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BiLLBcocQ  (  Jean-Baptiste-Loiiis- 
Josepb),  né  à  Paris,  le  31  janvier 
1765,  Tun  des  avocats  les  plus'distin- 
gués  du  barreau  de  Paris,  a  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Nous  cite- 
rons seulement  les  suivants  :  Quelques 
cmsidérations  sur  les  tyrannies  dl" 
verses  qui  ont  précédé  ta  restaura' 
tion,  sur  le  aouvemement  royal  et 
nrr  la  dernière  tyrannie  impériale  y 
1815,  in^«  ;  Un  Français  à  Phonorable 
lord  Wellington  sur  sa  lettre  du  23 
septembre  dernier  à  lordCastlereagh; 
cette  lettre ,  qui  fut  écrite  au  sujet  de 
i3  spofiation  de  Paris,  ordonnée  par 
Wellington ,  au  mépris  de  sa  parole  et 
de  la  convention  du  3  juillet  1815,  res- 
pire les  plus  nobles  sentiments.  Bille- 
cocq mourut  à  Paris,  le  15  juilletl829. 

Billets  de  confession,  épisode 
^  luttes  suscitées  par  la  bulle  IM- 
g^nitus,  —  Les  billets  de  confession 
^ent,  vers  le  milieu  du  dix-liuitième 
s^,  un  moyen  employé  par  le  clergé 
cons^utionnaire ,  dans  le  but  de  re- 
fuser les  derniers  sacrements  à  toute 
persoDoe  qui  ne  s'était  point  préalable- 


rioDoe  qui  ne  s  eiaii  poini  preaiaoïe-     ues  leiixe: 
T.  in.  1'*  Livraison.  (Digt.  bngycl.,  etc.) 


ment  pourvue  d'un  certiflcat  d'absolu- 
tion délivré  par  un  ecclésiastique  de 
leur  doctrine.  Ceux  dont  on  n'avait  pu 
vaincre  les  convictions  pendant  leur 
vie  étaient  ainsi  traqués  au  lit  de  la 
mort,  et  capitulaient  forcément  devant 
la  crainte  de  trépasser  sans  sacre- 
ments. L'opinion  publique  se  souleva 
contre  un  pareil  abus ,  et  se  vit  sou- 
tenue dans  son  opposition  par  le 
parlement  de  Paris,  dont  l'exemple 
fut  suivi  par  toutes  les  cours  sou- 
veraines du  royaume.  Le  parlement  de 
Paris  décréta  de  prise  de  corps  les  eu* 
rés  refusants ,  et  ordonna  la  saisie  de 
leur  temporel  ;  mais  le  conseil  du  roi , 
excité  par  le  clergé  qui  criait  à  l'usur- 
pation des  pouvoirs ,  cassa  successive- 
ment chacun  de  ces  arrêts.  Alors  le 
parlement ,  les  chambres  assemblées , 
déclara  «  que  la  chose  publique  exi- 
«  géant  toute  son  attention ,  sans  par- 
«  tage  d'intérêts  privés ,  il  cessait  toute 
«  espèce  de  service ,  excepté  celui  de 
«  maintenir  la  tranquillité  publiaue 
«  contre  les  entreprises  du  cierge.  » 
Des  lettres  de  jussion  lui  enjoignirent 
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ae  reprendre  ses  audiences;  mais,  par 
un  nouvel  arrêté ,  il  répondit  qu*il  ne 

Souvait  obtempérer.  Alors^  des  lettres 
e  cachet  envoyèrent  en  exil  tous  les 
membres  du  parlement,  moins  ceux 
de  la  grand* chambre.  Ceux-ci,  vive- 
ment irrités  d^une  exception  qu'ils  ne 
croyaient  |K>int  mériter,  consacrèrent 
leurs  premières  audiences  à  décréter 
de  prise  de  corps  les  curés,  prêtres  et 
porte-Dieu,  etc.  Le  conseil  se  hâta 
alors  de  les  réunir  aux  exilés  de  Pon- 
toise.  Ces  petits  événements ,  qui  met- 
taient pourtant  en  émoi  Paris  et  toute 
la  France,  se  passaient  au  commence- 
ment de  Tannée  175$.  Pour  ne  pas  in- 
terrompre le  cours  de  la  justice,  le 
gouvernement  établit  une  chambre  de 
vacationsy  composée  de  six  conseillers 
d^État  et  de  vinet  et  un  maîtres  des 
requêtes,  laquelle,  sous  le  nom  de 
chambre  royale,  siégea  bientôt  après 
au  Louvre.  Mais  la  nouvelle  cour  ne 
fonctionna  qu'avec  peine;  les  avocats 
et  les  procureurs  avaient  pris  fait  et 
cause  pour  le  parlement  ;  ils  s'abste- 
naient de  comparaître  aiix  audiences , 
et  tout  Paris  allait  voir,  en  riant,  com- 
ment la  chambre  rovale  ne  rendait  point 
la  justice.  Lasse  d'un  rôle  qui  faisait 
d'elle  un  objet  de  mooueries,  la  cham- 
bre royale  sollicita  elle-même  sa  sup- 
pression et  le  rappel  des  exilés.  Le 
gouvernement  profita  de  la  naissance 
u  duc  de  Berry  (depuis  Louis  XVI) 
pour  faire  un  acte  de  clémence:  au 
mois  d'août  1754 ,  le  parlement  rentra 
dans  Paris,  en  triomphe,  aux  accla- 
mations du  public,  et  Ton  n'entendit 
5 lus  parler  des  biUeU  de  confession. 
fous  nous  trompons  ;  sous  la  restau- 
ration, le  gouvernement,  ({ui  avait  fait 
déclarer  la  religion  catholique  religion 
de  l'État,  exieea  encore  des  candidats 
à  certaines  fonctions  publiques  des 
hUlets  de  confession,  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'ajouter  que  ce  prosélytisme 
maladroit  ne  produisit  qu^une  scanda- 
leuse hypocrisie. 

BiLLON  (François  de)  naquit  à 
Paris  dans  le  seizième  siècle,  et  suivit 
à  Rome  le  cardinal  du  Bellay,  en  qua- 
lité de  secrétaire.  U  s'est  fait*  connaître 
par  un  ouvrage  singulier  qu'il  publia 


à  Paris,  en  1555,  sous  le  titre  de  Fort 
inexpugnable  de  ^honneur  du  sexe 
féminin.  Billon  vivait  encore  en  1566; 
mais  on  ne  sait  pas  la  date  de  sa  mort. 

BiLLY  (Jacques  de),  célèbre  érudit, 
né  à  Guise ,  en  1535,  mort  à  Paris,  en 
1581,  a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ,  dont  on  trouve  la  liste  dans 
le  vingt-deuxième  volume  des  Mémoires 
de  Micerofi.  Parmi  les  principaux,  nous 
citerons  ses  traductions  latines  des 
OËuvres  de  saint  Grégoire  de  Na- 
ziance ,  de  Jean  Damascéne,  de  saint 
Jean  Chrpsosléme ,  et  des  Lettres 
d'Isidore  de  Pélicse.  C'est  à  la  suite 
l'édition  de  1585,  de  cette  dernière  tra- 
duction, que  Ton  trouve  ses ^acrarum 
observatUmum  libri  duo^  ouvrage 
plein  de  recherches  savantes ,  et  qui 
met  de  Billy  au  rang  des  premiers  cri- 
tiques de  son  siècle. 

BILL  Y  (lîicolàs-Antoine  Labbey  de), 
né  a  Vésoul ,  en  1753.  Après  avoir 

Sassé  deux  années  à  l'école  du  génie, 
Metz,  il  étudia  le  droit ,  se  fît  rece- 
voir avocat ,  et  enûn ,  entra ,  en  1782 , 
dans  les  ordres  sacrés.  Agrégé ,  peu 
de  temps  après,  à  la  conaregation  des 
prêtres  de  Saint-Roch,  il  se  fit  remar- 
quer par  son  talent  pour  la  prédica- 
tion, et  fut  admis,  en  1786,  à  prêcher 
à  Versailles,  devant  le  roi.  Il  adopta 
d'abord  les  principes  de  la  révolution; 
en  1790,  il  tut  nommé  membre  de  la 
municipalité  de  Besançon ,   et  pro- 
nonça, en  1791  ,  pour  la  bénédiction 
des  drapeaux  de  la  carde  nationale, 
un  discours  qui  le  rendit  très-populaire. 
Mais  avant  refusé  de  prêter  le  serment 
exigé  des  ecclésiastiques ,  il  fut  forcé 
de  s'exiler.  A  son  retour  en  France, 
en   1809,   il  fut  nommé  professeur 
d'histoire  à  la  faculté  des  lettres  de 
Besançon.  Il  mourut  en  cette   ville, 
le  21  mai  1825.  L'abbé  de  Biliv  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages;  le  plus   re- 
marquable est  une  Histoire  de  l'uni' 
versUé  du  comté  de  Bourgogne,  et 
des  différents  sujets  qui  Vont  hono- 
rée, Besancon^  1814,  2  vol.  in-4''. 

BiLON  (Hippolytc) ,   médecin,    se- 
crétaire de  la  faculté  des  sciences  et 
f)rofesseur  de  sciences   physiques    à 
'académie  de  Grenoble,  naquit  dans 
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rke  TÎUe,  en   1780,  et  y  mourut 
29  octobre  1824.  Diffne  élève  de 
Bichat,  et  pénétré  des  doctrines  de 
cet  illustre  maître,  Bilon  quitta  les 
bancs  de  récoie  pour  venir  professer 
ks  principes  dont  il  était  l'admirateur. 
Il  lé  fit  avec  succès;   son  éloquence 
ùak,  la  nouveauté  de  ses  principes, 
loi  attirèrent  un  auditoire  nombreux, 
etja  réputation  du  jeune  Bilon  s'était 
déjà  propagée  jusqu'à    Montpellier, 
lorsao'il  vint  y  soutenir,  pour  arriver 
aa  doctorat,  une  thèse  brillante  sur 
r^iseinble  de  la  médecine.  Revenu  à 
Grenoble,  Bilon  se  Gt  une  double  ré- 
putation et  comme  praticien  et  comme 
professeur  de  physique  à  la   faculté 
des  sciences.   £n   1812  ,  il  épousa  la 
fille  du  célèbre  Antoine  Petit ,  méde- 
ciq  lyonnais ,  d'un  rare  mérite.  Cette 
alliance  accrut  encore  son  amour  pour 
rétude;   mais  les  veilles   de  Bilon 
araient  abrégé  ses  jours,  et  il  mourut 
à  quarante-quatre  ans,  à  la  suite  d'une 
aneetion  pulmonaire*  On  a  de  lui  : 
t' Dissertation  sur  la  douleur ,  Pa- 
ris, 1803 ,  in-4*'  ;   2*  im  Éloge  histo- 
rique de  Bichat,    1802  ,  10-8**;   3* 
plinieurs  articles  insérés  dans  le  Die- 
tkmnaire   des    sciences    médicales, 
ainsi  que  dilTérents  mémoires  et  rap- 
ports lus  aui  sociétés  des  sciences  et 
de  médecine  de  Grenoble,  dont  il  fai- 
sait partie,  lia  laissé  manuscrits  :  des 
Euais  sur  Vinfluence  des  passions 
daM  la  production  des  maladies,  et 
sinr  tamour    considijré  physiologi- 
qvement. 

BiRiT  (Claude)  naquit  à  Beauvais , 
dans  le  seizième  siècle.  S'étant  fait 
recevoir  avocat  au  parlement,  il  se  lia 
avec  Ronsard,  qui  le  chargea  de  publier 
une  édition  de  ses  œuvres  complètes. 
BèslS73,  Claude  Binet  avait  publié 
'o<*niéme  diverses  poésies  à  la  suite 
des  OEtwres  de  Jean  de  la  Pértise. 
Son  Discours  sur  la  vie  de  Pieire 
Ronsard f  1586,  contient  beaucoup 
de  particularités  curieuses.  Il  a  tra- 
duit en  vers  français,  du  latin  de  Jean 
I>orat,  les  Oracles  des  douze  sibylles, 
^traits  d'un  livre  antique,  avec  les 
Jfitres  des  sibylles,  portraicts  au  v\f 
P9r  Jean  Babel  Pans  1586. 


BiNST  (Etienne) ,  né  à  D^oo  ^  en 
1569 ,  entra  dans  l'ordre  des  jésuites, 
en  1590 ,  fut  successivement  recteur 
des  principales  maisons  de  son  ordre, 
et  mourut  à  Paris,  en  1639,  à  l'âge  de 
soixante  et  onze  ans.  Parmi  les  nom- 
breuses productions  du  P.  Biïiet  on 
doit  citer  l'Essai  sur  les  merveilles 
de  la  nature^  Rouen,  1621,  ^-4*".  Ce 
livre,  assez  curieux,  et  fort  inconnu 
aujourd'hui,  a  eu  plus  de  vingt  édi- 
tions dans  l'espace  d'un  siècle.  11  le 
publia  sous  le  nom  de  René  François, 
par  allusion  à  celui  de  Binet  C^is- 
Natus).  Le  P.  Binet  est  tombé  sous  la 
férule  de  Pascal  qui,  dans  les  Provins 
dates,  relève  cette  singulière  doctrine 
du  livre  de  la  Marque  de  la  prédesti' 
nation.  «  Qu'importe  par  où  nous 
entrions  dans  le  paradis  ,  movennant 
Que  nous  y  entrions  ?  Soit  de  bond  ou 
de  volée,  que  nous  en  chaut-il,  pourvu 
que  nous  prenions  la  ville  de  gloire?  » 

Binet  (René),  dernier  recteur  de 
l'ancienne  université  de  Paris,traduc- 
teur  estimé  des  œuvres  de  Virgile  et 
d'Horace,  était  né  en  1729 ,  dans  les 
environs  de  Beauvais.  Il  a  publié,  en 
1795,  une  Histoire  de  la  décadence  des 
moeurs  chez  les  Romains,  et  de  ses 
effets  dans  les  derniers  temps  de  la 
rép^lique,  traduite  de  l'allemand, 
in-8<*.  On  lui  doit  aussi  une  traduction 
des  Oraisons  de  Ctc^ron,  publiée  dans 
la  collection  complète  d^  Œuvres  de 
Cicéron.  Paris,  Fournier,  1816,  in-8°. 
Binet  est  mort  en  1812  ;  il  était  alors 
proviseur  du  lycée  Bonaparte. 

Binoeh  (combat  de).  Le  général 
Custine ,  repoussé  par  les  Prussiens , 
au  commencement  de  1793,  jusqu'au 
delà  de  Mavence ,  après  avoir  envahi 
une  partie  au  Palatinat,  conservait  en- 
core ses  positions  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin.  La  petite  rivière  de  Nahe , 

Sui  a  son  embouchure  dans  ce  fleuve  à 
ingen ,  séparait  les  avant-  postes  des 
deux  armées.  Les  Prussiens  occupaient 
au  delà  les  deux  rives  du  fleuve,  et 
communiquaient  par  des  ponts  cons- 
truits à  Baccarach  entre  Bingen  et  Co- 
blentz.  Les  avant-postes  qui  formaient 
l'aile  gauche  de  l'armée  française  étaient 
commandés  par  Bouchard.  Ils  furent 
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attaqués  et  repoussés  par  les  Prussiens 
le  17  mars;  mais  Custine,  arrivant 
avec  un  renfort  de  dix  bataillons  et 
huit  escadrons,  fit  attaquer  de  nou- 
veau Tennemi ,  et  le  força  d*abandon- 
ner  les  hauteurs  de  Stromberg. 

Quelques  jours  se  passèrent  dcpart 
et  d'autre  en  préparatifs  d'attaque 
et  de  défense;  Farmée  de  Custine, 
forte  d'environ  vin^t  mille  hommes , 
occupait  une  position  sur  la  ri- 
vière de  Nahe,  dont  elle  était  trop 
voisine;  sa  droite  était  à  Bingen,  sa 
gauche  s*étendait  en  remontant  la 
Nahe,  et  son  centre,  séparé  en  diffé- 
rents corps ,  occupait  les  hauteurs  en 
avant  de  Creutznach.  Les  Prussiens 
commencèrent  Tattaque  le  27  mars. 
Au  delà  du  chemin  de  Stromberg ,  qui 
traverse  cette  position,  est  une  éléva- 
tion qui  la  domine  ;  elle  n'était  occu- 
pée que  par  un  seul  bataillon  de  la 
Correze.  Attaqué  en  même  temps  sur 
sa  droite  et  sur  sa  gauche  par  deux 
colonnes  prussiennes ,  il  repoussa  d'a- 
bord vigoureusement  Fennemi,  mais 
fut  enfin  forcé  de  céder  au  nombre. 
Maîtres  de  cette  position,  les  Prus- 
siens la  garnirent  d'artillerie  et  fou- 
droyèrent Bingen  et  toute  la  droite  des 
Français.  Le  général  Pleuwinger  fut 
pris  dans  la  retraite  précipitée  des 
troupes  sur  le  poste  de  Bingen.  Le 
centre  et  la  gauche  de  Farmée  de  Cus- 
tine repassèrent  la  Nahe.  La  cavalerie 
couvrit  cette  retraite ,  où  le  général 
Clarke ,  ii'ayant  qu'un  seul  escadron , 
s'aida  habilement  du  terrain  pour 
montrer  aux  ennemis  une  troupe  plus 
nombreuse ,  et  contenir  une  nuée  de 
troupes  légères  à  cheval  qui  suivaient 
de  trop  près  la  retraite  de  l'infanterie. 
Toute  cette  oartie  de  l'année  se  replia 
sur  Alzei ,  ou  Custine  réunit  le  lende- 
main le  reste  ;  la  droite  abandonnant 
Bingen ,  s'était  retirée  en  désordre  sur 
Mayence.  Cette  affaire  peu  meurtrière 
fut'cependant  décisive  ;  elle  força  Cus- 
tine à  ramener  peu  à  peu  son  armée 
sous  Landau,  et  à  aoandonner  ses 
conquêtes  de  l'année  précédente. 

BiNOS  (Fabbé  de) ,  curé  de  Saint- 
Bertrand  de  Comminges ,  naquit  dans 
cette  ville  en  1730,  et  y  mourut  en 


1803.  On  a  de  lui  le  Voyage  par  tU 
talie  en  Egypte,  au  mant  Liban  et  en 
Palestine  y  Paris  ,  1786  ,  2  vol.  in-lî, 
fig.,  trad.  en  allemand^  Breslau,  1787, 
in-8°.  Ce  voyage  est  écrit  d'un  strie 
agréable,  et  contient  des  détails  foti 
curieux. 

BI0L4C,  soldat  à  la  17*  demi-bri- 
gade d'infanterie  légère ,  pénétra  l'oo 
des  premiers,  au  combat  de  CastU 
glione,  dans  les  retranchements  enne* 
mis,  tua  plusieurs  artilleurs  à  coups 
de  baïonnette,  prit  deux  pièces  de  ca- 
non,  poursuivit  Fennemi,  qui  a¥ait 
pris  la  fuite ,  et  fit  sept  Hongrois  pri- 
sonniers 

BroN  (Nicolas),  cosmographe  et  fa- 
bricant de  globes,  naquit  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle,  et  reçut  de   . 
Louis  XIV  le  titre  d'ingénieur  du  roi   j 
pour  les  instruments  de  mathémati- 
ques.  Il   mourut  en   1733,  laissant 
un  fils  qui  lui  succéda.  On  a  de  lui: 
Usage  aes  globes  céleste  et  ierrestrej 
et  des  spheress  suivant  les  différents 
systèmes  du  monde ,  publié  à  Paris, 
en  1699,  pour  la  première  fois,  et 
souvent  réimprimé  depuis.  C'était  en- 
core ,  au  temps  de  Lalande ,  suivant 
Fopinion  de  ce  célèbre  astronome,  le 
livre  le  plus  élémentaire  et   le  plus 
clair  qu'il  y  eût  en  français  pour  les 
premiers  principes  de   Pastronomie. 
tJn  autre  ouvrage  de  Bien ,  intitulé 
Traité    de  la   construction  et  des 
principaux  usages  des  instruments 
de  mathématiques,  Paris,  1752,  a  été 
traduit  en  allemand  et  en  anglais  ,  et 
a  eu  aussi ,  en  France ,  plusieurs  édi- 
tions. 

BiOT ,  village  de  Provence  ,  à  dix 
kilomètres  sud-est  de  Grasse ,  fondé 
par  une  colonie  de  Génois. 

BiOT  (Jean-Baptiste),  membre  de 
l'Institut ,  professeur  d'astronomie  à 
la  faculté  des  sciences  de  Paris,  est  né 
à  Paris ,  en  1774.  Après  avoir  fait 
de  brillantes  études  au  collège  <iQ 
Louis  le  Grand,  il  entra  dans  Tartille^ 
rie;  mais  il  renonça  bientôt  à  cette 
carrière,  et  fut  admis  à  l'école  poly* 
tecbm'que,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  fair< 
remarquer  par  son  aptitude  et  soi 
application.    P^ommé   bientôt    aprà 
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professeur  à  Técole  centrale  de  Beau- 
vais,  il  remplit  les  fonctions  de  cette 
place  afec  la   plus  grande    distinc- 
tion,  et  fut  appelé ,  en  1800,  à  la 
chaire  de  physique  au   Collège   de 
¥mce.  Dès  ce  moment  il  marqua  sa 
pkct  au  premier  rang  des  savants  de 
notre  époque.  Peu  de  temps  après,  la 
dasse  des  sciences  de  Tlnstitut  Fap- 
peb  dans,  son  sein,  et  il  en  devint  un 
des  membres  les  plus  influents.  L*oc- 
easion  de  le  prouver  se  présenta  lors- 
oue  le  premier  consul  fut  élevé  à  la 
oignité  impériale.  De  concert    avec 
M.  Camus,  M.  Bîot,  se  fondant  sur  ce 
()ue  rinstitut  n'était  pas  un  corps  po- 
litique, pensa  au'il  ne  devait  pas  vo- 
ter, et  fît  lever  la  séance.  Mais  le  len- 
demain ,  rassemblée  prit  une  autre 
décision.  Au  mois  d'aoât  1804 ,  sous 
le  ministère  de  Chaptal ,  M.  Biot  fit, 
arec  M.  Gay-Lussac ,  une  ascension 
aérostatique^  dans  le  but  de  faire,  à 
uœ  grande  hauteur,  une  série  d'ex- 
périences qui  intéressaient  la  physique 
et  la  chimie.  Ces  savants  ne  purent  s*é- 
lerer  qu'à  trois  mille  quatre   cents 
métrés, et,  quelques  jours  après,  il 
fallut  recommencer  ;  mais  cette  fois , 
H.Gay-Lussac  monta  seul  (voy.GAV- 
LcssAcJ.  M.  Biot,  nommé,  en  1806, 
m^bre  du  bureau  des  longitudes,  ac- 
comjpaçna,  en  Espagne ,  M.   Arago, 
secrétaire  de  c«  bureau.  Il  y  continua 
ajec  lui  l'opération  géodésique  des- 
tinée à  prolonger   la   méridienne  de 
France.  A  son  retour,  ce  fut  M.  Biot 
qui  fit,  à  l'Institut,  le  rapport  de  cette 
mission.  On  dit  qu'en  1815,  lors  de 
U  sanction  demandée  à  l'acte  addi- 
tionnel, il  fut  un  de  ceux  qui  la  refu- 
sèrent. A  cette  époque,  la  société 
royale  de  Londres  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres  associés.  Deux  ans 

rs,il  se  rendit  dans  les  Iles  Orca- 
pDur  y  faire  des  observations  as- 
tronomiques. La  liste  complète  des 
ouvrages  de  M.  Biot  est  trop  lon- 
gue pour  trouver  place  ici.  Nous 
citerons  seulement  les  principaux, 
tt  sont  :  AncUijse  du  traité  de  mé- 
(onique  céleste  de  P.  S.  Laplace  y 
1801 ,  in-8"  ;  Traité  analytique  des 
courbes  et  des  surfaces  du  second  de- 


gré y  1802,  in -8*  .  cet  ouvrage,  très- 
estimé,  a  eu  plusieurs  éditions  ;  Essai 
sur  l^ histoire  des  sciences  depuis  la 
révolution  française,  1803,  in-8; 
Traité  élémey%ta(re  dt  astronomie  phy- 
signe  y  1805,  2  vol.  in-8°;  Recherches 
sur  tes  réfractions  ordinaires  qui  ont 
lieu  prés  de  rhorizon,  1810,  in-4*; 
Tables  barométriques  portatives , 
1811,  \tï-%'' \  Recherches  expérimen- 
tales et  mathématiques  sur  les  mou- 
vements des  molécules  de  la  lumière 
autour  de  leur  centre  de  gravité , 
1814,  in-4**;  Traité  de  physique  expé- 
rimentale et  mathématique,  1816, 
4  vol.  in-8".  Cet  ouvrage,  un  des 
meilleurs  qui  aient  été  écrits  sur  la 
physique,  est  très-important,  surtout 
par  l'application  du  calcul  aux  phéno- 
mènes et  aux  expériences.  Ce  livre  a 
rendu  l'étude  et  l'enseignement  des 
diverses  parties  de  la  science  beaucoup 
plus  faciles.  Précis  élémentaire  de 
physique  expérimentale ^  2  vol.  in-8*, 
troisième  éaition,  iS2S\  Recueil  d'ob- 
servations géodésiques,  astronomi- 
ques et  physiques ,  exécutées  par 
ordre  du  bureau  des  longitudes  de 
France^  en  Espagne ,  en  France ,  en 
Angleterre  et  en  Ecosse,  pour  déter- 
miner la  variation  de  la  pesanteur 
et  des  degrés  terrestres  sur  le  pro- 
longement du  méridien  de  Paris  ^ 
in-4%  1821  ;  il  a  rédigé  cet  ouvrage 
avec  M.  Arago.  M.  Biot  est  l'un  des 
rédacteurs  dg  Journal  des  savants.  Il 
a  publié  un  grand  nombre  d'articles 
dans  la  Biographie  universelle  et  dans 
plusieurs  autres  recueils.  Ses  recher- 
ches sur  l'astronomie  chez  les  anciens 
ne  sont  pas  son  moindre  titre  à  la  cé- 
lébrité. 

BiouLE ,  terre  et  seigneurie  du 
Quercy,  érigée  en  comté  en  1610. 

BroAGUE  (René  de),  cardinal-chan- 
celier ,  naquit  à  Milan  ,  d'une  famille 
qui  avait  toujours  suivi  le  parti  de  la 
France,  où  ilse  retira  pour  éviter  la 
fureur  de  Ludovic  Sforze.  François  I" 
le  fit  conseiller  au  parlement  de* Paris, 
puis  surintendant  de  la  justice,  et  pré- 
sident au  sénat  de  Turin.  Il  l'envoya  au 
concile  de  Trente,  et  lui  donna  ensuite 
le  gouvernement  du  Lyonnais ,  où  les 
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huguenots  avaient  besoin  d*étre  do- 
minés. Charles  IX  le  fit  garde  des 
sceaux  en  1570.  Il  fut  un  des  membres 
du  conseil  secret  qui  décida  la  Saint- 
Barthélémy,  en  1572,  et  Tannée  sui- 
vante il  devint  chancelier.  Ce  n'est 
qu'en  1578  qu'il  devint  cardinal.  Il 
mourut  le  24  novembre  1583.  Cet 
homme,  élève  de  Machiavel ,  est  l'un 
de  ceux  qui  introduisirent  en  France 
le  système  politique  du  diplomate  flo- 
rentin. 

BiB4if,  petite  ville  du  département 
du  Gers,  avec  une  population  de  treize 
cent  trente-six  habitants  ,  à  dix  kilo- 
mètres nord -ouest  d'Auch.  C'était  lune 
des  plus  anciennes  baronnies  de  l'Ar- 
magnac; elle  fut  érigée  en  marquisat 
en  1630. 

BiBÉ  (Pierre) ,  sieur  de  la  Douci- 
nière  ,  avocat  du  roi  au  présidial  de 
Nantes,  a  publié,  sous  le  titre  de  Ga- 
zette  d'Atetin  le  Martyr,  son  Epise- 
masie^  ou  Relation  contenant  l'ori- 
gine^ l'antiquité  et  la  noblesse  de 
l'ancienne  Armonque,  et  principale* 
ment  des  miles  de  Nantes  et  de  Rennes. 
Ce  curieux  et  savant  ouvrage  a  eu  deux 
éditions,  en  1580  et  en  1637. 

Un  autre  Biré^  Breton  aussi,  a  donné 
une  Histoire  de  la  ligue  en  Bretagne^ 
Paris,  1739. 

BiBON ,  petite  ville  du  département 
de  la  Dordogne,  à  quarante-quatre 
kilomètres  sud-est  dePérigueux.  Cette 
ville,  dont  la  population  n'est  aujour- 
d'hui que  de  douze  cent  cinquante  ha- 
bitants, était  une  des  quatre  ancien- 
nes baronnies  du  Périgord.  La  maison 
de  Gontault  la  possédait  depuis  un 
temps  très-reculé.  Elfe  fut  prise  et 
détruite  par  les  Anglais,  en  1463, 
mais  elle  fut  rebâtie  bientôt  après. 
Henri  IV  l'érigea  en  duché-pairie  en 
1598  ,  en  faveur  du  maréchal  de  Bi- 
ron ,  dont  on  y  voit  encore  le  tom- 
beau. 

BiBON  (maison  de).~Le  plus  ancien 
membre  connu  de  cette  famille  est 
Gaston  de  Gontaidty  baron  de  Biron, 
mort  en  1374.  Parmi  ses  successeurs 
on  distingue  Pons  de  Gontault,  baron 
de  Biron,  seigneur  de  Montferrand  , 
Carbonnières,  etc.,  qui  se  trouva  à  la 


journée  de  Fornoue  ;  Jean  de  GontanU, 
baron  de  Biron,  seigneur  deMontauIt, 
de  Montferrand  et  de  Puy béton  ,  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  roi ,  qui 
fut  envoyé  en  ambassade  et  chargé  de 
négociations    auprès    de    Tempereur 
Charles-Quint  et  du  roi  de  Portugal; 
il  se  trouva  à  la  bataille  de  la  Bicoque 
et  à  celle  de  Pavie,  où  il  fut  blesse  et 
fait  prisonnier  ;  il  servit  au  siège  de 
Metz,  et  mourut  à  Bruxelles  des  bles- 
sures gu'il  avait  reçues  à  la  journée 
de  Saint-Quentin  ,  le  10  août  1557. 
Son  fils,  Armand  de  Gontault,  baron 
de  Biron,  maréchal  de  France,  se 
signala  d'abord  ^  dans  les  guerres  de 
Piémont,  surtout  au  siège  du  fort  Ma- 
rin. Il  se  trouva  à  presque  toutes  les 
actions  qui  eurent  lieu  pendant  les 
guerres  civiles  ,  et  reçut ,  en  1577 ,  le 
bâton  de  maréchal.  En  1569  ,  il  avait 
été  nommé  çrand  maître  de  l'artille- 
rie, et  charge,  la  même  année,  de  con- 
clure la  paix  de  Saint-Germain  avec 
les  huguenots.  A  la  Saînt-Bnrthélemy, 
il  se  renferma  dans  l'arsenal ,  et  ne 
dut  son  salut  qu'à  sa  fermeté.  Haï  des 
Guises ,  soupçonné  de  huguenoterie, 
il  prit  ses  précautions  ;  il  braqua  deux 
coulevrines  contre  la  ville ,  mtimida 
ceux  qui  se  disposaient  à  Faitaquer, 
et  put  ainsi  sauver  plusieurs  de  ses 
amis.  En  1583 ,  Henri  III  l'envoya 
dans  les  Pays-Bas  avec  le  duc  d'Â- 
lençon ,  mais  il  ne  put  empêcher  le 
duc  de  Parme  de  chasser  les  Français 
de  ce  pays.  Il  commanda  les  Suisses 
à  la  journée  des  barricades.  Après  la 
mort  de  Henri  III,  il  fut  l'un  des  pre- 
miers qui  se  déclarèrent  pour  Henri  IV, 
et  ce  lut  lui  qui  le  dissuada  de  se  re- 
tirer en  Angleterre  ou  à  la  Rochelle, 
et  qui  le  décida  à  tenir  tête  à  Mayenne. 
Il  combattit  avec  ardeur  à  Arques  et 
à  Ivry  :  ce  fut  même  à  la  sagesse  de 
ses  dispositions  que  Henri  IV  dut  le 
succès  de  ces  deux  journées.  Il  mou- 
rut en  1592,  au  ?'ked'Épernay,  où  il 
eut  la  tête  empa  ^ie  par  un  boulet  de 
canon. 

Son  fils ,  Charles  de  Gontault ,  fut 
le  célèbre  duc  de  Biron.  Il  naquit  vers 
1562,  se  fit  une  brillante  réputation 
par  le  courage  qu'il  montra  à  Arquea 
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ethfjr,  au  tiége  de  Pans ,  et  h  celui 
deEooeD,  et  au  combat  d'Aumale.  Il 
fot  nommé,  en  1592,  amiral  de  France, 
dtgDÎté  quil  échangea,  deux  ans  après, 
œotre  celle  de  maréchal  de  France. 
Heori  IV  loi  donna  alors  le  gouverne- 
œent  de  la  Bourgogne.  La  même  an- 
oée,  le  roi  lui  sauva  la  vie  au  combat 
de  Fontaine-Française,  où  il  avait  reçu 
plusieurs  coups  d*'épée.  Depuis,  Biron 
servit  dans  la  guerre  contre  l'Espagne, 
aux  sièges  d^  Amiens  et  de  la  Fère.  En 
lâdS ,  il  fut  fait  duc  et  pair ,  et  em- 
ployé dans  diverses  ambassades.  Il  fut 
envoyé,  en   1601,  auprès  d'Elisabeth, 
ft  se  rendit  en  Suisse,  en  1602,  pour 
renouveler  Talliance  avec  les  cantons; 
mais,  avide  d'argent ,  et  mécontent  du 
roi  qui  ne  lui  donnait  pas  toute  la 
puînance  que  rêvait  son  ambition  dé- 
mesorée ,  n  se  laissa  gagner  par  le 
parti  espagnol,  et,  soutenu  par  les  dé« 
brisdefa  reodalité  qu'il   espérait  ra- 
nimer (voy.  Annàlbs  ,  t.  I^',  p.  436), 
il  ourdit  contre  Henri  IV  une  conspi- 
ration dont  les  détails  ne  nous  sont 
pas  bien  connus,  mais  qui  avait  pour 
but  de  détruire  Tunité  française  à  Tin- 
térienr,  et  de  compromettre  y  au  pro- 
fit de  l'Espagne,  la  puissance  de  la 
France  à  Fextérieur.  Henri  IV,  malgré 
son  amitié  pour  le  coupable,  lui  fit 
trancher  la  tête  le  81  juillet  1603. 

Depuis  cette  époque ,  la  famille  de 
Biron  n'a  produit  aucun  personnage 
bien  important  :  nous  devons  toutefois 
citer  Charles-Armand  de  Biron,  né 
en  1663  et  mort  à  Paris  en  1746,  qui 
parvint  au  grade  de  maréchal  de 
Franee,  et  son  fils ,  LovU'Àntoine  de 
Biron  ,  qui  fot  aussi  maréchal  de 
France,  colonel  des  gardes  françaises, 
et  mourut  en  1788,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-sept  ans.  On  cite  de  lui  un  trait 
fort  remarquable.  Lorsque  la  guerre 
d'Amérique  commença ,  l'amiral  an- 
glais Rodney  était  retenu  en  France 
par  les  poursuites  de  ses  créanciers. 
Un  Jour,  qu'il  dtnait  chez  le  maréchal 
de  Biron,  il  parla  avec  autant  de  jac- 
tance que  de  mépris  de  la  conduite  des 
oftdert  français  et  anglais  en  Amé- 
ri^;  il  prétendit  que  s'il  avait  été 
liirey  depuis  longtemps  il  aurait  sou- 


mis les  Américains  et  détruit  la  m»* 
rine  française.  Le  maréchal  de  Biroa 
voulut  punir  ces  insolents  propos  par 
une  action  qui  honorât  à  la  fois  sa 
patrie  et  Iui*même  ;  il  paya  les  dettes 
de  Rodney ,  et  lui  dit ,  en  lui  annon- 
çant  sa  libération  :  «  Partez ,  Mo»-  ' 
«  sieur,  allez  essayer  de  remplir  vos 
«  promesses;  les  Français  ne  veulent 
a  pas  se  prévaloir  des  obstacles  qui 
«  vous  empêchaient  de  les  accomplir: 
4  c'est  par  leur  seule  vaillance  qu'ils 
«  mettent  leurs  ennemis  hors  de  com» 
d  bat.  » 

BiBoer  (Armand-Louis  de  Gontault, 
duc  de  Lauzun).  Voyez  Lauzun. 

BiBOTEAU  (Jean-Baptiste),  né  à 
Perpignan,  s'y  fit  remarquer  à  l'époque 
où  éclata  la  revolution  par  son  ardent 
enthousiasme ,  et  fut  nommé  député  à 
la  Convention  nationale  par  le  dépar- 
tement des  Pyrénées-Orientales.  l^tM 
le  principe,  il  se  rangea  parmi  les  gi- 
rondins. Le  30  septembre  1799,  il  rat 
nommé  membre  de  la  commission 
chargée  d'examiner  les  papiers  du  co- 
mité de  surveillance ,  et  dit  dans  son 
rapport,  que  les  commissaires  avaient 
reconnu  que  plusieurs  personnes  in- 
nocentes avaient  été  massacrées  dans 
les  premiers  jours  de  septembre  ;  il 
ajouta  que  le  comité  et  la  commune 
étaient  composés  d'intrigants ,  et  de- 
manda qu'une  garde ,  fournie  par  les 
départements,  fut  organisée  pour  pro- 
téger la  Convention  ,  qu'il  croyait  op- 
primée par  le  peuple  de  Paris.  Le 
3  décembre  1793,  au  moment  de  l'ins- 
truction du  procès  du  roi ,  il  déclara  : 
«  que  longtemps  avant  le  10  août,  il 
avait  décidé  dans  son  cœur  la  mort 
de  Louis  XVI;  »  et  cependant,  lors 
du  jugement,  il  demanda  l'appel  au 
peuple,  et  ne  vota  la  mort  qu'à  la  con- 
dition que  l'arrêt  serait  exécuté  à  la 
paix ,  et  après  l'expulsion  de  tous  les 
Bourbons.  Cette  contradiction  fait 
comprendre  l'incertitude  de  sa  con- 
duite pendant  qu'il  resta  au  sein  de  la 
Convention.  Le  19  février ,  il  insista 
sur  les  poursuites  a  exercer  contre  les 
auteurs  des  massacres  de  septembre; 
le  1*'  mars,  il  dénonça  de  nouveau  le 
comité  de  surveillance  de  la  communo 
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de  Paris  ;  ]e  9  mars,  il  essaya  de  s*op- 
|)08er  à  la  création  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, et^  bientôt  après,  accusa 
Danton  et  Fabre  d'Ëglantine  d'avoir, 
indirectement,  proposé  la  royauté.  Il 
fut  un  des  girondins  dont  les  sections 
demandèrent  l'expulsion.  Accusé  par 
Barrère  d'avoir ,  dans  sa  correspon- 
dance, excité  le  peuple  à  désobéir  aux 
ordres  des  représentants  en  mission , 
il  ne  répondit  que  par  des  récrimina- 
tions contre  Robespierre.  Au  31  mai, 
•H  fut  arrêté  avec  ses  complices ,  mais 
il  parvint  à  s'échapper,  et  se  réfuta 
à  Lyon ,  où  il  organisa  un  comité  m- 
surrectionnel.  Pendant  le  siège  de  cette* 
ville,  au  lieu  de  partager  les  dangers 
des  malheureux  qu'il  avait  poussés  à 
la  révolte ,  il  alla  se  cacher  dans  les 
environs  de  Bordeaux ,  où  il  fut  bien- 
tôt arrêté  et  livré  à  une  commission 
révolutionnaire  qui  le  condamna  à 
mort,  le  24  octobre  1793.  La  Conven- 
tion accorda,  en  1794 ,  une  pension  à 
sa  veuve. 

BissiPÀT  (George) ,  Grec ,  réfugié 
en  France ,  après  la  prise  de  Constan- 
tinople  par  les  Turcs ,  parvint  à  s'in- 
sinuer dans  les  bonnes  grâces  de , 
Louis  XI,  et  fiit  chargé,  par  ce  prince, 
du  commandement  de  deux  vaisseaux 
envoyés  à  File  Verte,  l'une  des  Philip- 
pines ,  pour  y  chercher  des  remèdes 
au  moyen  desquels  les  médecins 
croyaient  pouvoir  rétablir  la  santé  du 
roi. 

Btsson  (Hippolyte),  naquit  à  Gué- 
mené,  en  Bretagne,  le  3  février  1796. 
Après  avoir  suivi  les  cours  de  l'école 
de  marine  de  Brest,  il  fut  promu,  le 
1'^  mars  1820 ,  au  grade  d'enseigne 
de  vaisseau.  Il  servait,  en  1827,  comme 
lieutenant ,  sur  la  corvette  la  Lamr 
proie,  (]ui  faisait  partie  de  la  croisière 
de  Tamiral  de  Rigny ,  dans  l'archipel 
de  la  Grèce.  La  Lamproie  captura  un 
brick  pirate,  le  Panayotts,  et  Bisson 
en  fut  nommé  cajpitaine ,  avec  quinze 
Français  et  six  pirates  pour  équipage. 
Pendant  la  nuit,  le  mauvais  temps  sé- 
para le  Panayotis  de  la  Lamproie^  et 
Bisson  fut  forcé  d'aller  chercher  un 
abri  sous  les  rochers  de  l'Ile  de  Stant' 
paHe.  A  peine  l'ancre  était -elle  jetée, 


que  deux  pirates  se  sauvèrent  à  la  nage 
et  gagnèrent  la  terre.  Bisson ,  se  dou- 
tant qu'ils  allaient  revenir  avec  un 
Çrand  nombre  des  leurs ,  fit  promettre 
a  son  lieutenant  Trémentin  que  celui 
d'entre  eux  qui  survivrait  ferait  sauter 
le  vaisseau;  puis,  après  avoir  préparé 
tous  les  moyens  de  défense  qui  étaient 
en  son  pouvoir  y  il  alla  se  coucher.  A 
dix  heures  du  soir,  deux  tartanes 
grecques,  sortant  des  rochers  de  5tom- 
palie  y  nagèrent  rapidement  vers  le 
Panayotis;  elles  portaient  cent  hom- 
mes, qui ,  au  premier  choc  ,  tuèrent 
neuf  Français ,  et  s'élancèrent  sur  le 
pont  du  Panayotis,  Bisson ,  blessé  à 
la  poitrine,  saisit  une  mèche  allumée 
et  mit  le  feu  aux  poudres;  le  vaisseau 
sauta;  le  capitame  disparut  dans  la 
mer,  et  Trémentin  fut  jeté  sur  la  côte. 
Le  gouvernement  accorda  une  pension 
à  la  sœur  du  nouveau  d'Assas.  Il  fut 
décidé  qu'un  tableau,  représentant 
l'explosion  du  Panayotis  y  en  perpé- 
tuerait le  souvenir ,  et  le  corps  de  la 
marine  fit  élever,  sur  la  place  de  Le- 
rient,  une  statue ,  représentant  le  hé-  , 
ros  au  moment  où  il  descend  dans  la  | 
soute  aux  poudres ,  pour  accomplir  j 
son  dernier  sacrifice. 

BissoN  (Louis^harles)  naquit,  le 
10  octobre  1742,  dans  un  village  des 


de  cette  ville.  Après  avoir  prêté  le  ser- 
ment exigé  par  1  Assemblée  constituan- 
te ,  il  retusa  de  rendre  ses  lettres  de 
prêtrise  lors  de  la  suppression  du  culte. 
Cette  résistance  lui  valut  dix  mois  de 
détention.  Le  20  octobre  1799,  il  prit 
possession  de  l'évêché  de  Bayeux  ;  à 
cette  occasion,  il  publia  sa  première 
lettre  pastorale.  En  1801,  il  fît  partie 
du  concile  national ,  et  remit,  à  l'exem- 
ple de  ses  collègues,  la  démission 
de  son  évêché  au  canlinal  Caprara , 
légat  à  latere.  Revenu  à  Bayeux,  il  y 
mourut.  On  lui  doit,  entre  autres  ou- 
vrages ,  un  curieux  Mémoire  sur  ies 
changements  que  la  mer  a  apportés 
sur  le  littoral  au  département  au  Otx/- 
vados;  il  a  en  outre  laissé  les  manos- 
crits  suivants  :  l"*  Éloge  historique  du 
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général  tkxgobert^  né  à  Saint-Lô,  mort 
en  Espagne;  2*  Pensées  chrétiennes 
fxmr  chaque  jour  de  Vannée;  3*  HiS' 
totre  ecdésiaslique  du  diocèse  de 
Baveux  pendant  la  révolution;  4" 
Didwmmr'e  biographique  des  trois 
départements  de  la  Manche ,  du  Cal* 
vados  et  de  fOrne^  comprenant  preS' 
que  toute  la  hasse-Normayidie;  ce  der- 
nier oufrage  a  été  Tobjet  des  soins  de 
toute  sa  rie. 

Bissoîî(P.-F.-S.,  comte),  né,  en 
1767,  à  Montpellier ,  était  enfant  de 
troupe,  et  fut  par  conséquent  soldat 
en  naissant.  Il  n*avait  encore  aucun 
grade  au  commencement  de  la  révolu- 
tion; mais  alors  il  devint  ofGcier,  et 
depuis  il  a  servi  sans  interruption  dans 
les  différentes  armées  employées  en 
All^nagne  et  en  Italie.  Chargé  de  la 
défense  du  Catelet ,  sur  la  Sambre ,  le 
23fiiai  1793,  avec  soixante  grenadiers 
et  ctQqoante  dragons ,  et  se  voyant  at- 
taqué par  une  colonne  de  six  mille 
hommes  et  sept  piècesde  canon,  il  plaça 
les  grenadiers  en  tirailleurs  devant  deux 
pes  principaux ,  en  avant  du  pont  de 
B  ville  qu'il  avait  fait  couper,  et  ses 
dragons  en  trois  pelotons  sur  la  rive 
^ite  pour  soutenir  la  retraite.  L'en- 
Kmi  voyant  ces  nombreux  tirailleurs , 
mit  que  la  place  renfermait  un  corps 
»fl5idérable  et  les  attaqua  en  règle.Bis- 
lOQ  était  resté  seul  dans  la  ville  avec 
letu  tambours  qui  battaient  sur  diffé- 
«its  points  pour  entretenir  Terreur  de 
^ennemi.  Cette  combinaison  donna  le 
iHDf»  au  général  Legrand  d'arriver 
tvcc  une  brigade  et  de  conserver  cette 
Ntion  si  nécessaire  à  Farmée  qui  se 
^rait  devant  Charleroi.  Plus  tard  à 
'ifîaire  de  Nessenbeim ,  Bissoi)  sou- 
^t.avec  un  seul  bataillon,  fort  en  tout 
«quatre  cent  dix-sept  hommes,  les  ef- 
ints  de  trois  mille  hommes dMnfanterie 
><  de  douze  cents  chevaux  retirés  dans 
tt  bois  au-dessus  de  Leybach.  Par 
taite  des  manœuvres  de  Tennemi,  ce  ba- 
Mloo  étant  réduit  à  un  tiers  de  sa 
^»  sans  secours  et  sans  munitions, 
Non  se  jette  seul ,  à  cheval ,  au  mi- 
vu  de  la  cavalerie  ennemie,  tue,  blesse 
^aifonee  ce  qui  faisait  obstacle  à  son 
Nsap,  et»  traversant  la  Naw  à  la 


nage,  il  regagne  Kim,  où,  avec  ses  deux 
autres  bataillons ,  il  s'empare  de  tous 
les  débouchés  de  cette  position  et  y 
arrête  Tennemi.  Bisson  rut  un  des  of- 
ficiers quf  se  distinguèrent  le  plus  à 
Marengo,  au  passage  du  Mincio,  et 
dans  les  campagnes  de  Prusse  et  de 
Pologne.  Il  lut  successivement  gou- 
verneur général  de  Brunswick  ,  de  la 
Pïavarre,  du  Frioul  et  du  comté  de  Go- 
rizia.  Nommé  commandant  de  la  troi- 
sième division  de  Pafmée  d'Italie,  il 
mourut  à  Mantoae  le  26  juillet  1811. 
Bit  AUBE  (Paul-Jérémie>,  naquit  à 
Kœnigsberg,  le  24  novembre  1732, 
d'une  famille  française ,  que  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes  avait  forcée 
de  se  réfugier  en  Allemagne.  Dès  son 
enfance,  il  manifesta  un  grand  pen- 
chant pour  les  lettres  et  surtout  pour 
l'étude  des  auteurs  anciens,  parmi  les- 
quels Homère  était  Tobiet  de  sa  prédi- 
lection. Sa  traduction  libre  de  Vlliade^ 
publiée  à  Berlin,  en  1762,  lui  concilia 
la  bienveillance  du.  grand  Frédéric, 

3ui  le  nomma  membre  de  l'Académie 
e  Berlin ,  et  l'autorisa  à  aller  perfec- 
tionner son  ouvrage  en  France.  Au 
bout  de  Quelques  années  de  séjour,  il 
publia  V Iliade  entière  (1780),  et  com- 
mença la  traduction  de  VOcû/sséCy  qui 
parut  en  1786.  Ces  travaux  lui  obtin- 
rent bientôt  le  titre  d'associé  étranger 
à  l'Académie  des  inscriptions.  Cette 
faveur  redoubla  l'attachement  de  Bi- 
taubé  pour  la  France ,  à  laquelle  il  ré- 
solut d'appartenir  comme  citoyen,  sans 
toutefois  méconnaître  les  bienfaits  de 
Frédéric.  Il  fut  incarcéré  avec  son 
épouse ,  eu  1794  et  remis  en  liberté 
après  le  9  thermidor.  En  1796,  il  pu- 
blia les  BataveSy  composition  pure- 
ment historique,  à  laquelle  il  donna 
néanmoins  le  titre  de  poëme,  et  qui 
obtint  du  succès  à  cause  des  sentiments 
patriotiques  qui  y  sont  exprimés.  A  la 
formation  de  Tlnstitut,  Bitaubé  fut 
nommé  membre  de  la  classe  de  littéra- 
ture et  des  beaux-arts.  Il  mourut  à 
l'âge  de  soixante-seize  ans ,  le  22  no- 
vembre 1808.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parié,  il  a  encore  publié  les 
suivants  :  Eloge  de  Pierre  Corneil/e, 
in -8%  Berlin,  1769;  Examen  de  la 
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jorofession  defçjt  du  vicaire  savoyard, 
in-8*,  Berlin,  1763  ;  Hermann  et  Doro- 
théey  traduit  de  Goétbe;  De  Finfluerwe 
des  belles-leUres  sur  la  philosophie^ 
In-S*»,  Berlin,  1767;  Joseph^  poème, 
jn-18, 1786.  Ce  poème  en  prose  est  le 
meilleur  ouvrage  de  Bitaubé ,  et  n'est 
cependant  pas  tout  à  fait  exempt  des 
défauts  ordinaires  de  Tauteur,  dont  le 
style  renferme  une  foule  d'expressions 
impropres,  qui  décèlent  un  homme 
étranger  à  la  lanf(ue  dans  laquelle  i  1  écri  t. 

BiTGHB  {Bidiscum);  petite  ville  du 
département  de  la  Moselle,  à  dix  lieues 
de  Sarreguemines,  peuplée  de  trois 
mille  cent  trente  deux  habitants.  C'é- 
tait, dès  le  onzième  siècle,  une  place 
importante,  et  le  chef*lieu  d'une  sei- 
gneurie considérable  qui  avait  le  titre 
de  comté.  Cédée,  en  1297,  par  le  duc 
Ferri  111  au  duc  de  Deux-Ponts ,  elle 
fut  confisquée,  en  157 1 ,  par  Charles  III, 
duc  de  Lorraine ,  sur  le  comte  de  Ha- 
nau;  et,  depuis  cette  époque,  elle  ne 
cessa  plus  oe  faire  partie  de  la  Lor- 
raine. Les  Français  s'en  emparèrent 
en  1634,  et  la  conservèrent  jusqu'en 
1698,  époque  où  elle  fut  restituée 
au  duc  Léopold.  Elle  fut  enfin  cédée  à 
la  France  avec  la  Lorraine,  en  1737. 
Les  Prussiens  tentèrent  inutilement 
de  s'en  emparer  le  15  octobre  1793. 
Ëile  fut  attaquée,  dans  la  nuit  du  16 
au  17  novembre  de  la  méine  année,  par 
un  corps  de  quatre  mille  Autrichiens. 
Le  deuxième  bataillon  du  Cher,  com- 
mandé par  Augier,  et  secondé  par  la 
brave  population  de  la  ville,  repoussa 
l'ennemi  avec  vigueur  et  lui  fit  cent 
cinquante  prisonniers.  [Voyez  Bel- 
mont  (N.).] 

BiTUiTUS,  roi  des  Arvernes,  vivait 
131  ans  avant  Jésus-Christ.  Il  s'opposa 
à  l'établissement  des  Romains  dans  les 
Gaules,  lors  de  leur  apparition  dans  ce 
pays.  Il  leva  une  armée  de  cent  mille 
nommes  pour  combattre  Fabius  Maxi- 
mus  ;  mais  il  fut  vaincu  par  celui-ci,  et 
fait  prisonnier.  Quelques  auteurs  disent 
que  ce  fut  Cn.  Domitius  qui  termina 
cette  guerre ,  et  s'empara  par  trahison 
de  la  personne  de  Bituitus  (*). 

(*)  Yoyei  Pline,  vu,  5o;  Yell.  Palerc., 


BiTUBiOES  CuBi,  peuple  de  la  pre- 
mière Aquitaine,  dont  le  chef-lieu  était 
Avaricum  :  il  habitait  le  Berri,  une 
partie  du  Bourbonnais  et  de  la  Tou- 
raine. 

BiTUBiGEs  ViYisci,  peuple  de  la  se* 
eonde  Aquitaine,  dont  Buraigala  était 
le  chef-lieu. 

Blagas,  troubadour  du  treizième 
siècle,  dont  il  ne  reste  que  quelques 
pièces  de  vers  sans  intérêt ,  eut  un  fils 
nommé  Blacasset ,  qui  se  fit  aussi  re- 
marquer par  son  talent  pour  la  poé- 
sie, suivit  Charles  d'Anjou  à  la  con- 
quête de  Naples ,  et  s'y  distingua  par 
sa  valeur.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que 
quelques  pièces  insignifiantes  ;  mais  on 
sait  qu'il  avait  composé  un  poème  plus 
important,  intitule  :  la  manière  de 
bien  guerroyer.  Cet  ouvrage  était  dé- 
dié au  duc  de  Calabre. 

Blacàs  d'Aulps  (le  comte  de),  né 
à  Aulps,  en  Provence,  en  1770, servit 
quelque  temps  sous  les  ({rapeaux  ven- 
déens ,  puis  émigra ,  et  s'attacha  à  la 
fortune  du  comte  de  Lille  (  Louis 
XVIII),  dont  il  devint  ministre  après 
la  mort  du  comte 'd'Avaray.  Rentré  en 
France  avec  les  Bourbons,  en  1814,  il 
fut  alors  nommé  ministre  de  la  mai- 
son du  roi ,  grand  maître  de  la  garde- 
robe  et  intendant  général  des  bâtiaients 
de  la  couronne.  Pendant  toute  la  pre- 
mière restauration,  M.  de  Blacas  jouît 
de  toute  la  confiance  du  roi,  et  eut 
toute  l'importance  d'un  premier  mi- 
nistre; ses  collègues  ne  pouvaient  même 
communiquer  avec  le  roi  que  par  son 
intermédiaire.  A  l'époque  des  cent 
jours,  il  suivit  Louis  XvlII  à  Gand. 
Rentré  en  France  avec  te  roi ,  il  cessa 
d'être  ministre;  mais  il  fut  créé  pair  et 
envoyé  en  ambassade  extraordinaire, 
d'abord  à  Naples  pour  négocier  le  ma- 
riage du  duc  de  Berri  avec  la  princesse 
Caroline,  et,  plus  tard,  à  Rome  pour 
négocier  le  fameux  concordat  de  1815. 
Depuis  cette  époque,  M.  de  Blacas  est 
resté,  du  moins  ostensiblement,  étran- 
ger aux  affaires  publiques.  Après  la 
révolution  de  1830,  il  a  suivi  Char- 

II  ;  Oros. ,  T ,  x3 ;  Flor. ,  fir ,  a  :  Eutropw, 
XV,  Yaler.  Max.  »  vx ,  6i 
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la  X  en  exil.  Il  y  est   mort  en 

BiiCBi  (Antoine),  né  à  Grenoble, 
le2S  août  16S5,  embrassa  d*abord  la 
pTofessioQ  des  armes ,  puis  la  quitta 
pour  atrer  dans  Tétat  ecclésiastique. 
Dereoo  curé  de  Ruel ,  il  eut  plusieurs 
cooîâeûm  avec  le  ministre  Claude , 
et,  dm  le  but  d*affermir  la  foi  des 
noareaux  convertis,  publia  une  Réfuta- 
i'm  à  tkérésie  de  Calvin  par  la  seule 
doctrine  des  prétendus  réformés.  Il 
fut,  en  1685,  député  de  la  province 
deVifooe  à  l'assemblée  générale  du 
ér^.  H  avait  été  nomme,  en  1670, 
direéteor  des  calvairieones  du  Luxem- 
boorg,  et,  deux  ans  après,  visiteur  de 
lotttecette  congrégation.  L*abbé  Blache 
avait  conçu  contre  les  jésuites  une 
bine  WoJente,  qui  lui  faisait  voir  par- 
tent des  conspirations  tramées  par  ces 
hm  contre  les  jours  du  roi.  Il  com- 
nca  la  relation  des  complots  dont  il 
«ODjait  coupables,  fit  faire  plusieurs 
^àfsùe  son  manuscrit,  et  en  fît  dé- 
XKer^  entre  autres,  un  exemplaire 
^  la  bibliothèque  des  Pères  de  la 
toine  chrétienne,  en  manifestant 
iotention  de  le  faire  publier  après  sa 
^.  Jusque-là  il  devait  le  tenir  se- 
fçî;  mais  il  commit  Timprudence  d'en 
^  courir  des  extraits.  Il  fut  arrêté 
fe  1T09,  et  mis  à  la  Bastille ,  où  il 
•wrut  en  1714,  après  avoir  légué  tous 
ttbiensà  THôtel-Dieu.  Le  manuscrit 
fcBlaebc,  retrouvé ,  en  1763,  au  col- 
le Louis  le  Grand ,  forme  un  volume 
Imlile  pages  in  folio.  Il  fut,  en  1768, 
Nieoté  au  parlement,  par  le  président 
^and,  comme  une  pièce  de  convic- 
n contre  les  jésuites,  et  la  cour  en 
»^na  te  dépôt  au  greffe.  C'est  d'a- 

&  cette  copie  que  les  auteurs  de  la 
t  rétrospective  ont  publié  les  Mé- 
N^  de  ^abt)é  Blache. 
Lb^CB  (Alexandre),  fondateur 
Monâeur  ottoman.  On  ne  connaît 
Jof*  qu'imparfaitement  en  France  le 
I**  <Fi  a  joué  auprès  des  Turcs  cet 
iBime  d'un  mérite  supérieur,  auquel 
*  fin  précoce  et  mystérieuse  n'a  per- 
"^^  réaliser  qu'une  faible  partie  de 
N^*  Cependant  son  nom ,  chéri 
ûttomani,  jouit  à  Constantinople 


d'une  véritable  popularité;  il  mérite 
donc  de  trouver  place  dans  ce  re- 
cueil. 

M.  Blacque  fut  du  nombre  de  ces 
Français  que  le  dégoût  de  la  restau- 
ration porta  à  s^exiler,  jeunes  encore  « 
en  Orient.  L'im  des  premiers,  il  com- 
prit que,  pour  arrêter  la  marche  per- 
sévérante des  Russes  vers  les  Dar- 
danelles, il  fallait  civiliser  l'empire 
ottoman.  Aussitôt,  épousant  avec  ar- 
deur la  cause  de  cet  empire ,  il  en  ae- 
vint  auprès  de  TEurope  le  plus  élo- 
auent  avocat.  La  manière  brillanti* 
dont  il  s'acquitta  de  cette  tâche  pen- 
dant plusieurs  années  dans  le  Courriel 
de  Smymey  journal  fort  estimé  ,  qu'il 
faut  se  garder  de  confondre  avec  la 
Gazette  de  Smyme  d'aujourd'hui, 
avait  fixé  l'attention  du  sultan  Mah- 
moud II.  Une  circonstance  particulière 
fit  voir  à  ce  prince  que  M.  Blacque 
avait  le  courage  de  ses  opinions. 

La  fameuse  bataille  de  Piavarin  ve- 
nait d'avoir  lieu,  l'Europe  était  au 
plus  fort  de  son  exaltation  contre  la 
Turquie,  coupable,  en  effet,  de  si  gran- 
des cruautés  envers  les  Grecs.  Dans 
un  article  dévenu  célèbre,  M.  Blacque, 
prévoyant  les  conséquences  politiques 
de  la  destruction  de  la  flotte  -turque , 
osa  blâmer  la  France  et  l'Angleterre 
d'avoir  prêté  assistance  à  la  Russie 
dans  cette  occasion.  Selon  lui,  et  il  était 
alors  le  seul  publiciste  de  cette  opi- 
nion, la  France  et  l'Angleterre  s'é- 
taient laissé  iouer  par  le  cabinet  de 
Saint-PétersDourg ,  qui  venait,  avec 
leurs  bras,  de  renverser  l'unique  bou- 
levard en  état  de  protéger  l'Europe 
contre  le  débordement  de  l'ambition 
moskovite.  Il  avait  d'xiutant  plus  rai- 
son, que  la  Grèce  pouvait  très-bien 
être  sauvée  sans  un  remède  aussi  vio- 
lent. Tout  le  monde  depuis  est  revenu 
à  cette  croyance;  mais  alors  la  France 
ne  songeait  qu'à  défendre  les  Grecs 
contre  leurs  bourreaux  ,  sans  songer 
que  les  Russes  allaient  devenir  à  leur 
tour  les  bourreaux  des  Turcs.  D'ail- 
leurs le  gouvernement  de  la  restaura- 
tion n'avait  rien  à  refuser  à  la  Russie, 
que  le  ton  de  l'article  avait  particuliè- 
rement blessée.  Après  quelques  dé- 
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marches  pour  obtenir  une  palinodie  a 
iaqiielle  M.  Blacque  se  rerusa  noble- 
ment ,  famiral  de  Rigny  donna ,  au 
nom  du  gouvernement fi-ançais,  Tor- 
dre de  briser  les  presses  du  Courrier 
de  Smyme^  et  emmena  M.  Blacque 
prisonnier  à  son  bord.  De  son  côté, 
après  avoir  protesté  contre  cette  vio- 
lation brutale  de  la  liberté  de  la  presse, 
exercée  contre  un  Français ,  et  avoir 
imposé  du  respect  à  l'amiral  de  Rif^ny 
par  sa  belle  contenance ,  M.  Blacque 
mit  le  Courrier  de  Smyme  sous  la 
protection  du  gouvernement  turc.  Il 
ne  s'en  tint  pas  là,  il  s'embarqua  pour 
la  France ,  où  il  se  ût  rendre  justice 
devant  les  tribunaux. 

A  son  retour ,  M.  Blacque  fut  ap- 
pelé à  Constantinople  par  le  sultan , 
avec  mission  d'y  fonder  un  journal  of- 
ficiel, sous  le  titre  de  Moniteur  otto- 
man. Comme  écrivain  ,  il  y  perdit 
peut-être;  de  grands  ménagements 
lui  furent  désormais  commandes  dans 
sa  lutte  contre  la  Russie  ;  maisTliomme 
politique  v  gagna  certainement.  Aussi, 
a  partir  de  ce  moment,  doit-on  voir 
dans  M.  Blacque  bien  moins  le  rédac- 
teur de  la  feuille  ofllcielle  que  le  con- 
seiller intime  et  souvent  inspirateur 
du  gouvernement  turc.  La  haine  de  la 
Russie  le  poursuivit  dans  son  nouveau 
poste  ;  il  eut  d'autant  plus  de  mérite 
à  s'^  maintenir  contre  les  intrigues 
toujours  renaissantes  de  cette  puis- 
sance, que  la  chancellerie  française  ne 
le  défendit  qu'avec  mollesse. 

Kosrew-Pacha,  le  ministre  qui  me- 
nait alors  les  affaires  de  Tempire,  se 
trouva  bien  de  la  protection  qu'il  ne 
cessa  de  lui  accorder.  Dans  une  foule 
de  circonstances ,  et  surtout  en  t832, 
lorsque  les  Russes,  ces  auxiliaires  en- 
core plus  dangereux  que  Méhémet-Ali, 
vinrent  camper  sur  les  rives  du  Bos- 
phore, M.  Blacque  soutint  le  courage 
du  vieux  ministre ,  qui  ne  se  lassait 
d'admirer  en  lui  l'esprit  d'à  propos  et 
l'audace  qui  distinguent  les  Français. 
Une  chose  bien  remarquable,  c'est  que 
tant  que  M.  Blacque  vécut,  Kosrew- 
Pacha  tint  bon  contre  les  pièges  de  la 
chancellerie  russe ,  pièges  auxquels  il 
s'est  laissé  prendre  deux  fois  depuis, 


et  qui  ont  entraîné  sa  disgrâce.  Quel- 
ques grands  personnages  turcs  s'étant 
montrés  jaloux  de  la  déférence  qu'il 
témoignait  ouvertement  à  un  chrétien, 
Kosrew-Pacha  se  vit  obligé,  pai- 
dant  quelque  temps  ,  de  ne  coasultet 
M.  Blacque  qu'en  secret.  Il  l'envo^'ait 
chercher  la  nuit ,  et  disait  à  ses  pro- 
pres gens  que  c'était  pour  se  faire  ex- 
pliquer ses  songes ,  les  chrétiens  pas- 
sant aux  yeux  des  musulmans  pour 
très-habiles  dans  toutes  les  branches 
de  l'art  divinatoire.  Le  sultan  Mah- 
moud lui-même  eut  avec  M.  Blacque 
plusieurs  entrevues  sans  témoin. 

Ne  pouvant  entrer  ici  dans  le  détail 
de  toutes  les  négociations  où  M.  Blac- 
que déploya  sa  profondeur  de  vues  d 
sa  fermeté  de  caractère,  nous  noas 
bornerons  à  résumer  en  peu  de  mots 
le  système  politique  qu  il  était  à  la 
veille  de  faire  triompher ,  lorsque  la 
mort  vint  le  surprendre.  Mettre  fin 
aux  abus  vexatoires  de  l'ancien  ré- 
cime, introduire  de  l'ordre  dans  les 
finances  et  dans  l'administration;  avant 
tout,  placer  la  propriété  sous  la  garan- 
tie  des  lois,  la  déclarer  inviolable ,  tell 
étaient,  selon  lui ,  les  moyens  par  les* 
quels  on  pouvait  Intéresser  le  peupk 
au  succès  de  la  réforme.  Ne  pas  hea^ 
ter  inutilement  les  préjugés  religieux; 
au  contraire ,  placer  toute  innovatioa 
sous  la  sauvegarde  du  Koran ,  doot 
une  interprétation  éclairée  avait  d^ 
plus  d'une  fois  rajeuni  le  texte  arec 
bonheur  ;  respecter  le  costume  national 
et  les  usages  populaires  ,  dans  ce  qai 
n'était  pas  directement  condamnablei 
telles  étaient,  à  ses  yeux ,   les  condi- 
tions auxquelles  on  devait  s'astrein* 
dre.  Mais  il  fallait  élever  les  rayas  peo 
à  peu  à  l'égalité  politique ,  et ,  en  at- 
tendant ,  satisfaire  la  soif  de  liberté 
qui  les  dévore,  par  un  large  dévelop- 

Sement  des  institutions  municipale! 
ont  ils  ont  toujours  joui.  Sous  c( 
rapport ,  il  joignit  l'exemple  au  pré- 
cepte, en  faisant  octroyer  par  le  Graw 
Seigneur,  aux  habitants  de  Samos,  um 
constitution  fort  libérale  qu'il  eut  l<' 
gloire  de  rédiger  lui-même.  Enfin 
pour  couronner  l'œuvre ,  il  regardai 
comme  indispensabled'initier  les  Turc 
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eox-inémes  à  un  régime  de  liberté,  de 
leur  accorder  le  plus  possible  de  fran- 
chises; de  diriger,  au  lieu  de  chercher 
à  réUrafTer,  cet  esprit  démocratiaue 
qu^entretient  le  sentiment  de  régal  i  té 
reHçnse,  et  de  le  faire  passer  de  la 
ré^km  dans  la  politique.  La  liberté 
et  l^lité,  tel  était  le  seul  lien  qui 
pourait  unir,  sérieusement  la  France  à 
fa  Turquie,  tels  étaient  les  nouveaux 
Balkans  qu'on  devait  élever  entre  Teni- 
pire  ottoman  et  la  Russie,  les  barriè- 
res morales  étant  plus  difficiles  à  fran- 
cbtr  que  les  montagnes.  Ce  système, 
c'est,  sur  de  plus  larges  bases  >,  celui 
oui  a  été  suivi  par  Reschid-Pacha  et 
dont  une  application  encore  très-im- 
parfaite a  sufÎQ  pour  rendre  à  la  Tur- 
quie rintérét  de  l'Europe ,  que   lui 
avaient  enlevé  les  agressions  impoliti- 
ques du  Grand  Seigneur  contre  le  vice- 
roi  d^ypte,  et  le  triomphe  d'Ibrahim 
à  >'ézib. 

On  conçoit  maintenant  comment  la 
fortune  de  M.  Blacque  s*éleva  assez 
iiaut  pour  que,  malgré  son  refus  opi- 
niâtre de  se  faire  musulman,  le  sultan 
Mahmoud  se  soit  décidé,  en  1837,  à  le 
charger  d'une  mission  secrète  auprès 
des  cours  de  France  et  d'Angleterre. 
Cette  mission,M.  Blacque  ne  devait  pas 
Faceomplir.  Un  mois  après  son  départ 
de  Constantinople,  queiquesjours  après 
ta  sortie  de  quarantaine,  il  mourut  su- 
litement  à  Malte.  Si  ce  fut  de  sa  mort 
iaturelle ,  Dieu  seul  et  la  chancellerie 
tmt  le  savent.  M.  Blacque,  à  la  vé- 
rité, souffrait  depuis  longtemps  des 
«dites  d'une  ancienne  gastrite  ;  mais 
c'était  une  douleur  nerveuse  plutôt 
fQ  ooe  maladie  réelle.  Ce  qu'il  y  a  de 
ttrtaÎB,  c'est  qu'il  avait  imprudem- 
liait  placé  sa  conGance  dans  un  do- 
^Kstiqae  grec ,  sur  la  moralité  duquel 
iQfmt  lien  plus  tard  de  tristes  révéla- 
lioBs,  et  qui  confessa  avoir  toujours 
«Qtrrtenu ,  en  secret,  des  relations 
f  amîtîé  avec  les  gens  de  l'ambassade 
il  Russie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  en- 
jeore,  c'est  que  le  jour  même  du  décès, 
ceniséfable  fit  prendre  à  M.  Blacque 
Irob  petits  paquets  de  poudre  homéo- 
jMmpie ,  et  retint  son  jeune  fils  en- 
;tniié  sous   def  dans  une  chambre 


voisine.  Il  a  prétendu  n'avoir  agi  de 
la  sorte  que  pour  éviter  à  l'enfant  le 
spectacle  de  la  mort  de  son  père. 
Quant  à  la  chancellerie  russe  de  Cons- 
tantinople ,  iugeant  cette  iustification 
suffisante,  elle  lui  a  accordé  un  passe- 
port pour  les  États  du  czar,  laveur 
qu'elle  ne  prodiçue  cependant  pas, 
comme  chacun  sait. 

Le  sultan  Mahmoud,  Kosrew-Pacha 
et  les  grands  de  fempire  apprirent  la 
mort  de  M.  Blacque  avec  une  pro- 
fonde tristesse.  Le  peuple  manifesta 
aussi  une  vive  émotion,  et  répéta  tout 
haut  ce  que  ses  maîtres  pensaient 
tout  bas.  Mahmoud,  qui  venait  de  vi- 
der le  trésor  public  pour  rembourser 
aux  Russes  le*  prix  de  l'évacuation  de 
Silistrie,  ne  put  s'empêcher  de  dire  : 
Une  nouvelle  perte  de  plusieurs  mil' 
lions  me  serait  moins  sensible  que 
celle  d'un  pareil  homme.  Dans  une 
autre  circonstance ,  pour  apprendre  à 
ses  pachas  le  degré  de  considération 
qu'ils  devaient  lui  porter,  le  sultan 
leur  avait  signifié  que,  pour  lui,  il  e«- 
timait  M.  Blacque  autnnt  qu^un  gêné' 
rai,  et  que  souvent  sa  plume  valait 
mieux  qu'une  armée.  Aussi,  quelques 
jours  avant  son  départ,  tous  les  prin- 
cipaux dignitaires  étaient  -  ils  venus 
le  saluer  et  lui  donner  le  titre  de 
frère.  Kosrew-Pacha  témoigna  publi- 
quement ses  regrets;  il  fit  assigner  une 
pension  à  la  veuve  de  M.  Blacque , 
dont  le  fils  aîné  est  élevé  à  Paris  aux 
frais  du  Grand  Seigneur.  Parmi  les 
ambassadeurs  européens ,  le  plus  sin- 
cèrement affligé  fut  lord  Ponsomby  ; 
il  pressentait  sans  doute  que  la  perte 
d'un  tel  ami  allait  le  livrer  sans  contre- 
poids aux  allures  de  son  esprit,  mal- 
neureusement  trop  excentrique. 

M.  Blacque  était  né  à  Paris,  en  1794. 
Comme  écrivain  politique  ,  il  s'était 
élevé  au  premier  rang;  comme  ora- 
teur, il  possédait  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  dominer  et  captiver 
une  grande  assemblée. 

Blaignez  ou  Blayois,  Blavuten- 
sispagus,  contrée  de  l'ancien  Borde- 
lais ,  dont  Blaye  était  le  chef-lieu.  Le 
Blaignez  eut  jadis  le  titre  de  comté ,  et 
fut  possédé,  sous  ce  titre,  par  une 
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lirancbe  cadette  des  comtes  d'Angou- 
léme ,  qui  devaient  Thomma^ e  aux  ducs 
de  Guyenne.  Cette  contrée  fait  aujour- 
d'hui partie  du  département  de  la  Gi- 
ronde. 

Blainvillb.  Voyez  Ducbotsy  de 
Blainvilie. 

Blaisois  ou  Blbsois  ,  paçus  Ble* 
sensis,  [partie  de  Tancien  Orléanais, 
dont  Blois  était  la  capitale.  Le  Blai- 
sois  forme  aujourd'hui  le  département 
du  Loir-et-Cner. 

Blàisy,  seigneurie  de  l'ancienne 
Bourgogne,  érigée  en  marquisat  en 
1695;  fait  aujourd'hui  partie  du  dépar- 
tement de  la  Côte-d*Or. 

Blamb.  —  On  nommait  ainsi ,  dans 
l'ancienne  législation,  la  réprimande 
adressée  par  les  juges  à  un  criminel , 
en  exécution  d'une  sentence  ou  d'un 
arrêt.  Le  condamné  était  mandé  dans 
la  chambre  du  conseil  ;  et  là ,  en  pré- 
sence des  juges  qui  le  faisaient  mettre 
à  genoux,  le  président  lui  déclarait 
que,  conformément  au  jugement  rendu 
contre  lui,  la  cour  le  olâmait  d'avoir 
commis  tels  ou  tels  délits  qu'il  spéci- 
fiait. 

•  Le  blâme  emportait  infamie,  et, 
dans  l'ordre  des  peines ,  venait  immé- 
diatement après  le  bannissement  à 
temps.  Cette  peine  a  été  abolie  par  le 
code  pénal  de  1791. 

—  Dans  la  lanjs^ue  du  droit  féodal ,  le 
blâme  était  l'ûction  ouverte  en  faveur 
des  seigneurs  suzerains  pour  faire  ré- 
former les  aveux  et  dénombrements 
(voyez  ce  mot)  qui  leur  étaient  présen- 
tés par  leurs  vassaux.  La  coutume  de 
Pans  accordait  au  seigneur  un  délai 
de  quarante  jours ,  a  partir  de  la  pré- 
sentation du  dénombrement,  pour  le 
blâmer.  Mais,  dit  la  coutume  de  Paris, 
«  ie  vassal  est  tenu  d*aller  ou  d'envoyer 
«  quérir  ledit  blâme ,  au  lieu  du  prin- 
ce cipal  manoir  dont  est  mouvant  ie 
«  ftef.  » 

Blamont,  petite  ville  avec  titre  de 
comté  dans  l'ancien  duché  de  Lorraine, 
à  vingt-huit  kilomètres  de  Lunéville 
(département  de  la  Meurthe).  Le  terri- 
toire de  Blamont  est  mentionné  sous 
ie  nom  d'Jlbensis  pagus,  dans  un  titre 
de  664 .  Cette  ville  fût  fortif«ée  en  1361  ; 


elle  fut  assiéffée  par  les  Reftres  en  1 587, 
et  par  les  Suédois,  qui  la  prirent  et  la 
détruisirent  en  1636.  Elle  fut  depuis 
rebâtie,  mais  sans  fortiGcations.  Sa 
population  est  aujourd'hui  de  deux  mille 
nuit  cent  quatre  -  vin^t  -  un  habitants. 
C'est  la  patriede Régnier, ducde  Massa, 
ministre  et  grand  juge  sous  l'empire. 
Blamont  (François  Colin  de) ,  surin- 
tendant de  la  musique  du  roi ,  était  né 
à  Versailles  en  1690;  il  mit  en  musi- 
que la  célèbre  cantate  de  Circêj  de 
J.-B.  Rousseau ,  et  composa  la  musi- 
que de  plusieurs  opéras ,  dont  un ,  les 
Fêtes  Grecques  et  romaines^  eut  beau- 
coup oe  succès ,  et  fut  remis  plusieurs 
fojs  au  théâtre.  Colin  de  Blamont  mou- 
rut à  Versailles  en  1760. 

Blanc—  On  donnait,  au  moyen  âge, 
le  nom  de  blanc  à  une  monnaie  fort 
répandue  en  France,  et  même  dans  toute 
l'Europe,  surtout  à  partir  du  quator- 
zième siècle.  Cette  monnaie ,  dont  le 
titre ,  le  poids  et  la  valeur  ont  souvent 
varié ,  et  qui  a  été  désignée  sous  un 
grand  nombre  de  dénominations  diffé- 
rentes, n'est  autre  chose,  en  réalité, 
Su'une  modification  du  gros  tottrnois 
"argerUy  ou ,  pour  mieux  dire ,  c'est 
le  gros  tournois  lui-même.  Suivant  Le- 
blanc ,  cette  monnaie  aurait  été  inven> 
tée  au  quatorzième  siècle,  sous  les 
règnes  de  Philippe  de  Valois  et  du  roi 
Jean.  Nous  pensons  Gu*il  «st  plus  exact 
d'en  faire  remonter  l'origine  au  règne 
de  Phi  lippe- Auguste  ou  à  celui  de  saint 
Louis.  Sous  le  premier  de  ces  deux 
princes,  qu'on  peut  avec  justice  consi- 
aérer  comme  les  restaurateurs  de  nos 
monnaies,  il  ne  se  frappait  peut-être 
pas,  en  Ocrident ,  une  seule  espèce  d'ar- 
gent pur.  Le  titre  des  deniers,  oui  pri- 
mitivement étaient  fins,  avait  tellement 
baissé ,  qu'on  n'en  frappait  plus  qu'en 
bas  billou.  Enfin ,  il  y  avait  autant  de 
systèmes  monétaires  différents  que  de 
seigneurs  ayant  droit  de  monnayage. 
Philippe  remédia  d'abord  à  cet  incon- 
vénient, en  généralisant  pour  tous  ses 
domaines  les  deux  systèmes  tournois 
et  parisis.  Bientôt  on  vit  paraître  une 
nouvelle  espèce  d'argent,  au  titre  éle^*é 
de  onze  deniers  douze  grains.  Cette 
monnaiepesaitenvironquatregrammes 
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dandédgrammes,  et  était  eonnae  soos 
Je  Dom  d0  gras  tournois ,  or  os  denier 
tovnoiêj  gros  denier  blanc,  gros 
bknCy  ou  tout  simplement,  gros  ou 
bkne,  en  latin,  grossus  turonus, 
grwtutmnus  alaus,  iuronus  aWus, 
grosm  albus. 

A  qui  hui'W  attribuer  Tinven- 
tiM  de  cette  monnaie?  On  l'ignore 
fmre;  fopînion  la  plus  accréditée 
en  ^t  honneur  à  saint  Louis;  mais 
DM  autre  opinion ,  qui  a  aussi  ses 
pflrtittnf ,  la  donne  à  Philippe-Au- 
f:nite.  Ce  qui  est  du  moins  incontes- 
table» c'est  que  l'impulsion  qui  déter- 
mina b  réforme  du  système  monétaire 
ftit  donnée  par  ce  dernier  prince.  Le 
fros  tournois  valait  douze  deniers  : 
celait  donc  Tancien  sou ,  mais  jamais 
on  ne  hii  donna  ce  nom;  celui  de  gros 
Mer  fut  préféré ,  parce  que  le  mot 
^iers'entendait  d'une  monnaie  réelle 
awsj  bien  que  d'une  espèce  particu- 
li«e,  et  que  gros  signifiait  une  mon- 
wie  forte;  gros  denier  voulait  donc 
dire  orowe  monnaie.  On  l'appelait  de- 
wptJAwc,  ou  blanc  tout  simplement, 
proe  qu'il  était  d'argent ,  et  par  op- 
fW'tion  à  l'autre  denier,  qu'on  appe- 
rt denier  noir  ou  neretj  parce  qu'il 
«ait  de  billon. 

Jusqu'à  Philippe  de  Valois  les 
pw  tournois  ou  les  blancs  furent 
|wjo«n  d'argent  fin  ;  mais ,  sous 
*J^ne  de  ce  prince,  la  monnaie 
■■nneiiça  à  s'altérer  de  nouveau  ;  et 
^distinction  dut  s'établir  entre  le 
pw  tournois  et  le  blanc.  Le  peuple, 
*?péré  par  le  mauvais  aloi  de  la  mon- 
Je,  ae  souleva  plus  d'une  fois  pour 
™«Kler  qu'on  rétablit  le  système  de 
^  Louis.  Plus  d'une  fois,  la  cour 
nt  obligée  de  faire  droit  à  ces  récla- 
Of.  Mais  l'altération  des  mon- 
offirait  de  trop  grands  bénéfices 
qu'on  n'y  revînt  pas  bientôt ,  en 
■entant  graduellement  jusqu'à  ce 
^^  nouveaux  murmures  du  peuple 
PW  encore  cesser,  pour  quelque 

B»,  ces  vols  infâmes.  Ces  alterna- 
.. .  Pit)duiftirent  une  si  grande  va- 
t**^  dans  la  valeur  des  blancs ,  qu'il 
V  Mvait  impossible  aujourd'hui  de 
«terminer.  Cette  variété  fut  telle , 


que  cette  monnaie  changeait  souvent 
deux  ou  trois  fois  de  valeur  en  une 
seule  année.  Pourtant,  sous  le  règne 
du  roi  Jean  et  de  Philippe  de  Valois, 
les  mots  grand  blanc  doivent  généra- 
lement s'entendre  d'une  pièce  ue  mon- 
naie valant  dix  deniers;  et  les  mots 
petit  blanc  j  d'une  pièce  de  six  deniers. 
Xiais,  quand  les  monnaies  furent  mieux 
réglées ,  comme  sous  le  rècne  de  Char- 
les V,  de  Charles  VII ,  de  Louis  XI 
et  de  Louis  XII .  le  grand  blanc  reprit 
son  ancienne  valeur  de  douze  deniers. 
Après  le  règne  de  Charles  VIII,  on 
continua  à  fabriquer  de  ces  pièces; 
mais  elles  échangèrent  leur  nom  pour 
celui  de  karolusy  de  douzainSy  de  gros 
de  nets  y  etc.  (voyez  ces  mois);  cependant 
on  frappa  encore,  sous  François  V  et 
sous  Cnarles  IX ,  des  espèces  nommées 
pièces  de  six  blancs  et  pièces  de  trois 
blancs;  mais  ces  pièces  étaient  tout 
autre  chose  que  les  blancs,  et  valaient 
les  unes  seize ,  les  autres  huit  deniers. 
Différentes  dénominations,  avons- 
nous  dit ,  furent  appliquées  aux  pièces 
qui  font  le  suiet  de  cet  article.  Presque 
toutes  ces  dénominations  furent  em- 
pruntées aux  signes  figurés  sur  l'em- 
preinte de  la  monnaie.  Voici,  en  peu 
de  mots,  l'histoire  de  cette  empreinte  : 
le  type  des  blancs  était,  dans  le  prin- 
cipe ,  le  même  que  celui  des  gros  tour- 
nois :  d'un  côté ,  on  voyait  le  chatel 
tournois  (voyez  ce  mot),  avec  les  lé- 
gendes TyROTivsjcivis  et  bSedictv 
siT  NOME  DNi  NBi  xpi  ;  de  l'autrc, 
une  croix  à  branches  égales,  entourée  du 
nom  du  roi  et  d'une  bordure  de  fleurs 
de  lis.  Sous  Philippe  IV  et  Philippe  V, 
les  légendes  s'altérèrent;  le  mot  FR/m- 
COBVM  fut  très -souvent  substitué  au 
mot  TVBONvs.  Sous  Philippe  VI ,  les 
blancs  prirent,  comme  les  monnaies 
de  Bourges ,  une  croix  latine ,  et  alors 
on  les  appela  gros  à  la  queue,  ou  blancs 
à  la  queue;  sur  d'autres  blancs,  on 
abandonna  le  chatel  pour  des  fleurs 
de  lis ,  des  couronnes ,  un  soleil ,  ou 
d'autres  emblèmes  ;  et  les  pièces  ainsi 
frappées  furent  désignées  par  les  noms 
de  blancs  à  la  fleur  de  lis  y  à  la  cou- 
ronne, au  soleiL  au  porc -épie,  à 
Vécu  y  à  une  vacnc,  à  deux  vaches, 
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etc.,  selon  que  ces  objets  y  étaient 
figurés  soit  comme  accessoires,  soit 
comme  type  principal. 

Blanc  (Jean -Denis  Ferréol),  né  à 
Besançon  en  1744,  se  distingua  au 
barreau  de  cette  ville,  publia  plusieurs 
mémoires  dans  TafTaire  de  Tenlève- 
ment  de  madame  Mounier  par  Mira- 
beau ,  et  contribua  beaucoup  à  faire 
condamner  le  ravisseur.  A  l'assemblée 
des  états  de  Franche-Comté,  Blanc  fut 
un  des  commissaires  chargés  de  rédi- 
ger les  cahiers  du  tiers  état,  et  il  s*ac- 
quitta  de  cette  mission  avec  tant  de 
succès,  que  l'assemblée  lui  témoigna 
sa  satisfaction  en  faisant  frapper  une 
médaille,  avec  cette  inscription:  Les 
gens  du  tiers  État  de  Franche- Comté, 
assemblés  le  26  novembre  1788;  et  au 
revers  :  Sequani  civi  Bisuntino  Dyon, 
Ferr,  Blanc.  Il  fut  ensuite  élu  député 
aux  états  généraux;  mais  déjà  souf- 
frant à  son  départ ,  il  ne  prit  qu'une 
faible  part  aux  premières  délibérations 
des  trois  ordres,  et  mourut  à  Ver- 
sailles en  juillet  1789. 

Blanc ABD  (Pierre),  voyageur  en 
Orient,  membre  du  conseifd'agricul- 
ture,  arts  et  commerce  de  Marseille, 
a  publié  un  Manuel  du  commerce  des 
Indes  orientales  et  de  la  Chine,  avec 
une  carte  hydrographique,  par  M.  La- 
pie,  Paris,  1805.  C'est  un  des  meilleurs 
ouvrages  qui  traitent  de  ces  matières. 

Blanghabd  (Charles-Antoine) ,  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  né  à  Réthel  eu  1737,  mort  à 
Caen  en  1797,  a  laissé  en  manuscrit 
une  Histoire  de  l'abbaye  de  Sainte 
Etienne  de  Caen,  qui  renferme  des 
matériaux  précieux  sur  l'origine  et  les 
mœurs  des  peuples  de  la  Bretagne. 

Blanchard  (Élie),  né  à  Langres  en 
1672,  mort  en  1753,  était  un  élève  de 
Dacier.  Il  a  laissé  quelques  disserta- 
tions dans  les  Mémoires  de  TAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  dont 
il  était  membre.  ^ 

Blanchabd  (François),  avocat  à 
Paris,  mort  en  16S0,  a  publié,  en 
1645,  ies  Éloges  de  tous  les  premiers 
présidents  du  parlement  ae  Paris; 
en  1651 ,  ceux  des  présidents  à  mor- 
tier du  parlement  de  Paris  depuis 


1631  ;  en  1670,  V Histoire  des  maîtres 
des  requêtes  depuis  1260  jusqu^en 
1575.— Son  fils, (juillaume  Blanchard, 
se  lit  une  grande  réputation  comme 
avocat  au  parlement  de  Paris.  Il  a  laissé 
une  Compilation  chronologique  des  or- 
dofiîiances  des  rois  de  France. 

Blanghabd  (Jacques),  l'un  des  pein- 
tres les  plus  estimés,  et  le  plus  grand 
coloriste  de  l'ancienne  école  française, 
naquit  à  Paris  en  1600,  et  reçut  de 
son  oncle  maternel,  Jérôme  Balleri, 

f>remier  peintre  du  roi ,  les  premières 
econs  de  son  art.  Après  avoir  été  en- 
suite étudier  quelaue  temps  à  Lyon, 
sous  la  direction  d  Horace  le  Blanc,  il 
se  rendit  en  Italie,  et  arriva  à  Rome 
en  1624.  Il  y  resta  deux  ans,  pois 
passa  à  Venise,  où  il  s'attacha  surtout 
a  étudier  et  à  imiter  les  ouvrages  du 
Titien ,  du  Tintoret  et  de  Paul  Véro- 
nèse.  Plusieurs  de  ses  tableaux  sont 
encore  conservés  à  Venise.  A  son  re- 
tour en  France,  il  s'arrêta  à  Turin,  où 
il  fit  plusieurs  tableaux  pour  le  duc  de 
Savoie.  Blanchard  mourut  h  Paris, 
d'une  maladie  de  poitrine.  Son  meilleur 
tableau,  celui  qu*on  regarde  comme 
son  chef-d'œuvre,  est  une  descente  du 
Saint-Esprit,  qu'il  peignit  pour  réglise 
Notre- Dan)e  de  Paris. 

a  Blanchard,  dit d'Argenvilie (*), avait 
un  talent  particuh'er  pour  peindre  les 
vierges  à  demi-corps,  et  des  femmes 
nues,  auxquelles,  outre  le  beau  colo- 
ria, il  donnait  beaucoup  d*expression. 
Sa  facilité  de  dessiner  était  si  grande, 
qu'en  deux  ou  trois  heures  il  finissait 
une  figure  grande^comme  nature.  Le 
coloris,  qu'il  avait* beaucoup  étudié  à 
Venise,  était  sa  principale  partie;  il 
savait  mieux  que  personne  le  mélange 
des  couleurs ,  ce  que  Pline  appelle  corn- 
mixtura  et  transitas  cohrum;  aussi 
ne  peut-on  lui  disputer  d'avoir  établi 
le  bon  goût  de  la  couleur  en  France,  de 
même  que  Voûet  y  avait  fait  renaître 
le  vrai  goût  du  dessin.  » 

Blanchard  eut  pour  élève  son  fils 
Gabriel,  qui  fut  trésorier  de  l'Acade- 
mie,  mais  ne  soutint  pas  la  réputatico 
de  son  père. 

(*)  Abrégé  de  U  vie  des  plus  funeu 
peintres,  t.  II,  p.  a65. 
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BLA]fCHA&D(Jean-Baptiste)« jésuite,  de  Henri  de  Transtamarre  an  trône  de 
né  à  Toorteron  (Ardennes)  en  1731 ,  Castille,  et  poor  ki  France,  la  destrao- 
fflort  en  1797.  II  était,  au  moment  de  tion  des  bandes  militaires  qui  la  rava- 
la suppression  de  son  ordre,  professeur  geaient.  Voyez  Bandes  militaibes 
de  roetorique  à  Verdun.  Il  se  retira,  et  du  Guesclin. 
alors  à  5amur,  où  il  publia  son  École  Blanche  de  Boubgognf,  reine  de 
(fer «CRrr5.  excellente  compilation,  si  France,  fille  d'Otbon  IV,  comte  pa- 


fODveflt  réimprimée  depuis. 

Blajichaed  (Jean-Pierre),  célèbre 
aéronaute,  naquit  au  petit  Aiidelys,en 

1703.  La  plus  remarquable  de  ses  ex- 
wiencn  aérostatiques  est  celle  qu'il 
fit  le  7  janvier  1786,  en  traversant  la 
Manche  de  Oeuvres  à  Calais,  avec  le 
docteur  Jeffries.  La  ville  de  Calais, 
pour  perpétner  le  souvenir  de  cette 
apérieoce,  fit  élever  une  colonne  en 
marbre  au  lieu  où  il  était  descendu. 
Cest  à  Blanchard  qu'est  due  Tinvention 
du  parachute.  Il  mourut  à  Paris,  le  7 
mars  1809,  des  suites  d'une  attaque 
d^apoplexie,  dont  il  avait  été  frappé  à 
la  Hife,  en  février*  1808,  pendant  sa 
soixantième  ascension. 

Sa  veuve,  née  Marie-Madeleine  SO' 
paie  Abmant.,  continua  Texercice  de 
sa  profession,  et  fit  faire  de  grands 
progrès  à  Fart  aérostatique.  Le  feu 
ayant  pris  au  ballon  qui  soutenait  la 
oaceUe  dans  laquelle  elle  s'était  élevée, 
ir  6  iifiiiec  1819,  au-dessus  de  l'ancien 
Tivcii  a  Paris,  elle  périt  dans  sa  chute. 
C'était  sa  soixante-septième  ascension. 
l^lk  était  n^  le  )£  mars  1778 ,  à  Trois- 
Caoans,  près  la  Rochelle. 

Blanche  de  Boubbon,  reine  de 
Castille,  fille  de  Pierre  V%  duc  de 
Bourbon,  épousa  en  1363,  à  l'âge  de 
?iiBze  ans,  Pierre  le  Cruel,  roi  de 
CattiUe.  Ce  mariage  ne  fut  point  heu- 
reux: Pierre,  uniquement  épris  des 
àama  de  sa  maîtresse.  Maria  de  Pa- 
data,  quitta  la  reine  le  lendemain  de 
us  ooecs  ;  et  ensuite ,  l'année  suivante , 
racctisant  d'avoir  trempé  dans  la  cons- 
piration tramée  contre  lui  par  les  grands 
ai  rovauofie ,  il  la  fit  enfermer,  d'abord 
a  Tolède,  pais  à  Médina  Sidonia,  où 
<fle  mourut  en  1361,  empoisonnée, 
^-on,  par  se-s  ordres.  La  mort  de 
Blanche  de  Bourbon  fut  le  prétexte  de 
f expédition  entreprise  par  mi  Guesclin 
û)otre  Pierre  le  Cruel,  et  dont  le  re- 
collât fut,  pour  l'Espagne,  l'élévation 

T.  m.  3*  Uvrcùson.  (Dict.  £1<cyclop.,  etc.) 


latin  de  Boui^ogne,  et  de  Mahaut,coni- 
tessed' Artois.  Elle  fut  mariée,  en  1308, 
à  Charles,  comte  de  la  Marche ,  qui  fut 
depuis  roi  de  France  sous  le  nom  de 
Charles  le  Bel.  Philippe  le  Lonç,  son 
frère  et  son  prédécesseur,  avait  épousé 
Jeanne,  sœur  aînée  de  Blanche. 

Ces  deux  princesses  furent  accusées 
de  s'être  livrées  aux  plus  honteux  excès 
de  la  débauche;  la  tour  de  Nesie  était 
le  théâtre  de  leurs  orgies.  Philippe  et 
Gauthier  de  Lannoy,  leurs  complices, 
après  avoir  été  œnvaincus,  furent 
écorchés  tout  vifs,  traînés  dans  une 
prairie  nouvellement  fauchée,  et  eurent 
ensuite  la  tétc  tranchée.  Leurs  cada- 
vres furent  pendus  par  les  bras  au 
gibet. 

Blanche  fut  enfermée  au  château 
Gaillard  d'Andelys,  et  répudiée  en 
1323 ,  sous  prétexte  de  parenté.  Depuis , 
elle  prit  le  voile  à  l'abbaye  de  Mau- 
buisson ,  où  elle  expia ,  dans  leà  rigueurs 
d'une  vie  austère  et  pénitente,  les  dé- 
sordres et  les  crimes  de  sa  jeunesse. 

Blanche  de  Castille,  fille  d'Al- 
phonse IX,  femme  de  Louis  VIII,  roi 
de  France,  et  mère  de  saint  Louis.  — 


Cette  princesse  n'avait  pas  encore  qua- 
torze ans  lorsqu'elle  fut  amenée  en 
France,  en  1200;  cependant  l'élévation 
de  son  esprit  et  la  termeté  de  son  ca- 
ractère, jointes  à  sa  grande  beauté, 
lui  acquirent  bientôt  un  grand  empire 
sur  l'esprit  de  son  époux.  Philippe- Au- 
guste, son  beau-père,  céda  lui-ntéme 
a  l'ascendant  qu'elle  exerçait  :  il  l'admit 
dans  ses  conseils,  et  suivit  plus  d'une 
fois  ses  avis  dans  les  affaires  les  plus 
importantes.  ISons  devons  toutefois 
ajouter  qu'elle  n'usa  jamais  de  son  in- 
fluence' que  Dour  le  bonheur  des  peu- 
ples et  dans  1  intérêt  de  la  France.  Elle 
fut  couronnée  à  Reims,  en  1223,  en 
même  temps  que  Louis  VIII.  Lorsque 
ce  prince  mourut,  en  1226,  il  la 
nomma,  par  son  testament,  régente  du 
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royaume,  pendant  la  minorité  de  son 
fila  Loaia  IX.  Blanche  avait  eu  onze 
«iliDta;  elle  i^illa  avec  une  extrême 
attention  à  toua  les  détails  de  leur  édu* 
cation  ;  mais  Taîné  surtout ,  dont  devait 
dépendre  le  bonheur  de  la  France,  fut 
de  sa  part  Tobjet  de  soins  tout  parti- 
culiers. Ce  prince  n'avait  <|ue  treize  ans 
lors  de  la  nMrt  de  son  père.  Blanche  se 
hâta  de  le  faire  sacrer,  et,  sans  laisser 
aux  grands  du  royaume  le  temps  de 
maniieiter  leur  opposition  aux  der^ 
nières  volontés  du  roi,  elle  s'emf>ara 
immédiatement  de  Tautorité.  Elle  eut 
eependant  plmdHm  obstacle  à  surmon- 
ter ^  les  grands  vassaux  se  liguèrent 
fxxntre  die;  quelques-uns  d'entre  eui 
réclamaient  la  régence ,  comme  parente 
du  jeune  roi  ;  tous  regrettaient  de  voir 
renversées^  par  la  sagesse  et  la  fermeté 
de  la  reine,  les  espérances  quils  avaient 
fondées  sur  les  troubles  qui  accompa- 
gfMNnt  ordinairrment  la  minorité  d  un 
roi.  Ils  prirent  les  armps  et  tentèrent  à 
plusieurs  reprises  de  s'emparer  de  la 
personne  du  jeune  prince.  Mais  Blan- 
che sut  briser  leur  association  et  dé- 
jouer leurs  projets.  Elle  leva  une 
armée,  fit  en  personne  le  siège  de 
Bellesme-aa-Percbe ,  au  milieu  d'ua 
hiver  rigoureux ,  et  se  rendit  maltresse 
de  cette  place,  malgré  Iss  efforts  du 
duc  de  Bretagne,  soutenu  par  les  An- 
glais. Thibaut,  comte  de  Champagne, 
s'était  épris  pour  elle  d'une  grande 
passion;  elle  sut  profiter  de  cette  cir- 
eonstance  pour  le  détacher  du  parti  des 
grands  et  l'attirer  dans  le  sien;  puis, 
quand  elle  eut  solidement  établi  son 
autorité,  elle  saisit  avec  empressement 
la  première  occasion  qui  s'offrit  d'a- 
baisser la  pm'ssante  maison  de  Cham- 
pagne, qui  s'était  toujours  montrée  si 
redoutable  à  la  couronne.  BlaucJie  de 
Castilie  eut  la  gloire  de  mettre  fin  à  la 

fuerre  des  Albigeois,  qui  durait  depuis 
hilippe- Auguste.  Lorsou'en  1244, 
saint  Louis  lit,  à  la  suite  a'une  grande 
maladie,  le  voeu  de  se  mettre  à  la  tête 
d'une  liixième  croisade,  elle  s'y  opposa 
par  tous  les  moyens  qui  étaient  en  son 
pouvoir.  Elle  savait  cependant  que  la 
régence  lui  serait  déférée  peniiant  Tab- 
aeace  du  roi  ;  mais  elle  n'avait  d  autre 


ambition  que  celle  de  voir  la  France 
heureuse  et  puissante ,  et  elle  prévoyait 
tous  les  maux  qu'allait  amener  sur  le 
pays  cette  lointaine  expédition.  Elle 
accompagna  le  roi  jusqu'à  Marseille,  et 
t>erdtt  connaissance  au  moment  où  il  ta 
quitta.  De  retour  à  Paris,  elle  se  mit 
à  la  tête  des  affaires,  et  sembla  re- 
trouver toute  l'octitité  et  toute  la  fer- 
meté de  la  jeunesse.  L'ordre  qu'elle  sut 
établir  dans  les  finances  lui  permit 
d'envoyer  au  roi  l'argent  dont  n  avait 
besoin,  sans  faire  peser  sur  le  peuple 
un  trop  lourd  fardeau  ;  et  quand  les 
paysans  se  révoltèrent,  sous  le  nom 
de  pastoureaux  (voyez  l'article  Pas- 
TOUBKAUx:) ,  et  se  livrèrent  aux  plus 
grands  excès ,  elle  sut  les  soumettre  et 
les  ramener  au  devoir.  Blanche  de  Cas- 
tille  mourut  à  Melun ,  le  1*'  décembre 
ISôl;  elle  était  âgée  de  soixante-cinq 
ans.  Ses  restes  furent  déposés  à  l'ab- 
baye de  Maubuisson,  qu'elle  avait  fen- 
dée,  en   1242.  La  tendresse .  q^i'elte 
avait  pour  son  (Ils  était  si  vive,  qu'elle 
allait  jusqu'à  la  jalousie,  et  que  « 
prince  était  forcé  de  cacher  une  partie 
de  l'attachement  qu*il  avait  pour  sa 
femme.  Cependant  ses  principes  reli- 
gieux étaient  si  solides  et  si  sévères, 
Qu'elle  lui  répétait  souvent  ces  paroles 
avenues  célèbres  :  «  raimerais  mieux 
«vous  voir  mort,  que  souillé  d'un 
«  péché  mortel.  » 

Blanchblaudb  (  Philibert -Fran- 
çois-Roussel de  )  naquit  à  Dijon ,  en 
1735.  Après  la  mort  de  son  père ,  il 
s'engagea  à  l'âge  de  douze  ans  dans  un 
régiment  d'artillerie,  et,  plus  tard, 
obtint  dans  les  grenadiers  de  Francs 
le  grade  de  major.  U  passa  à  la  Marti- 
nique, en    1779,  avec  le  régunenl 
d'Auxerrois,  dont  il  était  Keutmant- 
colonel.  Chargé  de  la  défense  de  l'tle 
de  Saint- Vincent,  il  parvint,  a^ee  sept 
cent  cinquante  hommes ,  à  repousser 
quatre  mille  Anglais,  et  les  contraignit 
à  se  rembarquer.  Nommé  brigadier  en 
récompense  de  ce  beau  fait  d'armes , 
il  contribua  ensuite  à  la  prise  de  Ta« 
ba^o ,  et  en  fut  nommé  gouverneur  ed 
1781;  mais  il  quitta  bientôt  ee  oom^ 
mandement  pour  celui  de  la  Ooinini^ 
que,  qu'il  conserva  jusqu'à  soa  retour 
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M  France,  à  Tépoque  de  la  révolution. 
La  o^ooie  de  Saint-Domingue  était 
lion  diriiée  par  les  factions.  D*ua 
côté,  les  hommes  de  couleur  combat- 
Uimt  poor  la  révolution  française  et 
pêor  naiotenir  les  droits  qu'elle  leur 
irait  reconnus  ;  de  rautre,  les  co- 
ioiii  eoaibattaîent  pour  maintenir  Tan- 
deo  tptàmt  colonial  et  les  errements 
de  ia  vidlle  aristocratie.  Blanclielande 
ht  alors  envoyé  à  Saint-Domingue 
avec  le  titre  de  commandant  de  la  par^ 
tiedu  Sod,  et  des  lettres  de  lieutenant 
aa  gouvernement  ^éral  de  Saint-Do« 
mingut.  A  son  arrivée  dans  la  colonie, 
il  parut  un  instant  vouloir  se  mainte- 
nir dans  rindépendance  qui  lui  conve- 
oait  entre  les  deux  partis;  mais  ,  peu 
après,  sa  liaison  avec  les  plus  fougueux 
neoeurs  de  la  contre- révolution  Gt 
w  de  quel  côté  Tentraînaient  ses 
Sffnpathies,  et  il  ne  cadia  plus  son 
yivojetde  rétablir  Tancien  régime.  Bien* 
tk  û  ordonna  la  dissolution  des  mu- 
iidpalités  et  des  comités  paroissiaux, 
fit  arrfter  un  grand  nombre  d'habi- 
taoti,  comme  prévenus  d'avoir  fomenté 
1m  aoeieBS  troubles,  et  refusa  de  ii* 
vrer  à  la  publicité  les  décrets  envoyés 
par  le  gouvernement.   Mais   un   tel 
état  de  choses  ne  pouvait  durer  long- 
toaps;  FAssemblee  nationale,  mieux 
éclairée  sur  les  affaires  des  colonies,  y 
aatoya  enfin  le  décret  du  4  avril ,  qui 
se  rècoonaissait  que  deux  classes  d'io* 
diviéus,  les  hommas  libres  et  les  es- 
daves.  Lrt  eonroissaires  civHs  Sentho- 
lai,  Polverel  et  Ailbaud,  étaient  les 
porteurs  de  ce  décret  et  chargés  de  le 
■fttre  à  exécution.  Immédiatement 
après  leur  arrivée  à  Saint-Domingue, 
1«  diverses  assemblées   provinciales 
l'cmpressèrent  d'accuser  Blancbelande 
d'afoir  été  le  principal  auteur  des  maux 
dt  la  colonie.  Les  commissaires  civils 
le  mandèrent  devant  eux,  et,  d'après 
on  interrogatoire  assex  long,  lui  or- 
doaoerent  d'dUer  rendre  compte  de  sa 
coadutte  à  l'Assemblée  nationale.  Ira- 
doit,  à  son  arrivée  en  France ,  devant 
W tribunal  révolutionnaire,  il  fut  con- 
daaaé  à  B»ort  et  exécuté,  ainsi  que  son 
il,  le  16  avrU  179S. 
BUACHBT  (  Pierre  \  né  à  Potiers 


en  1469^  mort  dans  cette  ville,  en  1^19, 
est  le  véritable  auteur  de  la  farce  de 
Vj4vocai  PcUelUij  dont  la  première  édi- 
tion parut  en  1490,in-4%  gothique, 
figures  sur  bois.  (  Voyez  Bbueys.  ) 

Blanchet  (Thomas),  peintre,  na- 
quit à  Paris  en  1617.  Entraîné  vers  la 
sculpture  par  un  goOt  tres-prononcé , 
il  se  livra  d'abord  à  Tëtudeoe  tel  art  r 
mais  sa  santé  délicate  le  força  bientôt 
d'^  renoncer.  C'est  alors  qu'il  étudia  la 
peinture.  Après  avoir  fait  le  voyage 
d'Italie,  et  y  avoir  eu  pour  maîtres  et 
pour  amis  le  Poussin ,  l'Albane  et  An- 
dré Sacchf ,  il  revint  à  Paris ,  s'y  fît 
connaître  par  quelques  tableaux  reuiar- 

?|uables,  puis  se  rendit  à  Lyon ,  oli  il 
ut  nommé  directeur  d'une  école  aca* 
démique.  Malpé  son  absence  de  Paris« 
il  fut  nommé,  en  1676,  membre  de 
l'Académie  de  peinture.  Il  avait  un  gé- 
nie facile  et  se  distinguait  par  la  cor- 
rection de  son  dessin.  Un  incendie  qui 
consuma  l'hôtel  de  ville  de  Lyon ,  en 
1674,  détruisit  le  plafond  de  la  grande 
salle  qui  passait  pour  son  chef-d'œuvre. 
Blanchet  étant  venu  à  Paris,  en  1681, 
fut  nommé  professeur  à  rÂcadéinie; 
mais  il  quitta  bientôt  cette  place  pour 
retouruer  à  Lyon ,  et  établit  dans  c^tte 
ville  une  école  d'où  sont  sortis  des 
peintres  célèbres.  11^- mourut,  en  1689, 
sans  avoir  été  marie. 

BLANCHÉniL  (  Potier  de),  président 
du  parlement  de  Paris.  (Voyez  Po- 
tier. ) 

Blanc-Pignon  (affaire  de). — Les 
Espagnols,  voulant  reconnaître  les  po- 
sitions françaises  de  Saint-Jean-Pied- 
de-Port,  attaquèrent,  le  26  avril  1794, 
sur  tous  les  points  la  division  diargée 
de  défendre  ces  positions  ;  ils  tombè- 
rent d'abord  sur  le  poste  d'Arneguy, 
défendu  par  deux  compagnies  basques. 
Accablées  par  le  nombre,  ces  compa- 
gnies se  replièrent  en  bon  ordre.  Au 
même  instant,  une  colonne  de  quatre 
mille  hommes  d'infanterie  et  un  esca* 
dron  de  cavalerie  se  présentèrent  de- 
vant la  descente  de  Blanc-Pignon ,  et 
se  {ortèreut  sur  la  crête  de  Ro({ueiu- 
che  ;  le  feu  fut  vif  de  part  et  d'autre. 
Les  réquisitionnaires,  qui  se  battaient 
Dour  la  première  foi:*,  montrèrent  le 
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plus  grand  courage  au  milieu  d*une 
gréie  de  bombes  et  de  boulets.  Enfin , 
ennuyée  d'une  trop  longue  fusillade , 
la  ligne  francise  s'avance  au  pas  de 
charge ,  la  baïonnette  en  avant ,  et  les 
Espagnols  fuient  jusqu'à  Blanc-Pig^non. 
En  même  temps,  une  troisième  affaire 
avait  lieu  au  poste  dlrmenaca ,  qui  se 
replia  sur  le  rocher  d'Arola;  les  Espa« 
gnols  Tattaquèrent  avec  furie;  mais 
tournés  par  un  corps  de  quatre  cents 
hommes  conduits  par  le  brave  adjudant 
général  Harispe,  ils  se  bâtèrent  de 
'battre  en  retraite. 

Blancs  (les),  nom  que  Ton  don-, 
naity  pendant  les  guerres  de  la  Vendée, 
aux  hommes  qui  osèrent  alors  faire  la 
guerre  à  leur  patrie ,  et  seconder  arinsi 
les  efforts  des  étrant^ers.  Les  patriotes 
étaient  par  opposition  désignés  sous 
le  nom  ae  Bleus, 

Blancs  (les  petits).  ~  On  appela 
d'abord  ainsi,paropposition  muigrands 
planteurs f  tous  les  blancs  qui  n'avaient 
dans  les  colonies  que  des  caféries.  Plus 
tard,  on  comprit  sous  cette  dénomi- 
nation les  blancs  manœuvres,  journa- 
liers ,  les  gens  à  métiers ,  etc. ,  autre- 
ment appelés  blancs  manants.  Les 
petits  blancs  étaient  ceux  qui  affectaient 
le  plus  de  mépris  pour  les  classes  de 
couleur,  qui,  de  leur  côté,  le  leur  ren- 
daient avec  usure.  Ce  sont  ces  hommes 
qui  ont  amené ,  par  leur  obstination  et 
leur  despotisme,  la  perte,  pour  la 
France ,  de  la  colonie  Je  Saint-Domin- 
gue, la  reine  des  Antilles. 

Blancs-Marteaux.— Nom  donné 
par  le  peuple ,  à  cause  de  leur  costume, 
aux  servîtes  ou  serviteurs  de  la  lier' 
ge^  ordre  religieux  fondé  à  Marseille 
en  1253,  et  confirmé  par  le  pape  Alexan- 
dre IV,  en  1257.  Les  servîtes,  gui  sui- 
vaient la  règle  de  Saint-Augustin,  vin- 
rent ensuite  s*établir  à  Paris  dans  la 
rue  de  la  Parcheminerie,  qui  prit  alors 
le  nom  de  rue  des  Blancs- i\fanteaux, 
Mais  leur  ordre  ayant  été  aboli  au  con- 
cile de  Lyon ,  en  1297,  Philippe  le  Bel 
donna,  1  année  suivante,  leur  maison 
de  Paris  aux  guillelmites  qui,  eux- 
mêmes,  la  cédèrent,  en  t6i8,  aux 
bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur.  Quoique  les  guillelmites  et  les 


bénédictins  portassent  des  manteaux 
noirs,  leur  maison  conserva  toujours 
le  nom  de  couvent  des  Blancs-Man- 
teaux^ du  nom  de  ses  anciens  habi- 
tants. 

Blangebyal,  seigneurie  de  l'Artois 
(aujourd'hui  département  du  Pas-de- 
Calais),  érigée  en  comté  en  1664. 

Blani  AG  (Guillaume- Joseph-Lafon), 
lieutenant  général ,  naquit  à  Villeneuve 
d'Agen,  entra  au   service  en   1792, 
comme  sous-lieutenant  au  5^  régiment 
de  chasseurs  à  cheva],  lit  la  campagne 
de  l'armée  du  Nord ,  et  se  trouva  à  la 
bataille  de  Hondscote  et  à  la  prise  de 
Fumes.  Il  se  distingua  ensuite  en  Ita- 
lie, où  il  çagna  les  épaulettes  de  capi- 
taine. Apres  la  paix  de  Gimpo-Formio, 
il  fit  partie  dç  l'expédition  d'Egypte, 
en  qualité  d'aide  de  camp  de  Berthier, 
se  trouva  à  la  prise  d'Alexandrie,  au 
combat  de  Damanhour,  et  fut  nommé 
chef  d'escadron  au  20'  régiment  de 
dragons.  Sa  conduite  dans  plusieurs 
affaires  lui  valut  ensuite  le  grade  d'ad- 
judant général,  chef  de  l'état-major  de 
la  cavalerie.  A  la  bataille  d'Alexandrie, 
contre  les  Anglais ,  cet  ofûcier,  enve- 
loppé de  toutes  parts,  blessé  d'un  coup 
de  fusil  reçu  à  Dout  portant,  percé  de 
coups  de  baïonnette,  refusa  de  se 
rendre,  et  se  fit  jour  à  coups  de  sabre. 
Nommé  alors  colonel  du  14'  dragons, 
il  lit  la  campagne  de  1805  avec  ce  corps 
et  assista  à  la  conquête  du  royaume  de 
Naples.  Devenu  général  de  brigade,  il 
apaisa  les  soulèvements  de  la  Calàbre, 
et  devint  gouverneur  de  Naples,  puis 
de  Madrid  en  1810.  Depuis  cette  année 
jusqu'à  la  bataille  de  Vittoria  en  1813, 
pendant  toute  la  guerre  d'Espagne,  il 
lit  preuve  de  grands  talents  militaires, 
qui  lui  valurent  enfin  le  grade  de  gé- 
néral de  division.  Il  abandonna  le  ser- 
vice en  1815. 

Blanpain  (Jean),  religieux  pré- 
montré, naquit  à  Vignot  (Meuse)  en 
1704,  et  mourut  à  Estival  vers  1766. 
Il  fut  le  collaborateur  du  savant  Hugo, 
éditeur  du  recueil  intitulé  :  Sacr&  an- 
tiquitatis  monumenta y  2  vol.  ÎD-folto, 
auquel  il  fournit  la  Chronique  c(e  Bâté- 
douin  de  Minovè,  et  la  Chronique  «né* 
cUte  de  l'abbaye  de  Ficogne.  Après  la 
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mort  de  Fabbé  Hugo,  i1  travailla  à  la 
oofitinoation  des  Annales  de  Tordre 
de  Prémontré,  mais  laissa  cette  oeuvre 
imparfaite. 

Bu?rQUET  DB  Chayla  (Armand- 
Simofl-Marie  de),  naquit  à  Marvejols 
idf^tartement  de  la  Lozère)  en  1769. 
Katré  à  Page  de  seize  ans  dans  le  corps 
de  la  marine  royale,  il  s'y  fit  constam- 
toent  distinguer  par  sa  loyauté,  sa 
braroure  et  son  dévouement.  Il  assista 
pendant  sa  carrière  militaire  à  treize 
combats  snr  mer,  et  y  reçut  des  bles- 
sures honorables.  Il   remplissait  les 
fonctions  de  contre-amiral  a  la  bataille 
d'Aboukir,  et  s'opposa  avec  chaleur, 
dans  le  conseil  qui  précéda  la  bataille, 
à  la  funeste  résolution  qu'avait  prise 
Tamiral  de  combattre  en  ligne  d'em- 
bossaçe.  K^ayant  pu  Faire  prévaloir  son 
9fi8t  il  revint  à  bord  navré  de  douleur, 
nais  déterminé  à  se  battre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  Frappé  à  la  tête 
par  un  morceau  de  mitraille,  sur  la  fin 
de  faction ,  il  perdit  l'usage  de  ses  sens 
pendant  une  partie  du  combat.  Étonné 
qu'on  ne  tirât  plus,  lorsqu'il  reprit 
connaissance,  il  en  demanda  la  raison. 
Sur  la  réponse  qu'il  ne  restait  qu'un 
seul  canon  en  état  :  Tirez  toti^oursy 
l'écria-t-il  ;  le  dernier  coup  est  peut- 
étrfi  celui  qtd  doit  nous  donner  la  vic- 
toire. Forcé  de  se  rendre  cependant, 
il  ne  le  fit  qu'après  une  des  plus  belles 
défenses  dont  s'honore  la  marine  fran- 
çaise. A  son  retour  en  France,  il  se 
plaignit  au  gouvernement  des  trois 
ccmtre-arairaux  qui  se  trouvaient  sous 
ses  ordres  après  la  mort  de  Brueys; 
mais  ses  plamte»  furent  mal  accueil- 
lies; on  le  mit  même  à  la  retraite  en 
1803,  et  ce  fut  seulement  au  retour 
de  Louis  XVIII  qu'il  fut  promu  au 
p^de   de    yice-amiral.    Blanquet  de 
Chayla  est  mort  subitement  à  Versail- 
les/en  mai  1826. 

Bla!«quetade,  gué  sur  la  Somme 
ortre  Abbeville  et  Saint- Valéry,  fran- 
rhi,  en  1^6,  par  Edouard  III. 

Blanqui  (Jean-Dominique)  naquit 
à  \ice  en  1 759.  Il  fut  élu  député  du 
département  des  Alpes-Maritimes,  à  la 
Goorention  nationale .'  lors  de  la  réu- 
■ioo  de  ce  département  à  la  république 


française.  Le  6  juin  1793,  il  signa  la 
protestation  contre  les  mesures  qui 
furent  la  suirc  des  journées  du  31  mai 
et  suivantes,  et  fut  alont  compris 
parmi  les  soixante  et  treize  députés  dé- 
crétés d'arrestation;  mais  le  8  juillet 
1796,  il  fut  réintégré,  et  nommé  mem- 
bre du  Conseil  des  Cinq-Cents;  il  en 
sortit  en  1797.  Nomme  après  le  18 
brumaire  sous-préfet  de  Paçet-Thé- 
nières,  il  occupa  cette  place  lusqu'en 
1814 ,  époque  de  rH)CCupation  du  comté 
de  Nice  par  les  Piémontais.  Il  se  re- 
tira alors  dans  le  département  d'Eure- 
et-Loir.  Pendant  les  cent  jours ,  il  fut 
nommé  sous-préfet  de  Marmande  ;  mais 
il  fut  destitue  en  1815.  Il  vint  alors  se 
fixer  à  Paris,  où  il  mourut  du  clioléra, 
en  1832.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
de  rapports  intéressants  sur  les  mon^ 
naiesy  les  poids  et  mesures  ^  les  ca- 
na^ix  et  les  grandes  routes.  Il  est  aussi 
l'auteur  d'une  brochure  publiée  en 
1794,  sous  le  titre  de  :  Mon  agonie  de 
dix  mois,  où  l'on  trouve  des  faits  cu- 
rieux pour  l'histoire  contemporaine. 

Blanqui  (Jérôme-Adolphe),  fils  du 
précédent,  naquit  à  Nice,  ancien  dé- 
partement des  Alpes-Maritimes,  le 21 
novembre  1798.  Aprèsde  brillantes  étu- 
des faites  au  lycée  de  cette  ville,  il  vint 
a  Paris,  où,  après  s*étre  livré  pendant 
quelque  temps  à  l'enseignement  des 
langues  anciennes,  il  étudiait  la  méde- 
cine, lorsqu'il  fit  la  connaissance  de 
J.  B.  Sa}r,  qui  l'initia  aux  principes  de 
l'économie  politique,  et  détermina  sa 
vocation  pour  cette  science. 

DèS'Ce  moment,  M.Blanquiselivra 
tout  entier  à  Tétude  des  économistes 
de  tous  les  pays,  et  commença  à  par- 
courir l'Europe  pour  y  observer  les 
procédés  de  I industrie,  la  législation 
des  douanes,  l'organisation  des  pri- 
sons, des  secours  publics,  etc.  A  l'âge 
de  dix-neuf  ans,  il  avait  déjà  publié  sur 
le  concordat  une  brochure  qui  révélait 
des  études  sérieuses  et  spéciales. 
.  En  1824,  il  publia  sur  l'Angleterre 
un  volume  intitulé  :  f^oyage  d'un  Jeune 
Français  en  Ànaleterrey  qui  eut  beau- 
coup àe  succès.  En  1826,  il  visita  une 
portion  de  TEspagne,  fut  dénoncé  à  la 
police  de  ce  pays  comme  agent  du  parti 
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libéral  et  foreé  de  revenir  sur  ses  pes. 
Il  a  raeonté  lui-ménie  dans  son  f^oyaçe 
à  Madrid f  publié  la  méine  année, 
queiqufs-unesdes  particularités  decette 
excursion,  dont  le  récit  a  été  traduit 
en  langue  allemande.  M.  Blanqui  faisait 
^raître  en  méuie  temps  son  Précis 
élémentaire  de  t économie  politique, 
tiré  à  grand  nombre  d'exemplaires,  et 
bientôt  épuisé.  11  lui  donnait  pour 
auxiliaire  le  Résumé  de  Chistoire  du 
commerce  et  de  l'industrie  y  ouvrage 
écrit  avec  une  grande  vivacité  de  style, 
et  où  se  trouvaient  racontés  pour  la 
première  fois  les  grands  faits  commer^ 
ciaux  du  monde ,  expliqués  par  Téco- 
nomie  politique. 

Ces  oeux  ouvrages  fixèrent  sur  leur 
auteur  Tattention  des  hommes  spé- 
jciaux.  M.  Blanqui  fut  nommé  pro« 
fesseur  d'économie  politioue  à  Técole 
du  commerce,  qui  venait  d'être  fondée 
à  Paris  par  MM.  Casimir  Perrier,  ïer- 
n3ux ,  Cbaptai  et  Laffitte.  Depuis  cette 
époque  il  y  prononça  tous  les  ans,  dans 
les  séances  publiques  de  fin  d'année, 
des  discours  présentant  le  résumé 
concis,  énergique  et  pittoresque  de 
la  situation  économique  de  l'Europe. 
Il  a  donné,  en  1827,  une  Histoire  de 
l'exposition  des  produits  de  rindus- 
trie. 

Appelé,  eit  1830,  à  la  direction  de 
l'école  spéciale  du  commerce,  il  fut 
nommé,  en  1833,  à  la  chaire  d'éco* 
nomie  politique  du  Conservatoire  des 
arts  et  métiers ,  en  remplacement  de 
son  illustre  maître,  J.  B.  Say,  qui  ve- 
nait de  mourir. 

Ses  cours,  suivis  avec  empresse- 
ment par  une  foule  nombreuse  d'au- 
diteurs, ont  donné  une  impulsion  pro- 
noncée à  l'étude  de  l'économie  pK)* 
litique.  C'est  après  plusieurs  années 
d'exercice  du  professorat  que  M.  Blan** 
qui  a  publié  son  Histoire  de  l'économie 
politique  en  Europe  ^  depuis  les  an' 
ciens  jusqu'à  nos  jours,  en  deux  vo- 
lumes in -8%  suivis  d'un  catalogue  rai- 
sonné de  tous  les  livres  d'économie 
r^litique.  Ce  grand  ouvrage  a  ouvert 
l'auteur  les  portes  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politi- 
ma9s) ,  et  lui  a  donné  un  rang  distingué 


parmi  nea  plus  eélèbres  éeoaomMtM. 
M.  Blanqui  3^ a  passé  en  revu#  teos 
les  auteurs,  tous  les  systèmes,  et  les 
a  caractérisés  de  la  manière  la  plus 
impartiale  et  la  plus  éclairée.  C'est  uo 
travail  qui  suppose  des  lectures  im* 
menses ,  et  qui  résume ,  sous  les  plus 
vives  couleurs,  toutes  les  tentatives 
économiaues  qui  se  sont  succédé  en 
Europe  oepuis  les  anciens  jusqu'à  dos 
jours.  Ce  livre  est  devenu  le  guide 
obligé  de  tous  les  hommes  qui  étudient 
la  science.  M.  Blanqui  n'appartient  à 
aucune  école  exclusive;  il  semble  vou- 
loir faire  entrer  l'économie  politique 
dans  une  voie  nouvelle ,  en  la  dépouil- 
lant du  matérialisme  industriel  des 
Anglais  et  des  rêveries  de  l'école  alle- 
mande. C'est  un  liomme  essentielle- 
ment pratique.    Depuis   qu'il  a  été 
admis  au  sein  de  llnstitut,  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  l'a  chargé 
de  deux  missions  importantes,  l'une 
en  Corse ,  l'autre  en  Afrique.  Les  rap* 
ports  qu'il  a  présentés  a  son  retour 
sur  ces  deux  contrées  si  intéressantes 
aux  yeux  de  l'économiste ,  ont  produit 
une  grande  sensation.  L'auteur  les  y  a 
peintes  dans  leur  simplicité  native  avec 
une  rare  vigueur  de  style,  sans  exagé- 
ration ni  faiblesse.  Le  gouvernement 
a  répondu  à  ses  indications  par  le  vpt« 
de  crédits  considérables  en  faveur  de 
la  Corse.  On  se  souvient  encore  de 
rimpression  générale  qui  a  suivi  le 
rapport  de  M.  Blanqui  sur  notre  colo- 
nie africaine.  Ce  fut  comme  une  sou- 
daine révélation  du  triste  état  dans  le- 
quel se  trouvait  notre  armée,  des 
souffrances  qu'elle  endurait,  des  illu- 
sions qu'on  avait  trop  longtemps  ca- 
ressées. La  fermeté  de  l'économiste, 
la  justesse  de  ses  vues,  l'impartialité 
de  ses  iugements  n'ont  pas  peu  con- 
tribué a  éclairer  l'opinion  sur  cette 
grave  question. 

M.  Blanqui  a  lu  à  l'Académie  «  dans 
la  séance  publique  du  2  mai  1840,  une 
notice  bio^^raplnque  pleine  de  détails 
neufs  et  curieux  sur  le  célèbre  écouo- 
miste-ministre  Huskisson.  Ce  SAvant 
peut  être  considéré  aujourd'hui  comme 
le  chef  de  l'école  économique  en  France* 

Blaau,  terre  et  seigneurie  de  ^qï' 
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■iiidie,à  tnise  kilomètres  noré-ouest 
et  Mintei.  érigée  en^nurqoisat  eo 
IMl;  eHe  hit  aujourd'hui  partie  du 
dèparteneat  de  Seine-et-Oise. 

Blasoh.  —  La  cboTalerif  a  produit» 
MQ  ait  et  sa  science ,  le  blatoo ,  qui 
al  deftoa  une  langue  si  fécondé ,  si 
pfefne  de  loyauté  et  d'amour,  si  riebe 
«  Bf^tëneux  sr^mboles,  où  se  jouait 
fiawifiatien  enfantine  et  profonde  de 
la  ooUesse  fêodale.  On  l'importa  ea 
Aodetrrre,  on  l'imita  en  Italie,  on 
MweoBnut  point  en  Espagne;  mais 
il  prit  un  grand  développement  en 
France  et  en  Allemagne ,  car,  dans  ces 
deux  pajs,  la  féodalité  s'est  trouvée 
sur  son-sol  natal ,  et  y  a  produit  tous. 
ses  fniits.  «  Le  blason ,  dit  Meiiestrier,  ' 
est  ane  espèce  d'encyclopédie  :  il  a  sa 
tbéologie ,  sa  philosophie ,  sa  géogra- 
phie, sa  j«irisprudence ,  sa  géométrie, 
seo  arithmétique,  son  histoire  et  sa 
gmiunaire.  La  première  explique  ses 
mystèrfs  ;  la  seconde  explique  les  pro- 
pnétcs  de  ses  figures;  la  troisième  as- 
sigoe  les  pays  d'où  les  familles  tirent 
leur  origine ,  oeui  qu'elles  habitent , 
et  ceux  oà  leurs  diverses  branches  se 
sont  étendues  ;  la  quatrième  explique 
^  droits  du  blason  pour  les  brisures, 
les  litres,  la  position  des  armes  aux 
lieox  publics  a  l'occasion  des  patro- 
nages; la  cinquième  considère    les 
%uns  et  leur  assiette  ;  la  sixième  en 
examine  le  nombre;  la  septième  en 
donne  les  causes ,  et  la  dernière  ex- 
plique tons  les  termes  et  découvre  leurs 
orij^tiies  (*).  » 

L'étymotogie  la  plus  vraisemblable 
da  mot  blason  le  fait  dériver  de  l'alle- 
iBandMoien  (sonner du  cor),  parce  que, 
nrvaDt  le  P.  Menestrter,  c'était  au 
son  du  cor  que  le  pa^e  ou  l'écuyer 
d'us  chevalier  signalait  son  arrivée 
daas  08  tournoi.  A  cet  appel ,  les  hé« 
rmts  allaient  reconnaître  hâa  armes 
do  nouveau  venu ,  et  l'introduisaient 
daas  rencfinte  en  proclamant  ou  bla* 
'oanoji^  ta  forme  et  la  qualité  de  ses 
^nnoùies.  Il  est  assez  difficile  de  dé* 
dominer  d'une  manière  précise  i'épo- 
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que  de  la  création  des  armoiries.  On 
ne  peut  chercher  leur  origine  dans  les 
signes  isolés  et  variables  au  gré  des 
individus  qu'affectaient  de  porter  les 
guerriers  anciens  et  les  chefs  barba* 
res.  Elles  diffèrent  en  effet  essentiel- 
lement de  ces  signes ,  par  les  règles 
certaines  et  constantes  qui  servent  à 
les  déterminer,  et  surtout  par  leur 
transmission  héréditaire  dans  les  fa- 
milles. C'est  au  temps  des  premières 
croisades  que  Topinion  la  plus  vrai^ 
semblable  fait  remonter  l'origine  des 
distinctions  héraldiques.  C'est  en  effet 
à  cette  époque  que  remontent  les  plus 
anciens  monuments  auxquels  on  puisse 
appliqua  avec  certitude  la  science  du 
blason.  Trois  éléments  essentiels  ser- 
vent à  constituer  cette  science  :  ce  sont 
1**  fécu^  2**  les  émaux i  Z"  les  pièces  et 
les  meMes.  Cest  de  la  diversité  des 
formes  que  subissent  ces  éléments,  du 
rôle  plus  ou  moins  caractéristique 
qu'ils  affectent  dans  l'ensemble  des  ar- 
moiries, que  résultent  la  conGguration 
et  le  sens  total  du  blason,  ^ous  ne 
pouvons  faire  connaître  ici  les  varié- 
tés innombrables  dont  sont  suscepti- 
bles les  signes  héraldiques  ;  nous  nous 
contenterons  d'exposer  sommairement 
le  caractère  spécial  de  leiurs  trois  élé* 
ments  constitutifs. 

L'écu ,  qui  est  le  champ  des  armoi- 
ries ,  affecte  le  plus  souvent  la  forme 
d'un  carré  long,  terminé  par  une  pointe 
peu  saillante  à  sa  partie  inférieure* 
Les  écus  sans  pointe  ,  ou  tout  à  fait 
carrés ,  qu'on  appelle  écus  en  ban- 
nière,  sont  fort  rares.  On  désigne  sous 
le  nom  &écu  daUenie ,  l'écu  non 
chargé  d'émaux  ou  de  meubles.  Trois 

f)arties  doivent  être  distinguées  dans 
'écu  :  le  haut  ou  le  d^/*,  le  milieu  ou 
le  centre  y  et  le  bas  ou  la  pointe.  Il  sa 
subdivise  encore  en  quatre  parties  ou 
partitions ,  que  les  vieux  armoriaux 
appellent  les  quatre  eovps  guerriers, 
savoir  :  lepar^i,  qui  coupe  l'écu  ho- 
rizontalement en  deux  parties  égales } 
le  coupé ,  ^ui  le  scinde  verticalement  ; 
le  tranche  et  le  taillé ,  qui  le  traver- 
sent de  lignes  diagonales  menées  de 
droite  à  gauche  et  de  gauche  a  droite. 
Cette  division  ou  partition  de  l'éca 
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donne  ce  (^i  on  appelle  les  quartiers , 
et  se  subdivise  en  dix-sept  répartitions, 
dont  la  plus  remarquable  est  celle  qui 
produit  Vécusson  écartelé ,  c'est-à- 
dire  où  Ton  voit  dans  le  premier  et  le 
troisième ,  et  dans  te  deuxième  et  le 

Quatrième  quartier,  les  annes  réunies 
e  deux  familles  ou  de  deux  nations. 
Sous  le  nom  é^émaux  on  comprend 
les  métaux,  les  couleurs  et  les  fourru- 
res, qui  servent  à  caractériser  plus 
particulièrement  le  champ  de  Técu.  Le 
nlason  emploie  deux  métaux  :  Vor  et 
V argent  ;  cina  couleurs  :  Vazur  ou 
bleu  ,  le  gtteules  ou  rouge ,  le  sinople 
ou  vert ,  le  pourpre  ou  violet ,  et  le 
sable  ou  noir;  enfin  deux  fourrures: 
le  vair  ou  petit-gris  et  Vhermine.  Un 
principe  fondamental  du  blason  exige 
que  l'on  ne  mette  pas  couleur  sur  cou* 
leur ,  métal  sur  métal ,  ni  fourrure 
s^r  fourrure.  Le  dessin  emploie  des 
signes  spéciaux  pour  représenter  ces 
difréfents  émaux  et  leur  agrégation 

Î particulière.  Vazur  est  figuré  dans 
es  gravures  par  des  hachures  hori- 
zontales ,  le  gueules  par  des  hachures 
perpendiculaires,  etc. 

Outre  les  émaux ,  le  blason  se  com- 
pose encore  de  pièces ,  de  meubles  et 
a'omements  extérieurs.  Neuf  pièces 
principales ,  dites  honorables  y  peu- 
vent otstinguer  le  champ  de  Técu  ;  ce 
sont  :  le  chef,  que  nous  avons  défini 
plus  haut  ;  la /ace  (bande  posée  hori- 
zontalement sur  récuj  ;  leôa/,  qui  oc- 
cupe perpendiculairement  le  milieu  de 
reçu  ;  la  croix ,  formée  par  le  croise- 
ment du  pal  sur  \a/ace  ;  la  bande  et 
la  barre  (bandes  qui  inclinent  à  droite 
ou  à  gauche)  ;  enfin  le  clievron ,  le 
sautoir  et  le  canton. 

Sous  le  nom  de  meubles ,  on  com- 
prend toutes  les  figures,  ou  naturelles 
ou  artificielles,  qui  apparaissent  iso- 
lément ou  par  croupis  dans  Tensem- 
ble  des  armoiries.  Les  figures  sont 
très-nombreuses  et  peintes  ordinaire- 
ment avec  les  émaux  :  ainsi,  des  licor- 
nes d*azur^  des  croix  d'or,  des  tours 
d'argçnty  des  ours  de  sable,  etc.,  etc., 
sont  des  images  qui  se  rencontrent 
fréquemment  dans  les  armoiries.  As- 
sez souvent  ces  divers  emblèmes  ren- 


ferment une  allusion  allégorique  à  tn 
lait  glorieux  pour  la  famille  qui  les 
porte ,  ou  rappellent  son  nom  par  un 
rapport  de  consonnance  avec  celui  des 
objets  repr^entés.  Ainsi  la  maison 
de  Créqui  portait  des  criquets  (espèce 
d'arbuste  épineux),  celle  de  Mailly  des 
maillets,  etc. 

Passons  maintenant  à  la  définition 
des  ornements  extérieurs  qui  se  su- 
perposent de  différentes  manières  au- 
tour du  cadre  des  armoiries.  Ces  orae- 
ments  extérieurs  sont  de  trois  espèces; 
ce  sont  :  l'aies  timbres,  dénomination 
qui  comprend  les  casques ^  les  cimiers 
et  les  différentes  sortes  de  couronnes 
jAe  rois,  de  ducs,  de  marquis,  de  com- 
tes ,  etc.  ;  les  timbres  se  placent  im- 
médiatement au-dessus  de  IVcu  ;  2**  les 
lambrequins,  bandes  d'étoffes  ou  ru- 
bans qui  s'enroulent  autour  du  timbre 
et  lui  servent  d'ornements  ;  3**  les  te- 
nants et  supports,  figures  d'hommes 
ou  d'animaux  placées  des  deux  côtés  de 
l'écusson  et  qui  supportent  le  timbre. 
.  Enfin  on  distingue  encore  dans  Vécu 
la  devise  et  le  cri  de  guerre ,  qui  se 
lisent  ordinairement  au-dessous  de 
reçu  et  au-dessus  du  timbre. 

C'était  le  roi  qui  conférait  les  ar- 
moiries. Ce  n'était  point  seulement 
sur  les  boucliers  qu'on  les  portait ,  on 
les  figurait  aussi  anciennement  sur  les 
vêtements;  on  les  attachait  sur  les 
tombeaux ,  aux  portes  des  temples , 
aux  tours  et  aux  murailles  des  châ- 
teaux ;  plus  tard  on  les  mit  sur  les 
monnaies ,  sur  les  anneaux  dont  on 
signait  les  actes;  enfin ,  sur  les  armes 
et  sur  tout  ce  qui  était  à  Tusage  du 
chef.  Lorsque  le  dernier  rejeton  d'une 
famille  noble  mourait,  on  l'enterrait 
avec  son  casque ,  son  bouclier  et  son 
anneau.  Dès  lors  les  armes  de  cettei 
famille  étaient  éteintes;  elles  étaient 
comme  ensevelies  avec  le  mort. 

Les  armoiries  étaient  de  plusieurs 
espèces  ;  on  en  avait  pour  les  digutn 
tés  ,  les  terres  ,  les  sociétés  ou  conii 
munautés  auxquelles  on  appartenait  ; 
enfin ,  pour  sa  famille.  Ainsi ,  un  évê^ 
que  mettait  dans  ses  armes  celles  d< 
son  père,  plus  une  mitre  ou  une  crosse^ 
plus  une  couronne  de  comte ,  si  soil 
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érécy  loi  donnait  ce  titre  ;  enfin  « 
renfalème  qui  a(>partenait  à  telle  ou 
telle  oooMiraoauté  dont  il  faisait  par- 
tie, 

Busoif.  —  On  nommait  encore 
ainsi ,  dans  les  quinzième  et  seizième 
sièdes,  de  petites  pièces  de  poésie  sa- 
tirjgoeou  louangeuse.  Voici  comment 
seûrïme  Clément  Marot ,  en  se  dé- 
Mot,  auprès  des  dames  de  Paris, 
d'adieu  satiriques  qu'on  Taccusait  de 
leur  avoir  faits  en  quittant  une  fois  la 
capitale: 

Crvfn  ^*ïl  a'cst  blason  tant  snit  infime  , 
(H  i{st  (haogrr  le  brah  diionncste  femme, 
Ei  l'est  bbsoD ,  tant  aatt  plein  de  louange, 
Qai  le  renom  de  folle  femme  change; 
(h  a  beau  dire,  nne  colombe  est  noire , 
Co  terben  blanc  ;  pour  Pavoir  dit,  faut  croire  , 
Qae  la  colombe  en  rien  ne  moircira  , 
Eilecorbeao  de  rien  ne  blanchira. 

Ces  Ters  font  parfaitement  connaî- 
tre la  double  destination  du  blason.  II 
çt  à  présumer  que  c*est  du  blason  sa- 
tirique qu'est  Tenu  le  mot  blasonner, 
^J  on  emploie  quelquefois  pour  dire , 
urre  (a  critique  de  la  personne ,  de 
r^t  ou  de  ta  conduite  de  quel- 

Bl4vkt,  rivière  de  Bretagne,  passe 
iPontivy,  et  se  jette  dans  l'Océan 
"'''  uo  cours  de  six  myriamètres  et 


II. 


BuiftT  (Jean-Louis),  fils  du  célè- 
efemosfcien  compositeur  de  ce  nom, 
laquità  Besançon,  le  6  juillet  1719, 
^d'abord  partie  de  l'ordre  des  béné- 
^ins,  qu'il  quitta  ensuite  pour  re- 
vendre ta  vie  séculière ,  en  conscr- 
it rbabit  ecclésiastique  et  le  titre 
^atibé.  Il  était ,  avant  la  révolution , 
Uliothécaire  du  prince  de  Conti  et 
Aseor  royal.  On  lui  doit  plusieurs 
fc^rwes  estimés,  entre  autres  :  Essai 
~^f agriculture  moderne^  in-l2, 
'il  composé  avec  le  chanoine  No- 
;  Théorie  des  sentiments  moraux 
Thomas  Smith  y  2  vol.  in-12,  1775 
1797  ;  Mémoires  historiques  et 
^^^ptes  de  la  Grande-Bretagne  et 
ftkmde,  sous  les  régnes  de  Char* 
U,  Jacques  II,  Guillaume  II!  et 
ie,  traduits  de  l'anglais  du  che- 
r  Jean  Dalrympie ,  2  vol.  in-8% 
"H  et  1782  ;  Recherches  sur  la  na- 


ture et  les  causes  des  richesses  des 
nations,  traduitesde  l'anglais  d'Adam 
Smith,  1781,  6  vol.  in-12s  et  1800, 
4  vol.  in-8<*.  L'abbé  Blavet  est  mort  en 
1809. 

Blaye,  BlaventuMy  Blavium,  Bla^ 
via,  ville  de  l'ancienne  Guyenne,  à 
vingt  kilomètres  nord-ouest  de  Bor- 
deaux ,  est  aujourd'hui  le  chef-lieu  de 
l'un  des  arrondissements  du  départe- 
ment de  la  Gironde,  et  renferme  une 
population  de  3865  habitants.  Cette 
ville  est  ancienne  ;  le  roi  Caribert  I**"  y 
mourut  et  y  fut  enterré  en  570.  Plus 
tard ,  elle  tomba  au  pouvoir  des  An- 
glais ,  et  fut  reprise  par  les  Français 
en  1339.  Les  calvinistes  s'en  emparè- 
rent en  1568,  et  en  détruisirent  toutes 
les  églises.  Elle  prit  ensuite  le  parti  de 
la  ligue ,  et  fut  assiégée  par  le  maré- 
chal de  Martignon  ;  mais  un  secours 
envoyé  par  les  Espagnols  força  ce  gé- 
néral à  lever  le  siège.  Blaye  fut  en- 
core assiégée  inutilement  par  les  An- 
glais en  18H.  C'est  dans  cette  ville 
que  la  duchesse  de  Berry  vint  termi- 
ner ,  en  donnant  le  jour  à  une  fille , 
en  1832,  son  aventureuse  entreprise 
sur  la  Vendée  (Voyez  Bebry  [Caro- 
line, duchesse  de]}. 

Blaze  (Henri-Sébastien),  musicien, 
naquit  à  Cavailion,  en  1763.  Envoyé 

fiar  son  père  à  Paris ,  pour  y  étudier 
e  notariat ,  il  y  fit  la  connaissance  de 
Séjan ,  et  devint  un  de  ses  premiers 
élèves  pour  Torgue  et  le  piano.  De- 
venu notaire  à  Cavailion,  il  ne  renonça 
point  à  la  musique ,  et  ses  composi- 
tions obtinrent  de  brillants  succès  au 
concert  de  Marseille,  l'un  des  plus  re- 
marquables de  la  France.  En  1799,  il 
revint  à  Paris,  et  s'y  livra  tout  entier 
à  son  art  favori.  Il  publia  un  œuvre 
de  romances,  deux  œuvres  de  sonates, 
et  des  duos  pour  harpe  et  violon, 
dont  madame  Bonaparte  accepta  la 
dédicace  en  1800.  C'est  alors  qu'il  écri- 
vit son  opéra  de  Sémiramis ,  qui  ne 
fut  point  représenté  ,  mais  dont  la 
partition,  connue  de  Grétry,  de  Mé- 
nul ,  ses  amis ,  et  des  premiers  mu- 
siciens de  Paris ,  lui  valut  le  titre  de 
correspondant  de  l'Institut.  Après  la 
réorganisation  de  ce  corps  savant ,  il 
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foi  maintemi  sor  le  tableau  des  tnein« 
bres  correspondants  de  1*  Académie  des 
beaux-arts.  De  retour  dans  sa  patrie , 
Blaie  al  la  s'établir  à  Avignon,  en  1805, 
et  y  exerça  la  profession  de  notaire 
jusqu*à  sa* mort,  arrivée  à  Cavatllon, 
le  11  mai  1838. 11  a  laissé  plusieurs 
enfants,  qui  se  sont  également  distin- 
gués dans  la  littérature  et  dans  les 
arts.  On  a  de  lui  :  />e  A>  nécessité 
d'une  reUgion  dominante  en  France 
(1790)  ;  une  Messe  brève  à  trais  voix  ; 
une  Cantate  exécutée  à  grand  orcbes- 
tre  et  dirigée  par  Blaze  lui-même, 
dans  une  cérémonie  expiatoire  qui  eut 
lieu  sur  les  prétendues  ruines  de  Bé> 
douin  (  voyez  ce  mot  )  ;  un  Retfuiem 
exécuté  avec  une  rare  perfection  à 
Avignon ,  par  les  musiciens  du  pays , 
pour  les  funérailles  du  duc  de  Monte* 
bello  ;  plusieurs  messes  et  motets, 
avec  cnœurs  et  symphonies,  etc. 
Gomme  compositeur,  Blaza  s'était 
formé  I  réoole  de  ftlébul. 

Blbony  (Nicolas),  chirurgien  de  la 
lin  du  dix-septième  siècle ,  ne  dut  la 
réputation  qu'il  eut  pendant  un  cer- 
tam  temps  qu'à  Tintrigue  et  à  une  cer- 
taine activité  dont  il  était  doué.  D*a-  • 
bord  bandagiste  herniaire ,  il  se  mit  à 
la  tête  d'une  académie  de  nouvelles 
découvertes  en  médecine ,  qui  publia 
ses  mémoires  par  cahiers  mensuels. 
Les  trois  premières  années,  tradui- 
tes en  latm  par  Bonnet,  parurent 
avec  le  titre  de  Zodiacus  medicO' 
Galiicvs ,  1680 ,  in-4*,  et  sous  le  nom 
de  Blegny.  Mais  la  légèreté  et  le  peu 
d'égards  avec  lesquels  il  y  traitait  des 
auteurs  recommandables ,  Grent  sup- 
primer, en  1682,  cet  écrit  périodique. 
Blegny,  toujours  tourmenté  par  la 
manie  d'écrire ,  envoya  tous  ses  écrits 
à  un  médecin  de  Niort  appelé  Gau- 
thier ,  et  fixé  dès  lors  à  Amsterdam  , 
et  qui  en  fit  paraître  dans  cette  ville 
un  recueil ,  sous  le  titre  de  Mercure 
sttvani.  Pendant  ce  temps,  Blegny 
s'occupait  toujours  des  moyens  d'aug- 
menter sa  réputation  :  il  affichait  des 
court  de  toute  espèce ,  et  allait  même 
jusqu'à  ouvrir  un  cours  sur  les  per- 
ruques ,  à  l'usage  des  garçons  perru- 
quier!. Nommé  en  1678  ohirurgien  de 


la  reine;  en  1688,  chirurgien  ordinaire 
du  duc  d'Orléans ,  il  devint  médedo 
du  roi  en  1687.  Mais  cette  position 
usurpée,  et  dont  il  était  indigne  sous 
tous  les  rapports ,  cessa  en  1698,  par 
suite  d'escroqueries  dont  il  s'était 
rendu  coupable ,  et  pour  lesquelles  il 
fut ,  pendant  sept  ans ,  prisonnier  aa 
château  d'Angers.  Après  sa  détention, 
il  se  retira  à  Avignon ,  où  il  est  mort 
en  1723,  âgé  de  soixante-dix  ans.  Les 
ouvrages  de  Blegny  ne  sont  que  d'obs- 
cures compilations  ,  où  se  trouvent 
souvent  les  erreurs  les  plus  grossières. 
Outre  les  deux  recueils  périodiques 
déjà  cités ,  il  a  laissé  un  ^rand  nom- 
bre d'ouvrages  dont  il  serait  trop  long 
de  citer  ici  les  titres. 

Blenac  ,  terfe  et  seigneurie  de  Tan- 
cienne  Saintonge,  à  seize  liilomètres 
ouf  st  de  Saintes  ;  érigée  en  comté  en 
1659. 

Blesn EAU ,  bourg  du  département 
de  l'Yonne ,  sur  le  Loinf; ,  à  treize  ki- 
lomètres nord-est  de  Briare. 

BLBSi<iBAu  (combat  de).  —  Cette  ba- 
taille, qui  ,  par  ses  résultats,  est  Pune 
des  plus  importantes  qui  aient  été  li- 
vrées pendant  les  guerres  de  la  Fronde, 
est ,  en  outre ,  à  cause  des  manœuvres 
des  deux  généraux  qui  y  comman- 
daient les  deux  partis ,  d'un  grand  in- 
térêt pour  l'histoire  de  la  stratégie.  La 
cour  n'ayant  pu  entrer  dans  Orléans, 
dont  les'  habitants  lui  avaient  refusé 
l'entrée ,  le  roi  se  retira  à  Gien ,  avec 
son  armée  forte  seulement  de  huit  à 
neuf  mille  hommes.Celledes/[7rfnce^(les 
ducs  (le  Nemours  et  de  Beaufort) ,  plus 
considérable,  s'avançait  sur  Jargeau, 
entre  Orléans  et  Gien.  Turenne  se 
porta  rapidement  en  avant  pour  em- 
pêcher l'ennemi  de  s'établir  si  près  de 
lui,  et  le  repoussa  vigoureusement. 
L'armée  royale  prit  ses  quartiers  d'hi- 
ver à  Briare;  mais  le  maréchal  de  Hoc» 
quincourt ,  auquel  Mazarin  voulut  con- 
server un  commandement  séparé ,  se 
posta  à  Blesneau,  et  distribua  ses 
troupes  en  sept  quartiers  assez  éloignés 
Ips  uns  des  autres,  malgré  les  conseils 
de  Turenne.  Le  prince  de  Condé,  in- 
formé des  graves  uissenslons  qui  avaient 
éclaté  entre  messieurs  de  Nemoars  et 
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leBetnfort,  quitta  Bordeatit  et  vint 
prenéfe  le  commandement  de  Farmée. 
Aa  nMm  de  la  naît ,  le  mart^hal  de 
Hwtjotncourt  (mars  1652)  fut  atta- 
qué inopisément ,  ses  quartiers  entê- 
tés, m  troupes  tuéâ  ou  dispersées , 
les  77%es  brûlés.  Turenne  averti 
oticrM,  à  la  hieor  de  Tincendie,  les 
àÊp9sMoni  de  Pennemi ,  réfléchit  un 
ioitut,  et  dit  à  ceux  qui  Pentouraient  : 
•  M.  le  prince  est  arnvé  ;  c*e8t  lui  qui 
tooimnaiide  son  armée.  »  Il  se  disposa 
aassttôt  à  combattre  son  adversaire. 

Le  maréchal  de  Hooquinoourt ,  re* 
ffOQ  de  s»  surprise,  s>abrça  de  répa« 
nr  son  imprudence  par  son  courage. 
H*ayant  pu  se  maintenir  dans  Blesnean, 
il  se  retira  de  l'autre  c6té  du  village , 
ft  prit  position ,  avec  quelque  infante- 
rie et  neuf  cents  chevaux ,  derrière  un 
niiiseau  profond  et  marécageux ,  qu'on 
De  pouvait  franchir  qu'un  à  un  sur 
ne  d%De  très-étroite. 

M.  le  prince  passa  le  premier,  suiri  de 
M  principaux  amis.  Mal^  une  ré- 
«staooe  opiniâtre ,  le  maréchal  fut  re- 
poussé, et  son  arnfiée  se  sauva  vers 
Ainerre,  poursuivie  Fépée  dans  les 
root. 

Coodé  dirigea  alors  tous  ses  efforts 
[nntre  Turenne,  afin  de  s'emparer  de 
Gtffi ,  où  il  espérait  faire  le  roi  pri<* 
wmier,  et  finir  ainsi  la  guerre. 

I^  frayeur  éc^t  grande  à  la  cour« 
Ivenee  n'avait  que  quatre  mille  hom* 
IK8  à  oppoMT  aux  douze  mille  soldats 
de  Condé.  «  On  proposait  à 
fme  de  rompre  le  pont  de  Gien , 
d'emmener  le  roi  à  Bourges,  avec  ce 
(m  aurait  pu  sauver  des  débris  de 
Le  cardinal  inclinait  pour  cet 
Anne  d* Autriche  était  à  sa  toi- 
,  et  ne  témoignait  aucun  effroi, 
discontinuer  de  boucler  ses  cbe* 
,  die  envoya  demander  conseil  à 
de  Turenne.  Celui-ci ,  entouré  de 
répondit  froidement  :  «  que 
roi  pou  vaut  demeurer  à  Gien  sans 
craindre.  • 

Le  danger  paraissait  cependant  im« 

U  ai|x  militaires  les  plus  intré« 

;  plusieurs  representèreiit  à  Tu- 

que  sa  hardiesse  pouvait  tout 

,  el  %iie  la  retraite  sur  Bourgee 


était  ^  en  Tétat  des  choses,  une  précau- 
tion mdispensabfe.  Turenne  répondit  : 
«  que  si  b  vHIe  d'Orléans  avait  fermé 
ses  portes  au  roi  lorsque  son  armée 
n'avait  point  encore  éprouvé  d'échec , 
aucune  ville  ne  voudrait  le  recevoir 
vaincu  et  fugitif.  •  Puis  élevant  la  voix 
d'un  ton  ferme  :  «  Vous  le  voyez ,  mes- 
«  sieurs ,  ajouta-t-il  «  il  faut  vaincre  ou 
«  périr  ici.  » 

«  La  confiance  du  général  se  com- 
muniqua aux  officiers  et  à  toute  l'ar- 
mée.TurennepritpositionentreOzoyer 
et  Blesneau.  En  face  de  lui ,  la  plame 
était  fermée  par  un  grand  bois  qu^  tra- 
versait une  chaussée  par  laquelle  le 
prince  de  Condé  devait  revenir  après 
avoir  poursuivi  de  Hocquincourt.  Dans 
le  milieu  de  la  plaine  se  rencon- 
trait une  éminence  ;  M.  de  Turenne  v 
Î»laca  une  batterie  de  canons  qui  enfilare 
a  cnaussée.  A  mesure  que  les  fuyards 
se  ralliaient,  il  les  recevait  dans  ses 
rangs  ;  et  son  attitude  était  déjà  for- 
midable ,  quand ,  au  point  du  jour,  la 
cavalerie  de  M.  le  prince,  fatiguée 
d^avoir  poursuivi  de  Hocquincourt,  sa 
présenta  à  l'entrée  de  la  plaine. 

«  En  s'éloignant  du  champ  de  ba- 
taille, M.  le  prince  avait  recommandé 
qn'on  ralliât  son  infanterie,  et  il  pen- 
sait la  trouver  prête  au  combat  ;  mais 
ses  ordres  n'avaient  point  été  exécutés^ 
Les  soldats,  épars  dans  les  villages,  pil^ 
laient  les  quartiers  abandonnés;  Il  fal- 
lut perdre  plusieurs  heures  à  les  réunir  ; 
pendant  ce  temps,  le  duc  de  Bouillon 
amena  au  secours  de  son  frère  tout  ee 

Su'il  y  avait  â  Gien  d'hommes  capables 
e  porter  les  armes. 
«  L'attaque  commença  vers  midi.  Le 
terrain  étant  fort  marécageux  et  coupé 
de  fossés,  avant  d'y  engager  sa  cavale* 
rie,  M.  le  prince  jeta  de  l'infanterie 
dans  le  bois  à  droite  et  à  gauche  de  la 
chaussée,  pour  faire  reculer  les  roya- 
listes. Ceux-ci  parurent  céder  au  feu 
ennemi ,  et  s'éioignèreut  de  quelques 
cents  pas.  La  cavalerie  de  M.  le  prince 
entra  alors  dans  le  défilé ,  se  déployant 
àmesurequ'ellepénétraitdanslaplâine; 
mais  la  retraite  de  Turenne  n'était  que 
simulée.  U  laissa  seulement  former  six 
escadronSf  piûs  tevtnt  sur  ses  pat  aveo 


28 


BLI 


LUNIVERS. 


BU 


le  double  de  cavalerie,  culbuta  celle 
de  M.  le  prince ,  et  la  repoussa  dans  le 
défilé  ;  démasquant  ensuite  sa  batterie, 
il  tira  avec  grand  avantage  sur  des 
troupes  serrée  dans  le  passage  qui  tra- 
versait le  bois. 

«  M.  le  prince  jugea  la  position  trop 
forte  pour  être  enlevée  a  un  général 
tel  que  Turenne ,  et  ne  se  hasarda  plus 
dans  la  plaine.  l\  fit  avancer  son  artil- 
lerie ,  et  la  journée  s'acheva  à  se  ca- 
nonner  de  part  et  d'autre.  Le  soir, 
Turmée  royale  se  replia  en  bon  ordre 
sur  Gien-.  # 

«  Turenne  fut  accueilli  comme  un 
sauveur,  ^t  la  reine  reconnut  haute- 
ment qu'il  venait  de  remettre  la  (;ou- 
ronne  sur  la  tête  de  son  fils.  En  effet, 
si  M.  le  prince,  arrivant  à  Gien  avec 
son  armée  victorieuse ,  se  fût  emparé 
de  la  personne  du  roi ,  les  conséquences 
d*un  tel  événement ,  dans  les  disposi- 
tions où  les  esprits  étaient  alors ,  pou- 
vaient être  la  chute  du  trône  ou  le 
changement  de  dynastie  (*).  » 

Blettebir  (Jean- Phi  lippe-René  de 
la).  Voyez  La  Blettebie. 

Bleus.  —  Les  royalistes  de  la  Ven- 
dée appelaient  ainsi  les  soldats  des  ar- 
mées républicaines. 

Blidah,  Bblida  ou  Belideah, 
ville  de  l'Algérie,  au  sud  d'Alger  et 
dans  la  province  de  ce  nom.  Be- 
lida  fut  visitée  par  le  maréchal  Bour- 
mont  le  23  juillet  1830.  Cette  excur- 
sion n'avait  d'autre  motif  qu'un  sen- 
timent de  curiosité.  Les  habitants 
reçurent  très-bien  la  colonne  expédi- 
tionnaire. Mais  le  lendemain,  pendant 
le  retour,  les  kabyles  nous  harcelèrent 
vivement.  Le  18  novembre  1830,  cette 
ville  fut  occupée  par  les  Français  ;  le 
maréchal  Clausel  s'en  empara  de  nou- 
veau pendant  son  expédition  de  Mé- 
deah.  Le  général  Achard,  après  avoir 
battu  l'ennemi,  s'avança  jusqu'aux 
portes  de  Belida ,  et  s'apprêtait  à  les 
abattre  à  coups  de  canon ,  lorsqu'elles 

(*)  Saint- Aulaire ,  Histoire  de  la  Fronde, 
ch.  xvii,  I.  III,  p.  104.  Cf.  Mémoires  de 
Napoléon  ,  écrits  à  5>ainle- Hélène,  où  Ton 
trouve  une  appréciation  de  la  conduite  des 
généraux  pendant  cette  journée. 


furent  ouvertes  par  un  officier  etooel- 
ques  voltigeurs  qui  avaient  escaladé 
les  murs.  La  ville  était  déserte;  la  po- 
pulation s'était  sauvée  dans  les  moo- 
tagnes.  Les  habitants  ne  revinrent  quf 
le  lendemain ,  sur  les  assurances  da 
général  en  chef. 

Sans  entrer  dans  le  récit  des  éféat- 
ments  dont  Belida  a  été  le  théâtre  d^ 
puis  la  conauéte,  nous  croyons defoir 
faire  connaître  les  mesures  prises  ré- 
cemment par  le  maréchal  Valée  pour 
hâter  la  colonisation  de  ce  poiot  si 
important  de  l'Algérie.  Il  a  été  déddé 
qu  une  enceinte  composée  d'un  parapet 
et  d'un  fossé ,  et  flanquée  de  distaoci 
en  distance  par  des  blockhaus,  proté- 
gera tout  le  terrain  mis  en  culture. 
Plus  de  mille  hectares  seront  ainsi  dé* 
fendus ,  et  deux  cents  environ ,  poQ^ 
ront  en  outre  être  cultivés  sans  dan- 
ger sous  le  feu  des  retranchements. 

Les  anciens  camps  de  Blidah  serviront 
d'enceinte  à  des  villages  français  que  les 
Arabes  ne  pourront  attaquer ,lors  mèm 
qu'ils  parviendraient  à  pénétrer  daos 
1  intérieur  des  lignes;  ces  villages  s^ 
ront ,  d'ailleurs ,  vus  par  la  place  di 
Blidah,  qui  est  aujourd'hui  dans  Qi 
excellent  état  de  défense. 

Quant  à  la  ville ,  les  trois  mille  io* 
digènes  ont  été  resserrés  dans  un  quap 
tier  séparé  de  la  ville  française,  et  soft 
mis  au  feu  de  la  citadelle'  Le  reste dl 
la  ville  sera  concédé  aux  colons.  On  1 
laissé  de  vastes  espaces  pour  les  cous 
tractions  nécessaires  à  élever.  I^  mai- 
son de  l'aga  a  été  érigée  en  hôtd 
ville.  Une  mosquée  a  été  consacrée 
culte  catholique,  et  deux  mosqu 
ont  été  réservées  aux  mahométans. 

Blin  de  Sàinmobb  (Adrien-Miel 
Hyacinthe),  né  à  Paris,  le  15  févri 
1 733 ,  de  parents  ruinés  par  le  systè 
de  Law,  chercha  dans  la  culture 
lettres  une  consolation  et  une  ressou 
contre  la  misère.  Il  avait  déjà  pubi 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  sa 
avoir  beaucoup  amélioré  son  soi 
lorsqu'en  1776  il  fut  nommé  censeti 
royal,  et  reçut  une  pension  sur  j 
Gazette  de  France.  Il  fut  un  des  foi 
dateurs  et  ensuite  le  secrétaire  perpj 
tuel  de  la  Société  phUarUhropiqh\ 
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éUbliGSoneot  fondé  par  la  philosophie, 
pour  rivaliser  de  bienfaisance  avec  la 
cbaritédtfétieoDeJiOuisXyi  le  nomma 
garde  des  archives,  secrétaire  et  histo- 
riograpbe,ec  le  décora  même  des  ord  res 
de  Saiot-Miebel  et  du  Saint-Esprit; 
roas/irérolution  Tayant  privé  de  ces 
pkes  et  des  revenus  qu'il  en  tirait ,  il 
seserait  trouvé  dans  un  état  voisin  de 
la  misère,  si  la  grande-duchesse  de 
Ausste, depuis  impératrice  douairière, 
ne  fài  venue  à  son  secours.  Il  fut  nom- 
ffléteo  ISOS,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  TArsenal ,  et  mourut  deux 
ans  après,  le  26  septembre  1807.  Au- 
cun des  ouvrages  publiés  par  Blin  de 
SaiiHDore  ne  s'élève  au-dessus  an  mé- 
diocre; cependant  on  y  remarque,  en 
çéoéral ,  do  bon  goût ,  un  grand  sen- 
b'ioent  des  convenances,  et  beaucoup 
de  respect  pour  les  vrais  principes  de 
k  saine  littérature.  C'est  la  justice  que 
Toltaire  lui-même  n'a  pas  dédaigné 
de  lui  rendre.  (Voyez  ses  Lettres  52^ 
études  IS et  18 juin  1764.) 

Blin  (Joseph  ) ,  député  du  départe- 
Beot  d'Ille-et- Vilaine  au  Conseil  des 
Cinq- Cents,  était  né  à  Rennes  en 
1763.  Il  fut  un  des  députés  qui  se  ûrent 
k  plus  remarquer  par  leur  indépen- 
mœ,  et  qui  s'opposèrent  avec  le  plus 
féoergie  aux  événements  du  18  oru- 
iaire.  ITayant  point  été  admis ,  après 
Mte  époque,  au  nombre  des  membres 
fa  Corps  législatif,  il  retourna  à 
Mues,  où  il  reprit  les  fonctions  de 
ffKtcar  des  postes  qu'il  v  exerçait 
"""Gemment.  En  1815,  ilfutmisala 
de  la  fédération  des  cinq  départe- 
itsde  la  Bretagne;  et,  le  23  avril , 
llfésida  à  la  rédaction  du  pacte  fédé- 
Mtf,  OQ  Ton  prenait  l'engagement  de 
piiter  de  tous  les  moyens  à  une  in- 
10  étrangète.  Destitué  de  ses  fonc- 
de  directeur  des  postes  à  la  res- 
tioo,  Blin  se  retira  à  cette  époaue 
campagne,  où  il  vécut  jusquen 

^iH  (Pierre) ,  frère  du  précédent . 
Dt  à  Rennes  en  1768.  Il  exerçait  a 
^Us  la  profession  de  médecin ,  lors- 
l'Ai  fat  nommé  député  du  tiers  état 
'  h  sénéchaussée  de  cette  ville  aux 
généraux.  Le  7  novembre  1789, 


il  vota  pour  aue  les  fonctions  de  mi- 
nistre et  celles  de  député  fussent 
d^larées  incompatibles.  Lors  de  la 
discussion  qui  s'éleva  à  propos  de  l'in- 
surrection des  noirs  à  la  Martinique, 
il  proposa  de  laisser  les  colonies  se 
constituer  elles •  mêmes.  En  1790,  il 
vota  contre  un  impôt  sur  le  luxe ,  de- 
mandé par  Maury ,  et ,  quelques  jours 
plus  tard,  pour  la  suppression  des 
ordres  religieux.  Le  22  février,  il  s'em- 
porta jusqu'à  dire  que  recourir  au  roi 
pour  apaiser  les  troubles  des  provinces , 
c'était  «  envoyer  des  assassins  pour  ré- 
primer des  assassinats.  >»  En  1791 ,  il 
f»arla  en  faveur  des  hommes  de  couleur 
ibres,  et,  à  la  fin  de  la  session,  il 
(proposa  un  décret  pour  remplacer  ce- 
ui  du  15  mai  {*),  Il  rentra  dans  la  vie 
privée  après  la  session  de  rAssembiée 
constituante.  Il  se  montra,  en  1814, 
l'un  des  plus  zélés  partisans  de  la  res- 
tauration, et  fut  nommé,  en  1815, 
conseiller  de  préfecture  du  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure.  Il  occupa 
cette  place  jusqu'en  1830,  époque  où 
il  se  retira  à  la  campagne.  Il  y  mourut 
en  1834,  âgé  de  soixante  et  seize  ans. 
Blockhaus,  mot  allemand  qui 
signifie /oii(  de  bois,  fortin  fait  avec 
des  madriers  ou  des  poutres.  Nous 
avons  pensé  que  nos  lecteurs  trouve- 
raient ici  avec  plaisir  quelques  docu- 
ments sur  l'histoire  de  cette  espèce  de 
fortifications  dont  notre  armée  d'Afri- 
que fait  un  si  fréquent  usajge.  Montc- 
cuculli,  dans  ses  Mémoires,  nous 
apprend  que  les  Turcs  se  servaient, 
dans  leurs  guerres,  d'ouvrages  nom* 
mes  palanqîies ;  et  il  cite  1  incursion 
que  ut ,  pendant  la  campagne  de  1661 , 
le  général  de  l'artillerie,  comte  de 
Souches,  du  côté  de  Bude,  où  il  ruina 
les  palanques  de  Wal ,  de  Sambock ,  et 
deux  autres  garnies  de  troupes  et  éloi- 

ânées  de  tout  secours.  Ces  palanques , 
'après  ce  que  dit  Feuquières,  n'é- 
taient autre  chose  qu'on  circuit  en- 
touré de  fossés ,  avec  des  parapets  en 
fortes  palissades.  Le-s  armées  autri- 
chiennes et  hongroises  adoptèrent  cet 
usage  qui  leur  parut  hop ,  en  y  appor- 

(*)  Voir  le  mot  Assamblî 
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tant  toutefois  les  améliorations  que 
l'expérienee  et  la  connaissance  de  Tart 
de  la  guerre  leur  indiquèrent.  Néan* 
moins,  en  1778,  on  ne  s'en  servait  en* 
core  que  comme  d*un  poste  avancé  et 
retranché.  C'est  à  cette  époque  que 
parut  la  première  patanque  couverte, 
à  laquelle  on  donna  dès  ce  moment  le 
nom  de  blockhaus.  Elle  (ut  oonstruite 
à  Schwedelsdorff  en  Silésie  ;  mais  les 
obus  avec  lesquels  on  Tattaqua  y  pro- 
duisirent une  fumée  tellement  suffo* 
cante ,  que  les  défenseurs,  ne  |)ouvant  j 
résister,  furent  obligés  de  se  rendre. 
Ce  blockhaus ,  dit  Gassendi ,  n'était 
qu'un  corps  de  garde  rendu  défensif 
par  une  palissade  à  créneaux  qui  l'en* 
tourait ,  ou  par  une  double  palissade 
dont  rintervalle  était  rempli  ae  terre , 
avec  un  toit  en  poutres  jointives,  re* 
couvertes  de  trois  pieds  de  terre.  De» 
puis ,  on  en  fit  des  redoutes  h  fossés 
construites  de  même  ;  mais  ce  parapet 
de  terre  entre  deux  palissades  ne  pou* 
Tait  résister  à  la  momdre  artillerie,  et 
on  le  fit  en  palanques.  Ce  mot  ne  signi- 
fiait plus  alors  ce  qu'il  exprimait  dans 
'  l'origine  ;  les  palanques ,  de  nos  jours , 
ne  sont  point,  à  proprement  dire, 
l'ouvrage  lui-même,  mais  le  bois  avee 
lequel  on  le  constniit.  Ce  sont  des  pa- 
lissades rondes,  ou  de  vrais  troncs 
d'arbres  droits  et  entiers,  auxquels  on 
donne  la  longueur  des  palissades,  et 
qu'on  plante  a  soixante-nnit  millimè* 
très  de  distance.  Millier  dit ,  dans  un 
Mémoire  publié  en  1782,  sur  la  forti- 
fication ,  que  la  dernière  guerre  de  la 
succession  avec  la  Bavière  donna  lieu 
à  la  construction  d^un  grand  nombre 
de  blockhaus. 

D'après  on  mémoire  écrit  en  1793 , 
il  paraîtrait  que  les  Anglais  faisaient 
depuis  longtemps  usage  des  blockhaus 
dans  leurs  guerres  en  Amérique.  Enfin, 
on  trouve  dans  une  note  présentée  au 
ministre  de  la  guerre  (12  juillet  1799), 
et  relative  à  la  démolition  des  fortifi* 
cations  de  Manheim ,  le  passage  sui- 
vant :  «  Cest  sur  les  fronts  du  Rhin 
que  cette  démolition  s'est  d'abord  exé- 
cutée. Il  est  temps  encore  de  la  sus- 
Sendre  et  d'y  établir  quelque  bonne 
éfeuse  en  déblavant  les  fossés ,  et  ré- 


parant les  brèéhes  par  des  Iravavx  de 

grosses  charpente^,  comme  sont  cons- 
truits les  hiawktnties  des  Âméri'- 
eainSf  les  palanques  des  Turcs,  der- 
rière lesquels  des  braves  ont  fait  li 
plus  vigoureuse  résistance.  » 

L'année  française  se  servait  peu  de 
ce  genre  d'ouvrages  ;cependant  on  l'em- 
ploya quelquefois  pendant  les  guerres 
de  l'empire ,  lorsque  les  eirconstances 
l'exigeaient.  Plusieurs  des  blockhaus 
construits  par  l'armée  française  exis- 
tent encore  dans  différentes  places , 
et  notamment  dans  celles  de  Sarre- 
louis  ,  Mayenee  et  Cologne.  Les  Pru»> 
siens  ont  conservé  tous  ceux  que  nous 
avions  établis  dans  les  forteresses  de 
leur  pays ,  et  ils  en  ont  même  aug- 
menté Te  nombre.  Pendant  les  guerres 
d'Espagne ,  le  maréchal  Marmont  or- 
donna la  construction  de  forts  en  bois, 
désignés  sous  le  nom  de  schardaeq, 
et  qui  n'étaient  autre  chose  que  de  vé- 
ritables blockhaus. 

Le  blockhaus  ordinaire  est  donc  un 
fort  en  bois,  entouré  ou  non  d*un 
fossé.  Il  sert  quelquefois  de  rédoit  à 
un  ouvrage  ;  souvent  aussi  on  emploie 
de  petits  blockhaus  dans  les  parties  de 
fossés  non  flanqués,  dans  les  angles 
morts  des  tenailles,  etc..  La  forme' de 
ces  ouvrages  dépend  de  leur  objet  et  de 
leur  position. 

Dans  les  pa3rs  de  montagnes  ,  le 
blockhaus  est  le  meilleur  retranche- 
ment que  l'on  puisse  établir  ;  car,  ou- 
tre la  facilité  que  l'on  a  de  s'y  procu- 
rer des  bois  de  construction ,  c'est 
avec  beaucoup  de  peine  que  l'ennemi 
peut  y  amener  de  I  artillerie;  et,  dans 
de  pareils  sites,  il  n'est  guère  possible 
de  construire  des  ouvrages  découverts, 
sans  qu'ils  soient  dominés  d'une  ma- 
nière trop  désavantageuse. 

Le  blockhaus  est  ordinairement  un 
rectangle.  Il  a  de  six  à  huit  mètres  de 
largeur,  de  mattière  que  l'on  puisse 
placer,  le  long  des  grands  cotés,  deux 
lits  de  camp  qui  servent  aussi  de  ban- 
quettes pour  faire  feu ,  tout  en  con» 
servaiil  deux  mètres  de  vide  pour  la 
circulation  dans  le  milieu.  Ln  nauteur 
est  de  trois  mètres,  s'il  y  a  des  lits  de 
camp,  atin  que  le?  défenseurs  puis- 
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seul  Bdémffit  ^arg^  lenrs  fusiîs , 

Hk  a>8t  qoe  de  deux  mètres  cinquante 

wHimètm  s'H  n'y  en  a  point ,  et , 

eu»  oe  dernier  cas ,  on  peut  réduire 

U  brffw  à  qudtre  mètres.  Si  la  loca- 

Ntéfepennet,  la  projection  horizon* 

ttk4tt  Mockhans  peut  avoir  la  forme 

d'une  croit,  dont  les  branches  sont  à 

«Hîtes droits ,  oe  qui  fait  que  les  feux 

s^  IhfMfiient  mutuellement ,  et  ce  qui 

^Ifte  d'ailleurs  Tassemblage  des  [ne- 

en  de  la  charpente. 

Le  preCH  du  blockhaus  Tarie ,  sul- 
Tant  qa*il  doit  résister  à  la  mousque- 
terie  oi  à  rartillerie.  Dans  le  premier 
ei,  00  emploie  pour  faire  les  parois 
otéfieores ,  des  poutres  de  vingt-cinq 
a  tmte  centimètres  d'équarrissage , 
fà  saut  enfoncées  en  terre  d*un  mè- 
tre au  moins ,  et  couronnées  horizon- 
t'IeineRtd'an  chapeau.  Des  poutrelles, 
nr  lesquelles  sont  placés  jointivement 
et  irfaCeaux  ,  forment  un  toit  que 
ToB  recouvre  d'une  couche  de  terre 
à  eiaquante  centimètres  dVpaisseur, 
Pooroue  Tenneml  ne  puisse  pas  in- 
ttodier  te  blockhaus ,  on  creuse  un 
fessf  dont  les  tejrres  sont  relevées  con- 
tre k$  parois  juftqu'à  la  hauteur  des 
(reoeaux ,  et  en  partie  employées  à  le 
eeatrir  et  à  former  tout  autour  un 
prtit  dads  sur  lequel  on  mottiplte  les 
ikitades,  tels  que  trous  de  loup  et  au* 
Ins  défenses  accessoires.  Un  petit 
pot  teamanC  donne  entrée  dans  le 
Hoekhaus. 

Le  Uocfchaits  destiné  h  soutenir  Tat- 
l^oe  de  rartillerie  diffère  du  précé* 
nt,  en  œ  que  son  enceinte  est  for- 
Me  de  deux  rangées  de  poutres 
pialiiu  au  lieu  d'une  seule. 
U%  mm  1807,  pendant  le  siège  de 
Bmx%,  deux  détadiements  de  sa- 
,  Bootemu  par  un  piquet  d*in- 
e,  poussèrent  une  reconnais- 
svr  les  blockhaus  des  places 
s;  mais  assaillis  par  un  feu 
vif  parti  de  oes  ouvrages ,  ils  fu- 
M  obligés  de  se  retirer ,  et  Tun  de 
hakioeànjot,  celui  de  la  plac^*  d*ar- 
Ns  feutrante  de  droite ,  donna  lieu  à 
Psi^  de  plosietn^s  jours. 
Nfeaiit  au  blockhaus  à  deux  étages 
*!■  râtfuitflm ,  adopté  pour  Tex* 


pédition  d*A1|er  en  18S0 ,  et  dont  on 
fait  encore  fréquemment  usaee  en 
Afrique ,  il  ne  peut  résister  qu  à  des 
attaques  d*infanterie  et  de  cavalerie* 
Le  rez-de-chaussée  est  un  carré  de 
six  mètres  de  c6té  :  Télévation  du  pla- 
fond au-dessus  du  sol  est  de  trois  mè- 
tres. L'étage  qui  le  surmonte  est  un 
carré  de  sept  mètres  cinquante  centi- 
mètres de  côté  et  de  deux  mètres  cin- 
quante centimètres  de  hauteur.  Gé^ 
néralement  ces  blockhaus  n'ont  point 
de  lits  de  camp;  les  hommes  couchent 
dans  des  hamacs  de  campement  au 
premier  étage,  et  le  rez-ae-chaussée 
sert  de  magasin  pour  les  vivres  et 
pour  les  munitions.  Une  trappe  sert 
de  moyen  de  communication  entre  le 
rez-de-chaussée  et  l'étage  où  Ton  par- 
vient avec  une  échelle.  Le  pied  du 
blockhaus  est  défendu  par  des  feux 
partant  des  créneaux  pratiqués  au 
pourtour  du  plancher  de  l*étage  qui 
liaiit  saillie  sur  le  rez-de-chaussée. 

Ces  blockhaus  sont  entièrement  en 
bois;  cependant  il  y  en  a  quelques- 
uns  dont  le  rez-de-chaussée  est  en 
maçonnerie  jusqu'à  trois  ou  cmatre 
mètres  au-dessus  du  sol ,  et  Pétage 
seulement  en  bois.  Ils  ont  nn  toit  en 
plandies  pour  garantir  les  défenseurs. 
I^s  pièces  qui  entrent  dans  la  cons- 
truction des  blockhaus  portent  toutes 
une  lettre  de  série  avec  un  numéro 
d'ordre;  elles  sont  disposées  à  l'avance, 
et  il  suffît ,  pour  les  établir ,  de  huit 
heures  de  travail  et  de  trente-six  hom- 
mes exercés.  On  communique  à  Tex* 
teneur  par  une  échelle  de  meunier 
qui  conduit  à  la  porte  qui  se  trouve 
à  l'étage.  On  place  habituellement 
dans  un  blockhaus  un  poste  de  quinze 
à  vingt  hommes  (*). 

Blocus  continental.  Il  n'est  au- 
cune mesure  politique  qui  ait  été  aussi 


n  C.  F.  Pesdiel.LouitBleMon.N.RM- 
gf  l  ,  Haïuer  et  Meciszeiwki  ont  Unité  de  la 
cunslructiou  des  blocihaus;  leurs  ouvraget 
soBt  écrilA  eu  allewand.  Le  c4>looel  suisse 
Du  four,  dans  suu  Traité  de  fort'^/ioaticM, 
dunnt:  aussi  des  dôlails  assez  êieiidus  sur 
les  blurkhatis,  mais  en  France  aucun  au- 
teur n'a  traité  cette  matière,  du  moins  d*uue 
manière  complète. 
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diversement  appréciée  que  le  blocus 
continental  :  les  uns  y  voient  le  chef- 
d'oeuvre  de  la  pensée  napoléonienne  ; 
pour  les  autres,  ce  n'est  qu'une  grande 
aberration  d'un  homme  de  génie  en 
délire,  et  un  retour  vers  les  errements 
de  la  barbarie.  Ces  jugements  contra- 
dictoires n'ont  rien  qui  doive  surpren- 
dre; des  éléments  si  divers  ûgurent 
dans  le  système  continental ,  ce  sys- 
tème est  si  vaste  et  si  gigantesque ,  il 
touche  à  tant  d'intérêts  opposés  que, 
suivant  qu'on  en  considère  telle  ou 
telle  partie,  il  présente  un  bon  ou  un 
mauvais  côté.  Non-seulement  c'est  un 
problème  fort  complexe  ,  et  qui  offre 
de  nombreux  points  de  vue  ;  mais , 
comme  il  est  né  de  circonstances  ex- 
ceptionnelles ,  en  un  temps  de  crise 
européenne  qui  n'a  pas  d'analogie 
dans  l'histoire,  il  est  aussi  difficile  de 
le  juger  avec  impartialité  que  de  l'em- 
brasser dans  son  ensemble.  Pour  le 
comprendre  d'une  manière  satisfai- 
sante, il  est  nécessaire  de  l'envisager 
au  moins  sous  trois  aspects  différents; 
en  effet,  il  a  été  en  même  temps  une 
machine  de  guerre  qui  mit  la  Grande- 
Bretagne  fort  en  danger ,  un  jplan  po- 
litique à  l'aide  duquel  Napoléon  fut  à 
la  veille  de  renouveler  l'empire  ro- 
main, et  une  conception  commerciale 
âui  prépara  l'émancipation  de  l'in- 
ustrie  européenne.  Mais  il  convient, 
auparavant,  de  rappeler  en  peu  de 
mots  les  faits  qui  ont  motivé  ce  sys- 
tème, et  ceux  auxquels  lui-même  a 
donné  naissance. 

Le  blocus  continental  commence  au 
décret  de  Berlin,  daté  du  21  novembre 
1806.  Il  y  avait  alors  un  peu  moins 
d'un  au  que  le  combat  de  Trafalgar 
(21  octobre  1805)  avait  porté  un  coup- 
mortel  à  notre  marine.  Triomphante 
sur  le  continent ,  la  révolution  fran- 
çaise avait  presque  toujours  été  mal- 
heureuse sur  merc  les  batailles  d'A- 
boukir  en  1798,  du  cap  Finistère  et  de 
Trafalgar  en  1805,  et  enOn  le  désastre 
du  6  février  1806  dans  la  baie  de 
Saint-Domingue,  où  cinq  vaisseaux 
français  ,  derniers  débris  de  nos  flot- 
tes, succombèrent  sous  les  coups  de 
sept  vaisseaux  anglais,  nous  avaient 


mis ,  pour  longtemps ,  dans  Tlmpossi- 
bilité  de  tenter  encore  la  fortune  sur 
les  flots.  Un  morne  découragement 
avait  succédé  aux  preniières  espéran- 
ces de  nos  marins  ;  le  moment  n*était 
plus  ou  Napoléon  mettant  à  la  voiie 
pour  l'Egypte  avait  pu  leur  dire  : 
«  Imitez  les  soldats  romains^  qui  «u- 
rent  à  la  fois  IxUtre^  Carthage  en 
plaine  et  les  Carthaginois  sur  leurs 
flottes  ;  »  le  génie  de  Nelson ,  et  plus 
encore  peut-être  l'indécision  inhé- 
rente au  caractère  de  Villeneuve,  avait 
fait  tomber  le  pavillon  de  la  Rome 
moderne  devant  œlui  de  la  nouvelle 
Carthage.  Cependant,  loin  de  se  laisser 
abattre ,  Napoléon  résolut  de  combat- 
tre l'Angleterre  avec  des  armes  nou- 
velles ,  et  de  coaliser,  contre  sa  dicta- 
ture ,  tous  les  peuples  maritimes.  Le 
21  octobre  1806,  le  cabinet  de  Lon- 
dres ,  par  un  intolérable  abus  de  la' 
victoire ,  et  en  violation  du  droit  des 
gens,  avait  osé  déclarer  la  France  en- 
tière en  état  de  blocus.  Voici  comment 
P^poléon  lui  répondit  par  le  décret  de 
Berlin,  le  21  novembre  de  la  même 
année  : 

«  Considérant  oue  l'Angleterre  n'ad- 
met pas  le  droit  des  gens  suivi  univer- 
sellement par  tous  les  peuples  poli- 
cés  ;  qu'elle  déclare  bloquées  des 

places  devant  lesaueiles  elle  n'a  pas 
même  uii  seul  bâtiment  de  guerre, 
quoiqu'une  place  ne  soit  bloquée  que 
quand  elle  est  tellement  investie  qu  on 
ne  puisse  tenter  d'en  approcher  sans 
un  danger  imminent;  quelle  déclare 
même  en  état  de  blocus  des  lieux  que 
toutes  ses  forces  réunies  seraient  m- 
capables  de  bloquer,  des  côtes  entières 
et  tout  un  empire  ;  que  cet  abus  mons- 
trueux du  droit  des  gens  n'a  d'autre 
but  que  d'empêcher  les  communica- 
tions entre  les  |)euples  ,  et  d'élever  le 
commerce  et  l'industrie  de  l'Angle- 
terre sur  la  ruine  de  l'industrie  et  du 
commerce  du  continent;  que  tel  étant 
le  but  évident  de  l'Angleterre,  quicon- 
que fait  sur  le  continent  le  commerce 
des  marchandises  anglaises  favorise 
par  là  ses  desseins  et  s'en  rend  com- 
plice; que  cette  conduite  de  l'Angle- 
terre, digne  en  tout  des  premiers  âges 
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dt  il  baitoie ,  a  profité  à  cette  puîs- 
saooe  au  détriment  de  toutes  les  au- 
tres ;  ^'il  est  de  droit  naturel  d'op- 
poser a  fenaenii  les  armes  dont  il  se 
sert,  et  de  le  combattre  de  la  même 
maaière  qu'il  combat ,  lorsqu'il  mé- 
cooaajt  toutes  les  idées  de  justice  et 
UN»  i»  sentiments  libéraux ,  résultat 
de  k  dviiisation  parmi  les  hommes; 
•  Nous  avons  résolu  d'appliquer  à 
rAa^leterre  les  usages  qu'elle  a  con- 
sacres dans  sa  législation  maritime. . . 
«Nous  avons  en  conséquence  dé- 
crété et  décrétons  ce  qui  suit  : 

«Art^^  Les  lies  Britannniques 
soDt  déclarées  en  état  de  blocus. 

«  2.  Tout  commerce ,  toute  corres- 
poodance  avec  les  Iles  Britanniques 
»>nt  interdits. 

«  3.  Tout  individu  sujet  de  TAn- 
gleterre,  de  quelque  état  et  condition 
qu'il  soit ,  qui  sera  trouvé  dans  les 
pars  occupés  par  nos  troupes,  ou  par 
celles  de  nos  alliés,  sera  rait  prison- 
nier de  guerre. 

<  4.  Tout  magasin,  toute  marchan- 
dise, toute  propriété ,  de  quelque  na- 
ture qu'elle  puisse  être ,  appartenant 
à  un  sujet  de  l'Angleterre,  sera  d^laré 
de  bonne  prise. 

5'  Le  commerce  des  marchandises 
anglaises  est  défendu;  et  toute  mar- 
chandise appartenant  à  l'Angleterre, 
ou  provenant  de  ses  fabriques  et  de 
^  colonies ,  est  déclarée  de  bonne 
prise. 

0  7.  Aucun  bâtiment  venant  direc- 
têfoeot  de  l'Angleterre  ou  des  colonies 
anglaises ,  ou  y  ayant  été  depuis  la 
(nblication  du  présent  décret,  ne  sera 
tt^  dans  aucun  port. 

■  S.  Tout  bâtiment  qui ,  au  moyen 
tW  fausse  déclaration,  contrevfen- 
«n  à  la  disposition  ci-dessus,  sera 
■■si  t  et  le  navire  et  la  cargaison  se- 
>QBt  confisqués  comme  s'ils  étaient 
propriété  anglaise,  etc.,  etc.  » 

Ct  décret  était  d'une  grande  audace; 
■  retournait  contre  l'Angleterre  son 
Popre  triomphe.  £n  apparence ,  il 
•mit  d^autre  but  que  oe  faire  con- 
^tir  enfin  cette  puissance  à  la  paix 
4 à  h  révision  du  droit  maritime;  en 


réalité,  il  la  plaçait  dans  raltemative 
de  prêter  les  mains  à  sa  ruine ,  ou 
d'accepter  la  responsabilité  de  la  con- 
tinuation des  hostilités.  Les  droits  des 
neutres  étaient  évidemment  violés; 
mais,  suivant  Napoléon  ,  c'était  dans 
leur  propre  intérêt ,  seulement  par  re- 
présailles et  d'après  l'exemple  de  l'An- 
gleterre. L'Europe  entière  était  mise 
en  demeure  de  prendre  parti  pour  la 
France ,  qui  réclamait  la  liberté  du 
commerce  et  de  la  navigation ,  ou 
pour  son  ennemie  qui  vouJait  garder 
le  monopole  industriel.  L'Angleterre 
avait  mis  la  France  au  ban  des  me^'s; 
la  France,  à  son  tour,,  mettait  l'An- 
gleterre au  ban  du  continent.  L'une 
et  l'autre  possédaient .  les  moyens  de 
faire  respecter  leurs  décisions ,  si 
dures  qu^elles  fussent;  car,  depuis 
Trafalgar,  l'Angleterre  ne  connaissait 
plus  de  rivale  sur  les  flots,  et  depuis 
léna,  la  France  avait  décidément  con- 
quis la  suprématie  eu  Europe.  La 
lutte  agranaie  embrassait  le  champ  de 
l'univers  entier. 

Toutefois ,  l'Angleterre  avait  un 
trop  grand  avantage  pour  céder  du 
premier  coup;  son  omnipotence  sur 
mer  était  complète,  tandis  que  la 
France,  seulement  prépondérante ,  se 
trouvait  encore ,  même  après  l'abais- 
sement de  l'Autriche  et  de  la  Prusse, 
en  présence  de  l'empire  russe,  jusque- 
là  intact,  et  avec  lequel  de  grands  mé- 
nagements étaient  nécessaires.  L'An-^ 
gleterre  résista  donc  au  décret  de 
Berlin  ;  par  un  ordre  du  conseil ,  du 
7  janvier  1807,  elle  défendit  à  tout 
bâtiment,  sous  peine  de  confiscation, 
d'aborder  soit  dans  les  ports  français, 
soit  dans  les  ports  des  pays  placés 
sous  l'influence  de  la  France.  De  son 
côté ,  Napoléon ,  en  exécution  du  dé- 
cret de  Berlin ,  ordonna  ,  le  25  jan- 
vier 1807,  la  confiscation  de  toutes  les 
marchandises  anglaises  en  dépôt  dans 
les  villes  aoséatiques.  Il  fit  plus  :  il 
remporta ,  sur  les  Russes ,  la  victoire 
de  Friediand,  et,  par  la  paix  de  Tiisitt 
(  7  juillet  1807  ) ,  forçia  l'empereur 
A  lexandre  à  entrer  dans  le  système 
français. 

Alors,  voyant  notre  prépondérance 
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toujours  croissante,  la  Russie  dle^ 
mime^  soumise  à  notre  ascendant,  et 
le  Piord  tout  entier  prêt  à  se  déclarer 
contre  elle  •  TAngleterre  ne  connut 
plus  de  bornes.  Il  était  évident  pour 
elle ,  du*après  les  derniers  succès  de 
Napoléon,  le  Danemark  serait  désor^ 
mais  incapable  de  faire  respecter  sa 
neutralité,  et  que  ses  vaisseaux  pou- 
vaient, d'un  moment  à  l'autre,  fournir 
à  la  France  les  élémentsd'une  nouvelle 
flotte  et  les  mo^^ens  de  reconrnieacer 
la  guerre  maritime.  Ce  n'était  pas 
au  moment  du  danger  que  le  cabinet 
de  Saint*  James,  naturelfement  perfide, 
devait  reculer  «devant  un  forfait  sans 
exemple  dans  l'histoire  moderne  :  le 
6  septembre  1807 ,  la  ville  de  Copen« 
haguf ,  surprise  par  trahison,  fut  bonn 
bardée,  et  sa  flotte,  composée  de  dix- 
huit  vaisseaux  de  ligne  et  de  quinze 
frétâtes ,  emmenée  en  Angleterre* 
C'était  une  déprédation  digne  de  la 
puissance  qui,  toroée  en  I793,d'éva-' 
euer  Toulon ,  avait ,  à  Theore  de  la 
Alite,  incendié  notre  flotte  et  nos  ar-' 
senaux;  qui,  en  1799,  lorsque  la  Russie 
se  retira  de  la  coalition,  avait  ravi  les 
restes  de  la  flotte  hollandaise  dans  le 
TexeL  C'était  un  eriine  auquel  devait 
fatalement  aboutir  le  machiavélisme 
qui,  au  dix^septièroe  siècle,  prolita  dea 
querelles  de  la  France  et  de  l'Espagne 
pour  miner  une  première  fois  la  roa^ 
Fine  ftafiçaise,  et  qui,  au  dix-huitième, 
préteita  h  rapprodiement  de  ces  deux 
Bleuies  pftys,  à  l'occasion  du  pacte  âè 
famille,  pour  anéantir  la  marine  es- 
pagnole. 

Désormais  sans  inquiétude  do  côté 
du  Nord,  oà  U  ne  restait  plus  que  la 
flotte  rosse ,  et  rassuré  sur  les  con- 
aéquenees  immédiates  des  articles  se- 
crets chi  traité  de  Tilsitt ,  le  gouver- 
nement britannique  adopta  des  me- 
sures d'une  violence  inouïe.  Par  un 
ordre  du  conseil ,  en  date  ^  11  no- 
vembre 1807,  il  déclara  bloqués  tons 
les  ports  du  continent  d'oi^  le  pavillon 
anglais  était  exclu  ,  ordonna  que  tous 
les  bâtiments,  à  quelque  nation  qu'ils 
2^»partittSMint,  seraient  soumis  à  la  vi- 
site des  croisières  anglaises ,  et  leur 
fit  une  Wi  de  toucher  dans  un  port 


d'Angleterre  ^  d'j  aoquifler  une  tau 
avant  de  pouvoir  se  rendre  dans  uo 
port  étranger.  Par  ces  dispositionSf 
Don-seulement  l'Angleterre  penéTé- 
rait  dans  son  refus  de  reconnaître  qui 
le  pavillon  couvre  la  marchandise, 
principe  que  Napoléon  voulait  faite 
triompher  ;  non-seulement  elle  foulait 
aux  pieds  tous  les  droits  des  neutres; 
mais  ce  qui  ne  s'était  encore  jamais 
TU,  elle  dénationalisait  les  navires  de 
tous  les  peuples  :  l'ordre  du  consàl 
du  11  novembre  n'était  rien  dunas 
qu'une  confiscation  de  toutes  lei 
marines  au  profit  de  la  marine  an- 
glaise. 

Napoléon  ne  se  tint  pas  pour  battu; 
il  n'était  pas  homme  à  abandoiMNjt 
ainsi  son  rôle  de  réformateur  du  droit 
nsaritime  et  de  protecteur  des  neiAres. 
Ces  derniers  wrent  beau  se  soumetire 
aux  exigences  du  cabinet  de  Londres, 
il  prétendit  les  sauver  en  dépit  d'eu' 
mêmes,  sûr  de  perdre  l'Anf^elerre  ea 
les  sauvant.  C'est  dans  ce  but  que ,  la 
17  octobre  1807,  il  lança  le  décret  de 
Milan* 

«  Considérant,  est«il  dit  dans  Ce  do- 
cument célèbre,  que  le  gouvemeiMAt 
anglais  a  dénationalisé  les  bâtimeots 
de  toutes   les  nations  de  l'Europe; 
qu'il  n'est  au  pouvoir  d'atictin  gou« 
verne ment  de  transiger  sur  son  indé* 
pendance  et  sur  ses  droits ,  tous  les 
souverains  de  l'Europe  étant  solidaires 
de  lasouveraineté  et  de  l'indépendance 
de  leur  pavillon  ;  que  si ,  par  une  fai- 
blesse inexcusable ,  et  qui  aérait  une 
tache  ineffaçable  aux  yeux  de  la  pes^ 
vite,  on  laissait  passer  en  prineipe  r 
consacrer  par  l'usage  une  pareille  îj 
rannie,  les  Anglais  en  prendra' 
acte  pour  l'établir  en  droit,  eomme 
ont  profité  de  lai  tolérance  des  gou 
vernements  pour  établir  rinfâmeprt 
dpe  que  le  pavillon  ne  ee^tre  pas 
marcnatidise ,  et  pour  donner  à  M 
droit  de  blocus  une  extension    arb^ 
traire  et  attentatoire  à  la  souverainetj 
des  États; 

«  Nous  avons  décrété  tt  éécttUn^ 
ce  qui  suit  : 

«  Art.  r'.  Tout  bâtiment ,  de  qu^ 
que  nation  qu'il  soit,  qui  accra  toimé 


ÉM 


frAncb. 


ÊÊjê 


u 


h  Tftffe  d'ttn  raisseau  anglais ,  ou  se 
lera  soumis  à  an  voyage  en  Angleterre, 
ou  aura  payé  une  imposition  quelcon- 
que au  gouTernement  anglais^  est.  par 
cela  seul,  déelaré  dénationalisé,  a 
perda  la  garantie  de  son  paTillon ,  et 
eft  dartxm  propriété  anglaise. 

«1  Soit  que  lesdits  bâtiments, 
a/hsfdf nationalisés  par  les  mesures  ar- 
bitraires du  gouvernement  anglais, 
entrent  dans  nos  ports  ou  dans  ceut 
dfnosalKés,  soit  qu'ils  tombent  au 
pouvoir  de  nos  vaisseaux  de  guerre  ou 
de  nos  corsaires ,  fis  seront  déclarés 
dé  bonne  et  valable  prise. 

•  3.  Les  Iles  Britanniques  sont  dé*> 
darées  en  état  de  blocus  sur  met 
comme  sur  terre. 

•  Tout  bâtiment ,  de  quelque  nation 
90'il  soit ,  quel  que  soit  son  charge- 
ment, expédié  des  pnorts  d*Angleterre 
ou  des  colonies  anglaises ,  est  de  bonne 
prise,  comme  contrevenant  au  présent 
décret  :  il  sera  capturé  par  nos  vais- 
seaux de  guerre  ou  par  nos  corsaires , 
et  adjugé  au  capteur. 

«  4.  Ces  mesures,  qui  ne  sont  qu'une 

Sstfi  réciprocité  pour  le  système  bar* 
fe  ado^  par  le  gouvernement  an- 
elais,  qui  assimile  sa  législation  à  celle 
d'i4lger,  cesseront  d'avoir  leur  effet 
pour  toutes  les  nations  qui  sauraient 
obliger  le  gouvernement  anglais  à  res- 
pecter leur  pavillon. 

•  Elles  continueront  d'être  en  vigueur 
pendant  tout  le  temps  que  ce  gouver- 
nement ne  reviendra  pas  aux  pnncipes 
iu  droit  des  gens ,  qui  règle  les  rela- 
tions des  États  civilisés  dans  l'état  de 
merrF;  les  dispositions  du  présent 
décret  serotit  abrogées  et  nulles  par  le 
fsit^  dès  qile  le  gouvernement  anglais 
vra  revenu  aux  principes  du  droit  des 
:en$,  qui  sont  aussi  ceux  de  la  justice 
rt  de  Hionneur,  etc.  » 

Le  décret  de  Milan  était  un  digne 
f^wnplément  du  décret  de  Betlin  ;  il  fer- 
(cait  à  PAngleterre  et  aux  neutres  as- 
^  humbles  pour  passer  sous  ses  four- 
'  ^  caudines,  les  avenues  de  l^urope , 
»*ors  presque  tout  entière  soumise  à 
Is  pr^Kmaéranoe  française ,  par  suite 
fe  etmtfoétes  successives  de  Napoléon 
^  de  retroite  atliaoce  ooi  enehatnait 


h  Russie.  Il  ne  restai!  plus  i  l'AnglCM 
terre  d'autre  ressource  qu6  la  con- 
trebande; elle  ne  s'en  fit  pas  faute; 
Les  événements  d'Espagne  et  la  cam- 
pagne de  1808  contre  l'Autriche  né 
permirent  pas  à  Ifapoléon  de  réprimer 
d'abord  la  contrebande  anelaise  avee 
toute  l'énergie  qui  faisait  le  fond  de 
son  caractère  ;  mais ,  après  la  ^taf  lltf 
de  Wagram  et  le  traité  de  Vienne,  eil 

1809,  il  s'occupa  sérieusement  d'y 
mettre  un  terme.  A  cet  effet,  il  frappa 
d'un  droit  de  60  pour  100  toutes  leé 
denrées  coloniales  qui  seraient  trou- 
vées chez  les  marchands.  Ce  tarif,  qu'il 
imposa  à  tous  ses  alliés,  est  connd 
sous  le  nom  de  tarif  de  Trianon  ;  il  fut 
définitivement  arrêté  le  12  septembre 

1810,  dans  un  moment  où,  maigri 
toutes  les  prohibitions,  l'Europe  était 
inondée  de  marchandises  anglaises^ 
Enfin,  le  décret  de  Fontainebleau ,  du 
18  octobre  de  la  même  année,  trancha 
le  mal  au  vif,  en  ordonnant  de  livret 
publiquement  aux  flammes  toutes  lefi 
marchandises  régulièrement  confis-» 
quées ,  et  que  l'on  se  bornait  aupara-i 
vant  à  vendre  aux  enchères.  Toutes 
les  mesures  répressives,  ordinairement 
employées  par  les  gouvernements  con<^ 
tre  la  propagande  politique  ou  reliai 
gieuse ,  Napoléon  en  fit  usage  contre 
la  propagande  commerciale  des  An<) 
elais  :  dans  ce  conflit  nouveau  ^  leur 
industrie  fut  traitée  en  coupable  ;  sai^ 
sie  .cours  prévôtales,  inquisition,  anto' 
da-ié,  tout  parut  lx)n  pour  se  préserver 
de  ses  envahissements.  Néanmoins  ; 
pour  remédier  à  ce  qu'avait  de  trop  ri<> 
goureux  ce  remède  héroïque ,  dans  un 
temps  où  la  fabrication  du  sucre  indi*' 
gène  naissait  à  peine,  Napoléon  eut 
recours  à  l'usage  des  licences.  Il  per- 
mit a  un  certain  nombre  de  négociante 
français  d'importer  directement  dé 
l'Angleterre  et  de  ses  colonies,  dans 
les  ports  français ,  des  denrées  colo^ 
niales,  mais  il  les  obliçea  à  exporter  en 
échange ,  chez  les  Anglais,  des  produits 
de  rindustrie  française. 

Telles  sont ,  dans  leur  ensemlHe ,  hi 
mesures  auxquelles  a  donné  Heu  le 
blocus  continental;  mais  cet  exposé 
serait  incomplet  si  nous  ne  dfséoos  tii 
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mot  de  ce  qui  conoerne  les  États-Unis 
d'Amérique.  Les  Américains  du  Nord 
faisaient  un  trop  grand  commerce  avec 
l'Europe,  et  étaient  des  auxiliaires 
trop  importants  pour  que  l'Angleterre 
et  la  France  ne  cherchassent  pas  à  les 
décider  à  prendre  parti  dans  la  lutte. 
Mais  évitant  de  se  prononcer,  ils  s'effor- 
cèrent, en  se  compromettant  le  moins 
possible ,  de  tourner  à  leur  avantage 
l'exclusion  qui  rejetait  du  continent 
européen  les  navires  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  est  vrai  que  leur  marine 
de  guerre,  alors  peu  développée,  ne 
leur  aurait  permis  que  difficilement  de 
prendre  l'onensive  contre  la  dictature 
maritime  de  cette  puissance.  Le  décret 
de  Milan ,  en  grande  partie  dirigé  con- 
tre eux ,  les  avait  mis  dans  une  posi- 
tion vraiment  critique.  D'un  côté, 
l'Angleterre ,  dénationalisant  leurs  na- 
vires ,  leur  avait  fait  une  loi  de  subir 
la  visite,  et  de  venir  acquitter  une 
taxe  honteuse  dans  ses  ports  avant 
d'aborder  sur  le  continent  européen; 
de  l'autre  côté,  Napoléon  leur  signi- 
fiait que ,  s'ils  se  soumettaient  aux  in- 
timations du  cabinet  de  Londres,  ils 
seraient  considérés  par  lui  non  plus 
comme  des  Américams,  mais  comme 
des  Anglais,  et,  par  conséquent,  traités 
en  ennemis.  Le  gouvernement  améri- 
cain sortit  de  ce  dilemme  en  interdi- 
sant toute  communication  soit  avec  la 
France,  soit  avec  l'Angleterre;  et,  à 
ce  sujet,  le  22  décembre  1807,  il  mit 
l'embargo  sur  ses  propres  navires  dans 
tous  les  ports  de  la  république.  Cette 
défense  n  arrêta  pas  les  négociants  amé- 
ricains; ils  la  violèrent  pour  continuer 
d'exercer  le  métier  plus  lucratif  qu'ho- 
norable de  facteurs  des  Anglais.  Le  i'^ 
mars  1809,  le  gouvernement  de  la  ré- 
publique remplaça  l'embargo  par  une 
mesure  plus  sévère,  le  nan-intercaurse 
actj  qui  interdisait  aux  Américains 
toutes  relations  commerciales  avec 
l'Angleterre  et  la  France,  déclarait  les 
ports  de  l'Union  fermés  aux  navires 
de  ces  deux  puissances,  prononçait  la 
conGseation  contre  tous  ceux  qui  v  pé- 
nétreraient. Répression  inutile  !  l'acte 
de  non-intercourse  ne  fut  pas  plus  res- 
pecté que  l'embargo;  et  les  compa- 


triotes de  Washington,  oubliant  les 
services  que  la  France  avait  rendus  à 
leur  patrie  naissante ,  ne  rougirent  pas 
de  se  mettre  au  service  de  la  contre- 
bande an&laise,  et  de  faire  le  trafic  de 
leur  pavillon. 

Le  23  mars  1810,  Napoléon  ordonna, 
par  son  décret  de  Rambouillet,  la  sai- 
sie et  la  vente  de  tous  les  bâtiments 
américains  qui,  à  partir  du  20  mai 
1809,  seraient  entrés  ou  entreraient 
dans  les  ports  de  Tempire,  de  ses  co* 
lonies,.ou  des  pays  occupés  par  ses 
troupes.  C'était  une  représaille  contre 
Tembargo  et  l'acte  de  non-intercourse. 
Cette  disposition,  en  rendant  la  situa- 
tion des  Américains  moins  avanta- 
geuse, força  leur  gouvernement  à  s>a 
prendre  c^  rAngleterl'e  ;  la  guerre  de- 
vint inévitable  entre  les  deux  pays ,  et 
éclata  effectivement  en  1812.  Napo- 
léon ,  dans  l'intention  d'en  avancer  le 
moment ,  avait  eu  l'adresse  de  rappor- 
ter, le  28  avril  1811,  une  partie  de  ses 
décrets  contre  les  États-Unis.  Malheu- 
reusement l'issue  de  la  campagne  de 
Russie  ne  lui  permit  pas  de  profiter 
de  cette  guerre  qu'il  avait  tant  désirée. 

Examinons  maintenant  le  système 
continental  sous  les  trois  points  de 
vue  que  nous  avons  indiqués. 

Comme  moyeu  d'attaque»  il  avait 
certainement  de  grands  mérites,  puis- 

Su'il  porta  le  trouble  dans  les  finances 
e  l'Angleterre ,  et  faillit ,  en  1810,  la 
ruiner  complètement;  mais  il  avait 
aussi  de  graves  inconvénients;  entre 
autres ,  celui  de  la  confirmer  dans  le 
sentiment  de  sa  supériorité  maritime, 
et  de  la  forcer  à  donner  toujours  plus 
d'étendue  à  ses  relations  avec  les  au- 
tres peuples  de  l'univers.  L'accroisse- 
ment de  son  empire  indien  et  Taugmeo- 
tation  de  son  commerce  dans  la  Chine 
étaient ,  à  ses  yeux ,  avec  la  conquête 
(pour  ne  pas  nous  servir  d'un  autre 
mot)  de  toutes  les  plus  belles  colonies 
de  la  France,  de  l'Espagne  et  de  la  Hol- 
lande ,  un  dédommagement  naturel  de 
sa  mise  en  interdit  sur  notre  conti- 
nent ;  plus  les  prohibitions  devenaient 
sévères ,  mieux  elle  apprenait  à  se  pas- 
ser de  l'ancien  monde.  Ensuite ,  pour 
réussir,  il  fallait  que  la  France  associât 
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à  ses  ma  non-seulement  toutes  k» 
nattons  de  FEurope ,  mais  encore  les 
Américains,  qui  occupaient  la  pre- 
mière place  parmi  les  neutres.  Or,  il  y 
eut  toujours  en  Europe  quelques  na- 
tions gui  ouTrirent  leurs  ports  à  TAn- 
gleterre;  la  Turquie  resta  le  plus  sou- 
reoteo dehors  de  notre  splière  d'action  ; 
ao  moment  où  Napoléon  contraignit  le 
PortQgal  à  se  soumettre  à  son  sys- 
tème ,  l'Espagne  s*en  détacha  ;  de  même, 
lorsque  la  Siœde  se  vit  réduite  à  aban- 
donner sa  neutralité ,  la  Russie  se  mit 
à  revendiquer  la  sienne;  quant  aux 
Américains,  on  a  tu  coniment  ils  se 
renfermèrent  dans  un  égoTsme  étroit. 
Eo  admettant  même  que  Temp^reur 
fût  Tenu  à  bout  des  Russes  aussi  faci- 
lement que  des  Prussiens  et  des  Au- 
trichiens ,  il  restait  encore  l'Espagne , 
laSoède,  la  Turquie;  et  il  est  pro- 
bable  que  les  asrandissements  de  l'An- 
gieteme  dans  la  mer  du  Sud  lui  au- 
raient procuré  de  noirvelles  ressources 
en  même  temps  que  de  nouveaux  dé- 
bouchés. Uofgueilleuse  reine  des  flots 
ne  pouvait  succomber  que  devant  une 
attaque  maritime.  Tel  était  le  senti- 
ment de  Napoléon  lui-même ,  puisqu'il 
paria  souvent  de  lancer  contre  elle  cent 
Taisseaux  de  haut  bord ,  et  plus,  s'il  le 
fellait. 

Il  y  avait  surtout  une  arme  nou- 
velle qui ,  frappant  l'Angleterre  au  dé- 
Caotde  la  cuirasse,  l'aurait  immanqua- 
blement terrassée  ;  cette  arme ,  c'était 
la  vapeur  appliquée  à  la  marine.  Par 
une  de  ces  nonnes  fortunes  qm'  parais- 
sent avoir  quelque  chose  de  providen- 
tiel, an  Américain  offrit  à  Napoléon 
les  moyens  de  se  servir  le  premier 
(fane  découverte  du  génie  français, 
(lécoQverte  qui  allait  changer  le  monde. 
Cen  était  fait  de  l'Angleterre ,  si  l'em- 
percnr  avait  écouté  Fulton  ;  deux  cent 
nnlle  hommes,  transportés  sur  une 
flotte  de  petits  pyroscaphes,  pouvaient, 
par  un  vent  contraire  qui  aurait  retenu 
enchaînés  les  vaisseaux  anglais ,  opérer 
One  descente  à  Londres,  et  mettre 
&i ,  en  quelques  jours ,  à  un  siècle  de 
dictature ,  à  six  siècles  d'outrages.  Na- 
poléon n'accepta  pas  le  moyen  que 
Fulton  mettait  à  sa  disposition.  Mé- 


connut-il l'importance  de  ce  moven , 
ou  bien  dominé  par  d'autres  plans, 
crut-il  devoir  en  r^snvoyer  l'applicatioa 
à  des  temps  plus  fâTvorables?  cette  der- 
nière opinion  est  celle  qui  offre  le  plus 
de  vraisemblance,  car  il  répugne  de 
croire  que  sans  quelque  ^ve  motif 
une  pareille  intelligence  n'ait  pas  voulu 
voir  ce  que  d'autres  avaient  déjà  de- 
viné, et  s  efforçaient  de  lui  faire  recon- 
naître. 

Le  blocus  continental  fut  donc  une 
machine  de  guerre  incomplète ,  ou  plu- 
tôt il  ne  fut  que  la  première  partie 
d'un  plan  d'attaque  plus  parfait.  Si 
Napoléon  n'avait  pas  eu  des  motifs 
pour  différer  l'exécution  de  sa  ven- 
geance ,  il  aurait  évidemment  préféré 
une  agression  directe  à  une  agression 
terrible  dans  ses  conséquences,  il  est 
vrai ,  mais  toujours  indirecte ,  et ,  pour 
ainsi  dire ,  boiteuse.  Ce  n'est  pas  sans 
cause  que  l'homme  pour  qui  le  mot 
impossible  n'était  pas  français ,  recula 
lui-même  devant  la  réalisation  de  ses 
projets  du  camp  de  Roulogne.  Avant 
de  saisir  corps  à  corps  sa  rivale,  il 
croyait  avoir  autre  chose  à  faire;  et, 
comme ,  pour  le  moment ,  c'était ,  à 
son  avis ,  assez  de  l'affaiblir,  le  blocus 
continental  lui  paraissait  suffisant. 

Cet  autre  projet  qu'il  espérait  ac- 
complir avant  d'atteindre  l'Angleterre, 
c'était  la  conquête  de  l'Europe ,  c'était 
la  reconstruction  de  l'ancien  empire 
romain.  Dans  les  combinaisons  aux- 
quelles il  eut  recours  pour  réaliser  la 
chimère  de  la  monarchie  universelle , 
le  système  continental  joua  un  grand 
rôle;  aussi  faut-il  y  voir  un  mojren 
d'attaque  contre  l'Europe  au  moins 
autant  qu'un  moyen  d'attaque  contre 
l'Angleterre.  C'était  une  arme  à  deux 
tranchants  que  l'empereur  tenait  sans 
cesse  levée  et  suspendue  comme  l'épée 
de  Damoclès  sur  la  tête  des  Anglais  ,* 
mais  avec  laquelle  il  frappait  surtout 
ses  ennemis  du  continent;  trop  heu- 
reux ses  amis ,  quand  il  ne  la  tournait 
pas  contre  eux-mêmes. 

Comment  en  douter,  lorsqu'on  se 
rappelle  (jue  c'est  à  l'occasion  du  blo- 
cus continental  que  les  villes  anséa- 
tiques ,  les  États  au  pape ,  la  Hollande , 


L'UMiyE^S. 


If  BiNPlufil,  le  doeiié  d'OldeidNHivg, 
9%  d'autret  pa^ ,  ont  été  ineorporôs 
fttr  Napoléon  a  aon  empire?  La  viola^ 
tjpn  des  déerets  de  Berlin  et  de  Milan 
fut  également  la  cause  de  la  guerre 
aveo  TE^pagne ,  avec  Naples ,  avec  \^ 
Suisse ,  avec  la  Suède  et  avec  la  Rus^ 
aie.  Mais,  disent  quelques  publicistes 
en  s'appuyant  des  déclarations  ofGcielles 
de  Tenipereur,  c'était  une  des  nécessi- 
tés de  la  situation ,  il  fallait  à  tout 
prix  en)péeber  les  marchandises  an- 
glaises (le  pénétrer  sur  le  continent. 
Admirable  nécessité  pour  un  conqué- 
rant ,  que  celle  qui  lui  fournit  un  pré- 
texte pour  intervenir  dans  les  affaires  de 
toutes  les  nations,et  pour  les  punir  d'une 
infraction  à  ses  ordres  en  les  asservis- 
sent 1  Certes,  si  cette  nécessité  n'avait 
pas  existé,  Napoléon  se  serait  appliqué 
a  la  faire  naître ,  comme  il  a  toujours 
eu  soin  d'en  prolonger  la  durée.  Dans 
une  pareille  circonstance ,  que  prou- 
vent ses  déclarations  ofOcielles  ?  Fal- 
lait-il qu'il  révélât  lui-même  le  secret 
de  sa  pensée  aux  peuples  non  encore 
soumis  ?  Personne  assurément  ne  de- 
vait exiger  de  lui  autant  do  franchise  : 
quand  il  a  pu  parler  sans  imprudence, 
il  l'a  fait;  à  Sainte-Hélène ,  il  ne  s'est 
pas  défendu  d'avoir  entrepris  le  réta- 
blissement de  la  monarchie  univer- 
selle; il  s'est  borné,  pour  toute  ex- 
euse,  à  dire  qtie  c'étaient  ses  ennemis 
eux-mêmes  qui  l'y  avaient  conduit  pas 
à  pas  et  que  d'ailleurs  il  en  aurait  tait 
un  noble  usage.  (Voyez  AeGLOMÉBA.- 

TIOBÎ.) 

Pour  66  former  une  conviction  sur 
les  sentiments  qui  animaient  Napo- 
léon à  l'époque  où  il  ût  du  système 
eontinental  le  pivot  de  sa  politique ,  il 
est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œiî 
sur  les  différentes  phases  qu'a  parcou- 
rues sa  pensée;  phases  progressives, 
si  Ton  ne  voit  que  la  puissance  maté- 
rielle, mais  rétrogrades,  si  Ton  tient 
compte  de  la  grandeur  morale.  Qui 

I l'est  frappé  de  ce  fait ,  en  comparant 
e  général  d'Italie  à  l'empereur  en 

D'abord ,  plein  d'une  poésie  révolu- 
tionnaire, Napoléon  s'annonce  comme 
k  lAuveur  de  la  république  française 


et  le  libéinteur  de  TCuri^^.  QapsfiHti 
première  période .  ses  tnempbes  sonl 
mnombrables,  et  leur  rapidië  tieatih 
prodige.  Sa  cause  est  sainte,  il  com- 
bat pour  le  progrès. 

Bientôt  r^mbitieux  prepd  le  dessus 
sur  l'homme  politique  ;  1^  dictature  ne 
suffît  plus  au  vainqueur  de  M^reago: 
il  aspire  à  descendre ,  il  lui  faut  une 
couronne  et  l'hérédité.  Le  triomphe 
de  la  révolution  a  cessé  d'être  soo  but, 
c'est  déjà  un  instrument  dont  il  se 
sert  pour  son  intérêt  personnel.  Alors 
s'ouvre  une  seconde  période,  peD4ant 
laquelle  il  accomplit  encore  de  grandes 
choses ,  mais  qui  est  u^  méUQ^ge  de 
bien  et  de  mal.  C'est  l'époaue  où,  une 
seconde  fois  victorieux  ae  1  Autriche  à 
Wagram ,  il  renverse  l'empire  germa- 
nique ,  vieil  édïGoe  de  mille  ans ,  et 
élève  sur  ses  ruines  la  confédératioo 
du  Ehin.  Jusque-là,  bien  qu*il  soit  in- 
férieur à  lui-même,  et  qu'une  ar- 
rière-pensée |e  travaille,  il  est  encore 
aimé  en  Europe ,  parce  que,  en  créant 
les  royaumes  de  Bavière  et  de  Wu^ 
temberg,  et  en  protégeant  les  petits 
princes  d'Allemagne,  il  sert  encore  la 
cause  de  la  liberté  et  de  Tavenir  con- 
tre celle  du  despotisme  et  du  passé. 

Mais  après  lena,  après  le  diémem- 
brement  de  la  Prusse ,  il  a  beau  fo^ 
mer  les  royaumes  de  Saxe  et  de  West- 
phalie,   sa    popularité  est  sur  son 
déclin.  Cette  nouvelle  Allemagne,  qu'il 
a  arrachée  au  joug  de  l'Autriche  et  de 
la  Prusse,  commence  à  comprendre 
qu'à  son  tour  il  lui  prépare  des  fers, 
et  que  l'ancien  libérateur  cache  un 
nouveau  maître.  Il  en  est  de  même 
pour  l'Italie ,  qu'il  a  successivement 
convertie  en  republique,  en  royaume 
et  en  fief;  il  en  est  de  même  pour 
l'Espagne,  le  Portugal,  et  toute  FËu- 
rope  ,  dont  il  veut  être  plus  que  le 
protecteur,  plus  que  l'arbitre.  La  troi- 
sième périooe  de  sa  vie  a  commencé. 
Devenu  autocrate  en  France ,  préocr 
cupé  du  soib  d'affermir  sa  dynastie, 
jaloux   d'éclipser   Charles -Quint  et 
Louis  XIV,  en  réalisant  la  monar- 
chie universelle ,  qui  pour  eux  ne  fut 
qu'un  rêve;  n'ayant  plus  qu'un  pas  à 
inire  pour  reproduire  Charieoi«ine  et 
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CÊÊ»^  Diife  perdu ,  s'il  est  deyfné  par 
lei  peuples ,  comme  il  est  déjà  com- 
pris par  les  rois  ,  il  doit  chercher  de 
noufeara  expédients  pour  endormir 
ses  Yoifiiis,  de  nouveaux  déguisements 
pour  cseher  ce  qui  fermente  dans  son 
eoBor.  Les  principes  révolutionnaires. 
B  o'a  phis  rien  à  en  attendre,  lui  qui 
a  tué  ta  liberté ,  et  porté  de  si  rudes 
atteintes  è  régalité ,  par  rinstitutlon 
d'osé  autre  noblesse  héréditaire.  Son 
ambition  dévorante  a  tout  matérialisé 
autour  de  lui  ;  à  défaut  d'un  leviop 
moral,  il  est  condamné  à  ne  plus  trou- 
ver que  des   ressources   matérielles. 
Dans  cette  voie ,  TAngleterre  lui  of- 
frait un  précédent  dangereux  ;  il  la 
soit  avec  passion  sur  le  terrain  des 
intérêts.  Maintenant  que   la   foudre 
révolution Daire  s'est  éteinte  dans  sa 
nain ,  à  la  place  de  la  liberté  et  de 
régalité  f   il    prendra  pour  arme  le 
eommeroe  :  le  blocus  continental  sera 
désormais  son  système. 

Célatt  là  un  mauvais  calcul ,  dont 
il  fut  craellennent  puni.  L^assentiment 
KéoAral  qui  Tavait  porté  au  pouvoir , 
fit  plaoe  en  peu  de  temps  à  la  désaf- 
CMion.  Violemment  comprimé  ohex 
tons  les  peuples  civilisés  de  l'Europe , 
râémeot  libéral ,  que  Napoléon  avait 
an  instant  si  bien  dirigé ,  et  avec  le- 
ouel  il  avait  accompli  de  si  grandes 
eboses ,  ae  tourna  contre  lui ,  et  il  dis- 
parut ôans  forage  qu*il  avait  amon- 
celé lui-même.  (Test  en  vain  que  son 
géate  militaire ,  développé  par  une 
longue  expérience,  et  paraissant  dé* 
pisser  les  limites  du  possible ,  enfanta 
merveilles  sur  merveilles ,  il  vint  un 
oiomeDt  où ,  pour  lui .  la  victoire  eut 
Itt  mêmes  suites  que  la  déûiite.  Rien 
ne  lai  avait  résisté,  tant  qu*il  avait  eu 
les  peuples  pour  auxiliaires ,  tout  lui 
fit  obstacle,  lorsqu'U  eut  séparé  sa 
cause  de  la  leur.  N'avant  plus  autour 
é9  lai  qae  les  restes  décimés  d'une  ar- 
née  Innombrable ,  il  dut  rendre  son 
^,  et,  Ttetime  de  sa  confiance  dans 
li  foi  beitannique ,  aller  mourir  dans 
Hsolwnent ,  après  avoir  été  élevé  sur 
^  pavois  populaire.  Leçon  terrible ,  et 
M  faite  pour  servir  d'exemple  ! 
Toutefois,  si  c'est  qn  devoir  de 


blâmer  Napoléon  d'avoir  matérialisé 
la  révofution  française,  au  point  de 
hii  donner  pour  conclusion  un  pro^ 
blême  commercial ,  Il  y  aurait  de  Hii* 
justice  à  ne  pas  reconnaître  ce  qu'il 
déploya  de  sénie  jusque  dans  cette 
dernière  combinaison.  Réduit  au  rôle 
de  conquérant ,  Napoléon  est  un  dea 
plus  grands  hommes  qui  aient  existé, 
et  il  n'a  peut-être  pas  d'égal  dant 
l'histoire.  Quoique  le  blocus  continent 
tal  ait  été  la  conséquence  de  la  des- 
truction de  la  marine  française,  et, 
de  la  sorte ,  l'œuvre  des  circonstances 

1)lutôt  qu'une  conception  originale, 
a  manière  dont  Napoléon  sut  en  tirer 
parti  ^  en  déduire  un  système ,  l'es* 

f»rit  d'à-propos  et  la  profondeur  aveo 
esquels  il  en  fit  le  principal  ressort  de 
son  plan  d'attaque,  lui  assurent  un 
rang  exceptionnel  parmi  1im  plus  grands 
politiques.  La  violence  à  1  aide  de  lat 
quelle  la  Grande-Bretagne  avait 
anéanti  la  liberté  maritime  et  iwiirpé 
l'empire  des  mers;  la  supériorité  de 
ses  manufeictures ,  qui  lui  valait  des 
bénéfices  immodérés ,  et  l'investissait 
du  monopole  du  commerce;  le  ma* 
chiavélisme  avec  lequel  le  cabinet  ds 
Saint-James  avait  entretenu  et  exploité 
«les  divisions  de  l'Eumpe ,  étaient  au<« 
tant  de  griefs  qui  créaient  un  intérêt 
commun  pour  tous  les  peuples,  et  les 
avaient  indisposés  contre  la  nation 
anglaise.  Napoléon  entrevit  la  possibi* 
lite  de  leur  taire  comprendre  qu'ayant 
un  môme  intérêt,  ils  devaient  aussi 
n'avoir  qu'un  seul  but,  celui  de  se 
coaliser  contre  les  envahissements  de 
l'Angleterre.  Pour  lui ,  c'était  se  créer 
le  droit  d'intervenir  dans  le  gouver^ 
nement  de  chaque  peuple ,  parce  que 
les  hostilités  permanentes  de  l'Angle* 
terre  contre  la  France  le  désignaient 
naturellement  pour  chef  de  la  coali<» 
tion.  Ainsi ,  au  nom  de  la  liberté  m»i 
ritime,  et  en  affranchissant  l'industrie 
européenne  des  entraves  qui  mena* 
calent  de  la  replonger  dans  renfance , 
H  jetait  un  voile  sur  sa  propre  ambi* 
tion ,  et  se  ménageait  les  moyens  de 
condtiirp  par  degrés ,  de  transitions 
en  transitions ,  tous  les  peuples  du 
continent  à  une  obéissance  définitive* 
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Ainsi.;  en  ayant  l'air  de  combattre 
pour  réquiliore ,  il  ne  marchait  que 
plus  sûrement  à  la  dictature,  et  met- 
tait ,  pdur  ainsi  dire ,  la  conquête  en 
pennanence  ;  toujours  prêt ,  suivant 
l'opportunité  des  circonstances ,  à 
abaisser  la  main  sur  telle  ou  telle 
pièce  de  l'échiquier  européen. 

Ce  plan  lui  réussit  dans  le  prin- 
cipe; comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
il  lui  fournit  une  occasion  d'envahir 
la  Hollande ,  les  villes  anséatiques ,  la 
Poméranie  suédoise,  le  duché  d'Ol- 
denbourg ,  les  États  pontificaux ,  la 
Toscane ,  le  Portugal ,  et  de  placer  des 
membres  de  sa  famille  sur  les  trônes 
de  Naples  et  d'Espagne ,  avec  Tinten* 
tion  de  leur  faire  subir  plus  tard  le 
même  sort  qu'au  roi  de  Hollande.  Les 
exigences  du  blocus  continental  lui 
donnèrent  la  haute  main  dans  les  af- 
faires de  la  Prusse ,  de  l'Autriche ,  de 
l'Allemagne ,  de  la  Suisse ,  de  l'Italie , 
et  enchaînèrent  la  Russie  à  son  al- 
liance. La  Turquie  elle-même  reçut  le 
mot  d'ordre ,  et  s'y  conforma  un  mo- 
ment. Pendant  nrës  de  six  années ,  de 
1806  à  1812,  c'est-à-dire  du  décret  de 
Berlin  à  la  campagne  de  Russie ,  le 
blocus  continental  servit  de  base  à 
toutes  les  négociations ,  de  prétexte  à 
toutes  les  gui^rres.  En  1810 ,  lorsque 
la  Suède ,  entraînée  la  dernière ,  dé- 
clara enfin  la  guerre  aux  Anglais ,  Na- 
poléon, toujours  en  vertu  de  son  systè- 
me continental,  régnait  déjà  réellement 
sur  la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 
Vainement FEspagne  protestait  encore 
à  main  armée  contre  son  omnipotence , 
dès  1811  l'heure  de  la  monarchie 
universelle  semblait  arrivée.  Pour  ar- 
racher le  continent  aux  serres  de  l'ai- 
Sle  impériale ,  il  fallut  quelque  chose 
e  plus  fort  aue  les  hommes  :  l'intem- 
périe des  éléments.  Il  fallut  surtout 
que  l'Angleterre ,  la  Russie,  la  Prusse 
et  l'Autriche ,  bien  qu'à  regret  et  avec 
des  intentions  periides ,  déplaçant  la 
question  politique ,  et  la  ramenant  du 
terrain  matériel  dans  le  domaine  mo- 
ral ,  fissent  un  appel  à  tous  les  peu- 
ples ,  au  nom  de  la  liberté ,  partout 
expirante.  Mais  cela  même  ne  démon- 
tre-t-il  pas  combien  était  savamment 


ordonné  le  réseau  que,  sous  le  nm 
de  blocus  continental ,  Napoléon  avait 
étendu  sur  l'Europe? 

En  faisant  la  part  de  ce  qu'a  ea 
d'imprévu  et  comme  de  surhumain 
l'issue  de  la  guerre  de  Russie,  et  en 
supposant  que  les  cabinets  de  Saint- 
Pétersbourg  et  de  Saint-James  n'eas- 
sent  pas  brusquement  transformé  les 
termes  du  problème,  il  y  a  des  raisons 
de  croire  que  l'empereur  aurait  pu  ar- 
river à  ses  fins.  La  Russie ,  tenue  en 
respect  du  côté  de  l'occident  par  le 
duché  de  Varsovie  et  l'Allemagne,  se 
serait  sans  doute  enfin  décidée  à  di- 
riger son  énergie  militaire  vers  les 
contrées  orientales,  où  Napoléon  au- 
rait consenti  sans  peine  au  partage  de 
la  Turquie  et  des  Indes.  Quant  à  rÂn- 
gleterre,  elle  aurait  vu  s'élever  tout  à 
coup  et  comme  par  enchantement,  sur 
les  côtes  de  l'Europe  française,  de 
nouvelles  flottes  auxquelles  n^auraient 
certes  pas  manqué  de  bons  marins. 
Au  besoin ,  Tempereur  se  serait  sou- 
venu de  Fulton  et  de  ses  expériences, 
confirmées  par  de  nouveaux  progrès; 
n'étant  plus  absorbée  comme  aupara- 
vant  par  des  préoccupations  d'une 
autre  nature ,  cette  fois  sa  iiensée  n'au- 
rait pu  se  refuser  à  l'évidence.  At- 
taquée de  toutes  parts,  ayant  à  se 
défendre  contre  des  descentes  multi- 
pliées en  Irlande  et  à  Londres,  la 
Grande-Bretagne  aurait  succombé  en 

fteu  de  temps.  Sa  dictature  roaritinoe, 
e  fruit  d'un  siècle  d'efforts  et  de  ra- 
pines, Napoléon  en  aurait  hérité  en 
Quelques  jours,  et  l'aurait  ajoutée  à  sa 
dictature  continentale.  Telles  étaient 
sans  doute  les  illusions  du  grand 
homme,  qui  n'avait  dû  abandonner, 
sans  plus  de  résistance,  le  champ  de 
la  mer  à  sa  rivale  que  dans  l'espoir 
qu'elle  travaillait  pour  lui  sur  les  flots, 
tandis  qu'il  habituait  le  continent  à  son 
joug.  Mais,  dans  son  mépris  pour  les 
idées  philosophiques.  Napoléon  ou- 
bliait que  si  vastes ,  si  sàiuisants  qu'ils 
fussent,  tous  ces  projets  n'étaient  que 
des  rêves.  Façonné  sur  le  moule  des 
héros  de  Plutarque,  comme  disait 
Paoli ,  Napoléon ,  à  la  fin  de  sa  carrière, 
n'était  plus,  pour  ainsi  dire,  de  son 
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ttmpi,  U  crojait  vivre  dans  raDtiquité. 
Il  ne  saTait  pas  que  Tu  ni  té  de  la  con- 
ouête,  œune  civilisatrice  à  Tépoque 
its  Romains,  n*était  plus  qu*un  lait 
rétrograde  dans  Tère  moderne  v  où  le 
sentiment  de  la  nationalité  est  invio- 
lable, parce  qu*il  est  nécessaire  au  dé- 
veloppement général  du  monde.  Oui , 
ilorope  gravite  de  nouveau  vers  Tu- 
QÎté;  mais  ce  n^est  plus  par  la  force 
brutale,  c'est  par  les  alliances,  c'est 
par  rassoeiation  fédérative  qu'elle  s'y 
éiè?e.  Pour  rapprendre  à  Napoléon,  la 
Providence  a  permis  qu'il  fût  vaincu 
par  Jepnocipe  de  la  liberté  et  de  Téça- 
lité  qu'il  avait  pour  mission  de  faire 
triompher  et  non  de  détruire. 

Âio»  donc,  moyen  d'attaque  contre 
TÀDgleterre  et  instrument  de  conquête 
àréprd  de  l'Europe,  le  système  con- 
tioeotal  a  échoué  sous  ce  'double  rap- 
port. Est-ce  à  dire  qu'il  n'en  est  rien 
rpsté,  et  qu'il  a  passé  sur  le  monde 
sans  y  laisser  de  traces?  Non,  sans 
aucun  doute.  Ce  système,  fondé  sur 
des  intérêts  réels ,'  a  eu  aussi  d'heu- 
reuses conséquences;  ce  qu'il  avait  de 
bon  a  survécu  à  sa  ruine.  Le  blocus 
coatioental  a  mis  un  terme,  en  Eu- 
n}pe,  à  cette  espèce  de  vassalité  dans 
ia^udle  le  monopole  de  l'Angleterre 
retenait  l'industrie  des  autres  nations. 
Si  l'Allemagne  et  la  Russie  ont  main- 
^etïèDt  des  fabriques  en  état  de  sou- 
tniir,  sous  quelques  rapports ,  la  con- 
mrrence  anglaise,  c'est  au  système 
ontioental,  à  Napoléon  qu'elles  le 
i>ivent  L'exemple  de  l'Espagne  en 
st  Doe  preuve  incontestable;  ce  paj^s 
tpyé  ramitié  de  l'Angleterre  au  prix 
^  la  destruction  de  ses  usines  et  de 
ip  ^aUissements  manufacturiers.  La 
pane  est  demeurée  quatre  ans  à  peu 
?rès  Séèle  à  l'alliance  de  Tilsitt,  parce 
fue  J'adusion  de  l'Angleterre  était 
if^^is^eosable  à  l'existence  de  son  in- 
^«stne  nationale.  Cela  est  si  vrai, 
fKf  ne  possédant  pas  de  colonies  à 
«Ncs»  elle  a  toujours  admis  le^  den- 
^  coloniales  de  l'Angleterre,  en 
»^  temps  qu'elle  repoussait  ses  pro- 
te  manufacturés.  L'Autriche,  la 
'naM,  toute  l'Allemagne  et  l'Italie, 
IttieataieQt  en  songeant  qu'elles  je- 


taient les  bases  de  leur  indépendance 
industrielle.  Sans  cela ,  comment  com- 
prendre qu'à  partir  de  la  paix  de 
Tienne,  signée  en  1809,  jusqu'à  la 
campagne  de  1812,  l'Angleterre  ait  été 
impuissante  à  monter  de  nouvelles 
coalitions  contre  la  France?  Au  nom- 
bre des  résultats  du  système  conti- 
nental ,  il  faut  aussi  ranger  la  fabrica- 
tion du  sucre  de  betterave,  découverte 
française,  à  laquelle  le  haut  prix  du 
sucre  colonial,  frappé  d'une  taxe  de 
60  pour  100,  avait  <K)nné  une  grande 
importance,  mais  qui,  depuis  la  levée 
du  blocus,  a  été  nuisible  à  notre  ma- 
rine, sans  avoir  encore  beaucoup  pro- 
fité à  la  classe  malheureuse. 

Quant  à  la  question  maritime,  elle 
est  toujours  pendante.  La  dictature  de 
l'Angleterre  subsiste;  mais  la  France 
s'est  refait  une  marine;  la  flotte  russe, 

3ue  les  Anglais,  d'après  leur  manière 
e  voir,  ont  eu  l'imprudence  de  ne 
pas  anéantir  pendant  qu'ils  étaient  en 
train,  a  considérablement  augmenté; 
le  nombre  des  vaisseaux  américains 
s'accroît  aussi  tous  les  jours  ;  le  Dane- 
mark et  la  Hollande  ont  réparé  en 
partie  leurs  pertes;  l'Autriche,  la  Sar- 
daigne,  le  rovaume  des  Deux-Siciles, 
rÉg\'pte  et  d  autres  pays,  pourraient, 
s'il  était  nécessaire,  entrer  en  ligne. 
En  un  mot,  les  principes  proclamés 
par  Napoléon  sur  les  droits  des  neu- 
tres ,  dans  ses  décrets  de  Berlin  et  de 
Milan,  ont  aujourd'hui  pour  se  faire 
respecter  des  ressources  plus  que  suf- 
fisantes. Sur  ce  point  encore,  le  temps 
a  donné  raison  au  grand  homme. 
Bientôt,  il  faut  l'espérer,  l'Angleterre 
reconnaîtra  elle-même  que  le  pavillon 
couvre  la  marchandise,  et  se  désistera 
de  ses  prétentions  à  la  tyrannie  des 
mers. 

^  Blois  .  Blesis  ou  Blesensis  civiUis^ 
capitale  de  l'ancien  Blaisois,  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire ,  à  vingt-deux  my- 
riamètres  de  Paris ,  aujourd'hui  chef- 
lieu  du  département  de  Loir-et-Cher  et 
d'un  évécné  fondé  par  Louis  XIV  en 
1697.  Cette  ville  remonte  probable- 
ment à  la  plus  haute  antiquité ,  quoi- 
que son  nom  ne  se  trouve  ni  sur  la 
table  de  Peutinger ,  ni  dans  les  Itiné- 
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raires  anciens.  Les  débris  de  cons- 
tructions antiques  qu'on  y  a  découverts, 
une  route  romaine  qui  la  traverse,  en 
allant  à^Avaricuni  (Bourges)  à  AutrU 
cum  (Chartres) ,  tout  porte  à  croire 
que  Blois  existait  sous  la  domination 
romaine.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  nom 
est  prononcé  pour  la  première  fois  par 
Grégoire  de  Tours,  qui  la  nomme  deux 
fois  du  temps  de  Gontran  et  de  Chil- 
péric.  G*était  à  cette  époque  un  ats^ 
trum  2  ou  lieu  fortifié ,  gouverné  par 
un  comte.  Le  pa^s  dont  cettç  ville 
était  la  capitale  avait  assez  d'étendue. 
Quanta  la  ville  elle-même,  elle  se  com- 
posait d'un  château  fort,  résidence  du 
seigneur  ^  situé  à  Tend  roi  t  où  s'élève 
le  château  actuel ,  et  de  plusieurs 
bourgades  groupées  à  l'en  tour.  Les 
principales  étaient  le  bourg  de  Foix , 
de  Fisco ,  le  bourg  Moyen ,  le  bourg 
Saint-Jean,  et   Fienne,    Ce   dernier 

Îuartier  était  situé  dans  une  fie  de  la 
.oire;  fl  est  nommé  dans  les  anciens 
titres  Evennop  et  paraît  avoir  été  le 

Êremier  quartier  habité  de  la  ville  de 
lois.  Quoiaue  liés  ensemble  aujour- 
d'hui, ces  divers  quartiers  ont  con- 
servé les  mômes  noms.  Mais  Vienne 
n'est  plus  maintenant  qu'un  faubourg 
situé  de  l'autre  c6té  de  la  Loire. 

Rien  de  bien  important  ne  se  passa  à 
Blois  sous  la  première  race.  Grégoire 
de  Tours  ne  parle  de  cette  ville  qu'à 
propos  d'une  querelle  qui  s'était  élevée 
entre  ses  habitants  et  ceux  de  Char- 
tres. Sous  les  carlovingiens ,  pendant 
les  divisions  qui  éclatèrent  entre  Louis 
le  Débonnaire  et  ses  fils ,  ce  fut  aux 
environs  de  Blois ,  à  Chousy ,  que  Lo- 
thaire  et  son  père  se  trouvèrent  en 
présence  l'un  de  Tautre,  et  conclu- 
rent un  de  ces  accords  passagers, 
comme  ils  en  conclurent  tant.  Plus 
tard,  Blois  fut  plusieurs  fois  pillé  par 
les  Normands ,  dont  les  barques  re- 
montaient la  Loire  jusoue-là.  Sous  la 
troisième  race ,  Blois  devint  le  chef- 
lieu  d'un  comté  considérable;  et  au 
seizième  siècle,  plusieurs  rois  de  France 
y  établirent  quelquefois  leur  résidence. 
Blois  fut,  à  cette  époque ,  deux  fois  le 
siège  des  états  généraux,  en  1577  et 
15â.(V^ez Blois  étatsde.)£nl814, 


lorsque  les  armées  ennemies  meue^ 
rent  Paris ,  l'impératrice  Marie-Looise 
s'y  retira  momentanément,  et  j  trans» 
porta  le  siège  du  gouvernement  impérial 
et  de  la  régence,  dont  les  derniers  actes 
furent  datés  et  expédiés  de  cette  vilie. 

Blois,  dont  la  population  est  aujour- 
d'hui de  onze  mille  quatre  cents  habi- 
tants ,  possède  un  assez  grand  Dom- 
bre  de  monuments  remarquables.  Le 
plus  curieux  est  le  château,  transfomié 
aujourd'hui  en  caserne ,  et  dont  ^ 
ques  parties  remontent  au  treizième 
siècle,  comme,  par  exemple,  la  salle  do 
états.  D'autres  ont  été  bâties  par  Louis 
XH  (fiwjade  de  l'est)  ;  par  François  f 
(  façade  du  nord  )  ;  par  Gaston  (^0^ 
léans  (  façade  du   nord ,  œuvre  de 
Mansard).  La  halle,  située  sous  le  Pa- 
lais de  Justice,  date  du  treizième siè* 
de  ;  l'église  de  Saint-Nicolas  et  Saint* 
Laumer  est  du  douzième  et  du  trei- 
zième siècle.  On  remarque  encore  à 
Blois  l'évéché  (aujourd'hui  la  préfet 
ture),  bâti  par  Gabriel ,  sous  Loui< 
XIV, auprèsdela cathédrale  Cette viBc 
possède  en  outre  de  vieilles  roaisool 
fort  curieuses ,  parmi  lesquelles  il  fart 
citer  l'hôtel  d'Alluye  et  celui  dcPoih 
tances ,  commentateur  de  la  coatunM 
de  Blois.  C'est  la  patrie  de  Denis  Papta 
et  de  Jean  Morin ,  célèbre  oratorientitt 
dix-septième  siècle;  de  Pierre  dcBloi»» 
du  médecin  Jean  Bernier,  historiett 
de  sa  patrie  ;  de  Louis  XII ,  du  lDa^ 
quis  de  Favras ,  etc. 

Blois  (maison  de).  La  maison  ôe 
Blois ,  qui  a  donné  des  rois  à  TAn- 
cleterre,  à  Jérusalem,  à  la  Navarre\ 
des  ducs  à  la  Bretagne,  et  des  comtei 
à  la  Champagne ,  se  divise  en  deut 
races;  la  première  a  la  môme  oriftine 
que  les  rois  Capétiens.  Théodebert, 
quatrième  aïeul  de  Hugues  Capet,  eut 
trois  fils ,  dont  le  second ,  Guillaum< 
commence  la  série  des  comtes  deBloit 

t'  Guillaume,  tué  vers  834. 

T  Eudes  y  son  fils ,  mort  en  865. 
sans  enfants. 

8°  Robert  le  Fortj  son  cousin,  moi^ 
en  866. 

A'' Thibaut  F\  dit  le  Vieux  et  * 
Tricheur .  son  petit-fils.  Il  possédait 
outre  le  comté  de  Blois ,  les  villes  é 
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Chirtres,  de  Tours,  da  H eaur,  de  Pro- 
vins ,  de  Beauyais ,  et  une  partie  du 
Bcrri.  B  mourut  vers  978. 
S*  Eudes  /"%  son  fils,  mort  en  99$. 
fi"  WmtIL  mort  en  1004. 
V Endet  II  le  Champenois,  son 
frèff,  mort  en  1037,  fut  toujours  en 
amt  avec  les  dues  de  Normandie  et 
J'AojoD ,  pour  agrandir  ses  États.  En 
1019,  à  la  mort  d'Etienne,  comte  de 
Obanspaçne ,  il  r^t  Tinvestiture  de 
ce  comte.  En  1027  ,  il  s'empara  de 
plusieurs  villes  de  TAnjou ,  se  rendit 
maître  de  Sens  eq  10^  ,  puis  éleva 
des  prétentions  sur  les  couronnes  de 
Bourgogne ,  de  Lorraine  et  d'Italie. 
Nais  ij  mt  tué ,  en  1037  ,  pendant  la 
gUOTe  contre  le  duc  de  Lorraine.  A 
sa  iQort ,  ses  fils ,  JËtienne  II  et  Tbi- 
iuDt,  se  partagèrent  ses  États  :  le  pre- 
mier eut  le  comté  de  Champagne  et  la 
Brie,  le  second  le  comté  de  filois. 

^  jybaiU  m  refusa  de  se  recon* 
naître  vassal  du  roi  Henri ,  et  forma 
avec  son  frère  et  d'autres  seig^neurs 
Doe  li^  pour  le  détrôner  ;  mais,  en 
1044,  il  fut  vaincu  et  pris  par  le  comte 
<riqjou,  et  obligé  de  céder  à  celui-ci 
Tours,  Cbinon  et  Langev.  EUi  1048, 
)  ia  mort  d*Étienne  II,  il  lui  succéda 
ffl  Qiampagne.  Il  mourut  en  1089.  A 
ân)ort,  la  Champagne  passa  à  son 
fits  Hugues ,  et  le  comte  de  Blois  à 
9*  Ùienne  ou  Henri,  fait  prisonnier 
m  1089  par  Philippe  T',  contre  lequel 
iisétait  sans  doute  révolté.  U  obtint  sa 
%rté,  et  devint  le  vassal  le  plus  sou- 
oûs  et  le  plus  fidèle  du  roi  de  France.  Il 
loi  en  donna  une  preuve  éclatante  lors 
âe  la  révolte  de  Bouchard  II ,  comte 
^  Corbdl ,  qui  disputait  la  couronne 
i  Philippe.  Etienne  défit  les  rebelles 
<t  tua  Bouchard.  En  1096 ,  il  alla  à  la 
cifoisade,  et  s*y  distingua  à  la  prise  de 
^Kée  et  à  Dorghi.  Mais  fatigué  de  la 
l«^ueur  du  siège  d*Antioche,  il  rcr 
^uu  en  France,  en  1098.  L'accusation 
i^taêrale  de  lâcheté  qui  s'éleva  contre 
'i*'  le  força  de  retourner  en  terre 
fiiote,  où  il  fut  pris  à  la  bataille  de 
^^(oa  par  les  Sarrasins ,  qui  le  tuè- 
'«atîiioî). 
10*  TkUxtui  IF  le  Grand  succéda 
^MQpèredaps  M  oomtés  de  BloiSi 


de  Chartfeç  et  de  Brie.  HfiidaLouîe 
le  Gros  à  soumettre  le  fiameux  Hugues 
du  Puiset  ;  mais  plus  tard  il  soutint 
ce  dernier  contre  le  roi.  ^  1134,  il 
vint ,  comme  tous  les  autres  vassaus , 
joindre  le  roi  à  Reims ,  pour  maraher 
avec  lui  contre  l'empereur,  qui  mena- 
çait la  Champagne  d  une  invasion  ;  c^r 
telle  était  la  diti^reoca  que  les  vassaux 
mettaient  alors  entre  les  guerres  du 
roi  contre  Be%  vassaux ,  et  les  guerres 
contre  l'étranger,  que  dans  les  pri- 
mières  chacun  se  croyait  libre  de  Vai- 
der  ou  de  lui  refuser  du  secours,  sui- 
vant que  les  intérêts  de  chaeua  l'exi- 
geaient, au  lieu  (}ue  dans  les  autres  tous 
se  croyaient  obligés  de  réunir  leuwi  ef- 
forts contre  Pennemi  commun  de  l'État. 
£n  1125 ,  il  acquit  la  Champagne ,  et 
eut  à  soutenir  plusieurs  guerres  contK 
Louis  VII ,  eu  qualité  qe  seigneur  de 
cette  province.  A  sa  mort  (1U9),  see 
fils  se  partagèrent  ses  États. 

ir  Thibaut  F  k  Bon  eut  le  eomté 
de  Blois  et  de  Chartres.  Il  alla ,  en 
I19Q,  en  terre  sainte,  et  mourut  au 
siège  de  Saint-Jean  d'Acre. 

la"*  Louis  succéda  à  son  père  en 
1191.  Il  se  ligua,  en  1198,  avee  les 
oomtes  de  Flandre,  du  Perehe,  de 
Guines  et  de  Toulouse ,  contre  Phi- 
lippe-Auguste ,  à  la  place  du9uel  ils 
voulaient  mettre  Richard ,  roi  d'An- 

flleterre.  Louis  se  croisa,  persuadé  par 
es  prédications  de  Foulques  ;  il  se  dis- 
tlnçua  à  la  prise  de  Constantinople , 
obUnt ,  dans  le  partage  de  Tempirt 
grec ,  la  ville  de  Nicée ,  et  mourut,  en 
1205,  à  la  bataille  d'Andrinople.  Il 
eut  pour  successeur 

IS""  Thibaut  FlleJeum^  qui  mourut 
en  1218. 

^  Les  sqeurs  de  Thibaut  VI,  Margue- 
rite et  Elisabeth,  lui  succédèrent,  la 
première  dans  le  comté  de  Blois,  la 
seconde  dans  le  comté  de  Chartres. 

14"*  Marauerite  épousa  Gautier  II, 
seigneur  d'Avesnes,  qui  mourut  à 
Damiette. 

IS""  Sa  fille  Marie,  qui  lui  succéda, 
épousa  Hugues  de  Châtillon,  seigneur 
do  Crécy  et  comte  de  Saint-Pol.  Elle 
réunit  au  comté  de  Blois  leajcigoeu- 
x'm  d'Avesnea  et  de  Guise, 
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16<>  Jean  de  ChàtiUan,  son  fils,  lai 
succéda,  en  1241 ,  dans  le  comté  de 
Blois;  vers  1368,  il  succéda  à  Mahaut 
dans  le  comté  de  Chartres.  Ce  comté, 
depuis  Elisabeth ,  avait  passé ,  en  1249 , 
à  sa  fiHe  Mahaut,  qui  mourut  sans 
postérité.  Elle  avait  succédé  à  son 
père,  Suipice  d*Amboise,  dans  les  sei- 
gneuries  d*Amboise,  de  Montrichard 
et  de  Chaumont. 

17*  Jeanne  de  ChàtiUon^  sa  fille, 
lai  succéda  dans  les  comtés  de  Blois , 
de  Chartres,  de  Dunois,  etc. ,  avec  son 
époux  Pierre  d*Alençon.  A  la  mort  de 
son  mari,  en  1286,  elle  vendit  le 
comté  de  Chartres  à  Philippe  le  Bel. 
Elle  moumt  en  1292. 

18*  Hugues  de  ChàtiUon,  comte  de 
Saint-Pol ,  succéda  à  Jeanne ,  sa  cou- 
sine germaine,  et  mourut  en  1307. 

19*  Gid  de  ChàtUUm  succéda  à  son 

g^re  dans  les  comtés  de  Blois  et  de 
unois,etdans  la  seigneurie  d*Avesnes. 
Il  accompagna,  en  1336,  le  roi  Phi- 
lippe de  Valois  dans  son  expédition 
contre  les  Anglais.  Il  mourut  en  1342. 

20'»  Louis  /•'  de  ChàtUUm  servit 
aussi  Philippe  de  Valois  contre  les  An- 
glais, et  fut  tué  à  Crécy  en  1346. 

21*  Louis  II  de  Chàtillonj  comte 
de  Blois ,  Dunois ,  Soissons ,  seigneur 
d'Avesnes ,  fut  l'un  des  otages  que  le 
roi  Jean  donna  au  roi  d'Angleterre 
pour  obtenir  sa  liberté.  Il  mourut  en 
1372. 

22*  Jean  lldeChàtiUony  son  frère, 
comte  de  Blois,  Dunois,  Soissons; 
seigneur  d'Avesnes,  de  Gouda,  Schoo- 
noven,  de  Hollande,  Zélande,  Frise, 
de  Chimai,duc  de  Gueidre,  vicomte 
de  Châteaudun ,  mourut  en  Hollande 
en  1381. 

23*  Gui  n  de  CkàtUhn,  f on  frère', 
lui  succéda.  Il  était  l'un  des  otages 
donnés  aux  Anglais  pour  la  délivrance 
du  roi  Jean  ;  pour  se  racheter,  il  céda 
le  comté  de  Soissons  au  roi  d'Angle- 
terre ,  qui  le  donna  à  Enguerrana  de 
Couci ,  son  gendre.  Il  combattit  avec  les 
ducs  d'Anjou  et  de  Berri ,  en  Guyenne, 
contre  les  Anglais.  En  1382,  il  com- 
manda Tarrière-garde  de  l'armée  fran- 
Sise  à  Rosebecque.  Ce  fut  un  vaillant 
mme,  mais  un  grand  dissipateur: 


accablé  de  dettes,  il  vendit,  au  préjn- 
dice  de  ses  héritiers,  en  1391,  les  com- 
tés de  Blois, de  Dunois,  les  seigneuries 
de  Romorentin ,  de  Château-Renaud , 
à  Louis  d'Orléans ,  pour  la  somme  de 
deux  cent  mille  francs  d'or.  Il  mourut 
en  1397. 

240  Louis  /"  d'Orléans,  conite  de 
Blois. 

25*  Charles  d'Orléans. 

26*  Louis  If  d'Orléans  >  XIF  de 
France,  réunit  les  comtés  de  Blois  et 
de  Dunois  à  la  couronne. 

Blois  (États  de).  —  6  décembre 
1 576  (*).  «  Henri  III  avait  donné  au  mois 
de  mai  de  cette  année  un  édit  de  pa- 
cification si  favorable  aux  huguenots 
qu'ils  conçurent  des  soupçons  sur  la 
sincérité  ae  cette  concession,  et  que 
les  catholiques,  inquiets  à  plus  juste 
titre,  formèrent  la  célèbre  association 
connue  sous  le  nom  de  sainte  union, 
ou  sainte  ligue.  Henri  III  effrayé  céda 
aux  instances  des  huguenots,  qui  de- 
mandaient la  convocation  des  états 
généraux  dans  l'espoir  de  s'y  montrer 
triomphants  ;  mais  son  but  était  de  se 
replacer  à  la  tête  du  parti  catholique, 
en  faisant  déclarer  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine ,  la  seule 
religion  des  Français.  Les  états  s'ou- 
vrirent à  Blois  ;  les  projets  du  roi  s*étaot 
révélés  dès  les  premières  séances ,  les 
députés  du  parti  huguenot  quittèrent 
l'assemblée.  Après  des  discussions  lon- 
gues et  animées ,  la  révocation  de  l'édit 
de  pacification  fut  prononcée,  et  Henri 
III  se  déclara  le  chef  de  la  ligue.  De 
son  câté,  Henri  de  Navarre  devint  le 
chef  du  parti  calviniste,  et  la  guerre 
civile  recommença  avec  une  nouvelle 
violence.  L'assemolée,  avant  de  se  dis- 
soudre ,  avait ,  suivant  l'usage ,  remis 
au  roi  ses  cahiers,  d'après  lesquels 
j'ordonnance  de  mai  1579  fut  rédigée. 
Cette  ordonnance  contenait  plusieurs 
dispositions  prudentes  et  utiles ,  mais 

(*)  Nous  empruntons  une  partie  de  cette 
notice  sur  les  États  de  Blois  à  un  savant 
article  public  par  M.  le  comte  Beugnoi, 
sous  le  titre  de  Chronologie  des  états  gfnè^ 
raux,  dans  l'annuaire  de  la  Société  de  l*hîs- 
toire  de  France  pour  1840. 
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^i  ne  pooraîent  produire  aacun  effet 
diez  une  nation  que  les  passions  les 
ptas  TÎolentes  exaltaient ,  et  où  chacun 
paursmvait  les  armes  à  la  main  le 
triomphe  de  son  opinion  religieuse.  » 
\B  odobre  \5SS,  —  «  Après  la  jour- 
née des  barricades,  le  roi  avait  nommé 
le  doc  de  Guise   lieutenant  général 
du  rovauroe,  déclaré  le  cardmal  de 
Bourbon  le  plus  proche  héritier  de 
ia  couronne,  et  remis  à  une  assem- 
btée  d'états ,  qui  devait  se  tenir  à 
Blois,  le  soin  de  pourvoir  plus  ample- 
ment à  ce  que  reclamait  la  situation 
de  la  France.  Les  élections  se  firent 
sous  riafloence  de  ceux  de  la  ligue  y 
gui  doMment  nngtUièrement  ordre 
^«e  les  partisans  y  vinssent  forts,  leS' 
gueiSf  ae  lieu  en  lieu  par  les  provinces, 
ils  avirienl  fait  banqueter  (*).  L'as- 
semWéc  était   très  -  nombreuse ,    et 
Bkns  se  rendit  comme  l'abrégé  de  la 
France  (*•).  «  Suivant  ce  qui  s'était 
passé  à  Orléans  en  1660,  et  douze 
ans  auparavant  dans  la  même  ville 
de  Biois,  les  trois  ordres  délibérè- 
rent séparément.  Le  clergé  se  réunit 
dans  le  couvent  des  dominicains  ;  la 
noblesse  au  Palais ,  et  le  tiers  état  en 
ia  maison  de  ville.  Il  y  avait  cent  trente- 
quatre  membres  du  clergé ,  cent  quatre- 
f in^  de  la  noblesse ,  et  le  tiers  état 
comptait  cent  quatre-vingt-onze  repré- 
^taots.  Le  roî  se  faisait  amener  les 
dépotés  les  uns  après  les  autres  dans 
»B  cabinet,  à  mesure  qu'ils  arrivaient , 
et  sondait  leurs  dispositions;  le  18  oc- 
tobre, il  fit  lire  une  déclaration  par 
Quelle  il  ordonnait ,  de  Favis  et  du 
cwsaUement  des  trois  états,  que  Tédit 
d'ttXKm  «crait  à  jamais  hifondamen- 
^  et  qu'il  serait  présentement  juré 
pr  les  trois  états.  (Tétait  assurer  le 
^omphe  de  la  ligue.  Mais  les  espéran- 
Œî de  Henri  III  s'évanouirent  promp- 
tnaent,  car  les  demandes  hardies  et 
ï^ftérées  de  rassemblée  ne  lui  per- 
nireot  plus  de  se  faire  illusion  sur  les 
d«seins  de  son  compétiteur.  «Alors,  il 
K  décida  à  frapper  un  coup  qui ,  sans 

(*)  Voyez  Collection  des  étals  généranx, 
nBwt,p.  276. 


doute ,  ne  rétablit  pas  immédiatement 
en  France  l'ordre  et  la  paix,  mais  qui 
empêcha  que  la  couronne  ne  passât 
dans  la  maison  de  Lorraine.  Le  duc 
de  Guise  fut  assassiné  le  23  décembre  ; 
le  cardinal  de  Guise  le  fut  le  lendemain, 
et  on  arrêta  le  cardinal  de  Bourbon. 
D'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  le  parti 
catholique  courut  aux  armes;  quant  à 
Henri  III ,  au  lieu  de  presser  les  ré- 
sultats du  parti  extrême  qu'il  venait  de 
prendre,  il  resta  à  Blois,  occupé  à  discu- 
ter avec  l'assemblée,  à  protester  de 
son  dévouement  à  la  cause  catholique , 
et  à  examiner  des  cahiers  de  remon- 
trances, qui  signalaient  des  abus  aux- 
quels les  circonstances  ne  permettaient 
pas  de  porter  remède.  Les  états  se  sé- 
parèrent le  17  janvier  1589.  » 

Blonde  (André),  célèbre  juriscon- 
sulte du  dix -huitième  siècle,  qui  prit 
part  aux  travaux  de  Mey,  Maultrot, 
Aubry,  Camus,  et  autres  canonistes. 
Lors  de  la  révolution  parlementaire 
en  1771,  il  se  prononça  avec  énergie 
contre  les  innovations  du  chancelier 
Maupeou ,  et  se  vit  contraint  de  se  ré- 
fugier en  Hollande.  Il  rentra  en  France 
à  Favénement  de  Louis  XVI ;  et,  lors 
du  rétablissement  de  la  magistrature, 
il  reprit  lecours  de  ses  travaux.  Au  com- 
mencement de  la  révolution.  Blonde 
fut  un  des  signataires  d'un  Mémoire  à 
consult4*r,  dirigé  contre  les  décrets 
de  l'Assemblée  constituante ,  relative- 
ment à  l'érection  et  a  la  suppression 
des  sièges  épiscopaux.  Il  pritnartàla 
rédaction  des  Nouvelles  ecclésiasti» 
ques,  recueil  qui  faisait  une  vive  oppo- 
sition  aux  innovations  de  l'Assem- 
blée, en  ce  qui  concernait  le  clergé. 
Il  paraît  qu'il  ne  fut  pas  étranger  à  la 
controverse  non  moins  vive  qui  s'éleva, 
en  1791  et  1792,  sur  le  même  sujet. 
Il  mourut  en  1794.   ^ 

BL0NDE4U  (Antome-François  Rai- 
mond),  général,  naquit  le  7  janvier 
1747,  en  Franche-Comté;  entra  jeune 
au  service,  comme  simple  soldat,  par- 
vint bientôt  au  grade  oe  capitaine ,  et 
fut  nommé ,  en  1792 ,  chef  du  second 
bataillon  des  volontaires  du  Doubs. 
Cest  en  cette  qualité  qu'il  fit^  en  1798, 
la  campagne  du  Ehm,  pendant  la« 
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quelle  il  fut  fait  adjudant  génâral ,  puis 
cbef  de  brigade.  En  1794<^  il  servit 
80US  les  ordres  de  Pichegru.  En  1795, 
il  se  trouvait  à  Paris  lors  de  la  révolte 
des  sections  i  et  contribua  à  la  victoire 
de  la  Convention.  Il  se  distingua  de 
nouveau  pendant  la  campagne  de  1799 
en  Italie.  Nommé  y  en  1804,  officier 
de  la  Légion  d^honneur,  il  se  retira, 
en  1806,  a  ClervaU  près  de  Beaume- 
les-Dames,  sa  ville  natale,  et  y  mou- 
rut le  8  mai  1825. 

Blondeau  (Cliarles),  avocat  au 
Mans ,  mort  en  1680.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  estimé ,  sous  le  titre  de  :  Por» 
traits  des  hommes  illustres  de  la  pro^ 
vince  du  Maine ,  le  Mans ,  1666 ,  in4% 

Blondeau  (Claude) ,  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  cojnmença  en  1672, 
avec  Guéret,  le  Journal  du  Palais  y 
dont  il  composa  seul ,  après  la  mort 
de  celui-ci ,  les  tomes  XI  et  XII.  Le 
iioin  et  la  clarté  qui  ont  présidé  à  la 
rédaction  de  cette  utile  collection  font 
reloge  des  deux  auteurs.  Blondeau  a 
encore  publié,  en  1689,  sous  le  titre 
de  Bibliothèque  canonique  y  une  nou- 
velle édition  de  la  Somme  hén^iaire^ 
de  Laurent  Bouchel ,  enrichie  de  nom« 
breuses  notes. 

Blondeau  de  Chaanagb  (Claude- 
François)  naquit  en  Franche -Comté 
le  13  mai  1710,  et  mourut  à  Paris  le 
iO  octobre  1776.  Après  avoir  servi 
quelque  temps  dans  les  milices  comme 
heutenant,  il  obtint  sa  retraite  avec 
i/ne  pension ,  et  vint  se  fixer  à  Paris , 
où  il  composa  un  grand  nombre  de 
brochures ,  qui  ont  été  recueillies  en 
paftie  sous  le  titre  iVOEuvres  du  che- 
valier Blondeau  j  et  publiées  en  2  vol. 
in-12,  Aviffnon,  1745.  Le  principal 
ouvrage  de  Blondeau  de  Charnage  est 
un  Dictionnaire  de  titres  originaux, 
en  5  vol.  in-12,  Paris,  1764  et  an- 
née» suivantes,  où  l'on  trouve  des  ren- 
seignements curieux  pour  Thistoire  de 
ranciebne  noblesse. 
.  Blondeau  (Jean -Baptiste- Antoine- 
Hyacinthe)  ,  né  à  Namur  (Belgique)  le 
20  août  1784,  après  avoir  fait  ses  hu- 
manités au  collège  de  cette  ville,  com- 
ment a  récole  centrale  de  Bruxelles , 
et  ensuite  à  celle  d'Anvers,  Tétude  de 


la  philosophie  et  de  la  légîslation.  Il 
vint  à  Pans  au  commencement  de  1803 
(ventôse  an  x),  et  fut  admis,  comine 
élève  d'élite  du  département  des  Deux* 
Pïèthes ,  à  suivre  les  cours  de  V/écadé- 
mie  de  législation.  Reçu  avocat  en 
1805,  il  fut  nommé  la  même  année 
professeur  suppléant  à  Técole  de  droit 
de  Strasbourg  ;  trois  ans  après,  il  passa, 
avec  le  même  titre ,  à  celle  de  Paris. 
On  lui  offrit ,  en  1811,  une  place  de 
procureur  impérial  au  chef-lieu  de  l'un 
des  département^ de  la  Hollande  ;  mais 
il  refusa  cette  place,  et  fut  char^,  en 
1812,  de  renseignement  du  droit  ro- 
main à  la  Faculté  de  droit  de  Paris.  Il 
fut  nommé  définitivement  à  cette  cliaire 
en  1819.  Enfin,  le  4  août  1830,  il  fut 
nommé  doyen  de  la  Faculté  de  droit , 
fonctions  qu'il  exerce  encore  aujour* 
d'hui. 

M.' Blondeau  avait  fondé,  en  1820, 
un  recueil  périodique,  intitulé:  Thé^ 
mis,  ou  Bibliothèque  dujurisconstUte, 
qui  a  longtemps  exercé  sur  les  progrès 
de  l'étude  du  droit  une  heureuse  in» 
fluence.  Il  a  en  outre  publié,  avec 
M.  Du  Caurroy,  trois  éditions  daJuHs 
civilis  Ecloga^  dans  lequel  on  a  réuni 
aux  Institutes  de  Justinien  les  princi- 
paux textes  du  droit  antéjustîniea  ;  et, 
avec  M.  Bonjean,  une  traduction  des 
Institutes  accompagnée  d*un  Corpus 
juris  civilis  antejustinianeij  où  (à 
l'exception  des  codes  Théodosien ,  Gré- 
gorien et  Hermogénien)  se  trouvent 
réunis  tous  les  documents  juridiques 
antérieurs  à  Justinien,  qui  concernent 
spécialement  le  droit  privé.  Des  ar- 
ticles plus  ou  moins  étendus  sur  les 
méthodes  philosophiques,  sur  la  légis-^ 
lation  ou  sur  le  droâ^  ont  été  donnés 
par  M.  Blondeau  à  divers  recueils  pé* 
riodiques ,  et  notamment  à  la  l>écade 
philosophique  y  au  Magasin  ene^do- 
pédique^  a  la  Bibliothèque  du  6ar* 
reau  et  a  la  Bévue  de  législation  et  de 
jurisprudence, 

Blondeau  (N.),  soldat  au  20*  ré- 
giment de  chasseurs  à  cheval ,  né  à 
Catillon  (ISord).  En  1793  ,  il  s'élança 
à  cheval  dans  Tlnn ,  et  alla  sur  la  rive 
opposée  attaquer  trois  dragons  de  La- 
tour,  qu'il  ramena  prisonnier!  vnc 
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leurs  eheraitt.  Peu  de  temps  après^ 
dans  une  charge,  il  saava  la  vie  a  un 
grenadier  français,  et  le  d^agea  des 
mains  de  deux 'cavaliers,  qui ,  à  leur 
tour,  furent  obligés  de  se  rendre.  Pen- 
dant la  campagne  de  1796,  Blondeau 
se  trouvant  à  là  découverte  dans  les 
environs  d'Offenboure,  se  mit  avec  le 
iirigadier  Desbordes  a  la  poursuite  de 
plusieurs  vedettes  qu'il  noussa  à  tra- 
vers un  bois  ;  à  peine  s'y  uit-il  enfoncé, 
qu'il  aperçut  devant  fui  vingt  -  cinq 
booimes  (f infanterie.  Sans  hésiter ,  il 
les  somme  de  se  rendre;  ceux-ci  met- 
tent bas  les  armes,  et  Taudacieux 
efaassenr  les  dirige  aussitôt  vers  son 
camarade,  qu'il  charge  de  les  conduire 
au  camp.  A  peine  a-l-il  terminé  ce 
coup  de  main  «  qu'il  part  au  galop , 
poursuit  de  nouveau  les  vedettejs  et  ne 
revient  qu'après  avoir  pris  deux  ca* 
valiers  et  leurs  chevaux.  On  vit  quel- 
quefois Blondeau  conduire  à  son  ré- 
gimentjusqo'à  onze  cavaliers  montés 
et  équipés. 

BLoifBBi.  (DaTîd) ,  savant  ministre 
protestant,  historiographe  de  France, 
naquit  à  Châlons-sur-Marne,  en  lâ91, 
et  mourut  à  Amsterdam  en  1655.  Ses 
ouvrages  les  plus  estimés  sont  :  des 
Sibylles  céié^es,  Paris,  1649,  io-4'';  de 
Formulai  beonantb  Chhisto,  in  ve- 
ttfum  monwnentiSf  ttsu,  Amsterdam, 
1646,  in-4*.  C'est  un  traité  curieux  et 
plein  d'érudition ,  où  l'auteur  réfute 
les  historiens  qui  prétendaient  que 
cette  formule  avait  commencé  sous 
les  règnes  de  Phihppe  P'  et  de  Phi* 
lippe  II,  pendant  l'excommunication 
desc^uels  elle  aurait  été  substituée  aux 
années  de  règne  ;  Assertio  genecth^im 
firaneicm,  Amsterdam ,  3  vol.  in-fol., 
ouvrage  dont  Tobjet  était  de  réfuter 
les  livres  publiés  par  Chifïlet  contre  la 
France;  enfin  Barrum  -  Campano- 
Frcmeieum  adversus  eommentarium 
lotAaringicum,  J.  /.  ChiffletUy  Ams- 
terdam, 1659,  in-fol. 

Bloi^dcl  (François),  architecte  cé- 
lèbre «  aaqoft  à  Ribemont ,  en  Picar- 
die, en  1617.  Il  étudia  d'abord  les 
belles-letsros ,  et  fut  choisi  pour  ac- 
con)pagn«r,  dans  ses  voyages,  le  jeune 
comte  dé  l^imiM.  Fendant  trois  atfs 


il  parcourut  1* Allemagne  et  fltalie.  k, 
son  retour,  il  fut  employé  dans  diver- 
ses négociations ,  visita  TÉgypte  ,  et^ 
en  1659,  il  se  rendit  à  Constantinoplé, 
en  qualité  d'envoyé  extraordinaire,  au 
sujet  de  la  détention  de  l'ambassadeur 
français.  Le  succès  qu'il  obtint  dans 
cette  affaire  lui  valjpt  un  brevet  dé 
conseiller  d'État,  et  il  fut  chargé  d'en- 
seigner au  premier  dauphin  les  let- 
tres et  les  mathématiques.  Il  professa 
même  cette  dernière  science  au  Collège 
ro'yal. 

Ce  n'est  que  vers  Tannée  1665  qu4 
Blondel  dirigea  son  esprit  verS  l'ar- 
chitecture. Il  rétablit  un  pont  sur  la 
Charente,  à  Saintes,  et  le  décora  d'uil 
arc  de  triomphe.  En  1669,  il  fut  ad- 
mis à  l'Académie  des  sciences,  et 
Louis  XIV  ordonna  que  les  travaux 
publics  oui  se  feraient  à  Paris  se- 
raient exécutés  d'après  ses  plans.  Cest 
alors  que  Blondel  dirigea  la  restau- 
ration des  portes  Saint  -  Antoine  et 
Saint-Bernard,  et  fit  élever  la  porte 
Saint-Denis,  que  l'on  regarde  colnmd 
son  chef-d'œuvre.  Il  en  fut  récom- 
pensé par  la  place  de  directeur  et  de 
professeur  de  l'Académie  d'architec- 
ture. II  publia,  sous  le  titre  de  Cours 
(t architecture^  les  leçons  qu'il  donnait 
à  ses  élèves.  Son  excellent  traité  inti- 
tulé :  Nouvelle  manière  de  Jortifter 
les  places,  1683,  lui  valut  le  grade  de 
maréchal  de  camp.  Ce  savant  artiste 
mourut  te  21  janvier  1686,  et  non  pas 
en  février ,  comme  le  prétendent  tous 
ses  biographes. 

Blondel  (Jacques -François)  était 
neveu  de  Frani^ois  Blondel;  il  fut 
comme  lui  architecte  et  membre  de 
l'Académie  d'architecture.  Il  mourut 
en  1756.  Pious  ne  savons  rien  sur 
sa  vie.  Son  fils,  Jacques  Blondel  y  né 
à  Rouen,  en  1705,  liit  son  élève,  et 
non  pas,  comme  on  l'avancé  sou- 
vent, celui  de  François.  En  1739,  il 
ouvrit  une  école  d'architecture ,  et  le 
mérite  de  ses  leçons  le  fit  recevoir  à 
l'Académie  d'architecture,  en  1755. 
Les  monuments  qu'il  éleva  sont  :  le 
palais  archiépiscopal  de  Cambrai ,  le 
portail  de  la  cathédrale  de  Metz  ,  le 
palais  épiscopal,  l'hôtel  de  ville  et  lés 


48 


BJUO 


L'UNIVERS. 


BUT 


casernes  de  cette  ville.  Il  mourut  le 
9  janvier  1774.  Il  avait  su  se  tenir 
en  dehors  du  mauvais  goût  du  dix- 
huitième  siècle ,  et  son  école  présente 
une  grande  sévérité  de  prindpes.  On  a 
de  Jaccjues  Biondel  plusieurs  ouvra- 
ges estimés  ;  nous  citerons ,  entre  au' 
tres^sonJrchitecturefrançaise^t772^ 
4  vol.  in-fol.,  et  son  Cours  (Tarchi- 
tecture  cif«;t/e,9vol.  in- 8",  terminé  par 
M.  Patte. 

Blondel  (Jean) ,  président  à  la 
cour  impériale  de  Paris  et  Tun  des  ré- 
dacteurs du  Code  criminel ,  naquit  à 
Reims,  en  1733.  Après  avoir  débuté 
d'une  manière  brillante  dans  là  car- 
rière du  barreau ,  il  fut  nommé ,  en 
1787,  secrétaire  du  sceau,  place  qu'il 
occupa  jusqu'à  la  déchéance  de 
Louis  XvL  Arrêté  à  cette  époque»  il 
subit  une  longue  détention.  C'est  en 
1803  qu'il  fut  appelé  à  la  cour  impé- 
riale. Il  mourut  en  1810.  Il  a  publié 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
ont  eu  du  succès  à  l'époque  oii  ils  ont 
paru. 

Blondel  (N.),  sous-lieutenant  de 
carabiniers.  Atteint  d'une  blessure 
grave  à  la  bataille  d'Arlon ,  en  1793, 
u  attendait  du  secours;  près  de  lui  se 
trouvait  un  Autrichien  plus  maltraité 
encore  :  un  chirurgien  se  présente  pour 
le  panser,  «  Non,  non,  mon  camarade, 
s'écrie  Blondel;  ce  n'est  pas  moi  qu'il 
faut  secourir^  c'est  ce  brave  Autri- 
chien qui  est  plus  blessé  que  moi  !  » 

Blondel  ou  Blgndi^us  ,  poète 
célèbre  du  douzième  siècle ,  naquit  à 
Nesle,  en  Picardie,  et  s'attacha  a  Ri- 
chard Cœur  de  Lion,  roi  d'Angleterre, 
devint  son  favori ,  et  le  suivit  dans 
toutes  ses  expéditions.  On  connaît  l'a- 
necdote très-peu  authentique ,  qui  a 
fourni  à  Sedame  le  sujet  de  son  opéra 
de  Richard  Cœur  de  Lion.  C'est  à 
cet  opéra  que  le  nom  de  Blondel  doit 
toute  sa  popularité.  Quant  à  ses  chan- 
sons, dont  vingt-neuf  se  trouvent  dans 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale 
et  de  celle  de  l'Arsenal,  elles  n'ont  rien 
de  bien  remarquable  ,  et  ne  justifient 
ipoint  la  grande  célébrité  dont  a  joui 
eur  auteur. 

Blondin  (Pierre),  botaniste  «  né  à 


Audricourt,  en  Picardie,  le  18  déoen- 
brel683,  fut  reçu  à  l'Académie  des 
sciences,  en  17 li,  et  mourut  TanDée 
suivante.  Tournefort  avait  une  telle 
confiance  dans  son  savoir,  qu"*!!  k 
chargeait  de  remplir  sa  place  au  Jar- 
din royal  lorsqu'il  était  indisposé. 

Blot  le  Roghbb,  terre  et  seigoeo- 
rie  d'Auvergne ,  à  seize  lieues  ouest 
de  Gannat. 

Blot,  baron  de  Chauvigny,  gentil- 
homme de  Gaston,  duc  d'Orléans, 
frère  de  Louis  XIII ,  contribua  à  Té- 
lévation  du  cardinal  Mazann  ,  en 
l'indiquant  à  Richelieu,  qui  cherchaità 
remplacer  le  P.  Joseph.  Mazarin,  par- 
venu au  ministère,  oublia  Blot, qui 
s'en  vengea  par  des  épigrammes  et 
par  des  couplets  satiriques.  Il  prit 

Sarti  contre  le  cardinal  dans  la  goerre 
e  la  fronde,  et  s'y  distingua  par  ses 
bons  mots  et  son  'inépuisable  gaieté. 
En  1651,  le  parlement  ayant  mis  à  prix 
la  tête  du  cardinal ,  Blot  et  Mari^ny, 
l'un  de  ses  amis,  firent  une  répartition 
de  la  somme  de  cent  cinquante  iniile 
francs   promise   par   ik  parlement: 
tant  pour  le  nez  ,  tant  pour  un  eili 
tant  pour  une  oreille.  «  Ce  ridicule, 
dit  Voltaire,  fut  tout  l'effet  de  la  pros- 
cription contre  le  ministre.  »  Blot, 
dans    les  sociétés,  était   surnommé 
rEsprity  et  madame  de  Sévigné  dit 
de  Quelques-uns  de  ses  couplets,  qu'ils 
avaient  le  Diable  au  corps.  Il  mourut 
à  Blois,  en  1655,  au  moment  où  ar^ 
rivaient  en  cette  ville  Bachaumont  et 
son  compagnon  de  voyage ,  Chapelle^ 

Î[ui  a  laissé  son  éloge  funéraire  dans 
es  vers  suivants  : 

Ce  que  fit  en  moarant  notre  pauvre  ami  Blot. 
El  tes  moindres  discourt,  et  se*  moindres  peoMf^ 
La  douleur  nout  défend  d'en  dire  plot  d'an  mot  '. 
n  fit  tout  ce  qu'il  fit  d'une  Aaie  bien  sensée. 

Blouse  gauloise.  Voyez  Sayk. 

Blutel  (Charles- Auguste -Espril 
Rose),  né  à  Caen ,  le  29  mars  1754 
était  avocat  à  Rouen  lorsqu'il  fi^ 
nommé  député  du  département  de  I 
Seine-Inférieure  à  la  Convention  ru 
tionale;  il  se  plaça  au  Marais,  et,  dan 
le  procès  de  Louis  XVI ,  il  vota  poc 
la  détention  et  le  bannissement.  A  I 
fin  de  1794,  il  fut  envoyé  dans  h 
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rilles  de  Rochefort ,   Bordeaux    et 
Ba^fonne  ;  il  rendit  compte  à  la  Con- 
fcntion  des  prises  faites  sur  les  enne- 
mis, et  dénonça  les  commissaires  qui 
abusaient  àts  réquisitions.  Après  la 
iouriiée  du  13  Tendémiaire  an  iv,  il 
fit  àécràer  la  destitution  des  employés 
de  k  CoQTeation  qui  avaient  quitté 
kar  posle    pendant   cette   journée. 
Membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents ,  il 
j  fit  partie  de  Topposition  patriotique, 
etcwrcha  surtout  à  faire  maintenir 
la  lois  de  la  Convention,   portant 
prohibition  des  marchandises  anglai- 
ses. Il  fit,  en  février  1797,  un  rap- 
port remarquable  sur  l'organisation 
des  douanes,  et  donna,  au  mois  de 
mars  suivant ,  sa    démission  ,  mo- 
tivée sur  des  affaires  de  famille.  Il 
mourut  à  Rouen,  le  l*"'  novembre  1806. 
Bo  (Jean -Baptiste)  exerçait  la  pro- 
fession de  médecin  à  Mur  de  Barrez, 
département  de  FAveyron,  lorsqu'il 
fat  nommé ,  en  1789 ,  procureur  syndic 
du  district  de  cette  ville,  puis  député 
du  département  de  PAveyron  à  T As- 
semblée législative.   Il  ut  partie  de 
plusieurs  corn i  tés  dans  cette  assemblée, 
mais  il  sy  fit  peu  remarquer.  Après  la 
session ,  il  fut  envoyé  par  le  même  dé- 
partement à  la  Convention  nationale. 
Là,  il  se  rangea  parmi  les  députés  qui 
formèrent  le  parti  de  la  Montagne, 
vota  la  mort  de  Louis  XVI ,  et  fut  en- 
voyé en  mission  dans  la  Corse  et  dans 
la  Vendée.  Emprisonné  à  Marseille  par 
les  fédéralistes,  il  fut  délivré  par  Tar- 
mëe  de  Cartaux,  et  revint  à  la  Con- 
vention, qui  renvoya  de  nouveau  dans 
les  départements  des  Ardennes,  de 
TAube  et  de  la  Marne,  pour  y  orga- 
niser révolutionnairement  Tadminis- 
tration.  Cest  dans  le  cours  de  cette 
mission  qull  faillit  être  tué  à  Aurillac, 
.d*ao  coup  de  fusil  qu'on  tira  sur  lui. 
'Envoyé  ensuite  à  Nantes,  il  fit  arrêter 
et  conduire  à  Paris  les  membres  du 
comité  révolntionmiire,  qui,  sous  la 
^midence  de  Tinfâme  Carrier,  avaient 
cooMuts  tant  d'borreurs  dans  cette 
▼iile.  Mais,  à  son  retour  à  la  Conven- 
tioD,  il  fut  accusé  lui-même  de  terro- 
risme, parce  qu*il  ne  voulait  point 
«ppAHiTer  les  sanglants  excès  des  ther- 


midoriens; on  lui  prêta  des  paroles 
atroces;  on  Taccusa  d'avoir  supposé 
des  correspondances  entre  des  émigrés 
et  des  citoyens,  afin  d'avoir  des  motifls 
pour  traduire  ces  derniers  devant  les 
tribunaux  révolutionnaires.  Aucune  de 
ces  imputations  ne  put  être  prouvée,  et 
toutefois  Tallien,  Legendre  et  quelques 
autres  auteurs  des  réactions,  insistè- 
rent pour  obtenir  un  décret  d'arresta- 
tion, qui  fut  enfin  rendu  le  8  août 
1795;  mais  Bo  profita  de  l'amnistie  du 
4  brumaire  de  la  même  année,  et  fut 
ensuite  employé  comme  chef  de  bureau 
au  ministère  de  la  police.  Au  18  bru- 
maire, ses  opinions  républicaines  lui 
firent  perdre  sa  place.  Il  vint  habiter 
Fontainebleau ,  et  y  reprit  son  ancienne 
profession  de  médecin.  Il  y  mourut  en 
1812,  regretté  de  tous  ceux  qui  curent 
des  relations  avec  lui. 

Bocage,  pays  de  la  basse  Norman- 
die, dont  Vire  est  le  chef-lieu.  11  forme 
aujourd'hui  le  département  du  Cal- 
vados. 

Bocage,  pays  du  Poitou,  forme 
aujourd'hui  une'partie  du  département 
de  la  Vendée. 

Bochabt  de  Sabon  (Jean-Baptiste- 
Gaspard)  ,  premier  président  au  parle- 
ment de  Paris ,  naquit  dans  cette  ville 
en  1730,  d'une  famille  distinguée  dans 
la  magistrature,  et  à  laquelle  avait  ap- 
partenu le  savant  ministre  protestant 
Samuel  Bochart.  Habile  mathémati- 
cien et  astronome  distingué ,  il  soup- 
çonna le  premier  que  le  nouvel  astre 
que  Herscnell  venait  de  découvrir  pou- 
vait bien  être  une  planète  et  non  une 
comète,  comme  on  l'avait  cru  d'abord. 
Il  avait  reconnu,  en  effet,  que  sa  mar- 
che était  beaucoup  mieux  représentée 
par  une  orbite  circulaire  que  par  une 
orbite  parabolique.  Reçu  membre  de 
l'Académie  des  sciences  en  1779,  il 
consacra  à  l'astronomie  son  temps  et 
sa  fortune.  Il  se  composa  un  cabinet 
renommé  par  le  nombre  et  la  perfection 
des  instruments  d'observation,  et  qu'il 
mettait  avec  empressement  à  la  dispo- 
sition des  astronomes.  Il  fit  imprimer 
à  ses  frais  le  bel  ouvrage  de  la  Place, 
la  Théorie  du  mouvement  elUptique  et 
de  la  figure  de  la  terre.  Son  amour 
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pour  la  science  ne  lui  fit  cependant 
pas  négliger  ses  hautes  fonctions  dans  la 
magistrature;  malheureusement  ces 
mêmes  fonctions ,  qu'il  avait  toujours 
remplies  avec  zèle  et  dévouement ,  le 
conouisirent  à  Téchafaud,  oii  il  fut 
envoyé  le  20  avril  1794,  avec  les  autres 
membres  de  la  chambre  des  vacations 
du  parlement. 

BoGHÀRT  (Samuel)  naquit  à  Rouen 
en  1599.  Après  avoir  fait  à  Rouen  ses 
humanités  de  la  manière  la  plus  distin- 
guée, il  alla  étudier  la  philosophie  et  la 
théologie  à  Sedan ,  puis  à  Saumur  et  à 
Leyde.  A  son  retour  en  France,  en 
1628,  il  fut  nommé  pasteur  de  Téglise 
réformée  de  Cacn.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  eut  avec  le  jésuite  Véron  ces  cé- 
lèbres conférences  où  assista  le  duc  de 
Longueville.  Sa  Géographie  sacrée, 
qu'il  publia  ensuite,  lui  fit  une  grande 
réputation  de  savoir,  et  attira  sur  lui 
l'attention  de  Christine,  reine  de 
Suède,  qui ,  par  une  lettre  autographe, 
Tençagea  à  se  rendre  auprès  d'elle. 
Bocnart  fit  ce  voyaçe  en  1652,  fut 
parfaitement  accueilli  de  la  reine,  et 
après  un  assez  long  séjour  en  Suède, 
revint  à  Caen  reprendre  ses  fonctions 
de  ministre.  Il  y  mourut  le  16  mai 
1667.  Bochart  est  l'un  des  érudits  dont 
les  travaut  font  le  plus  d'honneur  à  la 
France.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  à 
Leyde  en  3  vol.  in-fol.,  1675,  et  en 
8  Tol.  in-fol.,  1692-1712.  Le  principal 
de  ses  ouvrages  est  sa  Géographie  sa- 
crée, il  savait  toutes  les  langues  orien* 
taies  que  Ton  apprenait  alors,  Thé- 
breu,  le  syriaque,  hs  chaldéen  et 
l'arabe;  il  voulut  même  dans  un  âge 
d^à  fort  avancé  apprendre  l'éthiopien. 

Bock  (le  baron  Jean-  Nicola9-Étienne 
de) ,  l'un  de  nos  plus  féconds  écrivains , 
naquit  à  Thionville  en  1747.  Il  fut 
Iniccessivement  capitaine  de  cavalerie 
et  lieutenant  des  maréchaux  de  France. 
Il  émigra  au  commencement  de  la  ré- 
volutioni  rentra  en  France  en  1800, 
et  fut  nommé  conseiller  de  préfecture 
è  Luxerhbourg.  J\  mourut  à  Arlon  en 
1809.  Il  avait  été  l'ami  de  Goethe,  de 
.  Wieland  et  de  Buffon,  qui  le  cite  quel- 
le part  avec  éloge.  On  peut  voir  dans 
h  nipplénrent  de  la  Bio^apbie  univers 


selle  la  liste  complète  des  ouvrages 
du  baron  de  Bock. 

BoDABD  DE  Tezai  (KicolaS-Marle- 
Félix),  né  à  Bayeux  au  mois  d'août 
1757,  se  livra  d'abord  tout  entier  à  li 
poésie,  puis  entra  dans  la  carrière  des 
emplois  publics,  et  devint,  ed  1792, 
chef  de  division  à  la  caisse  de  ^extrao^ 
dinaire;  dénoncé  bientôt  comme  mo- 
déré, il  fut  mis  en  prison,  et  n'en 
sortit  qu'au  9  thermidor.QuandM.Laih 
mond  fut  nommé  consul  général  à 
Smyrne,  Bodard  Vy  suivit  en  qualité 
de  vice-consul.  Chargé  par  lui  d'aller  à 
Constantinople  demander  réparatloo 
des  vexations  que   notre  commerce 
éprouvait  à  Smyrne  de  la  part  des  sujets 
mêmes  du  Grand  Seigneur,  il  s'acquitta 
de  cette  mission  avec  succès ,  et  proûta 
de  son  retour  pour  visiter  la  Grèce. 
En  1799,  il  fut  envoyé  à  Naples  eo 
qualité  de  commissaire  ou  administra- 
teur civil ,  fonctions  qu'il  ne  remplit 
que  pendant  le  peu  oe  mois  que  les 
Français  occupèrent  ce  royaume.  Vers 
la  fin  de  la  même  année,  le  gouverne- 
ment consulaire  le  fit  passer  à  Gènes, 
en  qualité  de  consul  général  et  de 
chargé  d'affaires;  il  se  trouva  bloqué 
dans  cette  résidence  lors  du  siège  si 
glorieusement  soutenu  par  Masséna. 
Sa  mission  ne  cessa  qu'avec  Texistence 
de  la  république  ligurienne.  A  cette 
époque,  il  obtmt  sa  retraite.  Bodard 
est  mort  è  Paris  le  13  janvier  1823.  Il 
est  auteur  d'un  assez  grand  nombre  de 
comédies  qui  ont  eu  quelque  succès, 
mais  qui  sont  aujourd'hui  complète- 
ment oubliées. 

BoDEL  (Jehan),  trouvère  artésien, 
se  croisa  pendant  la  première  croisade 
«de  saint  Louis,  et,  en  1269,  allait 
suivre  ce  roi  dans  sa  seconde  expédi- 
tion d'outre-mer,  lorsqu'il  fut  atteint 
de  la  lèpre,  et  réduit  à  renoncer  à  vim 
avec  ses  semblables.  Il  s'ensevelit  alors 
dans  une  retraite  profonde ,  après  avoir 
adressé  de  touchants  adieux  a  ses  con- 
citoyens. A  cette  époque,  dit  M.  Mon- 
merqué,  qui  a  publié  une  savante  dis- 
sertation sur  Jehan  Bodel,  à  cette 
époque  «  la  langue  romane  du  Nord 
se  divisait  en  trois  principaux  dialec- 
tes. A  la  cour  de  nos  rois,  à  Paris  et 


dam  randeone  Fraace,  on  parlait  le 
ronuBlsflus  pur  et  le  plus  intelligible. 
GuillaumedeLorris  et  JehaD  de  Meung, 
un  coDtln Dateur,  l'ont  emploj'é  dans 
le  romafidc  la  Rote.  L'anglo-normand 
«IkfHODd  de  ces  dialectes;  Guillau- 
me, duc  de  Kormandie,  en  conquérant 
l'À^ktate,  imposa  ses  lois  et  son 
Itnpige  i  ses  nouveaux  sujets.  Ceux- 
d  j  (Bêlèrent  des  mots  saxons  et  da- 
nou,  et  j  II  en  altérèrent  la  pronon- 
riation.  Waee  se  servit  de  ce  dialecte. 
•  Ob  parlait  le  troisième  dialecte 
doat  Je  comté  d'Artois  et  dans  le  Cam- 
brais; il  a  de  l'aDaiogie  avec  le  patois 
picard  eocore  en  usage  dans  nos  pro- 
lÎDCts  du  riord.  Nos  trouvères  Jeban 
Rodet  et  Adam  de  la  Qalle  l'ont  em- 
l^ioyi  dans  leurs  essais  dramatiques. 
Ctst  nulheureusemeat  te  plus  obscur 
'1  leplus  barbaredes  Jargons  romans.  > 
Bodd  a  composé  sur  la  vie  dç  saint 


dramatique  en  vers  de  douze  et  de'  buit 


>iC0l3S,    éTft]UC 


,  une  pièce 


e  Mvr 

, _.jdeaoi 

ilbbrs.  Cette  pièce  est  un  des  pli 
anciens  ouvrages  que  notre  langue 
m  produits  dans  ce  genre.  On  y  re- 
Tiui^«e  ces  deux  vers ,  qui  rappellent 
Kui  du  Cid  de  Corneille  : 

BODILLOK,  BODILO  OU  B0D0L8TI, 

FuD  des  grands  de  ta  cour  de  Ctiil- 
Jtric  II.  Ce  prince  l'ayant  fait  attacher 
^  un  poteau  et  battre  de  verges,  comme 
BB  esclave,  Boditlonluijura  une  haine 
iiD|dacable.  Pour  mieux  assurer  sa 
<nigeance,  il  s'unit  à  ceux  qui  comme 
i:ii  avaient  reçu  des  injures  person- 
oeiles,  et  alla 'surprendre  le  roi,  qui 
ihusait  Âaas  la  forêt  de  Leuconie  (au- 
«ardliui  la  forêt  de  fiondi),  non  loin 
^  la  maison  royale  de  Chelles.  Pendant 
T'ii  r^orgeait  de  sa  propre  main , 
^  complices  massacrèrent  la  reine 
illitiMe,  qui  était  enceinte,  et  l'a!né 
Je  ses  fils,  nommé  Dagobert  (693).  On 
u  connaît  aucune  autre  particularité 
far  BodiUon,  qui  du  reste  paraît  n'a- 
oir  pas  agi  seulement  par  des  motifs 
l'tTMmnels,  mais  encore  avoir  été  l'a- 
-aa  d'une  vaste  conspiration,  oraa- 
:<àee  contre  ChildérJc,  par  tous  les 
énnls  du  royaume. 


BoDiN  (Félix) ,  (ils  de  Jean-François 
Badin,  naquit  a  Saumur  en  décembre 
1795.  On  lui  doit  ta  première  idée  des 
Résumés  kUlorigue»,  dont  il  com- 
mença l'importante  collection  en  1821 , 
en  publiant  le  Résumé  de  CAistoire  d« 
France,  1  vol.  in-lB ,  qui  a  eu  un  grand 
succès.  Il  a  fait  paraître,  en  1823,  le 
Résumé  de  Fhistoire  d'Angleterre, 
1  vol-  in-18;  en  1834,  Éludes  histori- 
ques siir  Us  assembléet  représenta- 
tives (cours  d'histoire  fait  h  1  Athénée), 
I  vol.  in-18.  M.  Félix  Bodin  a  coopéré 
à  la  rédaction  d'un  grand  nombre 
de  feuilles  périodiques,  telles  que  le 
Conslilutionnel,  le  Miroir,  les  Ta- 
blettes, le  Diable  boiteux,  la  Revue 
encyclopédique,  le  Mercure  du  dix- 
neuvième  tiècle,  etc.  Il  a  paru  de  lui, 
dansleGMe,  le  Vercureet  la  Aepue, 
divers  fragments  de  romans  histori- 
ques, dont  un  a  pour  sujet  VÉtablls- 
tement  d'une  commune;  un  autre,  la 
Fin  du  monde,  ou  Récit  de  l'an  mil; 
enfin  des  fragments  de  VHlstoire  de  la 
révolution Jrançaise  <fc  1355,  ou  det 
états  généraux  sous  te  rolJean.Soiiin 
est  nioït  à  Paris,  le  7  mai  1837. 

Bodin   (Jean)  naquit  à  Angers, 
vers  1530.  Après  avoir  étudié  le  droit 
h  Toulouse,  il  essaya  de  suivre  le  bar- 
reau de  Paris  ;  mais  il  ne  put  lutter 
avecBrisson,  Pasquier,  Pithou  ,  et  se 
voua  dès  lors  à  la  politique.  Les  pre- 
miers ouvrages  qu'il  publia  lui  acqui- 
rent une  certaine  réputation,  et  Henri 
in  l'admit  dans  ses  conversations  par- 
ticulières. Mais  l'envie  des  courtisans 
tui  lit  bientôt  perdre  la  faveur  du  roi. 
Cependant,  il  trouva   un  protecteur 
dans  le  duc  d'Anjou,  te  chef  des /)o/f- 
tiifues,  dont  Bodm  devint  alors  le  con- 
seiller, et  qu'il  acconipagna  dans  sou 
expédition  des  Pays-Bas.  A  la  mort 
du  duc  d'Anjou  (1576),  Bodin  se 
â  Laon ,  et,  la  même  année, 
nommé  ,  par  le  tiers  état  du  Vt 
■dois,  député  aux  états  de  Bloi 
défendit  les  édits  de  pacifîcatii 
'  s'oppusaà  l'aliénation  du  domai 
1589,  il  fit  déclarer  la  vitle'de 
en  faveur  de  la  ligue;  et,  plus 
il  contribua  à  y  faire  reconnat 
droits  de  Henn  IV  à  la  couro 
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France.  Il  mourut  à  Laon  de  la  peste, 
en  l'596.  Nous  ne  citerons  pas  tous  les 
ouvrages  de  Bodin;  nous  nous  con- 
tenterons de  parler  de  celui  ^oi  Ta 
surtout  rendu  célèbre,  c'est-à-dire,  de 
ses  Six  Uvres  de  la  république ,  pu- 
bliés en  1577. 

Voici  le  jugement  que  porte  sur 
cet  ouvrage  un  écrivam  dont  nous 
partageons  sur  ce  point  toutes  les  opi- 
nions : 

^  «  Bodin  doit  être  regardé  comme  le 
père  de  la  science  politique  en  France, 
et  même ,  si  Pon  en  excepte  Machia- 
vel ,  en  Europe.  Ses  ouvrages ,  peu 
consultés  aujourd'hui  par  le  public,  à 
cause  de  leur  style  vieilli,  de  leur  forme 
peu  attrayante ,  et  des  divagations  fa- 
tigantes dont  ils  sont  semés ,  ont  ce- 
pendant exercé  une  influence  considé- 
rable dans  le  monde.  Entourés,  dans 
le  temps  de  leur  nouveauté,  d'une  fa- 
veur singulière  ,  ils  ont  rempli  la 
France  ;  et ,  traduits  dans  presaue- 
toutes  les  langues,  ils  se  sont  établis, 

Î)our  ainsi  dire,  sur  tous  les  points  de 
'Europe.  Partout  ils  ont  servi  à  don- 
ner l'exemple  d*une  étude  sérieuse  des 
questions  politiques;  et,  placés  au 
premier  rang  dans  les  bibliothèques 
des  publicistès ,  ils  n'ont  pas  été  mu- 
tiles aux  écrits  plus  modernes  der- 
rière lesquels  ils  sont  maintenant 
éclipsés. 

«  Son  traité  de  la  république  est  son 
principal  ouvrage.  Ce  ne  sont  point 
tes  prmcipes  républicains ,  comme  on 
pourrait,  au  premier  abord,  Timaginer 
d'après  le  titre,  qui  y  dominent  ;  l'au- 
teur y  examine  les  diverses  sortes  de 
gouvernements  de  la  chose  publique 
que  l'histoire  des  nations  nous  pré- 
sente ,  s'efforce  de  fixer  leurs  princi- 
pes et  leurs  caractères  ;  et ,  sans  en 
condamner  aucun,  hormis  ceux  qui 
sont  excessifs ,  tels  que  la  tyrannie  et 
l'anarchie ,  il  laisse  voir  son  penchant 
pour  ce  qu'il  nomme  la  monarchie 
royale,  ou  la  monarclu'e  tempérée  par 
les  lois. 

«...Bien  différent  de  Machiavel, 
qui  s'était  précisément  proposé  de 
réunir  dans  son  livre  la  théorie  des 
calculs  déréglés  de  la  politique^  Bodin 


se  propose  au  contraire  d'en  fixer  les 
véritables  fondements.  Au  lieu  d'a- 
dopter pour  principe  l'intérêt  person- 
nel des  princes ,  il  {)rend  pour  point 
de  départ  l'intérêt  général  de  la  com- 
munauté ou  république,  et  dès  lors  il 
n'est  pas  étonnant  de  le  voir  conduit, 
nonobstant  sa  fidélité  à  la  monarchie , 
à  des  conséquences  entièrement  op* 

Ç osées  a  celles  du  diplomate  italien. 
l'un  a  pris  pour  titre  de  son  livre ,  fe 
Prince ,  l'autre ,  la  Hépublique  ;  cela 
seul  montre  assez  leurs  diriérences. 
Aussi  Bodin  attaque-t-il  vertement 
dans  sa  préface,  sans  trop  déguiser 
son  antipathie  contre  Machiavel,  ceux 
qui ,  sans  se  soucier  aucunement  des 
lois  et  du  droit  public ,  sont  venus 
profaner  «  les  sacrez  mystères  de  la 
philosophie  politique.  »  Ce  livre  est 
donc  bien  plutôt  la  contre-partie  que 
l'imitation  de  celui  de  Machiavel.  C'^t 
un  noble  commencement  pour  l'école 
française  (*).  » 

Bodin  (Jean-Francois) ,  né  à  An- 
gers ,  en  1776 ,  fut  cnargé  de  Padmi- 
nistration  du  district  de  Saint-Fiorejit 
(Maine-et-Loire),  et  fut  attaché  en 
qualité  de  payeur  à  l'armée  de  TOuest. 
Le  gouvernement  lui  offrit  alors  ia 
place  de  payeur  général  de  la  Vendée  ; 
M.  Bodin  la  refusa ,  lorsqu'il  eut  ap- 
pris qu'elle  était  remplie  par  un  père 
de  famille  estimable,  et  dénoncé  pour 
ses  opinions  politiques.  Les  événe- 
ments de  1815  trouvèrent  Bodin  rece- 
veur particulier  à  Saumur.  Su  conduite 
dans  ces  circonstances  difficiles  fut 
celle  d'un  administrateur  zélé  pour  les 
intérêts  de  son  pays  ;  mais  ce  dévoue- 
ment ne  lui  attira  que  des  persécu- 
tions ,  à  la  suite  desquelles  il  perdit  sa 
place.  Cependant,  ni  les  entraves  du 
ministère  ,    ni  les  manœuvres  d'un 
parti ,  ne  purent  empêcher,  en  1820,     1 
son  élection  à  la  chambre  des  dôpu-     1 
tés,  où  il  siégea  jusqu'en  1823.  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
à  Launay  en  1829,  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  la  culture  des  sciences  et  des 
lettres.  Il  avait  été  nommé,  en  1821, 

(*)  Reyoaud ,  art  Bodiv,  dam  llSncjcIo* 
pédle  nouvelle. 
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membre  correspondant  de  llnstitot. 
Il  atait  pablic  sur  ]a  [province  d'An- 
joa  deux  oa?rages  statistiques ,  aussi 
remarquables  par  Férudition  que  par 
la  ricMsse  de  style.  Ils  ont  pour  ti* 
tre  :  Jteekerches  historiques  sur  Sau- 
mur  ei  k  Haut'Anjmiy  avec  gravures 
dessioées  par  Tanteur ,  2  vol.  in-8% 
ÎM!  et  1822  ;  Rechercfies  historiques 
sur  Angers  et  le  Bcls- Anjou,  avec  gra- 
Tures,  2  ?ol.  in-8*. 

BoDiw  (  Pierre  -  Joseph  -  François  ) 
était  chirurgien  à  Lymerais ,  en  Tou- 
raine,  lorsqu'il  fut  élu,  en  1789,  maire 
deGoumay.  Il  fut  nominé,  en  1792|, 
député  du  département  d'Indre-et- 
Loire  à  la  Convention  nationale.  Il  se 
plaça  au  côté  droit  de  cette  assemblée  ; 
et, 'dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il 
vota  la  détention  et  la  déportation  à 
Ja  paix.  Le  2  octobre  1793 ,  il  appuya 
et  amenda  la  motion  de  Bourdon  de 
roisc  en  faveur  des  citoyens  incarcé- 
rés avant  le  10  thermidor.  Il  fut  en- 
suite élu  secrétaire  de  l'Assemblée, 
rt  fil  décréter  la  liberté  des  entrepri- 
ses de  voitures  publiques.  Le  80  mai 
1795 ,  il  contribua  h  faire  dispenser 
du  service  de  la  garde  nationale  les 
ouTriers  indigents.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  envoyé  en  mission  à  l'armée  de 
rOuest.  Il  entra  ensuite  au  Conseil  des 
Gnq-Cents,  en  sortit  le  10  mai  1797, 
et  fut  réélu,  en  1799,  par  le  départe- 
ment des  Deux-Sèvres.  Après  le  18 
brumaire,  il  fut  nommé  commandant 
de  la  gendarmerie  du  département  de 
Loir-et-Cher,  place  qu'il  loccupa  jus- 
qu'à sa  mort.^  arrivée  à  Blois  en  1810. 

BoETiE  (Etienne  delà).  Voyez  Là 

BOETIK. 

BoFFBAîiD  (Germain),  architecte 
et  ioçénieur  des  ponts  et  chaussées , 
naquit  à  Nantes,  le  7  mai  1667,  et 
nuwnit  à  Paris,  le  18  mars  1754. 
Après  a?oir  étudié  la  sculpture  sous 
Girardon,  il  se  livra  entièrement  à 
^tttbitecture ,  et  fut  reçu  à  FAcadé- 
Bie  en  1719.  Boffirand'  a  élevé  un 
pnd  nombre  de  monuments  en 
^nnce  et  à  Tétranger.  Les  principaux 
sont ,  à  l'étranger ,  la  résidence  de 
Wurtzbourg  et  le  château  de  la  Favo- 
nte,  près  de  Mayeaee  (1725)  ;  à  Paris  : 


la  restauration  du  Palais  -  Bourbon 
(1720),  plusieurs  hôtels,  entre  autres 
ceux  de  Guerchy,  de  Voyer,  de  Duras, 
de  Tingry  ;  la  porte  de  Thôtel  de  Vil- 
lars;  dans  les  provinces  :  le  palais  de 
Nancy ,  et  les  châteaux  de  Lunéville 
et  dé  Harroné  en  Lorraine,  et  celui  de 
Bossette,  près  de  Melun.  Comme  in- 
génieur, il  a  fait  construire  le  célèbre 
puits  de  Bicétre  et  le  pont  de  Sens.  Il 
a  publié  sur  son  art  envers  ouvrages, 
dont  le  plus  important  a  pour  titre  : 
Livre  d architecture^  contenant  les 
principes  généraux  de  cet  art ,  et  les 
plans  y  élévations  et  profils  de  quel- 
ques-uns des  bâtimentsfaits  en  France 
et  dans  les  pays  étrangers .  Paris , 
1745  ,  in-fol. ,  avec  soixante-(iix  plan- 
ches. Telles  sont  les  productions  de 
cet  artiste;  il  nous  reste  à  les  ap- 
précier. Boffrand  était  élève  de  J. 
H.  Mansard ,  et  Palladio  fut  toujours 
son  modèle  ;  mais  il  vécut  à  une  épo- 

3ue  où  les  arts  tombaient  en  dœa- 
ence  ;  et ,  loin  de  lutter  ,  comme 
Biondel ,  contre  le  mauvais  goût  de 
son  siècle ,  il  y  céda  entièrement ,  et 
contribua  même  à  augmenter  la  déca- 
dence. On  peut  avoir,  dans  la  décora- 
tion intérieure  de  Thôtel  Soubise , 
confiée  à  Boffrand  en  1737  ,  une 
preuve  de  ce  mauvais  goût  :  de  petites 
chambres ,  des  réduits  décorés  de  pla- 
tes peintures  de  Boucher,  de  Natoiré, 
de  la  Trémollière ,  représentant  des 
sujets  mvthologiques ,  des  femmes 
nues ,  mal  peintes,  mal  dessinées  ;  des 
ornements  en  chicorée  se  trouvent  par- 
tout ;  tout  est  contourné. 

BoGUET  (Henri),  né  dans  le  seizième 
siècle  en  Franche-Comté ,  était  grand 
juge  de  la  terre  de  Saint-Claude.  Parmi 
les  ouvrages  qu'il  a  laissés ,  le  suivant, 
devenu  très-rare ,  était  autrefois  très- 
recherché  ;  c'est  le  Discours  des  sor- 
ciers tiré  de  quelques  pi^océs  ^  avec 
une  instruction  pour  un  juge  en  sor- 
cellerie. L'extrême  crédulité  et  le  zèle 
farouche  qu'il  y  montre  font  frémir, 
quand  on  pense  que  ce  manuel  d'assas- 
sinat juridique  lut  écrit  après  expé- 
rience ,  et  que  la  théorie  de  l'écrivain 
était  le  résultat  de  la  pratique  du  juge. 
Boguet  publia  encore  les  Actions  de 
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la  vie  et  de  ia  mort  de  saint  Claude, 
et  ]e  premier  traité  qui  ait  été  fait  sur 
la  coutume  de  Franche-Comté.  Nommé 
en  1618  conseiller  au  parlement  de 
Dôle,  il  fallut  un  ordre  exprès  du  roi 
pour  Tenregistrement  de  ses  lettres  de 
nomination ,  auquel  se  refusait  le  par- 
lement. 

Bohàn  (Alain),  membre  de  1* As- 
semblée l^islative,  fut  envoyé,  en 
1792 ,  par  le  département  du  Finistère, 
à  la  Convention  nationale.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI ,  il  vota  successi- 
vement pour  rappel  au  peuple ,  pour 
la  mort ,  et  pour  le  sursis.  Il  signa  la 
protestation  contre  la  iournée  du  31 
mai ,  organisée  contre  les  girondins , 
et  fut  un  des  soixante-treize  députés 
de  ce  parti  que  celui  de  la  Montagne 
fit  arrêter,  et  qui  furent  mis  en  liberté 
après  le  9  thermidor.  Bohan  fit  encore 
partie  du  Conseil  des  Cinq-Cents  en 
1795  et  1798  ;  mais,  depuis  le  18  bru- 
maire, il  s^est  tenu  dans  Tobscurité  la 
plus  profonde. 

BoHÉMS  (relations  de  la  France 
avec  la).  —  La  Bohême  eut  pour  pre- 
miers habitants  connus  les  Boîens 
(Boii),  peuplade  celtique,  sortie  des 
Gaules  sous  la  conduite  de  Sigovè- 
se,  vers  Tan  164  de  la  fondation  de 
Rome.  Avant  l'arrivée  des  Boîens ,  du 
nom  desquels  a  été  formé  celui  de 
Bohême ,  ce  pays  ne  portait  aucune 
dénomination  particulière  ou  du  moins 

fénéralement  connue  ;  il  faisait  partie 
e  la  forêt  Hercinie ,  si  célèbre  dans 
Tantiquité.  Ainsi,  la  Bohême  dut  nais- 
sance à  une  émigration  de  Gaulois; 
mais  les  Boîens  ne  paraissent  pas 
avoir  eu  avec  les  habitants  de  la  Gaule 
d'autres  rapports  que  ceux  d'une 
.commune  origine. 

Il  en  &t  autrement  [)Our  les  Tchè- 
ques, peuple  slave  qui,  au  sixième 
siècle,  se  superposa  aux  Marcomans, 
lesquels  avaient  eux-mêmes  envahi  le 
territoire  des  Boîens  sous  le  règne 
d'Auguste.  Les  Tchèques  reconnurent 
la  suzeraineté  des  Mérovingiens,  et  ils 
ne  se  lassaient  pas  d'implorer  l'assis- 
tance de  ces  princes  contre  les  attaques 
continuelles  des  Avares.  Étant  passés 
sous  le  joug  des  Avares  dans  les  pre- 


mières années  du  septième  siède,les 
Tchèques  eurent  le  oonbeur  d'en  êtie 
délivrés,  vers  l'an  630^  par  le  courage 
d'un  chef  énergique  nommé  Samo, 
qui  étendit  en  outre  sa  dominatloo 
sur  la  plupart  des  tribus  slaves ,  can- 
tonnées dans  la  Moravie,  la  basse  Si- 
lésie,  la  Lusace  et  la  Misnie.  Ce  Samo, 
d'origine  slave  selon  les  uns,  d'origine 
franque  suivant  les  autres ,  teota  de 
consolider  son  autorité  naissante  p 
une  alliance  avec  Dagobert  Mais 
l'empereur  des  Francs  ayant  dédaigné 
de  traiter  avec  un  peuple  vassal  et 
encore  païen ,  des  hostilités  s'ensuivi- 
rent dans  lesquelles  Samo  remporta 
('avantage.  Dès  lors,  les  Tchèques,  at- 
tirés par  l'apnât  d'un  butin  considé- 
rable, firent  ae  fréquentes  yicursioDS 
dans  les  provinces  de  l'empire  méro- 
vingien. Voici,  du  reste,  comment  les 
faits  dont  il  s'agit  sont  rapportés  dans 
la  Chronique  oie  Frédégaire ,  qui  dé- 
signe ,  sous  le  nom  de  Venèdes  ou  £s- 
clavons ,  le  mélange  de  peuples  slaves 
auxquels  commandait  Samo ,  et  donoe 
à  ce  dernier  une  origine  franque  et  le 
nom  de  Samon. 

«  La  Quarantième  année  du  règne 
de  Chlotner,un  certain  homme,  nommé 
Samon ,  de  la  nation  des  Francs,  s'as- 
socia plusieurs  hommes  du  Sundgaa 
qui  faisaient  le  négoce  avec  lui,  et  se 
rendit  chez  les  Esclavons,  surnommés 
les  Venèdes,  pour  y  commercer.  Les 
Esclavons  avaient  déjà  commencé  à  se 
soulever  contre  les  Avares ,  surnom- 
més les  Hu(hs,  et  contre  leur  roi  Ga- 
gan.  Les  Venèdes,  surnommés  &r 
fulci,  étaient  depuis,  longtemps  alliés 
des  Huns  :  lorsque  les  Huns  attaquaient 
quelque  nation,  ils  se  tenaient  rangés 
en  bataille  devant  leur  camp ,  et  les 
Venèdes  combattaient  :  s'ils  rempor- 
taient la  victoire,  alors  les  Huns  s'a^ 
vançaient  pour  piller  ;  si  les  Venèdes 
étaient  vaincus  ,  les  Huns  venaient  à 
leur  secours.  Us  appelaient  les  Venè^ 
des  Bifulces,  parce  qu'ils  combattaient 
deux  fois,  attaquant  toujours  avant 
les  Huns.  Les  Huns  venaient  tous  les 
ans  passer  iliiver  chez  les  EsclavonSi 
Ils  prenaient  pouf  leur  Ht  les  femmes 
et  les  filles  des  Ësdavons ,  gui  ieui 
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papm\  des  trilmts ,  outre  ))ien  d*aii- 
Ues  oppressions.  Les  (ils  des  Huns 

2 d'Us  avaient  eus  des  femrues  et  des 
nés  esclaronnes ,  ne  pouvant  h  la  fin 
supporter  cette  honte  et  ce  joug ,  ré- 
fugièrent d'obéir  aux  Huns,  et  corn- 
roeacéreut  à   se  soulever.  Les  Venè- 
des 5'étâot  avancés  contre  les  Huns, 
k  oiarcfaaad  Saoïon  alla  avec  eux ,  et 
sa  br.iToure  fut  si  grande  qu'elle  ex- 
dta  ladmiration ;  aussi  les  Yenèdes 
taillèrent  en  pièces  un  nombre  éton- 
nant de  Huns.  Les  Venèdes  voyant  la 
fcraToure  de  Samon  ,  le  créèrent  leur 
roi,  et  il  les  gouverna  pendant  trente- 
doq  ins  avec  bonheur.  Sous  son  rè- 
ene,  les  Venèdes  soutinrent  contre 
les  HuDs  plusieurs  combat^  et,  par  sa 
prudence  et  son  courage,  ils  furent 
toujours    vainqueurs.    Samon   avait 
douze  femmes  de  la  nation  des  Venè- 
des, et  il  en  eut  vingt-deux  fils    et 
quioze  filles. 

•  Cette  année  (631) ,  les  Esclavons, 
surnommés  les  Venèdes ,  sous  le  roi 
Samon ,  tuèrent  un  grand  nombre  de 
négociants  francs,  et  les  dépouillèrent 
de  leurs  biens.  Ce  fut  le  commence- 
ment de  la  querelle  entre  Dagobert  et 
Samon.  Dagobert  ayant  envoyé  Si- 
ciiaire  en  deputation  auprès  de  Sa- 
oaon,  lui  demandait  de  faire  justice  de 
^  mort  des  commerçants  que  ses  gens 
avaient  tués ,  et  du  pillage  de  leurs 
biens;  Samon  ne  voulut  point  voir 
Sichaire,  et  ne  lui  permit  pas  de  ve- 
nir vers  lui.  Sichaire  ayant  revêtu  des 
habits  d*£sclavon  ,  parvint  ainsi  en 
présence  de  Samon,  et  lui  dit  tout  ce 
qu'il  avait  reçu  Tordre  de  déclarer; 
B3ais,  comme  il  arrive  parmi  les 
païens  et  les  méchants  orgueilleux, 
Samon  ne  répara  rien  du  mal  qui 
arait  été  commis ,  disant  seulement 
qoll  avaitJDtention  de  tenir  un  plaid 
pour  qae  la  justice  fût  réciproquement 
rendue  sur  ces  contestations  et  d'au- 
^  qui  s'étaient  élevées  en  même 
i<^ps.  Sichaire ,  envoyé  insensé , 
Pressa  alors  à  Samon  des  paroles  et 
des  menaces  qu'on  ne  lui  avait  point 
s'doooé  de  faire  ,  disant  que  lui  et 
>oa  peuple  devaient  soumission  à  Da- 
^wt.  SaaiOQ,  offensé,  lui  répondit  : 


«  La  terre  que  nous  habitons  est  à 
A  Dagobert,  et  nous  sommes  ses  hom- 
B  mes,  mais  à  condition  qu'il  voudra 
«  conserver  amitié  avec  nous.  »  Si- 
chaire  dit  :  (i  II  n'est  pas  possible  que 
«  des  chrétiens  j  serviteurs  de  Dieu , 
«  fassent  amitié  avec  des  chiens.  » 
Samon  lui  répliqua  alors  :  «  Si  vous 
«  êtes  les  serviteurs  de  Dieu ,  nous 
«  sommes  les  chiens  de  Dieu;  et 
«  puisque  vous  agissez  continuelle- 
«  ment  contre  lui ,  nous  avons  reçu 
o  la  permission  de  vous  déchirer  à 
«  coups  de  dents  ;  »  et  Sichaire  fiit 
chassé  hors  de  la  présence  de  Samon. 
«  Lorsqu'il  vint  annoncer  ces  paro- 
les à  Dajrobert ,  celui-ci  ordonna  avec 
orgueil  de  lever,  dans  tout  le  royaume 
d^Ostrasie  ,  une  armée  contre  Samon 
et  les  Venèdes.  Trois  troupes  mar- 
chèrent alors  contre  eux.  Les  Lom- 
bards, à  l'appui  de  Dagobert,  s'avan- 
cèrent de  leur  côté.  Les  Esclavons  de 
tous  les  pavs  se  préparèrent  à  résister. 
Une  armée  d'Alemans,  commandée 
par  le  duc  Chlodobert,  remporta  une 
victoire  dans  les  lieux  où  elle  ^tra. 
Les  Lombards  remportèrent  aussi  une 
victoire,  et  emmenèrent,  ainsi  que  les 
Alemans,  un  grand  nombre  de  cap- 
tifs esclavons.  Mais  les  Ostrasiens 
ayant  entouré  Wogastibourg,  où  s'é- 
taient renfermés  la  plupart  des  plus 
braves  Venèdes ,  après  avoir  combattu 
pendant  trois  jours ,  furent  taillés  en 

{)ièces,  et  abandonnant,  pour  fuir, 
eurs  tentes  et  tous  leurs  équipages , 
s'en  retournèrent  dans  leur  pays.  A 
la  suite  de  cela  ,  les  We nèdes ,  rava- 
geant à  plusieurs  reprises  la  Thuringe 
et  les  lieux  voisins ,  se  jetèrent  sur  le 
royaume  des  Francs.  Dervan,  duc  des 
Sorabes,  peuple  d'origine  esclavonne, 
et  qui,  autrefois,  avait  été  soumis  aux 
Francs,  se  rendit ,  avec  ses  sujets . 
sous  le  pouvoir  de  Samon.  Ce  ne  fui 

f)as  tant  le  courage  des  Venèdes  qui 
eur  fit  remporter  cette  victoire  sur 
les  Ostrasiens,  que  l'abattement  de 
ceux-ci  (jui  se  voyaient  haïs  de  Dagobert 
et  continuellement  dépouillés  par  lui.  » 
Trop  faible  pour  venger  cette  dé- 
faite ,  Dagobert  se  reposa  sur  les 
Saxons  du  soin  de  contenir  les  peuples 
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qui  s*étai6nt  rangés  sous  les  ordres  de 
Samo.  Exemptés  du  tribut ,  à  cet  ef- 
fet, les  Saxons  ne  remplirent  que 
très-imparfaitement  leur  tache. 

Les  Bohèmes  ne  jouirent  pas  de  la 
même  impunité  sous  la  dynastie  car- 
lovingienne  ;  nous  disons  les  Bohèmes, 
car  c*est,  désormais,  de  ce  nom  qu'il 
faut  appeler  la  nation  qui  résulta  du 
mélange  des  Boîens ,  des  Marcomans 
et  des  Tchèques,  avec  d'autres, peu- 
plades slaves  et  germanicjues ,  nation 
qui  resta  Gdèle  à  Samo ,  même  après 
la  dissolution  de  la  confédération  for- 
mée par  ce  chef,  et  continua  d'être 
gouvernée  par  des  princes  de  la  même 
famille.  De  805  à  806 ,  Charlemagne 
porta  la  guerre  chez  les  Bohèmes ,  et 
les  contraignit  à  lui  payer  un  tribut 
annuel  en  qualité  de  vassaux.  Ils  de- 
meurèrent dans  cette  condition  sous 
le  règne  du  successeur  de  Charlema- 
gne. En  effet,  Hostiwit,  leur  chef, 
sollicita  de  Louis  le  Débonnaire  la 
confirmation  de  son  titre  ducal.  Tou- 
tefois ,  pendant  les  querelles  du  mo- 
narque franc  avec  ses  fils ,  les  Bohè- 
mes levèrent  plus  d'une  fois  Tétendard 
de  kl  révolte. 

A  répoque  du  partage  d'Aix-la-Cha- 
pelle (817},  la  Bohème  entra  dans  le 
lot  départi  à  Louis  II,  (^ui  eut  en  ou- 
tre à  gouverner  la  Bavière,  la  Carin- 
thie  et  les  pays  voisins  du  Danube, 
conquis  sur  les  Slaves  et  sur  les  Ava- 
res. En  843 ,  lors  du  partage  de  Ver- 
dun, ce  même  prince,  qui  prit  alors  le 
nom  de  Louis  le  Germanique ,  conti- 
nua de  régner  sur  les  Bohèmes ,  ou 
du  moins  de  les  compter  au  nombre 
de  ses  vassaux.  Mais,  dès  ce  moment, 
ils  commencèrent  à  être  entraînés 
vers  r Allemagne;  et ,  malgré  l'espèce 
d'indépendance  dont  ils  jouirent  de 
871  à  894 ,  grâce  à  la  protection  de 
Svaitopluk  le  Grand,  roi  de  Moravie, 
ils  finirent  par  tomber  complètement 
dans  la  sphère  de  l'Empire  germani- 
que ,  à  la  constitution  duquel  ils  ad- 
hérèrent, à  Ratisbonne ,  le  15  juillet 
895.  Alors  ils  devinrjent  de  plus  en 
plus  étrangers  à  la  France,  dont  le  mor- 
cellement féodal  diminuait  et  anéan- 
tissait presque  rinHuence  extérieure. 


Il  y  eut  cependant ,  au  quatorzième 
siècle,  un  moment  où  les  relations  de 
la  France  avec  la  Bohème  furent  très- 
actives  et  très-amicales.  Ce  fut  lorsque 
la  Bohème  eut  passé  dans  la  maison 
de  Luxembourg,  sous  le  règne  de  Jean 
et  de  son  fils  Charles  I'*^,  qui  prit  le 
nom  de  Charles  IV  en  devenant  em- 
pereur d'Allemagne.  Jean  de  Luxem- 
bourg ,  roi  de  Bohème ,  vécut  dans 
l'intimité  de  Charles  le  Bel  et  de  son 
successeur,  Philippe  de  Valois.  Dési- 
reux de  renverser  rempereur  Louis  de 
Bavière,  le  roi  de  Bohème  se  rendit  à 
la  cour  de  France  et  promit  à  Charles 
le  Bel  l'appui  des  deux  archevêques  de 
Trêves  et  de  Cologne  et  celui  d'un 
grand  nombre  d'autres  princes  alle- 
mands. Avec  Philippe  -  Auguste  et 
Philippe  le  Bel,  les  rois  de  France 
étaient  devenus  prépondérants  en  Eu- 
rope ,  et  la  couronne  impériale  était 
un  appât  qui  flattait  leur  ambition. 
Charte  le  Bel  y  encouragé  par  le  roi 
de  Bohème,  se  mit  donc  sur  les  rangs 
des  compétiteurs;   suivi  d'une  cour 
nombreuse  et  brillante,  il  se  rendit  à 
Bar- sur- Aube  pour  mieux  influencer 
l'élection;  mais  la  vue  des  Français 
ayant  réveillé  les  craintes  qu'inspirait 
leur  puissance ,  les  Allemands  décla- 
rèrent qu'ils  n'avaient  pas  besoin  de 
princes  étrangers  pour  les  gouverner, 
et  la  candidature  du  roi  de   France 
échoua.  Jean  de  Bohême  ne  se  brouilla 
pas  pour  cela  avec  le  gouvernement 
français ,  car ,  quelques  années  plus 
tard,  il  en  obtint  un  corps  de  troupes 
auxiliaires  qu'il  menh  en  Italie,  où  la 
fortune  lui  rut  défavorable. 

Toujours  par  voie  et  par  diemin, 
le  roi  de  Bohème  fit  de  fréquents 
voyages  en  France ,  où  il  résida  deux 
années  consécutives  sous  le  reçue  de 
Philippe  de  Valois,  avec  lequel  il  était 
encore  mieux  qu'avec  son  prédéces- 
seur. On  peut  même  dire  qu'il  devint 
Français,  puisqu'il  fut  chargé  du  comi 
mandement  du  Languedoc.  On  lit ,  ^ 
ce  sujet,  dans  l'histoire  de  ce  pa>*s  i 
«  Par  des  lettres  données  à  Estrépilli 
«  vers  Mantes,  le  dernier  de  novem* 
«  bre  1338,  Philippe  de  Valois  établi! 
«  son  très-cher  cousin  ^  féal  Jean, 
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c  roi  de  Bohême,  capitaine  général,  et 
«  son  lieutenant  sur  tous  autres  en 

•  toot  le  Languedoc ,  avec  pouvoir  de 
«  pteodre,  recevoir,  retenir,  faire  car- 
«  nir, garder  et  établir,  comme  bon 
«  lui  semblera  ,  les  château  ,  ville  et 
« apftarteoances  de  Penne,  en  Agé- 
s  naSy  et  de  faire  en  ce  cas  et  en  tout 

•  ce  qui  en  dépend,  en  tous  autres  qui 
«  le  toocbent,  en  toute  ladite  Lancue- 
«doe,  toat  ce  qu'il  pourrait  y  taire 

•  Ini^éine  s'il  y  était  présent.  »  On 
voit  par  ces  lettres ,  dit  dom  Yais- 
sette,  quelle  était  l'étendue  de  l'au- 
torité du  roi  de  Bohême  dans  la 
proTiaee.  En  effet,  il  accorda  par 
loi-mÀne  divers  anoblissements  dans 
le  pays ,  et  on  voit  des  rémissions  et 
des  glaces  données  par  Guillaume  de 
Villars ,  en  qualité  de  commissaire  dé- 
poté par  ce  prince  ,  dans  les  parties 
du  Languedoc. 

Cest  donc  en  qualité  de  vassal  de 
Philippe  de  Valois  que  le  roi  de  Bo- 
hême, devenu  aveugle,  figura  dans  les 
rst^s  des  clievaliers  français  à  la  ba- 
taille de  Crécy  ;  mais  ce  qu  il  y  a  de  plus 
étonnant,  c'est  que  son  fils  Charles, 
Dépendant  déjà  empereur  d'Allemagne , 
Kf  troufa  aussi  à  la  même  bataille.  Au 
(«tde  la  mêlée,  Jean  l'Aveugle  (tel 
iuit  le  nom  que  l'on  donnait  alors  au 
"M  de  Bohême) ,  apprenant  que  la  vic- 
toire penchait  da  coté  des  Anglais,  dit 
m  cnevaliei^  de  son  entourage  de  le 
oeser  à  l'endroit  oii  combattait  son 
RsCliarles.  Comme  on  lui  représentait 
p'élant  privé  de  la  vue,  c'était  se  pré- 
s^ter  Inutilement  dans  le  danger: 
emporte,  dit-il,  je  veux  faire  un 
"^  (fépée;  et  il  ne  sera  pas  dit  que 
'userai  venu  ici  pour  rien.  —  Sire  y 
^prirent  les  chevaliers,  nous  vous 
itton^Htgnerons  partout.  Alors  ils 
iQaeiierent  son  cheval  aux  leurs ,  et  le 
Kidnisirent  à  l'ennemi.  Jean  périt 
netimede  sa  témérité,  ainsi  que  tous 
Ks  compagnons  d'armes;  plus  heu- 
(tci,  son  fils  en  fut  quitte  pour  oes 
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allié  très-précieux,  d'abord  h  cause  de 
sa  qualité  de  chef  de  l'Empire  germa- 
nique, et  ensuite  parce  qu'il  avait  su 
se  rendre  populaire  parmi  les  habitants 
de  la  Bohême,  aux  mtéréts  desquels  il 
sacrifiait  les  intérêts  de  l'Allemagne; 
tandis  que  Jean  avait  toujours  fait  peu 
de  cas  de  la  Bohême  et  avait  même 
essayé  de  l'abandonner,  en  échange  du 

Ealatinat  voisin  de  son  duché  de  Luxem- 
ourg. 

La  politique  de  Charles  IV,  peu  faite 
pour  plaire  aux  Allemands ,  convenait 
parfaitement  à  la  France,  dont  l'amitié 
était  indispensable  au  roi  de  Bohême 

Eour  la  réalisation  de  ses  desseins  am- 
itieux  :  avec  un  autre  empereur,  au 
contraire,  la  France  aurait  ou  redouter 
une  nouvelle  alliance  de  l'Allemagne  et 
de  l'Angleterre,  ce  qui  aurait  encore 
aggravé  les  dangers  de  sa  situation. 
Aussi  Charles  le  Sage,  diplomate  ha- 
bile, s'appliqua-t-il  à  entretenir  la 
bonne  harmonie  entre  la  France  et  la 
Bohême,  et  il  dut  une  partie  de  ses 
succès  à  ce  système.  Élevé  à  la  cour 
de  France,  ayant  fait  ses  premières 
armes  avec  les  chevaliers  français ,  ne 
pouvant  réussir  qu'avec  le  concours  de 
la  France,  le  roi  de  Bohême  se  montra 
sensible  aux  bons  procédés  de  Charles 
le  Sage,  et,  en  1377,  il  vint  lui-même 
à  Paris  resserrer  les  nœuds  d'une  ami- 
tié commune.  Nouis  ne  parlerons  pas 
ici  des  fêtes  auxquelles  donna  lieu  son 
voyage  en  France  (*)  :  nous  nous  bor- 
nerons à  rappeler  que  Charles  IV,  pour 
reconnaître  les  honneurs  dont  l'avait 
entouré  le  roi  de  France,  nomma,  en 
1378,  le  dauphin  Charles  vicaire  gé- 
néral de  l'Empire  dans  le  royaume 
d'Arles  et  le  Dauphiné;  nomination 

Îui  prépara  la  réunion  successive  du 
dauphiné  et  de  la  Provence  à  la  mo- 
narcnie  française.  Malheureusement  la 
mort  de  Charles  IV,  qui  eut  lieu  dans 
le  mois  de  décembre  de  la  même 
année,  vint  rompre  l'alliance  des  deux 

{>rinces  au  moment  où  elle  allait  avoir 
es  résultats  les  plus  utiles.  Charles  le 

(*)  On  peut  CD  voir  un  récit  curifux 
dans  le  second  volume  de  TAixEMAOïrE , 
pages  37  et  suivantes. 
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Sage  lui-'O^aoe  mouri^i  trois  aus  plus 

tdâ. 

Sous  Charles  VI  et  Venceslas  YI, 
successeur  4e  Charles  IV  à  la  cou- 
ronne de  Pobéme  et  a  la  dignité  impé- 
riale, Talliance  existait  encore,  et  ces 
deux  monarques  eurent  une  conférence 
àjleims;  mais  bientôt  les  troubles  qui 
survinrent  en  méipe  temps  en  deçà  et 
au  delà  du  Rhin  mîrept  uq  terme  à 
Tunion  de  la  Bohême  et  de  la  France. 

Venceslas,  de  plus  en  plus  odieux 
aiix  Bohèmes,  neut  plus  de  point 
d'appui  contre  la  rivalité  des  ajutres 
États  allemands,  principalement  de  la 
Bavière  et  de  TAutriche,  et  les  que- 
relles religieuses  des  Hussites  vinrent 
ensanglanter  encore  la  Qn  de  son  règne 
et  celui  de  Sigismond  son  successeur. 
Albert  d* Autriche ,  fils  d*  Albert  IV,  duc 
d* Autriche,  et  de  Jeanne  de  Bavière , 
monta  sur  le  trône  de  la  Bohême,  qui 
ne  tarda  pas  à  perdre  son  indépendance 
et  à  devenir  un  fief  de  TAutriche.  Dès 
lors ,  elle  n*eut  plus  de  rapports  directs 
avec  aucun  peuple. 

Ainsi  donc,  aesyndants  d'une  peu- 
plade gauloise,  les  Bohèmes  sont  pen- 
dant quelque  temps  vassaux  des  Méro- 
vingiens et  des  Carlovingiens ,  puis 
deviennent  membres  de  TËmpire  ger- 
manique, et  enfin  entrpqt  en  relations 
d'amitié  avec  la  France.  A  vrai  dire, 
Talliance  de  la  France  et  de  la  Bohême 
au  quatorzième  siècle  fut  un  événement 
fortuit  plutôt  que  le  résultat  d*un  sys- 
tème politique.  Sans  le  droit  de  suc- 
cession, qui  porta  les  princes  de  la 
maison  de  Luxembourg  sur  le  trône 
de  Bohême,  il  est  douteux  que  les  rois 
de  France  eussent  songé  ou  fussent 
parvenus  à  se  ménager  ralliance  de  la 
Bohême,  qui  leur  permit  un  moment 
de  paralyser  les  mavaises  dispositions 
de  r Autriche,  de  la  Bavière,  de  la 
Confédération  germanique  enfin ,  en 
plaçant  tous  les  princes  allemands  en- 
tre deux  feux.  Le  principal  mérite  de 
Charles  le  Bel ,  de  Philippe  de  Valois 
et  de  Charles  le  Sa^e,  c'est  d'avoir  su 
tirer  parti  de  l'occasion  lorsqu'elle  s'est 
présentée.  Si  l'on  veut  trouver  la  cause 
première  de  cette  alliance ,  il  faut  re- 
monter jusqu'à  saint  Louis.  En  1268, 


ayant  été  dioisi  pour  arbitre  dam  \m 
Querelle  qui  divisait  Thibaut,  coiPte 
ne  Bar,  et  Henri  III,  comte  de  uim- 
bourg,  le  monarque  français  reodit 
une  sentence  favorable  à  ce  dernier. 
Dès  lors  la  maison  de  Luxembourg  té- 
moigna à  la  France  un  attachement 
qui  ne  se  démentit  jamais.  En  1294,  le 
comte  Henri  V  de  Luxembourg  signa 
un  traité  avec  Philippe  le  Bel,  contre 
Edouard  d'Angleterre,  moyennant  une 
rente  de  500  livres  tournois  et  une 
somme  de  600  livres ,  et  marcha  ea 
personne  contre  les  Anglais.  Pendant 
presque  toute  la  durée  de  la  guerre  k 
cent  ans  que  nous  fit  l'Angleterre^  le$ 
Luxembourgeois  furent  nos  auxiliaire}; 
de  même  que  l'on  voit  Jean  l'Aveugie 
et  son  fils  Charles  IV  à  la  bataille  de  j 
Crécy,  ainsi  Ton  retrouve  à  la  bataille 
d'Azmcpurt,  en  1415,  qn  autre  doc 
de  Luxembourg,  Antoine  de  Bourgo- 
gne, qui  périt  dans  les  rangs  de  )  ar- 
mée française.  En  1403,  Josse$*était 
démis  du  gouvernement  du  Luxem- 
bourg en  faveur  de  Louis ,  duc  d'Or- 
léans, frère  de  Charles  VI,  qu'une 
mort  précoce  empêcha  de  profiter  loofi- 
temps  de  cet  avantage;  mais  ce  serait 
anticiper  sur  l'article  qui  sera  consa- 
cré aux  relations  de  la  France  avec\e 
Luxembourg,  que  de  pousser  plus  loin 
et  d'énumérer  d'autres  ureuves  à  l'ap- 
pui de  cette  vérité.  Qu  il  suffise  d'a- 
jouter que,,  vers  la  fin  de  la  guerre  de 
trente  ans ,  Richelieu  fut  d'autan^ 
mieux  inspiré  en  recherchant  i'allianq 
de  la  Bavière ,  que  le  malheureux  éta^ 
où  les  divisions  religieuses  et  les  art 
mées  autrichiennes  avaient  réduit  1^ 
Bohême  ne  permettait  plus  de  s'api 
puyer  sur  ce  pa3rs.  C'est  aistsi  que  1| 
ministre-roi ,  qui  semble  avoir  été  \\ 
précurseur  de  Louis  XIV  eo  toute 
choses,  jeta  les  bases  de  l'unioa  de  \ 
France  et  de  la  Bavière,  union  nati^ 
relie  qui  devait,  dans  plusieurs  cil 
constances,  être  d'une  si  grande  utilil 
aux  deux  pays  contre  les  empiétement 
de  la  maison  d'Autrielie.  Pour  en  i^ 
venir  à  l'alliance  de  la  France  avec 
Bohême,  nous  dirons,  en  terininan 
qu'elle  a  ou  pour  les  Bohèmes  des  » 
tes  d'autant  plus  heureuses ,  que  Je; 
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de  Lmemlioarg  et  $oii  fils  Charles  IV 
Imitèrent  souvent  la  politique  des  rois 
de  France,  et,  à  leur  exemple,  favo- 
risèrent raffranchissement  des  .com- 
munes autant  que  les  résistances  des 
seignean  féodaux  le  leur  permirent. 

lomiENS,  nom  que  Ton  donne, 
en  France ,  à  des  troupes  de  vagabonds 
à  demi  sauvages,  qui ,  depuis  Te  quin- 
xiàne  siècle ,  parcourent  1  Europe  sans 
se  mêler  aax  autres  peuples,  aont  ils 
sarent  exploiter  la  crédulité  et  les  pas- 
sions. Toutes  les  langues  de  TEurope 
ont,  pour  les  désigner,  une  dénomina- 
tioo  particulière  ;  c'est  ainsi  qu*on  les 
appelle  Heidenen  (idolâtres)  en  Hol- 
lande; Tartares,  en  Suède  et  en  Da- 
nemark; PharaohUeSy  en  Hongrie; 
Égyptiens  (Gypsies)  en  Angleterre; 
GUoMos,  en  Espagne  ;  Zingari,  en  Ita- 
lie et  en  Dalmatie;  Tchinganes,  en 
Turauie;  dgaies^  en  Valachie  et  en 
Momm*  Ils  se  donnent  a  eux-mêmes 
le  nom  de  Zigeunery  et  c'est  celui  sous 
le(|ue)  ils  sont  maintenant  le  plus  gé- 
oéralement  désignés. 

Cest  en  1427  que  Ton  vit  arriver  à 
Paris  les  prennières  troupes  de  Bohé- 
miens. Ils  se  disaient  originaires  de  la 
petite  Egypte  y  convertis  une  première 
fois  à  la  u>i  chrétienne;  puis  retombés 
dans  le  mahoroétisme ,  et  enfin  reçus 
à  résipiscence  par  le  pape  Martin  V, 
oui  leur  avait  ordonné ,  disaient  -  ils , 
ae  courir  le  monde  pendant  sept  ans , 
sans  se  eoucber  sur  un  lit ,  la  terre 
étant  ia  seule  couche  qui  leur  fût  per- 
mise. Ils  firent  leur  entrée  à  Paris,  le 
dimanche  17  août ,  au  nombre  de  douze  ; 
on  duc ,  UD  comte ,  et  dix  hommes  à 
cberal.  Le  reste  de  la  troupe ,  qui  était 
de  œot  vingt  personnes,  en  y  compre- 
oant  les  feoimes  et  les  enfants ,  n  ar- 
nva  que  douze  jours  après.  Mais  on 
Imraéfeaâit  d'entrer  dans  la  ville,  et 
ils  s'établirent  à  la  Chapelle  Saint-De- 
nis. Les  hommes  avaient  le  teint  noir, 
les  cheveux  crépus,  les  oreilles  percçes 
^  garnies  de  boucles  d'argent.  Les 
femmes ,  outre  leur  visage  noir,  avaient 
deux  longues  tresses  oe  cheveux  qui 
rHombaient  sur  leurs  épaules.  Leur 
TéUmtat  était  une  robe  liée  d'une 
corde,  et,  paor-dessus,  une  espèce  de 


MNrset  d'une  ételfb  grossière.  L'art  ivée 
de  ces  singuliers  personnages  exdta 
au  plus  haut  point  la  curiosité  du  peu- 
ple de  Paris;  et  comme  les  femmes 
avaient  la  prétention  de  découvrir  les 
secrets  de  l'avenir  dans  les  lignes  de 
la  main,  une  foule  de  gens  aNaient 
leur  demander  leur  banne  aventure ,  et 
perdaient  le  plus  souvent  auprès  d'eux 
leur  bourse  et  leurs  bijoux.  Cependant 
l'évéque  de  Paris,  instruit  de  ces  désor- 
dres, se  rendit  enfin  lui-même  au  village 
de  la  Chapelle ,  y  fit  faire  un  sermon 
par  un  religieux ,  et  excommunia  tous 
les  curieux  qui  avaient  été  consulter  les 
Bohémiens.  Dès  lors  les  pauvres  no- 
mades ne  reçurent  plus  aucune  visite, 
et  ne  gagnant  plus  rien ,  ils  furent  for- 
cés de  quitter  le  pays. 

D'où  venaient-Us  ?  D'où  venaient  les 
bandes  beaucoup  plus  nombreuses  qui 
se  répandirent,  a  la  même  époque,  dans 
les  autres  contrées  de  l'Europe  (*}  ?  Les 
savants  qui  se  sont  posé  ces  questions 
les  ont  résolues  de  différentes  ma- 
nières; mais  l'opinion  la  plus  géné- 
rale aujourd'hui  donne  aux  Zigeuner 
une  origine  indienne.  Suivant  Grell- 
mann  {**)  >  ils  auraient  fait  partie  de 
la  caste  des  sudra  ou  paria,  et  au- 
raient quitté  l'Inde  à  l'époque  des  con- 
quêtes aeTimour,  vers  la  fin  du  quator- 
zième siècle  ou  au  commencement  du 
quinzième.  D'autres  savants  (***)  font 
remonter  à  une  époque  beaucoup  plus 
ancienne  les  premières  migrations 
des  Zigeuner.  ils  s'appuient  sur  ce 
qu'un  peuple  de  ce  nom  est  signalé 

(*)  Il  en  vint,  dit-on,  en  Suisse,  plus  de 
quatorze  mille,  vers  1418.  On  évalue  è  sept 
cent  mille  le  nombre  des  Bohémiens  actuel- 
lement  en  Europe.  Sur  ce  nombre,  il  y  en 
a  environ  dix-huit  mille  en  Angleterre  ;  la 
Hongrie,  la  Moldavie  et  la  Yalachie  en  pos- 
sèdent près  de  deux  cent  mille.  Eo&u ,  c'est 
dans  la  Turquie ,  la  Bessarabie ,  la  Crimée, 
qu'il  s*en  trouve  le  plus. 

(**)  Histoire  des  Boftemiens  >  p.  aS4  et 
suiv.  de  la  traduction  française.  Voyez  aussi 
YOce'anie  de  t Univers  pittoresque,  iota,  l, 
p.  a63. 

(•**)  Voyez  Malle-Brun,  Précis  de  gco- 
gri^hie  umversdle,  L  VI,  première  édit. 


ft  donn»  •  'Jg  ses  meilleurs  ouvrages, 
P^'^f'  HLm  irfrfnCTT  de  vlUage  parut 
te  -  Vl7ÏEn  ISH.  au  moment  où  les 
'lî  Z  «ivaliissaient  la  France  ,  Boiel- 
^tus-^S,  avec  Chérubin! ,  Catel  et 
Nicolo,  ?*""■  composer  Bayard  à  Mé- 
'lirts,  reuv«  patriotique  que  nous 
aimons  &  signaler  ici,  et  qui  prouve 
rtue  Boieldieu  savait  cooiprendre  la 
plus  noble  mission  de  l'an.  En  1817, 
goieldieu  remplaça  Méliul  h.  l'Institut. 
1,'annéc  suivante!  il  produisit  son  Pe- 
tit chaperon  roiiae;  en  1820,  les  t'ai- 
tarei  versées,  enfin,  en  I8Ï5  ■  il  fit  re- 
présenler  son  chef- d'oeuvre,  la  Dame 
^tanche.  Il  mourut  à  la  suite  d'une 
longue  maladie,  le  8  octobre  1S3J. 
Boieldieu,  comme  oompositeur,  ap- 
partient i  l'école  mélodique.  Pour  lui, 
la  musique  c'est  le  cliant,  c'est  la  mé- 
lodie. Lliarmonie  n'est  qu'un  moyeo 
et  non  un  but  ;  aussi  ne  fait-il  pas  de 
bruit.  Secondant  de  tout  son  pouvoir 
la  réaction  opérée  par  Délia  Marfa,  et 

ÏjI  contribua  si  cflicacemeut  au  retour 
e  la  n)élodie ,  il  sut ,  par  ses  ctiar- 
roauts  opéras  ,  prouver  qu'on  pouvait 
tlTt  i  la  fois  savant,  aimable  et  har- 
monieux sans  vacarme. 

Boii,  peuple  de  la  Gaule  celtique, 
habitant  entre  l'Allier  cl  la  Loire, 
Terg  le  confluent  de  ces  deux  rivières. 


pggnnS  noQtbrede  Boiens  se  tm- 
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J'  l'Italie  à  la  suite  de  Beflovfse  [rova 

g    ce  mot);  d'autres,  qui  lentèrenl  li 

I    pénétrer  'de  nouveau  en  Italie,  qualic 

cents  ans  après  la  fondation  deHooi, 

furent  repoussés  par  les  RomaioSiil 

allèrent  s  établir  en  Germanie. 

BoiLS\r  [Charles),  abbé  de  Bon- 
lieu,  membre  de  l'Académie  franaise, 
prédicateur  de  Louis  XIV,  néà  mau- 
vais, mort  à  Paris ,  en  1704  ,  a  publié 
des  Homélies,  des  S^'iHons ,  des  fV 
négyriqnes  et  des  Penséei  eitraiW 
de  ses  sermons.  La  Champmélé  de- 
mandant un  Jour  à  Racine  pourqui 
la  JvdUh  de  Bojer ,  qui  avait  obleaa 
quelque  succès  pendant  le  carême  de 
1695,  n'avait  pu  se  soutenir  aprn  la 
rentrée  de  Pâques  •  :  Cett,  répondit 
Racine,  çae  pen<Aïn/  le  carême,  la 
sifflets  étaient  à  lersailles  anx  ar- 
mons de  Fabbé  Holleaa.  ■  Ces  ser- 
mons n'étaient  pourLint  point  sans 
mérite,  et  d'Aleiubert ,  dans  son  His- 
toire des  membres  de  FAcadf»ii 
française,  dit  qu'on  v, trouve,  sioon 
de  l'éloquence,  au  moins  de  l'esprit 

BoiLEAO  (l^Iienne),  i/epftonwM 
leue,  Steph.  Bibens  aquam,  Stepi- 
Boitleaue,  prévdt  do  Paris,  devenu 
célèbre  pour  avoir  donné  son  nom  m 
premier  recueil  connu  des  règlements 
de  police  de  cette  ville. 

C'est  en  1358  qu'Etienne  M\t» 
fut  élevé  â  la  charge  de  prévôt.  Voici 
en  quels  termes  Joinviîle  racoute  «t 
événement  :  «  Sachez  que  du  lem^ 
<•  passé  l'ofSce  de  la  prevosté  de  Paru 
"  se  vendoit  au  plus  offrant.  I*s  pré- 

•  vosts  étoient  alors  prévosts-ferinifT,', 

•  dont  il  advenoit  que  phisteurs  pillt 
«ries  et  maléGces  s'en  fai£oient,el 
1  étoit  totalement  justice  corroniptu 
«  par  faveur  d'amys  et  par  (tons  oi 
«  promesses,  dont  le  commun  n'osoil 
"Uabiter  au  royaume  de  France,  «I 

•  étoit  lors  prrâque  vague,  et  son 
'  ventes  fois  n'y  avoit-il  aux  plaids  «h 
«  la  prevosté  de  Paris  que  dix  pcr 
x  sonnes  pour  les  injusticesetabusiom 
"  qui  s'y  faisoient ,  et  lîst  enquérir  1 

■  roi  partout  ce  paj's  là  où  il  trouve 

■  loit  quelque  grant  sage  honuneqti 
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«iost  bon  justicier,  et  qui  punist  étroi- 

•  tement  les  malfaicteurs ,  sans  avoir 
«  é^d  au  riche  plus  que  au  pauvre , 
«  et  lui  fut  amené  uug  qu*on  appeloit 
<v  Eitknnt  Boyleaûe,  auquel  îl  donna 
«  Toffice  de  prévost  de  Paris ,  lequel 
«  lipais  fit  merveilles  de  soy  mainte- 
«  oiraodit  ofGce.  Tellement  que  désor- 
i  /nais  n'y  avoit  larron ,  meurtrier  ni 
<  autre  malfaicteur  qui  osast  demeurer 
«àParis,que-tanto$t  il  en  avoit  con- 

•  Doissance,  qui  ne  fiist  pendu  ou  puni 
>  à  rigueur  de  justice ,  selon  la  qualité 
■  du  oialfaict,  et  n'y  avoit  faveur  de 
«parenté,  ni  d'amys,  ni  d'or,  ni  d'ar- 
«  geot  qui  Fen  eust  pu  garantir ,  et 
'  graudement  fit  bonne  justice.  » 

On  oe  sait  d'ailleurs  que  peu  de  dé- 
tails sur  la  vie  de  ce  magistrat ,  «  qui 
justifia  la  confiance  qu'il  avait  inspirée 
a  son  souverain.  Louis  IX  venant 
quelquefois  s'asseoir  à  ses  côtés,  quand 
œ  prévôt  rendait  la  justice  au  Cnâte- 
W,  prouva  combien  il  honorait  les 
fondions  dont  il  l'avait  revêtu.  On 
bt  dans  un  ouvrage ,  composé  deux 
siècles  après  le  règne  de  ce  prince , 
que  Boileau  maintint  une  police  si  sé- 
vère, ou'il  fît  pendre  même  son  flllcul 
oopaMc  de  vol,  et  un  de  ses  com- 
ws,  convaincu  d'avoir  nié  un  dépôt 
B  argent  qui  lui  avait  été  confié  (*). 

•  Ce qui  est  mieux  avéré,  c'est  l'in- 
Huence  qu'Etienne  Boileau  exerça  sur 
b  corporations  :  c'est  du  temps  de  sa 
Ffévôte  que  datent  les  règlements  d'arts 
^  métiers  de  la  ville  de  Paris.  Il  faut 
fctniire  d'abord  une  erreur  générale- 
onlroandue,  et  journellement  repro- 
Wte.  On  représente  ce  prévôt  comme 
r«rtear  de  règlements  parfaits,  et 
Bênse  comme  le  fondateur  et  l'organi- 
tterjeseommunautésd'artisans  {**). 
Ce  n'iBt  pas  là  le  mérite  qui  recom- 
Bttdeion  nom  à  la  postérité.  Les  corn- 
BManÉês  existaient  avant  Louis  IX , 
t  des  avaient  des  règlements ,  des 
BetcMitumes  auxquels  leurs  mem- 

(^  WkrdeM  histoires,  édit.  de  x5oi,  in-f»., 

-H ^oy. Lamari!,  Traité iU poUce ,  1. 1, 
^'  r,  â.  n ,  et  l'Art.  Boyl&aux  de  la  Bio- 
P*P«  MBVtrsella. 


bres  se  conformaient  ;  d'ailleurs  la  lé- 
gislation du  moyen  âge  consistait 
moins  à  prescrire  des  règles  nouvelles 
qu'à  donner  une  sanction  légale  aux 
usages  pratiqués  depuis  longtemps ,  et 
éprouves  par  l'expérience. 

«  Voilà  ce  que  fit  Etienne  Boileau  à 
l'égard  des  communautés  d'arts  et  mé* 
tiers  de  Paris  :  il  établit  au  Châtelet 
des  registres  pour  y  inscrire  les  règles 
pratiquées  habituellement  nour  les 
maîtrises  des  artisans ,  puis  les  tarifs 
des  di;oits  prélevés ,  au  nom  du  roi  > 
sur  rentrée  des  denrées  et  marchan- 
dises ;  puis  les  titres  sbr  lesquels  les 
abbés  et  autres  seigneurs  fondaient 
des  privilèges  dont  ils  jouissaient  dans 
l'intérieur  de  Paris.  Les  corporations 
d'artisans,  représentées  par  leurs  maî- 
tres-jurés  ou  prud'homme^,  compa- 
rurent l'une  après  l'autre  devant  lui , 
au  Châtelet ,  pour  déclarer  les  us  et 
coutumes  pratiqués  depuis  un  temps 
immémorial  dans  leur  communauté, 
et  pour  les  fajre  enregistrer  dans  le 
livre  qui  désormais  devait  servir  de 
régulateur,  de  cartulaire  de  l'industrie 
ouvrière.  Un  clerc  tenait  la  çlume ,  et 
enregistrait  sous  les  yeux  du  prévôt 
les  dispositions  des  traditions  et  pra- 
tiques du  métier.  Aussi ,  dahs  la  plu- 
Sart  des  règlements,  on  déclare  au 
ébut  qu'on  va  exposer  les  us  et  cou- 
tumes ;  et  plusieurs  se  terminent  par 
une  adresse  au  prévôt  pour  lui  signa- 
ler dès  abus  à  redresser  ou  des  vœux 
à  exaucer.  Tous  ces  règlements  sout 
brefs  et  dégagés  du  verbiage  qui  enve- 
loppe et  embrouille  les  règlements  des 
temps  postérieurs.  A  Etienne  Boileau 
est  peut-être  due  la  forme  de  ces  rè- 
glements; en  magistrat  habile,  il  a 
Su  veiller  à  ce  qu'ils  fUssent  rédigés 
'une  manière  claire  et  précise ,  et  è 
peu  près  uniforme.  Ce  type  est  si  pnv- 
nonce  qu'il  n'est  pas  difnclle  de  distin- 
guer un  règlement  des  registres  d'É* 
tienne  Boileau  de  ceux  qui  ont  été  faits 
sous  la  prévôté  de  ses  successeurs. 

A  Boileau  a  donc  le  mérite  incontes- 
table d'avoir  rassemblé  les  us  et  cou- 
tumes des  métiers,  tels  qu'on  les  sui- 
vait à  Paris ,  et  tels  «pi'iis  lui  étaieht 
déclarés  par  les  notables  de  ebaqué 
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communauté.  Il  a  donné  un  corps,  une 
existence  matérielle  à  des  règles  qui 
n'avaient  jamais  été  recueillies,  et  dont 
plusieurs  n'avaient  peut-être  pas  même 
été  écrites.  Si  dans  la  suite  on  a  con- 
servé, malgré  les  progrès  de  la  légis- 
lation, le  fond  de  plusieurs  de  ces 
règlements ,  c'est  qu'ils  étaient  le  fruit 
d'une  longue  expérience ,  et  éprouvés 
par  le  temps  ;  ils  avaient  reçu  ta  sanc- 
tion qui  manque  à  des  règlements  ia- 
ventes  dans  le  cabinet  d'un  législateur 
qui  a  dédaigné  de  consulter  la  pra- 
tique (*).  » 

Ce  recueil  de  règlements  est  connu 
sous  le  nom  de  Ûvre  des  métiers , 
(tÉtienne  Boileau,  Le  registre  origi- 
nal sur  lequel  ils  avaient  été  inscrits 
fut  longtemps  conservé  à  la  cour  des 
comptes ,  et  ne  fut  détruit  qu'en  1737 , 
lors  de  l'incendie  qui  consuma  les  ar- 
chives de  cet  établissement.  Mais  on 
en  possédait  plusieurs  copies ,  diaprés 
lesquelles  le  comité  des  chartes ,  chro- 
niques et  inscriptions,  a  pu  faire  im- 
primer, en  1837,  ce  document,  l'un 
des  plus  curieux ,  à  coup  sûr ,  de  la 
collection  publiée  par  les  soins  du  mi- 
nistre de  l'instruction  publigue. 

C'est  seulement  après  Etienne  Boi- 
leau  que  la  charge  oe  prévôt  de  Paris 
devint  annuelle.  Pour  lui ,  il  Texerça 
au  moins  pendant  dix  ans.  On  ne  sait 
rien  de  positif  sur  Tépoque  de  sa  mort; 
suivant  Topinion  la  plus  générale,  elle 
arriva  en  1269  ou  1270;  cependant  on 
a  des  motifs  de  croire  qu  il  survécut 
longtemps  à  ses  fonctions  de  prévôt, 
et  mourut  fort  vieux. 

BoiLBAu  (Gilles) ,  frère  aîné  de  Nie. 
Despréaux.  Il  avait  un  esprit  satirique 
et  de  la  facilité  pour  les  vers  ;  mais  ses 
écrits  sont  négligés.  ConGant  dans  son 
mérite ,  il  se  contentait  de  la  première 
inspiration,  et,  malgré  l'exemple  de 
son  frère ,  il  ne  voulait  rien  corriger. 
Son  orgueil  et  ses  épigraiumes  lui 
firent  dans  les  lettres  de  nombreux 
ennemis.  Scarron,  Costar,  Ménage, 
Pélisson ,  usèrent  envers  lui  de  repré- 
sailles. Une  ligue  fut  formée  contre 

{*^  Deppinç ,  Introduction  à  son  édition 
da  bvre  oet  métiers  d'Etienne  BoUcaa. 


lui  quand  il  voulut  entrer  à  TAcadé- 
mie,  et  le  crédit  de  Chapelain  put  seul 
le  faire  admettre.  De  bonne  heure 
Gilles  s'était  brouillé  avec  son  frère. 
On  ne  sait  de  auel  côté  furent  les  vé- 
ritables torts.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  que  Gilles  chercha  constamment 
à  rabaisser  le  mérite  de  Despréaux, 
tandis  que  celui-ci  faisait  l'éloge  du  ta- 
lent de  son  frère ,  en  se  plaignant  seu- 
lement de  son  caractère  et  de  sa  con- 
duite. EnGn  ils  se  réconcilièrent  peu 
de  temps  avant  la  mort  de  Gilles,  arri- 
vée en  1669.  Cet  auteur  a  fait  aussi 
des  traductions  qui,  selon  Voltaire, 
valent  mieux  que  ses  vers. 

Boileâu  (^Gilles  de  Bullion  ) ,  écri- 
vain du  seizième  siècle,  fit  plus  de  tra- 
ductions que  d'ouvrages  originaux.  Il 
traduisit  de  l'espagnol  les  mémoires 
de  don  Loys  d'Avila  et  de  Cuniga ,  sur 
les  guerres  de  Charles-Quint  en  Alle- 
magne, pendant  les  années  154S  et 
1548 ,  et  y  joignit  des  notes  histori- 
Gues  et  stratégiques.  Il  mit  en  français 

I  ouvrage  latin  d'Albert  Durer  sur'ies 
fortifications,  et  celui  de  Sleidan  sur 
la  tactique,  et  la  levée  du  siège  de 
Metz.  Il  fut  aussi  le  traducteur  du  9* 
livre  de  Thistoire  espagnole  d'Amadis. 

II  est  fauteur  d*un  ouvrage  intitulé  : 
la  Sphère  des  deux  mondes  y  avec  un 
épiihntame  sur  les  noces  et  mariage 
de  très  -  illustre  et  très  »  sérénissime 
prince  don  Philippe,  roi  cT. Angle- 
terre j  Anvers,  1555. 

BoiLEàu  (  Jacques  ) ,  autre  aine  de 
Despréaux ,  docteur  de  Sorbonne ,  «  es- 
prit bizarre,  dit  Voltaire,  qui  a  fait 
des  livres  bizarres  écrits  dans  un  latin 
extraordinaire.  »  Les  sujets  de  ces 
livres  sont  des  questions  curieuses  sur 
l'histoire  ou  la  discipline  de  l'Église, 
ou  de  minutieuses  discussions  sur  un 
point  de  théologie  ou  de  morale.  He- 
cherches  sur  la  résidence  des  cha- 
noines,  Traité  des  attouchements  im- 
pudiqites;  Recherches  sur  les  habits 
des  prêtres  ;  Histoire  des  flagellants  ; 
Histoire  de  la  confession  auHcuiaire; 
tels  sont  les  titres  des  principaux  ou- 
vrages de  Jacques  Boileau.  Il  y  montre 
une  étonnante  érudition  et  une  assez 
grande  hardiesse  d'esprit.  On  lai  de- 
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d'après  tous  ses  biographes,  le  1*'  no- 
vembre 1636.  Bien  jeune  encore,  il 
perdit  sa  mère,  et  ses  premières  années 
ne  furent  pas  très-heureuses  dans  une 
famille  sans  fortune,  et  qui  ne  paraît 
pas  avoir  pris  beaucoup  de  soin  ae  son 
enfance.  Dans  ce  grenier  aérien  où  on 
le  logeait,  et  dont  il  a  souvent  parlé 
dans  la  suite ,  il  eut  à  subir  plus  a'une 
privation  ;  mais   le  goût  ae  Pétude 
qui  était  déjà  en  lui  un  penchant  pro- 
iTooiieà  la  Convention'  nationale.  Il    'nonce,  le  consolait  dans  ce  rude  ap- 
si^  dans  cette  assemblée,  parmi  les     prentissage  de  la  vie.  On  renvoyait 
L  .      .  .  .  ^y^  classes  du  collège  d'Harcourt,  et 


Btodait  pourquoi  il  écrWait  toujours 
eo  btio :  «  (Test ,  dit-il,  de  peur  que 
«  lesévéques  ne  me  lisent  ;  ils  me  per- 
•  sécutenieot.  »  Il  mit  à  la  tête  de  plu- 
sieurs de  ses  livres  des  noms  supposés, 
tels  que  daudius  Fonteius ,  Jacques 
Banube«  Marcellus  Ancyranus.  P^é  en 
1(»3/,  iDort  en  1716. 
BoiiiAH  (Jacques) ,  né  à  Auxerre  en 
i7S5j  fut  d^abord  juge  de  paix  à  Aval- 
ion,  pais  député  du  département  de 


meinbres  qui  prirent  le  nom  de  giron- 
din,  vota  la  mort  de  Louis  XVI ,  fut 
«Mite envoyé  à  l'armée  du  Nord,  et, 
à  peine  de  retour,  dénonça  la  com- 
moedt  Paris,  Marat  surtout,  qu*il 
appela  un  monstre ,  et  demanda  que  la 
tnbooe  nationale  fîlt  puriOée  chaque 
fmque  ce  représentant  y  serait  monté, 
n  fut  un  de  ceux  qui  appuyèrent  le 
plus  Tidemment  le  projet  d'une  garde 
(départementale  pour  assurer  la  liberté 
de  la  Convention.  Il  faisait  partie  de 
1*  commission  des  douze ,  qui  commit 
tant  de  fautes,  et  fut  la  cause  de  Pin- 
wrrection  du  31  mai  1793.  Mis  hors 
^  loi  avec  le  parti  de  la  Gironde,  et 
n'ayant  pas  voulu  se  soustraire  au  dé- 
cret d^accusation  lancé  contre  lui ,  il 
uit  condamné  à  mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire,  et  exécuté  le  31  oc- 
\^Tt  1793. 

fioiLEAU  (Jacques -René),  né  à 
Amiens  en  1715,  fut  directeur  de  la 
Manufacture  royale  de  Sèvres  sous 
Louis  XV,  et  contribua  beaucoup  à  la 
r^périté  de  cet  établissement.  11 
^iOQTuten  1772. 

BoiLEAU  (Jean- Jacques),  né  près 
\^  en  1649,  chanoine  de  la  collf- 
pte  de  Saint  -  Honoré  à  Paris ,  a  pu- 
«»  un  grand  nombre  d'ouvrages  ascé- 
**?«s.  On  a  encore  de  lui  une  vie 
**uscrite  de  madame  d'Épernon ,  qui 
Retient,  dit- on  •  des  détails  curieux. 
^riEAU  (Nicolas  Despréaux)  fut  le 
^Bier  des  onze,  enfants  du  greffier 
l'VttBoilfau ,  et  celui  qui  devait  faire 
^*fr  Je  nom  de  cette  famille  à  la  pos- 
1^  n  naquit,  selon  les  uns,  à 
poe,?inage  près  de  Villeneuve-Saint- 
*^;  selon  les  autres,  à  Paris  ^  mais 


son  esprit  saisissait  avidement  tout  ce 
qu'on  enseignait  dans  cette  docte  mai- 
son. Son  goût  pour  la  lecture  était  tel, 
qu'il  veillait  souvent  des  nuits  entières 
avec  le  livre  qu'il  avait  commencé.  Au 
bout  de  ses  études ,  étant  d'une  famille 
d'avocats  et  de  grefGers,  il  se  vit  con- 
damné à  travailler  pour  le  barreau. 
Rien  n'était  plus  contraire  à  la  nature 
de   son   esprit;   et    malgré   le   titre 
d'avocat  qu'il  obtint  en  1656,  on  peut 
se  faire  une  idée  de  l'ennui  que  lui  cau- 
sait ce  genre  d'occupation  quand  on  le 
voit  s'endormir  sur  tes  dossiers  en  pré- 
sence même  de  son  patron,  M.  Don- 
gois,  et  dans  sa  première  cause  ne  son- 
ger qu'aux  moyens  de  se  défaire  honnê- 
tement de  sa  partie.  Ne  pouvant  sur- 
monter sa  répugnance  pour  le  barreau , 
il  se  tourna  du  côté  de  la  théologie,  et 
peu  de  temps  après  on  le  chargea  d'un 
cours  en  Sorbonne;  mais  il  s^aperçut 
bientôt  qu'il  n'avait  fait  que  changer 
d'ennui  :  en  fuyant  la  chicane,  il  trou- 
vait la  scolastique.  Au  milieu  de  ces 
dégoûts,  il  sentait  croître  l'amour  qu'il 
nourrissait  depuis  longtemps  pour  la 
poésie  :  il  sentait  s'agiter  en  lui  les 
idées  ingénieuses,  les  traits  piquants 
et  les  beaux  vers.  En  1660,  il  publia 
ses  premières  satires,  qui  le  firent 
ranger  aussitôt  parmi  les  poètes  dont 
le  talent  donnait  les  plus  belles  espé- 
rances. Il  fut  admis  a  les  lire  dans  le 
cercle  fameux  que  présidait  la  marquise 
de  Rambouillet.  Mais  peu  fait  pour 
goûter  l'esprit  et  les  manières  des  pré- 
cieuses, il  les  fréquenta  peu,  et  se 
produisit  surtout  dans  cette  société 
spirituelle,  sans  être  guindée,  qui  se 


7*  ui.  6*  Livraison.  'Dict.  emcyglop,  etc.) 


65 


BOI 


!L*UNIVERS. 


101 


réunissait  autour  de  la  Rochefoucauld, 
de  m  idame  de  la  Fayette,  de  madame 
de  Sévi^né.  La  plus  srande  partie  des 
autres  satires,  le  uiscours  en  vers 
adressé  à  Louis  XIV  et  le  dialogue  des 
héros  de  romans,  parurent  successive- 
ment dans  Tintervalle  de  1G60  à  1669, 
et  achevèrent  de  mettre  en  évidence 
ce  génie  ferme,  élégant,  caustique, 
raisonnable.  En  1669,  le  roi  voulut 
voir  un  poëte  à  qui  la  langue  et  les 
lettres  avaient  tant  d*obligations,  et 
par  lequel  il  avait  été  si  magnifiquement 
et  si  délicatement  loué.  L'entrevue,  où 
Boileau  se  montra  bon  courtisan,  aug- 
menta encore  IV^time  qu*ii  avait  ins- 
pirée au  monarque.  Une  pension  de 
deux  mille  livres  lui  fut  donnée.  Peu 
de  temps  après,  il  s*attira  de  nouveaux 
applaudissements  du  public  et  de  la 
cour  par  ses  épitres ,  où  son  talent  a 
déjà  atteint  toute  sa  maturité  et  toute  s^ 
perfection.  Honoré  de  Pamitié  du  grand 
roi,  accueilli  avec  empressement  par 
une  société  brillante  toujours  avide  de 
lui  entendre  réciter  ses  vers ,  jouissant , 
sans  être  riche,  d'un  revenu  assez  con- 
sidérable pour  lui  procurer  une  douce 
aisance,  recherché  par  les  meilleurs  et 
les  plus  grands  esprits  &i  temps,  lié 
avec  iMoiière,  la  Fontaine,  Bourda- 
loue,  Racine  surtout,  pour  lequel  on 
connaît  sa  touchante  et  Gdele  amitié, 
Boileau  était  heureux  comme  il  a  ra- 
rement été  donné  à  un  poète  de  Tétre. 
Il  ne  voyait  s'élever  contre  lui  que  les 
mauvais  auteurs  dont  il  avait  fait  jus- 
tice, et  qui  fcu-maient  une  cabale  sou- 
tenue par  quel(|ues  seigneurs  entêtés 
pour  leurs  premièrr^s  admirations,  mais 
peu  inquiétante,  parce  qu'elle  devenait 
de  plus  en  plus  ridicule.  En  1677,  après 
la  publication  de  T^r/  poétique  et  du 
Lutrin  y  il  fut  nommé,  avec  Racine, 
historiogratihe  du  roi  ;  mais  cette  no- 
mination n  eut  d'autre  résultat  que  de 
faire  faire  aux  deux  poètes  le  voyage 
de  la  Flandre  et  cehn  de  l'Alsace  dans 
les  campagnes  de  1678  et  de  1681.  Soit 
négligence,  soit  deflance  d'eux-mêmes 
dans  un  genre  qui  nVtait  point  celui 
qu'ils  avaient  adopté,  ils  ne  firent  que 
prendre  des  notes  et  rédiger  quelques 
fragments  qui  périrent,  selon  Racine 


le  fils,  dans  Tincendie  de  la  maison ft 
Valincour  à   Saint-Clood.  En  168S, 
Boileau    avait    publié   ses   meillnirs 
écrits;  il  avait  quarante-sept  ans  et 
n'était  point  de  l'Académie.  «  Je  yeoi 
que  vous  en  soyez,  »  lui  dit  le  roi; et 
aussitôt  la  compagnie  l'appela  dans 
son  sein.  Mais  il  ne  vécut  pas  toujours 
en  parfaite  intelligence  avec  elle.  Plu- 
sieurs de  ses  collègues  étaient  de  Tori- 
gine  de  l'Académie,  et  tenaient  pour 
les  principes  et  les  ouvrages  ado()l<« 
dans  leur  jeunesse  :  d'autres  n'avaiwl 
eu  que  des  succè-s  de  salon ,  et  cachainit 
assez  de  mauvais  godt  sous  un  brillanl 
esprit  de  société.  Boileau  releva  plus 
d'une  fois  assez  rudement  les  erreurs 
de  l'Académie.  Après  la  çuenre  (te 
anciens  et  des  modernes,  ou  il  prodi; 
gua  à  Charles  Perrault  des  railleries  si 
justes,  mais  si  dures,  il  n'assista  pltt 
que  rarement  aux  séances;  après  la 
mort  de  Racine,  il  ne  s'y  montra  pins 
que  lorsqu'il  y  avait  à  faire  une  ««• 
tion.  Vers  le  même  temps,  il  se  retira 
de  la  cour;  il  vieillissait,  et  sa  santé, 
dont  il  s'occupait  beaucoup,  et  que 
plusieurs  accidents  avaient  altérée, con- 
tribuait V  avec  la  perte  de  la  plupart 
de  ses  amis,  à  lui  faire  aimer  la  r^ 
traite.  Cette  vieillesse  fut  longue,  ei 
ne  produisit  qu'un  petit  nombre  oe 
travaux  qui  sont  les  moins  prédeui 
dans  l'ensemble  de  ses  œuvres.  D'assai 
bonne  heure,  sa  verve  s'était  ralentie 
et  il  avait  senti  diminuer  la  facilité  d< 
son  génie;  dans  ses  dernières  années  J 
n'eut  d'autre  occup  ition  que  de  revoi 
ses  ouvrages  pour  une  édition  nouvelle 
et ,  ce  qui  n'est  peut-être  jamais  arrJ^ 
h  aucun  poëte,  d'écrire   et  de  donne 
d«s  conseils  à  son  propre  commenta 
teur.  Mais  s'il  ne  produisait  plus, 
n'avait  rien  perdu  de  la  force  de  se 
bon  sens;  s'il  ne  donnait  plus  de  nv 
dèles  du  vrai  goût,  il  se  défendait  e 
core  par  les  critiques  et  les  sarcasni 
que  lui  arrachaient  les  apulaudiss 
ments  donnés  par  un  public  aéjamoi 
délicat  et  moins  sévère  à  des  réforni 
téméraires  ou  à  des  ouvrages  mal  écri 
Son  vieux  sang  s'allumait  à  l«i  vue 
succès  des  paradoxes  de  Lamothe , 
daus  l'impatience  où  le  jetaient 


BOl 


FRANCE, 


ei 


tragédies  de  Crébillon  ^  il  allait  jasqu*à 

3rctler  ces  Pradon  et  ces  Cotin, 
is  morts  sous  les  coups  de  sa  cri- 
tique. Enfin  le  terme  de  ses  jours  ar- 
riva pfu  de  temps  avant  la  (în  du  règne 
qu'il  jFaiteinbelli  et  chanté.  Il  mourut 
a  Paris,  le  17  mars  1711,  dans  sa 
soôajite  et  quinzième  année. 

U  a  été  dit  plus  d*iine  fois  de  nos 
jours  que  la  gloire  de  Boileau  était  en 
pprtie  usurpée.  Les  principaux  cham- 
pions de  la  grande  réforme  littéraire 
a  laquelle  nous  avons  assisté,  ont  cité 
Boîleau  à  leur  tribunal  :  ils  ont  revu 
s^  titres  et  en  ont  cassé  plusieurs. 
Ce  n'était  pas  le  premier  procès  in- 
tfDié  à  sa  mémoire.  Le  dix  huitième 
jiede  avait  vu  des  critiques  éminents 
porter  contre  lui  plus  d'une  accusa- 
Von.  Il  est  intéressant  d'examiner  ces 
diverses  attaques ,   les  plus  récentes 
surtout,  à  cause  de  l'importante  ques- 
tion littéraire  qu'elles  soulèvent.  Au 
d ihuitiètne  siècle,  les  griefs  allégués 
fpDlre  Boileau   étaient  des  impeffec- 
tioQs  de  génie  ou  des  erreurs  de  dé- 
liil  :  de  DOS  jours  on  l'a  surtout  at- 
taqué pour  I  influence  qu'il  a  exercée 
MirDotre  littérature;  on  a  voulu  rui- 
ner le  sysléine  littéraire  à  l'établisse- 
eeat  duquel  il  a  plus  que  tout  autre 
COûtribuè. 

Ecoutons  Voltaire,  d'Alernbert,  Di- 
derot, Blarmontel,  à  leurs  instants  de 
«vérité  pour  Boileau.  Ils  lin'  repro- 
c^t  de  odanquer  de  sensibilité  ,  de 
o'aîoir  pas  cet  accent  de  l'âme  qui 
térèle  surtout  le  poète,  d'être  sec  et 
^aid,  à  force  d'être  raisonnable.  Ils 
r^cuseot  de  D'avoir  pas  assez  de 
'*fve  et  de  laisser  voir  trop  souvent 
Tefloft  dans  la  composition  de  ses 
flureages.  Us  le  représentent  comme 
ti  génie  imcooiparable  pour  la  rai- 
ni,  le  boD  seD&»  l'esprit  et  le  travail, 
9m  sans  oiouvemeut ,  sans  clialeur 
(SflBs  ficcondité.  Après  ce  reproche 
||lémL,  ils  coitsidèrent  en  particu- 
kics  satires,  et  se  plaignent  d'y 
ionar  des  int^galités  et  trop  peu  d  ii>- 
Wt;  iU  se  prononcent  aussi  contre 
biatires  au  nom  de  la  morale,  qui, 
twloir  ooinioD,  défend  au  poète  de 
^er  publiquement  les  auteurs,  et 


hii  ôte  le  droit  de  nooimer,  Snfla ,  i\$ 
relèvent  chez  lui  quelques  jugements 
littéraires,  où  ils  ne  retrouvent  pas  la 
justesse  ordinaire  de  son  goût  :  par 
exemple,  ils  le  reprennent  pour  avoir 
mis  Horace  à  coté  de  Voiture ,  pour 
n'avoir  vu  que  du  cUnquamt  dans  le 
Tasse,  pour  n'avoir  jamais  eu  que  des 
paroles  de  blâme  pour  Quinault. 
Telles  sont ,  en  résumé ,  les  prinei* 

§  .îles  critiques  adressées  à  Boileau  par 
es  hommes  qui  ,  d'ailleurs ,  lui  ont 
rendu  de  sincères  et  glorieux  hom- 
mages. Le  vrai  et  le  faux  se  mêlent 
dans  ces  critiques.  Sans  doute,  Boi- 
leau n'avait  pas  reçu  de  la  nature 
cette  sensibilité  vive  et  profonde  qui 
donne  à  la  poésie  son  plus  puissant 
attrait.  Il  avait  plus  de  raison  que 
d'âme,  et  eût  été  incapable  assuré^ 
ment  de  faire  une  tragédie  comme 
Racine ,  ou  une  fable  comn>e  la  Fon* 
taine.  Mais,  ainsi  que  l'observe  juste- 
ment la  Harpe,  on  ne  peut  oas  en  tirer 
contre  lui  une  raison  de  blâme ,  puis^ 
qu'il  a  toujours  su  se  borner  aux  gen- 
res qui  lui  convenaient,  et  sur  lesquels 
il  avait  plus  de  droits  (]ue  personne. 
Prétendre  qu'il  n'a  point  de  verve, 
c'est  pousser  bien  loin  la  sévérité. 
Sans  doute  l'inspiration  poétique  n'est 
point  abondante  chez  lui  ;  elle  n'est 
point  continue  ;  on  sent  qu'après  avoir 
parcouru  un  certain  trajet  Fauteur  est 
lorcé  de  faire  une  pause,  et  d'attendre 
le  retour  de  In  muse  :  on  le  sent  à  la 
froideur  et  au  tour  pénible  des  tran- 
sitions; mais  si  la  verve  ne  circule  pas 
d'un  Jet  dans  les  vers  de  Boileau,  elle 
n'en  est  pas  absente  ,  et  beaucoup  de 
pass&ges  sont  écrits  avec  abondance 
et  vivacité ,  pleins  de  feu  et  d'entraî- 
nement. On  en  pourrait  tirer  un  grand 
nombre  de  ce  geopc  des  Épitres,  et  plus 
encore  peut-être  du  Lutririj  cette  œuvre 
originale  que  tant  d'imagination  anime, 
cette  fantaisie  brillante  et  correcte, 
où  toujours  le  mouvement  et  la  cou- 
leur s'unissent  à  la  rigoureuse  p<Tfec- 
tion  du  travail.  On  trouverait  même 
pour  répondre  à  l'exagération  du  re- 
proche beaucoup  de  citations  dans/ 
ces  satires  tant  dépr^iées  par  Voltaire 
et  Marmontel.  Les  satires,  malgré  les 
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faiblesses  au'on  y  rencontre,  et  la  dis* 
tance  évidente  qui  les  sépare  des 
épîtres,  doivent  compter  parmi  les  ti- 
tres de  gloire  de  Boileau ,  car  elles 
sont,  en  général,  Touvrage  d*un  esprit 
juste  et  mordant  qui  enferme  sa  pen- 
sée dans  un  tour  précis  et  vif.  En  vain 
a-t-on  invoqué  la  morale  contre  elles  ; 
la  question  de  savoir  s'il  est  permis 
au  poète  de  tourner  en  ridicule  les 
mauvais  livres ,  et  de  nommer  leurs 
a  uteurs,  ne  peut  faire  le  sujet  d'un 
doute  pour  tout  homme  impartial ,  et 
Voltaire  ne  consultait  que  son  dépit 
et  sa  haine  contre  ses  propres  cen- 
seurs, en  traitant  de  liberté  criminelle 
le  plus  légitime  de  tous  les  droits ,  le 
privilège  inaliénable  de  la  critique. 
Quant  aux  erreurs  que  Boileau  a  pu 
commettre  dans  quelques-uns  de  ses 
jugements,  elles  ne  nous  semblent  pas 
constituer  un  tort  aussi  grave  qu  on 
Va  dit.  Jamais  aucun  critique  n'a  été 
infaillible,  et  les  plus  éclairés,  les  plus 
maîtres  d'eux-mêmes  ne  peuvent  se 
soustraire  entièrement  à  l'empire  des 
préjugés  de  leur  époque  ou  à  l'exagé- 
ration de  leurs  propres  idées.  Si  Boi- 
leau met  Voiture  à  une  place  trop 
élevée,  c'est  une  marque  ae  l'ascen- 
dant universel  que  ce  oel  esprit  possé- 
dait sur  le  siècle;  s'il  parle  du  Tasse 
avec  dédain,  cela  tient  à  l'excès  de 
son  amour  pour  la  simplicité  et  de 
son  aversion  pour  la  mollesse  et  la  fa- 
deur. Nous  ne  faisons  ici  que  repro- 
duire la  Harpe ,  qui  a  bien  défendu 
Boileau  contre  ses  détracteurs  du  dix- 
huitième  siècle.  Mais  la  Harpe  n'au- 
rait pas  dû  se  mettre  comme  les  au- 
tres à  réhabiliter  Quinault,  pour 
lequel  Boileau  n'avait  été  que  trop  sé- 
vèrement juste.  Quinault,  adopté  au 
dix-huitième   siècle  par  une  société 

f)assionnée  pour  les  tirades  d'opéra  et 
es  fadeurs  lyriques,  ne  mérite  I  estime 
des  connaisseurs  que  pour  quelques 
morceaux  que  l'on  a  souvent  cités ,  et 
Qu'on  est  srtr  de  retrouver  partout  où 
il  est  question  de  lui ,  parce  qu'il  n'y 
eo  a  pas  d'autres  à  citer. 

De  nos  jours,  les  novateurs  en  lit- 
térature, après  avoir  répété  tout  ce 
que  le  dix-huitième  siècle  avait  élevé 


de  plaintes  contre  Boileau,  ont  été 

{)lus  loin ,  et  ont  accusé  formellemeot 
'auteur  de  PJrt  poétique  d'avoir  ôté 
au  génie  français  sa  liberté ,  encbaîoé 
l'imagination  au  nom  de  la  raisoB, 
étouffé  l'enthousiasme  au  nom  du 
goût,  et  donné  à  la  littérature  du  dix- 
septième  siècle,  parles  critiques  et  ses 
préceptes  ,  un  caractère  de  régulante 
pompeuse ,  de  rectitude  froide  et  mo- 
notone, qu'elle  n'aurait  pas  eu ,  si  elle 
eût  été  dirigée  avec  plus  d'intelligence 
et  de  grandeur.  Puis,  agissant  d'après 
cefte  idée ,  ils  ont  aboli  les  anciennes 
lois ,  renversé  tout  l'édifice  élevé  par 
Boileau ,  et  se  sont  mis  à  bâtir  eux- 
mêmes ,  dans  un  genre  tout  nouveau, 
sur  les  ruines  qu'ils  avaient  faites. 

Plaçons-nous  comme  il  faut  poor 
apprécier  au  vrai  l'influence  de  Boi< 
leau  sur  son  siècle,  influence  qui,  dans 
tous  les  cas ,  salutaire  ou  nuisible, 
heureuse  ou  funeste,  n'a  pas  été  aussi 
grande  qu'on  le  dit  ;  car  un  homme  ne 
fait  pas  à  lui  seul  le  caractère  d'une 
littérature;  et  les  grands  critiques, 
les  législateurs  du  goût ,  obéissent  à 
l'impulsion  commune  autant  qu'ils  la 
règlent. 

Quel  était  l'état  des  lettres  au  mo- 
ment où  parurent  les  premiers  ouvra- 
ges de  Boileau,  c'est-à-dire,  au  moment 
oii  Louis  XIV  commençait  à  réener 
par  lui-même  sur  la  France  paisible  et 
florissante  ?  Des  hommes  de  gêoie, 
dont  la  gloire  devait  illustrer  ce  siè- 
cle ,  mais  dont  le  nom  était  encore 
peu  connu  ,  mettaient  au  jour  leurs 
premiers  essais  :  la  voie  vers  laquelle 
ils  se  sentaient  portés  était  celle  qut 
Malherbe,  Corneille  et  Pascal  avaient 
frayée.  L'exemple  de  ces  grands  de^ 
vanciers  ,  l'étude  sérieuse  de  Vanti^ 
quité,  et  la  tendance  croissante  de  Tê^ 
poque  vers  la  noblesse  et  Tordre,  les 
portaient  à  joindre,  dans  leurs  écrits 
la  régularité  à  la  grandeur,  la  sagesse 
à  la  force  ,  et  l'élégance  à  Tenthoui 
siasme.  C'était  là  l'instinct  et  le  b^ 
soin  de  leur  génie.  Mais  Texpérienc 
leur  manquait  à  cause  de  leur  âge  y  ^ 
sur  un  terrain  encore  peu  battu  leul 
premiers  pas  étaient  peu  sûrs.  D*U 
autre  côté,  se  présentait   une  ècol 
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(Técrhains  arriérés  qui  s'obstinaient 
dans  les  traditions  de  Thôtel  de  Ram- 
booillet,  rt  mêlaient  au  goût  de  la 
coar  de  Louis  XIII  et  d*Anne  d'Au- 
triche pour  le  jargon  précieux  et  pour 
les  ronans,  un  reste  de  Tenflure  et  du 
péifairtisme  de    Ronsard.    Chapelain 
état  à  leur  tête  et  trouvait  encore  de 
ooffifareux  partisans.  D'autres  auteurs, 
oui  n'aTaient  ni  plus  de  goût  ni  plus 
de  féoie  que  Chapelain  ,  mais  qu*ani- 
inait  one  yerve  libre  jusqu'à  la  gros- 
sièreté et  la  folie,  professaient  le  mé- 
pns  des  règles  et  du    travail ,    et 
sinspiraîent  de  Ja  débauche  et  du  bâ- 
tard dans  leurs  poésies  bouffonnes  ou 
ticeodeuses.   C'était  l'école  de  Saint- 
Amant  et  des  poètes  buveurs  et  fan- 
âfOQS  de  la  fronde.  Ainsi,  chez  ceux-ci, 
force  et  erandeur  de  génie  ,  coût  na- 
turel de  1  élégance  et  de  la  justesse, 
mais  jeunesse ,  inexpérience ,  hésita- 
tion ;  chez  ceux-là ,  pédantisme ,  em- 
phase romanesque ,  purisme  ridicule, 
et  réminiscences  du  seizième  siècle; 
chez  les  autres,  liberté  désordonnée  et 
grossière ,  Hcence  sans  génie  :  voilà 
soDsquels  traits  la  littérature  s'offrait 
àBoileau  lorsqu'il  publia  ses  premiè- 
res satires,  en  1660.  Voici  l'influence 
9t'il  exerça  sur  elle.  Il  seconda  les 
dispositions  des  hommes  de  génie  ;  il 
les  affermit  dans  cette  voie  de  naturel 
et  d'art,  de  passion  et  de  raison,  où 
Tesprit  de  l'époque  et  leur  propre  na- 
ture les  attiraient ,  et  qui  est ,  après 
tOQt,  celle  du  génie  français  lui-même, 
n  les  avertit  de  leurs  faux  pas  au  dé- 
bat,  encouragea  leurs  progrés,  ap- 
aità  leurs  triomphes,  et  prit  la 
se  de  leur  gloire  contre  une  cri- 
tifie  envieuse.  Il  ne  leur  imposa  au- 
<!a|oug,  et  fut  pour  eux  un  conseiller 
JBdioeux,  un  utile  ami ,  non  un  péda- 
fe^,  ni  un   despote.  Les  auteurs 
peeieux,  les  beaux  esprits  pédants 
ip^Madmirait  encore  dans  les  ruelles, 
tomérent  en  lui  un  impitoyable  cri- 
^K.  Sans  s'inquiéter  du  préjugé  oui 
•"fcittait  pour  cette  école ,  et  des 
Wections  qu'elle  trouvait  à  la  cour, 
i^pMsa  les  traits  du  ridicule  contre 
•»  poèmes  épiques  fastidieux ,  ces 
ivcBturet  extravagantes  de  romans 


dont  la  mode  et  l'enfance  du  goât 
avaient  seules  fait  le  succès.  Quant.aux 
poètes  bouffons  ,et  indisciplinés  qui 
s'enivraient  au  cabaret ,  ou  s'engrais- 
saient dans  la  domesticité  d'un  grand 
seigneur,  il  joignit,  pour  les  combat- 
tre, le  méprisa  la  raillerie ,  et  fit  bien- 
tôt partager  au  public  son  dégoût 
pour  leur  burlesque  indécence.  Telles 
furent  les  diverses  parties  de  la  tâche 
gu'il  accomplit.  En  même  tempsgiu'il 
éclairait  Racine  sur  la  frivolité  et  l'af- 
fectation de  ses  premières  poésies,  et 
l'avertissait  de  sa  vocation  pour  la 
simplicité,  le  naturel  et  la  correction, 
il  desabusait  le  public  sur  la  Pvcelle, 
et  dépouillait  son  auteur  d'une  répu- 
tation usurpée  :  il  condamnait  au  mé- 
pris et  à  l'oubli  les  vers  de  Saint- 
Amant  et  de  Linière.  Y  a  - 1  -  Il 
là-dedans  matière  à  procès  contre  lui  ? 
Dira-t-on  qu'il  a  méconnu  le  génie  de 
son  époque  et  fait  peser  sur  les  let- 
tres un  joug  violent  ?  Où  sont  les 
grands  génies  dont  il  a  fait  tomber 
ou  contrarié  l'essor?  Où  sont  ceux 

Î|u'il  a  étouffés?  Croira-t-on  que  sans 
ui  Racine  eût  été  un  ShaEspeare; 
que  Saint-Amant  fût  devenu  un  grand 
poète?  Soyons  plus  justes  envers  lui. 
Avouons  qu'il  a  servi  et  développé  les 
véritables  tendances  littéraires  du  dix- 
septième  siècle.  Disons  qu'il  a  accéléré 
le  progrès  de  ce  qui  devait  triompher 
et  la  diutede  ce  qui  devait  périr,  c'est 
la  plus  juste  manière  d'apprécier  son 
influence  et  ses  services. 

Après  l'accusation  générale  dont 
nous  avons  essayé  de  discuter  la  va- 
leur, les  modernes  réformateurs  ont 
attaqué  Boileau  en  détail,  dans  les 
règles  particulières  de  son  code  lit- 
téraire. Il  serait  trop  long  d'examiner 
tontes  les  objections  élevées  contre 
les  prescriptions  de  l'Art  poétique.  La 
question  au  théâtre  est  une  de  celles 
qui  ont  excité  les  plus  vives  réclama- 
tions et  les  débats  les  plus  animés.  Il 
est  certain  qu'on  pouvait  introduire 
dans  la  tragédie  quelques  réformes 
légitimes.  On  pouvait  trouver  trop 
étroites  1rs  unités  de  temps  et  de  lieu, 
et  demander  à  les  suivre  moins  stric- 
tement. Nul  doute  qu'on  eût  raison 
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de  vouloir  mettre  sur  la  scène  un  peu 
plus  d^âction  et  de  variété  qiril  n*y  en 
avait  eu  ,  en  général ,  et  a  quelques 
grandes  exceptions  près ,  du  temp.^  de 
Boiieau.  Si  les  réformateurs  s'étaient 
bornés  à  ces  changements ,  ils  eussent 
rencontré  moins  d'adversaires ,  et  il 
eût  été  plus  facile  de  s'entendre.  Mais 
des  changements  ne  leur  sufGsaient 
pas,  ils  ont  fait  une  révolution.  On  les 
a  vus  abolir  entièrement  les  unités  de 
•tenf^setde  h'eu,  disposer  à  leur  gré, 
et  avec  une  liberté  ausolue,  de  la  du« 
rée  et  de  l'espace;  compliquer  les 
ressorts  de  l'action,  multiplierles  évé- 
nements, les  coups  de  théâtre,  les  pé- 
ripéties frappantes  et  terribles,  recou- 
rir à  l'horreur  pour  donner  pins  de 
force  à  Témotion  dramatique;  enfin 
porter  le  dernier  coup  à  l'ancien  sys- 
tème ,  en  substituant  à  la  noblesse 
soutenue ,  à  la  grandeur  idéale  de  la 
tragédie,   une  image  plus  exacte  et 

{)lus  complète  des  différentes  faces  de 
a  vie  réelle  ;  en  présentant  à  côte  du 
noble  et  du  majestueux  le  familier  et 
le  trivial,  à  côte  du  touchant  le  co- 
mique, à  côté  du  pathétique  le  bouffon, 
à  côté  du  beau  et  du  régulier  le  laid 
et  le  bizarre.  Tels  furent  les  principaux 
caractères  du  drame,  sorte  a  intermé- 
diaire entre  la  tragédie  et  la  comédie, 
forme  bien  préférable ,  aux  yeux  des 
novateurs ,  a  tout  le  système  drama- 
tique de  Boiieau ,  et  destinée ,  selon 
eux ,  à  le  remplacer.  D'un  autre  côté, 
les  partisans  exclusifs  du  passé  re- 
poussaient le  drame  comme  une  in- 
vention monstrueuse ,  une  œuvre  de 
folie.Cesanathèmes  réciproques  étaient 
injustes.  Tout  en  admirant,  autant 
Que  nous  le  f<iisons,  les  tragédies  de 
Racine  et  TArtpoétique  de  Boiieau,  on 
*  peut  croire  que  le  champ  des  tentati- 
ves littéraires  oe  doit  jamais  être 
fermé  à  la  pensée,  et  que  l'art  est  sus- 
ceptible de  revêtir  plusieurs  formes. 
La  nouveauté  ne  doit  jamais  être  une 
cause  d'exclusion  dans  les  arts.  Tous, 
les  genres  sont  bœis  ,  a  dit  Boiieau, 
hors  le  genre  ennuyeux.  Si  le  drame 
est  un  genre  capable  d'intéresser  l'es- 
prit, de  saisir  1  imagination,  d'émou- 
voir le  oœur,  il  faut  donner  au  drame 


droit  de  cité  dans  les  lettres.  Or,  on 
ne  peut  nier  que  le  drame  ne  puisse 
produire  ces  effets.  Nous  n'en  citerons 
pas  pour  exemple  les  ouvrages  des  no- 
vateurs eux-mêmes,  qui  rarement  ont 
appliqué  avec  bonheur  leurs  propres 
principes,  mais  le  théâtre  de  Shaks- 
peare  est  là  pour  répondre  à  une  pros- 
cription arbitraire  et  aveugle.   Lais- 
sons donc  ouverte  à  nos  auteurs  cette 
nouvelle  carrière.  Mais  faut-il,  avec  la 
nouvelle  école ,  reléguer  au  nombre 
des  choses  mortes  la  théorie  de  Boi- 
ieau sur  l'art  dramatique,  et  placer  les 
tragédies  de  Racine  dans  un  rang  bien 
inférieur  aux  drames  de  Shakspeare? 
C'est  là  un  autre  excès.  Pour  nous, 
loin  que  les  nouveaux  principes  nous 
paraissent  être  la  condamnatipn  et  la 
ruine  des  anciens ,  il  nous  semble  que 
la  tragédie  classique  ,  telle  qu'elle  se 
présente  dans  Andromaque^  iphigé' 
nie  et  Athalie^  est,  et  restera  toujours 
la  plus  haute  expression  ,  le  plus  par- 
fait modèle  du  genre  dramatique ,  et 
que  la  théorie  de  Boiieau,  malgré  quel- 
ques erreurs  de  détail ,  est  ce  qui  a     . 
jamais  été  dit  de  plus  juste  et  de  plus 
élevé  sur  ce  grand  art.  Sans  doute 
l'impression   causée  par   le  drame, 
étant  plus  voisine  de  celle  que  la  réa- 
lité produit,  est  plus  forte  et  plus  sai- 
sissante que  celle  de  la  tragédie  ;  mais 
le  but  suprême  de  l'art  est-il  de  faire 
naître  ces  impressions  qui  saisissent, 
troublent,  remuent,  comme  les  évé- 
nements même  de   la  vie  humaine? 
Pour  nous^  le  vrai  but  de  Tart,  l'oeu- 
vre essentielle  du  génie,  c'est  de  nous 
transporter  dans  un  monde  idéal  où 
les  impressions  de  notre  âme  sont  le 
reflet  épuré  de  celles  de  la  vie ,  où 
tous  les  objets  agrandis  ou  embellis, 
sans  cesser  d'être  vrais,  ne  produisent 
sur  nous  aucune  émotion  qui  ne  6')it 
un  plaisir  noble,  doux,  élevé.  La  tra- 
gédie classique,  et  nous  ne  donnons  ce 
nom  qu'aux  œuvres  dignes  de  le   por- 
ter, la  tragédie  cla>sique  représentant 
la  nature  humaine  avec  une  attentive 
et  savante  fidélité,  et  en  même  temps 
lui  prêtant  une  déiicijtesse  ,  une  har- 
monie, une  beauté  que  roaiheureuse- 
ttient  elle  ne  possède  pas  ea  réalité^ 
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âlre  notre  âme  en  même  temps  qu'elle 
fintéresse,  et  enchante  à  la  fois  la 
raison  et  1  Imagination.  Telle  est  la 
double  puissance  de  ï  Andromaque  et 
de  Mpkigénie,    Voilà   pourquoi    la 
forme  dans  laquelle  ces  ouvrages  sont 
conçus  nous  paraît  supérieure  à  tou- 
tes crlles  qu*0D  a  créées  pour  le  theâ- 
tft  Sans  doute   ces  contrastes  qui 
oaissfQt  dans  le  drame  d*une  repro- 
ductioQ  moins  épurée  de  la   vie   hu- 
maioe,  y  sont  une  source  d'efTets  puis* 
safits  :  sans  doute  les  musiciens  qui 
rifot  et  boivent  auprès  du  corps  ina- 
nimé de  Juliette  rendent  les  larmes  de 
sa  mère  et  de  son  amant  plus  touchan- 
tes :  s^ns  doute  Desdémone  ressort 
lus  pure  et  plus  nuîve  encore  sur  le 
bod  ténébreux  des   bassesses  et  du 
crnismede  lago.  Mais  ce  qui  est  une 
source  de  contrastes  peut  en  être  une 
de  dissonances.  En  jetant  ainsi  sur  le 
tbeJlre  tous  le^  accents  de  Tâme,  tous 
les  aspects  de  la  vie,  peut-on  éviter  de 
choquantes  disparates  ?  L'âme  ne  se 
prête  pas  toujours  à  ces  impressions 
de  nature  si  diverse  qui  la  frappent 
oûup  sur  coup.  Souvent  la  brusque 
opposition  du  pathétique  et  du  co- 
mique, au  lieu  de  seconder  TefTet  de 
fuR  ou  de  l'autre,  ne  peut  qu'affaiblir 
lua  et  Tautre.  Ce  n'est  pas  sans  rai- 
son que  Boileau  a  séparé  la  comédie 
de  la  tragédie,  et  exigé  de  celle-ci  cette 
noblesse  soutenue,  qu'il  ne  faut  nus 
confondre  avec  la  pompe ,  et  ^ui  n  ex- 
clut ni  le  naturel  ni  la  passion.  On 
objecte  que  le  poète,  Gdèle  aux  précep- 
tes de  Boile^iu  ^  pourra   charmer  les 
esprits  d'élite  ,  les  intelligences   éle- 
vées^ mais  restera  sans  action  sur  la 
foule  dont   le  drame  s'empare  avec 
t^t  de  puissance.  £st-il  donc  vrai  que 
!e' peuple  ne  puisse  pas  être  sensible 
aux  beautés  dramatiques  de  Tordre  le 
^tii  ët\é?  £st-il  vrai  que  fart  vérita- 
»e  ne  puisse  admettre  que  l'aristo- 
cratie des  intelligences  dans  son  sanc- 
Uatre?  K*avonsnous  pas  vu  plus  d'une 
buy  lorsque  naguère  ae  grandes  solen- 
ûtés ouvraient  a  la  foule  empressée  les 
portes  de  la  comédie  française,  n'avons- 
9om  pas  vu  Racine  accueilli  avec  plus 
l'adiuintioa  et  d'enthousiasme  que 


les  jours  ordinaires,  par  un  parterre 
ignorant  mais  sensible,  corlimé  Test 
toujours  le  peuple,  à  tout  ce  qui  est 
grand  et  élevé?  Avant  de  prononcer 
si  vite  sur  cette  question,  qu'on  se 
rappelle  ce  que  disait  le  plus  habile 
interprète  de  nos  chefs-d'œuvre,  notre 
Talma  :  Il  avouait  qu'il  ne  jouait  ja- 
mais mietix  que  dans  ces  jours  de  k*e- 
présentation  gratuite,  ou  l'émotion 
populaire  augmentait  la  sienne.  Encore 
une  fois,  nous  laissons  place  au  drame 
parmi  les  genres  littéraires  ;  mais  noud 
croyons  que  celui  où  s'immortalisa 
Racine,  en  suivant  les  préceptes  de 
Boileau  ,  appartient  à  une  sphère  plus 
haute  et  fait  plus  d'honneur  à  l'esprit 
humain. 

BoiN  (Antoine) ,  médecin  et  député, 
naquit  à  Bourges  le  19  janvier  1769. 
Il  servit  longtemps  comme  médeciil 
dans  les  armées  de  la  république  et  de 
l'empire ,  et  il  est  auteur  de  quelques 
bons  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
citerons  les  suivants  :  Dissertation  sur 
la  chaleur  vitale  ;  Coup  cToBil  sur  le 
magnétisme;  Mémoire  sur  ta  maladie 
qui,  en  1809,  régna  sur  les  Espagnols 
prisonniers  de  guerre  à  Bourges.  Il 
Ht,  en  1815,  partie  de  la  minorité  de 
la  chambre  introuvable.  Dans  les  ses- 
sions suivantes,  ses  opinions  furent, 
en  général ,  assez  modérées  ;  mais  en 
1820,  lors  de  la  discussion  de  la  loi 
électorale ,  il  eut  le  malheur  d'attacher 
son  nom  au  déplorable  amendement 
qui  accordait  le  double  vote  aux  élec- 
teurs des  collèges  de  département,  et 
duquel  résulta  la  nouvelle  loi  des  élec- 
tions ,  et  la  chambre  qui  vota  tant  de 
lois  funestes,  telles  que  celles  de  Vin- 
demnitéy  du  sacrilège^  du  droit  d*ai* 
nesse^  etc.  A  cette  époque,  M.  Buin 
étiit  mspecteur  général  de's  eaux  mi- 
nérales Je  France ,  aux  appointements 
de  douze  mille  francs.  En  1815,  il 
avait  travaillé  avec  beaucoup  d'activité 
au  renversement  du  trône  impérial, 
et  avait ,  en  récompense  de  son  zèle , 
re^u  la  croix  d'honneur  des  mains  du 
duc  d'Angouléme. 

BoiNviLLiEBS  (Jean -Etienne -Ju- 
dith Forestier),  laborieux  grammai- 
rien,  né  à  Versailles  en  1766,  fit  ses 
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études  au  collège  de  cette  ville,  et 
Tint,  à  Tâge  de  vingt  ans,  ouvrir  à 
Paris  un  cours  de  littérature.  Il  entra 
ensuite  comme  élève  du  département 
à  rÉcole  normale,  et  obtint,  lors  de 
la  création  des  écoles  centrales,  la 
chaire  de  belles-lettres  à  celle  de  Beau- 
rais.  Ce  fut  le  sentiment  patriotique 
qui  lui  dicta  son  premier  ouvrage,  le- 
quel parut  en  1794,  sous  le  titre  de 
Manuel  du  républicain  y  ou  V Esprit 
du  contrat  social  mis  à  la  portée  de 
tout  le  monde.  Il  serait  ditlGcile  au- 
jourd'hui d*en  retrouver  un  exemplaire. 
L'élan  qui  le  lui  avait  inspiré  se  calma 
singulièrement  dans  la  suite.  On  peut 
supposer  néanmoins  que  le  souvenir 
que  cette  publication  avait  laissé  dans 
certains  esprits  fut  pour  quelque  chose 
dans  la  disgrâce  qui  frappa  Boinvilliers 
en  1816.  Il  était,  à  cette  époque,  ins- 
pecteur de  TAcadémie  de  Douai ,  après 
avoir  successivement  rempli  les  fonc- 
tions de  censeur  des  études  dans  les 
lycées  de  Rouen  et  d'Orléans.  Sans 
motif  apparent,  il  fut  brusquement 
mis  à  la  retraite.  Il  vint  à  Paris ,  ré- 
solu de  consacrer  à  ses  travaux  litté- 
raires les  loisirs  forcés  que  lui  procu- 
rait cette  sorte  de  destitution.  La  liste 
des  ouvrages  auxquels  il  a  mis  son  nom 
est  trop  longue  pour  trouver  place  ici. 
Les  plus  connus  ne  sont  que  des  édi- 
tions améliorées,  des  abrégés  ou  des 
traductions  d'auteurs,  à  l'usage  des 
écoles.  Parmi  ceux  qui  lui  appartien- 
nent en  propre ,  on  doit  distinguer  sa 
Grammaire  raisonnée,  ou  Cours  théo- 
rique et  analytique  de  la  langue  fran- 
çaise j  qui  parut  pour  la  première  fois 
en  1803 ,  travail  utile ,  fait  avec  cons- 
cience, et  particulièrement  riche  en 
exemples  bien  choisis ,  et  par  lesquels 
l'auteur  éclaire  d'une  njanière  plus  heu- 
reuse qu'il  n'eût  pu  le  faire  par  de 
longs  développements  théoriques ,  une 
foule  de  cas  particuliers.  Il  avait  pré- 
cédemment publié  une  grammaire  et 
un  manuel  pour  l'étude  de  la  langue 
latine.  Il  y  ajouta  ensuite  divers  bons 
recueils  d'exercices,  des  ouvrages 
d'éducation,  enfin  quelques  œuvres 
dramatiques,  et  des  poésies  qui  sont 
ses  productions  les  plus  faibles.  Mem- 


bre d'un  grand  nombre  de  sociétés 
littéraires  Ses  départements,  et  corres- 
pondant de  l'Institut  depuis  1800,  fl 
se  mit  sur  les  ran^^s,  en  1819,  pour 
une  place  vacante  a  l'Académie,  et 
n'eut  qu'une  voix  !  Ce  fut  alors  qa'il 
se  retira  à  Ourscarap ,  département  de 
l'Oise,  oiî  il  mourut  en  1830. 

BoiBON  (Pierre) ,  né  à  Saint-Cha- 
mond,  exerçait,  dans  cette  ville,  la 
profession  de  tonnelier  lorsque  ses  sen- 
timents patriotiques  bien  connus  lui 
firent  donner  par  ses  concitoyens  la 
place  d'officier  municipal  ;  il  fut  ensuite 
nommé  députe  suppléant  à  la  Conten- 
tion nationale  par  le  département  de 
Saône-ct-Loire ,  ne  prit  séance  qu'a- 
près le  procès  de  Louis  XVI ,  et  se 
rangea  ou  côté  des  girondins.  Aprèa  le 
31  mai  1793,  il  fut  accusé  d'avoir  pris 
une  part  active,  par  ses  conseils, à 
l'insurrection  fédéraliste  de  Lyon;  il 
parvint  à  se  disculper ,  et  un  décret, 
rendu  le  8  mars  1794,  le  décbai^ea 
de  cette  accusation.  Après  la  session 
conventionnelle,  il  retourna  à  Aval- 
Ion  ,  et  reprit  son  métier  de  tonndier. 

Bois-Dauphin  (Urbain  de  Latal, 
marquis  de  Sablé,  seigneur  de),  ma- 
réchal de  France,  chevalier  du  Saint- 
Esprit  et  gouverneur  d'Anjou ,  fils  de 
René  II  de  Laval-Bois-Dauphin  et  de 
Jeanne  de  Lenoncourt-Nanteuil.  Ses 
premières  actions  d'éclat  eurent  lien 
au  siège  de  Livron,  en  1575.  Il  se  dis- 
tingua ensuite  à  celui  de  la  Fère,  en 
1580,  et  au  combat  d'Anneau ,  en  1687. 
Plus  tard,  ayant  embrassé  le  parti  delà 
Kgue,  il  fut  blessé  et  fait  prisonnier  à 
la  bataille  d'Ivry,  en  1590.  Il  ne  tarda 
pas  cependant  à  faire  sa  paix  aveo 
Henri  IV,  auquel  il  remit  les  places 
de  Sablé,  Château  -  Gonthier ,  etd 
C'est  ce  prince  qui  le  fit  maréchal  de 
France,  et  lui  confia  le  gouvemen^eDi 
de  la  province  d'Anjou.  Louis  XJII  M 
nomma,  en  1615,  lieutenant  génér» 
de  l'armée  qu'il  envoya  -  contre  Id 
princes.  C'est  Je  dernier  commande 
ment  dont  ait  été  revêtu  le  maréch^ 
de  Bois-Dauphin;  il  quitta  la  cour  pei 
de  temps  après,  et  se  retira  dans  se 
terres,  où  il  mourut  en  1629.  Il  aval 
épousé  Madeleine  de  Montclair,  dan^ 
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de  Bourbon,  dont  il  avait  eu  un  fils, 
Philippe>EmmanueldeLaval-Bpis-Dau- 
pbin,  qui  mourut  en  1640. 

Bois  de  là  Roche  ,  vicomte  de  Bre- 
tagne, dépend  aujourd'hui  du  dépar* 
tcnient  du  Alorbihan. 

Bors-FÉTBiEB,  seigneurie  de  Bre- 
tagne, érigée  en  marquisat  en  1674. 

BoisGKLiN  (Jeau-de-Dieu-Raymond 
de  Lucé)  naquit  à  Rennes ,  le  27  fé- 
vrier 1 732.  Destiné  dès  Penfance  à  Tétat 
ecclésiastique,  il  fut  nommé  successi- 
vement grand  vicaire  de  Pontoise, 
évéque  de  -Lavaur  et  archevêque  d' Aix. 
Il  laissa  dans  cette  dernière  ville  des 
souvenirs  honorables.  Ayant  été  nommé 
président  des  états  de  Provence,  il  fit 
décréter  par  cette  assemblée  la  cons- 
truction a*un  canal ,  auquel  on  a  donné 
son  nom;  la  fondation  d'une  maison 
d'éducation  pour  les  demoiselles  pau- 
vres ,  et  qui  subsiste  encore  à  Lamb- 
sec,  et  plusieurs  autres  établissements 
utiles  En  1789,  M.  de  Boisgelin  siégea, 
comme  député  du  clergé  d'Aix,  aux 
états  fféneratix ,  où ,  après  s'être  montré 
Tun  des  plus  zélés  antagonistes  de  la 
réunion  des  trois  ordres ,  il  vota  pour 
l'abolition  des  privilèges  féodaux  et 
pour  la  répartition  annuelle  de  l'impôt. 
Mais  ensuite  il  se  {prononça  pour  que 
l'on  conservât  au  roi  le  droit  ue  guerre 
et  de  paix.  Cependant  il  fut  élu  prési- 
dent de  l'Assemblée  le  23  novembre 
1790.  Il  opina  ensuite  pour  le  maintien 
des  dîmes,  en  proposant,  de  la  part  du 
clergé,  un  sacrifice  de  quatre  cents  mil- 
lions. Après  avoir  combattu  la  motion 
qui  mettait  à  la  disposition  de  l'As- 
semblée tous  les  biens  de  TÉglise ,  en 
garantie  de  la  valeur  des  assignats ,  il 
proposa  la  convocation  d'un  concile 
général ,  et  publia  un  écrit  intitulé  : 
^^cpositkm  des  principes  des  évéques 
de  ^Assemblée,  Après  la  session  de  • 
l'Assemblée  constituante,  un  archev^- 
9ue  constitutionnel  ayant  été  nommé 
3  Aix,  M.  Boisgelin  se  retira  en  Angle- 
terre, et  ne  revint  en  France  qu'après 
la  signature  du  concordat.  Il  fut  nom- 
raé,  en  1802 ,  à  l'archevêché  de  Tours , 
^t  reçut  peu  de  temps  après  le  chapeau 
de  cardinal.  Il  mourut  à  Angervillers, 
^  22  août  1804. 


Le  cardinal  de  Boisgelin  était  doué 
d'un  goût  fin  et  délicat,  d'un  esprit 
brillant  et  facile;  il  aima  les  lettres  et 
les  cultiva  avec  succès.  Il  prononça, 
en  1765 ,  l'oraison  funèbre  du  dauphfn , 
fils  de  Louis  XV,  celle  de  Stanislas, 
roi  de  Pologne,  et  enfin  celle  de  la 
dauphine.  Il  fut  nommé,  en  1776, 
membre  de  TAcadémie  française,  à  la 
place  de  l'abbé  de  Voisenon.  Son  suc- 
cesseur à  la  seconde  classe  de  l'Institut 
fut  Dureau  de  Lamalle. 

BoiSGEBABD  (Maric-Anne-François 
Barbuat  de)  naquit  le  18  juillet  1767, 
à  Tonnerre ,  département  de  l'Yonne. 
Destiné  à  la  carrière  des  armes  qu'avait 
suivie  son  père,  il  entra  à  l'École  mi- 
litaire ,  et  y  fit  de  tels  progrès ,  qu'en 
1791  H  fut  nommé  capitaine  du  génie. 
L'année  suivante,  il  se  trouva  au  siège 
de  Spire,  et  se  signala  à  la  prise  de 
cette  ville.  Il  assista  aussi  à  la  prise  de 
Mayence,  et  se  rendit  ensuite  dans  la 
Vendée. Quelque  temps  après,  il  passa 
à  l'armée  du  Nord ,  et  se  fit  remarquer 
à  Cbarleroi,  à  Landrecies,  devant  le 

Stuesnoy,  où  il  fut  blessé,  et  au  siège 
e  Valenciennes ,  où  il  fut  chargé- de 
l'attaque  de  la  citadelle.  Lors  du  blocus 
de  Maéstricht ,  il  commanda  les  troupes 
gui  avaient  ordre  de  se  porter  sur  le 
tort  Saint-Pierre,  et  était  sur  le  point 
de  voir  les  mesures  qu'il  avait  prises 
pour  faire  sauter  ce  fort  couronnées 
d'un  entier  succès ,  quand  les  assiégés 
demandèrent  à  capituler.  Il  recons- 
truisit ensuite  le  fort  de  Kehl  et  la  tête 
du  pont  de  Hunin^ue.  Ce  fut  dans 
cette  occasion  qu'il  imagina  les  ponts- 
radeaux,  afin  de  faciliter  les  communi- 
cations. Bientôt  après,  il  passa,  en 
qualité  de  chef  de  origade  et  de  com- 
mandant en  chef  du  génie .  à  l'armée 
dite  d'Angleterre.  En  1799,  il  se  rendit 
à  l'armée  d'Italie,  et  fut  blessé  mortel- 
lement à  la  bataille  de  Gapoue,  gagnée 
par  le  général  Championnet,  au  mo- 
ment ou  le  traité  de  paix  venait  d'être 
signé. 

BoiSGUiLLEBEBT  (Pierre  le  Pesant, 
sieur  de),  lieutenant  général  au  bail- 
liage de  Rouen,  mort  en  1714,  est 
auteur  de  deux  traductions  de  Xiphi^ 
Un  et  d'Hérodien,  et  d'une  Nauvelie 
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historié  sur  Mark  Stuart;  mais  son 
principal  ouvra|ce  est  son  Détail  de  la 
France  sous  le  régne  de  Louis  XU\ 
Cet  ouvrage,  après  avoir  eu  plusieurs 
éditions  sous  ce  titre,  fut  réim  rimé  à 
Èruxelles,  en  1712,  sous  celui  de  Tes» 
tanient  politique  de  M.  de  f^aubun. 
Il  renferme  sur  Tadininistration  des 
finances  des  idées  justes  et  saines,  et 
peut  encore  être  consulté  aujourd'hui 
avec  fruit,  surtout  pour  les  détails 
stiitistiques  qu'on  y  trouve. 

BoifiHABDY  (Charles)  avait  servi 
comme  officier  dans  le  régiment  de 
Royal-Marine,  et  donné  sa  démission 
au  comtnencement  de  la  révolution* 
Après  s'é're  mêlé,  en  1792,  aux  intri- 
gues de  la  Rouurie,  il  devint,  en  1793, 
officier  supérieur  de  l'armée  catholique 
et  royale  de  Bretagne.  Il  se  soumit  en 
1795;  mais  sa  correspondance  adres- 
sée aux  membres  du  conseil  du  Mor- 
bihan ayant  été  interceptée,  et  son 
projet  de  réunion  avec  «l 'au très  chefs 
de  chouans  à  Villehemet  ayant  été  di- 
vulgué^ il  fut  surveillé  et  arrêté  au 
moment  où  il  cherchait  à  rejoindre  ses 
complices.  11  fut  fusillé,  et  sa  tête  fut 
promenée  dans  les  rues  de  Lambalie  et 
de  iVlontt  ontour.    , 

BoiSLANDAY  (Louisde),  nécu  1749. 
était  négociant  à  Versailles,  lorsqu'il 
fut  nommé  député  du  tiers  état  de  la 
prévôté  de  Pans  aux  états  ^{éuéraux  de 
1789.  Le  6  juillet  1790,  il  fit,  au  nom 
des  comités  ecclésiastique  et  de  cons- 
titution, un  rapport  sur  la  nécessité  de 
forcer  les  évéques  à  résider  dans  letirs 
diocèses  ;  il  combattit  aussi  la  propo- 
sition de  Mirabeau  sur  une  nouvelle 
émission  d'assignats,  et  proposa  d'é- 
teindre la  dette  nationale  au  moyen  de 
délégations  nationales  portant  cinq 
pour  cent  d'intérêt.  En  février  1791 ,  il 
vota  contre  rétablissement  des  taxes 
à  l'entrée  des  villes ,  et  engagea  l'As- 
semblée à  s'occuper  de  régler  les  droits 
de  patentes  11  se  retira  de  la  scène  po- 
litique après  la  session  de  l'Assemblée 
constituante.  Il  est  mort  à  Paris  en 
1S34.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
estimés  sur  le  conmierce  et  l'adminis- 
tration publique. 

Bois-Ls-DuG  (siège  de)« — En  1794  « 


une  place  forte  était  nécessaire  à  l'ar- 
mée du  Nord  pour  poursuivre  les  An- 
glais au  delà  de  la  Meuse.  Ce  fut  Rois- 
le-Duc  que  Ton  choisit;  mais  ce  n'était 
pas  chose  facile  que  de  s'en  emparer. 
Cette  place  était  environnée  de  forts 
bien  entretenus  et  bien  armés ,  et  des 
inondations ,  (]ui  s'étendaient  à  plus  de 
trois  cents  toises  de  ses  remparts,  en 
faisaient  comme  une  î  e  au  nulieu  d'ua 
vaste  fleuve.  Tant  d'obstacles  ne  rebu- 
tèrent pas  l'armée  française.  On  n'avait 
point  d'artillerie  de  siège,  mais  la  gar- 
nison étiit  faible;  on  se  fia  à  la  for- 
tune. On  attaqua  tout  à  la  fois  la  ville 
et  les  forts  d'Orten  et  de  Crèvecoeur, 
dont  la  prise  devait  priver  la  place  de 
toute  communication  avec  la  Meuse. 
La  ville  fut  investie  le  23  septembre. 
Dès  le  lendemain,  on  entra  dans  le 
fort  d'Orten ,  évacué  par  les  Hollandais. 
On  établit  quelques  batteries  d'obitsiers 
et  de  canons,  à  quatre-vingts  toises 
des  ouvrages  extérieurs;  on  ouvrit  la 
tranchée  devant  le  fort  de  Crèvecœur, 
et  on  le  bombarda  avec  tant  de  persé- 
vérance, ou' il  se  rendit,  le 29  septembre, 
au  générai  Delinas.  L'occupation  de  ce 
fort,  en  affaiblissant  les  moyens  de 
défense  de  Bois-Ie-Duc ,  ouvrait  encore 
le  passage  de  l'île  de  Bommel ,  position 
décisive  pour  l'invasion  de  la  llollanile. 
On  s'empara  même  du  fort  Sumt- 
André,  mais  on  ne  pensa  pas  à  en  ré- 
parer les  fortifications  et  a  les  mettre 
en  état  de  défense;  de  sorte  que  les 
Hollandais,  qui  connaissaient  l'impor- 
tance de  cette  position,  purent  la  re- 
prendre et  la  mettre  à  l'abri  d'un  nou- 
veau roup  de  man. 

Cependant  le  siège  de  Boisle-Duc 
traînait  en  longueur.  On  comnienç^iit 
à  avoir  des  inquiétudes  sur  l'issue^de 
cette  entreprise.  Les  pluies  avaient 
étendu  les  mondations;  les  tranchées 
près  des  ouvrages  extérieurs  n'étaient 
plus  praticables;  l'artillerie  de  sié^e 
était  arrivée,  mais  il  fallait,  pour  l'é- 
tablir, de  grands  travaux  que  le  sol 
inondé  rendait  longs  et  difficiles.  Les 
forts  isolés  qui  environnaient  la  viiie 
en  empêchaient  les  approches.  Cepen* 
dant  les  batteries  de  pièces  de  campa- 
gne et  les  obusiers  avaient  ij 
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pliisieiiri  parties  de  la  ville;  et  Toin- 
tion,  plos  forte  dans  la  guerre  que  les 
armfselles^méines,  y  combattait  pour 
les  Françtis.  Au  moment  où  Ton  s^ 
attcAéiitie moins,  le  gouverneur,  qui 
8*étilt  casemate  et  qtii  même  avait 
bliidé  fa  demeure  avec  des  bois  et  du 
foflÉr^  pour  la  mettre  à  l'abri  des 
bombes^  doot  il  craignait  singulière- 
ment les  édats,  demanda  à  capituler. 
Oo  K  hâta  de  lui  accorder  les  honneurs 
deligaerre;  et^  le  10  octobre  1794, 
ti  retourna  en  Hollande  avec  sa  garni- 
m^  prisonnière  de  teuerre  sur  parole. 
On  1*6100118  de  trouver  sur  les  rem- 
parti  cent  quarante-six  bouches  à  feu, 
etcnt  trente  milliers  de  poudre  dans 

Bois-MiSLB  (Jean-Baptiste  Torchet 
éfisirocat  au  parlement  de  Paris ,  est 
auteur  d'une  Histoire  générale  de  la 
Monne^  publiée  de  1744  à  1768,  en 
Svo/.  I11-4*.  Il  a  paru,  en  t7ô9,  une 
nnoode  édition  de  cet  utile  >uvrage. 

BofSKOiiT  (Nicolas  Thyr  I  de),  cé- 
lèbre prfd*cateiir,  membre  de  l'Aca- 
^ie  française,  était  né  près  de 
Sooflifen  1716.  Il  mourut  à  Paris,  le 
n  décembre  1786,  âgé  de  soixante  et 
me  ans,  avec  le  titre  de  prédicateur 
h  roi,  eC  celui  de  docteur  en  théologie 
^  la  maison  de  Navarre.  Ses  œuvres 
W  été  recueillies  et  publiées  à  Paris 
B 1805,  en  1  vol.  io-8^ 

BoitvoftAiiD  (Claude -Joseph)  na- 
BrtàQtfimper  pu  1680,  et  entra  dans 
^re  des  jésuites  s  chez  lesquels  il 
>^^s>a  pendant  quelque  temps  la 
k^nrtm»  à  Rennes;  mais  quelques 
(VU  1  ayant  fait  reléguer  à  la  Flèche, 
I^B^itta  Ça  société ,  quoioue  déjà  revêtu 
^"a prêtrise. et  rentra  dans  le  monde, 
^  tl  se  gt  bientôt  connaître  sous  le 
^  d»  l'abbé  Sacred*..  «  Il  a  passé, 
^  Collé,  pour  le  plus  beau  et  le  plus 
^  jnreur  de  son  temps.  Cependant 
'''(tNmatssait  an  supérieur  dans  ce 
'vd  art  de  jurer  :  c^était  un  nommé 
^Braxly  mauvais  sujet  et  gros 
^;  cela  est  presque  synonyme.  Un 
^<^  Pabbé  de  Boismorand  avait 
^heauroup  d'argent  de  suite,  et 

t l'était  épuisé  en  jurements  nou- 
4  •*«  iKHivanl  (4u8  inventer,  il 


regardait  le  ciel  avec  fureur,  an  dtsanl  : 
^f(m  DieUf  mon  Dieu,  je  ne  te  ma 
rienyje  ne  te  dis  rien ,  mais  je  te  re- 
commande  à  Passavant,  Le  soir  d'tm 
matin  qu'il  avait  t'ait  un  sermon  très- 
pathétique,  comme  il  perdait  son  ar- 
gent au  jeu,  il  regardait  le  ciel  en 
donnant  ses  derniers  écus,  et  disait: 
Eh!  oui  y  mon  Dieu!,,,  oui!...  oui!... 
je  t'enverrai  des  âmes.  »  Lors  des 

Srandes  querelles  des  jansénistes  et 
es  molinistes,  Boismorand  se  créa 
une  sincuh'ère  ressource.  Il  composait 
contre  les  jésu  tes  des  mémoires  qu'il 
allait  dénoncer  au  P.  Tournemiue 
comme  Tœuvre  des  jansénistes,  et  se 
faisait  ensuite  donner  de  Targent  pour 
répondre  à  ces  mémoires.  Le  manège 
fut  découvert;  mats  les  jésuites,  crai- 
gnant sans  doute  de  s*en  faire  un  en- 
nemi, ne  lui  tinrent  pas  rancune.  La 
plume  de  Boismorand  était  aux  ordres 
de  qui  la  payait;  sans  sa\oir  Tanglais, 
il  traduisit  le  Paradis  perdu  y  d'après 
la  traduction  de  Dupré  de  Saint-M.iur. 
Cet  homme  singulier  mourut,  dit  la 
Plac«,  sous  la  haire  et  te  ci)ic«,  en 
1740.  On  a  de  lui  divers  mémoires 
.  pleins  de  verve,  et  une  Histoire  amou- 
reuse et  tragique  des  princesses  de 
Bourgogne  y  1720,  in- 12. 

BoisROBEBT  (François-Métel),  né  à 
Caen  vers  1692,  se  Ut  remarquer  par 
sa  gaieté  et  son  talent  pour  la  bouffon- 
nerie ,  et  eut  pour  auteurs  de  sa  fortune 
un  pape  et  un  cardinal.  Il  fut  d'abord 
avocat,  profession  qui  ne  convenait 
point  à  son  humeur.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  en  Italie,  il  montra  à  Rome 
tant  d'esprit  et  de  verve  plaisante,  que 
le  bruit  en  vint  nu  pape  Urbain  VIII, 
qui  désira  le  voir.  Boisrohert  fut  pré- 
senté, et  fut  si  amusant,  que  le  pontife 
voulut  lui  donner  une  ma^que  de  sa 
reconnaissance  :  il  le  fit  possesseur 
d'un  prieuré  en  Bretagne.  Boisrohert 
ne  s'était  senti  jusque-la  nulle  vocation 
pour  l'état  ecclésiastique  :  quand  il  se 
vit  prieur,  il  comprit  que  l'Rglise  pou- 
vait être  le  chemin  de  la  fortune;  il 
entra  bientôt  dans  les  ordres,  et  ne 
tarda  nas  a  être  pourvu  d'un  bon  cano- 
nieat  a  Rouen.  L'habit  ecclésiastique 
ne  lui  dta  rieo  da  sa  gaieté»  Ayant  élé 
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introduit  un  jour  chez  le  cardinal  de 
Richelieu ,  il  se  surpassa  lui-même  en 
esprit  et  en  bons  mots.  Le  cardinal 
voulut  que  Boisrobert  fût  à  lui.  Le 
joyeux  bouffon  devint  de  plus  en  plus 
nécessaire  au  ministre  pour  lui  laire 
oublier,  à  ses  instants  de  loisir,  les  fa- 
tigues et  les  soucis  de  la  politique. 
Rithelreu  s'habitua  tellement  a  lui ,  que 
Payant  disgracié  pour  certaines  plai- 
santeries un  peu  trop  fortes,  il  ne  riait 
plus  depuis  son  départ,  let  ne  put  ré- 
sister à  la  requête  de  Texilé,  au  bas  de 
laquelle  le  médecin  Citoir  avait  ajouté, 
en  forme  d'ordonnance  :  Recipe  Bois- 
robert Citoir,  premier  médecin  du 
cardinal ,  reconnaissait  que  la  gaieté  de 
Boisrobert  était  plus  puissante  que 
tous  ses  remèdes.  Boisrobert  eut  encore 
d'auprès  titres  à  la  reconnaissance  de 
Richelieu  :  il  travailla  beaucoup  à  ces 
pièces  de  théâtre  que  le  cardinal  com- 
posait en  collaboration  avec  plusieurs 
hommes  de  lettres  ses  favoris ,  et  dont 
il  aimait  à  être  cru  l'auteur.  Il  fut  gé- 
néreusement récompensé  :  il  reçut  plu- 
sieurs riches  bénéflces,  entre  autres 
l'abbaye  de  Châtillon-sur-Seine,  et  eut 
en  outre  une  place  de  conseiller  d'État 
ordinaire.  On  connaît  le  joli  rondeau 
où  Malleville  s'égaya  sur  la  fortune  de 
Boisrobert  : 

CoifTé  d'un  froc  bien  raffiné 
'  Et  rerétu  d'un  doyenné. 
Qui  loi  rapporte  de  quoi  frire. 
Frère  René ,  etc. 

Après  la  mort  de  Richelieu ,  Boisro- 
bert fut  exilé  de  la  cour.  Il  était  grand 
joueur,  et  avait  le  défaut  de  jurer  beau- 
coup en  jouant.  On  trouva  qu'il  n'avait 
pas  les  mœurs  d'un  ecclésiastique,  et 
comme  son  protecteur  n'était  plus  là 
pour  le  défendre,  on  le  renvoya  dans 
son  abbaye.  Il  mourut  en  1662.  Il  avait 
composé  dix-huit  pièces  de  théâtre, 
et  un  roman  intitulé  His/oire  indienne 
dÀnaxandre  et  d'Orasie. 

Boisseau  (François-Gabriel),  mem- 
bre de  l'Académie  de  médecine ,  né  à 
Brest,  le  11  octobre  1791  ,  a  publié 
un  grand  nombre  d'ouvrages  fort  es- 
time. Les  principaux  sont  :  Considé- 
rations générales  sur  les  classifica- 
tions en  médecine,  Paris,  1826,  ia-8<»; 


2^  R^xions  sur  les  principes  cent- 
raux de  la  doctrine  de  Paul-Jneplt 
Barthez,  Paris,  1819,in-8^;iVosogf0. 
phie  organique  y  Paris,  1828,  1830, 
4  vol.  in-S"  ;  Pyrétologie  phystohn- 
que  y  ou  Traité  Ses  fièvres  considém 
dans  r  esprit  de  la  nouvelle  doctrine 
médicale,  Paris,  1826  ,  4*  édition, 
1  vol.  in-8'. 

BOISSEL  DE  MONTYILLE  (le  bafOQ 

Thomas  -  Charles  -  Gaston  ) ,  pair  de 
France^  ancien  conseiller  au  jurie* 
ment  de  Paris  ,  naauit  à  Par»,  eo 
1763.  On  lui  doit  plusieurs  ouvraees 
utiles;  nous  citerons  seulement  les 
deux  suivants  :  f^oy âge  pittoresque  de 
navigation,  exécuté  sur  une  partie 
du  Rhône,  réputée  non  naviaabkf 
depuis  Genève  jusqu'à  Seussd^  afin 
de  tirer  pour  la  marine  des  mâtwres 
que  peuvent  fournir  les  mélèzes,  Pa- 
ris, an  m,  in-4*';  De  la  Ugishtkm 
des  cours  d'eau ,  Paris ,  1818 ,  in-4*. 
Boissel  mourut  en  1832.  Il  avait 
adopté  franchement  les  principes  de 
la  révolution  de  juillet. 

BoissET  (Joseph  de),  né  à  Monté- 
limart,  en  1750 ,  fut  nommé  député  à 
la  Convention  par  le  département  de 
la  Drdme.  Il  se  rangea  avec  les  dépo- 
tés qui  formaient  le  parti  de  la  Mon- 
tagne, et,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
vota  la  mort  sans  sursis  et  sans  appeL 
Envoyé  en  mission  dans  le  Midi,  m 
1793,  il  fit  casser  le  tribunal  populaire 
et  le  comité  central  de  Marseille  qoi^ 
sous  les  influences  des  girondins ,  In 
avaient  signifié  de  partir  sous  vingt» 
quatre  heures.  Revenu  à  Paris,  il  at- 
taqua, au  club  des  jacobins,  les  riches 
et  les  muscadins  qui  pervertîssaietfl 
l'esprit  des  sections,  et  proposa  delà 
en  chasser  à  coups  de  bâton.  Ce  fàl 
lui  qui ,  au  mois  d'août  suivant  «  AD 
chargé  de  régulariser  la  levée  en  mass 
conformément  aux  décrets  de  la  Coo 
vention.  Le  2  octobre,  il  denuiiKla  aie 
jacobins  le  jugement  de  Brissot  et  à 
ses  coaccusés,  et  fut  envoyé  une  se 
conde  fois  en  mission,  à  la  fin  de  1791 
dans  le  Midi.  En  février  1794,  il  fv 
accusé,  aux  jacobins,  par  la  sociél 

f)opulaire défîmes,  d'avoir  opprim 
es  patriotes  dans  le  départenieot  d 
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Gard.  Trois  jours  avant  le  9  thermi- 
dor, il  présenta  aux  jacobins  un  pro- 
jet sur  ta  liberté  de  la  presse  et  sur  les 
moyens  d'en  prévenir  les  abus.  En- 
voyé quelque  temps  après  dans  le  dé- 
partenient  it  TAin,  il  y  mit  en  liberté 
quelques  nobles,  et  passa  ensuite  à 
Autuetà  Moulins.  En  1795  ,  il  ap- 
puja  la  réclamation  des  com^iens 
ifjoçais  qui  demandaient  la  réouver- 
ture de  leur  théâtre.  Envoyé  une  troi- 
sième fois  dans.le  Midi  et  à  Lyon  ,  il 
écrivit  que  les  habitants  de   Lyon 
exerçaient  de  cruelles  vengeances  con* 
.  tre  les  terroristes ,  et  qu1ls  les  mas- 
sacraient dans  les  rues  et  dans  les 
prisons;  la  Convention,  trouvant  qu'il 
ne  sévissait  pas  assez  sévèrement  con- 
tre ces  réactionnaires ,    le  rappela  à 
Paris.  Après  la  session  convention- 
Dell^  U  râssa  au  Conseil  des  Anciens 
et  s*y  fit  peu   remarquer   jusqu'au 
18  fructider  an  v.  A  cette  époque  ,  il 
se  réunit  à  la  minorité  qui  s*était  as- 
lembléc  à  TEcole  de   médecine.  En 
jaio  1798 ,  il  fut  élu  secrétaire  et  de- 
manda un  décret  d'urgence  sur  la  ré- 
solution qui  assimilait  aux  émigrés  les 
individus  qui  s'étaient  soustraits  à  la 
déportation.  Après  le  18  brumaire,  il 
«ssa  de  faire  partie  de  la  représenta- 
tion nationale,  et  se  retira  à  Montéli- 
Mrt,  où  il  mourut  quelque  temps 
want  la  diute  du  gouvernement  im- 
^al. 

fioissiEB  (  Pierre  -  Bruno  )  fut 
lommé  député  suppléant  du  dépar- 
taient du  Finistère  à  la  Convention 
■*tional€;îl  n'y  entra  qu'après  le  pro- 
ife  de  Louis  XVI,  et  ne  monta  qu  une 
ttsà  la  tribune ,  en  1794  ,  pour  faire 
I^Bfféler  l'établissement  des  écoles  de 
ll^vigation  et  de  canon  nage ,  et  Gxer 

■  Mde  des  marins.  Il  passa  ensuite 

■  Conseil  des  Cinq-Cents  et  y  fit  un 
>0>veaQ  rapport  sur  l'organisation 
•aritimc.  En  1797,  il  fit  décréter  l'en- 
^  an  Directoire  d*un  message ,  rela- 
yaient à  la  situation  des  îles  de 
2*w  et  de  la  Réunion,  et  provoqua 
RI  tard  la  création  d'une  direction 
M  travaux  hydrauliques  dans  les 
■PJ.  U  sortit  du  Corps  législatif  en 
W,  et  fut  nommé  commissaire  de 


la  marine  en  1815.  Pendant  les  cent 
jours,  il  présida  le  collège  électoral  de 
Nîmes. 

BoissiEU  (Denis  Salvaing  de)  na- 
quit à  Vienne,  en  Dauphiné,  le  20  avril 
1600.  Après  avoir  obtenu  le  grade  de 
docteur  en  droit  à  l'université  de  Va- 
lence ,  il  quitta  la  carrière  du  barreau 
à  laquelle  il  s'était  d'abord  destiné, 
prit  le  parti  des  armes,  et  obtînt  bien- 
tôt un  brevet  de  capitaine.  Licencié  à 
la  paix,  il  entra  dans  la  carrière  de  la 
magistrature ,  où  ,  après  avoir  été 
chargé  de  plusieurs  emplois  subalter- 
nes, il  obtint  enfin  la  place  de  lieute- 
nant général  du  bailliage  de  Grenoble. 
Il  accompagna  à  Rome  M.  de  Créqui, 
et  fut  chargé  de  haranguer  le  pape  en 
1633.  Plus  tard  ,  il  fut  envoyé  a  Ve- 
nise,  en  qualité  d'ambassadeur,  s'ac- 
quitta avec  succès  des  négociations 
qui  lui  furent  confiées,  et  fut>  à  son 
retour ,  nommé  conseiller  d'État.  Il 
succéda  ensuite  à  son  père  dans  la 
place  de  président  de  la  chambre  des 
comptes  de  Dauphiné,  et  mourut  dans 
son  château  de  Vourcy ,  le  10  avril 
1683.  Boîssieu  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages ,  dont  un ,  qui  a  eu  plusieurs 
éditions,  a  pour  titre  :  De  Vusage  des 
fiefs  et  autres  droits. seigneuriaux  en 
Dauphiné^  Grenoble,  1664. 

Boîssieu  ( Jean- Jacques  de),  gra- 
veur, naquit  à  Lyon  en  1736,  étudia 
le  dessin  sous  Frontier ,  et  se  forma 

fiar  l'étude  des  tableaux  de  l'école  hol- 
andaise  et  flamande.  Après  avoir  étu- 
dié dans  les  forêts  de  Fontainebleau 
et  Saint-Germain  les  beaux  arbres  qui 
s'y  trouvent,  il  se  rendit  en  Italie,  où 
irs>exer(ja  à  reproduire  sur  ses  toiles 
les  chefs-d'œuvre  de  l'architecture 
moderne  et  les  ruines  des  monuments 
antiques.  Il  se  lia,  pendant  son  séjour 
à  Rome,  avec  Winckelmann,  dont  les 
conseils  achevèrent  de  caractériser  son 
talent.  Ami  de  Vernet  et  de  Soufflot, 
Boissieu  doit,  aussi  bien  que  ces  deux 
hommes,  être  regardé  comme  l'un  des 
plus  grands  artistes  nue  la  France  ait 
produits ,  et  comme  run  de  ceux  qui, 
pr  leurs  talents,  préparèrent  la  révo- 
lution artistique  opérée  par  David.  La 
peinture  à  l'huile  l'avait  d'abord  ex- 
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duaivement  occupé,  mais  l'excès  du 
travail  et  la  préparation  des  couleurs, 
dont  il  se  chargeait  lui  même,  ayant 
altéré  sa  (anté,  il  se  consacra  tout  en- 
tier a  la  gravure  à  Teau-forte,  et  tra* 
vailla  avec  tant  de  soin,  qu'il  peut  être 
regarde  comme  te  plus  habile  graveur 
en  ce  genre.  Toutes  ses  gravures  sont 
des  paysages  de  sa  composition ,  des 
vues  d'Italie ,  etc.,  et  des  copier  de 
tableaux  de  Técole  flamande.  Fixé  à 
l^von,  il  exerça  sur  l'école  de  peinture 
de  cette  ville  une  influence  puissartte, 
et  inspira  aux  artistes  de  cette  école  le 
goût  du  naturel  et  du  Gni  qui  la  ca- 
ractérise MM.  de  Forbin,  Granet,  Ri- 
chard, Grosbon,  Revoil,  etc.,  se  sont, 
en  général, formés  d'après  ses  conseils. 
Boissieu  est  mort  le  V  mars  1810.  Le 
catalogue  de  son  œuvre  contient  cent 
gept  numéros  de  gravures,  sans  comp- 
ter un  nombre  mflni  de  dessins  au 
lavis,  de  paysages  au  crayon,  et  de. 
portraits  à  la  sanguine ,  tous  très-re- 
çhercliés.  On  estime  surtout  ses  gra- 
vures d'après  Ruisdaal ,  sa  Porte  de 
Vaise,  ses  Petits  maçons ,  etc. 

Boissieu  (Pierre-Joseph-Didier),  né 
h  Samt-lMareelUn ,  y  exerça  d'abord  la 
profession  d'homme  de  loi ,  et  devint 
ensuite  administrateur  du  départe- 
ment. Au  mois  de  septembre  1791  ,  il 
fut  nomn^  débuté  suppléant  du  dépar* 
tement  de  Tlsere  à  FAssemblée  légis- 
lative, et  un  an  après,  député  du  même 
département  à  lu  Convention  natio- 
nale. Royaliste  au  fond  du  cœur,  il 
vota  contre  toutes  les  mesurer  qui 
avaient  pour  but  le  salut  de  la  répu- 
blique. Dans  le  procès  de  ix>uis  XVI, 
il  refusa  d'opiner  comme  juge^  et  con- 
clut, comme  législateur,  :i  la  détention 
et  au  bannissement ,  et  ne  reparut  a  la 
tribune  qu'après  le  9  thermidor.  Au 
mois  de  janvier  179.5,  à  roccasion  d'in- 
sultes faites  au  buste  de  Marat,  Boissieu 
demanda  la  liberté  des  cultes  pour  les 
saints  Dolltiques\  le  28  juillet,  il 
appuya  la  demande  faite  par  un  pé- 
titionnaire de  la  suppression  du  ca- 
lendrier républicain.  Boissieu,  en- 
hardi )jar  la  tournure  contre- révolu- 
tionnaire que  prenaieut  les  aflaires, 
combattit  la  proposition  qui  demandait 


qu'aucun  émigré  ue  pût  réclamer  « 
radiatioQ  qu  après  s'être  constitué 
prisonnier.  A  la  On  de  la  session  con- 
ventionnelle, et  au  moment  où  les  sec- 
tions de  Paris ,  égarées  par  les  rop 
listes,  menaçaient  la  représeiitatioa 
nationale,  il  se  prononça  avec  pa^ioi 
contre  le  réarmement  .des  patriotes 
qui ,  oubliant  leurs  resisentimeots  et 
leurs  griefs,  étaient  venus  défendre  la 
Convention.  Entré  au  Conseil de5  Cinq 
Cents,  il  donna  sa  démission  quelques 
jours  après  l'ouverture  de  la  session, 
et  rentra  dans  la  vie  privée. 

BoissoNADE  (Jean-François),  sa- 
vant helléniste,  membre  de  Tlnstitut, 
est  né  à  Paris,  le  12  août  1774.  Afant 
de  se  consacrer  exclusivemcut  auxlct 
très,  il  exerça  sous  le.gouvernemeot 
consulaire,  en  1801,  les  fonctions  de 
secrétaire  général  de  la  préfecture  (to 
département  de  la  Haute-Marne,  u 
vint  ensuite  dans  là  capitale,  et  nit 
nommé  professeur  de  litiérature  crée- 
que  à   la  faculté  de  Pans,  d'aoora 
comme  adjoint,  en  1809,  et  ensuite 
comme  titulaire,  en  1812.  L'année  sui- 
vante, il  fut  élu  membre  de  la  troîsièine 
classe  de  l'Institut  (Académie  des  \nsr 
criptions  et  belles-lettres).  EnOn,  t9 
1828,  il  succéda  à  Gail  comme  pruf* 
jeur  de  littérature  jsrecque  au  collègp 
de  France.  Décoré  de  la  Légion  d*hou- 
neur  en  1814,  M.  Boissonade  a  été 
nommé  officier  de  cet  ordre  en  tS40. 
Les  ouvrages  publiés  par  M.  Boisso- 
nade sont  :  !•  Philostratl  HercHca,  ifr 
8*,  Paris,  1806;  2**  Notice  sur  la  ck 
et  les  écrits  de  M,  Larcher  (publiée  I 
la  tête  du  catalogue  de  la  bibliotbè^ui 
de  ce  savant,  qu'il  remplaça  dans  % 
ch  ire  et  à  l'Institut);  3**  Marini  /ïft 
Proclij  grec  et  latin,  in-8%  Leipzig 
1814;  4**  lïberius  rhetor  De  figurii 
altéra  parte  auctior,  una  cum  ft^ 
arte  rhetorica,  in-8«»,  Londres,  1815 
6°  Lucx  Holstenli  Epistofœ  ad  divei 
SOS,  accedlt  commentatio  epigraphk 
in  viscriptionem  Aciiacam,   m -8 
Paris,   1817;  G»  Mcetâs  Eugenim 
narratio  amatoria  et  Constantmi  M 
nassis  fragmenta,  grec-latin,  2  v( 
in-i2,  Paris,  1819;  l"»  Ea:  ProcU  $ck 
Ois  in  Cratylum  Platonis  excerpt 
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hBfà%,  1890;  S'^iUMp^  ^U»  scpkis. 
toruR)  Amsterdam,  1822, 2  vol.  iu-S**; 
^ArisfsnetiEpistoiœ,  ad^fidem  Cod* 
/'»uib6.,itt^,grec-tatio,  Paris,  1822; 
10*  Ptm  OûidU  Nasonis  Meiamor- 
pktum,  Hki  xy,  grœce  versi  a 
Hoximo  Pianade  et  nunc  primum 
eàHj  ja-r,  Paris ,  1822.  Cette  version 
graojM  dfls  Mékimorphoses  dCMdê 
fiit  partie  de  b  collection  des  classi- 
ques latni  de  N.  E.  lAsmaire ,  et  forme 
le  cfiN|uièine  volume  des  œuvres  d'O- 
ride.  !!•  Novum  TestametUum,  %  vol. 
ifl-JJ,  1S94;  12»  Sylloge  poetarum 
grgmrm,  1823-1826,  24  vol.  in-32; 
\^PeSifn(ipa  et  CyrifiUo  Ândraeo- 
fftHnarntioecodd.  ParUinU,  Paris, 
/W«,  fn-12;   140  Anecdota  grxcaj 
i  roL  in^,  1829-1883;  16'  Theophy» 
laeHSimocatt»  Qysesthnesphfjsicœ  et 
flMoix,  Paris,  1836,  iii-8*;  16°  Mi- 
^^PseiiusDeùperationedœmonum, 
wxdtaU  inedifa   opuscula   PselU, 
Nonmberg,  1838,  in-8*. 

M.  Boissonade  a  contribué  à  Tëdi- 
t^n  d«  Grégoire  de  Corinthe,  donnée 
en  \%n  a  Leipzig,  i*ar  M.  G.  H. 
iidtcfer;  à  X athénée  de  Schweigbsu- 
«T.à  \* Euripide  de  M.  Matthiœ,  au 
TktmiÊTus  anguse  graecœ,  publié  à 
^fiàm  par  M.  Valpy,  ei  enrichit  des 
wits  de  son  immense  lecture  la  nou- 
'rt^  édition  du  Trésor  de  la  tangue 
^ttyw  de  Henri  Etienne,  enti éprise 
Vf  MM.  Didot  à  Paris. 
Lotomrs  X,  XI  et  XII  des  Noti- 
we^ extraits  des  manuscrits  de  la 
■fettèçire  du  roi  contenntnt  aussi 
Meurs  travaux  remarquables  du  sa- 
y  Wïéniste  :  f  Uttres  inédites  de 
}f^ le  Cynique ,  t.  X;  2»  les  Let^ 
^inééUfs  de  Croies  te  Cynique; 
^SdtéUes  inédites  de  Basile  de  Ce- 
^nr saint  Grégoire  de Nazianze; 
fJ^yUé  alimentaire  du  médecin 
P»P*ife,t  XI;  S"  Poème  moral  de 
mmlMpUhés. 

JM  plusieurs  recueils  étrangers 
r^jl  a  M.  Boissonade  des  articles 
^DVtkots.  Contentons  nous  de  citer 
BMftwrfre  sur  une  inscription 
PJk  inieree  dans  le  tome  XX  du 
mflBitJottmat,  t.  XX,  p.  285  et 
p't  cl  ks  dissertations  contenues 


dans  les  t.  I  et  II  des  LiêêewarkBk$ 
Analekten  de  Wolf. 

Cet  infatigable  erudit  a  été  pendant 
dix  années,  de  1803  à  1813,  lun  des 
rédacteurs  du  Journal  des  i)ébats ,  où 
il  signait  modestement  d'un  û  des  ar^ 
tides  rejnarquables  par  une  scieacc 
étendue  et  féconde,  par  un  goût  épuré  « 
par  les  plus  saines  doctrines  litté- 
raires. Les  mêmes  qualités  se  retrou*- 
vent  dans  les  dissertations  dont  il  f 
enrichi  le  Mercure  de  1803  à  1806; 
dans  celles  que  lui  doit  le  ktageuin  en* 
cyciopédique  de  MitUn;  eutin  dans  IfS 
nombreuses  notices  qu'il  a  fournies  à 
la  Biographie  universelle.  On  serait 
porté  a  croire  que  tant  de  travaux .  re- 
latifs pour  la  plupart  aux  études  philo- 
logiques, ont  dû  absorber  la  vie  entiers 
de  M.  Boissonade.  Il  n'en  est  rien.  Le 
savant  helléniste  a  plus  d'une  fois  fait 
place  à  Thomme  de  goût,  et  notre  lit«> 
térature  nationale  a  souvent  aussi 
occupé  ses  veilles.  C'est  ainsi  qu*ea 
1802,  il  a  publié  les  Lettres  inédites 
de  Voltaire  à  Frédéric  le  Gremd;  en 
1824,  les  Œuvres  de  Berlin,  et  uns 
édition  de  Télémaque  en  2  vol.  in-8% 
et  en  1827,  les  OEunres  choisies  de 
Parny,  Également  versé  dans  les  lit* 
tératures  étrangères,  M.  Boissonads 
a  d(»nné  un  élégant  spécimen  des  heu- 
reuses excursions  qu'il  a  faites  dans  et 
genre  en  livrant  au  public  une  traduo* 
tion  du  Goupillon^  poéine  héroï-oomi- 
que,  par  le  Portugais  Antonio  Oinys^ 
Paris,  18:^8,  in-S2. 

Cette  rare  variété  de  connaissances 
fait  regretter  que  M.  Boissonade  n'ait 
pas  pu  donner  suite  à  son  projet  ds 
publication  d'un  Dictionnaire  univer» 
sel  de  la  langue  française ,  pour  lequel 
il  avait  rassemblé  deis  matériaux  cofi- 
sidérables;  d'un  autre  côté,  elle  ex- 
plique le  charme  qu'on  éprouve  en 
lisant  les  commentaires  qu  il  a  joinjls 
à  ses  excellentes  éditions  d'auteurs 
grecs.  Les  travanx  de  ce  genre,  ordi- 
nairement arides  et  ab>  traits,  prennent 
sous  sa  plume  une  forme  élégante  et  gra- 
cieuse. D'ingénieux  rapprochements, 
que  lui  fournit  sa  vaste  mémoire,  jet- 
tent une  vive  lumière  sur  les  questions 
les  plus  difUksiles  et  reposent  agréable^ 
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ment  Tesprît.  Mais  si  dans  ses  notes, 
remarquables  par  une  latinité  que  ne 
désavoueraient  pas  les  meilleurs  mo- 
dèles, on  trouve  toute  la  séduction 
d*une  aimable  causerie,  on  y  trouve 
aussi  les  idées  les  plus  judicieuses ,  la 
critique  la  plus  sûre,  l'érudition  la  plus 
étenoue  et  la  plus  solide. 

Disons  encore  qu'un  des  plus  beaux 
titres  de  M.  Boissonade,  c'est  d'avoir 
par  son  enseignement  donné  une  puis- 
sante impulsion  aux  études  philologi- 
oues  en  France;  d'y  avoir  fondé  une 
éeole  où  ont  figure  tous  les  hommes 
qui  occupent  aujourd'hui  les  premiers 
rangs  dans  l'instruction  publique,  et  à 
laquelle  se  fait  gloire  d'appartenir  l'au- 
teur de  cet  article,  aujourd'hui  le  con- 
frère et  l'ami  du  savant  professeur. 

Boissons.  —  Si  l'on  s'en  rapporte 
au  témoignage  des  anciens  auteurs , 
les  premières  boissons  des  Gaulois  fu- 
rent l'hydromel ,  qu'ils  faisaient  avec 
le  miel  sauvage  de  leurs  forêts ,  la 
bière ,  que  Phne  appelle  cerevisia , 
dont  on  a  formé  le  mot  cervoise,  qui 
s'est  conservé  fort  longtemps,  et  le 
Tin,  dont  l'usage  est  aujourd'hui  si 
généralement  répandu.  Plus  tard,  leurs 
descendants  y  joignirent,  à  différen- 
tes époques,  le  cidre,  le  poiré,  et  plu- 
sieurs autres  produits  de  la  fermenta- 
tion des  racines,  des  tiçes,  des  feuilles, 
des  fleurs  et  des  fruits. 

L'hydromel  était ,  comme  son  nom 
l'indiôue,  un  mélange  d'eau  et  de  miel , 
dans  des  proportions  qui  nous  sont  in- 
connues pour  les  temps  anciens,  et  qui 
se  composait,  au  treizième  siècle,  d'une 
partie  de  miel  sur  douze  parties  d'eau, 
auxauelles  on  ajoutait,  pour  en  corri- 

fer  la  fadeur,  quelques  poudres  d'her- 
es  aromatiques ,  mdigènes  ou  exoti- 
ques. Ainsi  préparée,  cette  boisson  se 
Nomniait  borgérase ,  borgérafre ,  ou 
borgérasie.  Elle  était  fort  estimée. 
Dans  un  festin  que  l'auteur  de  Fiorès 
et  Blanchefleur  fait  donner  à  son  hé- 
ros ,  on  sert  de  la  borgérase.  Dans  les 
monastères,  on  en  usait  comme  d'un 
régal  les  jours  de  grandes  fêtes.  Les 
coutumes  de  Clunv  l'appellent  potus 
(iulcissimus.  L'hydromel,  ainsi  com- 
posé, était  réservé  pour  les  personnes 


riches.  On  en  faisait  un  autre  de  qua- 
lité inférieure  pour  les  paysans  et  -les 
domestiques. 

La  bière  était  iadis ,  comme  au- 
jourd'hui, le  produit  de  la  fermen- 
tation ie  grains  convenablement  pré- 
parés à  l'avance.  Selon  Athénée ,  celle 
des  gens  riches  était  apprêtée  avec  du 
miel  ;  celle  que  buvait  le  peuple  nV 
vait  point  cet  assaisonnement ,  et  se 
nommait  coma.  On  servait  à  la  fois 
de  la  bière  et  du  vin  sur  la  table  des 
grands  et  même  sur  celle  du  roi.  Parmi 
les  présents  que.  Henri ,  roi  d'Angle- 
terre, venu  en  France  pour  épouser  la 
fille  de  Charles  VI,  fit  à  son  futur 
beau-père,  était  un  très-beau  vaùseau 
à  boire  cervoise.  Un  concile  tenu  en 
817  à  Aix-la-Chapelle  règle  la  quantité 
de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  boissons 
qui  pourra  être  donnée  aux  religieux 
et  religieuses ,  en  considération  de  la 
dignité ,  de  l'âge ,  du  sexe  de  chacun 
d'eux,  et  de  la  richesse  de  chaque  mo- 
nastère en  terres  labourables  et  eo 
vignobles.  A  cette  occasion ,  nous  re- 
marquerons, comme  une  singularité, 
que  cette  quantité  est  établie,  non  eo 
mesures  de  capacité,  mais  au  |)oids. 
II  existait  plusieurs  qualités  de  bières. 
Dans  le  treizième  siècle,  on  distinguait 
de  la  cervoise  la  godale,  qui  était  une 
bière  forte.  Dans  les  monastères,  il  j 
avait  la  bière  de  couvent  ou  cuvent , 
de  qualité  inférieure ,  pour  l'usage  des 
religieux,  et  celle  des  pères,  préparée 
avec  plus  de  soin  pour  les  supérieurs 
et  ofuciers  dignitaires  de  la  maison. 
On  faisait  pour  les  gens  du  commun 
et  les  pauvres  une  petite  bière  qui  re- 
venait à  un  prix  modique.  L'usage  de 
la  bière  s'étant  répandu ,  il  fallut  des 
ouvriers  et  des  appareils  pour  la  faire. 
Charlemagne,  dans  son  capitulaire. 
De  f^'illiSf  ordonna  que  dans  cbacuoe 
de  ses  métairies  il  y  eût  des  hommes 
qui  sussent  ta  préparer.  Chaque  mai- 
son religieuse  où  l'on  en  buvait  pos- 
sédait les  fourneaux,  les  cuves,  les 
moulins  nécessaires  pour  le  grain ,  et 
les  moines  la  fabriquaient  eux-mêmes. 
Pour  les  besoins  du  peuple,  qui  ne  pou- 
vait pas  la  faire  lui-même,  faute  de  I  ins- 
truction et  des  ustensiles  nécessaires, 
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il  l'établit  des  brasseries,  auxquelles 
ÊtieoiK  Boileau  donna,  en  1264,  des 
statats  gui  sont  venus  îusqu*à  nous. 
La  fabncation  de  la  bière  fut  tantôt 
autorisée  et  tantôt  défendue ,  suivant 
les  dreoostances  politiques  ou  météo- 
xoio^qaK.  Domitien  ayant  fait  arra- 
cfier  ies  vignes  de  la  Gaule ,  dut  per- 
Bitttit  l*usage  de  cette  boisson,  et  cet 
osage  devint  général.  Probus  ayant 
permis  plus  tard  aux  Gaulois  de  re- 
plaDter  leors  vignobles ,  la  bière  fut 
moins  recherchée.  Toutefois ,  on  en 
eoDtinoa  la  fabrication  ;  car ,  quatre- 
TJo^  ans  après,  Julien,  qui  estimait 
tant  les  vins  de  Paris ,  lui  reprochait 
dans  une  épigramme  de  ne  pas  être 
on  véritable  enfant  de  Baccnus ,  et 
<feilialer  une  odeur  de  bouc.  Quand 
b  récoite  des  ^ains  avait  été  mau- 
vsise,  on  limitait,  on  suspendait  même 
le  droit  d'en  fabriquer ,  ainsi  que  cela 
am'vabien  des  fois,  notamment  dans 
les  années  1415,  1482,  1693,  1709, 
1T40.  Autrefois ,  cette  boisson  se  fai- 
siit  avec  toutes  sortes  de  grains  ;  on 
j  employait  jusqu'à  Tépeautre  ;  et , 
pendant  longtemps,  toute  boisson  faite 
avecuablégermé,  soit  orge,  soit  avoine, 
porta  le  nom  de  cervoise.  Par  les  sta- 
tuts qu'Etienne  Boileau   donna  aux 
Masseurs,  il   fut  ordonné  qu'ils  ne 
pourraient  fabriquer  de  la  bière  qu'a- 
vec de  l'orge,  de  l'avoine  et  de  la  ara- 
9^,  c'est-à-dire,  ces  menues  graines 
to  on  nourrit  les  animaux ,  comme 
v^ees,  lentilles,  etc.  Les  premiers  qui 
fiM|oèrent  de  la  bière,  employèrent 
n  levain  de  pâte  pour  en  décider  la 
fcnaentation,  et  ce  ne  fut  que  plus 
tvd  que  l'on  trouva  dans  la  lie  qui 
iste  au  fond  des  cuves ,  une  matière 
P^  abondante  et  plus  active  pour 
I  Me  opération.  Plus  tard  encore,  on 
jMaisit  dans  la  confection  de  la 
.PK  le  houblon ,  aui  lui  donne  une 
amertume ,  la  rend  plus  cou- 
ct  plus  saine.  Pendant  tort  long- 
cette  boisson ,  même  celle  ré- 
^iorte,  fut  douce  et  peu  chargée 
mais  nos  pères  ayant,  par 
iéa  croisades ,  pris  le  goût  des 
d^Orient  et  des  saveurs  éner- 
»,  ils  ne  voulurent  plus  que  des 


bières  chaudes ,  vigoureuses ,  qui  par- 
ticipassent des  qualités  du  vin.  Alors, 
f)Our  les  satisfaire,  on  introduisit  dans 
eur  composition  des  baies,  de  la  poix 
résine  et  jusqu'à  du  piment  ,* choses 
que  les  statuts  d'Etienne  Boileau  dé- 
tendirent comme  nùebonnes  et  loyaux. 
Aujourd'hui ,  nos  départements  du 
Nord  et  de  1  est  sont  à  peu  près  les 
seuls  où  la  bière  soit  une  boisson  ha- 
bituelle et  figure  dans  les  repas.  Partout 
ailleurs,  on  la  boit  comme  rafraîchis- 
sement. On  en  fait  de  plusieurs  qua- 
lités :  celles  du  Nord  sont  fortes,  vi- 
neuses; celles  des  autres  provinces  sont 
agréables,  légères,  et  d'une  digestion 
facile. 

Le  cidre  partagea  avec  la  bière 
l'honneur  de  ngurer  à  coté  du  vin  sur 
les  tables  royales.  Thierry ,  roi  de 
Bourgogne,  l'admettait  sur  la  sienne, 
comme  le  prouve  une  anecdote  de  la 
vie  de  sain^  Colomban ,  trop  longue 
pour  que  nous  puissions  la  reproduire 
ici  (*).  Charlemagne,  en  ordonnant,  par 
le  capitulaire  que  nous  avons  déjà  cité, 
qu'il  y  eût  dans  ses  métairies  des  hom- 
mes qui  sussent  faire  la  bière ,  veut 
qu'il  y  en  ait  aussi  qui  sachent  faire  le 
cidre ,  le  poiré ,  et  les  autres  boissons 
d'usage.  La  Normandie,  ce  pays  clas- 
sique du  cidre,  n'a  pas  toujours  joui  de 
l'avantage  qu'elle  possède  aujourdliui 
d'en  abreuver  les  étrangers.  Sans  doute 
elle  en  fabriquait  dans  l'ancien  temps , 
mais  en  petite  quanti  té,  et  quand  on  eu 
manquait,  on  en  allait  chercher  en  Bis- 
caye, ou  bien  on  y  suppléait  par  la  bière 
qu'on  préparait  sur  les  lieux  mémes,ou 
par  le  vin  qu'on  y  recueillait  alors  en 
dépit  de  la  nature.  Insensiblement ,  les 
Normands  secouèrent  le  joug  des  Bis- 
cayens ,  et  firent  une  quantité  suffisante 
de  cidre  pour  leurs  Msoins  et  ceux  de 
leurs  voisins.  Cette  boisson,  connue  dès 
les  premiers  temps  de  la  monarchie, 
était,  dans  le  seizième  siècle ,  si  complè- 
tement oubliée  à  Paris,  qu'un  Normand 
appelé  Pauthier  ,  médecin  du  duc 
d  Anjou ,  frère  de  Charles  IX,  et  de- 
puis Henri  III,  gagna,  au  rapport  de 
Gui  Patin ,  cinquante  mille  écus  à  eu 


(•)  Voyex  CoLOMBAif. 
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tendre  des  bouteilles,  dans  lesquelles 
il  faisait  infuser  du  séné ,  et  qu  il  fai- 
sait payer  un  écu  pièce,  en  grand  se- 
cret ,  comme  un  médicament  dont  lui 
seul  connaissait  la  composition.  De  la 
Normandie ,  le  cidre  s'étendit  dans  les 
provinces  environnantes  ,  telles  que 
l'Anjou ,  le  Maine ,  et  pénétra  en  Pi- 
cardie ;  mais  nulle  part  il  ne  fut  aussi 
bon  que  dans  le  pays  dont  il  était 
parti.  On  fait  aujourd'hui ,  comme 
autrefois ,  des  cidres  de  diverses  qua- 
lités. Il  en  est  de  doucereux  appelés 
cidres  d'Isigny,  que  Ton  apporte  à 
Paris  où  on  les  préfère  ;  on  en  fait  de 
rudes  au  goât  et  de  capiteux ,  qui  se 
consomment  sur  place.  Il  en  est  de 
mousseux  comme  du  vin  de  Champa- 
gne. En  l'honneur  du  cidre ,  nous  de- 
vons ajouter  que  François  PS  pas- 
sant en  1582  par  Morsalines ,  près  la 
Hogue ,  trouva  le  cidre  si  bon ,  qu'il 
en  fit  acheter  une  certaine  quantité , 
dont  il  but  tant  que  la  provision  dura. 

Ce  que  nous  disons  ici  du  cidre  peut 
s'appliquer  au  poiré,  auquel  les  caba- 
retiers  donnaient,  au  moyen  d'une  dé- 
coction de  mares,  une  couleur  de  vin 
capable  de  tromper  l'œil ,  et  une  sa- 
veur agréable  qui  favorisait  l'illusion. 

Nous  nous  contenterons  de  mention- 
ner un  breuvage  ^ppeïé prunelle^  dont  il 
est  fait  mention  dans  une  ordonnance 
de  Charles  VI,  anné;  1 407.  Il  se  vendait 
comme  le  vin  et  le  cidre  dans  les  mar- 
chés ,  et  tirait  son  nom  des  prunelles 
dont  il  était  fait.  Nous  ne  parlerons 
point  non  plus  de  diverses  boissons  fa- 
Driquées  avecdes  cerises,  des  groseilles, 
des  framboises ,  des  mûres ,  des  gre- 
nades ,  etc. ,  auxquelles ,  pour  les  en- 
noblir, on  donnait  le  nom  de  vins. 

Nous  arrivons  à  la  plus  importante, 
à  la  plus  recherchée ,  au  vin  propre- 
ment dit.  De  toutes  les  opinions  qui 
ont  été  émises  sur  l'origine  de  cette 
boisson  dans  la  Gaule ,  selon  nous  la 
plus  probable ,  nous  ne  disons  pas  h 
plus  certaine ,  est  celle  de  Justin  et 
Strabon,  qui  attribuent  aux  Phocéens, 
fondateurs  de  Mars<;ii!e ,  six  cents  ans 
avant  Jésus-Christ,  l'importation  sur 
notre  sol  de  l'arbuste  qui  la  produit. 
La  culture  de  cet  arbuste  fut  d'abord 


fort  restreinte,  et  ne  s'étendit  ^)m 
loin  du  mur  d'enceinte  de  la  nouTdle 
ville  ;  car  les  Phocéens ,  peuple  navi- 
gateur et  commerçant,  étaient  i«- 
nus  dans  la  Gaule  bien  plus  pourj 
faire  le  négoee  que  pour  en  mettre  là 
terres  en  valeur.  Quand  les  Koiraius 
eurent  établi  leur  domination  sur  ce 
qu'ils  appelèrent  la  province,  et  y  eu- 
rent fondé  des  colonies,  les  émigrés, 
cherchant  naturellement  à  fécoiider 
une  nouvelle  patrie,  il  fallut  que  par 
leurs  soins  la  culture  de  la  vigne  prit 
de  l'extension ,  ef  c'est  ce  oui  arma. 
Elle  s'étendit  donc  de  proche  ea  pro- 
che ,  et  parvint  avec  le  temps  jufwe 
sur  les  bords  de  la  Loire.  Alonns 
Gaulois  du  Midi  récoltèrent  assez  âe 
vin  pour  leur  consommation,  et  eu- 
rent même  un  excédant ,  qui  ftit  pont 
eux  l'objet  d'un  assez  grand  commerce 
d'exportation.  Au  rapport  de  Cioéroi 
et  de  Columelle ,  ils  en  envoyaient 
jusqu'en  Italie.  Lorsque  César  eut  fiât 
la  conquête  de  la  Gaule ,  et  que  le  sé- 
nat y  eut  introduit    les  institutions 
romaines ,  ainsi  que  le  goût  àe  fai* 
sance  et  des  superfluités  d'Italie^  U 
culture  de  la  vigne  franchit  la  Loire, 
se  propagea  dans  les  contrées  du  Nord, 
s'acclimata  dans  les  environs  de  Pv^^ 
pénétra  le  long  des  bords  de  la  MoseHe 
et  du  Rhin;  et  quand  les  barbares eo- 
vabirent  nos  contrées  ,   ils  purent  ï 
leur  gré  s'y  abreuver  de  celte  liqueur 
que  leurs  ancêtres  allaient  autrefois 
conquérir  à  main  armée  au  delà  des 
Alpes.  Tous  ces  vins,  par  suite  deTi* 

Î;norance  dans  laquelle  on  était  ^ 
'art  de  les  fabriquer,  avaient  une  sa- 
veur âpre  et  sauvage ,  que  ne  corri- 
geaient point  la  poix  ,  le  plâtre,  \es 
cendres,  l'eau  de  mer  et  les  autres  in- 
grédients qu'on  y  mêlait.  TeU  q«'ils 
étaient  cependant,  \\s  faisaient  \e&àk^ 
lices  des  indigènes  et  des  étrangers 
établis  chez  eux  ;  aussi ,  les  rois  bar^ 
bares  prirent-ils  sous  leur  protection 
spéciale  les  vignes  et  les  ouvriers  qui 
les  cultivaient.  La  loi  saliqu«  et  oe\^ 
des  Visigoths  frappent  d'amendes  ceuj 
qui  arracheront  un  cep  ou  voleront  d« 
raisins.  !Nos  rois  avaient  dans  diacu 
de  leurs  domaines  des    vign^,  u 
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soir,  et  toat  ce  qu^il  fallait  pouf 
iaèriquer  le  vîn.  Les  capitulaires  (Je 
Cbartemagne  en  offrent  la  preuve.  On 
y  voit  ce  prince  entrer ,  à  cette  occa- 
sion, daos  de  grands  détails  avec  les 
intâidaots  de  ses  métairies.  L*enclos 
mâoe  du  Louvre  enferma  des  vignes, 
comme  les  autres  palais  de  nos  rois  ; 
et  ces  rignes  étaient  assez  abondantes 
pour  qu^eo  1160  Louis  le  Jeune  pût 
assigner  annuellement  six  muids  de 
tin  aa  caré  de  Saint -Nicolas  des 
Champs.  On  voit,  dans  un  compte  des 
meoQS  de  Philippe  -  Auguste  pour 
Pan  1202,  que  ce  roi  possédait  des  vl- 
^es  dans  vin^t  et  un  cantons  dififë- 
rentSj  fort  éloignés  les  uns  des  autres, 
et  disait  encore  acheter  des  vins  à 
Cboisy,  Montargis  ,  Saint-Césaire  et 
Mealan.  Un  fabliau  du  treizième  siècle, 
intitulé  la  Bataille  des  vins,  dans  le- 
qod  fauteur  suppose  que  les  vins  dis* 
putcnt  entre  eux  à  oui  revient  ITion- 
neor  de  figurer  sur  la  table  des  rois , 
flous  apprend  que  la  vigne  était  alors 
cultivée  dans  presque  toutes  les  pro- 
*Toces  de  France.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
carieux  dans  cette  pièce ,  c  est  de  voir 
mettre  au  rang  des  meilleurs ,  et  assi- 
miler à  ceux   de  Champagne  et  de 
Bourgogne,  les  vins  des  .environs  de 
Paris,  si  décriés  aujourd'hui.  Cette 
^K)&dance  de  vins  donna  naissance  à 
on  commerce  étendu  et  lucratif  pour 
i«  pays  vignobles.  Les  Flamands  ve- 
Mient  chercher  les  vins  de  la  Gasco- 
p^t  de  TAunis  et  de  la  Saintonge; 
fes  Allemands  ceux  de  FAuxois  et  de 
B  Boorgogne  ;  les  Anglais  enlevaient 
cïuidcïa  ijuyenne  et  envoyaient  à  cet 
^et  des  flottes  de  deux  cents  voi- 
bi  aa  rapport  de  Froissard.  Ce  çom- 
^jîe  prospère,  qui  dura  plusieurs 
yWes,  fut  menace  de  mort  en  1566. 
^  rtoolte  ayant  été  mauvaise  cette 
J*é^là,  Charles  IX  ordonna  que, 
y  chaque  canton,  les  vlçnes  ne 
^'waîent  occuper  que  le  tiers  du 
^^Hftowe,  et  que  le  restant  serait  con- 
2^  eu  terres  labourables  et  en  prai- 
"••  Cette  inionction ,  à  laquelle  on 

*  »  hâta  point  de  se  conformer,  fut 
■ttfifiéc  en  1677  par  Henri  III,  qui 

•  QMtenta  dinviter  les  gouverneurs 


de  provinces  à  veiller  h  ce  qa'en  Iwrs 
territoires  «  les  labours  ne  fussent  dé* 
«  laissés  pour  faire  plants  excessifs  de 
«  vignes.  » 

L  immense  développement  qu'avait 
reçu  la  culture  de  la  vigne  opéra 
presque  une  révolution  dans  iTtat, 
et  donna  naissance  à  une  multitude 
de  règlements,  au  droit  de  ban-vin, 
à  la  aignité  de  bouteiller  du  roi  et 
des  seigneurs  suzerains,  à  la  pro* 
fession  des  marchands  de  vin ,  hôte- 
liers, cabaretiers,  taverniers,  débitants 
à  pot;  aux  offices  de  courtiers ,  jurés^ 
vendeurs ,  contrôleurs ,  jaugeurs ,  dé*- 
chargeurs ,  rouleurs ,  enfin  crieurs  de 
vins.  Chaque  propriétaire  faisait  ven^ 
dre  chez  lui  son  vin  en  détail  et  à  pot. 
Il  y  avait  dans  le  Louvre  même  une 
taverne  où  l'on  vendait  le  vin  du  roi. 
Robert  I*',  duc  de  Bourgogne,  accorda 
en  I05t  aux  religieux  de  Saint-Béni- 
gne de  Dijon  la  permission  de  débiter, 
da'ns  la  taverne  du  cloître ^  le  vin  qu'ils 
auraient  recueilli ,  soit  que  lui-même  il 
voulût  vendre  le  sien ,  soit  qu'il  ne  le 
voulût  pas.  Cette  manière  de  tirer 
parti  de  sa  récolte  fiit  en  usage  jus- 
qu'au dix-septième  siècle,  puis  tomba 
en  désuétude  à  Paris  pour  se  mainte- 
nir en  province ,  où  elle  subsiste  ep- 
core.  Les  règlements  et  les  offices  fu- 
rent avec  le  temps  modifiés  et  abolis; 
quant  au  droit  de  ban-vin ,  il  subsista 
jusqu'à  la  révolution,  qui  en  fit  justice. 

Dès  un  temps  très-reculé ,  on  con- 
servait les  boissons  dans  des  citernes 
en  maçonnerie,  des  fôudres  en  bois 
et  des  tonneaux.  Pour  la  consomma- 
tion journalière ,  on  tirait  à  la  pièce 
même,  et  on  emplissait  des  vases 
d'argent,  de  terre ,  et  des  outres  de  cuir 
que  Ton  plaçait  sur  le  dressoir  où  les 
valets  allaient  diercher  à  boire  pour  les 
convives.  Si,  à  la  table  du  roi,  on  buvait 
de  plusieurs  vins  différents ,  comme  il 
arrivait  dans  les  jours  de  grande  cé- 
rémonie ,  on  entamait  alors  plusieurs 
futailles  ;  et  toutes  ces  pièces ,  ainsi 
entamées,  appartenaient  de  droit  au 

Î^rand  bouteiller  :  c'était  un  des  privi- 
éges  de  sa  charge.  Dès  Tan  1268,  Jean 
d'Acre,  grand  bouteiller  de  Louis  IX, 
jouissait  comme  tel  de  Ce  droit  assez 
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important  Les  cens  gui  voyageaient 
k  fchevol ,  et  qui  craignaient  de  ne 
paâ  trouver  du  vin  sur  leur  route . 
en  portaient  dans  une  bouteille  de 
cuir  qu'ils  attachaient  à  leur  selle; 
les  personnes  opulentes  et  les  grands 
seigneurs  qui  se  faisaient  suivre  par 
un  domestique .  lui  confiaient  le  soin 
de  porter  la  bouteille.  Ces  sortes 
de  vaisseaux,  proportionnés,  pour 
la  dimension,  à  la  longueur  du  voyage 
et  au  nombre  de  personnes  qu'ils  de- 
vaient abreuver ,  se  nommaient  bou" 
chaux,  boutiauXf  bouties,  botUilleSj 
etse  bouchaient  avec  un  morceau  de  bois 
taillé  en  vis.  Quand  on  les  eut  rempla- 
cés par  des  flacons  de  verre,  ils  prirent, 
de  leur  ancien  nom ,  celui  de  bouteil- 
les y  qu'ils  portent  encore  aujourd'hui. 

Pour  boire ,  on  se  servait  de  coupes 
ou  hanaps  de  différentes  grandeurs, 
suivant  la  soif  ou  plutôt  Jlntempé- 
rance  du  buveur.  Ces  coupes  étaient 
de  bois  ou  de  terre  cuite  pour  les  pau- 
vres ;  elles  étaient  de  métaux  précieux, 
et  quelquefois  garnies  de  pierreries , 
dans  les  maisons  opulentes.  Les  pre- 
jniers  Gaulois  s'étaient  servis  pour  le 
même  usage ,  d'abord  du  crâne  ae  leurs 
parents  et  de  leurs  amis,  que,  par 
piété ,  ils  faisaient  entourer  d'or  et 
d'argent;  puis  de  cornes  d'aurochs,  de 
taureaux  domestiques  et  de  béliers. 

Le  vin,  trouvé  délicieux  dans  les 
temps  anciens,  parut  bientôt  fade ,  par 
suite  de  l'abus  qu'en  firent  les  buveurs. 
Alors  on  lui  fit  subir  différentes  pré- 
parations ,  et  on  y  mêla  diverses  subs- 
tances irritantes ,  propres  à  stimuler 
les  goûts  blasés.  Dès  le  temps  de 
Pline,  et  jusqu'aux  douzième  et  trei- 
zième siècles,  on  l'aromatisait  avec 
des  baies  de  lentisque  et  des  herbes 
odorantes.  Grégoire  de  Tours  appelle 
les  vins  ainsi  parfumés ,  viJia  odorat 
vientis  immixta.  Sous  le  règne  de 
Cliarlemagne  ,  et  longtemps  encore 
après ,  on  soumit  le  vin  à  une  cuisson 
qui  le  réduisait  au  tiers  ou  à  la  moitié, 
et  lui  donnait  plus  d'énergie ,  en  rap- 
prochant les  principes  que  l'opération 
n'avait  pas  fait  évaporer.  On  y  faisait 
aussi  infuser  des  herbes,  et  les  vins 
ainsi  préparés  se  nommaient  vins  her» 


bés.  Si  l'infusion  leur  avait  doDDé 
quelque  amertume ,  on  les  édulcorait 
avec  le  miel.  Lorsque  les  épiées  fo- 
rent connues,  on  jeta  dans  les  vins  do 
girofle,  de  la  cannelle,  de  la  muscade, 
du  piment,  etc.,  et  on  les  nomma  ri» 
épicés.  C'est  ainsi  que  l'on  fabriquait 
alors  des  vins  fort  estimés  des  gour- 
mets et  des  femmes ,  tels  que  le  ma- 
don  ou  médoriy  le  nectar,  \t  clairet, 
Vhippocrasy  etc.,  tous  oubliés  aujour- 
d'hui que  l'on  préfère  avec  raison  un 
vin  franc  et  naturel. 

Dans  des  temps  plus  rapprochés  de 
nous ,  on  soumit  a  la  distillation  le 
vin,  ainsi  que  le  résidu  de  la  pression 
des  raisins,  et  on  en  tira  ^eau-d^Tie, 
à  laquelle  on  attribua  d'abord  de  gran- 
des vertus  médicales ,  que  l'on  prona 
comme  une  panacée  universelle,  et 
qui  est  justement  considérée  de  dos 
purs  comme  une  boisson  incendiaire 
et  dangereuse. 

Dès  qu'on  connut  le  vin ,  on  chercha 
à  utiliser  jusqu'aux  débris  du  fruit 
précieux  qui  le  produit.  Au  temps  des 
vendanges  ,  lorsque  le  raisin  avait 
subi  sa  première  pression ,  on  jetait 
de  l'eau  sur  le  mate  ;  et ,  au  moyen 
de  la  fermentation ,  on  en  tirait  une 
piquette  pour  les  journaliers  et  les  do- 
mestiques. Cette  boisson,  que  Ton  fa- 
brique encore  de  la  même  manière,  si 
ce  n'est  que  l'on  y  ajoute  les  raisins  qui 
ne  sont  point  parvenus  à  maturité,  et 
quelquefois  des  baies  de  genièvre ,  se 
nommait  buvande.  en  latin  bibenda, 
et  se  vendait  dans  les  marchés  publics. 
Dans  l'ordonnance  de  Charles  VI,  an- 
née 1407,  on  l'appelait  dépense,  qtn 
était  aussi  le  nom  qu'on  donnait  au 
prunelle,  dont  il  faut  la  distiasucf. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  les  bois 
sons  ont  été  frappées  de  certains  droits 
en  argent  ou  en  nature  ,  au  profit  ài 
roi,  de  l'Église  et  des  seigneurs.  A  far 
ticle  impositions f  il  sera  parlé  de  cetu 
qu'elles  ont  à  supporter  d'après  notr 
législation  actuelle. 

BoissY,  seigneurie    du  Forest, 
sept  kilomètres  nord -ouest  de  RoanM 
érigée  en  marquisat  en  1564  ,  et  e 
duché-pairie  en  1619. 

BoissY  (Louis  de),  beaucoup  moîi 
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eonno  aDJoDnTbaî  que  Piron  et  Gres- 
set, obtint,  au  dix -huîtîèrae  siècle,  par 
sa  comédie  de  V Homme  du  jour  ^  un 
succès  presque  égal  à  celui  de  Ui  Mé' 
troBKsnfetdu  Méchant.  H  était  né 
en  16M,  à  Vie,  en  Auvergne,  d'une  fa- 
mdle  pMiTre,  et  resta  pauvre  presque 
toote  sa  vie!  Sans  cesse  pressé  par  le 
^SDf'n  d'argent ,  il  composa  successi- 
vement des  satires  qui  lui  firent  beau- 
coup d*ennemis  sans  le  tirer  de  sa 
mûere,  et  une  foule  de  pièces  de 
théâtre  que  leur  médiocrité  a  fait  ou- 
blier. Dâos  le  Sage  étourcU,  le  Babil- 
lard, le  Français  à  Londres ,  PÉ- 
pouse  par  supercherie  y   on  trouve 
quelquefois  de  la  gaieté;  mais  le  fond 
en  est  aussi  léger  que  la  forme  en  est 
soarent  négligée  et  diffuse.  «  Enfin, 
^th  Barpe,  Boissy  parvint  à  faire 
Doe  comédie  où  il  y  a  de  Tintri^e,  de 
riotàét,de8  situations,  des  pemtures 
de  mœurs ^  et  des  détails  comiques. 
Le  rWe  prmcipal,  r Homme  du  jour^ 
est  la  personnification  de  cette  irivo- 
hté  spirituelle  et  de  cette  politesse  ai- 
mable qui  cachent  souvent,  chez  les 
^ensdo  monde,  la  sécheresse  du  coeur 
ctPabsence  de  principes,  et  sous  les- 
fielles  se  déguisaient  l'égoïsme  et  la 
comiptfon  du  dix-huitième  siècle.  Le 
Biérite  du  Méchant  serait  égalé,  si  le 
style  de  Boissy  avait  la  pureté  et  re- 
lance soutenues  de  celui  de  Gresset.  » 
Cependant  Boissy  retira  de  sa  pièce 
phts  de  gloire  que  de  profit.  Sa   mi- 
Kre  s*accrut  encore  par  un  mariage 
fiocynation,   et    devmt   telle    qu  il 
s(>ogea  un  jour  à  se  laisser  mourir  de 
^m.  On  assure  qu'il  fut  obligé,  pour 
^bsister,  de  prêter  sa  plume  a  de 
■échants  auteurs  qui   ne   pouvaient 
'wnfier  leurs  ouvrages.  Enfin,  son 
*rt  s'adoucit,   lorsque,  en  1754,  il 
*Btra  k  l'Académie ,  après  la  mort  de 
Destouches,  que  le  succès  de  t Homme 
^JoÊtr  l'appelait  à  remplacer.  Bien- 
^^rà,  chargé  de  rédiger  la  Ga- 
î<te,  puis  le  Mercure  de  France,  il 
isfttt  une  aisance  qu'il  n'avait  jamais 
w,  laais  dont  il  ne  sut  pas  user  mo- 
^Érèaeot.  Ses  excès  abrégèrent  ses 
Ns.  n  mourut  en  1758.  Dans  sa  vie 
^  te  ses  écrits,  Boissy  manqua  de 


eette  réflexion  et  de  cette  sagesse 
d'esprit  qui  sont  si  nécessaires  au 
bonheur  et  au  bon  goût.  Son  théâtre 
a  été  publié  en  9  vol.  in-8*,  Paris , 
1766. 

Boissy  d'Anglas  (François -An- 
toine de) ,  né  à  Saint-Jean-Charobre, 
département  de  l'Ardèche  ,  en  1756, 
vfnt  de  bonne  heure  à  Paris,  où  il  se 
fitrecevoir  avocat  au  parlement ,  et 
acquit  bientôt  la  réputation  d'un  lit- 
térateur distingué.  En  1789,  il  fut 
nommé  député  aux  états  généraux  par 
le  tiers  état  de  la  sénéchaussée  d'An- 
nonay.  Appartenant  par  sa  naissance 
à  la  bourgeoisie,  il  vota  constamment 
avec  les  représentants  de  cet  ordre , 
contre  les  privilégiés,  et  fut  un  des 
députés  qui  contribuèrent  le  plus  à  la 
résolution  par  laquelle  les  communes 
se  constituèrent  en  Assemblée  na- 
tionale. Il  publia  ensuite  plusieurs 
brochures  sur  les  finances,  en  ré- 
ponse à  Bergasse  ;  sur  la  révolution , 
en  réponse  à  Galonné  ;  et  enfin  sur  la 
niaise  déclaration  de  Raynal,  qui  dé- 
clarait se  repentir  de  la  part  glorieuse 
qu'il  avait  prise  dans  la  lutte  philoso- 
phiaue du  dix-huitième  siècle.  A  FAs- 
semolée,  il  défendit  les  journées  du 
14  juillet,  et  des  5  et  6  octobre  1789. 
L'année  suivante,  il  demanda  des 
mesures  sévères  contre  les  royalistes 
qui  s'étaient  attroupés  au  camp  de 
Jalès,  et  dénonça  un  mandement  in- 
cendiaire de  l'archevêque  de  Vienne. 
En  1791 ,  il  fut  nommé  secrétaire, 
et  se  vanta  publiquement  de  son  vote 
en  faveur  des  hommes  de  couleur. 
Nommé,  après  la  session ,  procureur- 
syndic  du  département  de  l'Ardèche, 
il  provoqua  un  examen  public  sur  sa 
conduite,  disant  avec  raison  qu'une 
nation  libre  doit  toujours  surveiller 
ses  fonctionnaires.  Nommé  ensuite 
membre  de  la  Convention ,  il  fut  im- 
médiatement envové  à  Lyon  pour  y 
réprimer  des  troubles  survenus  à  l'oc- 
casion des  subsistances.  A  son  retour, 
il  se  rangea  parmi  les  membres  qui 
siégeaient  à  la  Plaine,  et  dont  il  tut 
même  considéré  comme  le  chef.  Dans 
le  procès  de  ^uis  XVI,  il  vota  pour 
la  détention  jusqu'à  ce  que  la  déporta* 
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tioQ  fllt  jugée  convenable.  Pendant 
la  période  révolutionnaire .  désignée 
communément  sous  le  nom  ie  terreur, 
i\  s*effaça  complètement  ;  mais  la  veille 
du  9  thermidor  il  céda,  après  de  lon- 

f[ues  hésitations ,  il  est  vrai ,  aux  sol- 
icitations  de  Tallien  et  de  Barrère,  et 
se  joignit  à  eux  pour  renverser  Ro- 
bespierre. Cette  condescendance,  oui 
n'était  aue  Teffet  de  la  peur,  dé- 
cida du  succès  de  cette  journée.  Deux 
mois  après,  Boissy - d*Anglas  fut 
élu  secrétaire  de  la  Convention ,  et 
bientôt  après  membre  du  comité  de 
salut  public  ;  il  fît,  en  cette  dernière 
qualité,  de  nombreux  rapports  sur  les 
subsistances ,  et  fût  chargé  spéciale- 
ment de  veiller  à  Tapprovisionnement 
de  Paris.  A  la  fin  de  janvier,  il  prononça 
un  discours  sur  les  relations  extérieures 
de  la  France;  un  mois  plus  tard ,  il 
fit  décréter  la  liberté  des  cultes ,  fit 
un  rapport  sur  les  attroupements  qui 
se  formaient  aux  portes  des  bou- 
langers, et  les  attnbua  à  la  malveil- 
lance. La  Convention  décréta,  sur  son 
rapport ,  le  mode  de  distribution  des 
comestibles.  Le  12  germinal  an  m 
(r'  avril  1795),  il  commençait  un  rap- 
port sur  les  approvisionnements,  lors- 
3u*il  fut  interrompu  par  une  invasion 
u  peuple  qui  avait  forcé  la  porte  de 
la  salie  en  demandant  du  pain  et  la 
consUtutiofi  de  93.  Boissy  resta  im- 
passible à  la  tribune ,  et  lorsque  le 
calme  fut  rétabli,  il  reprit  son  rapport 
au  point  où  il  l'avait  laissé.  Mais  ce 
fut  surtout  dans  la  journée  du  l**"  prai- 
rial (20  mai)  qu'il  montra,  comme  pré- 
sident de  la  Convention ,  un  courage 
admirable.  (Voyez  les  Annales  et 
l'art.  Praibial  [Journées  du  !•'].) 
Quel  que  soit  le  jugement  aue  l'on 
porte  sur  les  événements  de  cette 
journée,  quelque  opinion  que  l'on  ait 
du  parti  auquel  appartenait  alors 
Boissv-d'Anglas,  on  est  forcé  d'admi- 
rer 1  héroïsme  de  sa  conduite  dans 
cette  circonstance.  La  gloire  qu'il  ac- 
quit alors  appartient  à  la  France ,  et 
ce  serait  faire  œuvre  de  mauvais  ci- 
toyen que  de  ne  pas  le  reconnaître.  Le 
lendemain  de  cette  séance,  la  Con- 
vention lui  vota  des  iPemercImenti. 


I^ommé  ensoito  membre  d«  la  oon- 
mission  chargée  de  présenter  un  projet 
de  constitution ,  il  fit,  le  IS  juin,  on 
premier  rapport,  démentit  le  bruit 
que  la  république  devait  abandonner 
(es  places  fortes  de  la  Hollande  aa  roi 
de  Prusse,  et  parla  àe&  colonies ,  qu'il 
fît  déclarer  partie  intégrante  du  terri- 
toire français.  Le  27  août,  il  prononça 
un  discours  sur  la  situation  politique 
de  l'Europe,  et  proposa  d'enlever  aux 
lois  révolutionnaires  une  partie  de 
leur  sévérité.  Le  2  septembre  ,  il  de- 
manda que  le  comité  d'instruction  pu- 
blique présentât  une  liste  des  Fran- 
çais auxquels  il  était  juste  d'élever  des 
statues;  deux  jours  après,  il  appuya  la 
proposition  de  rappeler  de  l'émigration 
Talteyrand-Périgord .  et  vota  la  réu- 
nion de  la  Belgique  a  la  France.  Le 
15  octobre,  il  tut  obligé  de  s'expliquer 
sur  les  éloges  que  lui  avaient  donnés    i 
les  sections  de  Paris,  ameutées  contre 
la  Convention  par  des  agents  royalis- 
tes. Boissy  firt  encore  compromis  dans 
la  correspondance  d'un  intrigaitVroya-    i 
liste  nommé  Lemaire ,  et  fut ,  à  juste    i 
titre ,  depuis  cette  époque ,  considéré 
comme  dévoué  à  la  contre-révolution. 
La  constitution  de  Fan  m  est  son   i 
ouvrage  ;  aussi  les  démocrates  la  nom- 
maient-ils la  constitution  Babebiàobu,  à 
cause  du  bégaiement  de  Boissy,  et  parce 
que  Daunou  y  avait  coopéré.  Devenu  i 
membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  il 
en  fiit,  dès  la  première  séance,  élu 
secrétaire.  Le  4  décembre,  il  appuya  U  , 
demande  des  femmes  de  Billaud-Ya-  i 
rennes  et  de  Collot-d'Herbois,  qui  ré- 
clamaient la  mise  en  liberté  de  leurs 
maris;  le  10,  il  fit  une  motion  en 
laveur  de  la  liberté  de  la  presse;  le 
30  août  1796,  il  combattit  l'amnistie 
proposée  pour  les  délit»  révolution- 
naires; le  23  septembre,  il  engagea  le 
Corps  législatif  à  formuler  un   vœu 
pour  le  rétablissement  de  la  paix ,  et 
se  déclara  contre  la  loi  qui  excluait  les 
parents  d'émigrés  de  toute  fonction 

Îmblique;  le  9  novembre,  il  dépeignit 
es  abus  des  maisons  de  jeu  et  denont^ 
le  Directoire  comme  fauteur  de  vices, 
et  de  corruption.  £n  avril  1797,  il  fut 
nommé  député  de  Paris  au  Coofteil  dea 
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Gia9*C0Bt8,  et  s'éievt  ootttre  U  mise 
lun  te  k>i  des  émigrés  qui  rentraient 
en  France;  le  tt  juillet,  il  fit  un  long 
ëileoorscB  faveur  des  prêtres  déportés 
et  de  b  fiberté  des  cultes  ;  le  20 ,  il 
denaoà  la  réorganisation  die  la  garde 
Mtkniieet  accusa  le  Directoire  de 
étsiitoer  les  ministres  favorables  à  la 
nijonté  des  conseils  qui  était  roya- 
Inte.  Ses  sympathies  pour  .les  Bour^ 
boDS,  connues  depuis  longtemps,  le 
firent  eovdopper  dans   le  décret  d« 
proscription  ou  18  fructidor.  Gepen- 
tfast,  il  parvint  à  s'y  soustraire ,  et 
s'enfuit  en  Angleterre.   Rappelé  en 
France,  après  le  18  brumaire ,  il  ne 
tarda  pss  à  s*acoommoder  au  nouveau 
mtèmede  gouvernement,  et  en  1801, 
il  devint  membre  du  Tribunat ,  qui  le 
choisit  peur  son  président  en  décem- 
bre 1802.   L'année   suivante,  il  fit 
partie  du  nouveau  consistoire  de  TÉ* 
dise  réformée  de  Paris,  fut  décoré  de 
la  croix  de  la  L^ion  d'honneur  en 
1804,  entra  au  sénat  en  1805 ,  et  fut 
nommé  commandant   de   la   Légion 
d'honnir  le   même  jour.   Lors    de 
rinvasion  de  la  France  par  les  alliés, 
il  fat  chargé  par  Napoléon  des  fonc* 
tions  de  commissaire  dans  la  13*  di- 
vision  militaire.   Cest  alors  qu'il  ap- 
prit la  décl)éance  de  l'empereur  par  le 
sénat ,  acte  honteux  auquel  il  se  hâta 
de  donner  une    adhésion    formelle. 
Louis  XVni  l'en  récompensa  en  Téle- 
xant à  la  pairie.  Au  retour  de  rtled'Ëlbe, 
Bonaparte ,  qui  oublia  la  trahison  de 
Tancien  sénateur,  le  chargea  d'organi- 
ser les  départements  du  Midi  ;  il  remplit 
arae  sèle  cette  mission,  et  fut  une  se- 
conde fois  nommé  pair.  Après  la  ba- 
taille de  Waterloo,  il  combattit  la  pro- 
positidi  de  proclamer  Napoléon  IL  Au 
retour  du  roi ,  il  fut  éliminé  de  la 
ebanbre  des  pairs  ;  mais  bientôt  une 
ordonnance  royale  vint  l'y  réintégrer 
pour  la  troisi^e  fois.  Boissy-d'An- 
^  dont  la  conduite  politique  avait 
«é  II  variable   pendant  la  révolu- 
ân, sembla,  sous  la  restauration, 
^^sloir  revenir  aux   principes  qu'il 
<*iit  défendus  à  l'Assemblée  consti- 
tuttte,  et  fut,  à  la  chambre  des  pairs, 
*  des  intrépides  défenseurs  des  li- 


bertés publiques.  Il  est  mort  à  Paris 
le  20  octobre  1826.  Boissy-d'Anglas 
faisait  partie  de  Tlnstitut  depuis  la  for- 
mation de  ce  corps.  Lors  delà  réorga- 
nisation de  1816,  il  fut  nommé  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  On  a  de  lui ,  outre  un  grand 
nombre  de  discours,  de  rapports  et  de 
brochures  politiques,  un  Essai  sur  la 
vie  de  Malhesherbes ,  3  parties  in-8<*, 
18t9  et  1821,  et  6  vol.  in-12  à' Études, 
littéraires,  publiées  en  1826. 

Le  61s  aîné  de  Boissy-d' Anglas  lui  a 
succédé  dans  son  titre  de  comte  et  i 
la  pairie.  Son  second  fils ,  après  avoir 
occupé  un  poste  distingué  dans  Fin- 
tendance  militaire,  est  venu  ensuite 
siéger  dans  la  chambre  élective. 

BoiSTB  (Pierre-Claude-Victoire),  le 
plus  laborieux  de  nos  lexicographes, 
était  né  à  Paris,  en  1765.  Ses  uremiè- 
res  études  eurent  pour  but  la  con- 
naissance des  lois  ;  mais  il  quitta  bien- 
tôt le  barreau  pour  se  livrer  tout  entier 
aux  travaux  littéraires  et  surtout  à 
l'investigation  des  éléments  du  voca- 
bulaire de  notre  langue.  Il  donna ,  en 
1800,  la  première  édition  de  son  Dic- 
tionnaire ,  œuvre  gigantesque  qui  lui 
assigne  chez  nous  le  rang  qu'a  obtenu 
Johnson  chez  les  Anglais.  Comme  ce 
savant,  Boiste  voulut  prouver  c|u'il 
était  en  état  d'employer  les  matériaux 
qu'il  avait  le  mérite  d'avoir  réunis.  Il 
publia,  en  1801,  une  narration  épique, 
en  vingt-cinq  livres ,  sorte  de  poème 
en  prose ,  intitulé  V Univers  délivré. 
Les  mystères  de  la  création ,  les  pre- 
miers événements  de  l'histoire  sacrée, 
l'établissement  du  dogme  de  l'immorta- 
lité, telle  est,  enquelque^  mots,  Tanalyse 
de  cet  ouvrage,  qu'un  style  souvent 
brillant  n'a  pu  préserver  de  Toubli 
complet  dans  lequel  il  est  tombé. 
Boiste  fit  paraître,  en  1806 ,  un  Die- 
tionnaire  de  géographie^  et  en  1820, 
ses  Principes  de  grammaire.  Ce  der- 
nier volume ,  qu'il  appelait  dans  son 
épigraphe  un  cours  Je  bon  sens  ap- 
pliqué à  la  gi'ammaire,  se  compose 
principalement  d'une  suite  de  solu- 
tions de  questions  et  de  difficultés. 
L'auteur  n'eut  pas  le  temps  de  ter- 
miner le  Dictionnaire  de  la  littérature 
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et  de  réhquencey  dont  il  publia  les 
premiers  vohimes  Tannée  suivante,  et 
qui  formait  le  complément  de  ses  au- 
tres productions  lexicographiques.  La 
mort  le  surprit  à  Tâge  de  cinquante- 
neuf  ans.  Le  Dictionna4re  universel 
de  la  langue  française  y  «  véritable 

{)an-lexic|ue,  »  a  dit*  M.  Nodier,  à  qui 
a  dernière  édition  est  redevable  de 
notables  améliorations,  est  à  la  fois 
un  traité  de  grammaire  et  d|ortho- 
graphe ,  et  un  manuel  de  vieux  lan- 
gage et  de  néologie.  On  y  trouve 
Panalyse  et  la  critique  des  dictionnai- 
res de  l'Académie ,  de  Furetière,  de 
Trévoux,  etc.,  avec  des  traités  sépa- 
rés des  synonymes,  des  tropes  ,  de  la 
versification ,  des  difficultés  de  la  lan- 
gue. On  peut  reprocher  à  l'auteur  de 
n'être  pas  toujours  assez  sévère  dans 
le  choix  de  ses  autorités.  C'est  même 
ce  qui  lui  valut  les  censures  de  la  po- 
lice, et  le  fait  est  assez  plaisant  pour 
être  rapporté.  Parmi  les  exemples,  à  la 
suite  du  mot  spoliateur^  se  trouvait 
celui-ci  :  lois  spoliatrices  y  locution 
pour  l'emploi  de  laquelle  le  premier 
consul  était  cité  comme  autorité.  On 
força  Boiste  à  changer  son  exemple. 
Peut-être  y  avait-il  en  effet  chez  lui 
une  intention  maligne.  Il  y  substitua 
les  mots  :  nation  spoliatrice ,  avec 
Frédéric  le  Grand  pour  autorité. 

BoisY,  voyez  Bonnivet. 

BoiTABD  (Pierre),  né  à  Mâcon  en 
1789,  a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages fort  estimés  sur  l'histoire  na- 
turelle et  sur  l'économie  rurale.  Les 
principaux  sont  :  Histoire  naturelle 
des  oiseaux  de  proie  d* Europe  y  1  vol. 
in-4°,  avec  fig.  ;  Histoire  naturelle  deè 
pigeons  de  volière  et  de  colombier, 
I  vol.  in-S**,  avec  fig.  Ces  deux  ouvrages 
sont  regardés  comme  des  monographies 
excellentes.  Traité  des  prairies  natu- 
relles et  artificielles  y  1  vol.  in-S",  avec 
figures  coloriées;  TYaité  de  la  com- 
position de  t ornement  des  jardins  y 
1  vol.  in-4",  avec  cent  planches  ;  il  en 
a  été  publié  quatre  éditions. 

Boite  a  Perrette.  —  «  Un  singu- 
lier procès  s'engagea,  le  4  octobre 
1778,  relativement  au  testament  de 
M.  Rouillé  des  Filletières.  Cet  inci- 


dent de  la  longue  querelle  des  jansé- 
nistes et  des  jésuites  n'a  d'importaoee 
que  parce  qu'il  révéla  les  ressources  et 
les  moyens  d'une  caisse  connue,  dans 
le  public ,  sous  le  nom  de  la  BoUe  à 
Perrette.  On  croit  qu'elle  fut  ainsi  ap- 
pelée du  nom  de  la  gouvernante  du 
célèbre  Nicole,  qui  laissa  à  cette  fille 
les  premiers  fonds  de  cet  établisse- 
ment. D'autres  personnes  ont  prétendu 
que  le  savant  écrivain  de  Port-Royal 
avait  confié  ces  fonds  à  trois  légataires, 
ou  plutôt  à  trois  fidéicommis,  qui 
furent  le  P.  Fouquet,  de  l'Oratoire, 
l'abbé  Couet  et  du  Charroet.  I^icole 
leur  expliqua,  dit -on,  ses  intentions 
dans  deux  mémoires  joints  à  son  tes- 
tament. 

Il  y  disait  que  le  revenu  de  ces  biens 
devait  être  dépensé  en  œuvres  de  piété, 
et  il  recommandait  instamment  de  faire 
en  sorte  «  qu'ils  ne  passassent  jamais, 
par  voie  de  succession ,  à  des  parents 
ou  à  des  héritiers,  et  qu'ils  fussent 
transmis,  successivement  et  à  perpé- 
tuité ,  à  des  personnes  sûres  et  désin- 
téressées. »  L'obligation  imposée  par 
cette  dernière  clause  engagea  les  héri- 
tiers de  Nicole  à  plaider  la  nullité  de 
la  disposition;  mais  une  transaction 
termina  le  procès ,  et  le  legs  presque 
entier  resta  au  P.  Fouquet ,  qui  se  con- 
forma aux  intentions  du  testateur. 
Nous  ne  suivrons  pas  les  auteurs  du 
factum  publié  relativement  au  testa- 
ment de  M.  Rouillé  des  Filletières, 
lequel  appela  une  seconde  fois  Tatten- 
tion  de  fa  justice  sur  ce  fidéicommis; 
ils  passent  en  revue  la  gestion  des  dé- 
positaires de  cette  caisse ,  depuis  le 
P.  Fouquet  jusqu'à  M.  Rouillé  des 
Filletières.  On  assure  ,^ dans  cet  écrit, 
que  le  legs  primitif  de  Nicole,  oui 
n'était  d'anord  que  de  quarante  wiiie 
livres,  s'était  grossi,  jusqu'en  1778, 
d'environ  onze  cent  mille  livres,  par 
les  générosités  de  diverses  personnes 

?[ui  avaient  voulu  s'associer  à  cette 
ondation  pieuse  (le  célèbre  RoHinfut 
du  nombre).  Pendant  l'espace  d  un  siè- 
cle ,  la  BoUe  à  Perrette  fut  successi- 
vement remise  en  plusieurs  mains, 
qui  toutes,  à  ce  qu'il  paraît,  s'acquit- 
tèrent fidèlement  des  obligations  ita- 
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jxiiéei  à  ces  dépositaires.  En  1778 ,  la 
l^estm  de  cette  caisse  était  confiée  à 
M.  lies  Fitletières.  Le  18  novembre 
1777,  il  fit  m  testament  par  lequel  il 
instituait  fabbé  de  Majainville  son  lé- 
gataire mifersel.  Il  faisait  aussi  un 
kpéeaatàlx  mille  livres  au  sieur 
D^,  lotant  au  sieur  Desprez  de 
BotflT,  aateur  des  Lettres  sur  les  spec- 
t!cfe^  et  soixante -quatre  mille  livres 
à fabbé Clément,  trésorier  de  Téglise 
(fiioerre,  et  depuis  évéque  constitu- 
tioflnel  de  Versailles.  M.  des  Filletières 
Bioanit  le  4  octobre  1778.  Les  héri- 
to  du  défunt ,  fitistrés  d'une  succes- 
sion sur  laquelle  ils  comptaient ,  s'é- 
levéreot  contre    les  dispositions  du 
teûment  :  c'est  un  fidéicommis ,  di- 
uiêot-ils.  Ils  citaient  même,  à  cet 
çard,  des  aveux  qu'auraient  faits  les 
^tairas ,  quoique  ceux-ci  eussent  fait 
kpois  un  serment  contraire.  Les  hé- 
ntiers  ne  n^ligèrent  rien  pour  faire 
asser  le  testament.  Ils  alléguaient 
Iq'oo  ne  devait  point  tolérer  ces  dis- 
lontions  exorbitantes;  que  le  parle- 
nent  de  Paris  avait  cassé  plusieurs 
Hs  des  testaments  de  cette  nature  ; 
pe  le  csffi  actuel  était  plus  condamnable 
Kore;  que  cette  association  mysté- 
iffise,  ces  fidéicommis  furtifs,  ces 
rodigalités  exclusives  étaient  |)emi- 
iaues^r  la  société  et  préjudiciables 
Bx  familles.  Ils  rapfiortaient  le  double 
e^e  de  M.  des  Filletières,  l'un 
Brteqad  il  écrivait  sa  recelte  et  sa 
^)a»e  pour  ses  biens  patrimoniaux , 
t  Tautre  qui  marquait  ce  qu*il  avait 
(01  et  dépensé  sur  les  fonds  dont  il 
lut  dépositaire. 

Celui  des  héritiers  qui  paraît  s'être 
'ûDoéle  plus  de  mouvement  dans  cette 
&re,  fat  le  président  Rolland.  Ce 
»§istrat  avait  jfiué  un  rôle  lors  de  la 
kstroction  des  jésuites  ;  et  il  pensait 
lia  ee  titre  il  devait  obtenir  la  bien- 
xSanee  de  ses  juges.  Ses  prétentions 
feet  expliquée  dans  une  lettre  du  8 
Ktcbitl778,  qu'il  écrivit  à  Tabbé  de 
fcj^iTiOc.  Cette  lettre,  fbrt  curieuse , 
lété  imprima  avec  les  pièce?  du  pro- 
ies U  y  dit  que  «  le  testament  lui  fait 
JKt  de  daix  cent  mille  livres;  que 
iifiûre  seule  des  jésuites  et  des  col- 


lées lui  coûtait,  de  son  argent,  plus 
de  soixante  mille  livres,  et  qu'en  vé- 
rité ,  les  travaux  qu'il  avait  faits ,  et 
surtout  relativement  aux  jésuites ,  qui 
n'auraient  pas  été  éteints  s*il  n'eût 
consacré  à  cette  œuvre  son  temps ,  sa 
santé  et  son  argent,  ne  devaient  pas 
lui  attirer  une  exhérédation  de  son 
oncle.  »  Il  ajoutait .  dans  un  autre  en- 
droit :  a  L'affaire  des  jésuites ,  qui  me 
«  coûte  de  mon  argent  plus  de  soixante 
<  mille  livres,  me  coûte  de  plus  la  suc- 
«cession  de  mon  oncle.  »  Les  adver- 
saires du  président  Rolland  l'accusèrent 
de  mensonçe ,  et  prétendirent  qu'il  ne 
cberchait  a  donner  à  ce  procès  une 
couleur  de  parti  qu'afin  d  avoir  plus 
d'espoir  de  gagner  sa  cause.  Quand 
l'affaire  fut  enpgée,  les  héritiers  de 
M.  des  Filletières  déclarèrent  qu'ils 
consentaient  à  ce  que  l'abbé  de  Majain- 
ville gardât  les  quatre  cent  cinquante 
mille  livres  oui  provenaient  du  legs  de 
l'abbé  d'EauDonne  (  dépositaire ,  avant  " 
M.  des  Filletières,  de  la  caisse  fondée 
par  Nicole) ,  et  ne  demandaient  que  le 
reste  de  la  succession ,  c'est  -  à  -  dire , 
sept  cent  cinouante  mille  livres.  Ils  di- 
saient qu'on  aevait  séparer  ce  que  le 
défunt  avait  en  propre  de  ce  qu'il  avait 
reçu.  L'abbé  de  Maiainville,  qui  avait 
pour  avocat  le  célèbre  Gerbier,  gagna 
son  procès.  Les  mémoires  sur  l'his- 
toire ecciésiastiaue ,  auxquels  nous 
empruntons  ces  détails,  ajoutent  :  «  Si 
on  demande  actuellement  à  quoi  ser- 
vaient des  biens  détournés  ainsi  de 
leur  destination  naturelle,  nous  ré- 
pondrons qu'ils  étaient  tmp\oyés  à  sou- 
tenir la  gazette  du  parti  (janséniste)  ; 
à  faire  imprimer  et  à  distribuer  pour 
rien  des  brochures  contre  le  pape  et 
les  évéques;  à  entretenir  des  moines 
et  des  religieuses  échappés  de  leur  cloî- 
tre; à  fournir  aux  frais  des  voyages 
des  agents  qu'on  envovait  en  diffé- 
rents lieux;  a  se  concifier  des  parti- 
sans. »  L'ouvrage  que  nous  venons  de 
citer  n'est  pas  assez  désintéressé  dans 
la  question  pour  qu'on  adopte ,  sans 
autre  preuve ,  l'emploi  qu'il  assigne  à 
une  fondation  qu'un  zèle  pieux  a  seul 
inspirée  à  des  hommes  honorables,  et 
qui  n'aurait  pu  être  dénaturée  que  par 
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i*eicaltation  des  passîona  religieuses 

3ui  régnaient  au  commenoement  du 
ix-buitième  siècle.  Dans  ce  cas,  bien 
certainement,  les  plus  curieux  articles 
de  dépenses  auraient  été  ceux  des  fonds 
employés  pour  solder  les  acteurs  des 
scènes  burlesques  du  cimetière  de 
Saint-Médard  ;  mais  les  héritiers  de 
M.  des  Filletîères  ont  avoué  qu'ils  n'a- 
vaient trouvé  aucune  trace  de  ce  bor* 

dereau  dans  les  papiers  du  défunt  p*  * 
BoiTRON ,  terre  et  seigneurie  située 
en  Normandie  (Orne),  a  quinze  kilo- 
mètres nord-est  d'Alençon,  et  érigée 
en  comté  en  1720. 

BoiviN  (Jacques-Denis)  naquit  à 
Paris,  le  38  septembre  1756,  entra 
comme  simple  dragon  dans  le  régiment 
du  roi,  le  12  mars  1771,  et  en  sortit 
après  huit  ans  de  service,  sans  avoir 
obtenu  aucun  avancement.  Mais,  en 
1792,  il  s'engagea  dans  Farmée  du 
Nord,  et  cette  fois,  les  barrières  que 
les  privilèges  opposaient  au  mérite 
étant  levées,  il  obtint  un  avancement 
si  rapide,  qu'en  moins  d'un  an  il  était 
parvenu  au  grade  d'adjudant  général. 
Lorsque  l'insurrection  éclata  dans  la 
Vendée,  en  1793,  il  y  fut  envoyé,  et 
signala  son  courage  dans  diverses 
afmires  devant  Saumur,  au  Pont-de- 
Cé,  à  Vie  et  à  Parthenay.  A  la  (in  de 
l'année,  il  fut  élevé  au  grade  de  général 
de  brigade,  et  nommé  commandant  de 
la  ville  de  Nantes;  mais  il  ne  prit  au« 
cune  part  aux  crimes  de  l'infâme  Car- 
rier, et  s'y  opposa  même  de  tout  son 
pouvoir.  Après  le  9  thermidor,  Bol  vin 
alla  servir  sur  le  Rhin.  £n  1798,  il 
passa  à  l'armée  d'Helvétie  et  se  couvrit 
de  gloire  à  l'affaire  de  Schwitz,  où,  à 
la  tête  de  sa  brigade,  il  enleva  aux 
Russes  (]uatre  canons,  un  drapeau  et 
mille  prisonniers.  Il  était  à  Pans  au  18 
brumaire;  il  se  déclara  pour  Bonaparte, 
et  le  suivit  à  Saint-Cloud.  Bientôt 
après,  sa  conduite  à  la  bataille  de 
Neu-Issembourg,  près  de  Francfort ,  lui 
valut  les  éloges  du  général  en  chef. 
Il  fit  encore  avec  honneur  les  campa- 
gnes de  1801  à  1803,  et  celles  de  1803 

(*)  Michaud,  Gontinuaiion  de  Tabrégé 
chronologique  de  rhistoire  de  France  |)ar  le 
préûdentUénault,  année  X77S. 


à  1 805 ,  dans  l'armée  d' Augeieaa.  H  lot 
ensuite  chargé  du  commandement  de 
la  place  de  Bordeaux,  et  continua  de 
servir  jusqu^à  la  chute  de  Tempire.  Il 
mourut,  âgé  de  soixante  et  seize  ans, 
au  mois  de  juillet  1832;  il  n'avait  d'au- 
tres moyens  d'existence  que  sa  pensioo 
de  retraite. 

BoiYiN  (Jean)  de  Villeneuve,  célèbre 
érudit,  naquit  à  Montreuil- l'Argile 
en  1663.  Après  de  brillantes  études 
sous  la  direction  de  son  irère,  Louis 
Boivin ,  qui  s'était  fait  aussi  une  grande 
réputation  comme  érudit,  et  était  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  il  fut  nommé,  en  1692, 
garde  de  la  bibliothèque  du  roi.  En 
1705,  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  l'admit  au  nombre  de  ses 
membres,  et  trois  mois  après,  il  fut 
nommé  professeur  de  grec  au  collège 
royal;  enfin  il  entra,  en  1721 ,  à  l'Aca- 
démie française,  à  la  place  du  célèbre 
Huet,  évéqûe  d'Avranches.  Il  mourut 
à  Paris,  le  29  octobre  1728,  dans  sa 
soixante-quatrième  année.  Il  avait  été 
lié  avec  Racine,  Boileau,  et  tous  les 

?rands  écrivains  du  dix-huitième  siècle. 
Test  à  Boivin  que  l'on  doit  la  publi- 
cation de  la  belle  édition  in-fol.  des  .Va- 
ihematici  veteres^  laissée  imparfaite 
par  Thévenot,  et  celle  de  Micéphore 
Gregoras,  en  2  vol.ln-fol.,  qui  fait 
partie  de  la  Byzantine.  11  a  aussi  publié 
quelques  ouvrages  de  poésie  qui  ont  eu 
quelques  succès  dans  le  temps,  mais 
qui  sont  complètement  oubliés  mainte- 
nant. Les  ^  sept  premiers  volumes  du 
recueil  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  contiennent  de  lui  plu- 
sieurs dissertations  fort  savantes. 

BoizoT  (Louis-Simon),  fils  d'An- 
toine Boizot,  peintre,  membre  de  TA- 
cadémieetdessmateur  à  la  manufacture 
des  Gobelins,  naquit  en  1748.  A  Page 
de  dix-neuf  ans,  il  remporta  le  premier 
prix  de  sculpture.  Les  connaisseurs, 
tout  en  admirant  les  créations  de  son 
habile  ciseau ,  trouvent  peu  de  dessin 
dans  ses  ouvrages»  Cependant  il  fut 
chargé  de  travailler  à  plusieurs  monu- 
ments publics.  La  belle  statue  qui 
couronne  la  fontaine  de  la  place  du 
Châtelet  fut  exécutée  par  lui ,  de  aiéox 
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^kfCRMttre  figures  qui  sont  pkKsé^ 
au  bu.  d  a  donné  les  modèles  de  vingt- 
diq  panneaux  pour  la  colonne  de  la 
place  VemUnne.  Admis  à  TAcadémie 
en  1778,  Boizot  donna  le  Méiéagre 
pour  morceau  de  réception.  On  lui 
doit  eDoore  les  statues  de  Joseph  Ver- 
net,  d«Joubert  et  de  Daubenton.  Celle 
wieprésente  Racine ,  et  qui  est  placée 
aaos  ie  vestibule  de  llnstitut,  est  en- 
core le  fruit  de  son  travail.  Il  mourut 
if  10  mars  1809. 

BouEC,  yiJIe  de  Fancien  comté 
d'Eu,  aujourd'hui  chef'lieu  de  canton 
de  l'arrondissement  du  Havre ,  dépar- 
tement de  la  Seine- Inférieure.  Cette 
TiUe,  qui  compte  aujourd'hui  plus  de 
oeuf  mille  habitants,  fut  détruite,  en 
1766,  par  un  incendie,  qui  y  consuma 
boit  cent  soixante-huit  maisons.  Elle 
possède  une  petite  bibliothèque  pu- 
nique. 

BoLiYiA  (relations  de  la  France 
arec).  —  Cette  petite  république,  fon- 
déç  par  Bolivar  en  1835,  mais  oue  le 
manque  de  villes  maritimes  condamne 
à  risolement ,  a  eu  jusqu'à  ce  iour  trop 
peu  de  rapports  directs  avec  la  France 
pour  mériter  un  article  à  part.  C'est  à 
rbistoire  de  nos  relations  avec  la  Co- 
Jotihie  que  le  lecteur  trouvera  ce  qui 
paît  concerner  la  république  boli- 
îîeone. 

fiOLLKMOirr  ou  BSLLBMOlfT  (N.), 

entra  eonune  simple  soldat  dans  l'ar- 
tillerie, et  s'y  éleva  progressivement 
Kisqu'au  grade  de  général.  Il  commanda 
rartilkrie  au  siège  de  Maëstricht.  £n 
l'9S,  il  se  distingua  au  blocus  de 
Luiembourg,  puis  à  l'armée  du  gé- 
a^ral  Jourdan ,  où  il  fut  chargé  de  dé- 
ladre  ia  citadelle  de  Wurtzbourg 
contre  les  Autrichiens.  A  son  retour 
en  France,  il  fut  nommé  inspecteur 
çênéral  de  l'artillerie,  puis,  en  1802, 
nombre  du  Corps  législatif,  et  enfin 
Biembre  de  la  Légion  d'honneur,  en 
IKM.  Depuis  cette  époque ,  il  n'a  plus 
napli  de  service  actif  aux  armées. 

BoLLBT  (Philippe-Albert),  député  du 
<i^panement  du  Pas-de-Calais  à  la  Con- 
^tatàoù  nationale,  siégea  dans  la 
IlAtae,  et  vota  cependant  la  mort  de 
l«nsXVI.  Aptèê  le  procès  du  roi,  il 


fut  nommé  commissaire  près  de  Tar- 
mée  du  Nord,  et  à  son  retour,  il  se 
distingua  parmi  les  ennemis  du  comité 
de  salut  public;  aussi  la  Convention 
l'adjoignit-elle  à  Barras  pour  comman- 
der la  force  armée  au  9  thermidor.  Il 
fut  ensuite  délégué  en  Bretagne  pour 
mettre  fin  à  la  chouannerie;  il  se  trouva 
dans  cette  mission  d'une  opinion  con- 
traire à  celle  de  son  collègue  Boursault  ; 
mais  soutenu  par  Hoche,  il  parvint  à 
conclure  le  traité.  C'est  chez  ce  repré- 
sentant que  l'intrigant  Cormatin  fut 
arrêté.  Devenu  membre  du  Conseil  des 
Cin^-Cents ,  BoUet  demanda  un  congé 
et  vmt  habiter  une  maison  de  cam- 
pagne qu'il  possédait  à  Violaine,  dans 
le  département  du  Pas-de-Calais.  Dans 
la  nuit  du  24  au  25  octobre  1796,  des 
brigands  soudoyés  par  le  parti  royaliste 
s'introduisirent  chez  lui  et  le  frap- 
pèrent de  plusieurs  coups  de  couteau  ; 
sa  femme  même  ne  fut  pas  épargnée. 
On  le  crut  mort;  mais  on  parvint  à  le 
sauver,  et  il  reparut  au  Conseil  des 
Cinq-Cents,  d'où  il  passa  en  1799  au 
Corps  législatif.  Il  en  sortit  en  1803, 
se  retira  dans  sa  commune,  dont  il  fut 
nommé  maire ,  et  où  il  mourut  en  1 811 . 
BoLO&NB  (prise  de).  —  Le  pape 
PieVI  s'était  montré  peu  favorable  aux 
Français  lors  de  l'entrée  du  général 
Bonaparte  en  Italie  :  on  l'avait  vu  lever 
des  troupes ,  tolérer  des  insultes  graves 
faites  aux  commissaires  du  gouverne- 
ment républicain ,  s'allier  avec  l'Autri- 
che pour  repousser,  les  armes  à  La 
main ,  les  injures  qu'il  croyait  fuites  au 
saint-siége.  Bonaparte  fut  forcé,  par 
ces  provocations,  de  diriger  une  atta- 
que contre  les  États  de  l'Église.  D'après 
ses  ordres ,  le  général  Augereau  marcha 
avec  sa  division  sur  Bologne.  Quatre 
cents  soldats  en  défendaient  les  appro- 
ches; ils  furent  faits  prisonniers,  avec 
le  cardinal  légat  et  son  état-major  le  10 
juin  1796.  En  payement  des  frais  de  la 

Suerre,  on  choisit  parmi  les  tableaux  qui 
écoraient  Bologne  cinquante  des  plus 
beaux ,  et  entre  autres  la  célèbre  Sainte- 
Cécile,  chef-d'œuvre  de  Raphaël.  Les 
commissaires  Thouin,  Monge  et  Ber- 
tholet,  enrichirent  encore  le  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris  de  ^he^ 
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bîer  d*Aldovranclî ,  et  d'une  précieuse 
collection  de  minéraux  provenant  de 
rinstitut  fondé  par  ce  savant.  La  bi- 
bliothèque nationale  reçut  aussi  uii 
grand  nombre  de  manuscrits  précieux 
et  des  livres  rares. 

BoLOONB  (Jean),  sculpteur  français, 
quoique  le  nom  de  la  ville  d'Italie  où 
il  s'était  établi,  et  qu'on  lui  donne  or- 
dinairement, ait  filit  croire  à  quelques 
biographes  qu'il  était  Italien,  naquit  à 
Douai,  en  1524,  et  se  rendit  de  bonne 
heure  en  Italie ,  où  il  s'appliqua  sur- 
tout à  imiter  la  manière  de  Michel- 
Ange,  dont  il  sut  mettre  à  profit  les 
conseils  et  les  leçons. 

Les  principaux  ouvrages  de  Jean  de 
Bologne  sont ,  à  Bologne ,  les  figures 
et  les  accessoires  en  bronze  de  la  fa- 
meuse fontaine  de  la  place  Majeure;  à 
Florence ,  un  group  représentant  un 
soldat  romain  enlevant  une  Serine, 
et  deux  statues  colossales,  Neptune  et 
Jupiter  pluvieux  ;  à  Versailles,  un 
groupe  de  V Amour  et  Psyché,  L'an- 
cienne statue  équestre  de  Henri  IV, 
sur  le  pont-Neuf,  avait  été  commencée 

Sarlui,  et  achevée  parTaffa,  sonéiève. 
ean  de  Bologne  travailla  jusqu'aux 
derniers  moments  de  sa  vie,  et  mourut, 
en  1608,  âgé  de  84  ans. 

BoLSEc  (Jérôme-Hermès),  natif  de 
Paris,  était  aumônier  de  la  duchessç 
de  Ferrare ,  lorsqu'il  embrassa  la  re- 
ligion réformée,  se  fit  médecin,  et  se 
maria.  Il  vint  à  Genève,  en  1551,  et 
s'y  lia  d'abord  avec  Calvin,  avec  lequel 
il  se  brouilla  bientôt,  pour  s'être  élevé 
contre  la  doctrine  des  décrets  absolus 
surlaprédestination.Emprisonné,  puis 
banni  de  Genève,  il  se  retira  à  Berne, 
où  la  haine  de  Calvin  le  poursuivit  et 
ie  força  de  rentrer  en  France.  Il  alla 
alors  faire  abjuration  à  Autun ,  et 
exercer  la  médecine  à  Lyon ,  où  il 
mourut,  en  1585 ,  après  s  être  marié 
deux  fois.  Bolsec  a  exhalé  son  ressen- 
timent contre  Calvin  dans  VHistoire 
de  la  vie,  motws,  actes  y  doctrine  et 
mort  de  Jean  Calvin,  in-8*,  1577 ,  et 
contre  Bèze  dans  VHistoire  de  la  vie, 
mœurs  y  doctrine  et  déportement  de 
Théodore  de  Bèze  y  1580.  Ces  ouvrages 
ne  sont  tous  deux  qu'un  tissu  d'invec- 


tives et  ne  méritent  aucune  confiance. 

Bombarde.  —  Les  premières  bou- 
ches à  feu,  que  l'on  appela  bombardes, 
parurent  vers  l'an  1330,  sous  Philippe 
de  Valois.  C'est  l'époque  la  plus  re- 
culée à  laquelle  on  puisse  taire  re- 
monter l'usage  de  l'artillerie.  Queloues 
écrivains  font  dériver  le  nom  de  bom- 
barde du  mot  grec  B6(iL6oc  (tintement, 
bourdonnement),  à  cause  du  bruit  que 
produisaient  ces  armes. 

Les  premières  bombardes  étaient 
ffrosses,  courtes,  et  d'une  ouverture 
fort  large;  elles  étaient  faites  avec  de 
la  tôle,  que  l'on  entourait  de  eerdes 
de  fer.  Mais  leur  défectuosité  ayant 
été  bientôt  reconnue,  on  en  fabriqua 
successivement  en  fer  battu  et  en  er 
coulé.  Celles-ci  présentant  encore  nés 
inconvénients,  on  remplaça  le  fer  pur 
un  alliage,  que  l'expérience  conduisit 
à  découvrir,  et  que  Ton  appela  brtmse 
ou  airain.  C'est  le  métal  aont  se  ser- 
vent encore  aujourd'hui  tous  les  peu- 
{»les  de  l'Europe  pour  la  fabrication  de 
'artillerie  de  terre. 

Froissart  parle  d'une   bonnbarde, 
dont  les  Flamands  firent  usa^e   au 
siège  d'Oudenarde ,  et  qui  avait  cin- 
quante pieds  de  long  et  lançait  de 
très-grosses  pierres.  Mais  le'P.  Da- 
niel  révoque    en    doute,    dans  son 
Histoire  de  la  milice  française,  Texis- 
tence  de  cette  machine  comme  arme 
à  feu-;  il  pense  que  ce  devait  être  une 
baliste  ou  une  catapulte  de  l'ancien 
modèle,  avec  laquelle  on  lançait    au 
loin  de  fort  grosses  pierres.  Le  bruit 
qu'elle  faisait  en  jetant  ces  projectiles, 
et  qui  s'entendait,  assurait-on,  de  cinq 
et  même  de  dix  lieues,  n'est  pas  au 
nombre  des  choses  qu'il  faille  croire 
aveuglément.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les 
bombardes  cessèrent  d'être  en  usage 
vers  ta  fin  du  quinzième  siècle.  CTest 
à  cette  époque  qu'elles  ^rent  défiaîU- 
veinent  remplacées  par  les  canons. 

BoMBABDiEB.—  On  donna  d'abord 
ce  nom  aux  hommes  préposés  au  ser- 
vice et  à  la  carde  des  premiers  canons 
ou  bombardes;  mais  cette  dénomina* 
tion  cessa  d'être  employée  au  quin* 
zième  siècle,  époque  où  les  bouches  à 
feut  en  usage  dans  nos  armées , 
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mt  d'antres  noms.  PIos  tard ,  au 
qpiDzième  siècle,  ie  nom  de  Bomhar» 
dier  senrit   à   désigner  les  soldats 
d'artillerie  chargés ,  dans  Tattaque  et 
dans  la  défense  des  places,  de  la  ma- 
iMxoTre  des  mortiers  et  des  bombes. 
Depuis  raonée  1671 ,  date  de  la  fon- 
datwo  de  ce  corps  ,  jusqu'en  1683 ,  il 
n'jr  oit  en  France  que  deux  compa- 
gnies de  bombardiers  ,  désignées  par 
les  noms  de  leurs  capitaines,  ngny 
et  CameUn  ;  elles  étaient  de  cent 
Tîngt  à  deux  cents  hommes  chacune, 
sdou  Pexigence  des  besoins.  Mais  Tu- 
^Wtt  de  cette  arme   s'étant  bientôt 
fait  sentir,  on  comprit  la  nécessité  de 
lui  donner  une  plus  grande  impor- 
tance numérique.  En  conséquence, 
one  ordonnance  du  mois  de  septembre 
1684  prescrivit  la  formation  a  un  ré- 
giment de  bombardiers,  uniquement 
destiné  au  service  du   mortier,   qui 
venait  de    recevoir  de  notables  per- 
fectionnements. Ce  régiment  fut  com- 
posé de  douze  compagnies ,  et  Ton 
poarrut  à  son  organisation  au  moyen 
des  deux  compagnies  qui  existaient  à 
cette  époque,  et  de  deux  compagnies 
tirées  oe  chacun  des  régiments  des 
Fusiliers  du  roi  9  de   Navarre,   de 
Champagne^  de  Piémont  et    de  la 
Marine.  Ce  corps ,  porté  à  quatorze 
roropasnîes,  en  1686,  avait  alors  un 
effectif  de  douze  cent  quatre  hommes, 
V  compris  quatre-vingt-huit  officiers, 
il  fut  réuni,  en  1693 ,  h  celui  des  fusi* 
Hers  du  roi ,  spécialement  chargé  ,  à 
son  origine,  de  la  garde  et  du  service 
de  Tartillene  en  campagne  et  dans  les 
places  de  guerre,  et  qui  venait  de 
prendre  le  titre  de  régiment  Moyal' 
ArUUerie. 

Le  régiment  Royal  -  Bombardiers 
jooit  alors  des  mêmes  privilèges  que  son 
afné.  (Voy.  Abtillebie,  régiment 
Royal-Artillerie.)  Le  roi  en  était  colo- 
nel; le  grand  maître  de  Tartillerie, 
lientenant-colonel.  Ce  dernier  prenait 
aussi  le  titre  de  capitaine  général  des 
bombardiers. 

Le  drapeau  de  ce  régiment  était  en 
taffetas  blane ,  carré ,  et  il  portait  au 
milieu  an  écusson  aux  armes  de 
France;  k»  cravates  étaient  blanches 


et  rouges,  semées  de  fleurs  de  lis  d'or. 
La  hampe,  peinte  en  rouge,  était  sur« 
montée  d*une  douillt;  fleurdelisée. 

L'uniforme  était  le  même  que  celui 
du  régiment  Royal  -  Artillerie  :  habit 
bleu  de  roi  ;  doublure ,  parements , 
culotte  et  bas  rouges;  manches  en 
bottes, poches  en  travers;  boutons  de 
cuivre  ooré  ;  chapeau  bordé  d*or  faux  ; 
cocarde  noire. 

Le  régiment  des  bombardiers,  qui 
avait  rendu  d'importants  services  à 
Tartillerie,  fut  déGnitivement  incor- 
poré dans  cette  arme  par  une  ordon- 
nance du  5  février  1720.  A  celte 
époque  disparurent  les  désignations 
particulières  établies  pour  les  compa- 
gnies; ainsi,  il  n'y  eut  plus  de  compa- 
gnies de  canonniers  ,  de  mineurs ,  de 
sapeurs,  de  forgerons  et  de  charpen- 
tiers. Un  mélange  de  toutes  ces  spé- 
cialités entra  dans  la  composition  des 
nouvelles  compagnies ,  auxquelles  on 
ajouta  un  nombre  proportionné  de 
bombardiers. 

De  1776  à  1790,  le  corps  royal 
d'artillerie  comptait  28  compagnies  de 
bombardiers,  formant  un  total  de 
2,100  hommes,  officiers  compris. 
Chaque  compagnie  était  composée 
de  4  officiers ,  savoir  :  1  capitaine , 
1  lieutenant  en  r%  un  lieutenant  en 
2%  1  lieutenant  en  3^;  de  71  sous- 
officiers  et  soldats,  dont  1  sergent-ma- 
jor, 4  sergents,  1  fourrier,  4  appointés, 
4  artificiers,  4  bombardiersde  première 
classe,  16  de  deuxième,  32  apprentis 
et  1  tambour. 

La  dénomination  des  bombardiers 
fut  abolie  par  le  décret  de  l'Assem- 
blée nationale ,  du  15  décembre  1791, 
qui  réorganisa  l'artillerie. 

L'artillerie  de  marine  avait  eu  aussi 
ses  compagnies  de  bombardiers.  Aux 
cent  compagnies  franches  créées  le 
10  décembre  1690,  onavait  ajouté,  peu 
de  temps  après,  3  compagnies  de  grena- 
diers, auxquelles  on  avait  donné  le 
nom  de  Rombardiers.  La  première 
était  composée  de  3  officiers  et  de 
41  hommes  ;  les  deux  dernières ,  de 
3  officiers  aussi,  et  de  30  soldats  seu- 
lement. Ces  compagnies  d'élite ,  sup- 
primées en  1762,  furent  incorporées 
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dans  Tarmée  de  terre.  Elles  portaient 
Thabit  rouge,  à  parements  et  à  dou- 
blure bleus. 

Bombe. — La  bombe  est  une  sphère 
creuse  en  fonte  de  fer.  Elle  est  percée 
d*un  trou,  nommé  œil ,  par  lequel  on 
introduit  la  diarge  de  poudre ,  et  qui 
est  destiné  à  recevoir  une  fusée  rem- 
plie d'une  composition  assez  lente 
pour  donner  le  temps  à  la  bombe 
d'arriver  à  son  but  avant  d'éclater. 
Elle  est  garnie  de  deux  anses ,  placées 
de  chaque  côté  de  Tœil ,  et  dans  les- 
quelles passe  un  anneau  de  fer  forgé 
pour  en  faciliter  la  manœuvre  lors- 
qu'on la  place  dans  le  mortier.  L'in- 
térieur de  la  bombe  n*est  pas  parfai- 
tement sphérique,  elle  a  un  culot  à  ta 
partie  opposée  à  l'œil;  ce  culot,  dont 
l'épaisseur  est  d'environ  cinquante- 
neuf  millimètres,  tandis  que  les  parois 
n'en  ont  que  trente-six ,  est  destiné  à 
i'emjpécher,  dans  sa  chute,  de  tomber 
sur  la  fusée  ;  il  lui  donne  une  grande 
force  de  résistance  et  augmente  sa 
force  de  percussion. 

Les  bombes  peuvent  être  tirées  à 
ricochet  comme  les  boulets  ;  elles  s'en- 
foncent dans  les  masses  de  terre  et  y 
font  explosion  en  lançant  les  débris  et 
leurs  éclats  de  toutes  parts  ;  elles  met- 
tent le  feu  aux  maisons,  enfoncent  les 
voûtes  et  les  bâtiments  qui  ne  sont 
pas  à  répreuve,  tourmentent  sans 
cesse  les  défenseurs  dans  les  terre- 
pleins  des  ouvrages,  et  une  de  leurs 
principales  propriétés  est  de  donner 
des  feujc  courbes  au  moyen  desquels 
elles  sont  projetées  dans  des  lieux  où 
ne  peuvent  le  plus  souvent  arriver  les 
boulets. 

En  France,  les  bombes  sont  de  hpit 
et  de  dix  pouces  de  diamètre  (217  et 
271  millimètres).  La  bombe  de  huit 
pouces  pèse  de  vingt  et  un  à  vingt- 
deux  kilogrammes,  celle  de  dix  pouces 
pèse  de  quarante  •  huit  à  cinquante 
Kiiocrammes.  On  s'est  aussi  servi  de 
bonibes  de  douze  pouces  ,  pesant  de 
soixante  et  onze  à  soixante-quinze  ki- 
logrammes; mais  les  mortiers  pour  ce 
calibre  ayant  été  supprimés,  on  n'en 
fait  plus  usage. 

On  employait  autrefois  des  bombes 


dites  Comminges  ,  du  nom  de  leur 
inventeur  :  elles  pesaient  cinq  cents 
livres,  et  étaient  lancées  par  un  mortier 
de  dix-huit  pouces  de  calibre;  mais 
le  service  en  était  si  difQcileetslleDt, 
et  le  tir  si  incertain ,  qu'on  en  a 
abandonné  l'usage.  En  1793,  les 
Français  enveloppèrent  la  eontres- 
carpe  du  pont  de  Cassel  par  un  sys- 
tème de  fougasses  (voyez  FouGissi] 
faites  avec  les  comminges  qu'ils  trou- 
vèrent dans  Mayence. 

Les  écrivains  militaires  ne  sont  pas 
d'accord  sur  l'époque  où  l'on  empbja 
les  bombes  pour  la  première  fois.  Les 
uns  disent  que  ce  fut  en  1588,  oootR 
la  ville  de  Wechtendonk,  en  Guddre; 
d'autres  que  c'est  en  1435,  à  tapies, 
sous  Charles  VIII.  Quelques  histo- 
riens prétendent  qu'on  en  a  conna 
l'usage  au  siège  de  Mézières,  en  1521. 
Enfin  Gay  de  Vernon  et  le  général 
Cotty  disent  que  la  bombe  lot  em- 
ployée pour  la  première  fois  par  les 
Turcs  au  siège  ae  Rhodes,  en  15S2. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  opi- 
nions différentes ,  il  est  certain  Que  le 
maréchal  de  la  Force  fit  usage  de  ces 
projectiles  au  siège  de  la  Motbe ,  eo 
1634,  et  tout  porte  à  croire  que  c«  Ait 
la  première  fois  qu*on  s'en  servit  en 
France,  bien  que  les  bombes  y  fussent 
connues  depuis  longtemps.  Ceux  qui 
font  remonter  l'invention  des  bombes 
à   1588  seulement,   nous  parais^ 
être  dans  Terreur,  car,  bien  certaine- 
ment ,  lorsaue  Gay  de  Vernon ,  dans 
son  Cours  d  art  militaire,  et  le  général 
Cotty,  dans  son  Dictionnaire  d'arûl- 
lerie ,   la  portaient  à    1523 ,  ils  ne 
fuaient  pas  arbitrairement  cette  date, 
et  s'étaient  assurés  de  l'exactitude  dti 
leur  assertion.  Pious  pensons  donc  que 
c'est  là  l'époque  véritable  de  Tinven^ 
tion  des  bombes. 

Aubert  de  la  Chenaye  parle  d'uoj 
bombe  extraordinaire  qui  fut  fonduj 
en  France,  vers  Tannée  1688,  et  qi^ 
était  destinée  à  une  expédition  qu  o^ 
avait  projetée  contre  Alger.  Elle  con 
tenait  sept  à  huit  milners  de  ^ 
dre  et  avait  la  forme  d'un  oeuf.  On  t^ 
s'en  servit  ps,  et  elle  resta  pendaii 
longtemps  a  l'arsenal  de  la  marine  d 
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TooloD.  Nous  ne  savons  si  elle  s'y 
tnwTe  encore. 

BoHBKLLES  (Hcnri-François  comte 
de),  né  le 29 février  1681 ,  entra,  en 
1696,  dans  le  corps  des  gardes  de  la 
marine,  et  fit,  en  cette  qualité,  plu- 
sieurs campaj^es.  Mais ,  en  1701 ,  il 
quitta  la  marine  pour  passer  dans  le 
régiment  de  Vendôme.  Il  se  distingua 
a  la  bataille  de  Friedtingen ,  au  siège 
d\Augsbourg,  et  plus  encore  à  Oude- 
pjrdeetà  la  bataille  de  Malplaquet. 
>ûmmé  ensuite  colonel  du  régiment 
de  BoofiOers ,  il  fit ,  avec  ce  régiment, 
la  campagne  de  Hongrie  contre  les 
Turcs,  ef  se  trouva  au  siège  et  à  la 
ktillk  de  Belgrade ,  en  1717.  En 
1*27,  il  fut  nommé  gouverneur  de 
Louis-Philippe  d'Orléans  (petit-fils  du 
régent),  brigadier  des  armées  du  roi, 
d  ensuite  maréchal  de  camp,  et  se 
distingua  dans  Farmée  du  maréchal  de 
^igny.  Kommé  ensuite  commandant 
lu  fort  de  Bitcbe  ,  il  fut  élevé  ,  en 
'*4^t  du  grade  de  lieutenant  général, 
t  mourut  le  29  juillet  1766,  regretté 
Iq  peuple  et  des  soldats.  Les  habi- 
^nts  de  Bitche  ont  fait  élever  à  sa 
riemoire  un  monument  qui  se  voit 
acore  dans  cette  ville.  On  a  du 
ï^te  de  Bombelles  :  1°  Mémoires 
mr  k  service  journalier  de  Vin/an- 
me,  publiés  en  17 19;  2**  Traite  de$ 
t^uUons  mitUairer^  1754;  ces  ou- 
nges  ont  eu  du  succès  à  l'époque  où 
Es  out  paru,  mais  ils  sont  peu  recher- 
lj«  ai^ourd^hui. 

fioHBELLES  (Marc-Marie,  marquis 
^\nék  8  octobre  1744,  à  Bitche 
Mosdle),  était,  avant  la  révolution, 
^^lofiel  des  hussards  de  Bercheny. 
^omraé,en  1775,  chevalier-comman- 
^r  de  Saint-Lazare ,  il  fiit  envoyé , 
pc^ue  temps  après, à  Lisbonne,  et 
^Qite  à  Venise  en  qualité  d'ambassa- 
'w.  U  venait  d*étre  élevé  au  grade 
^maréchal  de  camp,  lorsqu*il  émigra 
^  17B9;  il  fit  partie  de  Tarmée  de 
^^^  depuis  1791  jusqu'au  licencie- 
nt de  ce  corps ,  et  embrassa  h  cette 
^fo«t  Pétat  ecclésiastique.  De  retour 
*  France  après  la  seconde  restaura- 
it il  lut  nommé,  le  15  mars  1816, 
Pakt  aumônier   de  la   duchesse 


de  BerrI ,  et  sacré  éréque  d* Amiens 
le  S  octobre  1819,  fonctions  qu'il 
n'exerça  que  deux  ans,  au  bout  des- 
quels il  mourut.  Il  avait  publié,  en 
1799,  un  ouvrage  fort  médiocre,  inti- 
tulé :  La  France  avant  et  après  la 
révolution. 

BoMMEL  (conquête  de  l'île  de).  — 
Après  avoir  pris  Nimègue,  en  1794, 
l'armée  française  était  dans  le  plus  ab- 
solu dénûment.  Pendant  sept  mois, 
les  soldats,  sans  bas,  sans  chaussure, 
avaient  continuellement  marché  dans 
la  boue,  dans  les  marécages;  on  les 
voyait  avec  dt?s  lambeaux  de  vêtements 
sur  le  sol  glacé  qu'ils  avaient  conquis, 
et  dont  ils  étaient  les  maîtres  les  plus 
indigents.  A  peine  ces  troupes  avaient- 
elles  pris  une  place,  que  les  fournis- 
seurs frappaient  d'une  réquisition 
toutes  les  étoffes,  tous  les  draps, 
tout  le  linge,  et  enlevaient  aux  mili- 
taires les  ressources  qu'ils  auraient  pu 
y  trouver  pour  se  garantir  des  rigueurs 
de  l'automne  dans  un  climat  humide 
et  froid;  quelquefois  même  on  les 
voyait  manquer  de  pain;  mais  l'en- 
thousiasme de  la  victoire  étouffait 
toutes  les  plaintes.  Leurs  généraux, 
sensibles  à  leurs  maux,  demandaient 
quelques  instants  pour  les  reposer  de 
tant  de  fatigues  ;  mais  les  hommes  qui 

Gouvernaient  alors  la  France  en  avaient 
écidé  autrement.  Ils  méditaient  une 
expédition  sur  111e  de  Bommel,  utile 
sans  doute,  mais  que  le  défaut  de  bar- 
ques pour  traverser  le  Wahal ,  et  ^1m- 
possibililé  d'y  traîner  de  l'artillerie, 
rendaient  impraticable.  Le  détache- 
ment charçé  de  cette  attaque  avait  en- 
core à  cramdre  de  se  trouver  séparé 
de  l'armée  par  le  débordement  des 
rivières  ou  par  les  glaçons  qu'elles 
pouvaient  charrier  dans  cette  saison 
avancée.  Le  général  Moreau  prédit  des 
malheurs,  tandis  que  le  général  Daën- 
dels ,  Hollandais ,  promettait  des  suc- 
cès. Les  commissaires  du  gouverne- 
ment voulurent  tenter  l'entreprise;  il 
fallut  obéir.  Daêndets  avait  rassemblé 
quelques  barques  à  Nimègue  et  vers 
Crèvecœur.  Le  12  décembre  1794, 
quatre  compagnies  passèrent  le  Wa- 
hal., prirent  un  major  hanovrien,  en- 
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clouèrent  quelques  canons,  mais  elles 
furent  obligées  de  se  rembarquer 
promptement  devant  des  forces  trop 
supérieures.  L'attaque  du  fort  Saint- 
André  fut  encore  plus  malheureuse. 
La  mitraille  ût  |)érir  un  grand  nombre 
de  Français.  Daëndels  s*aperçut,  mais 
trop  tard,  de  son  erreur;  'il  avoua 
rimpossibilité  de  cette  entreprise  ;  mais 
son  projet  avait  privé  Tarmée  de  plu- 
sieurs braves.  Moreau  ordonna  la 
retraite;  et  le  débordement  des  eaux 
força  Tarmée  h  prendre  quelques  jours 
de  repos;  elle  rentra  enfin  en  quartier 
d'hiver  ;  son  repos  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée. , 

Quelques  jours  après ,  un  froid  ex- 
traordinaire se  fit  sentir;  la  Meuse  se 
gela,  et  la  glace  fut  assez  forte  dans 
eaucoup  d'endroits  pour  offrir  un 
passage  a  l'armée.  Le  général  Sauviac, 
de  l'arme  du  génie,  un  thermomètre  à 
la  main ,  observait  les  progrès  du  froid  ; 
il  afGrma  que  s'il  augmentait,  ou  se 
soutenait  au  même  degré,  rien  n'était 

Eus  facile  que  la  conquête  de  la  Hol- 
nde,  au  moment  où  elle  était  privée 
de  ses  barrières  naturelles,  les  marais , 
les  canaux,  les  rivières.  L'occasion 
était  trop  belle.  Pichegru  la  saisit.  Les 
ordres  furent  donnés  pour  passer  le 
Wahal.  Les  généraux  Daëndels  et  Osten. 
passèrent  la  Meuse  sur  la  glace  le  28 
décembre,  et  marchèrent  sur  l'ile  de 
Bommel.  Un  froid  extraordinaire  en- 
gourdissait la  nature  ;  les  Français  seuls 
conservaient  leur  vivacité.  Sans  ca- 
nons, ils  attaquèrent  des  batteries,  et 
les  emportèrent  à  la  baïonnette.  Les 
Hollandais,  frappés  de  terreur  par  une 
attaque  qu'ils  étaient  loin  de  présumer, 
opposèrent  peu  de  résistance.  La  gar- 
nison du  fort  Saint-André  ne  se  dé- 
fendit pas.  Ainsi  la  conquête  de  l'île  de 
Bommel ,  du  fort  Saint-André ,  de  seize 
cents  prisonniers ,  d'une  grande  quan- 
tité de  canons  et  de  bouches  à  fèu ,  qui 
eût  coûté  beaucoup  de  peines ,  de  tra- 
vaux, de  temps  et  d'argent  dans  un 
temps  ordinaire,  n'employa  qu'une 
journée.  Les  troupes  employées  a  cette 
expédition  restèrent  dans  le  Bommel 
et  gardèrent  la  ligne  du  Wahal. 
Son  (Louis-André),  l'un  des  plus 


distingués  d*entre  les  généraux  que  vit 
naître  la  révolution,  naquit  à  Romans, 
en  Dauphiné,  le  25  octobre  1758.  Il 
s'enrôla  fort  jeune  dans  le  régiment  de 
Bourbon-infanterie,  et  fit  une  partie 
de  la  guerre  d'Amérique.  11  était  de 
retour  en  France,  lorsqu'en  1792,  un 
bataillon  de  volontaires  nationaux  le 
choisit  pour  son  chef.  Bon  conduisit 
aussitôt  ce  corps  sur  les  frontières 
d'Espagne ,  à  l'armée  que  commandait 
Bugommier.  Il  y  obtint  bientôt  le 
grade  de  chef  de  brigade,  et  fut  em- 
ployé en  cette  qualité  au  blocus  de 
Bellegarde.  Il  y  donna  des  preuves 
d'un  grand  courage,  et  fut  nommé  gé- 
néral de  brigade.  L'année  suivante ,  il 
passa  en  Italie,  sous  les  ordres  d'An- 
gereau ,  et  contribua  à  toutes  les  vic- 
toires qui  marquèrent  les  débuts  de 
Bonaparte.  Apres  la  paix  de  Campo- 
Formio,  le  général  Bon  fut  chargé  du 
commandement  de  la  huitième  division 
militaire ,  dont  Marseille  était  le  chef- 
lieu.  Il  arriva  dans  cette  contrée  au 
moment  où  la  réaction  thermidorienne 
y  était  le  plus  active ,  et  6t  cesser  ces 
désordres  par  sa  fermeté  et  par  les 
proclamations  énergiques  qu'il  adressa 
aux  habitants.  11  parvint  aussi  à  réta- 
blir l'ordre  à  Avignon.  Il  fut  alors 
nommé  général  de  division ,  et  accom- 
pagna en  Egypte  son  ancien  général  en 
chef.  Il  se  distingua  devant  Alexandrie, 
détermina  la  prise  du  Caire  par  l'atta- 
que d'un  poste  important,  et  contribua 
au  triomphe  inespéré  du  Mont-Thabor, 
en  tournant  l'ennemi,  attaqué  de  front 
par  Kléber.  Il  se  distingua  également 
aiaprised'El-Arich,  enleva  Gaza,  força 
Jafta ,  et  alla  périr  devant  les  murs  de 
SaintJean  d'Acre.  Il  se  trouvait,  le  10 
mai  1799,  à  la  tête  de  ses  grenadiers^ 
au  pied  de  la  brèche ,  dans  le  dernier 
assaut  livré  au  corps  de  la  place^  lors- 
ou'il  reçut  une  blessure  mortelle  qui 
I  enleva  à  sa  division.  Le  général  Bon 
avait  toutes  les  qualités  qui  font  les 
grands  généraux ,  et  la  mort  seule  Ta 
empêché  d'arriver  aux  plus  hauts  grades 
militaires.  Quatorze  ans  après  la  prise 
de  Saint-Jean  d'Acre ,  l'empereur,  vi- 
sitant l'École  militaire  de  Saint-Ger- 
main ,  demanda  le  nom  de  l'un  des 
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âèrâquM  passait  en  re?ue.  Cétait  le 
ilida  général  Bon.  «Où  est  votre  mère? 
«  dit  NapdéOD.— Elle  est  à  Paris,  à  un 
«  auatneme  étage ,  où  elle  meurt  de 
«tai'uD,*réponait  le  jeune  homme.  Ce 
long  et  iorolontaire  oubli  fut  réparé  à 
riostaot  même  ;  la  veuve  du  général 
Boo  neot  uoe  dotation ,  et  le  fils  fut 
créé  baroo  de  Tempire  avec  une  autre 
dotation. 

Bon  DE  Saint-Hilaieb  (François- 
Xarier),  premier  président  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  Montpellier,  mem- 
bre de  rAcadémie  des  inscriptions  et 
beUesiettres,  et  de  la  Société  royale 
de  Londres ,  naquit  à  Montpellier,  en 
1678,  et  mourut  à  Narbonne  en  1761. 
Jurjsorudenee,  belles-lettres ,  beaux- 
arts,  le  président  Bon  embrassa  toutes 
as  branches  diverses  des  connaissan- 
ces humaines.  On  a  de  lui ,  dans  les 
recueib  des  différentes  sociétés  sa- 
mies  auxquelles  il  appartenait ,  des 
inéinoires  sur  tous  ces  sujets.  Mais  il 
en  est  un  qui  fit  beaucoup  de  bruit,  et 
<iai  lui  acquit  une   réputation   plus 
qu'européenne  ;  c'est  celui  qui  a  pour 
tîlre  :  DusertatUms  sur  t araignée , 
et  où  il  enseigne  le  moyen  de  fuer  la 
wic  de  cet  insecte.    L'impératrice, 
fonmede  Charles  VI,  après  avoir  lu 
cet  ourrage ,  fit  demander  à  Tauteur 
cœ  paire  de  gants  de  soie  d*araignée, 
pt  Bon  se  bâta  de  lui  envoyer.  Son 
ouvrage  fut  traduit  dans  toutes  les 
langues  de  TEurope ,  et  même  en  chi- 
ûjïs  par  le  P.  Parennin,  qui  le  présen- 
^ilempereurde  la  Chine.  Ce  orince 
^ lut, dit-on,  avec  intérêt,  le  nt  lire 
^  ses  enfants,  et  y  prit  une  très-haute 
^ée  de  Tindustrie  des  Français.  Tou- 
^'^(m,  h  postérité  n'a  pas  confirmé 
!f  jugement  des  contemporains  sur 
iu^té  de  la  découverte  du  président 
^.  Déjà  même,  en  1710,  Réaumur 
tarait  apprécié  à  sa  juste  valeur  dans 
f^  mémoire  sur  la  soie  des  araignées, 
(â^dans  le  recueil  de  l'Académie 
*î«  sciences. 

Boiuc,  terre  et  seigneurie  du  comté 

^  Foix ,  à  trois  lieues  sud-ouest  de 

l'^fliiert,  érigée  en  marquisat  en  1683. 

.  BoxALD  (  Louis-Gabriel- Ambroise, 

>vooite  de) ,  né  au  Monna ,  près  Mil- 


lau, émigra  en  1791,  et  se  rendit  à 
l'armée  de  Condé,  qu'il  quitta  bientôt 
après,  pour  se  retirer  avec  sa  famille 
à  Heidelberg ,  où  il  composa  sa  Théo- 
rie du  pouvoir  polUûfue  et  religieux. 
Cet  ouvrage ,  publié  a  Constance ,  en 
1796,  et  envoyé  en  France,  fut  saisi 
par  ordre  du  Directoire,  et  peu  d'exem- 
plaires échappèrent  à  cette  mesure. 
Pour  soutenir  le  courage  de  son  parti. 
Fauteur  y  prophétisait,  avec  la  clarté 
des  oracles  sibyllins,  le  retour  des 
Bourbons,  retour  dont  cependant  il 
avait  soin  de  ne  pas  spéafier  l'épo- 
que. Rentré  en  France  au  moment  du 
couronnement  de  I^apoléon,  M.  de 
Bonald  ne  retrouva  qu'une  modeste 
partie  des  biens  qu'il  avait  cru  devoir  -^ 
abandonner.  Force ,  pour  soutenir  sa 
nombreuse  famille,  de  mettre  à  profit 
ses  connaissances,  il  devint,  en  1806, 
un  des  rédacteurs  du  Mercure  avec 
MM.  de  Chateaubriand  et  Fiévée.  La 
Législation  primitive^  celui  de  ses  ou- 
vrages qui  restera  le  plus  longtemps , 
avait  paru  quelques  années  auparavant. 
Sollicité,  en  1808,  par  M.  de  Fontanes, 
qui  était  son  ami ,  il  se  laissa  donner 
une  place  de  conseiller  titulaire  de 
cette  même  université  contre  laquelle 
il  avait  souvent  dirigé  les  traits  de  son 
esprit^  et ,  dans  les  salons  de  l'empe- 
reur, il  attendit  patiemment ,  avec  ses 
douze  mille  francs  de  rente ,  l'accom- 
plissement de  sa  prophétie  sur  le  re- 
tour des  Bourbons.  Il  s*était  retiré 
dans  sa  famille ,  lorsque  Louis  Bona- 
parte ,  roi  de  Hollande,  lui  proposa  de 
vouloir  bien  se  charger  de  l'éducation 
de  son  fils.  Le  courrier  dépéché  à  Rho- 
dez  pour  porter  cette  importante  mis- 
sive trouva  M.  de  Bonald  dans  des  dis- 
positions peu  favorables.  La  place  fut  * 
refusée,et  un  abbé  de  Rome,rabbé  Para- 
disi,  le  remplaça  auprèsdu  jeune  prince. 
Au  mois  de  jum  1814 ,  le  roi  le  nomma 
membre  du  conseil  d'instruction  pu- 
blique, et  Jui  accorda,  sur  sa  demande, 
la  croix  de  Saint-Louis.  En  1815 ,  élu 
député  par  le  département  de  l'Avey- 
ron ,  il  vint  siéger  à  la  chambre  in- 
trouvable, où  il  vota  constamment  avec 
la  majorité.  Il  exprima  le  désir  que  les 
biens  non  venduS}  qui  avaient  été  coo- 
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cédés  à  Tancien  clergé,  fussent  donnés 
au  clergé*  actuel.  Réélu  en  1816,  il 
8*opposa  au  projet  de  loi  sur  les  élec- 
tions ,  réclama  raboHtion  du  divorce. 
A  la  présentation  du  budget,  il  de- 
manda la  suppression  de  beaucoup  de 
places,  et  parla  contre  Taliénation  des 
forêts.  Dans  la  session  de  1817,  lors- 
qu'on proposa  de  renvoyer  les  Suisses, 
on  le  vit  opposer  la  plus  vive  résis- 
tance h  cette  mesure  nationale  et  cons- 
titutionnelle. Les  Suisses  étaient,  selon 
lui,  meilleurs  Français  que  les  Fran- 
çais eux-mêmes.  Il  'demanda  un  jurj 
spécial  pour  réprimer  les  abus  de  la 
presse  et  rétablissement  de  la  censure 
pour  les  journaux,  quoiqu'il  eût  décla- 
ré, en  1816,  qu'elle  était  incompatible 
avec  Tesprit  des  ^uvernements  repré- 
sentatifs. Compris  dans  la  réorganisa- 
tion de  rinstitut,  il  vint  remplacer, 
à  l'Académie  française,  un  des  bommes 

3u'on  n'aurait  pas  dû  en  exiler.  Réélu 
éputé,  en  1820  et  1823,  il  fut,  à  la 
fin  de  cette  année,  nommé  pair  de 
France.  Depuis  Tannée  1822,  il  était 
ministre  d'Etat.  M.  de  Bonald ,  tou- 
jours 0|)posé  à  la  liberté  de  la  presse, 
fut  président  de  la  commission  de  cen- 
sure. Son  refus  de  serment,  en  1830, 
lui  fit  perdre  son  titre  de  pair.  De- 
puis, il  n'a  plus  reparu  sur  la  scène 
politique.  Il  se  retira  au  Monna  où  il 
vient  de  mourir,  le  23  novembre  1840. 
Après  les  ouvrages  de  M.  de  Bonald  que 
nous  avons  cités ,  on  peut  encore  men- 
tionner, au  nombre  de  ceux  qui  ont  eu  le 
plus  de  succès ,  ses  Recherches  philo- 
sophiques sur  les  premiers  objets  des 
connaissances  morales,  2  vol.  in-8*, 
1818  et  1826.  Les  œuvres  de  M.  de 
Bonald  ont  été  publiées  en  12  vol. 
in-8%  Paris,  1817-1826. 

BoNAMY  (  Charles -Auguste- Jean- 
Baptiste-Louis- Joseph)  naquît  àFon- 
tenay-le-Comte ,  en  1764.  Il  s'enrôla, 
en  1791,  dans  le  1*'  bataillon  des  vo- 
lontaires de  la  Vendée;  fut  nommé, 
en  1792,  sous-lieutenant  de  cavalerie, 
et  fit  en  cette  qualité  les  campagnes  de 
Champagne  et  de  Belgique,  sous  Du- 
Diounez.  Après  hi  défection  de  ce  gé- 
néral ,  il  passa  en  Vendée,  d'où  il  re- 
tint,  en  1794,  avee  le  général  Mar- 


ceau. Bientôt  après ,  Kléber  le  fit  son 
chef  d'état-major ,  et  il  se  distingua 
dans  plusieurs  occasions ,  notamment 
au  siège  de  Mayence  (octobre  1795). 
Accusé,  en  1796,  d*avoir  favorisé  les 
approvisionnements  de  la  garnison  au- 
trichienne d'Ehrenbreitstein ,  que  les 
Friancais  tenaient  bloquée ,  il  jiirvint 
à  se  aisculper,  mais  il  cessa  d'être  em- 
ployé pendant  deux  ans.  Cependant,  en 
1798,  il  suivit  à  Rome  le  général 
Championnet ,  qui  le  choisit  pour  son 
chef  d'état-major.  Nommé  alors  gé- 
néral de  brigade  ,  il  se  distingua 
dans  la  rapide  invasion  du  royaume 
de  Naples;  mais  accusé  de  nouveau 
d*a{oir  pris  part  aux  abus  qui  causè- 
rent la  disgrâce  du  général  en  chef,  il 
fut  arrêté  et  ne  dut  sa  liberté  qu'à  la 
révolution  qui  renversa  une  partie  des 
directeurs.  Ce  fut  à  cette  époaue  quMl 
publia,  sous  le  titre  de  Coup  (t œil  ra^- 
pidesur  les  opérations  de  la  campagne 
de  Naples  jusqu'à  rentrée  des  Franco  îs 
dans  cette  ville,  un  ouvrage  dont  le 
but  principal  était  sa  justification , 
mais  qui  onre  cependant  quelques  ren- 
seignements utiles  pour  l'histoire.  Il 
était  encore  en  Italie  en  1800,  et  il 
eut  quelque  part  au  triomphe  de  Ma- 
renso.  Le  général  Bonamy  fit  partie 
de  Fexpédition  de  Russie,  en  1812,  et 
s'y  distingua  dans  plusieurs  occasions; 
mais  ce  fut  sfirtout  à  la  bataille  de  la 
Moskowa  qu'il  sUilustra  par  l'un  des 
plus  beaux  faits  d'armes  de  cette 
guerre.  Ayant  reçu  l'ordre  d'attaquer, 
au  centre  de  l'armée  russe,  la  terrible 
redoute  où  quarante  pièces  de  canon 
vomissaient  incessamment  la  mort ,  il 
se  met  à  la  tête  du  30*  régiment ,  es- 
suie de  nombreuses  décharges  de  mi- 
traille ,  perd  la  moitié  de  sa  troupe,  et 
devient  avec  le  reste  maître  du  re- 
doutable retranchement  ;  mais  attaqué 
aussitôt  par  d^innombrables  masses 
d'infanterie ,  il  voulut  encore  résister, 
vit  tomber  à  ses  côtés  le  dernier  de  ses 
soldats .  fut  lui-même  percé  de  vingt 
coups  (le  baïonnette,  et  laissé  pour 
mort  sur  te  champ  de  bataille.  Il  tomba 
au  pouvoir  des  Russes ,  qui  le  gardè- 
rent vingt-deux  mois  prisonnier.  Il  re- 
Tint  en  France  en  1814.  Après  le  re« 
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tMT diBooaparte^  il  fut  nommé  d^té 
as  cfiypp  de  mai;  et  lorsque  Tarmée 
francMse  se  retira  derrière  la  Loire,  il 
fiitdiargéd'y  conduire  tous  les  dépots 
et  magaiioi ,  qu*il  réussit  ainsi  à  con« 
senei  pd&r  la  France.  Resté  sans  fono- 
tioit  ^ru  le  licenciement ,  il  rentra 
duifa  Tie  prÎYée,  ei  mourut  en  sep* 
kntreim 

BoxAjf  Y  (t'rançois) ,  recteur  de  1  ^uni- 
teorté de  Nantes,  membre  associé  de 
fAcadémie  des  sciences,  naquit  à 
^aotes  en  1710 ,  et  y  mourut  en  1786. 
Outré  plusieurs  travaux  estimables  ^ 
piiUés  dans  l'ancien  journal  de  méde- 
cioe,  OD  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  : 
Fkrs  natmeiensis  prodromus,  2  vol. 
m-lî,  1782  ei  1785.  C'est  le  premier 
trarail  qui  ait  été  publié  sur  les  plantes 
de  cette  partie  de  la  Bretagne.  Bonamy 
ââit  en  correspondance  avec  Antoine 
et  Bernard  de  Jussieu ,  Réanmur  et 
Bubamel  du  Monceau. 

Bo5ÀMY  (Piei^re-Nicolas),  bibliothé- 
caire et  historiographe  de  la  ville  de 
P^is^  naquit  à  Louvres  en  Parisis,  en 
1694.  Il  fut  reçu,  en  17^7,  à  l'Acadé- 
mie  des  inscriptions  et  belles -lettres, 
et  inséra,  dans  le  recueil  de  cette  so- 
dété  savante,  un  grand  nombre  de 
/Bàuoires  fort  savants  sur  les  antiqui* 
tés  de  Paris  et  sur  Thistoire  ancienne 
lie  la  Gaule.  Il  mounit  à  Paris  le  8 
jiiilîet  1 770.  Depuis  1  ^49,  il  était  chargé 
de  la  rédaction  du  journal  de  Verdun, 
n  avait  rassemblé  de  nombreux  maté- 
rlaax  pour  composer  une  histoire  de 
rbôtd  de  ville. 

Boha^artb  (maison  des). — Le  nom 
^  cette  famille  s'écrivait  indîfférem- 
n»eQt  Buonaparte  ou  Bonaparte.  C'est 
l^apoléen  qui  en  a  ûxé  Porthographe, 
tttipiaiit  invariablement  Bonaparte^ 
doniB  sa  nomination  au  grade  de  gé- 
mi en  chef  de  Farmée  (Tltalie. 

La  Bonaparte  jouent  un  rôle  dis* 
maé  dans  les  annales  de  fltalie. 
^jMvise  et  à  Florence,  ils  furent 
^^emès  puissants;  dans  cette  (fer- 
wvHie,  de  vieux  palais  portent  eu- 
mj^n  écussons.  L'un  des  portraits 
^  b  galerie  des  Médicis  re|)résente 
yyaaoiseHc  Bonaparte  mariée  à  un 
*wfc»  de  cette  famiBe.  La  mère  de 


Kicolas  V  ou  de  Paul  Y  était  t|ne  Bo- 
naparte. Cest  un  membre  de  cette  fàr 

nille  qui  rédigea  le  traité  par  lequel 

ivourné  fut  échangée  contre  Sarzana. 

fn  autre,  NicoUta  Buonaparte ,  publia 
en  Î592  une  comédie  intéressante  in» 
titulée  la  Preuve ,  et  dont  lé  manuscrit 
et  un  exemplaire  imprimé  se  trouvent 
i  la  bibliothèque  royale.  Enfin  un 
autre  encore ,  Jacques  Buonaparte ,  est 
auteur  d'une  histoire  fort  remai^quable 
ée  ta  prise  et  du  sac  de  Rome  par  le 
connétable  de  Bourbon  ^  imprimée  en 
italien,  à  Cologne,  en  1756,  in-4*, 
traduite  en  français  par  le  prince  Napo- 
léon Louis,  fils  aîné  de  Fex-roi  de  Hol- 
lande, et  réimprimée  en  1830. 

Cette  famille  eut  beaucoup  à  souffrir 
des  révolutions  qui  agitèrent  Tltalie 
aux  quinzième  et  seizième  siècles.  Exilés 
de  Florence,  ses  membres  se  dispersè- 
rent dans  différentes  villes  de  la  Tos- 
cane; l'un  d'eux  se  retira  à  Sarzana, 
puis  de  là  en  Corse,  où  il  s'établit. 
C'est  de  lui  que  descendait  Charles 
Bonaparte,  le  père  de  Napoléon.' 

Charles  Bonaparte,  après  avoir  étu- 
dié à  Rome  dans  sa  première  jeunesse, 
était  allé  ensuite  à  1  université  de  Pise 
apprendre  la  science  des  lois.  A  son 
retour,  il  fut  nommé  assesseur  à  la  ju- 
ridiction d'Ajaccio,  et  y  épousa,  en 
1767,  Laetitia  Rainotino.  Compagnon 
d'armes  de  Paoli,  il  voulut  le  suivre 
dans  son  exil ,  après  la  conquête  de  son 
pays  par  les  généraux  de  Louis  Xv. 
{dais  rarcbidiacre  Luéîen  Bonaparte, 
son  oncle,  personnage  très-vénéré,  qui 
exerçait  beaucoup  d  empire  sur  toutes 
les  personnes  qui  Tentouraient,  Fem- 
pécha  de  quitter  la  Corse.  Il  fut  nommé 
en  1779  président  d^une  députation 
envoyée  à  Paris  par  la  noblesse  de  la 
Corse.  Les  deux  généraux  qui  com- 
Âiandaient  alors  dans  cette  îte  vivaient 
dans  une  grande  mésinteriigence;  leurs 
démêlés  avaient  fait  naître  deux  partis , 
qui  témoignaient  aussi  Fun  pour  l'autre 
une  grande  avefsion.  Cl)arles  Bona- 
parte, interrogé  par  la  cour,  eut  occa- 
sion de  rendrejustice  à  M.  de  Marbeuf , 
dont  le  caractère  humain  et  populaire, 
et  le  gouvernement  deux  et  modéré, 
contrastaient  fortement  avec  lai  con-. 
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duite  dure  et  hautaine  de  Tautre  gé- 
néral, M.  de  Narbonne-Pelet.  Celui-ci 
fut  rappelé.  M.  de  Marbeuf  se  montra 
reconnaissant  de  ce  service,  et  ce  fut 
peut-être  au  crédit  de  ce  puissant  pro- 
tecteur que  Charles  Bonaparte  dut 
Tadmission  de  deux  de  ses  enfants  dans 
les  écoles  du  gouvernement.  Atteint 
depuis  longtemps  d'un  squirre  à  Tes- 
tomac,  il  nt  à  Paris  un  second  voyage 
pour  consulter  les  habiles  médecins 
oue  renfermait  alors  cette  capitale.  Il 
éprouva  d'abord  une  apparence  de  gué- 
rison  ;  mais  à  son  retour  à  Montpellier, 
dont  on  lui  avait  recommandé  le  cli- 
mat, il  succomba  à  une  seconde  atta- 
que. Il  n'était  âgé  que  de  trente  ans. 
De  son  mariage  avec  Laetitia  Ramolino 
étaient  nés  cinq  fils  et  trois  filles,  sa- 
voir :  Joseph  en  1767,  Napoléon  en 
1760,  Marie- Anne-Élisa  en  1773  ou 
1774,  Lucien  en  1775,  Louis  en  1778, 
Marie-Pauline  en  1781 ,  Marie-Annon- 
ciade-Caroline  en  1782,  et  Jérôme 
en  1784. 

«  Charles  Bonaparte,  esprit  vif  et 
distingué  parmi  ses  compatriotes ,  s'é- 
tait fait  autour  de  lui  une  réputation 
de  poëte  auxih'aire  de  Paoli  dans  la 
guerre  de  l'indépendance;  il  épancha 
sa  verve  patriotique  dans  quelques 
chants  nationaux  et  guerriers  qui  se 
répandirent  dans  les  pièves  et  dans  les 
montagnes;  il  hasarda,  dit-on,  des 
ppésies  d'un  autre  genre,  d'une  allure 
assez  fringante,  et  sentant  son  dix- 
huitième  siècle.  La  causticité  qui  assai* 
sonne  ces  badinages  compromet  un  peu 
le  descendant  des  Guelfes,  et  aurait 
bien  pu  faire  perdre  au  poëte,  quelques 
siècles  auparavant,  le  surnom  reli- 
gieux de  Buonaparte  (bon  parti  (*)).  » 

BONAPABTE.Yoy.CABOLlNE,ELISA, 

JÉBÔME,  Joseph,  Laetitia,  Lucien, 
Napoléon,  Pauline. 

BoNAPABTisTES.  —  Ccst  le  nom 
que,  sous  la  restauration,  les  roya- 
listes donnaient  aux  partisans  de  Na- 
poléon ,  qu'ils  désignaient,  avec  une  in- 
tention injurieuse,  par  son  nom  de 
Bonaparte.   Cette  dénomination   est 

(^  Amédée  Renée,  Les  Bonaparte  Utté-' 
Tuteurs,  extrait  de  la  Revue  de  Paris  »  livrai- 
fOQ  du  XI  octobre  1840. 


appliquée,  de  nos  jours,  aux  partinns 
peu  nombreux  des  desceaaaots  da 
grand  homme. 

BoNABDi  (Jean-Baptiste) ,  né  à  Aii 
à  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  mort 
à  Paris  en  1756,  bibliotliécaire  du  car- 
dinal de  Soailles.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrits, 1<>  Histoire  des  écrivains  de 
la  faculté  de  théologie  de  Paris  ;  2"  ^• 
hlioUiéque  des  écrivains  de  Florence; 
8*  Dictionnaire  des  écrivains  <mo- 
nymes  et  pseudonymes. 

BONAYENTUBB  DE  SATNT-AMABIB 

(le  p.),  carme  déchaussé  de  la  pro- 
vince d'Aquitaine,  se  livra,  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  à  de  pé- 
nibles recherdies  sur  Thistoice  da  Li- 
mousin. Son  ouvrage  est  intitulé  :  r\t 
de  saint  Martial  y  ou  Défense  de  f  apos- 
tolat de  saint  Martial  et  autres j  coiUre 
les  critiques  de  ce  temps^  3  vol.  in-fol. 
On  sait  que  les  Limousins  regardent 
Martial  comme  leur  premier  evéque. 
Dans  son  premier  volume,  qui  parut 
à  Clermont  •  en  1676 ,  le  P.  Bonavcn- 
ture  donne  V Histoire  de  saint  Martial 
et  des  autres  saints  du  Limousin.  Us 
2*  et  3"  volumes  furent  imprimés  à 
Limoges  en  1683  et  1685.  Ce  dernier 
est  celui  qui  offre  le  plus  d'intérêt;  il 
contient ,  outre  une  Introduction  m- 
cernant  tétat  des  Gaules  et  duLimm- 
siny  depuis  Jules -César  Jusqu'aux 
temps  modernes  <i  V Histoire  du  Li- 
mousin y  les  Annales  de  la  ville  de 
Limoges,  et  de  nombreuses  notices  sur 
les  Antiquités  de  la  province. 

BoNAVENTUBE  (le  P.),  capucin  de 
Sisteron ,  a  publié  une  Histoire  de  la 
ville  et  principauté  d'Orange^  Avi- 
gnon, 1741,  in-4*, 

BoNGENNE  (Pierre),  né  à  Poitiers 
en  1774,  a  d'abord  exercé  les  fonctions 
de  professeur  suppléant  à  la  faculté  de 
droit ,  et  d'avocat  à  la  cour  royale  de 
cette  ville.  En  1813,  il  fut  nommé 
conseiller  de  préfecture  de  la  Vienne  t 
et ,  au  mois  ae  mai  suivant ,  élu  dé- 
puté du  même  département  à  la  cbam- 
ore  des  représentants.  11  y  défendit 
avec  zèle  l'institution  du  jury,  la  li- 
berté de  la  presse  et  la  lil>erté  indivi- 
duelle, et  prit  part  à  la  discussion  du 
projet  de  déclaration  des  droits  et  des 
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àvoirsy  présenté  le  5  juillet  par  Ga- 
nt Aa  mois  d'août ,  le  collège  d*arron* 
d'osemenf  de  Poitiers  nomma  M.  Bon* 
cenoecaodidatàlaehambredesdéputés. 
En  1823, i) obtint  au  concours  la  chaire 
de  prooédare  civile  à  la  faculté  de  droit 
de  Miers ,  et  fut  chargé  de  la  défense 
dueoiooel  Alix  dans  le  procès  de  Ber- 
tofl.  On  lui  doit  un  Mémoire  estimé 
wk  navigation  du  Clainy  etc.,  in-8®, 
et  OQ  sarant  traité  sur  la  Théorie  de 
la  procédure  civile.  Il  est  mort  à  Poi- 
Ucn  60 1839. 

fio.xcHAMP  (Charles-Melchior-Ar- 
tas  de},  né  dans  la  province  d'Anjou , 
eo  1759,  servit  avec  distinction  dans 
ia  guerre  d'Amérique.  Il  était  capitaine 
au  ré^ment  d*Aauitaine  lorsque  la  ré- 
voloboo,  qu'il  désapprouvait,  lui  fît 

Îuitter  cette  place.  Il  se  retira  alors 
iQS  an  château  situé  près  de  Saint- 
Florent;  c'est  là  que  les  insurgés  de  la 
\a^ée  vinrent  le  chercher  pour  le 
placer  à  leur  tête.  Général  prudent  et 
babile,  il  battit  quelquefois  les  troupes 
républicaines,  et  fut  souvent  accusé 
par  ses  collègues  d'indécision  et  de  tié- 
deur, n  est  permis  de  croire  que  Bon- 
àampj  quoique  royaliste,  désap- 
pfOQTait  inténeurement  cette  guerre 
sacril^e,  et  que  c'est  à  la  haine  que 
^  portaient  ses  collègues  qu'il  faut 
^ttnbœr  une  partie  oes  revers  qu'il 
q)roa?a.  Blessé  à  mort  devant  Chollet , 
^ionduimp  honora  sa  dernière  heure 
pu  un  acte  admirable  de  générosité  : 
1»  Vendéens,  furieux  de  leur  défaite, 
voulaient  tuer  cing  mille  prisonniers 
•"^poUicains.  Averti  par  leurs  clameurs, 
•^eéoéral  royaliste  se  fait  porter  au 
^ueu  d'eux',  en  disant  d  une  voix 
■ioarante:  Grâce  aux  prisonniers, 
^^^ekamp  le  veut,  Bonchamp  Por- 
;  tt  les  républicains  furent  sau- 
BoDcbamp  est  du  petit  nombre 
généraux  vendéens  qui  furent  cons- 
entourés  de  l'estime  de  leurs 
Aussi  un  artiste,  dont  la 
politique  est  précisément 
à  l'opinion  pour  laquelle  Bon- 
té fit  tuer,  n'a  pas  cru  profa* 
ion  ciseau  patriotique ,  en  l'em- 
à  reproduire  les  traits  de  ce 
de  rebelles.  Il  a  cru  que  les  der- 


nières paroles  de  Bonchamp,  jgravées 
sur  le  piédestal  de  sa  statue ,  suffisaient 

E)ur  lui  mériter  le  pardon  de  la  patrie, 
'histoire  de  Bonchamp  a  été  publiée 
par  MM.  Cbauveau  et  P.  Pussieux, 
Paris,  1817,  in-8*. 

BoNE ,  Hipponej  ville  maritime  de 
rAlgérie ,  dans  la  province  de  Cons- 
tantine ,  à  l'ouest  d'une  baie  terminée 
par  le  cap  de  la  Garde  et  le  cap  Rosa , 
et  dans  Ia<]uelle  se  jette  la  Seybouse. 
L'acquisition  de  cette  ville  par  la 
France  remonte  à  1830.  Vers  la  fin  de 
juillet  de  cette  année ,  le  maréchal  de 
Bourmont  s'était  occupé  d'étendre  nos 
relations  jusqu'aux  provinces  de  Cons- 
tantine  et  dOran.  «Il  avait  reçuH 
une  communication  du  gouvernement, 

2ui  lui  faisait  connaître  que  le  projet 
e  céder  à  la  Porte  Ottomane  Alger 
et  l'intérieur  de  la  régence,  et  de  car- 
der seulement  le  littoral ,  depuis  T'A- 
ratch  jusqu'à  Tabarka,  était  celui  auquel 
le  cabinet  paraissait  devoir  s'arrêter. 
Comme  l'occupation  de  Bone  entrait 
dans  l'exécution  de  ce  projet,  elle  fut  ré- 
solue. » 

Le  corps  d'expédition  de  Bone,  com- 
posé d'une  brigade ,  d'une  batterie  de 
campagne  et  d'une  compagnie  de  sa- 
peurs, s'embarqua,  le  25  juillet,  sur 
une  escadre  commandée  par  le  contre- 
amiral  Rosamel.  Le  corps  d'armée  était 
sous  les  ordres  du  général  Damrémont , 
qui,  dans  le  cours  de  la  campagne, 
avait  donné  des  preuves,  de  talent  et 
de  bravoure.  L'escadre  arriva  devant 
Bone  le  2  août.  Elle  avait  été  devancée 
par  un  bâti  ment  qui  portait  M.  de  Rim- 
bert,  ancien  agent  des  possessions 
françaises  en  Afrique.  Celui-ci  avait 
conservé  des  intelligences  dans  la  ville; 
il  persuada  aux  habitants  d'y  recevoir 
les  Français.  Le  débarquement  s'effec- 
tua sans  obstacle,  et  Damrémont  s'oc- 
cupa aussitôt  de  mettre  la  ville  en  état 
de  se  défendre  contre  les  Arabes,  dont 
l'attitude  était  fort  menaçante.  En  ef- 
fet ,  du  6  au  1 1  août ,  nos  lignes  furent 
attaquées  avec  une  fureur  incroyable. 
Cependant  Bone  était  à  nous ,  lorsque 
la  brigade  Damrémont  reçut  l'ordre  de 

(*)  Pélissîer,  Ann.  algér.,  1. 1,  p.  io3. 
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rpventr  è  la  h3te  è  Alger.  lit  maTéchal 
Bourmont  venait  d'apprendre  les  évé- 
nemente'de  juillet .  et  voulait  concen- 
^er  toutes  ses  forces  è  Alger. 
'  Malgré  le  départ  dfs  Français  -  1« 
ÎDDe,g3gnëspar  la  justice, 
n  et  Ptiabilew  de  Vadmi- 
général ,  restèrent  fldèlea 
Les  tribus  du  vois  in  âge 
ou  vent  Bone  pour  se  ven- 
abitants  alliés  des  chré- 
rsellesfiirentrepoussées. 
lans  l'étdde  1831,  les  Bo- 
Dt  pressés,  demandèrent 
des  secours  au  général  Berthezène.  Ne 
croyant  pas  pouvoir  prendre  sur  lui 
d'envoyer  des  troupes  françaises,  le 
gouverneur  rassembla  cent  vrngl-lrois 
zouaves,  commandés  par  le  capitaina 
Bigot ,  et  l'eipédition  partit  sous  la  di' 
rection  du  commandant  Houder,  aide 
de  camp  du  général  Guilleminot;  elle 
arriva  a  Bqne  le  U  septembre.  Mais, 
par  suite  des  mauvaises  dispositions 
du  commandant,  un  ancien  bey  de 
Constantine ,  Ibrahim ,  put  ourdir  une 
conspiration'  Les  Arabes  de  la  plaine 
furent  introduits  dans  la  citadelle,  for- 
cèrent' les  portes  de  la  ville,  massa- 
crèrent Bigot  et  miarante  zouaves ,  et 
tuèrent  Houder.  Bone  était  ainsi  re- 
tombée  au  pouvoir  des  Arabes,  lors- 
que le  commandant  Duvivier  y  arriva 
avec  deux  cent  cinquante  zouaves  que 
le  général  Berthezène  envoyait  au  se- 
cours de  la  garnison.  Il  voulait  prendre 
la  Casbah ,  mais  les  commandants  des 
bâtiments  ne  voulurent  pas  lui  donner 
les  bommes  de  leurs  équipages.  Duvi- 
vier se  contenta  donc  de  reprendre  les 
prisonniers  et  de  revenir  h  Alger,  oii 
il  rentra  le  tl  octobre. 

Ce  fut  encore  un  coup  de  main  qui 
remit  Bone  en  notre  pouvoir.  Le  ca- 
pitaine d'artillerie  d'Armandy  et  Tous-  . 
souf ,  alors  capitaine  des  chasseurs  al- 
gériens, feutrèrent  le  2S  mars  1833, 
avec  trente  hommes  de  la  marine ,  ar- 
Viés  de  douze  fusils.  Cent  Turcs  s'é- 
tafent  réunis  à  eux.  Avec  cette  faible 
tnupe ,  d'Armandy  se  maintint  dans 
la  Ôtsbah  jusqu'à  l'arrivée  des  ren- 
forts.  Que  penser  des  ministres  qui, 
d^uisaii  ans, n'ont  pasfaitdavantage 


en  Afrique,  lorsque  trente  homnut 
ont  sufB  pour  donner  à  la  France  une 
ville  aussi  importante  que  Bone  F 

Ibrahim  essaya  en  vpm  de  reprendre 
Bone  au  mois  de  septembre.  Il  avait 
réuni,  pour  accomplir  sa  tentative, 
douze  à  quinze  cents  Arabes.  Mais  le 
général  d'Uzer  envoya  contre  lui  douze 
cents  hommes  du  55',  qui,  secondés 
par  l'intrépide  Youssouf,  battirent  l'ea- 
nemi ,  le  dispersèrent,  et  nous  assu- 
rèrent ainsi  la  possession  de  Bone. 

BONET  (GiTillaume),  quarante  et 
unième  évAjue  de  Baveux,  né  dan*  le 
diocèse  du  Mans,  et  elevédans  celui  de 
Bayeui,  était  au  rans  des  dignitaires 
de  l'église  de  cette  ville ,  lorsque  Clé- 
ment V  le  plaça  sur  le  siège  épiscopal 
en  1306.  Il  fut  un  des  commissaifes 
nommés  par  le  pape  pour  instruire  le 
procès  des  templiers.  Il  fonda  en  1309 
le  collège  de  Sayeux  dans  l'univer- 
sité de  Paris,  pour  des  bâursiers  de 
son  diocèse  et  de  celui  du  Mans.  Il 
mourut  â  Angers  vers  ['an  1813. 

BonsT.  ou  Bout,  en  latin  BoiUlMt 
[  Saint  ),  évfque  de  Clermont  en  Au- 
vergne ,  né  fers  l'an  633  d'une  des 
Ïiius  riches  familles  de  cette  province, 
ut  successivement  échanson  et  réfé- 
rendaire à  la  cour  de  Sigebert,  roi 
d'Au stras ie,  et  de  ses  successeurs  Da- 
gobert  H  et  Thierry  III.  Ce  dernier 
prince  le  nomma,  en  880,  gouver- 
neur de  la  province  de  M.irseille.  Ro- 
net  occupa  cette. place  pendant  neuf 
ans,  au  bout  desquels  saint  A'it,  son 
frère,  évéque  de  Clermont,  étant  au 
lit  de  mort,  le  demanda  à  Thierry  pour 
son  successeur,  et  l'obtint.  Bonet  cou- 
verna  pendant  dix  ans  l'élise  de  Oer- 
mont,  et  y  donna  l'exemple  de  toutes 
les  vertus.  Mais  des  scrupules  lui 
étant  venus  au  sujet  de  la  légalité  de 
son  élection ,  pour  mettre  sa  conscien- 
ce en  sûreté,  il  consulta  saint  Théaa. 
qui  vivait  alors  en  ermite  k  SoHoiMcj 
et  sur  l'avis  qu'il  lui  donna  il  se  oéml^ 


de  son  siège,  distribua  son  bien  i_ 

Sauvres,  et  se  retira  à  l'abbaye  ti 
lanlleu ,  où  il  vécut  quatre  ans  dan 
les  pratiques  d'une  austère  pénitentri 
Il  mourut  à  Lyon  en  710,  à  t'^ge  q 
quatre-vingt-six  ans. 
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Boirriin  (  Jaeques  } ,   en  latin 
Bmfitriut,  saranC  jésuite,  né  à  Di* 
nee-Nr-Meuse ,  en  1573,  professa 
looetemps  la  philosophie,  la  tnéologie 
et  l  hArai  à  Douai ,  mourut  à  Tour- 
i»f  «0^643,  et  laissa  des  oommen- 
tant  fort  estimés  sur  les  différentes 
pfftjei  de  TËcriture  sainte. 
Bqkbâu  (  Jacques  ) ,  conseiller  et 
mitre  d'hôtel  de  Henri  IV,  un  des  éru* 
dits  Jet  plus  eélèhres  du  seizième  siè- 
cle, naquit  à  Orléans  en  1546.  Il  fut 
peodaot  près  de  trente  ans  résident 
oa  ambassadeur  de  Henri  IV  dans  les 
coors  d'Allemagne,  et  conduisit  avec 
Miccès  les  négociations  les  plus  impor- 
tantes, n  mourut  à  Paris  le  39  juillet 
1612. 

Boittars  arait  acquis  une  grande 
pvtîe  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  rabbm  de  Fleury,  ou  Saint-Ée- 
ooltsnr  Loire,  dispersée  lorsdu  pillage 
de  ertte  abbaye  par  les  caWinistes.  Il 
a  neoeillit  également  un  certain  nom- 
bre de  ceox  qui  avaient  appartenu  à 
Il  cathédrale  de  Strasbourg ,  et  les 
restes  de  la  bibliothèaue  de  Cujas,  sous 
feqœl  il  arait  étudie  le  droit  à  Bour- 
ses. Cette  collection  se  trouve  main- 
tenait à  Berne,  avec  douze  volumes 
in-folio  de  recherches  manuscrites  et 
de  pièces  carieases  et  inédites  rassem- 
ms  paiement  par  Bongars  pendant 
sec  voyages  en  Allemagne. 

Les  ouvrages  qui  ont  râla  à  ce  sa- 
vant Ja  célébrité  méritée  dont  il  jouit 
loot  les  saWanU  :  i*  Gesia  Dei  per 
Ff9nco$j  thfe  orieniaOum  expemHO' 
«m  ^  regni  Fnmcorwn  Hierosofy' 
"litefil  scriptoms  varU  eoxtaneiy  in 
Bnoi  editi^  Hanao,  161 1 ,  deux  tomes 
n  on  volume  in-folio;  1*  Jetcobi  Bof^ 
9^fnH  epUtoisB  :  ce  reeueil  de  lettres, 
^nstfle  pur,  correct,  élégant,  na* 
tard,  et  presque  dt^e  du  siâ^le  d*Aii- 
SOBte,  a  eu  cinq  éditions  ;  Z'^  CoUeeH^ 
ffmgarkafum  rerum  scr^)twrumf 
mefort,  1600,  m-folio;  4*  enfin 
ne  édition  de  Justêm ,  avec  un  savant 
CMnentaire. 

BMGmroD  (Mare-Franoois),  mé 
fas le  Jora,  était  admiMstniteur  de 
»  déyanetncnt  lorsçfu'il  lot  nommé 
^Qté  à  la  Convention  nationale  :  il 


siégea  dans  la  plaine  y  vota  dans  te 
procès  de  Louis  aVI  pour  la  réclusion 
perpétuelle,  jprit  plusieurs  fois  la  pa- 
role sur  les  lois  civiles,  parla  contre 
le  divorce,  contre  la  loi  qui  fixait  à 
vingt  et  un  ans  Tâge  de  la  majorité, 
et ,  après  la  session ,  se  retira  dans 
$on  département ,  oili  il  reprit  son  an- 
cienne profession  d*avocat. 

BoNiFÀCio,  chef-lieu  de  canton  du 
département  de  la  Corse ,  fondé  en  830 
par  un  seigneur  pisan  nommé  Boniface, 
tomba  en  1195  au  pouvoir  des  Génois 
et  fut  leur  premier  établissement  dans 
nie.  Cette  ville  a  donné  son  nom  au  dé- 
troit qui  sépare  la  Corse  de  la  Sardaigne. 

BoNJOUB  (François-Joseph)  na- 
quit à  la  Grange  de  Combes ,  près  de 
Salins,  en  1754.  Après  avoir  étudié  et 
pratioué  la  médecme,  il  se  sentit  en- 
traîne  vers  Tétude  des  sciences  natu- 
relles, et  surtout  vers  b  chimie,  qu^il 
approfondit  dans  le  laboratoire  de 
BerthoUet,  dont  il  devint,  en  1784,  le 
préparateur.  Pendant  la  révolution ,  il 
fut  un  de  ceux  qui  montrèrent  que  la 
culture  des  sciences  fortifie  le  coura- 

§e,  et  il  en  donna  des  preuves  au  siège 
e  Valenciennes ,  où  il  servit  comme 
caoonnier  et  comme  pharmaden.  Plus 
tard  il  fut  nommé  élève  de  Técole  nor- 
male, et  en  même  temps  professeur 
adjoint  à  Fécole  centrale  des  travaux 
puolics.  Il  devint  en  1795  membre  du 
conseil  d'agriculture  et  des  arts,  et, 
en  1797,  commissaire  du  gouvernement 
près  des  salines  de  la  Meurthe.  Il  mou- 
rut à  Dieuze  le  34  février  18H.  On  a 
de  lui  une  traduction  des  Jffinités 
chimiques  de  Bergmann,  PariSt  1788, 
in-8*». 

BoirjouB  (Casimir^,  né  à  Clermont 
en  Argonne  (Meose)  le  15  mars  1796, 
commença  et  acheva  ses  études  au  col- 
lée de  Reims,  dans  Fespace  de  quatre 
années.  Il  embrassa  ensuite  la  car- 
rière de  renseignement.  A  seize  ans  il 
était  maître  d'âudes  au  lycée  de  Bru- 
ges; à  dix-huit,  il  fut  admis  à  Técole 
normale;  enfin,  trois  ans  après*  il  fut 
nommé  professeur  suppléant  de  rhé- 
torique au  lycée  Louis^le-Grand.  Efï 
1S15,  la  TioUnoe  des  réactions  poliu- 
ques  léforça  d'abandonner  r  instruction 
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Dubliqae.  H  crut  trouver  un  asile  dans 
fa  carrière  de  Fadministration  ;  mais 
une  seconde  destitution  Tatteiçnitdans 
les  bureaux  du  trésor.  Ce  fut  Te  4juiU 
let  1821  qu*il  fit  représenter,  au  Théâ- 
tre-Français ,  la  Mère  Rivale^  comé- 
die de  mœurs,  en  trois  actes  et  en 
▼ers.  Cet  ouvrage  dénotait  déjà  une 
étude  assez  approfondie  du  cœur  hu- 
main, et  donnait  des  espérances  que 
d'autres  pièces  plus  importantes  soni 
venues  réaliser  depuis.  Parmi  ces  piè- 
ces nous  devons  surtout  citer  VÉdU' 
cation ,  ou  les  Deux  Cousines ,  et  le 
Mari  à  bonnes  fortunes,  M.  Casimir 
Bonjour  est  aujourd'hui  l'un  des  con- 
servateurs de  la  bibliothèque  Sainte-  ' 
Geneviève. 

BorrjouB  (Guillaume) ,  augustin, 
né  à  Toulouse  en  1670 ,  fut  appelé  à 
Kome  en  1695  par  le  cardinal  de  No- 
ris,  et  honoré  de  l'estime  du  pape  Clé- 
ment XI ,  qui  lui  confia  plusieurs 
fonctions  importantes.  Le  pape  ayant 
chargé  une  commission  de  la  réforme 
du  calendrier  grégorien,  le  P.  Bon- 
jour fournit  de  savants  mémoires  à 
cette  commission.  Il  mourut  en  1714 
à  la  Chine ,  où  son  zèle  pour  la  pro- 
pagation de  la  religion  chrétienne  l'a- 
vait conduit.  II  était  profondément 
versé  dans  les  langues  orientales ,  et 
surtout  dans  la  langue  copte.  On  a  de 
lui  :  des  Dissertations  sur  VÉcriture 
sainte , . —  sur  les  monuments  coptes 
de  la  bibliothèque  du  Vatican,  etc.  ; 
Calendarium  romanum^  cum  gemino 
epactarum  dispositu,  ad  nwUunia 
civiUa  invenienda,  Rome,  1701 ,  in- 
folio. 

Boifif  AIRE  (  Jean-Gérard  )  «  né  à 
Propet,  département  de  l'Aisne,  en 
1771,  doit  être  compté  au  nombre  des 
plus  intéressantes  victimes  des  réac- 
tions légitimistes  et  antinationales  de 
1815.  Entré  comme  simple  soldat  dans 
la  carrière  militaire ,  il  avait  conquis 
tous  ses  grades  par  des  actions  d'éclat, 
et  était  parvenu  à  celui  de  général  de 
brigade,  lorsqu'il  fut  nommé  en  1815 
commandant  de  la  place  de  Condé. 
Après  les  désastres  de  Waterloo,  il 
reifusa  d'ouvrir  les  portes  aux  ennemis, 
et  ceux-ci  étaient  déjà  maîtres  de  Pa- 


,  ns ,  qu'il  résistait  encore  aux  Honan* 
dais  qui  investissaient  Condé.  C*est 
alors  que  le  colonel  Gordon ,  Hollan- 
dais de  naissance,  mais  naturalisé  Fran- 
çais ,  pénétra  dans  la  place ,  avec  àes 
proclamations  et  des  lettres  signées  par 
deux  traîtres,  Bourmont  et  Clùuet.  Les 
habitants ,  exaspérés  et  excités  encore, 
dit-on,  par  le  lieutenant  Miéton,  aide  de 
camp  du  général,  firent  feu  sur  Gordon, 
et  le  tuèrent.  Cet  événement  parut  aux 
réacteurs  une  occasion  favorable  pour 
punir  un  patriote  de  sa  résistance  à 
l'étranger.  Le  général  Bonnaire  et  son 
aide  de  camp  furent  traduits  devant  un 
conseil  de  guerre.  Le  lieutenant  fat 
condamné  à  mort,  et  fusillé  le  30  juin 
1816;  quant  au  général,  quoiqu'on  ne 

{>ût  le  convaincre  d'avoir  participé  à 
a  mort  de  Gordon,  il  fut  condamné  à 
la  déportation  et  dégradé  sur  la  place 
Vendôme ,  en  présence  de  la  colonne 
dont  les  bas-reliefs  représentaient  aux 
yeux  de  ses  exécuteurs  quelques-uns 
de  ses  glorieux  faits  d*armes.  Le  brave 
général  Bonnaire  ne  put  résister  au 
chagrin  que  lui  causa  cette  humilia- 
tion ;  il  mourut  deux  mois  après  dans 
la  prison  de  l'Abbaye. 

BoNNi^L  (François  de),  né  en  17S4 
au  château  de  Bonnal,  dans  l'Agenois, 
embrassa  de  bonne  heure  l'état  ecclé- 
siastique, et  assista  en  1758,  comme 
député  du  deuxième  ordre,  à  rassem- 
blée générale  du  clergé.  Nommé  en 
1758  évéque  de  Clermont,  il  fut  élu, 
en  1789,  député  du  bailliage  de  cette 
ville  aux  états  généraux.  Nommé  pré- 
sident du  comité  ecclésiastique,  il  pro- 
testa, le  14  décembre,  contre  la  sup- 
pression du  clergé  régulier  ;  lors  de  la 
discussion  du  14  avril  1790 ,  sur  les 
dîmes  et  les  biens  du  dei^é,  il  s^éleva 
de  nouveau  contre  le  vœu  de  la  ma- 
jorité, et  demanda  que  la  religion  ca- 
tholique fût  proclamée  religion  natio- 
nale. Le  l"*  janvier,  il  se  joignit  à 
Boisgelin  pour  demander  la  convoca- 
tion d'un  concile  gallican,  demande 
qu'il  renouvela  encore  en  1791.  Soni- 
mé ,  à  cette  époque ,  de  prononcer  le 
serment  exigé  par  la  constitution  civile 
du  clergé,  il  s  y  refusa,  en  protestant 
de  nouveau  contre  cette  coostitutioo. 
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iprèi  avoir  été  Fim  des  signataires  de 
la  protestation  du  12  septembre  1791, 
0  se  distin^  parmi  les  opposants  par 
le  zëe  atee  lequel  il  encouragea  les 
résistaoces  du  ciergjé.  Cette  conduite 
ayant  été  signalée  a  TAssemblée  par 
BiaoziC  de  Bonnal  fat  forcé  de  se  ré- 
fi^cD  Hollande.  Il  y  fat  surpris  par 
iio»  années  rictorieuses ,  en  1795,  ar- 
rêta et  déporté  à^Altona.  Il  mourut  à 
Mankfa  en  1800. 

Bo5iriBD  (Ennemond)  naquit  en 
1756 ,  à  Saint-Symphorien ,  en  Dau- 
pbioé.  Il  entra,  en  1774,  comme  sim- 
ple soldat  dans  le  régiment  d*artillerie 
<rAaioaDe  ;  fit  la  guerre  d'Amérique, 
soas  Rocharobeau  ;  fut ,  à  son  retour 
en  Europe ,  envoyé  à  Naples ,  où  il 
serrit  en  qualité  d'instructeur ,  et  re- 
WdI  en  France  seulement  en  1793. 
dominé  alors  lieutenant,  puis  capi- 
taine adjudant-major,  et  enfin  chef  de 
b^t^illoo ,  dans  le  T  régiment  d'ar- 
tllerie,  il  fut    chargé  de  diriger  un 
pjrc  à  Parmée  du  Nord.  Élevé  ensuite 
JQ  grade  de  général  de  brigade ,  il 
ft)mmaDda  rartillerie  aux  sièges  de 
Charleroi,  du  Quesnoy,  de  Valencien- 
ne^  et  prit  une  grande  part  aux  vic- 
toire de  Fleunis  et  de  Duren,  et  à  la 
prise  deMaéstricht.  Ce  dernier  exploit 
lui  îalat  le  grade  de  général  de  divi- 
ïoo.  Plus  tard ,  le  général  Bonnard 
M  chargé  du  commandement  de  dif- 
^^ntes  contrées  sur  le  Rhin  ,  et  du 
dacbé  de  Luxembourg.  Il  commandait 
d3DS  la  Belgique^  en  1798 ,  lors  des 
révoltes  de  Ta  Campine,  et  sa  sagesse 
et  sa  fermeté  contribuèrent  beaucoup 
't  les  réprimer.  Nommé ,  sous  le  gou- 
vernement impérial ,  commandant  de 
la  32*  division  militaire  ,  il  fût  mis  à 
h  retraite  par  la  restauration,  et  conti- 
nua de  résider  à  Tours,  chef-lieu  de  son 
commandement.  Il  mourut  en  1819. 
BonifARD  (Jacques -Charles),  né  à 
Paris,  le  30  janvier  1765,  étudia  Tar- 
cintectare  à  l'école  de  Renard.  «  Dans 
cftle  sévère  école,  dit  M.  Quatre-  . 
mère,  on  enseignait,  dans  toute  leur 
pureté,  les  doctrines  de  cette  anti- 
q'iité  dassiqae  où  vont  toujours  se 
rpjeunir  le  goût  et  les  inventions  des 
Hiodcmes.  »   Après  avoir  obtenu  le 


grand  prix,  Bonnard  alla  continuer  ses 
études  en  Italie.  Il  s'y  livra  à  des 
recherches  fort  hnportantes  sur  les 
aqueducs  de  l'ancienne  Rome,  et  par- 
vmt  à  retrouver  six  de  ces  aqueducs, 
que  l'on  ne  connaissait  pas  avant  lui. 
De  retour  en  France,  en  1789  ,  il  fut 
chargé  de  seconder  son  maître,  archi- 
tecte des  Tuileries ,  dans  la  restaura- 
tion de  ce  château,  depuis  longtemps 
inhabité.  Attaché  aux  opinions  roya- 
listes, il  émigfa,  en  1792,  et  se  rendit 
en  Angleterre,  d'où  il  ne  revint  que 
sous  l'empire.  Il  succéda  alors  à  Ber- 
nard dans  la  place  d'architecte  du 
ministère  des  affaires  étrans;ères,  et 
fut  chargé  d'élever  le  palais  que  l'on  vou  • 
lait  construire  sur  le  quai  d'Orsay,  pour 
ce  ministère.  Mais  on  se  ravisa  ;  le 
projet  fut  mis  au  concours  :  puis  les 
plans  de  Bonnard  furent  repris,  et 
soumis  enûn  à  la  critique  des  membres 
du  conseil  des  bâtiments ,  tous  hom- 
mes fort  habiles.  «  Aussi,  dit  M.  Qua- 
tremère,  chacun,  dans  les  meilleures 
vues  du  monde,  trouva  un  défaut  au 

frojet,  et  y  prescrivit  son  changement. 
1  est  douteux  qu'on  puisse  imaginer 
un  moyen  plus  sdr  d'arriver  à  ne  rien 
faire.  M.  Èonnard  se  rappela  fort  à 
propos  ce  tableau  du  pemtre  grec, 
exécuté  d'après  les  critiques  et  sur  les 
avis  de  la  multitude  qui,  après  ,  nVn 
voulut  plus.  Il  imagina  de  recueillir 
ainsi  chacune  des  corrections  deman- 
dées, et  il  en  fit  un  projet  nouveau 
qui  les  renfermait  toutes.  On  croirait 
Qu'étant  devenu  l'oeuvre  de  tous  les 
juges,  ce  projet  aurait  eu  le  suffrage 
de  chacun.  Il  n'en  fut  rien.  L'ouvrage 
de  chacun  fut  rejeté  pr  tous.  Cela 
devait  être ,  car  ce  n'était  plus  l'ou- 
vrage de  personne.  »  On  en  revint 
donc  au  premier  projet  de  Bonnard. 
Les  travaux  furent  d'abord  menés 
avec  assez  d'activité;  le  bâtiment  était 
même  élevé  jusqu'à  la  hauteur  du  pre- 
mier étage  ,  lorsque  le  manque  de 
fonds  suspendit  les  travaux.  Pendant 
une  vingtaine  d'années  ce  monument 
resta  inachevé,  et  ce  n'est  qu'après  la 
loi  de  finance  pour  l'achèvement  des 
monuments  de  Paris ,  qu'on  en  reprit 
la  construction.  C'est  seulement  en 
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18Sd  qu'il  a  été  terminé ,  sans  qu*on 
lui  eût  assigné  une  destination.  Ainsi, 
il  s*est  trouvé  une  administration  et  des 
architectes  qui  ont  fait  disposer  Tinté- 
rieur  d*un  édifice  sans  avoir  fait  décider 
d'avance  à  quel  usage  il  serait  consa« 
cré!  Pourauoi  s'étonner  après  cela  du 
misérable  état  des  arts  à  notre  époque? 
On  peut  le  dire  :  Jamais  on  n  a  tant 
taille,  gratté  et  cimenté  de  pierres 
que  depuis  1830,  et  jamais  rarchitec- 
ture  n'a  été  plus  maltraitée.  Bonnard 
est  mort  en  1818. 

BoNXATEBBE  (Tabbé  P.  J.) ,  né  vers 
1752,  dans  le  département  de  TAvey- 
ron,  a  publié  dans  V Encyclopédie  mé- 
thodique de  1788  et  1792  le  Tableau 
encyclopédique  et  méthodique  des  trois 
règnes  de  la  nature,  qu'il  accompagna 
de  bonnes  figures.  Ce  travail,  qurest 
le  complément  de  celui  que  Daubenton 
avait  fait^  dans  le  même  dictionnaire, 
pour  les  quadrupèdes  et  les  poissons, 
est  très-méthodique,  et  peut  être  en- 
core consulté  avec  fruit,  malgré  les 
progrès  immenses  que  les  science^  na- 
turelles ont  faits  depuis.  L'abbé  Bon- 
naterrequiita  Paris  au  commencement 
de  la  révolution ,  et  se  retira  dans  son 
pays  natal.  Il  mourut  à  Saint-Génies , 
en  1804.  On  lui  doit  encore  une  No- 
tice sur  le  sauvaae  de  VAveyroUj  an 
IX,  in-8";  une  Flore  de  VAveyron^  et 
des  mémoires  sur  l'agriculture  et  l'his- 
toire naturelle. 

BoNNAUB  (Jacques -Philippe),  né 
vers  le  milieu  du  dix-huitièms  siècle, 
s'enrôla  fort  jeune  dans  les  dragons  du 
Dauphiné.  Il  était  officier  au  commen- 
cement de  la  révolution.  Mais  alors 
son  avancement  fut  rapide.  Il  était  gé- 
néral de  brigade  en  1793,  et  fut  em- 
ployé en  cette  ({ualité  à  l'armée  du 
Nord.  Nommé  bientôt  général  de  di- 
vision, il  concourut  puissamment  sous 
Pichegru  à  la  conquête  de  la  Hollande. 
Il  passa  ensuite  à  l'armée  de  l'Ouest, 
sous  les  ordres  de  Hoche;  mais  il  re« 
vint  bientôt  à  Farinée  de  Sambre-et- 
Meuse,  dont  il  commanda  la  cavalerie 
de  réserve.  Il  fit ,  sous  Jourdajfi ,  la 
campagne  de  1796,  en  Bavière.  Chargé 
de  couvrir  la  retraite,  après  la  défaite 
de  Wurtzbourg,  il  défendit  le  terrain 


pied  à  pied.  Lorsque  l'armée  fut  arri- 
vée dans  la  position  de  G  iessen,  il  reçut 
Tordre  de  soutenir  la  division  Gre- 
nier, et  exécuta  plusieurs  charges  vi- 
goureuses contre  la  cavalerie  autri- 
chienne. Mais  là  se  termina  sa  carrière: 
blessé  grièvement  d'une  balle  à  la 
cuisse,  il  subit  une  douloureuse  ampu- 
tation, et  mourut  peu  de  jours  après. 

BONNÀUD  (Jean -Baptiste),  savant 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  naquit  à  Marseille,  en  1684  ,  et 
mourut  à  Paris ,  en  1758.  Il  travailla 
à  ta  continuation  de  V Histoire  du  dio» 
cèse  de  Rouen  ^  commencée  pr  dom 
Duplessis,  qui  n'en  avait  publié  que 
l'introduction,  sous  le  titre  de  Des- 
cription géographique  et  historique 
de  la  haute  Normandie j  Paris,  1740, 
a  vol.  in -4".  Les  travaux  de  dom 
Bonnaud  n'ont  pas  été  publiés. 

BoNNÀY  (le  marquis  de)  était  lieu- 
tenant des  cardes  du  corps  lorsqu'il 
fut  nommé  député  suppléant  de  la  no- 
blesse du  Nivernais  aux  états  géné- 
raux, en  remplacement  du  duc  de 
Damas.  Le  13  avril  1789,  il  fut  élu 
une  première  fois  président  de  l'As- 
semblée nationale,  et  chercha  à  y  mé- 
nager tous  les  partis.  Réélu  président, 
le  5  juillet  1790,  il  défendit  les  minis- 
tres, accusés  d'avoir  autorisé  le  pas- 
sage des  troupes  autrichiennes  sur  le 
territoire  français ,  et  prit  ensuite  la 
défense  du  député  Faucigny,  qui,  dans 
son  royalisme  fougueux,  avait  proposé 
d'exterminer  le  côté  gauche  de  I^sseni- 
blée;  enfin  il  chercha  à  disculper  les 
gardes  du  corps,  accusés  d'avoir  pro- 
voqué les  malheurs  des  journées  des 
S  et  6  octobre  1789.  Porté  pour  la 
troisième  fois  à  la  présidence ,  en  dé- 
cembre 1790,  il  refusa.  Lorsque  le 
roi  fut  arrêté  à  Varennes  y  le  marquis 
de  Bonnay  fut  accusé  d'avoir  eu  con- 
naissance de  cette  fuite ,  mais  il  par- 
vint à  se  justifier.  Après  la  session , 
il  émigra  en  Angleterre.  Rentré  en 
France  avec  les  étrangers,  en  1814, 
il  fut  envoyé  par  Louis  XVIII  en  qua- 
lité de  plénipotentiaire  à  Copenhague. 
Il  fut  ensuite  accréditéàBerlm,roaissa 
mauvaise  santé  le  força  bientôt  à  re- 
venir à  Paris.  Admis  à  la  pairie  le 
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frioAtlêlS,  n  parla,  en  Idf6,de8 
eotra^fs  apportées  par  la  chambre  des 
dépotés>dite&t/rottra6/e,  à  la  marche 
do  gouvernement.  Depuis  cette  épo« 
que,  \\  Técot  dans  la  retraite  et  mourut 
en  1835. 

Bo!f?run  (Jean -Yves- Alexandre), 
né  i  tfootpdlier ,  en  1739,  consul  de 
Fhofven  Pologne ,  8*est  rendu  célè- 
bre par  son  opposition  héroïque  au 
d^nneoibrementde  ce  malheureux  pays. 
Otte  opposition  lui  valut  la  haine  dc 
Catherioell,  qui  le  fit  arrêter  à  Var- 
sorte,  et  ordonna  qu*on  le  jetât  d^ns 
Qoe  prison  où  il  languit  jusau'à  Tavé- 
nrment  de  Paul  T'.  Cette  longue  dé- 
îfotioo  causa  la  mort  de  la  femme  de 
Bonneaa  et  celle  de  sa  fille ,  nouveau 
mathear  auquel  il  ne  résista  pas,  et 
qui  k  conduisit  au  tombeau  en  1805. 
Il  ét;)it  à  peine  de  retour  dans  sa 
patrie. 

Ro?r!fE-CABBkBB  (  Guillaume  de  ) 
naquit  à  Muret,  en  Languedoc,  le  13 
fevrier  1754.  Chargé,  en  1783,  d'une 
mission  aux  Indes  orientales ,  il  y  sé- 
journa Jusqu'en  1786.  Quand  la  révo- 
lution 4lata,  il  |xarut  en  adopter  chau- 
(iement  les  principes,  se  lia  avec 
Mirabeau,  et  fut  même  successivement 
président  et  secrétaire  du  club  des  Ja- 
<^ios;  mais  il  en  fut  exclu  en  1791,  à 
<^Qsè  de  ses  relations  avec  la  cour. 
Annt  cette  époque,  il  avait  été  envové 
comme  chargé  d'afîaires  auprès  au 
prince-évêque  de  Liège,  qui  ne  voulut 
pM  le  reconnaître.  Lié  avec  Dumou- 
nez,  celui-ci  fit  créer  pour  Bonne-Car- 
ftn  Ja  place  de  directeur  général  du 
département  politique.  C'est  en  cette 
qnairté  qu'en  1792  Bonne-Carrère  con- 
ctot  des  traités  d'indemnité  avec  les 
princes  de  Salm-Salm  et  de  Lcewens- 
Rfim-Wertheim.  Le  10  août,  sur  la 
<t«niaDde  de  Brissot,  FAssemblée  légis- 
^tire  décréta  que  les  scellés  seraient 
apposés  sur  ses  papiers ,  et  que  sa  no- 
nnnation  de  ministre  aux  Etats-Unis 
serait  révoquée.  Arrêté  en  1793,  à  cause 
^  sf$  relations  avec  Dumouriez ,  il 
«icmaDda  vainement  à  être  entendu  à 
^  barre  de  la  Convention;  il  allait  être 
traduit  devant  le  tribunal  révolution- 
Baire,  lorsque  le  9  thermidor  le  rendit 


jk  la  liberté.  Après  avoir  été  chargé  pav 
le  Directoire  de  différentes  missions 
secrètes,  à  Copenhague,  à  Berlin  et  dans 
le  reste  de  rAllemagne,  il  resta  sans  em 

S  loi  sous  l'empire  :  Napoléon  le  regar- 
ait avec  raison  comme  un  intrigant. 
Nommé  en  1 8 1 0 ,  par  le  général  Macdo* 
nald ,  directeur  général  de  la  police  en 
Catalogne,  il  perdit  cette  place  lorsque 
Macdonald  quitta  cette  province. 

Sous  la  restauration ,  il  sollicita  vai- 
nement un  emploi  du  gouvernement , 
en  faisant  valoir  les  intrigues  contre- 
révolutionnaires  quMi  avait  tant  niées 
dan^  d'autres  temps.  Il  n'obtint  rien , 
et  se  résigna  à  se  faire  industriel.  Les 
succès  qull  obtint  dans  cette  nouvelle 
carrière  durent  lui  faire  oublier  ses  re- 
vers en  politique.  Il  mourut  à  Versail- 
les en  1823. 

BoNNEGOBSB  (Balthazar  de),  né  à 
Marseille,  auteur  de  b  Montre  d'à- 
mcury  dédiée  au  duc  (Je  Vivonne.  Il  fit 
cet  ouvrage  à  Seide  en  Syrie,  où  il 
avait  été  nommé  consul  de  France. 
Boileau  ayant  fait  figurer  la  Montre 
d'amour  dans  la  bataille  du  premier 
chant  du  Lutrin ,  Bonnecorse  composa 
une  parodie  de  ce  poëme,  appelée  le 
iMtrigot.  Aussi  Boileau  le  mit- il  à 
côté  de  Pradon  dans  une  épigramme 
qui  commence  ainsi  :    « 

Vsnn,  PriKlon  et  BonMCorat , 
Grands  écrivains  de  même  force  » 
etc. 

/     Cet  auteur  mourut  à  Marseille  en 

'  1706. 

BoNNEFoi  (Ennemond),  plus  connu 
sous  son  nom  latin  Enimundus  Bo- 
n</Wit«,  jurisconsulte  protestant,  né 
à  Chabeuil,  le  20  octobre  1536 ,  fut 
un  des  plus  savants  professeurs  de 
l'université  de  'Valence  :  Cujas ,  son 
collègue,  a  rendu  témoignage  de  sa 
science.  Échappé  avec  peme  au  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélemi,  Bonnefoi 
se  retira  à  Genève ,  où  on  lui  donna 
une  chaire  de  droit  et  des  lettres  de 
bourgeoisie;  il  y  mourut  en  1674. 
L'année  précédente,  il  avait  publié  un 
savant  ouvrage*  sous  le  titre  de  :  JurU 
orientons  libri  III ,  imperaforiœ 
constUutiones  ,  sanctiones  pontifi" 
ciœ,  etc. 
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BoNNEFOWS  vdom  Élie-BenoH),  sa- 
vant bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  néîi  Mauriac,  en  1622, 
mort  à  Saint-Vandrille,  en  1702»  avait 
composé  une  Histoire  civile  et  ecclé» 
siastiqae  de  la  ville  de  Corbie,  2  gros 
vol.  in-fol.,  et  les  P^ies  des  saints  re- 
ligieux de  l'abbaye  de  Fontenelley  ou 
de  Saint- Vandrille  ,  3  vol.  in-4°;  ces 
deux  ouvrages  sont  restés  manus- 
crits. 

Bonne FONS  (Jean),  né  à  Glermoiit, 
en  Auvergne,  en  1554,  étudia  le  droit 
sous  Gujas,  à  l'université  de  Bourges, 
puis  alla  se  6xer  à  Paris, où  il  exerça^ 
avec  assez  de  distinction  ,  la  profes- 
sion d'avocat.  Son  talent  pour  la  poé- 
sie latine  lui  fît  des  amis  et  des  pro- 
tecteurs ,  entre  autres  Achille  de 
Harlay,  qui  Ini  procura  la  charge  de 
lieutenant  général  du  bailliage  de  Bar* 
sur-Seine.  Ses  poésies  erotiques  ont 
été  publiées  sous  le  titre  de  Pancharis. 
Éloquent  et  habile  versificateur,  il  n'a 
pas  ce|)endant  mérité  les  grands  éloges 
que  lui  ont  donnés  ses  contemporains, 
qui  le  comparaient  à  Catulle  dont  il 
avait  adopté  le  mètre.  La  Monnoye 
lui  a  rendu  toute  justice  sans  en 
parler  d'une  manière  aussi  avanta- 
geuse. 

BoNNEMAiN  (Pierre,  baron)  entra 
au  service  comme  sous-lieutenant  de 
dragons.  Il  fit,  en  qualité  d'aide  de 
camp  du  général  Tilly,  plusieurs  cam- 
pagnes aux  arméesde  Sambre-et-Meuse, 
iiit  successivement  chef  d'escadron, 
major,  et  enfin  colonel  de  chasseurs  c^ 
cheval  en  1806.  Il  fit  en  cette  qualité 
les  campagnes  de  Prusse  et  de  Polo- 
gne, en  1806  et  1807,  se  distingua  à 
Schleitz,  à  Lubeck,  5  léna  et  à  Tré- 
vitz,  où  il  reçut  une  blessure.  Appelé 
en  Espasne  en  1808 ,  il  se  fit  remarquer 
à  Truxiflo  et  à  Médelin;  lors  de  l'éva- 
cuation de  Talavera  par  les  Français , 
il  parvint  à  dégager  un  bataillon  h'm" 
fanterie  qu'enveloppait  une  cavalerie 
nombreuse.  Le  26  du  même  mois ,  à  la 
bataille  de  Talavera ,  il  chassa  les  in- 
surgés des  montagnes  de  Ronda ,  et  les 
battit  Tannée  suivante  à  Algésiras.  En 
1811 ,  il  fut  élevé  au  grade  de  général 
de  brigade,  et  passa  en  1813  en  Italie. 


Il  y  fit,  sous  le  prince  Eugène,  les 
campagnes  de  1813  et  1814,  et  donoa 
des  preuves  de  talent  et  de  valeur  dans 
plusieurs  affaires,  notamment  à  celles 
de  Caldero  et  de  VîUa-Franca  en  1814. 
Il  contribua  puissamment  au  succès 
de  la  bataille  du  Mincio,  le  8  février 
1814.  Au  moment  de  l'abdicatioD  de 
Napoléon,  il  était  proposé  pour  le 
grade  de  général  de  division.  Il  com- 
manda, pendant  les  cent  jours,  une 
brigade  oe  cavalerie  sous  les  ordres  do 
général  Grouchy,  et  écrivit  de  Dinan, 
le  surlendemain  de  la  bataille  de  Wa- 
terloo, au  gouverneur  de  Givet,uM 
lettre  qui  fut  transmise  au  ministre  de 
la  guerre,  et  lue  ensuite  le  22  à  la 
chambre  des  pairs  et  des  représentants. 
Depuis  la  seconde  restauration,  le 
baron  Bonnemain  a  été  employé,  soit 
comme  maréchal  de  camp,  s«it comme 
inspecteur  de  cavalerie,  enfin  comme 
inspecteur  général  de  gendarmerie. 

BONNESOEUR  (  Siméou  -  Jacqufô- 
Henri),  né  à  Oontances,  exerçait  daos 
cette  ville  la  profession  d'avocat  lors* 
que  la  révolution ,  dont  il  adopta  là 
principes  ,  l'appela  à  différentes  fonc- 
tions publiques.  En  1792,  il  fut  nommé 
député  du  département  de  la  Maocbe 
à  la  Convention  nationale.  Il  y  «^^ 
parmi  les  montagnards  et  vota  lamort 
de  Louis  XVI.  Devenu  membre  du 
Conseil  des  Anciens  après  la  session 
conventionnelle ,  il  s'y  livra  à  Tétude 
des  matières  de  finances;  vota,  en 
'  1796,  pour  l'exclusion  de  Job  Aymé(*î, 
et  appuya  la  proposition  d'envoycraux 
déparlements  un  discours  du  président 
du  Conseil  pour  l'anniversaire  de  la 
mort  de  Louis  XVI.  Sorti  du  ConscH 
en  1797,  il  fut  nommé  commissaire 
du  Directoire  dans  le  département  de 
la  Manche.  Après  le  18  brumaire,  il 
obtint  la  présidence  du  tribunal  de 
Mortaîn ,  et  remplit  cette  place  jus- 
qu'en 1815.  A  cette  époque,  il  fut  en- 
voyé de  nouveau  à  la  chambre  des  re- 
présentants ;  mais,  en   1816,  il  fut 
fcanni  de  France  par  la  loi  dite  d'-am- 
nistie,  s'embarqua  pour  l'Angleterre, 
fut  détenu  pendant  longtemps  a  Ports- 

(*)  Voyez  ce  mot. 


BON 


jcllArïCE. 


BON 


lOd 


nootfa ,'  et  eoToyé  en  surfeillance  à 
Anvers.  H  a  obtenu,  en  1818,  la  per* 
misskm  de  rentrer  dans  sa  patrie. 

BoTiTin.— L'auteur  du  Diction' 
naire  des  origines  fait  remonter  à 
Yzmok  1449    répoque   où    s'intro- 
duisit a  France  Tusage  de  porter 
des  àoBoets  et  des  chapeaux.  Ce  fut, 
d/t-d,  i  rentrée  de  Charles  YII  à 
Aown  que  Ton  commença  à  en  voir. 
AoparaTaot  on  se  servait  de  chaperons 
ou  de  eapocbons.  U  est  cependant 
aœstiûn  de  chapeaux  et  de  bonnets 
msleLwre  des  miUers^  d'Etienne 
Boileao,  qui  date,  comme  on  sait,  du 
milieu  du  treizième  siècle.  Quoi  qu'il 
eo  soit,  les  bonnets  étaient  de  laine 
ra  de  coton,  et  ils  prenaient  le  nom 
àt  mortiers  lorsqu'ils  étaient  en  ve- 
lours. Ceux-ci  étaient  galonnés,  tandis 
qse  les  autres  n'avaient  pour  orne- 
■amts  que  deux  espèces  de  cornes 
^  courtes.  Le  roi,  les  princes  et  les 
chevaliers  avaient  seuls  le  droit  de 
p^ter  le  mortier.  Le  bonnet  était  la 
cDiôure  du  clergé,  des  gradués  et  du 


Les  marchands  drapiers  restèrent 
CB  possession  du  droit  exclusif  de  fa- 
briquer et  de  vendre  les  mortiers^ 
^^^percns  ti  bonnets^  IMsqoUdM  corn- 
■Beocement  du  seizième  siècle,  épo- 
^  de  l'établissement  de  la  corpora- 
^des  bonnetiers 'Chaussiers.  Les 
iiOBMtiers  au  tricot  furent  réunis  à 
:^  œrporation,  en  1672.  Voyez 
^  artides  Chapeuebs  et  Chaus- 

OEIS. 

StHiHiT  BOUGE.  —  L'amnlstîe  ac- 
^"^  après  l'acceptation  de  la  cons- 
^^^  de  1790  avait  accordé  la  li- 
mité «a  quarante  Suisses  du  régi- 
■cDtdeOâteauroux,  condamnés  aux 
piôes  à  la  suite  des  événements  de 
picf.  Ces  soldats,  après  avoir  été 
fa^dn  plus  vif  intérêt  pendant  leur 
y^p^  arrivèrent  à  Paris,  coiffés  du 
nttet  ronge  qu'on  leur  avait  donné 
yhyie.  Les  jacobins  se  rappelèrent 
w  que  ce  bonnet  était  en  Grèce  et 
B&oôe  Feroblème  de  raSranchisse- 
■<tt  et  aussitôt  ils  adoptèrent  pour 
Bttire  le  bonnet  phrygien.  Bientôt 
Bpaod  nombre  de  citoyens  suivi- 


rent leur  exemple,  et  le  bonnet  rouge 
devînt  le  signe  distinctif  des  opinions 
révolutionnaires  les  plus  avancée. 
Sous  la  restauration ,  les  royalistes 
donnaient  avec  une  intention  inju- 
rieuse le  nom  de  bonnets  rouges  ^ux 
hommes  qui  avaient  pris  part  à  la  ré- 
volution, et  a  ceux  qui  se  oistinguaient 
par  leurs  opinions  libérales. 
».  Bonnet  vebt.  —La  peine  du  bon- 
net vert  pour  les  cessionnaires  et  les 
banqueroutiers  nous  vient  d'Italie. 
C'est  à  la  fin  du  seizième  siècle  qu'elle 
s'introduisit  en  France.  Elle  tomba 
en  désuétude  au  commencement  du 
di^-huitième.  Boileau  y  fait  allusion 
par  ces  vers  de  sa  satire  première  : 

San*  attondre  qu'ici  la  jottice  enneniie 
L'enferme  en  an  cachot  le  resta  de  m  vie , 
Ou  que  d'un  bonntt  tert  le  salutaire  affront 
Flétrisse  les  lauriers  qui  lui  couvrent  le  front 

Cette  peine ,  suivant  Pasquier,  était 
symbolique,  et  signifiait  que  ceux  qui 
en  étaient  trappes  s'étaient  ruinés  par 
leurs  folies.  Du  reste ,  cette  marque 
d'infamie  avait,  pour  ceux  qui  s'y  sou- 
mettaient, l'avantage  d'empêcher  l'exé- 
cution des  décrets  de  prise  de  corps. 
Les  banqueroutiers  et  les  cessionnai- 
res ne  pouvaient  être  arrêtés  que 
lorsqu'ils  étaient  trouvés  sans  leur 
bonnet.  —  Le  bonnet  vert  est  aujour- 
d'hui la  coiffure  des  condamués  aux 
travaux  forcés  à  perpétuité. 

Bonnet  de  Tbeyches  ,  député  du 
tiers  état  de  la  sénéchaussée  du  Puy 
en  Velay,  aux  états  généraux^  fut 
envoyé,  en  1792,  par  le  département 
de  la  Haute-Loire,  à  la  Convention 
nationale.  Il  se  plaça  sur  les  bancs  des 
girondins,  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
et  fut  mis  hors  la  loi  au  31  mai.  Mais 
il  parvint  à  s'écbapper  de  Paris,  erra 
pendant  dix-huit  mois ,  et  rentra  à  la 
Convention  après  le  9  thermidor.  Il 
lut  alors  envoyé  en  mission  dans  le 
département  de  la  Loire.  Après  la 
session,  il  resta  quelque  temps  sans 
emploi,  et  devint  ensuite  administra- 
teur de  la  comptabilité  de  TOpéra  de 
Pâfis. 

Bonnet  (Joseph-Balthasar),  exer- 
çait à  Limoux  la  profession  d'avocat, 
lorsqu'il  fut  nommé  député  aux  étçu 
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généraux  par  la  sénéchaussée  de  cette 
fille.  Envoyé  ensuite  à  la  Gonirentiofl 

Sar  le  département  de  l'Aube,  il^égea^ 
ane  cette  assemblée ,  parmi  les  mon^ 
tagnards,  tota  la  mort  de  Louis  XVI, 
et  fut  ensuite  envoyé  en  mission  dans 
'  lee  tiépartements  de  l'Eure,  du  Calva^* 
dos  et  des  Pyrénées^rientales*  Rap« 

S  lé  à  Paris  ^  le  8  novembre  1794  ^  il 
t  un  des  commissaires  chargés 
d'examiner  la  conduite  de  Carri^ 
Appelé  ensuite  au  Conseil  des  Cinq'' 
Cents,  il  en  sortit  en  1797*,  et  fut 
nommé  par  le  Directoire  commissaire 
central  dans  le  département  de  l'Aube* 
il  entra,  en  1798 ,  au  Conseil  des  Am 
ciens,  et  y  combattit  énergi^uementla 
résolution  qui  n'accordait  d'indemnités 
qu'aux  députés  des  assemblées  où  il 
n'y  avait  pas  eu  de  scission.  Depuis  ce 
moment,  Bonnet  n'a  plus  reparu  sur 
la  scène  politique. 

Bonnet  (Pierre),  médecin  de  la  du« 
chesse  de  Bourgogne ,  naquit  à  Paris, 
en  1638,  et  mourut  à  Versailles,  le 
19  décembre  1708.  Il  était  neveu  de 
l'abbé  Bourdeiot,  qui  s'était  beaucoup 
occupé  de  l'histoire  des  arts  en  gène*» 
rai ,  et  de  la  musique  en  particulier. 
Pierre  Bonnet ,  héritier  de  la  bibllo- 
thèque  de  son  oncle,  continua  ses  re^- 
cherches,  mais  ne  put  les  publier.  Ce 
fut  son  frère ,  Jacques  Bonnet ,  qui, 
héritier  à  son  tour  des  travaux  de  ses 
parents,  les  livra  au  public,  sous  le  titre 
a* Histoire  de  la  musique  et  de  ses 
effets ,  deptds  son  origine  jusqu'à 
♦  présent,  Paris,  1516,  ifrl2.  Cette his^ 
toire  de  Ta  musique  est  la  premièfe 

3ui  ait  paru  en  France  ;  aussi  eut^eHe 
'abord  beaucoup  de  succès.  Mais  dè^ 
puis,  elle  a  été  complètement  éclipsée 
par  celle  de  BlainviUe,  et  surtout  par 
le  savant  ouvrage  de  Ralkbrenoer. 
Jacques  Bonnet  mourut  en  1734,  âgé 
de  quatre-vingts  ans. 

B0NN2VAL  (maison  de),  ancienne 
maison  du  Limousin  qui  remonte  à 
GiraeM/ (te  Bonneval,  leqnel  vivait  en 
105Ô.  Parmi  les  membres  de  cette  fa* 
mille,  nous  citerons  Jean  III,  qui  de- 
vint vassal  du  roi  d'Angleterre  par  le 
•  traité  deBretigny,  mais  qui ,  en  1373, 
ee  sounkt  à  Charte»  T;  Bernard,  qui 


sous  Charles  VII  se  fit  l'homme  des  Ad- 
ttlais ,  et  défendit  pour  euxPaiis^  im 
Jean  de  Luxembourg  et  llfe-Ata; 
Antoine  de  Bonneval,  qui  fotAHi- 
seiller  et  chambellan  des  roisLoéXl, 
Charles  VIII  et  Louis  XH  ,  et  rtnfit 
plusieurs  fonctions  impott«iteS)€«r- 
fnain  de  Bonneval  qui^  aceoinKBa 
Charles  VIII  en  Italie,  et  fbt  ras  dei 
sept  gentilshommes  qui,  vêtuiet  anses 
Comntc  ce  prince,  se  tinrent  eoflil«* 
ment  aupros  de  kri  à  la  bataille  de 
Fornoue.  Il  fut  tué  à  la  bataille  ée 
Pavie.  Son  frère  Jean  fut  feit  jfi- 
Bonnier  à  cette  bataille,  et  fut  ebar^ 
ensuite,  conjointement  avec  le  eenie 
de  Tende,  de  défendre  la  pwlmàt 
Marseille,  lorsque  CharkHiui'.^'^ 
en  1536  ,  assi^er  celte  ville.  I)  coq- 
tribua  puissamment  à  laretndtedes 
Impériaux.  Comme  toutes  les  Hâ- 
les  maisons  féodales ,  la  maison  ée 
Bonneval  perdit  de  son  importisoe 
à  parthf,  du  dix-septième  8iede«  et 
l'on  n'a  guère  à  citer ,  dewia  catte 
époque,  que  Henri  II  de  «w»ef«, 

2ui  soutint  la  révolte  du  pHsce  de 
îondé ,  et  se  distingua  dans  «Hé 
réaction  féodale  ;  puis  César  Pkx^ 
de  Bonneval ,  brave  offider,  «fÇJ* 
signala  à  presque  toutes  les  bsùm 
du  règne  de  Louis  XIV ,  cowttie  aj* 
tre  de  camp  du  régiment  ropà  m 
cuirassiers ,  et  enfin  Ctaude'Alssi^' 
4re  de  Bonneval ,  qui ,  à  eause  4e  Ni 
aventureuse  carrière,  nous  a  paru  t» 
riter  un  article  spécial. 

BonnëtàIi  (  aa«de- Ateiaû<lrt 
comte  de),  né  dans  le  Limousia , 
107»^  obtint,  i  rége  de  doustf  a«i 
kl  protection  du  maréchal  dt  * 
ville,  dont  il  était  parent  ^  oM 
lie  ganEle-marïne  ;  l'année  suivait^ 
liât  nommé  efîseigne  de  vafssese«  H 
justifia  cet  avancement  si  rapide  ' 
signalant  son  courage  aux  o  ' 
de  Dieppe,  de  la  Bk>gu0  et  de 
Mais  quelque  temps  après,  uM 
d'hofimeur  le  força  de  quitter  la 
fine.  Il  acheta,  oft  1696,  on  eonu 
dément  daAs  le  réelmeM  des  gaf' 
et  y  denieura  jusqcren  1701.  A  < 
époque^  il  obtint  le  régiment  de 
bour-infai^ede,  et,  laf  guerre  a!F* 
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éàmétikx  envoyé  en  Italie,  sous  les 

adRi  do  maréchal  de  Gatin^A.  Ce  ah' 

i^aiAdane  ses  successeurs,  Vilie^ 

roi  et  Veedôme,  le  comptèrent  au 

Bonte  it  leurs  meilleurs  officiers* 

Mus, eo  1704,  une  nouTelle  affaire 

(TtaonBOir  M  attira  ranimadTersion 

du  nààstn  Chamillard  ;  il  demanda 

uo  Mi^  an  duc  de  Vendôme,  Tobtint, 

anplm  deux  ans  à  voyager  en  Italie, 

ciealaDesaa,  en  1706,  au  service  de 

rAstiieie«  Le  prince  Eugène,  qui 

ivail  pu  apprécier  sa  valeur ,  lorsqu'il 

Tarait  eu  (KXir  adversaire  dans  les 

rafigifiaiicais,  lui  fit  obtenir  le  grade 

de|roéra)  laajor.  C'est  en  cette  <pia- 

iiteip'il  combattit  ses  compatriotes 

A  déploya  de  nouveau  une  brillante 

niear  à  Fattaaue  des  lignes  de  Turin, 

à  Aieiaodrie,  a  Tortone,  en  Provence 

tt  en  Diopbiiié.  Envoyé  en  Flandre, 

ai  1710 ,  il  y  fit  les  campagnes  de 

mi  et  1712,  assista,  en  17U,  à 

tsstadt,  à  l'entrevue  du  prince  £u- 

ffna  et  du  maréchal  de  villars,  fut 

Mme,  par  Tempercur  Charles  YI , 

■mteunt  général    et   membre    du 

Mueil  aulique,  suivit,  en  1716,  le 

paoe  Eugène  dans  la  guerre  contre 

{■Turcs,  et  contribua  au  gain  de  la 

«aiUedePeterwaradin,  en  1716. 

Mais  son  caractère  bouillant  et  em« 
P'^  vint  bientôt  interronopre  de 
■eareaa  sa  earrièreé  Des  actes  de  la 
{fa«  iaeoiicevable  insubordination  hii 
■Rat  podre  Tamitié  da  prince  Eu- 
g^i  et,  pour  échapper  à  la  rigueur 
«sioismditaires,  il  se  vit  obligé  de 
Kjéfij^per  en  Turquie,  où  il  embrassa 
wonme,  en  1720.  Devenu  paeha, 
■■s  le  nom  d'Adunet,  il  essaya  d'in< 
la  taetiqoe  et  la  discipline 
Ms  dans  l'armée  du  Grand 
,  ^apprit  aux  Turcs  à  se  servir 
P^iâramt  des  bombes  et  de  l'artil- 
jjMjSt  kor  enseigna  l'usage  des  ins- 
Mnm  destioés  à  donner  au  tir 
PMs  précttion.  Mais  les  musulmaus 
*^fûm,  po»t. encore  préparés  à  se 

Ehcr  de  la  civilisation  euro* 
;  les  innovations  du  comte  de 
al  occasionnèrent  des  soulève- 
*>*d80t l'armée;  le  sultan  eraignit 
^léiolu 0éiiérale  etftuoblîgéde 


l'exiler.  G^endant  il  reparut  à  Gens-' 
tantinople  en  1789,  et  se  distingua 
de  nouveau  dans  la  guerre  contre 
l'Autriche.  ,11  mourut,  en  1747,  au 
moment  où  il  pcipsait,  dit-on ,  à  quit« 
ter  la  religion  de  Mahomet  et  à  revenir 
en  France.  Sur  son  tombeau,  qui 
existe  encore  à  Fera,  dans  la  cour  du 
téké  des  derviches  tourneurs,  on  lit 
une  inscription  turque ,  dont  voici  la 
traduction  :  «  Dieu  est  étemel!  que 
«  Dieu  grand  et  glorieux  pour  les 
«  vrais  croyants  donne  paix  au  défunt 
«  Achmet-Pacha ,  chef  «des  bombar* 
«  diers,  Tan  de  Fhégire  1160.  i»  Le  fils 
du  comte  de  Bonneval,  Soliman-Aga^ 
lui  succéda  dans  la  charge  de  tapi^i- 
bachi. 

Si  le  comte  de  Bonneval  n'avait 
point,  en  portant  les  armes  contre  sa 
patrie ,  terni  Féclat  des  c|ualités  bril- 
lantes qui  pouvaient  faire  admirer 
son  caractère  ;  s'il  n'avait  point  en- 
suite violé,  de  la  manière  la  plus 
scandaleuse,  les  devoirs  de  l'hospita- 
lité et  ceux  de  la  reoonnaissance,  en 
combattant  dans  les  rangs  des  enne- 
mis de  l'Autriche  et  du  prince  Eugène, 
à  qui  il  devait  tant,  il  occuperait  un 
rang  distingué  au  milieu  de  ces  glo- 
rieux missionnaires  de  la  civilisation, 
qui ,  à  différentes  époques,  ont  été 
porter  en  Orient  nos  arts  et  nos  idées. 
Quoi  qu'il  en-soit,  les  Ottomans  eux- 
mêmes,  plus  fidèles  que  lui  à  la  reli- 
gion des  souvenirs,  n'ont  point  oublié 
ks  services  qu'il  leur  a  rendus  :  ils 
conservent  encore  pour  sa  mémoire 
une  profonde  vénération.   ' 

BoNNETAL  (Sixte-Louls-Constant- 
Rttffbde),  né  à  Aix  en  1742,  était  cha- 
noine du  chapitre  de  Paris,  lorsqu'il 
fut  élu  député  du  clergé  de  cette  ville 
aux  états  généraux.  11  ne  prit  qu'une 
fois  la  parole  pour  dénoncer  le  Journal 
de  Paris,  et  de^mander  le  rappel  a 
l'ordre  de  Robespierre,  qui  avait  porté 
une  accusation  contre  les  officiers  de 
marine  arrêtés  à  Toulon,  dans  une 
émeute  qu'ils  avaient  occasionnée  en 
refusant  de  porter  la  cocarde  tricolore. 
Bonneval  signa  la  protestation  du  12 
septembre,  et  passa  à  l'étranger  en 
1794,  après  avoir  publié  phisieurs  tnro- 
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chures  contre  les  décrets  des  Assem* 
blées  constituante  et  législative  qui 
usurpaient,  suivant  lui,  une  autorité 
injuste  sur  les  matières  religieuses  et 
politiques.  Il  se  retira  en  Allemagne , 
et  obtint  de  Tempereur  d'Autriche  la 
conservation  de  Taobaye  d'Honnecourt, 
dont  il  avait  été  pourvu  en  1788 ,  et  qui 
était  située  sur  le  territoire  du  saint 
empire  romain.  Après  avoir  voyagé  eu 
Italie,  Bonneval  revint  se  fixer  à 
Vienne,  où  il  fut  nommé,  en  1808, 
chanoine  de  la  métropole  de  Saint* 
Etienne.  Il  mourut  dans  cette  ville, 
en  1820. 

.  BoNNBViLLB  (G.  de),  ingénieur,  né 
a  Lvon  vers  1710,  mort  vers  1780, 
fut  le  premier  éditeur  des  Rêveries  du 
viaréchai  de  Saxe,  la  Haye,  1756, 
in-fol.,  fig.,  et  fit  paraître  plusieurs 
autres  ouvrages,  dont  un  seul,  celui 
qui  a  pour  titre  :  Esprit  des  lois  de 
tactique  et  des  différentes  institutions 
militaires,  ou  Motes  du  maréchal  de 
Saxe  commentées,  etc.,  la  Haye  et 
Paris,  1762,  2  vol.  iu-4%  fig.,  mérite 
d'être  cité  ici. 

,  BoNNBViLLB  (Nicolas  de),  né  à 
Évreux  en  1760,  vint  de  bonne  heure 
se  fixer  à  Paris,  et.au  moment  où  la 
révolution  éclata,  il  s'était  déjà  fait 
connaître  par  des  ouvrages  remarqua- 
bles. Il  fut  nommé  alors  électeur  et 
président  de  district.  C'est  à  lui  qu*on 
attribue  Tidée  de  la  formation  aune 
garde  bourgeoise,  qui  prit  le  nom  de 
garde  nationale.  Quelque  temps  aupa* 
ravant,  il  avait  foudé  une  société  qui 
devint  bientôt  célèbre  sous  le  nom  de 
Cercle  social.  Dès  la  fin  de  Tannée 
1 789 ,  cette  société  eut  une  imprimerie , 
d'où  sortirent  une  foule  d  ouvrages 
remarquables,  sans  com|)ter  les  bro- 
cbifres  et  journaux  patriotiques  rédigés 
par  Boniieville  lui-même.  Mous  cite- 
rons seulement  la  Bouche  de  fer  y  ou 
les  Tribuns  dû  peuple,  qui  parut  en 
1791 ,  /a  Chronique  du  jour  et  le  Bien 
informé  y  auquel  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  et  Mercier  ont  fourni  des  arti- 
cles remarquables.  Mais  Bonneville 
appartenait  au  parti  girondin;  il  fut 
arrêté  en  1793,  et  ne  fut  rendu  à  la 
liberté  qu'après  le  9  thermidor.  Sous 


l'empire,  Findépendanoe  de  ses  opi" 
nions  lui  attira  des  persécutions;  il  fut 
même  arrêté,  et  ne  sortit  de  prison 
que  pour  être  soumis  à  la  surveillance 
de  la  'police.  Bonneville  mourut  à 
Paris,  en  1828.  Il  était  partisan  des 
doctrines  de  Saint-Martin  et  des  illu- 
minés. 

BoNNiBB  d'Abco  (Ange-Élisabeth- 
Louis-Antoine),  né  en  1750,  à  Mont- 
pellier, était  président  de  la  chambre 
des  aides  de  cette  ville.  A  l'époque  de 
la  révolution,  il  fut  nommt^  par  le 
département  de  l'Hérault  député  a  l'As- 
semblée législative,  puis  à  la  Conven- 
tion, où  il  siégea  parmi  les  modérés;  il 
vota  cependant  la  mort  de  Louis  XVI, 
passa  ensuite  au  Conseil  des  Anciens, 
et  fut  employé,  en  1797,  par  le  Direc- 
toire comme  agent  diplomatique  dans 
les  conférences  qui  eurent  lieu  à  Lille 
avec  les  envoyés  du  gouvernement  an- 
glais. Dans  le  mois  de  novembre  de  la 
même  année,  il  fut  envoyé,  avec  Treil- 
hard  et  Roberiot,  en  qualité  de  pléni- 
potentiaire de  la  république  au  congrès 
de  Rastadt.  Treilhard  ayant  été  nommé 
directeur,  le  19  mai  1798,  et  remplacé 
par  Jean  Debrjr,  Bonnier  se  trouva  le 
chef  de  la  légation  Irançaise.  «  En  en- 
trant en  Souabe ,  Jourdan  avait  déclaré 
Rastadt  ville  neutre  et  donné  une 
sauvegarde  au  congrès.  Cette  situation 
favorisait  les  desseins  de  la  France, 
qui  voulait  détacher  les  princes  de 
1  Empire  de  l'alliance  de  l'Autriche. 
Déjà  la  tournure  des  négociations  pro- 
mettait au  Directoire  un  plein  succès, 
quand  la  bataille  de  Stockach  et  la  re- 
traite de  l'armée  du  Danube  firent  tout 
à  coup  pencher  la  balance  du  côté  du 
vainqueur.  Dès  lors  aussi  le  cabinet  de 
Vienne  prétendit  régler  le  sort  du  midi 
de  l'AUemagne.  Désirant  connaître 
jusqu'à  quel  point  les  princes  de  l'Em- 
pire s'étaient  avancés  vis-à-vis  du  Direc- 
toire ,  il  chargea  le  comte  de  Lehrbach , 
son  ministre  plénipotentiaire,  d'aviser 
aux  moyens  de  se  procurer  leur  cor- 
respondance avec  les  négociateurs  ré- 
publicains. Celui-ci  n'en  trouva  pas  de 
ulus  sûr  que  de  faire  enlever  le  caisson 
de  la  légation  française  au  moment  de 
la  rupture  du  congrès ,  et  fut  autorisé, 
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pir  la  eoor,  à  reqaârir  du  prince 
Qarks  les  troupes  nécessaires  à  ce 
coup  de  main.  L'archiduc  les  refusa 
d'abord,  objectant  que  ses  soldats  ne 
deraieot  pas  se  mêler  d'affaires  diplo- 
matie; mais  le  comte  de  Lehrbach 
avast  exhibé  de  nouveaux  ordres ,  Far- 
éàâoe  fut  obligé  de  mettre  à  sa  dispo- 
âtkm  00  détachement  de  hussards  de 
SxecUer.  Le  colonel  de  ce  corps  fut 
mis  dans  la  con6dence.  L'officier  chargé 
de  Texpédition  devait  seulement  enle- 
ver le  caisson  de  la  chancellerie,  en 
extraire  les  papiers,  et,  pr  occasion, 
administrer  la  bastonnade  à  Jean  De- 
bnr  et  Bonnier,  en  punition  de  la  hau- 
teur qu'ils  avaient  mise  dans  leurs 
rdations  diplomatiques.  Roberjot,  an- 
cien eondisdple  du  ministre  autrichien 
et  lié  d'amitié  avec  lui,  avait  été  nomi- 
nativement excepté  de  cette  dernière 
mesQie. 

«Après  le  départ  du  comte  de 
Ldntach,  qui  alla  attendre  dans  les 
environs  le  succès  de  ses  manœuvres, 
les  hussards  vinrent  rôder  autour  de 
Rsstadt  Le  congrès  ayant  adressé  des 
féciamations  qui  ne  furent  point  écou- 
tées, se  hâta  de  se  dissoudre.  Les 
plém'potentiaires  devaient  se  retirer  le 
^aTnl;  mais  dans  la  soirée  du  19, 
as  fitrent  sommés  de  se  retirer  sur-le- 
tbamp.  Ils  se  mirent  donc  en  route  la 
B^  nuit  pour  Strasbourg.  A  peine 
ctaieot-ils  sortis  de  Rastaot,  que  les 
i^Qssards,  à  l'afflhde  leur  proie,  enve- 
^pèrent  les  voitures;  mais  oubliant 
w  consigne,  ces  soldats ,  ivres  pour 
b  ptepart,  frappèrent  les  envoyés, 
■ansdistincâon  de  personnes,  du  tran- 
dâotde  leurs  sabres,  et  laissèrent  sur 
■place  Bonnier  et  Roberjot.  Jean 
Iwy,  blessé  au  bras  et  à  la  tête,  se 
*3ova  par  miracle,  et  alla,  au  point  du 
JDor,  oiercher  un  asile  chez  le  ministre 
^  Pnifsc  (•).  » 

Cet  dTroyable  attentat  contre  le 
^  des  gens  excita  une  colère  una- 
^^  dans  la  nation.  Le  gouverne- 
^<  pour  en  perpétuer  le  souvenir, 
^cââîrer  une  réte  funéraire  en  l'hon- 

rjhmiiù^  Guerres  de  la  révolution,  tXI, 


neur  des  victimes;  il  fut  décrété  que, 
pendant  deux  ans,  la  place  de  Bonnier 
au  Conseil  des  Anciens  resterait  va- 
cante et  couverte  d'un  crêpe,  et  qu'à 
l'ouverture  de  chaaue  séance,  le  prési- 
dent rappellerait  à  I  Assemblée  le  crime 
odieux  dont  l'empereur  s'était  rendu 
coupable.  —  Bonnier  a  laissé  des  fie- 
cherches  historiques  et  politiques  sur 
Malte,  in-8',  1798;  plusieurs  mor- 
ceaux relatifs  à  la  révolution  française, 
et  des  poésies  assez  estimées. 

BoNNiVBT  (Guillaume  GoufBer,  sei- 
gneur de),  de  la  célèbre  maison  des 
GoufBer  (voyez  ce  mot),  fut,  dit 
Brantôme,  «  en  bonne  réputation  aux 
«  armées  et  aux  guerres,  au  delà  des 
«  monts,  où  il  fit  son  apprentissage; 
«  et  pour  ce,  le  roi  (François  V*)  le 
«  prit  en  grande  amitié ,  étant  d'ailleurs 
«  de  fort  gentil  et  subtil  esprit  et  très- 
«  habile,  fort  bien  disant,  fort  beau  et 
«  agréable.  »  C'est  au  siège  de  Gènes, 
en  1507,  et  à  la  journée  des  éperons, 

Îue  Bonnivet  commença  à  se  signaler. 
I  fut  ensuite  employé  par  François  I**" 
à  diverses  négociations.  Ce  fut  lui  qui, 
en  1519,  se  chargea  de  corrompre  Wol- 
sey,  ce  facile  mmistre  de  Henri  VIII, 
et  qui  parvint  à  le  décider  à  faire  en- 
trer son  maître  dans  l'alliance  de  la 
France.  Mais  la  négociation  qui  lui  fut 
confiée  l'année  suivante  n'eut  pas  le 
même  succès  ;  chargé  de  parcourir  l'Al- 
lemagne, pour  v  çagner  au  roi  les  voix 
des  électeurs ,  il  distribua ,  pour  arriver 
à  ce  but,  beaucoup  d'argent,  sans 
obtenir  aucun  résultat.  Lorsqu'il  revint 
en  France,  son  frère,  Boisy,  grand 
maître  de  la  maison  de  France,  venait 
de  mourir;  il  lui  succéda  dans  la  faveur 
dont  iljouissait  auprès  du  roi,  mais  fut 
loin  de  la  mériter  comme  lui.  Il  ne  dut 
le  crédit  qu'il  eut  constamment  à  la 
cour  qu'aux  flatteries  qu'il  prodiguait  à 
François  I*',  et  à  sa  soumission  aveugle 
aux  désirs  et  aux  caprices  de  la  reine 
mère,  Louise  de  Savoie.  En  1521,  il 
commanda  l'armée  de  Guyenne,  et 
s'empara  de  Fontarabie.  De  retour  à 
la  cour,  il  servit  la  haine  de  Louise  de 
Savoie  contre  le  connétable  de  Bour- 
bon, dont  il  était  l'ennemi,  et  qu'il 
à  la  trahison.  C'est  au 


poussa  ainsi 
T.  m.  s«  Lioraiicn.  (Digt.  bucygl.,  etc.)  S 
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crédit  de  la  reine  mère  qu'il  dut  le 
conunandemeDt  de  Tarmée  d'Italie  en 
1623.  Dans  ce  poste  important,  il  ne 
commit  que  des  fautes,  bloqua  Milan, 
au  lieu  de  i*emporter  d'assaut,  se  re- 
tira derrière  le  Tésin  a  l'approche  de 
l'armée  impériale,  et  fut,  par  ses  mau- 
vaises dispositions,  la  cause  de  la 
défaite  de  Bayard  à  Kebec;  enfin  ce  fut 
lui  qui  conseilla  la  bataille  de  Pavie. 
Ajoutons  cependant  que,  reconnaissant 
bientôt  le  désastreux  effet  de  ses  con- 
seils, il  ne  voulut  pas  survivre  à  cette 
armée  dont  il  avait  causé  la  perte,  et 
qu'il,  se  fit  tuer  en  combattant.  On 
conserve  à  la  bibliothèque  royale 
(n°'  8S52-3)  deux  volumes  manuscrits 
des  lettres  qu'il  avait  écrites  pendant 
son  ambassade  à  Londres,  en  1519. 

BofiNOT  (Honoré)  ou  Bonnet,  prieur 
de  Salon,  dans  le  quatorzième  siècle, 
a  laissé  un  ouvrage  intitulé  VJrbre  des 
bafalUeSf  composé  par  ordre  de  Char- 
les V  Dour  l'instruction  du  dauphin. 
La  bibliothèque  en  possède  au  moins 
quinze  manuscrits, 

BoNiipT  (René),  né  dans  le  dépar- 
tement d'Indre-et-Loire,  caporal  de 
grenadiers  à  la  T  demi-i>ri^ade  d'in- 
lanterie  de  ligne,  s'est  rendu  célèbre 
par  plusieurs  traits  héroïques.  Nous 
nous  bornerons  à  raconter  les  suivants. 
Le  10  avril  1800,  l'un  des  corps  de 
l'armée  d'Italie,  à  laquelle  il  apparte- 
nait, engagea,  sur  les  hauteurs  de  la 
Verrerie,  un  comhat  opiniâtre  contre 
des  forces  quatre  fois  plus  nombreuses. 
Les  Français  avaient  épuisé  leurs  car- 
toucl]es  :  «  Grenadiers ,  en  avant!  ••  s'é- 
cria alors  Bonnot.  Il  était  le  premier; 
sa  contenance  ferme  et  son  courage 
donnèrent  le  signal  de  la  charge,  qui 
s'exécuta  avec  tant  de  précision  et 
d'impétuosité,  que  l'ennemi ,  occupant 
sur  un  rocher  une  position  des  plus 
avantageuses,  fut  forcé  de  fuir,  en  lais- 
sant le  cliamp  de  bataille  couvert  de 
ses  morts  et  de  ses  blessés.  Cette  ac- 
tion mérita  à  Bonnot  le  ^ade  de  capo- 
ral. Vingt  jours  après,  il  s'agissait  de 
reprendre  sur  les  Autrichiens  les  Deux- 
Frères  et  le  fort  Kaisique;  Bonnot 
noarçhe  au  premier  rang,  et  fait  un 
ofUcier  et  deux  soldats  prisonniers.  Le 


11  mai,  à  l'attaque  du  Monte-Gomua 
et  du  Monte-Faccio,  il  enleva  deux 
officiers  au  milieu  de  leur  troupe,  prit 
deux  chevaux  et  un  mulet  chargés  de 
cartouches.  Le  surlendemain,  Bonnot 
s'élance  dans  une  redoute;  déjà  il  a 
désarmé  un  capitaine,  mais  il  se  trouve 
seul,  et,  sans  se  décourager,  se  défend 
contre  tous  ceux  qui  l'attaquent.  Par- 
venu à  s'édiapper,  il  veut  rejoindre  sa 
colonne;  serre  à  chaque  pas,  il  est 
obligé  de  se  battre;  il  tue  deux  Autri- 
chiens, et  fait  une  chute  en  luttant 
avec  un  troisième;  il  a  perdu  son  cha- 
peau et  son  fusil  ;  il  ne  lui  reste  plus 
pour  se  défendre  que  le  sabre  de  l'offi- 
cier qu'il  a  désarmé;  mais  alors  l'a- 
dresse vient  au  secours  du  courage,  il 
s'élance  sur  un  peloton  dont  il  vient 
d'essuyer  le  feu ,  en  criant  :  J  moi^ 
mes  amis,  ils  sont  pris!  Ces  |)aroIes 
épouvantent  les  Autrichiens,  qui  pren- 
nent la  fuite.  Bonnot  fait  cinq  prison- 
niers, et  retourne  à  sa  compagnie. 
Depuis  cette  époque»  ce  brave  a  été 
perdu  de  vue. 

BoNGEiL  (Etienne),  architecte  de  la 
fin  du  treizième  siècle,  qui ,  après  avoir 
travaillé  à  la  cathédrale  de  Paris,  alla 
en  Suède,  avec  des  compaanons  et  des 
bacheliers  ^  bâtir  la  cathédrale  d'Upsal 
sur  le  modèle  de  celle  de  Paris. 

BoNSEEGBNT  (Jeau-Bautiste),  né  à 
Montmartre  (Seine),  se  distingua  sur 
tous  les  champs  de  bataille  j^r  des 
traits  de  bravoure  qui  paraîtraient  in- 
croyables. S'ils  n'étaient  attestés  par 
des  témoignages  authentiques.  H  s'en- 

§agea  comme  simple  soldat,  et  chacun 
es  grades  qu'il  obtint,  jusqu'à  celui 
de  capitaine,  fut  le  prix  d'une  action 
d^éclat.  Après  avoir  fait  des  prodiges  de 
valeur  dans  un  combat,  en  1793,  près 
de  l'abbaye  de  Haguenau,  Bonsergent 
se  fit  encore  remarquer  par  son  intré- 

{lidité  dans  Manhejm ,  et  y  passait  pour 
e  plus  vaillant  soldat  de  fa  garnison, 
A  Kidau,  en  Suisse,  il  chargea  seul 
sur  une  pièce  de  canon,  sabra  les  artil- 
leurs et  les  charretiers,  s'empara  des 
chevaux,  et  ramena  la  pièce  au  général 
Fressinet.  A  Winterthur,  il  se  préci- 
pita sur  des  hussards  de  Barco ,  pour 
dégager  le  lieutenant  Bâcher,  qui ,  mal* 
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,      opiniâtre  résistance ,  allait  Kçue  dans  «tte  afTatia.  Hb  w  ntraito 

faitpmoDnier.  Peu  de  jours  après,  après  la  restauration ,  ta  eapitatee  Boni- 

dm  DM  durgK  de  caTalerie,  il  mit  sergent  s'est  retiré  à  Diioa ,  ojk  il  jouit 

pied  itmr  pour  serourrr  un  hussard  del  estimequeluiontmentéieseiTertM 

rcoménir  le  champ  de  batailie  et  privées  et  ses  glorieux  ftita  d'innet. 
pn fv  rcnonni ;  il  le  délivra,  l'aida         BonTBMS  (Pierre).  —  Jusque  daai 

1  nmater  bot  son  cheral ,  se  fft  jour  ces  deraiers  temps,  c'était  une  chose 

imfiietibre  a  travers  une  nuée  de  convenue  chez  nous,  qu'avant  Goujon 

OÊNtaetf,  Ft  rejoignit  avec  lui  son  et  Philibert  Ddorme,  la  France  n'avait 

rqpnot  A  Scfaamiausen ,  il  traversa  donné  le  jour  à  aucun  artiste  capable 

luttai  ranips  DÛ  tes  Russes  s'étaient  de   produire  un   ouvraf;e  qui   réunit 

rtnubés.  diar^a,  avec  le  capitaine  toutes  les  conditions  du  beau  daot  let 

OtKf,  contre  une  pièce  d'arlillene,  arts.  On  en  concluait  que  toute  ceurrt 

hlm,  et  fit  mettre  bas  les  armes  à  remarquable,   dont   la   date  c-^-'-- 


ainsj  que  l'on  (it  longtemps  honnenr  i 
Paul  Fonce,  à  Sertio,  etc.,  des  ou- 
Trages  des  frères  Juste,  de  Gentil,  de 
Pierre  Valence,  de  Pierre Boniemi,  et 
de  tant  d'autres  artistiu  français,  dont 
la  gloire  était  ainsi  perdue  pour  ta 
France.  On  commence  k  tevenir  de 
cette  longue  erreur.  11  est  nuintenaat 
prouvé  que  le  tocnt»eau  de  François  1**,, 
attribué  si  longtemps  à  des  laaItnB 
étrangers,  est  ad,  en  grande  pvtie, 
au  oiseau  d'un  sculpteur  français ,  d'un 
bourgeois  de  Paris,  dont  W  nom,  ou- 
blié de  ses  ingrats  compatriotes,  a  été 
retrouvé  Urdivenoent  par  M.  Lenoir, 
dans  les  registres  de  la  cbaiobre  de> 
comptes. 

Ces  registres,  oà  l'on  trouve  la  liste 
des  artistes  payés  pour  avoir  travjkillé 
à  ce  tombeau,  consistent  en  etfat  : 
1*  que  la  statue  de  François  I",  ceUei 
de  Claude  sa  femme ,  du  d^iupfain  Fca*- 

Sis,  de  Charles  d'Ortéans  et  da  Char- 
ité de  France,  ainsi  ^ue  let  bas-reMefa 
représentant  les  victoires  de  Harignao 
et  de  Cérisoles,  sont  de  Pierre  Bod- 
tems;  i'  que  tous  les  orneaunts  out 
été  faits  par  Jacquet  Cbaotrd ,  Bastien 
Galles,  Pierre  BigolgiM ,  Jean  de  Bout- 

§es  et  Ambroiie  Perret,  sculpteurs 
'ornements  et  tous  Français  ;  8°  que 
les  bus-relief  et  les  arabesques  de  la 
voûte  sont  de  Germain  Pilon  ;  4*  que 
les  quatre  évangélistes  de  la  voâte  sont 
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:  Le  lavant  à  qui  nous  devona  cette 
précieuse  découverte  a  encore  restitué 
a  Pierre  Bontems  un  bas^reKef  repré- 
sentant l'adoration  des  ma{;es(*),  et 
une  urne  sépulcrale  qui ,  destinée  à  ren- 
fermer le  cœur  de  François  I",  avait 
été  déposée  dans  Tabbaye  de  Haute- 
Bruyère.  «  Ce  vase ,  sculpté  en  marbre 
blanc,  est  orné  de  quatre  bas-reliefs 
imitant  le  camée,  représentant  la  pein- 
ture, la  sculpture,  rarcbitecture  et  la 
géométrie.  Des  roascarons  et  des  car- 
touches ornent  aussi  cette  urne,  qui 
est  surmontée  de  deux  petits  génies 
éteignant  le  flambeau  de  la  vie  :  le  tout 
est  supporté  par  un  piédestal  aussi  en 
marbre  blanc,  décoré  de  médaillons 
formant  bas-reliefs,  et  représentant  la 
IK)ésie  lyrique ,  Tastrononiie  et  la  mu* 
aique  (**).» 

Voilà  tout  ce  que  nous  savons  sur 
Pierre  Bontems;  sa  biographie,  la  date 
de  sa  naissance,  celle  de  sa  mort,  le 
nom  du  maître  aux  leçons  duquel  il 
dut  ce  talent  si  pur  que  nous  admirons 
aujourd'hui,  et  qui  n'avait  pu  sauver 
son  nom  de  l'injuste  oubli  de  ses  con- 
temporains, nous  ignorons  tout  cela; 
et  il  est  probable  que  nous  attribuons 
encore  à  d'autres  maîtres  un  grand 
nombre  de  ses  ouvrages. 

BoQCiN  ou  Bouquin,  né  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  em- 
brassa de  bonne  heure  la  vie  monas- 
tique, et  appartenait  à  Tordre  des 
Carmes,  lorsque  les  doctrines  de  Lu- 
ther commencèrent  à  être  connues  en 
France.  U  quitta  cet  ordre  en  1541 , 
sortit  de  France  et  se  rendit  à  Bâle, 
puis  à  Wittemberg,  où  il  fut  bien  ac- 
cueilli par  Luther  et  Mélanchton,  et 
reçut  oe  celui-ci  le  conseil  d'aller  oc-' 
euper  à  Strasbourg  la  chaire  que  Cal- 
vin venait  de  quitter.  Il  suivit  ce 
conseil ,  professa  en  effet  pendant  quel- 
que temps  à  Strasbourg,  puis  revmt  à 
Bourges,  où  il  fit  un  cours  public  de 
langue  hébraïque.  Peu  de  temps  après, 
la  reine  de  Navarre  lui  fit  donner  un 
traitement,  et  le  fit  nommer  prédica- 

•     (*)  Lenoir,  Muaèt  impérial  du  monu» 
fitmfaû,  p.  99a. 

(**)  Mèaie  ouvrage,  p.  aaS. 


teur  de  la  cathédrale.  Mais  bientôt  les 
principes  qu'il  développait  dans  ses 
sermons  lui  attirèrent  des  poursuites 
de  la  part  de  Tévéque  et  du  parlement. 
Bouquin  s'enfuit  alors  à  Strasbourg, 

{)uis  a  Heildelberg,  où  l'électeur  |)a- 
atin  lui  donna  la  chaire  de  philosophie. 
Il  y  professa  vingt  ans,  pendant  les- 
quels la  différence  qui  existait  entre  ses 
opinions  et  celles  de  Luther  lui  attira 

Ïnus  d'une,  fois  des  désagréments.  Il 
ùt  enfin  obligé  de  quitter  sa  place  en 
1575,  et  se  réfugia  a  Lausanne,  où  il 
mourut  en  1582.  Il  avait  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  théologie 
et  de  controverse. 

Borda  (Jean-Charles),  savant  ma- 
thématicien ,  naquit  à  Dax ,  le  4  mai 
1733.  Après  d'excellentes  études  £iites 
au  collège  de  la  Flèche,  il  entra  fort 
jeune  encore  dans  le  génie  militaire. 
En  1756,  il  lut  à  l'Académie  des 
sciences  un  Mémoire  sur  le  niattce* 
ment  des  projectiles;  et,  la  même 
année,  ce  corps  savant  se  l'attaclia  en 
Qualité  de  membre  associé.  En  1757,  il 
était  aide  de  camp  du  maréchal  de 
Maillebois,  avec  lequel  il  se  trouva  h 
la  bataille  d'Hastembeck.  Après  cette 
campagne,  il  rentra  dans  le  génie  mili- 
taire, et  fut  employé  dans  les  ports. 
Dès  ce  moment,  il  dirigea  toutes  ses 
vues  vers  l'art  nautique.  C'est  alors 
qu'il  publia  plusieurs  Mémoires  sur  la 
résistance  des  fluides;  sur  la  meil- 
leure forme  à  donner  aux  vannes  des 
roues  hydrauliques  et  aux  roues  elles- 
mêmes  y  sur  la  théorie  des  projectiles , 
en  ayant  égard  à  la  résistance  de 
l'air,  et  enfin  sur  le  calcul  des  varia- 
tions. Ces  ouvrages  le  firent  distinguer 
f)ar  M.  dePrasIin,  alors  ministre,  qui 
'attacha  au  service  de  la  marine  en 
1767.  Borda  fit  sa  première  campagne 
sur  mer  en  1768.  En  1771,  il  s'em- 
barqua sur  la  frégate  la  Flore  en  qua- 
lité de  commissaire  de  l'Académie, 
pour  faire  l'examen  des  montres  ma- 
rines. En  1774  et  1775,  il  visita  les 
Açores,  les  lies  du  Cap- Vert  et  la  côte 
d'Afrique.  Ce  voyage  lui  valut  le  grade 
de  lieutenant  de  vaisseau.  L'année  sui- 
vante, il  fut  chargé  de  déterminer  plus 
exactement  qu'on  ne  l'avait  (à\i  encore 
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Il  poàtm  des  ties  Canaries.  Dans 
eette expédition,  Borda  substitua,  aux 
nétfKMtei  imparfaites  usitées  avant  lui 
pour  détenniDer  la  position  des  points 
d]ufkeoôte,le  procédé  plus  sûr  des  re- 
tèfeneoti  astronomiques  obtenus  par 
desiostraoïeots  à  réflexion.  C*est  à  ce 
îDjm^sque  Ton  doit  la  belle  carte  qu*il 
j  tneée  des  îles  Canaries  et  de  la  côte 
(fAfîique.  D  fit  les  campagnes  de  1777 
rt  1778  arec  le  comte  d  Estaing,  et 
fot  mmmé  major  général  de  Tarmée 
Barale.  En  1781 ,  il  commanda  le  vais- 
un  k  GuenieTy  et  en  1782,  il  fut 
dargé  d'escorter,  avec  le  SolUatre, 
râeia  de  soixante  et  quatorze  ca- 
Don,  un  corps  de  troupes  que  Ton 
OTOfut  à  la  Martinique.  Lorsque  les 
troopet  furent  rendues  à  leur  destina- 
tion, iJ  se  mit  en  croisière;  mais,  atta- 
faé  par  une  escadre  ennemie,  il  soutint 
n combat  fort  long,  et  ne  se  rendit 
V^apm  une  défense  héroïque.  La  ré- 
piUlion  qu'il  s^était  acquise  comme 
nvaot  le  fit  traiter  avec  distinction 
par  les  Anglais ,  qui  le  renvoyèrent  sur 
Me  dans  sa  patrie.  Il  fit  exécuter, 
tt  1777,  son  cercle  à  r^xUm ,  dont 
tt  astronome  anglais,  Tobie  Mayer, 
*sit  eu  la  première  idée,  mais  que 
^onli  sut  ^approprier  en  le  perfec- 
^looaaot.  U  fit  aussi  construire  sur  les 
*fatt  principes,  pour  les  observations 
}j^ffstm ,  les  cercles  ripéiUeurSy  dont 
l'usage  est  aujourd'hui  généralement 
'^paodu.  Lorsque  TAssemblée  consti- 
tBaote  décida  la  formation  d*un  nou- 
*^  système  de  poids  et  mesures , 
Jwda  fut  chargé,  avec  Delambre  et 
«J^cfaani,  de  la  détermination  de  Tare 
^néridîen  qui  devait  servir  à  fixer 
wté  (bodameotale.  C*est  lui  ^ui, 
^  celte  entreprise  immense ,  dirigea 
«pnBcipales  expériences  de  physique, 
^HpJBpQrt  des  instruments  employés 
*CQt  inventés  par  lui.  Borda  mourut 
J^ris  le  20  février  1799.  On  a  de 
■*•  ^'mage  fait  par  ordre  durai,  en 
2l«n775,  pour  vérifier  futlUté  de 
yy*4Hi  méthodes  et  instruments  y 
Ç^nt  à  déterminer  la  latitude  et  (a 
yfcwfe,  taTU  du  vaisseau  que  des 
Jf>  iks  et  écueils  qu'on  reconnaît , 
••i  de  Reeherch  es  pour  rectifier  les 


cartes  hydrographiques,  par  MM.  Bor- 
da, Pingre  et  Verdun  de  la  Crenne, 
2  vol .  in-4^ ,  1 778  ;  Description  et  usage 
du  cercle  de  réflexion ,  in-4*,  1778; 
Tables  trigonométrigues  décimales, 
etc.,  ou  Tables  des  togarithmes,  des 
sinus,  sécantes  et  tangentes,  suivant 
la  division  du  quart  de  cercle  en  cent 
degrés,  revues ,  augmentées  et  publiées 
par  M.  Delambre^  in-4%  1804.  Borda 
est  un  des  plus  grands  géomètres  qu'ait 
produits  la  France.  «  Il  doit  être  re- 
gardé, dit  M.  Biot,  comme  un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  contribué  aux 
progrès  de  Tart  nautique,  tant  par  les 
instruments  exacts  qu*il  a  donnés  aux 
marins,  que  par  Tadresse  avec  laquelle 
il  a  su  rapprocher  d'eux  les  méthodes 
géométriques,  sans  rien  Ater  à  celles- 
ci  de  leur  exactitude.  L'époque  à  la- 
auelle  il  a  publié  ses  observations  doit 
être  regardée  comme  celle  où  les  ma- 
rins fran^is  ont  abandonné  les  rou- 
tines de  Tignorance  pour  se  guider  par 
le  flambeau  d'une  science  exacte.  > 

BoBDAS  (Pardoux)  était  président 
du  district  de  Saint-Yriex,  lorsqu'il  fut 
député  en  1791 ,  par  le  département  de 
la  Haute-Vienne,  à  l'Assemblée  légis- 
lative. Nommé  ensuite  membre  de  la 
Convention ,  il  vota  pour  la  détention 
de  Louis  XVI ,  contre  l'appel  au  peuple 
et  contre  le  sursis.  II  prit  parti  pour 
les  vainqueurs  au  9  thermidor,  et  fut 
nommé  secrétaire  de  la  Convention  le 
15  juin  1794.  Quelques  mois  apré»,  il 
fut  envoyé,  avec  son  collègue  Jean- 
Bon^int- André,  en  mission  à  Bor- 
deaux. De  retour  à  Paris,  il  prononça, 
le  16  juin  1795,  sur  les  bases  de  la 
constitution ,  un  discours  qui  contribua 
à  le  faire  nommer  membre  du  comité 
de  sûreté  générale,  et  bientôt  après  du 
Conseil  des  Cinq-Cents ,  formé  en  partie 
de  la  réélection  des  deux  tiers  des  con- 
ventionnels. Sorti  du  Conseil  en  1 797,  il 
fut  élu  peu  de  temps  après  à  celui  des 
Anciens.  Immédiatement  après  la  révo- 
lution du  18  fructidor,  il  dit  que,  pour 
profiter  de  la  victoire,  il  faUait  se 
montrer  inexorable  envers  les  vain* 
cusj  et  appuya  le  rapport  de  Bailleul, 
qui  demandait  la  déportation  des  cU" 
chiens.  Nommé  président  le  19  février 
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. santé  description  qu'AuBone 
née  (*).  Les  études  y  étaient  floris- 
cantes,  et  ses  écoles  étaient  fréquen- 
tées par  de  nombreux  étudiants;  c'est 
une  conséquence  que  l'on  peut  tirer  du 
grand  nomlire  des  professeurs  qui  y 
eni«i{naient  les  lettres  grecques  et  la- 
tînes  ("). 

Bordeaux  fut  prise  et  brûlée  par  les 
Visigoths,  en  415  ;  Clovis  la  leur  reprit, 
en  &09  ,  après  la  bataille  de  Vouillé. 
Elle  fut  pillée,  en  739,  par  les  Sarra- 
sins, et  eut  beaucoup  a  souffrir  des 
ravages  des  Normands,  à  l'époque 
de  la  décadence  de  l'entpire  carlovin- 

Kebâtie,  vers  911  ,  par  les  ducs  de 
Guyenne,  sur  le  territoire  desquels 
elle  se  trouvait,  elle  suivit  ensuite  le 
sort  de  c«tte  prof  inc« ,  et  nassa  avec 
elle,  sous  la  domination  anglaise ,  par 
le  mariage  d'Éléonore  avec  Henri,  duc 
de  Normandie,  depuis  roi  d'Angle- 
terre, (Voyez  les  art.  ÉLÉonOBB  et 
GuvEKNE.)  Ce  fut  seulement  sous  le 
régne  de  Charles  VII ,  en  1452,  que 
Bordeaux  redevint  une  partie  de  la 
monardiie  française. 

Ixirs  de  l'établissement  de  ta  gabelle, 
en  1548,  les  habitants  de  Bordeaux 
prirent  les  armes  pour  défendre  leurs 

t^  AuioD.  Clara  uritt,  \U.  xn. 

f"J  id.  CommtmorMe/in^ettonimBmJi- 


fri*ilége«i  qu'ils  croyaient  tioHiw 
cet  impSt.  Ils  s'annarèrent  de  DM 
de  ville,  mirent  en  fuite  Ici  marittnti, 
et  massacrèrent  le  lieutenant  du  e» 
verneur,  Tristan  de  Moneini.  Hiii 
bientât ,  les  autorités  de  la  pmiina 


coupables  furent  livrés  i  ,,  . 
et  tout  était  rentré  dans  l'ordre,  Ion- 

Îue  le  roi  Henri  H  fut  instruit  de  « 
véoements.  Ce  résultat  ne  puul  pM 
suffisant  à  ce  prince  :  il  crut  aïoir» 
core  quelque  chose  à  faire.  La  juin 
était  satisfaite ,  mais  sa  venjtMnce  M 
l'était  pas;  il  envoya  contre Bordeiin 
une  armée  commandée  par  le  cooiié- 
table  de  Montmoreocr-  Cetf  milbett- 
reuse  ville,  qui  ne  fat  aucune  mit- 
tance ,  fut  traitée  comme  um  (iKt 
prise  d'assaut  ;  les  babitaott  fttM 
désarmés ,  et  durent  payer  nnecta- 
tribution  de  deux  cent  mille  li'Ril 
enfin  un  tribunal ,  qui  BO(»nipV>l 
le  connétable,  condamna  de  dU  es  Al 
maisons  un  bourseois  à  être  pende,  <t 
lit  exécuter  tousles  magistrats  tarit 
place  publique. 

Au  moment  de  la  révolulioat  Bo^. 
deaus  était  gouvernée  par  us  nuire 
et  quatre  jurats  au  echevins.  Elle 
était  le  siéfte  d'un  archevêché  («Ht» 
troisième  siècle,  d'un  parlement,  cna* 
posé  de  neuf  présidents  à  morti»^  * 
de  quatre-vingt-dix  conseillers,  d'uM 
cour  des  aides,  d'un  bureau  de  &»}<>■ 
ces,  l'un  des  seize  bureaux  gênérMi 
créés  par  François  1".  Elle  pt^séim 
une  université,  et  une  académicM 
les  travaux  avaient  quoique  retenti» 
sèment. 

Cette  ville  ,  dont  la  population  ii 
lève  aujourd'hui  à  quatre -vit^tdti 
huit  mille  sept  cent  cinq  habtaiits 
devint ,  lors  de  la  nouvelle  divisio 
administrative  de  la  France,  le  (M 
lieu  du  département  de  l>  Giroixi 
et  de  la  11'  division  militaire.  Elle 
conservé  son  archevêché ,  et  possn 
une  cour  royale,  une  académie  on 
versitaire,  des  facultés  de  théolttà 
des  sciences  et  des  lettres,  uacollq 
royal,  une  école  secondaire  de  nU 
cine,   une  iustitutioD    dea  uu^ 
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■iif|l,ele.  La  bibliothèque  publique  » 
foUée  par  J.  J,  Bel ,  qui  légua  à  Ta- 
GadloSie  de  Bordeaux,  dont  il  était 
membre,  son  h6tel  et  ses  livres ,  fut 
ensuite  augmentée  par   les  dons  de 
MM.  Cardoz ,  Barbot ,  Beaujon ,  et 
par  II  réunion  de  plusieurs  biblio- 
tbèqœs  de  couvents  supprimés    en 
1790.  On  y  compte  aujourcThui  plus 
de  cent  mille  volumes ,  parmi  les- 
oods  on  remarque  plusieurs  éditions 
du  quinzième  siècle ,  et  quelques  ma- 
nuscrits précieux,  dette  ville  possède 
en  outre  un  curieux   cabinet  d'his- 
toire naturelle  et  une  belle  galerie  de 
Ubieaox. 

Les  monuments  de  l'antiquité  sont 
fort  rares  à  Bordeaux  ;  sauf  le  pré- 
tendu palais  de  Tempereur  Gallien, 
oai  o*est  autre  chose  qu'un  amphi- 
théâtre bâti  à  l'époque  de  la  déca- 
dence, l'ancienne  Burdipala  n'offre 
plus  de  traces  de  son  origme  romaine. 
Parmi  les  monuments  du  moyen  âge, 
les  plus  remarquables  sont  :  les  égli- 
ses de  Saint- Seurin  et  de  Sainte- 
Six,  sous  le  rapport  de  l'art,  et  le 
roi  de  l'église  Saint-Michel ,  sous 
celui  des  souvenirs  historiques.  Les 
monuments  modernes  les  plus  inté- 
ressants, sont  :  le  Château-Royal,  an- 
cienne résidence  des  archevêques  ;  le 
grand  théâtre,  bâti  par  l'architecte 
Louis;  le  fort  du  Ha,  et  surtout  le 
pont  sur  la  Garonne. 

Bordeaux  est  la  patrie  d*Ausone,  de 
Berquin,  de  Francis  Ducos,  de  Gen- 
sonné,de  l'histonen  du  Haillan,  de 
Montesquieu ,  de  Bover-Fonfrède,  de 
Carie  Vemet,  du  général  Nansouty, 
des  ministres  Martignac  et  Peyrou^ 
net,  etc. 

BoiDBAux  (sièges  dç).—  1.  Charles 
Vn,  après  avoir  diassé  les  Anglais  de 
la  Tlormandie,  voulut  aussi  leur  en- 
lever la  Guyenne.  Fronsac,  Blaye, 
Daxet  la  Roche-Guyon  furent  les  pre- 
Aires  villes  qui  tombèrent  en  son 
poiToir.  Le  comte  de  Dunois  vint 
eosnte  mettre  le  siège  devant  Bor- 
deaoï.  Cette  ville  n'était  pas  en  état 
^soutenir  un  long  siège  ;  elle  trem- 
Bià  la  vue  des  Français,  se  soumit, 
tt  OQTrit  ses  portes.  Dunois  en  prit 


possession  au  nom  du  roi,  Tan  1451. 
—  2.  Bordeaux  se  révolta  Fànnée 
suivante  ;  le  reste  de  b  Guyenne  suivit 
son  exemple,  et  Talbot ,  l'un  des  meil- 
leurs généraux  que  TAngleterre  eût 
alors,  V  fut  envoyé  avec  des  troupes; 
mais  il  fut  vaincu  devant  Gastillon. 
Toute  la  Guyenne  rentra  alors  dans 
l'obéissance,  et  Charles  VII  arriva 
bientôt  en  personne  devant  Bordeaux; 
il  l'investit  par  terre,  tandis  que  deâ 
vaisseaux,  stationnés  à  l'entrée  de  la 
Gironde,  interceptaient  tous  les  côn-* 
vois,  et  arrêtaient  tous  les  secours* 
Les  bourgeois  révoltés  ne  furent  pas 
intimidés  de  tous  ees  préparatilis.  lift 
étaient  commandés  par  un  habile  of-^ 
ficier  anglais,  et  avaient  une  garnison 
de  quatre  mille  hommes  qui  avaient 
feit  avec  Talbot  l'apprentissage  de  H 
guerre.  Pour  enlever  aux  soldats  tout 
espoir  de  retraite ,  on  coupa  tous  les 
cordages,  on  dègréa  tous  les  vaisseaux 
qui  se  trouvaient  dans  le  port.  Mais 
bientôt  le  feu  de  l'artillerie  vint  appren* 
dre  aux  Bordelais ,  en  détruisant  leurs 
remparts ,  que  tout  espoir  de  résister 
était  perdu  pour  eux.  Cent  députés 
furent  alors  envoyés  au  roi  ;  ils  offri* 
rent  de  rentrer  sous  son  obéissance,  à 
condition  de  conserver  intacts  leurs 
biens  et  leurs  vies.  Mais  Charles  leur 
signifla  «  qu'ils  pouvaient  se  retirer, 
«  que  son  intention  était  de  se  rendre 
«  mattre  de  la  ville,  et  d'en  avoir  tous 
tt  les  habitants  à  discrétion .  a6n  que 
«  leur  punition  servît  d'exemple  aut 
«  siècles  à  venir.  »  Cette  réponse  cons- 
terna les  députés ,  et  Jean  Bure-au, 
grand  maître  de  Tartillerie ,  augmenta 
encore  leur  terreur  en  annoni^nt  que, 
sous  peu  de  jours ,  il  espérait  réduirt 
la  ville  en  cendres  par  le  moyen  de  ses 
engins  volants,  C  étaient  de  nouvelles 
bombes  imaginées  par  cet  habile  of- 
ficier. Les  Bordelais  se  rendirent  alors 
à  discrétion.  Ils  payèrent  une  amende 
de  cent  mille  marcs  d'argent ,  perdi- 
rent leurs  privilèges ,  prêtèrent  un 
nouveau  serment,  et  firent  sortir  la 
garnison  anglaise.  Cependant  Char* 
les  VII  montra  de  la  clémence  ;  il  remil 
aux  Bordelais  une  portion  de  leur 
amende,  et,  par  cette  conduite  pleine 
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de  douceur,  s'attacha  tellement  la 
Guyenne,  que,  depuis  ce  moment,  elle 
n'entretint  plus  aucune  correspon- 
dance avec  les  ennemis  de  TÉtat. 
Cette  seconde  conquête  réunit  défini- 
tivement à  la  France  cette  province 
qui ,  depuis  trois  cents  ans ,  apparte- 
nait aux  Anglais. 

—  3.  Deux  siècles  d'une  profonde 
paix,  un  commerce  étendu,  et  de  gran- 
des richesses ,  mirent  Bordeaux  en 
état  de  figurer  dans  les  guerres  civiles 
qui  dédiirèrent  la  minorité  de  Louis 
XIV.  En  1653,  deux  factions  se  for- 
mèrent dans  Bordeaux  :  Tune ,  com- 
posée de  riches  bourgeois ,  était  sou- 
mise au  prince  de  Condé;  les  citoyens 
les  moins  opulents  et  les  pauvres  com- 
posaient  Tautre.  On  leur  donnait  le 
nom  d'orméistes.  Leur  rassemblement 
ordinaire  dans  une  ormée  voisine  du 
château  du  Hâ  fut  la  cause  de  cette 
dénomination.  En  vain  employa-t-on, 
pour  les  soumettre,  tous  les  moyens 
de  douceur;  il  fallut  ordonner  aux 
ducs  de  Vendôme  et  de  Caudale  d'em- 
ployer la  force.  Mais  comment  se  dé- 
terminer à  ruiner  une  ville  opulente, 
égarée  un  moment ,  et  peuplée  de 
Français?  On  forma  d'abord  le  siège 
de  Bourg,  occupée  par  huit  cents  Es- 
pagnols :  cinq  jours  de  tranchée  ou- 
verte suffirent  pour  s'en  emparer.  Li- 
bourne  suivit  cet  exemple.  Bientôt 
Bordeaux  se  trouva  serrée  de  si  près, 
que  la  famine  s'y  fit  sentir.  Les  or- 
méistes  moins  riches  l'éprouvèrent  les 
premiers.  Dans  un  accès  de  désespoir, 
lis  voulurent  arracher  des  secours  à 
leurs  adversaires  ;  on  ne  leur  en  donna 
pas  le  temps.  Les  riches  firent  leur 
paix  avec  la  cour,  ouvrirent  leurs  por- 
tes. Une  police  sévère  et  une  amnistie 
générale  éteignirent  jusqu'au  moindre 
germe  de  rébellion 

Bordelais  ,  Burdigalensis  ager , 

f>ays  avec  titre  de  comté  compris  dans 
a  Guyenne.  Son  chef-lieu  est  Bor- 
deaux. 11  comprenait  le  Bordelais ,  le 
Médoc,  avec  la  Flandre  de  Médoc,  les 
Landes  de  Bordeaux,  les  pays  de  Bucli, 
de  Bom ,  de  Marensin  (  au  nord  de  la 
Garonne  ) ,  le  Benauge ,  le  pays  entre 
deux  mers,  le  pays  de  Libourne,  le 


Fronsadois,  le  Cuzagoès,  te  Bourges 
le  Blayès ,  le  Vitrezay  (  au  sud  de  L 
Garonne).  Le  Bordelais  forme  auioo^ 
d'hui  l'arrondissement  deBordeauLAu 
temps  de  César,  ce  pays  était  haliité 
par  les  Garumnij  les  Bituriges  H^ 
ci  y  Meduli,  Succanes.  BoU  ^kM, 
Belendif  Aqtdtani,  Il  a  suivi  dans  le 
moyen  âge  toutes  les  destinées  de  ia 
Guyenne. 

BoRDBLÀis ,  nom  de  monoaie,  qoi 
se  rencontre  souvent  chez  les  écri- 
vains du  moyen  âge,  et  par  k^ 
ces  écrivains'  désignent  un  demer, 
frappé  à  Bordeaux ,  par  les  ducs  de 
GiA^enne. 

Les  Bituriqes  tectosages  étai^tua 
peuple  assez  important  pour  avoir  eu, 
comme  les  autres  cités  gauloises,  une 
monnaie  particulière.  Cependant  c^ 
monnaie  n'a  point  encore  été  recon- 
nue, et  l'on  est  surpris  de  ne  ren- 
contrer des  espèces  incontestablemeat 
frappées  à  Bordeaux ,  qu'à  partir 
de  I  époque  mérovingienne.  Les  pre- 
mières espèces  de  ce  genre  que  l'on 
connaisse ,  sont  des  triens  ou  tMrs 
de  sols  d'or  ,  qui  |M)rtent  d'un 
côté ,  comme  à  l'ordinaire ,  une  tête 
barbare   avec   le    nom   de  la  vii's 

BVBDEGALA,   BVfiDBGALA.  FH  (pOV 

fecU  ) ,  et  au  revers ,  une  en» 
tantôt  enchrée  ,  c'est-à-dire ,  ornée 
d'un  chrisme  défiguré,  tantôt  plantée 
sur  le  globe  du  monde,  accostée  des 
signes  de  l'Éternel ,  l'A  et  1*0,  et 
accompagnée  du  nom  de  '  Tofficier 
monétaire  aybolenvs  mt,  betto- 
NE  u ,  etc.  Ces  triens  sont  fort  nom^ 
breux  ;  nous  en  connaissons  jusqu'à 
dix-huit  variétés,  dont  la  plus  remar- 
quable est  une  pièce  sur  laquelle  on 

ht  BVBDBGALÀ  SCI   STEPHAN.  Cest 

une  des  premières  monnaies  frappées 
par  une  autorité  ecclésiastique. 

Moins  riche  que  l'époque  raéroWn- 
gienne ,  sous  le  rapport  de  la  numis- 
matique, l'époque  carlovingienne  n*a 
encore  produil  qu'une  seule  pièce  au 
nom  de  Bordeaux.  Mais  cette  pièce  est 
de  la  plus  haute  importance  ,  car  elle 
porte  le  nom  de  Lothaire ,  qui  n'a  ja- 
mais possédé  cette  ville.  On  y  voit, 
d'un  côté ,  un  temple ,  emblème  de  b 
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reigimdirétMQiie,  avec  la  légende 
btukala;  de  Taotre,  une  croix 
artctts  mots  :  blotariys  imp.  Une 
teBe  disette  de  monnaie  aurait  lieu 
<rèUNfl»r,  s*il    n*était    pas   évident 

ri'dfea'ot  qu'apparente,  et  que  c'est 
Bortox  même  que  furent  frappés 
in  MaAran  deniers  qui  portent  pour 
A^EodeJemot  aqyitàiiia  (voy.  Db* 
mus  d'Aquitaine). 
Le  nom  de  by^degala  reparut  sur 
lesdemen  des  ducs  d'Aquitaine;  les 
prioeei  do  nom  de  Guillaume ,  Éléo* 
ooreetson  mari ,  Louis  VU ,  en  ont 
fnppé  qu'ils  ont  signés  cyillelmo  , 
UIE50B ,  etc.  Ces  deniers  sont  en 
idUoD^mais  à  un  titre  assez  élevé; 
lis  présentent  d'un  côté  une  croix ,  et 
^  Tautre  quatre  croisettes  dans  le 
dfifflp.ÛD  a  découvert  aussi  des  obo- 
les frappées  à  la  même  empreinte,  du 
temps  <rÉléonore.  Le  nom  de  son 
cpoox  fj  trouve  qudquefois  substitué 
à  eeJQi  de  la  ville,  de  sorte  que  sur  ces 
pièces,  on  iitd*un  côté  alienor,  et  de 
ragtre  lodoyicys.  Mais  bientôt  le 
wffl  de  la  province  aquttanta  rem- 
P^dc  nouveau  celui  île  la  ville  (voy. 
GminiE  monnaie  de).  Lorsque  sur 
^  monnaies  de  Guienne  la  légende 
AQTiTAHU  eut    péri    comme   celle 
i^'elle  avait  remplacée,  les  rois  d'An- 
pf^m  désienèrent,  par  l'initiale  B, 
fateHer  monétaire  de  Bordeaux.  On 
^Mit  dans  cette  ville  ,  en  1539 ,  un 
^  des  monnaies  qui  prit  pour  dif- 
^enotla  lettre  K.  Cet  hôtel,  fermé  en 
ï7^,  fut  ouvert  de  nouveau  en  1796, 
rtd^ts  il  n'a  cessé  de  fonctionner. 
On  i^iore  le  rapport  des  anciennes 
B^OQQties  de  Boraeaux  avec  les  espè- 
«s  toomois. 

BoKDELON«  né  à  Bourges  en  1633, 
"W  à  Paris  en  1780,  docteur  en 
^^^cologie,  auteur  dramatique,  a  fait 
^  graid  nombre  d'ouvrages  très-mé- 
^^ôn  dont  il  confessait  lui-même  la 
^^^l'ttse,  et  qu'il  appelait  plaisamment 
^  péchés  mortels.  Ce  sont  des  traités 
«refipon  et  de  morale,  comme  ceux- 
^'' Seitiments  chrétiens  sur  les  hon» 
■**'»,  les  richesses  et  les  plaisirs; 
^gfryit<<  sur  les  attrihuts  de  Dieu; 
^^tsckms  eritiquet  etmoraUsswrUs 


plus  beOes  et  ksphis  agréables  pensées 
des  auteurs  anciens  et  modernes.  Ce 
sont  aussi  des  compositions  plaisantes 
ou  avant  la  prétention  de  l'être ,  comme 
les  Scènes  du  clam  et  du  coram  et  des 
grands  et  des  petits,  et  Gongam  ou 
f  homme  prodigieux  transporté  sur  la 
terre  et  sous  les  eaux.  Le  mauvais 
eoût  de  Bordelon  perce  dans  ces  titres. 
Ses  comédies  ne  méritent  pas  plus 
d'estime  que  ses  livres.  Il  disait  avec 
naïveté  :  «  Je  sais  que  je  suis  un  mau- 
«  vais  auteur,  maisdu  moins  je  suis  un 
«  honnête  bonune.  > 

BoROEBiB,  né  en  PSormandie  en 
1507,  fut  le  contemporain  et  l'élève  de 
Marot,  qui  lui  donne  dans  quelques- 
uns  de  ses  vers  le  titre  de  mignon. 
C'est  la  seule  circonstance  que  l'on 
connaisse  de  la  vie  de  Borderie,  qui  est 
maintenant  tout  à  fait  oublié ,  malgré 
son  poème  de  VÂmye  de  Court,  qui 
semble  cependant  avoir  fait  quelque 
bruit  à  l'époque  où  il  parut.  Antome 
d'Héroët  venait  de  publier  La  par/aite 
Âmye^  quand  Borderie  lui  répondit  par 
VAmye  de  Court.  Ce  poème ,  auquel 
s'attacha  aussi  l'intérêt  de  la  contro- 
verse ,  était  écrit  dans  des  principes 
tout  à  fait  opposés  à  ceux  d^éroet  : 
on  y  trouvait  une  imagination  gracieuse 
et  assez  riche,  une  gaieté  franche;  et 
comme  c'était  lepoque  où  toutes  ces 
querelles  sur  le  mérite  du  sexe  étaient  en 
grande  vogue,  VAmye  de  Court  fut 
très-bien  accueillie.  Peut-être  pourrait- 
on  y  comparer  Borderie  avec  Villon , 
mais  avec  Villon  puriGé.  VAmye  de 
Court  tient  un  peu  de  Dame  Sidoine; 
elle  trouve  que  l'amour  platonique  est 
une  chimère ,  et  elle  a  mis  dès  sa  jeu- 
nesse tout  en  usage  pour  plaire  aux 
galants  ;  mais  elle  a  su  préserver  son 
cœur  de  toute  atteinte,  parce  qu'elle  a 
eu  la  sage  précaution  de  le  loger  dans 
la  tour  de  fermeté  j  dont  la  garde  est 
conGée  à  honneur,  crainte  et  iniw» 
cence ,  etc.  Une  autre  production  de 
Borderie  est  un  P^oyage  à  Constan- 
tinoplCy  en  vers  de  dix  syllabes,  où  l'on 
retrouve  quelques  descriptions  inté- 
ressantes, la  versiGcation  heureuse  et 
facile,  les  tournures  aisées  et  l'ex- 
pression aimable  de  l'auteur  de  VA* 
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mpe  de  Court  On  ignora  la  date  de  la 
mort  de  Bonjerîe. 

Bord  BU  (Théophile  de)  naquit  à 
Iseste.  en  Béarn,  le  22  février  1722.  A 
rage  de  vingt  ans ,  il  soutint ,  pour 
parvenir  au  grade  de  bachelier  dans 
Funiversité  de  Montpelh'er,  une  thèse 
intitulée  de  Sensu  generice  conside- 
rato  dissertatio ,  qui    renferme   le 

Serme  de  tous  les  ouvrages  qu'il  publia 
epuis.  Le  mérite  de  cette  thèse  en- 
âagea  ses  professeurs  à  le  dispenser 
'une  partie  des  actes  ordinairement 
exigés  pour  la  licence.  £n  1746.  il  se 
rendit  a  Paris,  om  il  se  ^t  bientôt  une 
grande  réputation.  Ayant  pris  ses  li- 
cences dans  cette  ville,  en  1756,  il  fut 
nommé  médecin  de  Thôpital  de  la 
Charité,  et  mourut  subitement  la  nuit 
du  23  au  24  novembre  1776.  Une  mé- 
lancolie profonde,  produite ,  à  ce  que 


sur  quelques  maladies  de  vdMm, 
1766,  in -12;  TraUé  des  mkàu 
chroniques^  tome  1*%  in-8*,  177$. 

BoBEL  (Pierre),  né  à  Castres, ce 
f620,  médecin  ordinaire  du  roi,  mso- 
cié  de  TAcadémie  des  sciences  pou 
la  chimie ,  mourut  en  1689 ,  seioû 
d'autres  en  1678.  Il  a  publié  piusicors 
ouvrages,  dont  quelques-uns  sont  co- 
co re  recherchés  des  curieux;  ce soot: 
de  vero  telescopii  Jnventorf*  i  la 
Haye,  1651,  in -4^;  ÀntiguiU$  ii 
Castres  y  imprimées  dans  cette  TJiie 
en  1649 .  in-8**  :  ce  livre  est  rare; 
Trésor  des  recherches  et  des  anUqfàr 
tes  gauloises,  Paris,  1655.  in-4*. 

BoBGHETTO  (  passage  du  Mincioet 
combat  de  ).  —  LÎe  général  Beaulieu  t 
vaincu  par  Bonaparte  au  pontdeI/)dii 
passa  le  M incio ,  appuya  sa  droite  w 
lac  de  Garda,  sa  gauche  sur  la  ville  de 


i  on  prétend  ,  par  une  çouite  vague,     M^ntoue ,  et  plaça  des  batteri^  sur 
[précéda   ses    derniers  jours;  on   le     tous  les  points  de  cette  ligne,  afiû de 


trouva  mort  dans  son  lit.  La  facilité 
avec  laquelle  il  exerçait  sa  profession , 
son  éloignement  pour  les  remèdes ,  et 
sa  confiance  dans  la  nature ,  lui  ont 
quelquefois  attiré  le  reproche  de  ne 
pas  croire  beaucoup  à  la  m^ecine. 
Mais  ses  doutes  étaient  d'autant  moins 
blâmables ,  qu'il  s'occupa  sans  cesse  à 
rendre  les  ressources  cle  son  art  plus 
certaines,  tl  était  l'adversaire  de  Boer- 
haave  trop  naturaliste  ,  et  l'ami  per- 
sonnel,  le  cx>rrespondant  de  Stahl, 
l'illustre  chef  de  1  école  spiritualiste, 
qu'on  appelle  à  tort  animiste^  et  dont 
Hippocrat^  sera  le  maître  éternel.  Ils 
trouvaient  l'esprit,  c'est-à-dire  le  vice, 
à  la  source  de  toutes  les  maladies.  Ses 
ouvrages  sont  :  Lettres  sur  les  eau^ 
minérales  du  Béarn  ,  1746  et  1748, 
in-12  ;  Recherches  anatomiques  sur 
la  position  des  glandes,  1751,  in-12; 
Dissertation  sur  les  écrouellesy  1751, 
in-12;  Dissertation  sur  les  crises  y 
1755,  m-X^'yliecherches  sur  le  pouls  par 
rapport  aux  cme«,  1772,4  vol.  in-12  : 
cetouvrage,oùi'auteurfaitpreuved'une 
grande  safiacité,  a  été  traduit  en  an- 
glais; Recherches  sur  quelques  points 
de  ^histoire  de  la  médecine ,  1764, 
i  vol.  in-12  ;  Recherches  sur  le  tisst^ 
muqueuxau  Vorgane  cellutaire,  et 


défendre  le  Mincio.   Le  quartirr  g^ 
néral  français    arriva    à  Brcsda  le 
28  mai  1796.  Aussitôt  le  général  Bo- 
naparte ordonna  au  général  Rilmaioe 
de  se  rendre,  avec  quinze  cerils  hom- 
mes et  six  bataillons  de  crenadiers,  à 
Dezinzanno.   Le  générai    ^."*?  ? 
porta  vers  Salo,  avec  une  demi-bripde 
d'infanterie  lécère.  L'intention  deB^ 
naparte  était  de  faire  croire  au  gpoW 
Beaulieu  qu'il  voulait  le  tourner  jptt 
le  haut  du  lac  Garda,  pour  hii  couper 
le  chemin  du  Tyrol ,  en   passant  [tf 
Riva,  et  de  le  tromper  sur  le  pow* 
d'attaque  du  Mincio.  Toutes  les  divi- 
sions françaises  sur  la  droite  furott 
tenues  à  un  jour  et  demi  de  mardM 
de  l'ennemi.  Placées  sur  la  Chio«> 
elles  avaient  l'air  d'être  tout  à  faits» 
la  défensive,  tandis  ^ue  le  générai  Kil- 
maine  allait  chaque  jour  aux  portes  de 
Peschiera ,  et  chaque  jour  avait  ûk 
escarmouches   avec   l'ennemi ,  JWB 
Tune  desquelles  le  général  autriwei 
Liptay  fut  tué.  Toute  la  ligne  autn 
chienne  se  trouvant  menait  par  oe 
dispositions,   la  défense  du  géaaï 
Beaulieu  était  fort  affaiblie  par  | 
multitude  de  postes  que  son  annc 
avait  à  garder. 
La  division  Augereau  remplaça , 


Nbu,  ttUe  dn  général  ILilmsine  à 
Duiiiuano.  Cette  dernière  rétrograda 
î  Louda,  et  arrira  dans  la  nuit  à 
C»ti{beiM.  Le  général  Masséna  se 
IcMiMi  Monte-Chiaro,  et  le  général 
SsrvKr  à  Montze.  Toutes  les  divi- 
MH  le  mireot  en  mouvement  dès 
teilKuresdu  matin,  dirigeant  leur 
mircbe  nir  Borghelto  ,  où  Bonaparte 
mil  nsolu  de  jMSser  le  Mijiclo.  L'a- 
iHl-jarde  autncbienne,  forte  de  trois 
t  tntre  mille  hoinmeit  et  de  dix-huit 
Riltcbenui,  défendait  i'apprcKhe  de 
Bot|iKtto.  La  cavalerie  française,  flan- 

1IM  par  le*  carabiniers  et  les  grena- 
irn,  Il  suivait  au  petit  trot.  Elle 
tiurgn  aiec  beaucoup  de  bravoure, 
nxlco  déroute  la  cavalerie  euoemie, 
tt  lai  cpleta  une  pièce  de  canon.  Les 
ABtiictieoB  s'empressèrent  de  couper 
le  fùaU  L'artillerie  t^èra  engagea 
■uuUltune  vive  canonnade  ,  tandis 
fuHle  raccommodait  avec  peine  eoub 
k  feu  de  l'ennemi.  Tout  à  coup  une 
tiDfBaolainede grenadiers,  impatients 
dernnbattre,  se  jetUnt  dans  le  Min- 
cio,  tenant  leurs  fusils  surleurat^tet, 
ri  innt  de  l'eau  jusqu'au  menton.  Le 
fenénl  Gardaune  ,  grenadier  pour  la 
laille  comme  pour  le  courage ,  était  à 
W  léle.  Les  Autrichiens  croient  re- 
<air  II  terrible  colonne  de  Lodi  ;  les 
p^ntatincét  lâchent  pied;  le  pont  est 
lion  facilement  raccommodé,  et  les 
ïreMdierc  français  s'emparent  de 
ViUegio,  quartier  général  de  fieau- 
"n,  au  mom«it  où  il  venait  d'en 
l»nir.  Cependant  les  Autrichiens 
ibniàii,  et  pres<|ae  en  déroute,  se 
[*'>{aent  en  bataille  sur  le  bord  d'un 
«gtcaosl  qui  communique  du  Mincio 
1 1SBiro ,  entre  Vallegio  et  Villa- 
^uea.  Bonaparte  se  garda  bien  de 
a  j mitre;  ils  paraissaient  s'y  rallier 
(>  prendre  confiàuce  dans  leurs  posi- 
**«  doBt  ils  garnissaient  le  front  de 
^■Ht,  en  s'approcbantdee  Français. 
^*>iit  précisément  le  lieu  le  plus  pro- 
ft  iD  Miccès  d'une  manœuvre  qu'exé- 
*l>il  «  oe  moiDent  le  général  Au- 
Wm.  U  avait  ordre  de  se  porter,  en 
■irart  le  Mincio,  droit  sur  Peschiera, 
*<iTdopper  eeUe  place  et  de  couper 
*  <mmm  ieà  gorgea  da  Ifrolf 


ncE.  Mm  1» 

Beanliau  et  son  armée  u  seraîeat 
alors  trouvés  sans  retraite.  Pour  em- 
péclier  lesAutrichiens  de  s'apercevoir 
de  ce  mouvement,  Bonaparte,  conte- 
nant avec  peine  la  fureur  des  grena- 
diers français ,  faisait  canonner  vive* 
ment  le  village  de  Vallegio  ;  mais  les 
ennemis  furent  instruits,  par  leure 
patrouilles  de  cavalerie,  du  mouve- 
ment 4'Augereau.  Le  général  Beau- 
lieu  ,  qui  oe  cherchait  pas  à  vaincre 
dans  celte  journée,  mais  à  sauver  sori 
armée,  hâta  aussitôt  sa  retraite  sur 
Castei-Hovo,  et  se  retira  derrière 
l'Adige,  en  envoyant  ses  munitions  et 
son  artillerie  daas  Mantoue.  lin  corps 
considérable  de  cavalerie  qui  arriva 
se  plaça  à  l'arri ère-garde.  Il  fut  bien- 
tôt attaqué  par  la  cavalerie  française 
commandée  par  le  eénéral  Hurat. 
L'action  fut  vive;  Hurut  et  le  chef  de 
brigade  Lederc  y  firent  des  prodigAs 
de  valeur,  mais  la  nuit  les  emp^a 
de  remporter  une  victoire  complète. 
Tandis  que  les  fuyards  repassaient 
l'Adiré,  et  que  Beaulieu  jetait  une 
partie  de  son  armée  dans  Mantoue, 
Augereau  s'emparait  de  Peschiera. 
Dès  le  lendemain  les  Français  se  por- 
tèrent sur  Rivoli;  mais  t'ei)nemi  avait 
coupé  les  ponts  sur  l'Adige.  X.es  Au* 
trichiens  perdirent  dans  cette  journée 
quinze  cents  hommes,  cinq  cents  cita- 
vaux  et  cinq  canons.  Ainsi,  en  moins 
de  deux  mois,  les  Autrichiens  avaient 
été  repousses  des  bords  de  la  Médi- 
terranée contre  ceux  de  l'Adige  ;  ils  se 
trouvaient  chassés  de  l'Italie ,  et 
vovaient  placés  sur  les  montagnes  de 
l'Allemagne  les  avant-postes  français. 
t  Je  ne  vous  citerai  point,  disait  Bo- 

•  naparte  dans  son  rapport ,  les  hom- 

■  mes  qui  se  sont  distingués  par  des 

•  traits  de  bravoure  ;  il  faudrait  nom- 

■  mer  tous  les  gr 
<  ni  ers  de  l'avant- 

■  rient  avec  la  mo 

■  d'hui  parfaitemi 

■  la  cavalerie,  di 

>  Rien  n'égale  lei 

■  n'est  la  gaieté  e 

•  les  marches   le 

>  chantent  t^Mir  k 

■  niour.  V«u  a 
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«leur  bÎTOuac  ils  doivent  au  moins 
«  dormir?  Point  du  tout,  chacun  fait 
'  «  son  conte  ou  son  plan  de  Topération 
«du  lendemain,  et  souvent  Ton  en 
«  rencontre  qui  voient  très-juste.  Je 
«  voyais  défiler  une  demi-brigade  ;  un 
«  chasseur  s'approcha  de  mon  cheval  : 
«  Généraly  me  dit-il,  il f autf aire  cela. 
«  Malheureux  y  lui  dis-je  ,  veux-  tu 
«  bien  te  taire!  Il  disparaît  à  Tins- 
«  tant.  Je  Tai  fait  en  vain  chercher  : 
«  c'était  justement  ce  que  j'avais  or- 
«  donné.  » 

BofiiBs  (Jean-François-Louis  Le- 
clerc).— Ce  nom  est  un  de  ceux  que 
l'histoire  doit  enregistrer  pour  qu'il  ne 
sorte  pas  de  la  mémoire  des  amis  de  la 
*  liberté  :  cependant  ce  n'est  point  ce- 
lui d'un  guerrier  célèbre,  ni  d'un  ora- 
teur éloquent;  c'est  le  nom  d'un  sim- 
ple sergent  d'infanterie,  qui  mourut 
pour  avoir  conspiré  contre  le  gou- 
vernement des  Bourbons.  Bories  était, 
en  1831,  sergent  dans  le  45'  de  li^ne; 
il  avait  re^u  une  instruction  solide; 
son  patriotisme  s'était  formé  à  la  lec- 
ture des  annales  de  la  république  fran- 
çaise. Il  se  fit  recevoir  dans  une  vente 
âe  carbonari,  avec  trois  de  ses  cama- 
rades, Raoulx ,  Goubin  et  Pommiers) 
nobles  jeunes  gens  qui  prévoyaient 
l'avenir,  et  ne  se  trompaient  que  sur 
les  dates.  Arrêtés  tous  les  quatre  en 
1832,  à  la  Rochelle ,  où  leur  régiment 
était  en  garnison,  ils  furent  transférés 
à  Paris,  où  se  fit  leur  procès.  L'accu- 
sation fut  soutenue  avec  partialité  par 
le  procureur  général  Marchangy.  Les 
quatre  sergents ,  accusés  sans  preuve 
d'avoir  voulu  renverser  le  gouverne- 
ment .  furent  condamnés  à  mort  :  le 
jury  avait  été  choisi  à  l'avance.  Bories 
s'efforça  d'attirer  sur  lui  seul  toute  la 
sévérité  des  lois:  «  MM.  les  jurés, 
«  s'écria*t-il ,  M.  l'avocat  général  n'a 
«  cessé  de  me  représenter  comme  le 
«  chef  du  complot. . .  Eh  bien  ,  j'ac- 
«  cepte  ;  heureux  si  ma  tête ,  en  rou- 
«  lant  sur  Téchafaud ,  peut  sauver 
«  celle  de  mes  camarades.  »  Tout  fiit 
inutile.  Les  quatre  sergents  furent 
exécutés  le  20  septembre  1822,  à  cinq 
heures  du  soir,  sur  la  place  de  Grève. 
Us  montant  sur  l'échafaud,  s'em- 


brassèrent, et  tombèrent  en  criaM  : 
Hve  la  liberté  ! 

BoBJOif  (Charles -Emmanuel),  aro- 
cat  au  parlement  de  Paris ,  naquit  m 
1633,  à  Pont-de-Vaux,  en  Bresse.  U 
avait  conçu  le  projet  de  réunir  en  m 
corps  d'ouvrage  toutes  les  dédsioas 
de  droit  sur  les  matières  les  plus  im- 
portantes; plusieurs  des  traita  qui  fu- 
saient partiedeoe  grand  travail,  ont  élé 
publiés  séparément.  Parmi  ses  autres 
ouvrages  ae  droit,  on  cite  son  TYaUé 
des  offices  de  JucUcaturey  Paris,  1682, 
et  l'abrégé  qu'il  publia  en  un  volume 
in-4*,  des  6  volumes  in-fol.  du  Recueû 
des  actes  du  clergé  de  France,  par 
Jean  î^entil.  il  a  joint  à  cette  col- 
lection des  mémoires  historiques  très- 
curieux  sur  les  édits  de  pacification  et 
le  texte  de  ces  édits.  Borjon  était  bon 
musicien  ;  on  lui  doit  même  un  curieux 
Traité  de  la  mmette^  avec  des  plan- 
ches  et  des  airs  composés  pour  cet 
instrument,  Lyon,  1674,  in-fol. 

Bo&Mio  (combat  de).  Sept  mille  Au- 
trichiens étaient  campés  dans  la  Yal- 
teline,  derrière  des  retranchements 
formidables  garnis  de  dix-huit  pièces 
de  canon.  Vis-à-vis  de  ce  corps  se  trou- 
vaient quatre  mille  cinq  cents  Fran- 
çais ,  commandés  par  le  général  Des- 
soles ,  ayant  pour  toute  artillerie  deux 
pièces  de  3.  La  position  de  ce  corps  était 
telle  à  Sainte-Marie  qu'il  ne  pouvait  j 
essuyer  un  demi-revers.  Il  se  trourait 
presque  sans  retraite;  les  oommunicaF- 
tions  entre  Sainte-Marie  et  Bonnio 
étaient  impraticables ,  et  les  défilés  si 
étroits  que  deux  hommes  ne  pouTaieot 
y  passer  de  front.  Une  attaque  auda- 
cieuse était  seule  capable  de  soustraire 
ce  corps  d'armée  au  péril  qui  le  mena- 
çait. Les  Autridiiens  appuyaient  la 
gauche  de  leurs  retrancnements  soi 
un  torrent  dont  leur  liftne  suivait  U 
direction.  Une  reconnaissance  exacte 

f)rouvaau  général  Dessoles  quele  meil 
eur  moyen  de  vaincre  c'était  de  resser 
rer  l'ennemi  le  plus  possible.  Il  oc 
cupa  pour  cela  le  village  de  Munster 
puis  disposa  son  attaque  de  manier 
a  le  prendre  sur  son  flanc,  le  lonç  «I 
torrent,  sa  droite  pénétrant  la  li^n 
de  l'eanemi ,  et  sa  gauche  rcâwèe  c 
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atMt  du  village  de  Munster.  L'attaque 
oommeoça,  le  26  mars  1799,  avant  le 
jour,  parles  tirailleurs  envoyés  sur  la 
ilroite  des  Impériaux.  Au  premier  coup 
de  fasU,  la  première  demi -brigade 
ébnakj  culbute  les  premiers  postes 
aotridiiens ,  se  jette  dans  le  torrent , 
péDétre,  à  l'abri  de  l'artillerie  impé- 
riale,  jusqu'à  la  hauteur  de  leurs  re- 
tranrbfnients ,  et  débouchant  ensuite 
elle  tourne  la  première  redoute,  qui  est 
aussitôt  enlevée.  La  deuxième  demi- 
br^de  prend  la  route  de  Glurentz , 
et  se  place  sar  les  derrières  de  l'ennemi. 
Dès  que  cette  redoute  est  enlevée,  le 
général  Dessoles  ordonne  à  sa  gauche 
de  s'avancer  vers  la  droite  des  Autri- 
cbiens.  Elle  était  disposée  sur  plusieurs 
li|Des  en  échelons;  un  bataillon  de  ré- 
serve la  soutenait  par  une  ligne  pleine. 
Cette  aile  marcha  ainsi  dans  un  ordre 
admirable  vers  l'ennemi  jusque  sous 
les  retranchements.  Exposée  au  feu  le 
plus  vif,  die  se  jeta  dans  les  retran- 
chements;  l'Autrichien   fut  partout 
cuttraté.  Jamais  on  ne  vit  exécuter  des 
manœuvres   avec  plus  de  précision; 
jamais  des  troupes  ne  montierent  plus 
de  courage;  le  conscrit  disputa  de  va* 
leur  avec  le  vétéran.  Un  corps  de  gre- 
nadiers marchait  sur  la  redoute  qui  vo- 
missait la  mort  de  toutes  parts;  un 
eoflscrit  se  trouvait  dans  leurs  rangs 
et  se  précipitait  en  avant;  un  gre- 
nadier, dont  il  gênait  sans  doute  le 
passage,  lai  dit  :  Jeune  homme  y  que 
fais-tu  là?  Ce  n'est  pas  ta  place.  Le 
conscrit,  piqué  de  ce  propos,  s'élance 
dans  la  redoute  avant  les  grenadiers, 
et,  se  tournant  vers  eux,  se  mit  à 
crier  :  yi  moi  tes  grenadiers  et  les 
conscrUMÎ  Les  Autrichiens  comptè- 
rent douze  cents  morts  et  quatre  mille 
àaq  cents  prisonniers  ;  ils  perdirent 
de  ptos  dix-huit  pièces  de  canon.  Dès 
Ickademain  les  Français  arrivèrent  à 
Gloreotc,  dont  ils  s'emparèrent.  Dans 
ue  afifaire  d'avant -poste,  le  petit 
boarg  de  Glurentz,  entièrement  oons- 
trmt  en  bois,  fut  totalement  brûlé  en 
■a  instant.  L'explosion  d'un  petit  ma- 
piiD  à  poudre  augmenta  ce  désastre, 
tf  enleva  tous  niojrens  d'y  remédier. 
(Bertrand  de) ,  troubadour  du 


douzième  siècle,  vicomte  de  Haute- 
fort,  dans  le  diocèse  de  Périgueux ,  est 
auteur  d'un  grand  nombre  de  pièces 
de  vers,  dont  cinquante-quatre  sont 
parvenues  jusqu'à  nous.  Il  joua  un 
assez  grand  rôle  dans  les  querelles  de 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  et  de  ses 
fils,  Richard,  comte  de  Poitou,  et 
Henri ,  duc  de  Guyenne.  Il  commença 
par  engager  ce  dernier  dans  une  guerre 
contre  son  frère,  il  était  parvenu  à 
former  contre  Richard  une  ligue  redou- 
table, à  la  tête  de  laquelle  était  le  duc 
de  Guyenne;  mais  au  moment  d'entrer 
en  campagne ,  les  deux  frères  se  récon- 
cilièrent^ et  la  ligue  fut  dissoute.  Ber- 
trand n'en  persista  pas  moins  dans  son 
hostilité  contre  Richard,  qui  vint 
mettre  le  siège  devant  son  château 
de  Hautefort,  le  força  à  se  rendre  à 
composition  et  lui  pardonna.  Les  fils 
de  Henri  II  s'étant  révoltés  quelque 
temps  après  contre  leurpère,  Bertrand 
offrit  ses  senrices  à  Henri;  mais  la 
mort  de  ce  jeune  prince  le  laissa  encore 
seul  exposé  à  la  colère  du  roi.  Henri  H 
vint  l'assiéger,  et  le  fit  prisonnier  avec 
toute  sa  garnison ,  malgré  leur  vigou- 
reuse résistance.  Il  était  d'autant  plus 
irrité  contre  lui,  qu'il  l'accusait,  non 
sans  raison,  d'être  l'instigateur  de  la 
révolte  de  son  fils.  Mais  Bertrand  dé- 
sarma son  vainqueur,  en  lui  rappelant 
l'attachement  que  lui  portait  le  jeune 
prince.  Le  roi  lui  pardonna,  lui  rendit 
son  château  et  toutes  ses  terres,  et 
poussa  même  la  générosité  jus<|u'à  lui 

Îiayer  le  dommage  que  lui  avait  causé 
a  guerre.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
Bertrand  prit  parti  dans  toutes  les 
querelles  de  Richard  et  de  Philippe- 
Auguste.  Enfin,  usé  par  les  fatigues  de 
la  guerre,  et  peut-être  aussi  poussé  par 
les  remords  u'une  vie  remplie  d'intri- 
gues et  d'injustices,  il  prit  l'habit  de 
Ctteaux,  et  mourut  dans  un  clottre. 
Le  Dante  ne  l'en  a  pas  moins  placé 
dans  son  enfer,  où  il  le  peint  portant 
sa  tête,  séparée  de  son  corps,  en  guise 
de  lanterne.  La  plupart  des  sirventes 
composés  par  Bertrand  roulent  sur  des 
sujets  guerriers;  ils  sont  tous  l'expres- 
sion des  passions  violentes  de  l'autetur, 
et  l'on  Voit  percer  le  désir  de  nuire  « 
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BoHODiNO  (bataille  de).  C'est  le  nom 
que  les  Ruiises  danaent  h  la  bataille 
que  nous  appelons,  noue,  baiaUle  de 
la  Moscowa.  Le  viUage  de  Borodmo 
est  situé  sur  la  route  de  Smolensk  à 
Moscou,  à  environ  seize  myriara.  de 
cette  dernière  ville,  sur  la  rive  gaudie 
de  la  Kotoga,  et  sur  la  rive  droite  de 
la  Moscowa^  dont  il  est  cependant 
éloigné  d'environ  trois  mille  mètres. 

h£  5  septembre  1813,  l'armée  fran- 
çaise, commandée  par  Napoléon,  et 
s'avançant  vers  l'ancienne  capitale  de 
Tempire  moscovite,  découvrit  toAte 
Tannée  russe  en  ordre  de  bataille,  la 
droite  du  côté  de  la  Moscowa,  la 
cauche  sur  les  hauteurs  de  la  rive 
droite  de  la  Kologa  et  le  centre  au  nord 
de  Borodino.  Il  était  deux  heures.  £0 
avant  de  leur  ftauche ,  lesRusses  avaient 
forliQc  un  beau  mamelon  oii  ils  avaient 
placé  dit  mille  hommes  pour  le  défen- 
dre. Napoléon  résolut  d'enlever  sur- 
le-diBiup  cette  jiogjtion.  A  q^uatre  beitr 
res,  le  roi  dehaples,  Joacbini  Murât, 
et  le  prince  Poniatowski  commencèrent 
l'attaque.  Une  heure  après,  la  redoute 
était  prise  avec  ses  canons ,  et  le  corps 
russe  étiit  chassé  de  ses  positions,  oii 
il  laissait  quatre  mille  tues  ou  Ûe.Nsés. 

I.a  journée  du  lendemain  se  passa  à 
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se  leooDDaltre.  Les  forces  des  dan 
armées  en  présence  étaient  égales  an 
nombre  :  chacune  d'elles  comptait  en- 
viron cent  trente  mille  conibattanU. 
Kutu&off,  vieux  guerrier  et  vainqnav 
des  Turcs,  commsadait  les  Russes,  et 
avait  sous  ses  ordres  le  gt^éral  Barday- 
de-Toily  dirigeant  la  droite;  le  général 
Bagratioa  la  gauche,  et  te  géoéral  Ba- 
nigses  le  centre.  Les  coips  français 

Iiresents  étaient,  outre  la  vieille  et 
a  jeune  garde,  ceux  des  marécbaKX  , 
Davoust  et  Ney,  des  princea  Eugène 
et  Poniatowski,  les  quatre  grands 
corps  de  cavalerie  sous  les  génémix 
Hontbrun,  Nansouty,  Latour-Ua»- 
bourg  et  tirouchy,  lesquels  obéissaiait 
au  roi  de  N  api  es. 

Le  7,  le  soleil  se  leva  sans  nui^ea, 
et  Napoléon,  sortant  de  sa  tente,  dit 
à  ses  officiers  :  yoUà  tm  600»  aoîlal,' 
c'est  U  soleil  d' AasterUtn.  Cepeodant 
toute  l'armée  a  u-is  les  amies,  et  ch>- 

3 ue  compagnie  formée  en  cerde  autjonc 
e  son  capitaine  a  entendu  la  prod*- 
mation  suivante  de  l'empmar  :  ••  ScA- 

•  dats!  voilà  la  bataille  (}ue  vous  aw 

•  tant  désirée.  Désormara  la  nctotiv 

■  dépend  de  vous  :  elle  twtis  est  néoea- 

■  saire  ;  elle  nous  donnera  raboudauce, 

•  debons  quartiers  d'biveretun  prompt 

■  retour  dans  la  pairie.  Conduisex-vuna 

•  comme  à  AusterliU,  à  Friediand,  i 

■  Witt-psk ,  à  Smolensk ,  et  que  la  po*- 

■  térite  la  plus  reculée  cite  votre  ooit- 

•  duite  dans  cette  journée:  que  r<Mp 
>  dise  de  vous  :  H  était  à  la  gram^ 

•  bataille  tout  le*  murs  de  Moioait.  * 
A  six  heures,  le  signal  de  la  hataittn 
est  doané.  A  notre  droite.  Davotut  «k 
Poniatowski,  avec  l'artillerie  dan  ^t 
néraux  Sorbier  et  Peraetti ,  et  les  dc*^ 
sioQS  Campaos  et  Deiaix,  mart^cHt 
sur  les  positions  de  Bagration  ;  à  notm 
gauche,  le  prince  Eugène  attaque  Ib 
village  de  Borodino.  Tout  réussit  d'A- 
bord; mais  Campans,  Desaix,  Hamb 
sont  blessés;  Davoust  a  un  flw  WM 
tué  sous  lui.  Ces  accidents  ont  coMk 
promis  le  premier  suceèi.  Alors  Na^ 
reçoit  l'ordre  de  recommencer  le 
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Bapalioo;H^le  seconde;  Eagèneatta- 
qoeh  ffrande  redoute  du  centre  de  Ten- 
oemi.  Le  tnomphe  couronne  sur  tous 
ces  poiotslaTaleur  françaîse.Toutefois, 
UgraDde  redoute,  au  secours  de  laquelle 
Kutusoffa  envové  des  forces  considé- 
rables,! été  reprise  par  les  Russes,  mais 
ce  fl*est  qu'après  avoir  fait  de  grandes 
pales,  et  après  que  le  généra)  fran- 
çais fiooiiny  qui  la  défendait  eut  été 
m  hors  de  combat.  Après  ce  suc- 
cès, K-utosoff  porte  ses  noasses  sur  sa 
gauche,  ou  Nqr,  Davoust  et  Ponia- 
towski  font  de  rapides  progrès  et  se 
soot  emparés  de  plusieurs  rraoutes  de 
Bagratioo,  et*  lance  en  même  temps 
d'à  régimeots  et  une  multitude  innom- 
brable de  Cosaques  siir  le  prince  Eu- 
gène. Napoléon  envoie  alors  ses  ré- 
senes  de  la  li'gae  et  une  batterie  de 
QQitre>viogt8  canons  au  secours  de  sa 
oroite,  et  lui-même  marche  sur  le 
centre.  Dans  ce  moment,  mille  pièces 
àe  caooo  vomissent  la  mort  de  part  et 
diiaUe,  L'attaque  et  la  défense  sont 
également  acbaroées.  Les  Russes  res- 
tent impassibles  sous  la  mitraille  des 
Françats  :  ceux-ci  avancent  toujours 
Q^rlé  la  mitraille  des  Russes.  Bientôt 
00  se  joint,  oo  se  c-harge  à  la  baîon- 
i^ette  :  la  mêlée  devient  épouvantable. 
La  victoire  est  encore  indécise.  Mais 
tt^  Hey  et  Davoust  sont  parvenus  à 
OQTrir  un  espace  pour  la  cavalerie; 
«ion  Murât  s  élance  avec  sa  cavalerie 
Hir  feanemi ,  pénètre  par  les  brèches 
40e  la  mitraillei  de  nos  canons  a  faites 
uos  les  masses  serrées  des  Russes  et 
ta  eteadroQS  de  leurs  cuirassiers ,  cul- 
Me  tOQt  et  entre  dans  la  grande  re- 
<^  de  ^udie.  Aussitôt  il  tourne 
coatre  les  Eusses  les  pièces  de  canon 
?ù  se  trouvent  dans  la  redoute.  Bientôt 
vpnoce  Eogèf  les^empare  de  nouveau  de 
^grande  redoute  dedroite  où  venait  de 
K^tétitr  Caulaincourt,  qui,  un  instant 
^,  fut  frappé  d*uo  boulet  et  tomba 
^'^^on.  Déjà,  a  La  redoute  de  gauche, 
^l<>fit^o,  à  la  tête  de  ses  cuirassiers, 
«^c«  le  même  sort.  Dès  ce  moment, 
BbataiM^  est  gagnée.  Néanmoins,  pen* 
^  fue  la  cavalerie  de  Groucby  presse 
^  retraite  d'une  partie  de   Tarmée 
''■K)  ooe  autre  partie  de  cette  même 


armée  s'arrête  sur  le  ravin  de  Psarewo , 
et  demeure,  on  ne  sait  pourquoi,  ex- 
posée au  feu  de  nos  batteries ,  lesquelles 
causent  d'effroyables  ravages  dans  leurs 
rangs,  jusqu'à  la  fia  du  jour.  Ce  ne  Ait 

Îu'à  la  nuit  close  qu'ik  s'éloignèrent, 
.a  garde  impériale  française  ne  donna 
point  dans  cette  bataille.  On  en  a  fait 
un  reproche  à  Napoléon.  Si  elle  eût 
donné,  l'armée  russe  éprouvait  une 
entière  destruction.  Mais,  sans  cela, 
ses  pertes  furent  assez  considérables  : 
elle  laissait  sur  le  champ  de  bataille 
trente  mille  morts ,  parmi  lesquels  un 
grand  fiombre  d'officiers  généraux,  et 
entre  autres,  le  prince  Bagratioo.  Elle 
avait  en  outre  à  regretter  quinze  mHle 
prisonniers ,  cinquante  pièces  de  canoi^ 
et  plusieurs  drapeaux.  Les  Français, 
de  leur  côté,  avaient  à  regretter  qumze 
mille  des  leurs ,  deux  généraux  de  divi- 
sion et  sept  autres  ofbciers  généraux  : 
Piouzolle,  Romeuf ,  Manon ,  Compère, 
Huart,  Lanubère,  et  les  deux  don^ 
nous  avons  déjà  parlé,  Montbrun  et 
Auguste  Caulaincourt.  «Jamais,  remar- 
que le  dix-huitième  bulletin  de  la 
campagne  de  Russie ,  on  n'avait  vu  ua 

Sareil  champ  de  bataille.  »  La  victoirç 
e  la  Moscowa ,  autrement  dite  de  Bo- 
rodino,  ouvrit  à  l'armée  française  le 
chemin  de  Moscou. 

BoBY  (Gabriel) ,  membre  de  l*Insti? 
tut,  né  à  Paris  ,  le  13  mars  1720,  fut 
successivement  capitaine  de  vaisseau  ^ 
chef  d'escadre,  et  gouverneur  de  Saint- 
Domingue.  De  savants  travaux  sur  les 
différentes  parties  de  Tart  nautique 
l'avaient  fait  nommer,  avant  la  révo- 
lution,  associé  libre  de  l'Académie  des 
sciences.  Il  fut  admis,  en  1796^  à  l'Ins- 
titut, en  remplacement  de  Piugré.  B 
mourut  à  Pans,  le  8  octobre  18OI.  Il 
a  publié  un  Mémoire  sur  les  moyens 
de  purifier  Pair  des  vaisseaux ,  un 
autre  Sur  V administration  de  la  ma* 
rine  et  des  colonies^  1788,  2  vqL 
in-8^ ,  et  un  grand  nombre  de  travaux 
hydro^aphiques  et  astronomiaues , 
imprimés  dans  les  recueils  de  1  Aca- 
démie des  sciences  et  de  l'Institut. 

BoBV  DE  Saint-Viwcbnt  (J.  B. 
M.  G.3i  naturaliste,  géographe  ^\  ïfà^ 
litaire  distingué  ,  est  ne  à  Agen ,  en 
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1780.  De  bonne  heure  il  montra  les 
plus  heureuseï  dispositions  pour  l'é- 
tude des  sciences  naturelles.  Dès  l'âge 
de  quinze  ans  il  avait  attiré  sur  lui 
l'attention  des  savants ,  en  adressant 
à  la  sodété  d'histoire  naturelle  de 
Bordeaux  deux  mémoires  fort  remar- 
quables, en  effet ,  nir  le  Byt 


France,  depuis  dix  mois,  lorsque  pa- 
rurent ses  Estais  sur  ks  Uet  Porta- 
nées  et  CanUque  MlatUide ,  t  Toi. 
in-4°,  Paris,  1S03.  La  relation  de  xm 
rot/açedaJuletllei(PyifrUpif,  StoI. 
in-8°,  avec  un  fort  bel  atlas  grand 
in-4''  de  plus  de  cinquante  cartes  et 

^ , , planches,  Paris,  1804,  suivit  à  qud- 

ctmservei,  et  3ur  U  défrichement  det     ques  mois  de  distance.  Cet  ouvrage 


mérita  à  M.  Bory  de  Saint- Vincent  le 
titre  de  correspondant  de  l'Institut. 
La  guerre  s'étant  rallumée,  il  fiit  em- 
ployé en  qualité  de  capitaine  à  l'éUt- 
major  parti  eu  lier  du  maréchal  DavouI^, 
il  servit  près  de  ce  général  jus^'l 
la  fin  de  la  campagne  d'Aasterlitz , 
et  passa  avec  avancement  au  5*  régi- 
ment de  dragons  au  commencement 
de  la  campagne  d'Iéna.  11  ne  quitta  ce 
corps,  en  1808,  après  la  paix  de  Ï1I- 
sitt,(]ue  pour  fitre  attachéa  rélat-mijor 
particulier  du  maréchal  Ney,  qui ,  se 
rendant  en  Espagne,  désirait  avoir 
près  de  lui  un  officier  de  cavalerie  ca- 

Sable  en  même  temps  d'être  chargé 
e  toutes  sortes  de  reconnaissances. 
Ce  fut  le  chef  d'état-roajor  Jomini 
qui  désigna  M.  Bory  de  Saint-Vincent 
au  vainqueur  d'Elchîngen.  BientSt 
après,  il  fut  promuau  grade  de  major, 
et  resta  auprès  du  maréchal  Soult, 
sous  tes  ordres  duquel  il  8t  la  campi- 


iJinde*.  Il  6t  partie,  en  1800,  i  . 
lité  de  naturaliste,  de  l'eupédition  du 
capitaine  Baudin.  On  sait  que  ^  pour 
des  raisons  relatives  k  la  conduite  du 
capitaine,  la  discorde  se  mit  dans  son 
état-major,  et  que  près  de  la  jnoitié 
des  officiers  et  des  savants  qui  étaient 
à  bord  l'abandonna  à  l'tle  de  France. 
M.  Bory  de  Sain^ Vincent  fut  du  nom- 
bre de  ceux  qui  se  retirèrent,  sa  santé 
ne  lui  permettant  pas  alors  d'aller 
plus  loin.  Après  son  rétablissement, 
il  fut  employé  i  l'état-major  de  la 
eolonie  par  te  gooverneur  Magallon  de 
la  Morhère,  et  obtint  de  ce  chef  toutes 
les  facilités  possibles  pour  visiter  tes 
tles  du  voisinage.  L'Ile  de  la  Réunion, 
aujourd'hui  Bourbon ,  fixa  surtout  son 
attention;  it  la  parcourut  dans  tous 
les  sens  et  en  dressa  ta  plus  belle  carte 
topographique  qui  eût  jamais  été  gra- 
vée. En  revenant  en  France,  SI,  Bory 
de  Sain^Vince^t  toucha  à  diverses  Iles 
d'Afrique ,  et  notamment  à  Sainte- 
Hélène,  dont  il  parvint  à  faire  une  Touse'.  Les  événements  de  la  i 
excellente  carte,  malgré  les  difficultés 
qu'il  eut  à  essuyer  de  la  part  des  au- 
torités pour  parcourir  l'Ile.  Outre  ce  ré- 
sultat important,  l'auteur  rapporta  de 
111e  un  papillon  magnifique,  qui ,  mal- 
gré sa  grande  taille  et  la  ricliesse  de 
ses  couleurs,  avait  échappé  aux  voya- 
geurs et  n'ornait  alors  aucune  cotlec-  _, ._. ^ 

tion.  M.  Bory  de  Saint-Vincent  le  fit     de  Saint-Vincent  fut  1  un  des  hait  eo- 
connaltre  vingt  ansaprèsenvïron  dans     lonels  d'état-major  employés  aa  dépfix 


f;ne  que  termina  la  bataille  de  Toa- 
ouse.  Les  événements  de  la  Kuerre 
ayant  placé  M.  Bory  de  Saint-Vincent 
il  la  tête  des  troupes  qui  formaient  la 
garnison  d'Agen  ,  il  se  trouva ,  pat 
cette   circonstance ,    commander  sa 

Sropre  patrie  pendant  une  quinzaine 
e  jours.  Rappelé  peu  de  temps  a|uris 
&  Paris,  lorsque  le  maréchal  Soalt  fut 
nommé  ministre  de  laguerre,  M.  Boit 

i^a  C!i i II I.V infant  fnl    I'i>n  dae   k.^>  ^ 


les  Ànnalet  générales  det  tdence» 
pkyttqwei,  et  napoléon,  lorsqu'il  était 
prisonnier  des  Anglais ,  a  nommé 
Prométhée  ce  beau  papillon,   ■  du 

■  nom,  dit-il,  de  ce  grand  mortd  qui, 

■  ayant  dérobé  un  rayon  du  soleil  pour 
•  répandre  ta  lumière  parmi  les  nonv- 

■  mes ,  fut  attaché  sur  un  rocher  par 

■  h»  dieux  jaloux.  ■  M.Bory  deSair* 


de  la  guerre,  dont  il  fut  exclu  de  fait 
par  l'ordonnance  du  34  Juillet  I81ô. 
La  paix ,  en  rendant  des  I<riatr5  s 
M.  Bory  de  Saint-Vincent ,  lui  pennV 
de  se  vouer  avec  un  nouveau  zèle  aw 
sciences  et  à  la  littérature;  ils*4bciipi 
de  la  rédaction  du  Nain  jaune  ;  s 
participation  aux  articles  de  cett 
feuille  |»ériodique  lui  Bt  de  nombreu 


Tinccot  était  à  peine  de  retour  eu    ennemis.  Occupé  de  lea  foâetîons  a 
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d^  de  la  guerre,  il  n*alla  point  aa- 
devaot  de  mpoléon  triomphant;  mais 
il  fot  appelé  par  le  département  de 
Lot-et-Garonne  à  la  chambre  des  re- 
présentants, qui  renvoya  en  députa* 
tion  aupr^  de  Tarmée.  Dans  le  cours 
de  cette  mission,  il  harangua  plusieurs 
difisioos  gui  occupaient  les  hauteurs 
defidieville  et  de  la  Villette,  et  sut 
exciter  en  elles  un  grand  enthousias- 
mf.  Aussi  fut-il  porté  sur  les  listes 
de  proscription  du  24  juillet  1815,  et 
banai  par  la  loi  d*amnistie.  Traqué  par 
toutes  les  polices  de  l'Europe,  il  avait 
été  obligé  ,   pour  rester  libre,  de  se 
cacher  sous  une  multitude  de  dégui- 
sements. (Test  alors  que,  forcé  de 
diercher  une  retraite  dans  les  carriè- 
res des  environs  de  Maestricht ,  il 
composa  Thistoire  des  vastes  cryptes 
qne  renferme  la  montagne.  Cette  his- 
toire, qu'il  publia  en  1823,  in-8'',  avec 
cartes  et  planches ,  a   pour    titre  : 
fotfoge  souterrain.  Cependant  on  se 
las»  de  persécuter  M.  Bory  de  Saint- 
Viflcent;  il  fut  honorablement  accueilli 
par  les  savants  de  Berlin  ,  demeura 
pendant  quelque  temps  dans  la  maison 
de  Carnot  à  Magdebourg  et  à  Aix-la- 
Chapelle,  et  se  fixa  enfin  à  Bruxelles, 
oà,  s'associant  à  deux  savants  du 
pays,  il  publia  ,  de  concert  avec  eux , 
les  'Annales  générales  des  sciences 
fhfsiqties,  8  vol.  in  8®,  avec  une  mul- 
titude de  planches.  Il  s'occupait  alors 
beaucoup  de  lithographie ,  et  ne  fut 
pas  étranger  aux  grands  progrès  que 
nt  ee  bel  art  dans  les  Pays-Bas.  Ren- 
tré en  France,  en  1820  ,  M.  Bory  de 
Saint-Vincent  fut  chargé,  en  1829,  du 
eoBunandement  de  Texpédition  scien- 
tique  de  Morée.  Depuis  1830  ,  il  est 
àd  du  bureau  historique  au  dépôt 
^  la  guerre  et  a  été  promu  au  grade 
4^«aréchal  de  camp.  Outre  les  ouvra- 

^'  t  dont  nous  avons  parlé,  on  a  encore 
bidivers  Mémoires  sur  plusieurs  su- 
jehdliistoire  naturelle,  insérés  dans  le 
UtmUde  Capelle  et  nUers,  depuis 
piljusqu  à  1798;  quelques  Mémoires 
■ifiiinés  dans  les  Annales  du  Mti- 
WR  et  dans  l'ancien  Journal  des 
^^^p^  de  Malte- Brun;  plusieurs 
tes  politiques;  ses  Mémoires  justi- 


ficatifs et  ses  pétitions  qu'on  peut 
considérer  comme  des  ouvrages;  une 
partie  des  Annales  générales  du 
sciences  physiques  ^  où  la  préface 
très-savante  est  de  lui  seul  ;  plusieurs 
Alémoires  dans  les  Nouvelles  Annales 
de  Eyriès  et  Malte-Brun  y  ou  dans 
celles  de  AIM.  Audouin  et  Broneniart; 
près  de  la  moitié  des  articles  dont  se 
composent  les  dix  premiers  volumes 
du  Dictionnaire  ckissique  d'histoire 
naturelle ,  dont  il  fut  le  directeur  ou 
rédacteur  principal  ;  tous  les  articles 
dliistoire  naturelle  de  r Encyclopédie 
de  M,  Courtin;un  Traité  deî homme; 
une  Histoire  des  animaux  microsco- 
pioues;  un  Essai  sur  la  matière; 
enfin  deux  ouvrages  sur  l'Espagne, 
intitulés  ,  l'un  Guide  du  voyageur^ 

I  vol.  in-8'*;  l'autre  Résume  de  la 
géographie  physique ,  historique  et 
politique  de  la  PéninsiUe^  1  vol.  in-18 
de  500  pages,  avec  cartes. 

Bos-JE.iN,  terre  et  seigneurie  de 
Bourgogne ,  à  vinçt-deux  kilomètres  est 
de  Chdions,  érigée  en  comté  en  1634. 

Bosc  (Louis- Auguste-Guillaume), 
naturaliste,  fils  d'un  médecin  du  roi, 
né  à  Paris  le  9. janvier  1759,  mort  le 

II  juillet  1828,  eut  de  benne  heure  du 
goût  pour  l'histoire  naturelle.  Atta- 
ché, de  1784  à  1788,  à  l'intendance 
des  postes,  dont  il  était  secrétaire,  il 
ne  se  livra  que  par  intervalles  et  dans 
ses  moments  de  loisir  a  sa  science  de 
prédilection;  cependant  ses  premiers 
travaux ,  consignés  dans  le  Journal  de 
physîqtœy  lui  méritèrent  dlionorahles 
suffrages.  La  protection  du  ministre 
Roland  l'avait  élevé  au  rang  d'admi- 
nistrateur général  des  postes;  mais  la 
révolution  du  31  mai  1793  lui  enleva 
sa  place  et  son  protecteur.  Par  un 
généreux  dévouement,  il  accompagna 
jusqu'au  pied  de  l'échafaud  madame 
Roland,  femme  de  l'ex-ininistre,  con- 
damnée à  mort  a  cause  de  ses  relations 
avec  les  girondins.  Il  se  réfugia  ensuite 
dans  la  for^t  de  Montmorency,  et  y 
vécut  trois  ans,  occupé  exclusivement 
d'histoire  naturelle.  C'est  là  qu'il  pré- 
para la  première  publication  des  mé- 
moires que  madame  Roland  lui  avait 
confiés.  En  1796,  le  directeur  Lare- 


T.  m.  »•  Livraison,  (Dict.  e^cycl.,  etc.) 
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TeHlère-Lepanx  le  fit  envoyer  en  qua- 
lifé  de  consul  aux  États-Unis  d*Amé- 
lîque;  s*il  ne  fut  pas  admis  à  remplir 
cette  fonction  diplomatique,  il  s*oc- 
cupa  du  moins,  pendant  son  séjour 
dans  le  nouveau  monde,  du  soin  de 
former  de  nouvelles  collections  d'his- 
toire naturelle.  Nommé  à  son  retour 
administrateur  des  hospices  civils  de  la 
ville  de  Paris,  il  perdit  cette  place  à  la 
révolution  du  18  brumaire.  Il  se  livra 
dès  lors  entièrement  à  l'étude.  Succes- 
sivement nommé  inspecteur  des  pépi- 
nières de  Versailles,  membre  de  la 
société  d*agriculture  de  Paris,  de  la 
société  d'encouragement  et  de  l'Insti- 
tut, il  fit  dans  ces  sociétés  un  nombre 
considérable  de  rapports ,  et  donna  une 
foule  d'articles  à  des  journaux  ou  re- 
cueils scientifiaues.  Il  a  laissé  :  Nouveau 
dictionnaire  d  histoire  naturelle  (avec 
d'autres  naturalistes  et  physiciens), 
24  vol.  in-8*;  réimprimé  en  30  vol. 
în-8*;  Histoire  naturelle  des  coquilles, 
des  vers  et  des  crustacés  (faisant  suite 
au  Buffon  de  Deter ville),  1802,  10 
vol.  in-8°;  Dictionnaire  et  agriculture 
(avec  d'autres  membres  de  rlnstitut) , 
1803-9, 15  vol.  in-8**;  Annales  d'agri- 
culture (les  20  derniers  vol.);  Diction- 
naire d'agriculture  et  d'économie  ru- 
rale j  de  V Encyclopédie  méthodique 
(les  3  derniers  vol.),  1812-13,  in-4*. 
Bosc  avait  succédé  en  1825  au  cé- 
lèbre Jean  Thouin ,  comme  professeur 
de  culture  au  Jardin  des  Plantes. 

Bosc  (L.-C.-P.),  savant  ecclésiasti- 
que, né  dans  le  Rouergue,  vers  1740, 
est  auteur  d'un  ouvrage  estimé,  pu- 
blié en  1793,  en  trois  volumes  in-8°, 
sous  le  titre  de  Mémoire  pour  servir 
à  thistoire  du  Rouergue,  On  ignore 
la  date  de  sa  mort. 

Bosc  (Nicolas  du),  chancelier  de 
France ,  était  originaire  de  la  Norman- 
die. Il  fut  nommé,  en  1374,  cvéque  de 
Bayeux,  et  assista  en  cette  qualité  à  la 
translation  du  corps  de  samt  Louis, 
translation  qui  eut  lieu  en  1392,  en 
présence  de  Charles  VI.  Il  fut  nommé 
président  de  la  chambre  des  comptes 
de  Paris  au  mois  de  février  1397,  et 
fait  chancelier  au  mois  de  novembre 
suivant.  Il  exerça  ces  fonctions  jus- 


?u'en  1400,  épogue.oùlechaDcelîerde 
lorbie  fut  retaoli.  Nicolas  du  Bosc 
mourut  à  Paris,  le  19  septembre  1408. 

Bosc  d'Awtic  (Paul),  médecin,  né 
en  172G,  mort  en  1784,  étudia  la  phy- 
sique avec  l'abbé  Noilet,  l'histoire  na- 
turelle avec  Réaumur,  et  fut  désigné 
en  1755,  par  l'Académie  des  sciences, 
dont  il  était  correspondant,  pour  réta-  i 
blir  la  manufacture  de  glaces  de  Salut- 
Gobin.  Il  composa  sur  l'art  de  la 
verrerie  plusieurs  mémoires  qui  con- 
tribuèrent aux  perfectionnements  qoe 
cet  art  a  reçus  en  France. 

BoscHET  (  le  P.  Antoine  ) ,  jésuite, 
est  connu  par  une  vive  et  spirituelle 
critique  des  ouvrages  de  Baillet,  qui 
avait  eu  le  double  tort  de  parler  très- 
favorablement  de  Port-Royal  et  peu 
favorablement  de  quelques-uns  des 
bons  Pères.  Ses  Réflexions  sur  les  ju- 
gements des  savants  et  ses  Réflexions 
d'un  académicien  sur  la  vie  de  D«* 
cartes  eurent  beaucoup  de  succès,  ce 
dernier  opuscule  surtout,  qui  fut  long- 
temps attribué  au  P.  Letellier ,  Tun 
des  meilleurs  écrivains  de  la  société. 
Le  P.  Boschet  mourut  h  la  Flèclie,  en 
1703,  à  râ^e  de  soixante-cinq  aus. 

B0SCHLE4RD,  terre  et  seigneurie 
de  Normandie,  à  seize  kilomètres 
nord  de  Rouen  ;  érigée  en  barounie  en 
1607. 

Bosco  (combat  de).  L'aile  droite 
de  Tarmée  dltalie  continuait  de  com- 
battre avec  courage,  malgré  des  re- 
vers multipliés.  Chargé  de  défendre 
Gènes ,  le  général  Saint-Cyr  attaqua 
les  Autrichiens,  le  24  octobre  1799, 
sur  Bosco,  Bezzaluzzo  et  Pasturama. 
Il  commandait  quatre  mille  hommes 
d'infanterie,  mais  il  manquait  entière* 
ment  de  cavalerie  et  d'artillerie.  La 
position  de  l'ennemi  était  excellente; 
il  comptait  cinq  mille  hommes ,  dont 
douze  cents  cavaliers  ;  il  possédait  en 
outre  sept  pièces  dé  canon.  Malgré  leurs 
désavantages  les  Français  s'avancent 
à  la  baïonnette;  les  Autrichiens  sont 
mis  en  déroute;  on  leur  fait  mille  pri- 
sonniers. Tous  les  corps  de  cette  ar- 
mée montrèrent  un  courage  héroïque. 
Pour  récompenser  leur  valeur,  en  la 
personne  de  leur  chef,  le  gouverne- 


mtnl  donna  an  général  Saint-Cyr  un 
ubre  magnifique,  en  l'itivitant  de  le 
porter  luiiours  de  bataille. 

Bosio  [Franco  is-Josep]i)i  Gculptsur, 
est  né  à  Monaco  en  1769.  Il  se  livra 
detnanc  bcure  à  h  sculpture,  et  vint 
1  P^  étudier  cet  art  â  l'école  de 
fijaiipiis,  a^rès  avoir  suivi  pendant 
inélgM  temps  la  carrière  des  armes, 
H  ntocrna  en  Italie,  dont  il  visita  les 
principales  villes,  étudiant  l'art  an- 
lifue  et  l'art  italien,  et  produisant 
de  nambreux  ouvrages.  Il  revint  à 
Puû  en  1608 ,  et  s'y  fixa.  Le  sculpteur 
Bartolini ,  qu'il  avait  connu  h  Flo- 
noce ,  le  présenta  à  Denon ,  qui  lui  Ht 
d'abord  peu  d'accueil,  mais  qui  devint 
un  protecteur,  lorsque  M.  Bosio  lui 
(01  nwutré  le  modèle  des  vingt  bas- 
rtliefi  qu'il  avait  faits  pour  la  colonne 
it  la  place  Vendôme.  A  la  même  épo- 
que M.  Bosio  exposa  son  Amour  uui- 
puidet  traits.  Il  &t  ensuite  le  buste 
dcJoMphiue.et  devint  dès  lors  le  scub- 
lear  favori  de  la  cour.  On  a  en  effet 
it  lui  quarante  bustes  des  principaux 
personnages  de  la  cour  de  l'empereur. 
En  1810,  parut  son  groupe  de  l'A- 
Mur  léduisant  l'Innocence,  qui  fut 
niivi  A'ArUlée,  et  de  l'Hercule  terras- 
«ai  AeheloOs. 

Sous  la  restauration,  M.  Bosio  fut 
cba^éde  différents  ouvrages,  citons, 
titre  autres ,  le  Ijutàt  XSy  de  la  place 


det  Victoires ,  le  quadrige  de  l'i 
trioinphedu  Carrousel,  tes  statues  au 
'k  fEnehieo,  de  Montyon,  de  llen- 


ntfeiffanl. 

LesŒuvresdeM.BosiosontbienpIus 
■ombreuses  encore,  mais  nous  avons 
otélespIusJmportantes.Fournous,  le 
^lonjK  de  Al- Bosio,  c'est  l'empire; 
■DQ  (heftd'Œuvre,  ce  sont  ses  bas- 
rdiefs  de  la  colonne.  Certes,  la  plus 
tieUe  application  qu'il  ait  pu  faire 
ieson  talent,  c'était  de  reproduire, 
Ims  toute  leur  vérité,  sur  le  bronze 
OMni,  trophée  de  nos  victoires, 
Ih  immortelles  actions  de  la  cam- 
f*tBt  d'Austerlitz.  Mais  à  c6té  de 
«le  maniérée  d'entendre  l'art  dans  ses 

gieations  â  l'histoire  nationale ,  que 
de  la  statue  de  Louis  XIV  ?  Ce  roi 
^Fraoce,  vêtu  en  empereur  romain, 


1R.  Wm  m 

et  distingué  de  ceux>ci  par  une  énorme 

perruque,  se  tenant  roiile  sur  ud  chevai 

3ui  se  cabre,  le  tout  posé  sur  un  pié- 
estal ,  où  deux  bas-reliefs  historiques, 
dans  le  stvie  du  temps,  représentent 
deux  faits'de  l'histoire  du  grand  roi, 
est-ce  bien  lia  un  monument,  ou  bien 
n'est-ce  pas  une  caricature?  Peut-on 
imaginer  quelque  chose  de  plusmalhui- 
reux  que  cettecombinaison  de  perruque, 
d'em|iereur  romain,  et  de  bas-reliefs 
du  dix-septième  siècle?  Nous  ne  sau- 
rions trop  nous  élever  contre  ce  sys- 
tème bâtard ,  contre  cette  maladroite 
imitation  de  l'antique;  et  si  nous  éle- 
vons la  voix  à  propos  de  cette  sta- 
tue, c'est  que  Al.  Bosio,  l'auteur  des 
bas -reliefs  de  la  colonne,  est  plus 
coupable  que  ne  le  serait  un  autre 
d'avoir  commis  une  pareille  erreur. 
A  (]uoi  donc  attribuer  cette  aber- 
ration dans  cet  artiste,  comme  dans 
tant  d'autresp  A  l'absence  d'études 
historiques  et  philosophiques;  à  l'ab- 
sence de  convictions  politiques  et 
souvent  même  de  sentiments  patrioti- 
ques. Quand  le  conventionnel  David, 
exilé  à  Bruxelles,  refusait  de  pein- 
dre Wellinston,  en  lui  disant  h  trois 
reprises  différentes  :  "Je  tu  peint  que 
Vhistmre;  >  quand  un  autre  David  re- 
fusait, quoique  pressé  par  la  misère, 
d'élever  a  Londres  un  monument  qui 
aurait  fait  sa  fortune,  mais  qui  eût  été 
injurieux  pour  ta  France;  quand  tant 
d'autres  artistes  mettent  leur  talent  an 
service  d'une  idée,  â  laquelle  ils  se 
vouent  tout  entiers,  on  ne  remarque 
pas  ces  variations  dans  leur  style,  et 
on  ne  les  voit  pas  reproduire  tour  à 
tour  l'histoire  des  guerres  deNapoléon , 
les  hommes  de  l'empire,  Louis  XIV, 
les  hommes  de  la  restauration,  les 
martyrs  de  la  révolution,  Blûcher,  la 
nièce' de  Wellington,  puis  les  hommes 
ou  les  femmes  de  1830.  Leur  vie  est 
une;  chez  eux,  le  lendemain  n'est  j 
une  né-gation  de  la  veille.  L'on 
vraiment  artiste  qu'à  la  conditio 
voir  uneopinionel  de  lui  vouer  ! 
Bosquet  (François  de},  l'n 

flus  savants  préiûts  de  l'égli 
rance,  naquit  à  Narbonne  en 
Il  avait  d'abord  embrassé  la  ca 
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judiciaire,  et  avait  été  successiveinent 
]uge  royal  à  Narbonne,  procureur  gé- 
n^l  du  parlement  de  Rouen ,  inten« 
dant  de  Guyenne,  et  ensuite  de  Lan- 
guedoc, et  il  venait  d'être  nommé 
conseiller  d*État,  lorsqu'en  1650,  il  se 
démit  de  toutes  ses  places  pour  accepter 
l'évéclié  de  Lodève.  L'évêché  de  Mont- 
pellier étant  ensuite  venu  à  vaquer, 
il  y  fut  nommé,  et  en  prit  posses- 
sion en  1657.  Dans  ses  fonctions  épis- 
copales ,  Bosquet  donna  constamment 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes, et  mourut  vivement  'regret- 
té, le  24  juin  1676,  après  avoir  ad- 
ministré son  diocèse  pendant  près  de 
vingt  ans.  Il  était  âgé  de  soixante  et 
onze  ans.  On  a  de  ce  savant  prélat  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Michaêlis 
Pselii  synopsis  legum^  gr.  cum,  lat. 
versione  et  notis,  Pans,  1632,  in-8*; 
Pontificum  rotnanorum,  qui  e  Gallia 
oriundi  in  ea  sederunt,  nistoria  ab 
anno  1305,  ad  annum  1394,  cum 
nofis,  Paris,  1632,  in-8«.  Baluze  a 
donné  une  édition  plus  correcte  de  cet 
ouvrage.  Ecclesiœ  gallicanm  historia- 
rumlwerprimus.  Paris,  1633,  in-8'; 
Spécimen  iconis  histortcœ  cardinalis 
Mazariniy  Paris,  1660,  in-4". 

BosQUiLLON  (  Edouard -François- 
Marie),  médecin  et  helléniste,  na'quit 
à  Montdidier  le  30  mars  1744.  Il  ap- 
prit de  son  père  les  éléments  des  lan- 
gues anciennes,  et,  à  Page  de  onze 
ans,  il  fut  envoyé  à  Paris,  chez  les 
jésuites ,  pour  y  continuer  le  cours  de 
ses  études.  Il  étudia  ensuite  la  méde- 
cine, et  fut  reçu,  à  vingt-six  ans,  doc- 
teur-régent  de  la  faculté.  En  1774,  il 
fut  nommé  professeur  de  langue  et  de 
philosophie  grecques  au  collège  de 
France,  et  devint  successivement  cen- 
seur royal ,  médecin  de  THôtel-Dieu 
de  Paris,  et  membre  d'un  grand  nom- 
bre de  sociétés  savantes.  Bosquilion 
a  rendu ,  comme  traducteur ,  de  véri- 
tables services  aux  sciences.  Il  était 
grand  bibliophile,  et  possédait  la  bi- 
bliothèque la  plus  riche  qu'un  méde- 
cin ait  jamais  rassemblée ,  si  l'on  en 
excepte  Falconet(*).  Atteint  d'une  ma- 

(*)  Voyei  ce  mol  et  l'article  BitLiomi- 


ladie  lente,  il  prévit  sa  mort  plusieurs 
années  avant  qu'elle  arrivât ,  et  n'en 
conserva  pas  moins  tout  le  calme  de 
son  esprit.  Il  fit  lui-même  préparer  sa 
tombe  au  cimetière  du  P.  Lacnaise,  et 
alla  l'essayer  avec  un  sang-froid  ex- 
traordinaire. Il  mourut  en  novembre 
1816.  I^ics  pauvres  ont  conservé  la  mé- 
moire de  ce  médecin  bienfaisant ,  qoi 
les  aidait  à  la  fois  de  ses  ordonnances 
et  de  sa  bourse.  Les  principaux  ou- 
vrages de  Bosquilion  sont  :  Trcuhtc- 
tion  des  Aphorismes  et  Prognostics 
d'flippocrate,  Paris,  1784,  2  volumes 
in-18,  réimprimés  en  1814  ;  Traduc- 
tion des  Eléments  de  Médecine  prati- 
que de  CuUen ,  in-8* ,  Paris  ,  1 785  ; 
Traduction  du  Traité  ihéoriqne  et 
pratique  des  ulcères^  par  Benjamin 
Bell,  Paris,  1788-1803,  in-8«>,  etc. 
Toutes  ces  traductions  sont  enrichies 
de  notes  nombreuses. 

BossR  (  LA  ) ,  seigneurie  dans  le 
Vexin  français,  à  douze  kilomètres 
sud-ouest  de  Beauvais,  érigée  en  ba- 
ronnie  l'an  1596. 

BossB  (Abraham ) ,  graveur  à  Feau- 
fortft,  né  à  Tours  en  1611 ,  vint  étu- 
dier son  art  à  Paris,  fut  reçu  en  1651 
à  l'Académie  de  peinture ,  et  nommé 
professeur  de  perspective.  Il  a  publié 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  seulement  les 
plus  importants.  Ce  sont  :  ie  Moyen 
universel  de  pratiquer  la. perspective 
sur  les  tableaux  et  surjaces  trrégu- 
liéres^  Paris,  1653,  2  volumes  in-8*  ; 
Traité  de  la  manière  de  dessiner  ies 
ordres  d^architecture ^  Paris,  1684, 
in-folio  ;  et  un  Traité  des  diverses 
manières  de  graver  en  taille-douce  , 
Paris,  1645  et  1701,  in-8''.  Cochin  fiis 
a  publié  en  1758  une  3"^  édition  de  cet 
ouvrage,  où  l'auteur  entre  dans  de 
grands  détails  sur  la  pratique  manuelle 


QUE,  p.  3 1 8.  La  collection  de  livres 
par  Bosquilion  a  été  évaluée  &   plus 

trente  mille  volumes.   Elle  renfermait  i 

les  écrits  des  médeiins  les  plus  célèbres  , 
grecs , latins ,  arabes,  français,  ilaliecu,  an- 
glais. Le  catalogue  de  cette  bibliothèo 
qui  a  été  publié,  forme  un  voL  in-S^ 
4oo  pages. 
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de  son  art,  ce  qa*on  n'avait  point  fait 

encore  arant  lui.  On  doit  citer,  par- 

milesEfavures  qui  sont  dues  au  burin 

d* Abraham  Bosse,  le  Recueil  cTestam' 

j>es  potÈT  servir  à  l*ht$toire  des  plan- 

teif  esécaté  par  ordre  de  Louis  XIV 

(3f  19  planches  en  3  volumes  in-folio), 

d'après  les  peintures  originales  de  Ro- 

hert  Bosse,  dont  le  caractère  ne  pouvait 

fe  plier  aux  exigences  de  Lebrun ,  fut 

exclu  de  P Académie  par  suite  de  sa 

mésintelligence  avec  cet  artiste,  alors 

tout-puissant.  Il  se  retira  à  Tours,  où 

il  mourut  en  1678. 

BossB  (Simon)  donna  des  preuves 
de  la  plus  rare  intrépidité  à  la  bataille 
d^Arcole,  le  15  novembre  179G.  Il  était 
^  lieutenant  à  la 51* demi-brigade; 
ii  fut  un  des  premiers  ofOciers  qui , 
ious  le  fea  de  Tennemi ,  traversèrent 
à  la  naçe  le  canal  près  de  son  embou- 
Hiure  dans  TAdige.  Pendant  la  cam- 
pagne de  1813 ,  il  commanda  le  85*  ré- 
giment en  qualité  de  chef  de  bataillon. 
Lors  de  la  capitulation  de  Dresde,  il 
[ûrrint  à  sauver  l'aigle  du  régiment, 
u  conserva  pendant  la  captivité  du 
œrps  en  Hongrie ,  et  la  rapporta  en 
France  en  1814.  Cet  ofGcier  est  mort 
•najordcla  légion  de  Tam-et-Garonne. 
liossu  (N.)  y  chef  de  bataillon  à  la 
SS*  demi-brigade.  Au  mois  d'août  1799, 
rrt  officier,  alors  sous-lieutenant,  ren- 
contra une  colonne  ennemie  qui  s'avan- 
çait dans  le  pays  des  Grisons  entre  Va- 
»ra  et  le  Pont-du-Diable  ;  sans  hési- 
ta, il  chargea ,  la  baïonnette  en  avant, 
à  la  tête  de  ses  grenadiers,  culbuta 
M  ce  qui  lui  opposait  de  la  résis- 
tance, et  6t  laoo  prisonniecs,  dont 
îi  officiers. 

Bossu  (N.) ,  capitaine  de  la  marine 
iraoçaise,  né  à  Baigneux-les- Juifs,  au 
^^Miwnencement  du  dix-huitième  siècle, 
^t  an  des  premiers  vovageurs  qui 
3Knt  bien  fait  connaître  la  I^uisiane 
2  ^  peuples  qui  l'habitaient.  Il 
»»  par  ordre  du  gouvernement,  trois 
J^'fiK  dans  ce  pays.  L'histoire  des 
d^rertes  qu'il  y  a  faites  se  trouve 
■0»  deux  ouvrages  qu'il  a  publiés ,  et 
1^  ont  pour  titre  :  Nouveaux  voya- 
wpttux  Indes  occidentales  y  etc.,  Pa- 
»i  1768 ,  et  Nouveaux  voyages  dans 


r Amérique  septenMonale  y  Amster- 
dam,  1777.,  in-8*. 

Bossu  (René  le),  né  en  1631,  cha- 
noine régulier  de  Sainte-Geneviève, 
sous-prieur  de  l'abbaye  de  Saint- Jean 
de  Cliartres ,  a  fait  un  traité  du  poème 
épique ,  où  il  n'omet  aucune  aes  rè- 
gles ,  ni  aucune  des  ressources  du 
genre.  Mais  il  n*y  a  rien  de  plus  inu- 
tile que  ces  ouvrages  où  l'on  enseigne 
minutieusement  au  poète  tout  ce  cpi'il 
lui  est  nécessaire  ou  possible  de  faire, 
et  qui  font  de  l'art  un  liei>  commun. 
D'ailleurs ,  le  P.  le  Bossu  n'a  pas  un 
goût  très-sûr;  il  veut  que  le  poème 
épique  ait  toujours  un  but  moral ,  ce 
qui  est  un  principe  louable  assuré- 
ment, mais  non  pas  incontestable;  et 
Il  prétend  tirer  ce  principe  d'Homère, 
qui  a  voulu ,  selon  lui ,  montrer  dans 
1 1liade  les  inconvénients  de  la  dis- 
corde. Le  plus  souvent ,  il  ne  voit 
Homère  qu'a  travers  Aristote  ou  la 

f)oétique  moderne  ;  et  il  en  résulte  que 
es  règles  qu'il  appuie  sur  le  poète  ne 
sont  pas  toujours  évidentes.  Il  loue 
Homère  d'avoir  com()ris  la  durée  de 
l'Iliade  en  vingt-sept  jours ,  et  il  in- 
vite tout  poète  épique  qui  aura  à  ra- 
conter comme  lui  des  batailles ,  à  se 
renfermer  dans  des  dimensions  sem- 
blables ;  et  sa  raison ,  c'est  qu'Aris- 
tote  a  dit  que  ce  qui  est  violent  ne  peut 
durer.  Ce  traité  n'a  eu  de  la  rémita- 
tion  que  parce  que  la  critique  n  était 

Êas  encore  formée  du  temps  de  le 
iossu.  On  a  encore  de  cet  auteur  un 
parallèle  de  la  philosophie  de  Descartes 
et  d'Aristote. 

BossuET  (  Jacques  -  Bénigne  ).  — 
L'homme  qui  devait  être ,  au  dix-sep- 
tième siècle,  la  lumière  de  l'itglise,  par 
sa  science,  ses  vertus,  son  zcle,  et  la 
gloire  des  lettres ,  par  la  grandeur  de 
son  çénie  et  de  son  éloquence ,  naquit 
à  Dijon,  dans  la  nuit  du  27  au  28  sep- 
tembre de  l'année  1627.  Dès  son  en- 
fance ,  il  fit  augurer  beaucoup  de  lui 
par  la  promptitude  singulièrement 
heureuse  de  son  intelligence ,  par  la 

§  ravi  té  de  son  esprit,  et  par  son  ar- 
ent  amour  de  l'étude  et  ou  savoir.  A 
une  raison  prématurée ,  il  joignait  une 
vive  chaleur  d'imagination.  A  treize 
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ans ,  ayant  ouvert  une  Bible  dans  la 
bibliofthèque  de  son  père ,  il  se  pas- 
sionna pour  cette  lecture  avec  un  feu, 
avec  des  transports  et  des  ravisse- 
ments qui  étonnaient  et  charmaient 
tous  ceux  qui  en  étaient  témoins  ;  sa 
vocation  se  révélait,  au  plaisir  que  lui 
faisaient  éprouver  ces  pieuses  levons, 
ces  images  hardies ,  ce  vigoureux  lan- 
gage de  l'Écriture.  Les  jésuites  de  Di- 
jon, chez  lesquels  il  avait  été  placé, 
eussent  voulu  s'attacher  un  tel  disci- 
ple. Dès  rage  de  huit  ans ,  Bossuet 
avait  été  voué  par  sa  famille  au  mi- 
nistère ecclésiastique  ;  et ,  n'étant  en- 
core qu'en  seconde,  il  avait  été  nommé 
à  un  canonicat  de  la  cathédrale  de 
Metz.  Mais  son  père,  ambitieux  pour 
lui ,  ne  répondit  pas  au  désir  de  ses 
maîtres  ;  et  peut-être  est-il  heureux 
que  Bossuet  ne  soit  point  entré  dans 
cette  compagnie ,  où  le  talent  était  le 
bienvenu,  mais  où  il  abdiquait  son 
originalité ,  et  s'effaçait  en  quelque 
sorte  pour  travaillera  l'intérêt  général 
dans  un  esprit  de  corps  trop  exclusif. 
Après  avoir  achevé  sa  rhétorique  chez 
les  jésuites,  Bossuet  fut  conduit  à 
Paris,  et  Vint  faire  sa  philosophie 
dans  ce  célèbre  collège  de  Navarre, 
dont  une  reine  du  quatorzième  siècle 
avait  été  la  fondatrice.  11  en  fut  bientôt 
le  |)remier  élève.  Dans  les  exercices  in- 
térieurs de  cette  maison,  il  se  montrait 
delà  orateur.  Interrogé  devant  tout  le 
collège  réuni  sur  des  questions  de  théo- 
logie et  de  philosophie ,  il  improvisait 
sur-le-champ  un  discours  avec  une  so- 
lidité de  jugement  et  un  éclat  de  parole 
qui  remplissaient  d^étonnement  et  d'or- 
gueil les  supérieurs  de  cet  établisse- 
ment, et  surtout  l'homme  vertueux  qui 
en  était  le  chef,  Nicolas  Cornet.  Envoyé 
un  jour  comme  représentant  du  col- 
lège de  Navarre  à  une  espèce  d'é- 
preuve publique ,  où  l'Université  fai- 
sait montre  ae  ses  meilleurs  élèves , 
il  fut  si  ferme  et  si  brillant,  que  la 
nouvelle  de  son  succès  parvint  jusqu'à 
l'hdtel  de  Rambouillet ,  cette  réunion 
si  curieuse  et  si  avide  de  tout  ce  qui 
était  esprit,  savoir,  éloquence.  Il  fallut 
que  Nicolas  Cornet  envoyât  le  jeune 
ofateur  à  cette  ingénieuse  et  frivole 


assen)blée.  On  sait  quels  applaudiiw- 
ments  accueillirent  ce  sermon  pro- 
noncé à  onze  heures  du  soir  dans  uo 
salon ,  et  quelle  pointe  fit  Balzac  ponr 
célébrer  un  mérite  si  précoce.  Plus 
tard ,  Bossuet  eût  regardé  comme  ooe 
vanité  répréhensible  cet  emploi  mon- 
dain de  la  parole  sainte.  Mais  alors, 
quoique  d'une  humeur  déjà  grave  et 
sévère ,  il  partageait  entre  les  lettres 
et  la  religion  son  zèle  et  son  enthou- 
siasme ;  et  il  est  certain  qu'à  cette 
époque  il  alla  plusieurs  fois  au  théâ- 
tre où  l'on  représentait  les  chefs-d'œu- 
vre de  Corneille ,  pour  y  étudier  les 
règles  de  la  déclamation  oratoire. 

Déjà  le  jeune  ecclésiastique  s'était  at- 
tiré, par  ses  hautes  qualités,  la  faveur  ou 
l'amitié  de  personnages  éminents  dans 
l'Université ,  le  clergé  et  la  noblesse. 
L'origine  de  sa  liaison  avec  le  grand 
Condé  mérite  d'être  rapportée.  Il  sou- 
tenait en  Sorbonne  sa  thèse  de  baclie- 
lier  devant  la  faculté  de  théologie, 
lorsque  le  vainqueur  de  Rocroy  et  de 
Fri bourg  vint  s'asseoir  parmi  ses  au- 
diteurs. Bossuet  introduisit  dans  son 
discours  les  éloges  les  plus  flatteurs 
pour  le  prince  avec  tant  de  naturel 
et  de  mesure ,  puis ,  revenant  à  son  su- 
jet ,  et  comme  excité  par  la  présence 
d'un  tel  juçe,  il  soutint  ses  preuves, 
et  combattit  celles  de  ses  adversaires 
avec  tant  de  précision ,  de  lumière  et 
de  chaleur,  que  Condé,  ravi ,  lui  voua 
dès  cet  instant  une  estime  et  une  ami- 
tié qui  ne  firent  que  s'accroître  dans 
la  suite ,  et  qu'il  fui  conserva  jusqu^à 
la  mort. 

En  16.52,  la  thèse  de  licence  fui 
pour  Bossuet  l'occasion  d'un  autre 
triomphe  ;  cependant  il  ne  fut  pas  reçu 
le  premier  :  ce  fut  M.  de  Rancé  qui 
obtint  cet  honneur.  Quelques  mois 
après,  Bossuet  reçut  la  prêtrise,  et  par- 
tit pour  Metz,  où  on  venait  de  Pélever 
au  rang  d*archidiacre.  Six  années  qu'il 
passa  dans  cette  ville  furent  acti  vemenl 
employées,  soit  à  remplir  les  fonctions 
qui  lui  avaient  été  confiées,  soit  à  com- 
jwéter,  par  de  fortes  études,  ses  conna\Sr 
sance^  en  théologie,  soit  à  convertir  ci 
à  réfuter  les  protestants  qui  étaien 
en  assez  grand  nombre  dans  eelt 
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prorioce.  Plusieurs  abjurations  mon- 
trèrent miel  empire  il  savait  prendre 
sar  les  âmes.  Le  ministre  des  réfor- 
més de  Metz  ayant  publié  un  caté- 
diisme  oà  il  entreprenait  de  démon- 
trer qoe  les  fidèles  ne  pouvaient  espérer 
leur  saint  dans  l'Église  romaine ,  Bos- 
suet  M  répliqua  d*une  manière  qui 
fmpà  également  d'admiration  réfor- 
ma et  catholiques.  On  trouve  déjà 
dans  la  RéJut4xtion  du  catéchisme  de 
Paul  Ferri  ces  grands  traits  d*élo- 
ooence  qui  sont  si  simples ,  et  dont 
la  beauté  tient  surtout  à  la  force  de  la 
pensée  et  à  l'élévation  du  sentiment. 
«  Voire  nouveauté,  dit-il  à  ses  adver- 
saires, s*égalera-t-elle  à  cette  antiquité 
vénérable,  à  cette  constance  de  tant  de 
siècles,  à  cette  majesté  deTËglise? 
Qai  étés- vous,  et  d  où  venez-vous  ?  A 
gui  avez-vous  succédé?  Où  était  TÉ- 
gtise  de  Dieu ,  lorsque  vous  êtes  parus 
tout  d'un  coup  dans  le  monde  ?  Cher- 
cbez  \es  antiquités ,  lisez  les  histo- 
riens et  les  saints  docteurs ,  etc.  »  Ace 
langage ,  on  reconnut  un  homme  fait 
pour  renouveler  au  dix-septième  siècle 
les  prodiges  que  l'éloquence  chrétienne 
avait  opérés  dans  les  premiers  temps 
de  TÉglise.  Dans  les  chaires  de  Metz 
où  il  montait  souvent  ,  Bossuet  ne 
portait  pas  moins  d'autorité  et  d'ar- 
deur. Une  mission  que  la  reine  mère, 
de  concert  avec  saint  Vincent  de  Paul, 
fit  prêcher  dans  cette  ville  pour  la  con- 
version des  protestants  ,  l'eut  pour 
principal  chef,  et  fut  redevable  de  ses 
succès  à  Tactivité  de  son  zèle  et  à  la 
puissance  de  sa  parole. 

D^à  aussi  se  montre  en  Bossuet  cet 
esjMTîtd'intolérancequi  le  fit  quelc|uefois 
sortir  des  bornes  de  son  ministère.  Le 
Keotenant  général  de  Metz  ayant  com- 
mencé des  poursuites  contre  un  pro- 
testant soupçonné  d'avoir  fait  violence 
à  la  conscience  d'une  domestique  au 
lit  de  mort ,  tous  les  coreligionnaires 
de  f accusé  prirent  sa  défense ,  et  se 
oûieot  en  devoir  de  porter  plainte  à 
la  eonr  et  d'évoquer  l'affaire  au  con- 
^  Bossuet  craignit  de  les  voir  réus- 
sir par  cette  voie ,  et  il  s'empressa 
de  It  leur  fermer,  en  prévenant  saint 
TmecùX  de  Paul ,  et  en  le  priant  d'a- 


cir  et  de  faire  agir  la  reine,  pour  que 
les  plaignants  fussent  renvoyés  à  la 
juridiction  qui  leur  offrait  le  moins  de 
cl;)ances  favorables.  Il  faut  avouer  que 
cette  manœuvre ,  qui  eut  un  plein  suc- 
cès, était  d'un  homme  plus  dévoué  à  la 
cause  de  la  religion  que  scrupuleux  sur 
les  moyens  de  la  servir. 

En  16^,  Bossuet  fitunvoyageàParitf, 
pour  y  traiter  quelques  affaires  qui  inté- 
ressaient le  chapitre  de  Metz.  Il  prêcha 
dans  plusieurs  églises  pendant  son  sér 
jour,  et  avec  tant  de  succès,  que  la  reine 
mère  voulut  l'entendre.  Toute  la  cour 
fut  étonnée  et  séduite  par  le  langage 
de  cet  homme  qui  lui  découvrait  avec 
tant  de  grandeur  le  néant  des  plaisirs 
et  de  la  puissance ,  et  l'humiliait  si 
éloquemment.  Ici  commence  dans  la 
vie  de  Bossuet  une  nouvelle  période 
pendant  laquelle ,  prédicateur  de  la 
cour  à  Paris,  sans  oublier  les  fonctions 
qu'il  conservait  à  Metz ,  il  se  partage 
entre  ces  deux  villes ,  et,  dans  l'une  et 
l'autre,  travaille  sans  relâche  à  la  con- 
version des  protestants ,  dont  il  rêve 
la  réunion  générale  à  l'Église  romaine. 
Il  passa  dans  ces  occupations  diverses 
onze  années ,  jusqu'à  sa  nomination  à 
l'évêché  de  Condom,  arrivée  en  1669. 

La  plupart  des  sermons  que  nous 
avons  de  lui  ont  été  prononcés  dans 
cet  intervalle.  Quoiqu'il  les  préparât 
rapidement,  et  les  improvisât  en  quel- 
que sorte  la  plume  a  la  main,  on  y 
trouve  des  beautés  d'autant  plus  di- 
gnes d'admiration,  (ju'aucun  prédica- 
teur avant  lui  n'avait  connu  le  vérita- 
ble caractère  de  l'éloquence  chrétienne. 
Chaque  discours ,  écrit  avec  une  sim- 
plicité fière  et  animée ,  est  semé  de 
traits  sublimes  qui  égalent  les  passa- 
ges les  plus  vantés  des  oraisons  funè- 
bres. Quelquefois  on  y  rencontre 
des  pensées  et  des  mouvements,  et 
même  des  phrases  entières  ,  ou'on 
avait  admirées  et  relues  depuis  long- 
temps dans  les  oraisons  funèbres , 
sans  savoir  que  c'étaient  des  emprunts 
faits  par  Bossuet  à  lui-même.  C'est 
ainsi  qu'on  lit  dans  un  sermon  sur  la 
mort  ce  magnifique  et  terrible  déve- 
loppement de  la  pensée  de  Tertullien, 
si  souvent  remarqué  dans  l'oraison  f^• 
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nèbre  de  Madame  :  «Notre  chair  change 
bientôt  de  nature  ;  notre  corps  prend 
un  autre  nom  ;  même  celui  de  cadavre, 
dit  Tertullien ,  ne  lui  reste  pas  long- 
tempSy  etc.  »  Ce  qui  ne  frappe  pas  moins 
dans  ces  sermons  que  la  fréquente  su- 
blimité du  langage ,  c*est  Ja  connais- 
sance du  cœur  humain  que  Bossuet  y 
déploie,  c'est  la  profondeur  et  la  déli- 
catesse avec  laquelle  il  analyse  et  peinf 
les  passions  qu'il  voudrait  anéantir. 
On  ne  s'explique  pas  comment  la  Harpe 
a  pu  dire  que  Bossuet  était  nié- 
diacre  dans  la  prédication.  Il  fallait 
qu'il  eOt  bien  peu  lu  ce  qu'il  osait  ju- 

fer.  Il  est  inutile  de  réfuter  cette 
trançe  opinion,  dont  on  a  fait  justice. 
Du  reste,  il  est  vrai  que,  comme  tous 
les  ouvrages  improvisés ,  ces  sermons 
ont  des  parties  ou  la  simplicité  et  la  faci- 
lité sont  portées  au  pointd'affaiblir  l'in- 
térêt. Il  faut  avouer  aussi  que  parfois 
la  vivacité  des  mouvements  y  est  trop 
heurtée.  Ce  sont  des  ébauches  d'un 
génie  puissant ,  qui  tantôt  se  borne  au 
langage  familier  d'une  conversation 
édifiante ,  et  tantôt ,  s'élançant  avec 
une  fougue  et  un  désordre  sublimes , 
prodigue  les  grandes  pensées  et  les 
images  saisissantes.  C'est  sans  doute 
à  cause  de  ces  inégalités  que  Voltaire 
a  mis  Bossuet  au-dessous  de  Bour- 
daloue  dans  Téloquence  du  sermon. 
Mais  si  dans  ses  discours  qu'il  médi- 
tai t  à  loisir,  Bourdaloue  est  plus  achevé, 
plus  serré,  plus  soutenu,  a-t-il  jamais 
cette  action ,  cette  variété,  et  ce  don  si 
rare  de  créer  sans  effort  des  expres- 
sions marquées  aq  coin  du  sublmie  ? 
Au  surplus,  peu  nous  importe  ici  la 
question  de  la  prééminence,  tout  ce 
que  nous  voulons,  c'est  qu'on  s'ac- 
corde à  reconnaître  dans  les  sermons 
de  Bossuet,  malgré  leur  irrégularité, 
les  parties  les  plus  essentielles  de  l'élo- 
quence. Nous  ne  croyons  pas  aller  trop 
loin  en  ajoutant  que  la  manière  même 
dont  ils  ont  été  composés,  leur  donne  un 
feu  et  une  liberté  qui  peut-être  révè- 
lent mieux  l'originalité  de  Bossuet  que 
la  grandeur  plus  régulière  des  oraisons 
funèbres. 

Dans  cette  carrière  de  prédicateur, 
si  glorieusement  remplie ,    un    des 


moments  les  plus  brillants  fut  TAveot 
de;  16Gt ,  pendant  lequel  Louis  XIV 
vint  pour  la  première  fois  entendre 
Bossuet.  Il  fut  si  vivement  frappé, 
qu'il  voulut  lui  donner  une  maraue 
particulière  d'admiration  et  d'intérêt: 
il  fit  écrire  à  son  père  pour  U  f&iàr 
ter  d'avoir  im  teljfUs. 

Dans  les  intervalles  de  ses  prédica- 
tions ,  Bossuet  revenait  à  la  compoâ- 
tion  d'un  ouvrage  qu'il  avait  entrepris 
pour  éclaircir  la  Controverse  avec  les 
protestants ,  et.  préparer  une  fusion 
entre-  les  deux  Églises.  A  cette  fin ,  il 
exposait  dans  toute  leur  simplicité  les 
pnncipes  fondamentaux  du  catholicis- 
me ,  compris  dans  les  canons  du  con- 
cile de  Trente.  VExposUion  de  te 
doctrine  catholique  parut  un  cbef- 
d'œuvre  de  clarté,  de  prédsion  et  de 
logique.   Ce   fut  un   véritable  coup 
porté  à  la  réforme.    Les  ministres 
protestants,  embarrassés  pour  répon- 
dre ,  prétendirent  que  Bossuet ,  dans 
le  désir  de  ménager  une  conciliation, 
s'était  écarté  de  la  tradition  véritable 
Bossuet  n'avait  accordé  que  ce  que 
l'Église  sacrifiait  sans  peine,  et  ne  re- 
gardait comme  indifférentes  que  lo 
questions  étrangères  au  dogme  lui- 
même  ,  comme  celle  de  la  communioa 
sous  les  deux  espèces.  Mais  comme  son 
livre  resta  longtemps  manuscrit,  le 
mensonge  des  protestants  s'accrédila 
auprès  des  gens  du  monde  ;  et  madame 
de  Sévigné  parle  de  VExposUion  à  sa 
fille,  qui  avait  des  prétentions  à  être 
cartésienne  et  esprit  fort,  comme  d'un 
ouvrage  qui  lui  convient,  par  sa  sim- 
plicité et  ses  accommodements.  VEX' 
position  n'avait  d'abord  été  destinée 
qu'à  l'instruction  d'une  seule  personne. 
Bossuet  avait  pris  la  plume  pour  ache- 
ver de  dissiper  les  doutes  d'un  homme 
illustre  qui  se  sentait  attiré  vers  le  ca- 
tholicisme, moins  par  ambition,  comme 
on  l'a  dit ,  que  par  un  de  ces  mouve- 
ments religieux  qui  agitaient  si  au- 
vent les  âmes  au  dix-septième  sièclft' 
Tu  renne  était  venu  trouver  R)ssu€t| 
et  se  remettre  entre  ses  mains.  Lj 

f)lus  grands  personnages  se  faisaieii 
es  disciples  respectueux  et  dociles  d'4 
simple  prêtre  :  on  s'inclinait  devant  ■ 
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ptnmDtt  du  raisonnement ,  de  l'élo- 
qoace  et  de  Tenthousiasme.  Turenne 
jeéda,  et  son  abjuration,  qui  flt  tant 
de  bruit,  couvrjt  Bossuet  de  gloire 
aui  yeux  de  F  Église  et  du  monde. 
Vers  le  même  temps ,  les  membres  les 
plos  aérés  du  dergé  de  Paris  lui  ren- 
dirent uo  éclatant  nommage  en  Tinvo- 
qiast  comme  conciliateur  dans  une 
çocrelle  qui  agitait  tous  les  esprits,  et 
où  Foutorité  des  évéques  et  du  pape 
oiéaie  venait  à:houer  contre  la  résis- 
tance opiniâtre  de  quelques  religieuses. 
On  refusait  à  Port-Royal  de  signer  le 
fonnulaire  qui   condamnait   les   fa- 
meuses propositions.  Bossuet  écrivit 
dm  religieuses  pour  les  inviter  à  Tobéis- 
sanee;  et  sa  lettre,  admirablement 
propre  à  persuader,  porte  l'empreinte 
d'une  modération  qu'il  eut  rarement 
dans  ses  combats  avec  les  sectes  infi- 
dèles ou  ennemies.  Le  jansénisme 
trouva  toujours  dans  Bossuet  un  ad- 
versaire, mais  jamais  un  persécuteur; 
sons  doute ,  ce  qui  adoucissait  sa  ri- 
^r,  c'était  le  respect  et  Testime 
((u*il  ne  pouvait  s'empêcher  de  ressen- 
tir pour  les  vertus  et  les  talents  des 
pHneipaux  personnages  de  Port-Royal. 
Malgré  la  réunion  si  puissante  de  la 
dodoeur  et  de  la  raison ,  la  lettre  de 
Bossuet  ne  produisit  point  l'effet  qu'on 
en  avait  attendu  :  l'esprit  de  secte  s'é- 
tait emparé  des  religieuses,  et  elles  ne 
sif^nèrent  que  lorsqu'un  nouveau  pape 
Mt  introduit ,  dans  le  formulaire ,  un 
root  nooTeau  dont  le  sens  équivoque 
favorisait  la  restriction  mentale. 
La  querelle  du  jansénisme  ayant  paru 
aisée,  TËglise  n'eut  plus  à  lutter 


^'avec  les  protestants:  Arnauld  et  ses 
mîples  portèrent  de  ce  côté  toute  leur 
ardeur.  Cest  alors  qu'on  vit  cette  même 
lociété  de  Port-Royal  prier  le  roi  de 
loi  donner  Bossuet  pour  censeur  des 
ouvrages  qu'elle  se  proposait  de  publier 
contre  la  réforme.  Bossuet  n'était  pas 
événe,  et  quand  le  premier  volume 
de  la  Perpétuité  de  Iq  foi  eut  été 
^chtfé  par  les  solitaires,  ce  fut  son 
Wrobatioo  qui  en  autorisa  la  lecture. 
"àaU  à  quarante-deux  ans ,  sans  di- 
BHlé  et  sans  titres ,  le  véritable  chef 
m  régltse  française.  Il  ne  devait  pas 


seulement  son  autorité  à  l'édat  du  gé- 
nie, mais  au  respect  qu'inspiraient  la 
pureté  de  ses  mœurs  et  sa  profonde 
piété. 

En  parlant  ici  de  la  vertu  et  de  la  con- 
viction de  Bossuet ,  nous  ne  craignons 
pas  d'être  dupe  d'une  de  ces  erreurs 
que  la  séduction  exercée  par  le  génie , 
ou  l'art  complaisant  des  biographes, 
impose  trop  souvent  à  la  postérité.  Tel 
Bossuet  se  montre  à  nous  dans  ses 
écrits ,  tel  il  fut  dans  toute  sa  vie  et 
dans  toutes  ses  actions  privées  ou  pu- 
bliques. Ceux  qui  répètent  qu'il  vécut 
marié  ne  savent  pas  que  ce  bruit  n'a 
d'autre  fondement  qu'une  calomnie  in- 
sérée dans  un  libelle  par  un  moine  dé- 
froqué, huit  ans  après  la  mort  de 
Bossuet.  Voltaire  même  est  obligé  de 
reconnaître  l'imposture  dans  la  notice 
qu'il  consacre  à  Bossuet  à  la  fin  du 
Siécie  de  Louis  XI K.  Du  reste ,  cette 
notice  est  loin  d'être  en  tout  digne  de 
confiance  ;  si  Voltaire  se  refuse  à  croire 
que  Bossuet  vécut  marié ,  il  raconte 
qu'un  contrat  de  mariage  secret  fut 
signé  entre  Bossuet,  encore  très-jeune, 
et  mademoiselle  Desvieux  de  Mauléon, 
que  cet  acte  ne  fut  pas  suivi  de  la  célé- 
bration ,  à  cause  de  rentrée  de  Bossuet 
dans  les  ordres,  et  que  des  reprises  ma- 
trimoniales furent  faites  à  la  mort  de 
Bossuet.  Rien  de  tout  cela  ne  peut  pas- 
ser pour  vrai ,  comme  le  démontre  de 
la  manière  la  plus  satisfaisante  M.  de 
Bausset,  dans  une  de  st&  pièces  justi- 
ficatives.  Cette  notice  de  Voltaire  a  été 
faite  avec  une  grande  légèreté.  Pour- 
quoi après  avoir  dit  que  la  célébration 
ou  mariage  n'eut  pas  lieu ,  ajoute-t-il 
(]ue  mademoiselle  de  Mauléon  n'abusa 
jamais  du  dangereux  secret  qu'elle 
avait  entre  les  mains.  Ce  secret  n'avait 
rien'de  dangereux ,  si  le  contrat  n'avait 
pas  eu  de  suite.  Après  avoir  rendu  jus- 
tice à  la  pureté  des  liaisons  qui  subsis- 
tèrent entre  Bossuet  et  celle  qu'il  pré- 
tend avoir  été  sa  fiancée  ,  ^pourquoi 
rapporte-t-il ,  sans  le  réfuter,  un  mot 
scandaleux  où  l'on  ne  peut  voir  autre 
chose  que  la  satire  d'un  commerce  illé- 
gitime et  secret  avec  mademoiselle  de 
Alauléon  ?  Peut-être  y  a-t-il  au  fond 
beaucoup  de  perfidie  dans  cette  légè* 
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retë.  Un«  ruse  souvent  employée 
par  Voltaire  consiste  à  éveiller  des 
soupçons  chez  le  lecteur  sans  en  ex- 
primer aucun  lui-même.  Cette  notice 
équivoque  se  termine  par  une  de  ces 
suppositions  qu*il  est  trop  facile  de 
faire,  et  que  Voltaire  se  permettait 
trop  souvent.  «  On  a  prétendu ,  dit-il , 
que  ce  grand  homme  avait  des  senti- 
ments philosophiques  différents  de  sa 
théologie ,  à  peu  près  comme  un  savant 
magistrat  qui ,  jugeant  selon  la  lettre 
de  la  loi ,  s*élèverait  quelquefois  en  se- 
cret au-dessus  par  la  force  de  son  gé- 
nie. »  Mais  Voltaire  cite-t-il  un  seul 
fait,  une  seule  parole  qui  puisse  auto- 
riser ce  sentiment?  La  seule  preuve 
qu'il  apporte  à  Tappui  de  sa  supposition, 
c'est  cette  comparaison  par  laquelle 
il  l'achève.  Les  esprits  indépendants 
qui  rejettent  les  dogmes  du  catholi- 
cisme comme  uneerreur  insupportable 
à  la  raison ,  développent  la  pensée  de 
Voltaire,  en  disant  que  la  foi  religieuse 
était  une  chose  impossible  à  Bossuet , 
par  là  nature  même  de  son  génie  trop 
ferme  et  trop  pénétrant  pour  se  sou- 
mettre à  un  tel  joug.  L'arrêt  |>orté 
contre  la  religion  par  l'incrédulité  se- 
rait légitime,  qu'on  n'en  pourrait  rien 
conclure  contre  la  foi  de  Bossuet: 
car  jamais  l'homme  n'est  à  l'abri  de 
l'erreur  ;  et  combien  on  a  vu  d'es- 
prits élevés,  de  profonds  génies  mettre 
leur  force  au  service  d'une  illusion! 
Que  d'exemples  on  en  pourrait  citer  ! 
Pour  ce  qui  regarde  Bossuet ,  on  peut 
dire  que  la  nature  de  son  génie ,  loin 
de  le  détourner  de  la  foi  religieuse,  de- 
vait l'y  conduire  au  contraire,  et  l'y 
porter  irrésistiblement.  Il  fut  un  de 
ces  hommes  qui  naissent  avec  un  es- 
prit clairvoyant  et  vigoureux,  mais 
aussi  avec  un  violent  besoin  de  régu- 
larité, d'ordre  et  d'unité.  L'ordre  in- 
térieur, l'ordre  extérieur,  la  régula- 
rité clans  sa  conscience  et  dans  sa  vie, 
et  la  même  régularité  dans  les  autres 
(fu'en  luî-méme,  voilà  ce  que  voulait 
imfiérieusement  une  nature  telle  que 
la  sienne  ;  c'était  là  son  penchant  sou- 
verain et  son  vœu  absolu.  Pour  le  sa- 
tisfaire ,  il  ne  pouvait  s'adresser  à  la 
philosophie  ;  avec  un  tel  besoin ,  il  faut 


abdiquer  l'indépendance  de  sa  raison, 

principe  éternel  d'anarchie;  il  faut 
s'attacher  au  dogme  religieux,  seul 
élément  d'unité  parfaite  dans  le  monde 
moral ,  comme  les  libres  penseurs  l'a- 
vouent sans  peine.  La  rekgion ,  le  cai- 
tholicisme,  voilà  ce  qui  seul  pouvait 
fournir  à  Bossuet  une  base  et  un  ni- 
veau pour  lui-même  et  pour  les  autres. 
Sa  foi  fut  sincère ,  sa  conviction  pro- 
fonde, parce  qu'il  y  avait  en  lui  un 
amour  pour  la  stabilité  que  rien  u'éga- 
lait ,  si  ce  n'est  son  horreur  pour  la  li- 
berté inquiète  et  agitée.  Qu'on  soit 
donc  sans  soupçon  et  sans  curiosité 
déflante  en  lisant  ces  ouvrages ,  où  il 
épanche  sa  foi  et  dirige  et  anime  celle 
des  autres.  Ne  craignons  pas  d'être 
dupes ,  comme  il  arrive  souvent ,  d'un 
feu  d'imagination,  d'un  prestige  d'élo- 
quence ,  df'une  hypocrisie  de  stj^le.  Re- 
connaissons, respectons  la  piété  de 
Bossuet,  dont  personne  n'a  douté  dans 
son  siècle. 

Frappés  d'une  réunion  si  impo- 
sante ae  vertus  et  de  talents,  ses  amis 
et  le  public  s'étonnaient  jqu'il  n'edt 
pas  encore  monté  dans  l'Église  à  un 
rang  plus  haut.  Pour  lui ,  il  avait  assez 
de  la  puissance  morale  qu'il  s'était  ac- 
quise, de  cette  domination  qu'il  exer- 
çait sur  les  âmes  au  nom  et  pour  le 
bien  de  la  religion.  Ces  dignités,  que 
redierchaient  tant  d'ambitions ,  ne  le 
tentaient  pas  :  il  attendait  que  les  hon- 
neurs vinssent  à  lui.  En  1669,  le  roi 
le  nomma  à  l'évêché  de  Condom.  Ici 
commence  dans  sa  vie  une  nouvelle 
époque  illustrée  par  sts  premières  orai- 
sons funèbres  et  par  ses  travaux  pour 
l'éducation  du  dauphin.  Il  venait  d'être 
appelé  à  l'éplsoopat ,  lorsque  la  reine 
d  Angleterre  mourut.  Depuis  long- 
temps la  voix  des  ministres  de  l'Église 
s'élevait  sur  la  tombe  des  grands  pour 
célébrer  leur  vie  et  tirer  une  leçon  de 
leur  mort  ;  mais  tous  les  vices  dé  l'éru- 
dition et  du  faux  goût  avaient  régné 
dans  ce  genre,  comme  dans  le  reste, 
et  la  flatterie  l'avait  trop  souvent  dé- 
tourné de  son  J>ut  le  plus  digne.  Aussi 
quel  ne  fut  pas  l'étonnement  et  l'admi- 
ration des  contemporains  de  Bossuet 
à  l'apparition  de  ce  discours  qui  ren* 
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hmX  le  plus  magnifique  éloge  et  les 

È  fortes  leçons  ;  qui  mêlait  a  la  po- 
se du  siècle  et  à  toutes  les  conve- 
tiaoces  du  tact  et  du  goût ,  la  gravité 
derhbtoire,  la  profondeur  de  la  théo- 
lo^,  Ttospiration  et  la  poésie  des 
livres  saints;  qui  était  réglé  et  hardi , 
suUioie  et  naturel  ;  qui  révélait  enfin 
'  Doedoauence  inconnue  et  inimitable! 
là  ned  une  princesse  oui  avait  partagé 
b  puissance  et  la  malheurs  de  Char- 
les r,  et  dont  l'histoire  offrait  toutes 
la  atrémités  des  choses  humaines , 
était  un  des  plus  beaux  sujets  qui  pât 
être  fourni  à  réloquence;  mais  quelque 
grand  (fit  soit  son  sujet ,  Bossuet  se 
pbce  bientôt  au-dessus  par  la  force  de 
S9  piété  et  de  son  génie.  Après  avoir 
roQtemplé  le  spectacle  que  présentent 
<fe  si  graves  événements  et  des  infor- 
tuoessi  touchantes,  il  porte  plus  avant 
ses  regards,  et  découvre  Faction  de 
cette  inain  toute-puissante  qui  élève 
les  trùMs  et  oui  les  abaisse  y  et  donne , 
quand  il  le  faut ,  aux  princes  et  aux 
peupla  de  terribles  leçons.  «  J'entre- 
rai, dit-il,  avec  David  dans  les  puis- 
aoccs  da  Seigneur,  et  je  vous  ferai 
^oir  les  merveilles  de  sa  main  et  de  ses 
WÀ\&,  >  Alors  tout  s*agrandit ,  tout 
s'dère.  L'orateur  devient  un  autre 
^onunc:  il  est  l'interprète  enthou- 
saste,  rhistorien  inspiré  des  volontés 
^de  la  politique  de  Dieu.  Cest  Dieu 
çu  remplit  sa  pensée ,  c'est  Dieu  que 
|ff«cnte  son  discours.  C'est  ce  grand 
^,  comme  il  dit,  qui  doune  la  reine 
à  TAn^leterre  pour  la  consolation  des 
catboIiqDes  afQigés  ;  c'est  lui  qui  pré- 
Apite  rAogleterre  dans  les  malheurs 
«*  içaerrcs  civiles ,  et  l'asservit  à  un 
i^<(ffpate(ir  pour  la  punir  de  sa  révolte 
Jotre  Pautorité  de  l'Église  et  l'unité 
w  la  foi  ;  c'est  lui  qui    frappe   la 
'«ne  pour  l'éclairer,  et  la  fait  malheu- 
^  pour  la  faire  chrétienne.  Voilà 
B  source  de  sublime  que  la  croyance 
«  Bossuet  ouvre  à  son  génie.  Il  est 
^^'tiin  que ,  dans  cette  oraison  funèbre 
^das  celles  qui  suivirent,  son  élo- 
fi^Dcedoit  ses  plus  hautes  inspirations 
1  cette  foi  passionnée  et  hardie  dans 
û  ProTidencc. 
^0  autre  avantage  de  ce  religieux 


penchant  à  voir  partout  l'action  de 
Dieu,  c'est  de  trancher  pour  l'ora- 
teur beaucoup  de  ces  questions  dé- 
licates  qui  sont  ordinairement  un 
sujet  de  scrupule  ou  d'embarras  dans 
la  chaire  chrétienne.  Ainsi  Bossuet 
peut  honorer  franchement  dans  ceux 
au'il  loue  la  noblesse  du  sang ,  l'éclat 
de  la  naissance  ;  car,  comme  il  le  dit 
dans  l'oraison  funèbre  de  Marie-Thé- 
rèse ,  c'est  Dieu  qui  prépare  dans  son 
conseil  éternel  les  familles  qui  doivent 
gouverner  les  nations.  Rien  ne  le  gé- 
néra dans  l'éloge  des  qualités  militaires 
et  des  victoires  d'un  grand  capitaine  : 
car  «  c'est  Dieu  seul  qui  fait  les  guer- 
riers et  les  conquérants,  et  qui  seul  les 
fait  servir  à  ses  desseins.  »  Un  orateur 
dont  la  foi  semble  plus  timide  ou  plus 
vulgaire,  Fléchier,  célébrant  la  gloire 
militaire  de  Turenne ,  s'interroge  avec 
embarras  sur  la  légitimité  de  la  guerre  : 
il  raisonne,  moralise,  et  n'autorise 
l'emploi  de  la  force  que  pour  la  con- 
servation de  l'État  :  mdis  cela  met  -  il 
à  couvert  son  héros ,  et  Fléchier  peut-il 
eroire  aue  l'invasion  de  la  Hollande  et 
l'incendie  du  Palatinat  étaient  com- 
mandés par  le  salut  de  la  France? 
Que  Bossuet  est  au-dessus  de  ces  dis- 
tmctions  et  de  ces  douteuses  apolo- 
gies !  Que  ces  difficultés  sont  lom  de 
sa  pensée ,  quand  il  parle  de  Condé  ! 
C'est  qu'à  ses  yeux  Condé  est  le  héros 
choisi  du  ciel  pour  protéger  le  berceau 
et  pour  illustrer  le  règne  de  Louis  le 
Grand.  Condé  a  reçu  du  ciel  cette  in- 
domptable valeur^  et  Dieu  a  marché 
devant  lui  comme  devant  Cyrus.  Cest 
Dieu  qui  a  fait  dans  les  grands  hom- 
mes ces  rares  qualités,  comme  il  a  fait 
le  soleil.  Le  plus  beau  présent  qu'il 
puisse  faire,  c  est  la  piété;  mais  la  for- 
tune ,  le  génie ,  la  gloire ,  sont  aussi 
son  ouvrage ,  et  tout  part  de  sa  puis- 
santé  main.  Sans  cesse,  dans  les  orai- 
sons funèbres,  Bossuet  présente  les 
grands  génies  qui  ietaient  tant  d'éclat 
sur  la  France  du  dix -septième  siècle, 
et  le  prince  qui  les  réunissait  autour 
de  son  trône ,  comme  les  ouvrages  de 
prédilection  et  les  agents  de  la  Provi- 
dence. Par  là ,  il  les  avertit  de  ne  pas 
s'attribuer  leur  gloire ,  et  leur  donne 
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une  salutaire  lejon  :  par  là  aussi ,  par 
ce  rapport  continuel  quil  établit  entre 
eux  et  la  suprême  puissance ,  il  les  re* 
hausse  et  les  consacre,  en  quelque 
sorte ,  à  leurs  propres  yeux  et  aux  yeux 
de  la  foule.  Il  fait  de  cette  monarchie, 
dont  la  grandeur  était*  la  force  de  la 
France,  un  pouvoir  intermédiaire  entre 
le  ciel  et  la  terre,  un  instrument  divin 
ctiibsolu  de^  décrets  éternels.  Il  fait 
de  la  nation  à  la  tête  de  laquelle  Dieu 
place  un  tel  roi  et  de  si  rares  génies , 
un  peuple  choisi  et  prot^é  comme 
Israël.  II  flatte  le  souverain  au  nom  de 
la  religion  même  :  il  anime  la  nation 
du  sentiment  de  son  importance;  et 
lui  révélant  les  conseils  de  Dieu  sur 
elle  avec  Taccent  <lu   prophète  qui 
montre  aux  Hébreux  la  colonne  lumi- 
neuse, il  la  remplit  de  confiance  en 
ses  destinées.  Cest  ainsi  que  cette  foi 
sans  bornes  dans  la  Providence ,  qui 
fait  de  Bossuet  Thomme  le  plus  reli- 
gieux et  le  i)ius  éloquent  de  son  siè- 
cle, donne  à  son  génie  un  caractère 
éminemment  national.  Que  les  philo- 
sophes réclament,  qu*ils  trouvent  Bos- 
suet bien  téméraire  de  mettre  sans 
cesse  en  action  la  Divinité,  et  do  se 
croire  initié  à  tous  ses  secrets  ;  que 
même ,  parmi  les  catholiques ,  des  es- 
prits mesurés  lui  reprochent  d'aller 
trop  loin  dans  Tinterprétation  d*une 
Providence  qu'il  faut  croire ,  mais  que 
rhomme  ne  peut  expliquer  toujours, 
ces  réflexions  ne  se  présentent  pas 
Quand  on  lit  Bossuet ,  mais  après  (]u  on 
1  a  lu ,  et  la  chaleur  de  sa  conviction 
et  rimpétuosité  de  sa  parole  subjuguant 
la  raison,  nous  entraînent  comme  elles 
entraînaient  son  siècle. 

Après  l'oraison  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre,  et  celle  de  la  princesse 
Henriette,  qu'il  pronon^  bientôt  après, 
et  qui  fit  verser  tant  de  lafmes,  Louis 
XlV^uicherchaitunprécepteurpourle 
dauphm ,  s'empressa  d'appeler  Bossuet 
comme  le  seul  digne  de  remplir  cette 
tâche  si  grande  de  l'éducation  d'un  roi. 
Un  scrupule  qui  fait  honneur  à  Bossuet 
l'arrêta  quelque  temps  :  il  ne  voyait 
pas  de  moyen  de  concilier  ses  devoirs 
d'évêque  avec  ceux  du  poste  où  le  roi 
rélevait.  Les  instances  de  Louis  XIV 


ne  lui  permirent  pas  de  refuser;  mais 
un  an  après  (1671),  n'écoutant  que  sa 
conscience  et  indifférent  aux  intérêts 
de  sa  fortune ,  il  se  démît  de  son  éré- 
ché.  Ce  qui  ne  fait  pas  moins  d'hon- 
neur à  Bossuet  que  ce  sacrifice,  c'est 
le  soin  et  le  zèle  scrupuleux  avec  le- 
quel il  se  prépara  à  ses  fonctions  de 
précepteur ,  se  remettant  à  étudier  tous 
les  objets  d'enseignement  sur  lesquels 
il  ne  se  croyait  pas  parfaitement  ios- 
truit.  Malgré  le  penchant  qui ,  de  boone 
heure,  lui  avait  fait  préférer  l'étude 
des  livres  saints ,  il  possédait  des  con- 
naissances solides  et  variées  dans  les 
lettres  profanes;  il  écrivait  en  latio 
comme  un  homme  nourri  de  la  lecture 
de  Cicéron  ;  il  savait  le  grec  aussi  bien 
que  les  érudits  de  son  temps.  Cepen- 
dant il  lui  sembla  qu'il  n'avait  point 
encore  toutes  les  ressources  néces- 
saires :  il  relut  un  grand  nombre  d'au- 
teurs anciens,  faisant  choix  d'avaiKt 
des  parties  dont  Tétude  conviendrait 
à  son  élève  ;  il  repassa  l'histoire  an- 
cienne et  la  moderne  ;  il  entreprit  des 
travaux  sur  la  grammaire;  et  l'abbé 
Lcdicu  rapporte  qu'il  composa  une 
grammaire  latine  pour  faciliter  les 
progrès  du  dauphin. 

Au  milieu  de  ces  importantes  oc- 
cupations ,  Bossuet  vit  se  tourner  sur 
lui  les  regards  de  l'Académie  fran- 
çaise ,  où  la  mort  de  l'abbé  Ducbâtdet 
venait  de  laisser  une  place  vacante  U 
y  fut  appelé  par  les  suffrages  de  toute 
la  compagnie,  et  prononça  son  dis- 
cours de  réception  leSjuin  1671.  Dans 
cette  cérémonie ,  où  triomphait  dès 
cette  époque  l'éloquence  d'apparat,  son 
langage  conserva  cette  mâle  simplicité 
d'un  grand  esprit  pour  lequel  l'exprcs^ 
sion  n'est  que  le  vêlement  et  non  b  pa 
rure  de  la  pensée.  Sans  tomber  dans  cfl 
compliments  consacres  par  l'usage  et 
d'ordinaire  si  vides ,  il  honore  les  ira 
vaux  de  l'Académie,  et  la  remercie  d| 
son  attention  à  veiller  sur  la  langu 
dont  la  pureté  et  la  beauté  intéressen 
la  gloire  de  la  France.  Mais  à  ces  éloge 
il  mêle  un  conseil  ;  et,  avec  cette grao 
deur  et  cette  sûreté  de  vues  que  le  ^ 
nie  porte  toujours  dans  la  critique  «| 
demande  qu'on  laisse  à  la  langue 
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MX  lettres  eette  liberté  et  cette  har- 
èese  qui  Talent  mieux  que  Tart ,  et  se 
ooBolieot  avec  les   règles.   Comme 
arerlj  par  un  goût  supérieur  de  ce 
qoe  Funoar  de  Tordre  et  l'élégance 
poorrât  ôter  à  la  littérature  contem- 
poraine de  Tivacité  et  d'inspiration  ^ 
il  dît  i  rassemblée ,  avec  un  ton 
é'sÉsnté  qui  lui  était  bien  permis  : 
«  Fooi  prendrez  ^rde  qu'une  trop 
'scnipiiieuse  régularité,  qu'une  délica- 
•  tesse  trop  molle  n'éteignent  le  feu  des 
-  esprits  et  n^affaiblissent  la  vigueur  du 
«  style.  «  lise  prononce  plus  lom  contre 
cette  critique  qui  faU  la  docte  et  la 
cvrkuse  par  de  bizarres   raffine» 
nenis,  «  Faites  paraître ,  dit  -  il ,  une 
critique  sévère ,  mais   raisonnable.  » 
Os  priacipes,  que  quçl^ucs  hommes 
m  lui  ont  seuls  compris  nu  dix-sep- 
tième siècle ,  font  de  ce  discours  de 
réœptioo  un  ouvrage  remarquable  qui 
B*est  pas  assez  connu.  Bossue t  le  ter- 
inioe  par  un  éloçe  de  Louis  XIV,  où 
respire  le  plus  sincère  enthousiasme, 
et  par  la  vive  expression  des  espé- 
nooes  qu'il  conçoit  de  son  royal  élève. 
L'éducation  du  dauphin  allait  être, 
pndaot  près  de  dix  années,  l'objet 
presque  uni(|uedes  travaux  de  Bossuet. 
La  postérité  n'y  a  rien  perdu  :  elle  a 
tové  autant  ae  chefs-d'œuvre  dans 
[o  écrits  que  le  maître  composait  pour 
réJèrc.  Le  premier  de  ces  écrits  fut  le 
Thrife'  de  la  connaissance  de  Dieu 
^  de  soi-même.  Là ,  Bossuet  étudie  la 
ratore morale  et  physique  de  l'homme; 
rt,  par  lout  ce  qu'il  y  découvre  de  fo- 
<^ltés,de  besoins  et  de  rapports,  il 
<dère  peu  à  peu  jusqu'à  la  connais- 
ûneede  Dieu.  Dans  ce  plan ,  qu'il  dé- 
'*ioppc  avec  son  éloquence  ordinaire , 
une  se  sert  que  de  sa  raison  :  il  n'em* 
P'vte  aucune  preuve  à  la  révélation 
***  la  théologie  :  il  est  philosophe  ^ 
■*s  sa  philosophie  n'admet  rien  qui 
*«  poisse  l'accorder  avec  le  dogme  re- 
^pcu*  Dans  la  partie  où  il  examine 
w  teités  intellectuelles  et  les  pas- 
"owierhomme,  on  reconnaît  en  lui 

*  «sdple  de  Descartes  et  un  obser- 
'?•*'  attentif  et  profond.  Dans  celle 

*  n  considère  le  corps  humain ,  il 
^  dans  les  détails  plus  qu'on  n'au- 


rait pu  s'y  attendre,  et  il  étonne  par 
ses  connaissances  en  anatomie  et  en 
physiologie.  Il  avait  consulté  des  natu- 
ralistes et  des  médecins  illustres ,  et 
avait  recueilli  auprès  d'eux  tous  les 
renseignements  nécessaires;  mais,  par 
la  manière  dont  il  expose  ce  qu'on  lui 
a  communiqué,  il  se  l'approprie  et 
semble  l'avoir  découvert.  Cest  quel- 
que chose  de  merveilleux  chez  lui ,  que 
la  facilité  et  la  souplesse  avec  laquelle 
son  génie  se  prête  à  tous  les  sujets 
qu'H  aborde  ;  il  a,  dans  tous,  la  même 
aisance  et  la  même  force,  quelque  éloi- 
gnés qu'ils  soient  du  cercle  ordinaire 
de  ses  occupations  et  de  ses  idées. 
Ici ,  on  croirait  qu'il  n'a  fait  toute  sa 
vie  autre  chose  qu'étudier  la  structure 
du  corps  humain,  et  les  secrets  rap- 
ports aes  organes  avec  l'intelligence. 
En  célébrant  les  exploits  de  Condé,  il 
parlera  de  campements  et  de  combats 
avec  l'exactitude  et  l'enthousiasme 
d'un  homme  de  guerre  ;  et  son  récit  de 
la  bataille  de  Rocroy  sera  plus  vrai 
que  l'histoire.  En  racontant  la  vie  d'un 
homme  d'Ëtat  célèbre ,  de  ce  Michel  le 
Tellier  qui  fut  le  conGdent  de  Mazarin 
et  le  père  de  Louvois ,  il  semble  un  po- 
litique nourri  dans  les  conseils  et  les 
cabinets ,  tant  le  coup  d*œil  qu'il  jette 
sur  les  affaires  est  pénétrant ,  tant  ses 
jugements  ont  de  gravité  et  de  flnesse. 
Rien  ne  lui  est  étranger,  tous  les  su- 
jets lui  appartiennent,  parce  qu'il  con- 
çoit tout  pleinement  et  fortement ,  et 
que  toutes  ses  impressions  sont  vives. 
Après  le  TYaite  de  la  connaissance 
de  Dieu  et  de  soi-même yBossuei  en- 
treprit de  rassembfer  sous  les  yeux  du 
dauphin  tous  les  devoirs  attachés  à 
l'exercice  de  la  royauté.  Tel  est  le  but 
de  la  Politique  sacrée.  Pour  détermi- 
ner les  attributions  de  la  royauté,  son 
origine,  ses  droits,  Bossuet  ne  con- 
sulte ni  la  raison  humaine,  ni  l'his- 
toire des  différents  peuples;  il  n'entre 
dans  aucune  discussion ,  ne  trace  point 
de  théorie  ;  il  cite  tous  les  passages  de 
l'Écriture,  où  la  puissance  royale  est 
définie,  où  les  devoirs  du  prince  sont 
exposés;  et  faisant  suivre  chacun  de 
ces  fragments  bibliques  d'une  courte 
réflexion  qui  les  fait  ressortir,  il  tran- 
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die  avec  une  simplicité  hautaine  les 
questions  les  plus  épineuses  de  la  po- 
litique. Il  y  a  peu  d  invention ,  mais  il 
y  a  beaucoup  de  majesté  dans  un  tel 
ouvrage;  les  livres  saints,  sans  cesse 
invogués  et  traduits  par  Bossuet ,  com- 
muniquent à  ses  propres  pensées  leur 
sublimité  naïve ,  et  souvent  on  ne  dis- 
tingue plus  les  citations  d'avec  le  texte. 
Au  commencement,  Bossuet  proclame 
la  puissance  absolue  et  illimitée  du 
souverain  ;  à  ses  yeux ,  et  d'après  l'Écri- 
ture qu'il  atteste ,  les  sujets  ne  sont 
dans  aucun  cas  dispensés  de  l'obéis- 
sance :  car,  ou,  comme  il  arrive  sou- 
vent, le  souverain  n'est  que  l'instru- 
ment de  la  volonté  divine,  ou  il  agit 
f)ar  lui  -  même  :  dans  le  premier  cas , 
'obéissance  est  aussi  nécessaire  que  la 
soumission  à  Dieu;  dans  le  second, 
elle  ne  peut  jamais  être  éludée  ni  re- 
fusée ,  même  lorsque  le  souverain ,  in- 
fidèle aux  devoirs  que  Dieu  lui  trace , 
se  livre  à  ses  passions  et  ne  règne  que 
pour  les  satisfaire  ;  car  alors  ce  n'est 
pas  aux  hommes  qu'il  appartient  de  le 
luger,  mais  à  Dieu  seul  dont  il  dépend. 
Donc,  selon  la  parole  de  l'EccIésiaste, 
personne  n'a  le  droit  de  lui  dire: 
«  Pourquoi  faites- vous  ainsi?  »  Voilà 
le  résumé  de  ce  passage  important  de 
la  Politique  sacrée ^  et  il  n'fst  pas 
étonnant  que  la  pensée  qu'il  contient 
ait  soulevé  bien  des  réclamations  et 
attiré  bien  des  reproches  au  grand 
homme.  En  effet,  le  sentiment  du 
devoir  et  la  crainte  de  Dieu  sont -ils 
un  contre-poids  suffisant  à  ce  pouvoir 
immense,  effrayant,  dont  la  royauté 
est  investie?  Mais  on  doit  avouer  qu'en 
soutenant  cette  doctrine,  Bossuet  était 
conséquent  à  ses  principes,  et  que, 
parti  de  la  foi  à  la  Providence,  il 
aevait  arriver  à  cette  conclusion. 
Croyant  a  l'intervention  continuelle 
d'une  Providence  dans  les  événements 
de  la  terre ,  il  fallait  bien  qu'il  vît  dans 
les  puissants  de  la  terre  les  ministres 

f)arliculiers  de  cette  Providence';  dès 
ors  il  devait  faire  participer  les  mi- 
nistres à  la  majesté  sacrée  et  à  l'invio- 
labilité du  maître:  il  devait  récuser 
pour  les  rois  tout  tribunal  humain ,  et 
ne  leur  imposer  qu'une  juridiction  di- 


'  vine.  La  foi  politique  de  Bossuet  est 
respectable,  parce  qu'elle  tient  étroi- 
tement à  sa  roi  religieuse. 

Pour  achever  de  donner  à  son  élère 
les  connaissances  qu'il  croyait  né- 
cessaires pour  former  un  roi,  Bos- 
suet éleva  ce  monument  immortel, 
qui,  par  sa  hauteur,  sa  hardiesse, 
sa   régularité,  son  harmonie,  peut 
être  compté   parmi  les  prodip  de 
l'esprit  humain.  On  a  tant  de  fois 
parlé  de-  V Histoire  universelle ,  tant 
de  voix  éloquentes  en  ont  célébré  les 
beautés  incomparables,  qu'il  serait  su- 
perflu d'exprimer  à  notre  tour  notre 
admiration.  Mais  ce  qu'on  n'a  pas  as- 
sez remarqué  peut-être,  c'est  la  diffé- 
rence des  caractères  que  Bossoel  pré- 
sente" dans  les  différentes  partie  de 
son  ouvrage,  dont  chacune  atteint i 
la  perfection.  lie  préambule  annonce 
trois  parties ,  dont  la  première  doit 
être  une  revue  rapide  des  çrincipaoi 
événements,  depuis  les  premiers  tetnpi 
jusqu'au  siècle  de  Charlemagnc;  lasfr 
conde ,  une  étude  de  la  religion  daM 
son  origine ,  son  développement  et  ta 
suite;  la  troisième,  une  histoire  rai- 
sonnée  de  la  puissance  et  du  dédin  des 
grands  empires.  En  se  conformant  a 
ce  plan ,  Bossuet  est  tour  à  tour  abre- 
viatcur  sublime,  théologien  inspirei 
historien  profond  ;  partout  grand  écri- 
vain ,  sans  chercher  à  l'être.  Dans  a 
première  partie ,  il  fait  une  chose  qa 
paraissait  impossible,  et  que  personne 
n'a  su  faire  après  lui  :  il  joint,  dans  un 
résumé ,  à  la  brièveté  la  plus  séverr 
le  mouvement,  l'éclat  et  la  chaleur* 
la  plus  haute  éloquence.  Dans  la  " 
conde ,  développant ,  par  l'iotcrpre 
tion  savante  et  majestueuse  des  l«^r 
saints,  les  conseils  de  Dieu  sur  so 
Église ,  marquant  d'une  main  infeti 
gable  et  sûre  les  rapports  des  évcne 
ments  avec  les  propneties ,  rattachai 
avec  une  absolue  rigueur  l'ancienne  l(J 
à  la  nouvelle ,  il  présente  la  religion 
depuis  les  premiers  jours  jusqu'au  ^i' 
de  présent,  comme  un  vaste  édifl 
dont  toutes  les  parties  se  tiennent 
se  répondent  avec  une  unité  et  p 
beauté  parfaite  ;  et  ravi  lui-même  a 
spectacle ,  souvent  il  ne  peut  conten 
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sa  transports,  et  sa  joie  et  son  or- 
mA  lui  échoppent  par  des  mouve- 
flieots  semblables  aux  divins  élans  des 
propbètes.  Dans  la  troisième  partie , 
tou]oanfidele  à  son  système  providen- 
tiel, mais  attentif  en  même  temps  à 
Tâctloo  (les  causes  secondes ,  il  sur- 

B^  par  la  sagacité  et  la  vérité  avec 
le  il  saisit,  dans  le  caractère  des 
nations  et  la  nature  des  circonstances, 
le  secret  de  la  prospérité  et  de  la  dé- 
cadence des  empires.  Les  peuples  et 
les  grands  hommes  sont  appréciés  avec 
tu jQgemeot  souverain,  et  peints  des 
couleurs  les  plus  fidèles  et  les  plus 
Certes.  Montesquieu  a  emprunté  beau- 
^  de  ses  plus  belles  considérations 
sur  le  génie  de  Rome  à  cette  dernière 
Ne  de  X Histoire  universelle.  Cha- 
fw  fois  qu'on  relit  un  tel  ouvrage, 
»  n'a  qu'une  chose  à  regretter,  c'est 
IseBossuet  ne  Tait  pas  continué  jus- 
K^p  terme  où  il  voulait  le  conduire. 
'Histoire  universelle ^  qui ,  dans  la 
*«éc  de  Bossuet ,  devait  s'éten- 
w  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV, 
arrête  à  celui  de  Charlemagne  ;  et 
i  continuation  que  Ton  a  imprimée 
û  1806,  n'est  que  le  recueil  des  notes 
w  Bossuet  avait  prises  pour  ébau- 
«r  son  travail. 

La  tâche  de  présenter,  dans  un  ta- 
•^30  e^^néral ,  les  siècles  du  moyen 
«et  Vcpoque  moderne,  était  laissée 
^"n  génie  qui  devait  s'en  acquitter 
onc  manière  si  opposée  aux  idées  de 
«suet,  qu'on  a  peine  à  concevoir 
^  deux  ouvrages  si  différents ,  et 
*t  le  dernier  suppose  un  tel  chan- 
î'wot  dans  les  opmions  et  dans  les 
<*ws,  ne  soient  séparés  que  par  un 
?Bi-siècle.  Rien  n  est  plus  propre  à 
*^  îoir  la  rapidité  avec  laquelle 
"««naissent  les  révolutions  de 
sprii  bomain ,  que  la  comparaison 
'dates  de  ï  Histoire  universelle  et 
'  r^ «aï  sur  les  mœurs, 
^ouiBc  parlerons  pas  d'un  ouvrage 
^^HUtoire de  France,  ordinaire- 
Oit  compris  parmi  ceux  que  Bossuet 
^rt  poor  le  jeune  prince.  Ce  n'est 
*•«  recueil  des  rédactions  que  com- 
*»t  le  dauphin  lui-même  ,  après  la 
9»  de  Bossuet ,  et  qu'U  s'exerçait 


ensuite  à  mettre  en  latin  :  la  rédaction 
et  le  thème  étaient  revus  chaque  fois 
par  Bossuet.  Ce  n'est  pas  un  ouvrage 
de  lui .  mais  c'est  un  monument  pré- 
cieux de  la  prévoyance  ingénieuse  et 
du  zèle  qu'il  apportait  dans  cette  édu- 
cation. Quel  autre  prince  eut  jamais 
un  précepteur  tel  que  Bossuet?  Quel 
bonheur  fut  celui  de  Louis  XIV ,  oui 
trouvait  un  Condé  pour  commander 
ses  armées,  et  un  Bossuet  pour  élever 
son  fils!  Ce|)endant  une  airection  si 
éclairée  et  si  attentive,  un  plan  si  bien 
conçu  et  si  bien  suivi ,  tant  de  soins 

Sue  Bossuet  lui-même  nous  retrace 
ans  cette  éloquente  lettre  adressée  en 
latin  à  Innocent  XI ,  ne  produisirent 

3u'un  résultat  médiocre ,  bien  éloigné 
e  ce  qu*avaient  attendu  la  cour  rt  le 
fmblic.  Mais  que  peuvent  l'habileté  et 
a  sollicitude  du  génie  sur  une  nature 
molle,  indifférente,  distraite,  incapa- 
ble d'activité  et  d'attention  ?  Le  fils 
de  Louis  XIV  offrait,  par  son  apathie 
et  sa  nullité,  une  résistance  bien  dif- 
ficile à  vaincre.  Peut-être  aussi ,  mal- 
fré  son  dévouement ,  Bossuet  ne  s'a- 
aissait-il  pas  toujours  assez  pour  se 
mettre  à  la  portée  de  celte  intelligence 
étroite  et  lente.  Toujours  élevé  dans 
ses  idées ,  toujours  sévère  dans  son 
langage,  il  n'avait  pas  cette  familiarité 
douce  et  insinuante,  cette  condescen- 
dance enfantine  que  Fénelon ,  moins 
sublime  et  plus  tendre,  employa  si 
heureusement  auprès  du  duc  de  Bour- 
gogne. Aujourd'nui  le  Télémaque  et 
les  Fables  de  l'archevêque  ôe  Cambrai 
sont,  pour  le  premier  âge,  une  lecture 
aussi  attachante  que  salutaire  ;  mais 
une  raison  développée  peut  seule  sentir 
le  prix  de  la  Politique  sacrée  et  de 
V Histoire  universelle.  Bossuet  est  la 
nourriture  solide  des  esprits  déjà  forts. 
Peut-être  qu'une  de^  conditions  pour 
être  l'instituteur  de  l'enfance  c'est  de 
n'avoir  pas  un  trop  grand  génie. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Bossuet  avait 
mérité,  par  la  manière  dont  il  avait 
rempli  sa  tâche ,  la  reconnaissance 
de  Louis  XIV.  L'éducation  du  dau- 
phin étant  terminée  en  1080,  il  fut 
nommé  premier  aumônier  de  la  dau- 
phine ,  et  un  an  après  évéque  de  Meaux. 
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Cest  alors  qu*il  quitta  la  eoinr  où  il 
était  resté  onze  années.  La  conduite 
qu'il  y  tint  pendant  tout  ce  temps  fut 
.  telle  t  qu'elle  n'a  pu  être  attaquée  que 
par  une  malveillance  évidente ,  ou  par 
cette  sévérité  aveugle  et  absurde,  qui 
ne  tient  aucun  compte  de  Tempire 
exercé  par  les  convenances  et  les  usa- 
ges sur  la  vertu  même.  A  ceux  qui 
s'écrient  que  Bossuet  à  la  cour  fut  le 
flatteur  des  grands  et  le  témoin  com- 
plaisant des  amours  scandaleux  et  des 
prodigalités  insensées  du  prince ,  peu 
de  mots  serviront  de  ré^nsel  Si  Bos- 
suet a  rendu  aux  principaux  person- 
nages de  cette  cour  brillante  des  hom- 
mages qu'exigeait  leur  rang ,  et  que 
justifiait  souvent  leur  mérite,  il  Ta 
toujours  fait  de  manière  à  conserver 
la  dignité  qui  convenait  à  son  miniS' 
tère ,  et  la  louange  ne  lui  ôte  jamais 
son  indépendance ,  parce  qu'il  la  dé- 
cerne avec  délicatesse,  et  s'empresse 
aussitôt  de  la  retirer  au  nom  de  la  foi, 
et  de  l'anéantir  devant  Dieu.  S'il  ne 
s'éleva  pas  conti^  les  faiblesses  de 
Louis  XIV  avec  cette  liberté  et  cette 
chaleur  qu'on  admire  dans  les  premiers 
temps  de  l'Église,  mais  aui  eussent 
paru  étranges  au  dix-seçtième  siècle , 
il  saisit  toutes  les  occasions  qui  s'of- 
fraient d'avertir  le  prince  sans  éclat  et 
de  le  ramener  sans  scandale.  Il  seconda 
les  mouvements  religieux  du  cœur  de 
Lavallière;  il  acheva  l'œuvre  de  sa 
conversion.  Il  travailla  avec  toute  la 
hardiesse  que  comportait  sa  position  à 
soustraire  le  monarque  au  joug  de  ma- 
dame de  Montespan  (*)  ;  ses  discrets 

(*)  Peu  de  temps  avant  son  départ  pour 
h  campagne  de  1675 ,  le  roi  cédant  aux  re« 
présentations  du  curé  de  Versailles,  de 
Ro&suet  et  de  M.  de  Montausier,  avait  relé- 
gué madame  de  Montcs|)an  A  Clagnr.  Pen- 
dant la  campagne ,  Bossuet  lui  écrivit  pour 
rafTermir  dans  une  résolution  qu*il  n'avait 
prise  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Cette  lettre 
respectueuse  et  sévère,  à  la  fois  fait  le  plus 
grand  honneur  au  caractère  de  Bossuet.  Il 
est  vrai  que  Louis  XIV  était  alors  dans  un 
de  tes  bons  moments  :  docile  aux  comeils 
religieux  du  saint  évéque,  il  lui  demanda 
en  outre  des  avis  sur  ses  devoirs  de  prince. 
Unt  secondt  lettre  de  Bossuci ,  écrite  dnns 


'  mais  constants  efforts  ameoèrei^ 
enfin  l'âoignement  de  la  puinanU 
favorite.  Il  n'eut  point  de  complai- 
sance pour  un  autre  attachement; 
il  respecta  un  commerce  légitime  et 
secret ,  et  où  le  roi  puisait  de  gra- 
ves conseils  et  de  pieuses  leçons,  y^ 
dame  de  Maintenon  ne  fut  pas  b 
maîtresse ,  mais  l'épotise  sévère  et  dé* 
vote  de  Louis  XIV. 

Si  Bossuet  était  forcé ,  par  la  ^m 
qu'il  occupait,  de  se  montrer  àm 
les  pompes  et  les  fêtes  de  la  cour 
au  milieu  d'une  foule  brilbrite  t 
frivole ,  avide  de  tous  les  plaisir 
qu'il  proscrivait,  il  se  dérobait,  toti 
tes  les  fois  qu'il  le  pouvait,  à  c^ 
éclat  et  à  ce  bruit.  Il  se  renfemai 
dans  sa  bibliothèque^  pour  continue 
les  travaux  destinés  à  son  élève, 01 
bien ,  suivi  d'une  petite  trou[>e  d>( 
clésiastiques ,  dont  il  appréciait  U 
connaissances  et  la  piété,  et  parnt 
lesquels  se  distinguaient  Fénelon  i 
l'abbé  de  Fleury ,  il  se  retirait  soti 
les  ombrages  du  petit  parc  de  Versai 
les ,  surtout  dans  cet  endroit  qui  roi 
serva  le  nonï  d'allée  des  pfHlosophei 
pour  V  discourir  sur  les  affaires  elli 
intérêts  de  l'Église,  ou  travailler  ( 
commun  à  des  commentaires  sur  les  I 
vres  saints.  Il  s'éloignait,  quand  h  coi 
ne  lui  offrait  que  le  spectacle  monda 
de  son  luxe  et  de  ses  fêtes  ;  mais  il  s'er 
pressait  d'accourir ,  aussitôt  que  d 
esprits,  qui  mêlaient  le  goût  de  la  1 
ligion  a  celui  des  plaisirs,  invoquaic 
le  secours  de  ses  lumières  et  l'autor 

persuasive  de  sa  foi.  Sur  la  prière 
mademoiselle  de  Duras ,  îl  eng;i;;e 

une  discussion  avec  le  ministre  Clai 

le  même  temps,  renferme  des  représentaiii 
trè^-franches  sur  les  misères  du  peiiple 
finit  par  un  éloge  des  vertus  bienfaisante 
populaires  de  Henri  IV.  Louis  "XIV  n 
bien  cette  lettre  :  il  paraissait  chaniré;  r 
h  son  retour  il  ran|iela  madame  de  Mon 
pan.  dont  il  n'avait  pu  chasser  le  sou>v 
et  quant  à  la  misère  du  peuple  il  ne  p 
pas  s*en  inquiéter  l)eauroup.  Toutefois  1 
suct  ne  cessa  pas  de  combattre  autant 
le  pouvait  l'empire  de  la  fa%*orile,  et 
constance  de  Louis  XIV  y  aidant ,  mail 
de  Montcsgan  quitta  enlîa  la  cotir. 
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ain  présence ,  et  la  ramenait  au  ca- 
tyidsme,  par   l'éclatant  triomphe 
qa"\\  obtenait  sur  un  des  plus  habiles 
onteun  de  la  réforme.  Et  quel  zèle 
il  dépiofiit,  quelle  ardeur  l'animait, 
lorsgv'oo  réclamait ,  au  lit  de  mort , 
KS  aiwrtations  et  ses  prières  comme 
BDfoÊiillible  appui  !  Bossuet  prend  un 
evactére  auguste,  lorsqu'il  se  présente 
à  Doos,  portant  les  secours  de  l'Église 
et  les  coosolations  de  sa  parole  à  ces 
princes  illostres,  à  ces  grands  person- 
nages, qai  tenaient  à  répandre  dans 
h  ton  d'un  si  pieux  ministre  leurs 
derniers  sentiments ,  et  à  mourir  en- 
tre ses  bras. 

Hais  qu'est-il  besoin  de  justifier 
pins  longtemps  la  conduite  qu'il  tint 
a  la  cour?  Ajoutons  seulement  les 
paroles  que  consacre  à  la  louange 
de  Bossuet  un  contemporain  d'au- 
tant plus  digne  de  foi,  qu'il  mon- 
tre ordinairement  peu  d'indulgence , 
et  que  son  humeur  maligne  le  portait 
à  amr  toutes  les  occasions  de  satire 
ou  de  blâme.  «  C'était,  dit  Saint-Si- 
non  en^rlant  de  Bossuet,  un  homme 
dont  les  vertus ,  la  droiture  et  l'hon- 
ttur  étaient  aussi  inséparables  que  la 
science  et  la  vaste  érudition.  • 
Cest  le  témoignage  que  lui  rendit  toute 
Itglise de  France,  lorsqu'elle  le  choisit, 
CD  1681 ,  pour  prononcer  le  discours 
d'ouverture  au  milieu  de  cette  impo- 
lante  assemblée  d'évéques  réunis  par 
hom  XIV,  au  sujet  des  contestations 
de  la  couronne  avec  le  saint-siége.  Le 
àmx  de  régale,  qui  autorisait  les  prin- 
eesà  jouir  des  revenus  ecclésiastiques, 
^  à  conférer  les  bénéfices  dans-  les 
^v^cfaés  vacants ,  avait  mis  aux  prises 
ks  deux  puissances  ;  et  le  débat  s'a- 
pnAssant,  les  questions  de  la  dis- 
tetion  du  spirituel  et  du  temporel , 
<t  de  rinfaillibilité  du  pape ,  avaient 
^de  nouveau  soulevées.  Dans  cette 
■Ure  importante,  personne  n'était 

S^  capable  que  Bossuet  d'éclairer 
■^phe ,  et  de  la  préserver  des  maux 
tBhnXt  la  division.  Pïommé  mem- 
!  de  la  commission  qui  devait  pré- 
fKt  les  résolutions  de  l'assembli^ , 
■prit  sur  elle  un  ascendant  qu'on  ne 
Nvait  contester  à  une  science  si 


vaste ,  a  une  prudence  €i  consommée. 
En  réalité,  il  fut  l'âme  et  le  chef  de  ce 
célèbre  concile.  Ce  fut  lui  qui  rédigea 
cette  lettre  adressée  au  pontife,  otj,. 
sous  les  formes  du  respect ,  les  évé- 
ques  réclamaient  une  concession  au- 
torisée par  les  canons  mêmes.  Ce  fut 
lui  qui ,  après  la  réponse  menaçante 
d'Innocent  XI ,  écrivit  cette  circulaire 
destinée  à  justifier ,  devant  toutes  les 
églises  de  France,  les  démarches  de 
l'assemblée ,  et  à  motiver  la  désobéis- 
sance c|ue  lui  imposait  son  devoir.  Ce 
fut  lui  enfin  qui ,  en  grande  partie , 
arrêta  la  forme  des  quatre  proposi- 
tions de  1682.  Ainsi  l'Eglise  gallicane 
lui  dut  la  fondation  ou  du  moins  le 
renouvellement  de  ses  libertés.  C'est 
répoque  la  plus  glorieuse  de  sa  vie. 
La  France  entière  remercia  d'une 
seule  voix  l'homme  qui  la  défendait 
dans  la  nationalité  de  son  Église  avec 
tant  de  modération  ,  de  noblesse, 
d'habileté  et  d'éloquence. 

Disons  tout  cependant  :  au  fond, 
ce  moment  triomphant  de  la  vie  de 
Bossuet  en  est  l'endroit  faible  :  son 
triomphe  cachait  une  défaite.  Par 
quoi  s'élevait -il  à  ce  degré  de  po- 
pularité et  de  gloire  ?  Par  une  doc- 
trine qui,  non  -  seulement  aux  yeux 
d'un  ultramontain ,  mais  pour  tout 
esprit  impartial ,  pour  tout  juge  dé- 
sintéressé, ^'offre  pas  cette  vigueur 
de  logique  et  ce  puissant  esprit  de 
conséquence  que  nous  avons  jusqu'ici 
admire  en  Bossuet.  Pour  la  première 
fois,  il  se  trouvait  engagé  dans  une 
discussion  sur  l'infaillibilité  pontificale 
et  la  distinction  du  spirituel  et  du  tem- 
porel. Comment  est-il  sorti  de  ces  dif- 
ficiles questions?  Par  un  moyen  terme, 
par  un  de  ces  compromis  qui ,  sans 
doute ,  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  sage 
dans  les  eas  embarrassants,  mais  qui 
toujours  mécontentent  la  raison,  mat- 
gré  l'excuse  des  circonstances ,  éveil- 
lent le  doute,  prêtent  à  la  critique ,  et 
n'ont  pas  assurément  cet  air  de  force 
et  de  grandeur  que  donnent  au  génie 
la  constance  dans  la  même  voie  et 
la  rigueur  d'une  marche  inflexible. 
Qu'est-ce  que  cette  indé/ectibiiUé , 
substituée  par  Bossuet  à  VinfailHbilUé 

T.  m.  10*  lÀpraiëan.  (Digt.  bitgtgi..  ,  btg.,  -         lo 
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du  pape  ?  Quel  est  le  sens  de  cette 
distinction  ?  Selon  lui ,  le  paj^e  n'est 

{)as  infaillible;  mais  il  ne  peut,  même 
orsquMl  est  tombé  dans  Terreur ,  se 
séparer  de  TÉgliseï  ni  cesser  d*en  être 
le  chef,  parce  que,  TÉglise  se  hâtant 
de  réprimer  et  de  condamner  son  er- 
reur ,  il  n'est  pas  possible  qu'il  ne  [a 
rejette  pas  aussitôt.  Cette  distinction 
n*est  pas  di^ne  de  Bossuet.  En  défi- 
nitive .  il  faisait  résider  dans  TÉglise 
l'infaillibilité  qu'il  refusait  au  pape,  et 
attribuait  la  souveraine  puissance  à 
l'aristocratie  des  évéques.  Mais  où 
s'arrêtait  le  droit  des  évéques?  Oii 
commençait  la  monarchie  papale? 
Enfin,  quelle  raison  y  avait-il  pour 
accorder  à  l'ensemble  des  autorités 
ecclésiastiques  l'infaillibilité  refusée 
au  chef  principal  ?  Que  d'pbiections 
Bossuet  soulève,  et  par  combien  de 
côtés  ce  puissant  athlète  est  devenu 
vulnérable  ! 

Dans  la  même  discussion ,   il  sé- 
partt  expressément  te  pouvoir  spiri- 
tuel du  pouvoir  temporel;  et,  quoi- 
âue  ayant  oour  lui  1  ordre  du  Christ 
e  rendre  a  César  ce  qui  est  à  César, 
les  décisions  antérieures  des  évéques 
gallicans ,  et  enfin  l'irrécusable  témoi- 
gnage de  la  raison  et  du  sens  com- 
mun ,  toutefois  il  s'engage ,  par  cette 
distinction  positive ,  dans  des  difficul- 
tés, insolubles  peut-être,  mais  dont 
assurément  il  ne  parvient  pas  à  se  ti- 
rer a.vec  succès.  Si  l'empiétement  de 
l'un  des  deux  pouvoirs  sur  l'autre  est 
traité  par  lui  d'usurpation  coupable, 
que  fail-il  de  tant  de  siècles ,  où  l'E- 
glise ,  par  la  nature  même  de  sa  cons- 
titution ,  empiétait  de  tant  de  maniè- 
res sur  la  puissance  des  rois  ?  Inévi- 
tablement placé  en  face  de  Thistoire , 
Bossuet  ne  peut  que  condamner  fai- 
blement, ou  interpréter  avec  subtilité, 
ou  garder  le  silence.  Quoi  qu'il  fasse, 
H  révèle  une  longue  erreur,  et  fournit 
des  armes  à  l'incrédulité  et  à  l'hérésie. 
Que   ta  position  de  Bossuet  est 
changée!  Jusqu'ici,  interprète  simple 
et  fort  de  la  doctrine  religieuse ,  lo- 

ficien  inattaquable  dans  la  manière 
ont  il  développe  ses  conséquences ,  i( 
S'embarrasse  maintenant  dans  sa  pro- 


pre discussion ,  et  ouvre,  malgré  ki* 
même,  dans  le  magnific|ue  édifice  éleré 
.  par  ses  mains ,  des  brecbes  qu'il  s'ef- 
force en  vain  de  réparer.  H  est  donc 
bien  difficile  de  rester  jusqu'au  bout 
exempt  de  contradictions  et  d'ineobé- 
rence ,  et  l'unité  est  une  chose  bkn 
peu  compatible  avec  la  nature  humaine, 
puisqu'elle  n'existe  pas  dans  de  tds 
nommes,  et  que  des  génies  si  fermes  et  si 
croyants  ne  peuvent  suivre  jusqu'ao 
bout  uneli^e  inflexible.  Au  milieu  des 
sujets  dejoiequelui  donnèrent  l'impo- 
sant accord  de  l'Église  de  France  et 
l'esprit' de  modération  que  gardèrent 
constamment  ses  chefs,  Bossuet  dut 
tristement  sentir  l'inutilité  de  ses  ef- 
forts pour  replacer  les  bornes  où  de- 
vaient s'arrêter  les  opinions.  11  lui 
échappe  de  temps  en  ten^ps  des  ex» 

})ressions  qui  trahissent  le  regret  ^ 
'inquiétude.  Ces  sentiments  percent 
surtout  dans  sa  lettre  à  l'abbé  de 
Rancé.  Même  dans  le  discours  d'ou- 
verture sur  l'unité    de  l'Éclise,  on 
sent,  malgré  Thahileté  qui  Te  dinge, 
et  l'enthousiasme  qui  l'anime,  un  se- 
cret malaise  que  cause  à  ce  géote, 
amoureux  de  la  simplicité  et  de  la 
rectitude ,  la  fausseté  de  sa  positioa 
Aussi,  dès  qu'il  cessa  d'être  occupé  de 
ces  démêlés ,  il  revint ,  avec  plus  de 
chaleur  que  jamais,  à  la  poléroiqoe 
contre  les  réformés ,  comme  pont  | 
chercher  un  dédommagement,  et  ren- 
dre d'un  côté  à  l'unité  de  l'Eglise  e« 
qu'elle  avait  perdu  de  Tautre. 

Bientôt  un  de  ses  vœux  les  plv 
chers  fut  exaucé  :  l'autorité  royale  vint 
frapper  un  grand  coup  pour  opérer  en 
France  la  destruction  du  protestan- 
tisme. La  révocation  de  Tédit  de  9an* 
tes  le  remplit  d'une  joie  contre  la- 
quelle se  soulève  l'humanité  de  notre 
temps,  mais  que  toute  la  France 
tholi(]ue  éprouvait  avec  lui.  Si ,  à 
l'oraison  mnèbre  du  chancelier  don 
la  main  mourante  avait  scél)è  Yédt 
de  proscription,  Bossuet  célèJ^  a 
un  transport  d'allégresse  ce  trio 
de  la  foi ,  et  salue  dans  X.ouls 
un  nouveau  Constantinj.  ttn 
ThéodosCy  un  nouveau  CKar< 
de  semblables  mouvements  cfadour^ 


n 


BOS 


FRANCE. 


B09 


i47 


te  kktÊùt  dans  tous  les  écrits  Goa- 
temporaios  ;  et  il  n*est  pas  jusqu'aux 
kUres  d'une  femme  célèbre  par  les 
grâces  légères  de  son  esprit  et  la  bonté 
ae  son  cœur  y  où  Ton  ne  trouve  un 
ék^e  sérieux   de  Tarrét  impitoyable 
qui  OMIS  révolte  aujourd'hui,  «  Vous 
aora  ro  sans  doute ,  dit  madame  de 
Sévifàj  redit  par  lequel  le  roi  révo« 
aie  celoi  de  liantes.  Rien  n*est  si 
oaa  que  ce  qu'il  contient ,  et  jamais 
aooui  roi  n'a  fait  et  ne  fera  rien  de 
plus  méoiorable.  »  Cette  erreur  était 
cdie  de  toute  une  nation ,  trop  atta- 
chée à  sa  foi  pour  être  tolérante. 
fiosij^Rabutin  écrivait  dans  le  même 
temps  n  :  «J'admire  la  conduite  du  roi 
pour  roioer  les  huguenots  ;  les  guer- 
res qu'on  leur  a  faites  autrefois,  et  les 
Saint-Barthélémy ,  ont  multiplié   et 
doDsé  vigueur  à  cette  secte  ;  Sa  Ma- 
jesté l'a  sapée  oetit  à  petit ,  et  l'édit 
ou'il  vient  de  donner,  soutenu  des 
oragoos  et  de  Rourdaloue,  a  été  le 
coup  de  crâce.  »   Du  moins  on  ne 
tnau  Dulle  part  dans  les  écrits  de 
B(sœt  l'approbation   des   rigueurs 

Si  amenèrent  l'exil  de  tant  de  familr 
et  les  luttes  sanglantes  des  Cé- 
Tttnes  et  du  Vivarais.  On  est  heureux 
Rapprendre  des  contemporains ,  qu'il 
^mpia  toujours  de  son  diocèse  les 
aûttions  armées  :  il  disait  qu'il  ne 
fourrait  jamais  regarder  les  baïon- 
*çte  comme  des  moyens  de  conver- 

Si  cette  modération  de  Rossuet  à 
r^Svd  des  protestants  n'était  attes- 
te par  des  témoignages  certains, 
fi« pourrait  en  douter,  en  lisant  dans 
Il  iôeoQrs  prononcé ,  en  1681 ,  sur 
failé  de  l'Eglise,  ouatre  ans  avant 
^uéroeatioQ  de  1  éait ,  un  passage 
nt  sévérité  menaçante .  impitoya- 
HBi  oà  ii  invoque  contre  les  ennemis 
vkfei  tous  les  moyens  de  contrainte 
*M  les  princes  disfMsent.  Il  cite 
'^■e  modèle  à  Louis  XIV  ce  roi 
■U^crre  qui  disait  à  son  clergé  : 
fp  QmstanivUy  vos  Pétri  gladium 
kiMiiàKf  habeiis  :jungamtts  dexte* 
*i^ffa(«iM»  gkuUo  cofidemus:  t  J'ai 

Q  H  novembre  i6S5, 


«  le  glaive  de  Constantin  à  la  main,  et 
«  vous  y  avez  celui  de  Pierre  ;  donnons- 
«  nous  la  main  ,  et  joignons  le  glaive 
a  au  glaive.  »  Il  s'écrie  avec  un  enthou- 
siasme cruel  et  révoltant  :  «  Ne  crai- 
gnez rien,  saints  évéaues  ;  si  les  ho^^ 
mes  sont  assez  rebelles  pour  Ine  pas 
croire  à  vos  paroles ,  qui  sont  celles 
de  Jésus-Christ,  des  châtiments  ri- 
goureux leur  en  feront,  malgré  qu'ils 
en  aient ,  sentir  la  force ,  et  la  puis- 
sance royale  ne  vous  manquera  ja- 
naais.  »  Heureusement  l'homme  n'était 
pas ,  chez  Bossuet ,  aussi  impitoyable 
que  le  théologien.  Sa  conduite  envers 
les  protestants  fut  loin  de  répondre  à 
cet  odieux  langage.  Une  nouvelle 
preuve  de  cette  heureuse  inconsé- 
cjuence,  ce  sont  les  lettres  qu'il  écrivit 
a  l'intendant  du  Languedoc,  M.  de 
Basville,  pour  s'opposer  à  la  contrainte 
par  laquelle  on  obtenait  la  présence 
des  nouveaux  convertis  à  la  messe. 

Cependant ,  tout  en  rendant  justice  à 
cette  modération  qui  l'honore,  on  doit 
dire  qu'il  aurait  pu  faire  plus  encore 
pour  les  opprimés ,  et  combattre  la 
persécution  par  une  intervention 'plus 
active  et  plus  étendue.  Ces  lettres  à 
M.  de  Basville  ne  furent  écrites  qu'en 
1698 9  lorsque  déjà,  dans  les  diocèses 
du  Midi ,  les  plus  grands  excès  avaient 
été  commis ,  lorsque  des  populations 
entières  avaient  été  réduites  au  déses-  , 
poir.  U  faut  savoir,  en  outre,  que  si 
Bossuet  était  moins  sévère  que  M.  de 
Basville  sur  la  question  de  la  messe .  il 
voulait  comme  lui  qu'on  arrachât  les 
enfants  aux  pères ,  pour  les  conduire 
aux  écoles  catholiques  ;  qu'il  était  in- 
flexible sur  la- question  du  mariage; 
qu'il  admettait,  dans  certains  cas,  des 
contraintes  et  des  amendes.  L'huma- 
nité, la  bonté,  étaient  dans  le  carac» 
tère  et  dans  le  cœur  de  Bossuet  ;  par 
son  génie  et  sa  croyance,  il  était  porté 
à  la  dureté,  et,  pour  tout  dire,  à  la 
tyrannie.  De  là ,  ce  mélange  de  mena- 
ces et  de  ménagements  ;  de  là ,  cette 
Srotection  restreinte  par  des  rigueurs; 
e  là,  cette  demi -tolérance,  ou  il  faut 
convenir,  en  déûnitive,  qu'il  s'est  tenu 
à  regard  des  protestants. 

Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nao- 
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tes ,  Bossuet ,  qui  déjà  avait  quitté  la 
cour ,  se  consacra  plus  aue  jamais  au 
soin  de  son  diocèse.  Il  v  déploya  toutes 
les  vertus  d*un  évêque  des  anciens  jours. 
On  est  forcé  d*admirer  en  lui  riiomroe 
de  bien  autant  que  Thomme  de  génie, 
quand  on  le  voit  prodiguer  les  aumô- 
nes f  multiplier  les  visites  pastorale^ , 
entretenir  de  longues  correspondances 
avec  d'humbles  religieuses  sur  la  pra- 
tique du  salut  ;  enseigner  le  caté- 
chisme aux  petits  enfants ,  au  retour 
de  cette  solennité  où  son  éloquence 
avait  payé  à  la  gloire  d*un  héros  un 
tribut  immortel.  En  finissant  Torai- 
flon  funèbre  de  Gondé ,  le  plus  magni- 
fique monument  que  le  génie  puisse 
élever  au  génie  ,  Bossuet  avait  dit 
adieu  à  ces  pompes  de  la  mort,  à  cette 
funèbre  et  majestueuse  arène  de  l'é- 
loquence dont  il  se  croyait  éloigné  dé- 
sormais par  son  âge  et  par  ses  devoirs, 
et  jamais  il  n'avait  été  aussi  grand 
que  lorsque,  après  avoir  réuni  autour 
des  restes  de  l'illustre  et  pieux  guer- 
rier sa  famille,  ses  amis,  ses  soldats, 
et  toutes  les  gloires  de  la  France ,  il 
s'était  avancé  lui-même ,  avec  la  ma- 
jesté de  ses  cheveux  blancs ,  et  l'ac- 
cent pathétique  d'une  voix  qu'on  ne 
devait  plus  entendre  pour  rendre  à 
son  tour  les  derniers  devoirs  à  ce 
tombeau ,  et  y  recueillir  une  leçon  et 
un  exemple  pour  lui-même.  Mais  dans 
le  premier  moment ,  c^  discours ,  au- 
quel rien  n'est  comparable,  ne  produi- 
sit pas  l'entraînement  auquel  nous  ne 
pouvons  résister  en  le  lisant ,  et  Bos- 
suet essuya  d'étranges  critiques.  Bussy- 
Rabutin  écrivit  :  «  L'oraison  funèbre 
de  M.  de  Meaux  n'a  fait  honneur  ni 
au  mort  ni  à  l'orateur.  >»  La  cour  ap- 

Elaudit  faiblement.  Ce  qui  indisposait 
iussy-Rabutin  et  la  cour,  c'était  un 
des  passages  les  plus  admirés  aujour- 
d'hui ,  c'était  le  magnifique  parallèle  de 
Turenne  et  de  Gondé.  On  trouvait  que 
dans  ce  parallèle  l'orateur  ne  s'était 
pas  assez  souvenu  de  la  supériorité 
qu'assuraient  à  Gondé  les  actions  de  sa 
vie  et  le  rang  qu'il  avait  occupé  à  la 
cour.  On  lui  reprochait  surtout  d'avoir 
oublié  les  usages  en  laissant  aussi  peu 
de  distance  entre  un  prince  du  sang  et 


un  Bouillon.  Par  manie  d'étiquette, 
beaucoup  plus  que  par  impartiah'té 
historique,  on  se  choqua  de  ce  passage 
où  il  nous  semble  qne  Bossuet,  juste 
à  l'égard  des  deux  grands  hommes, 
relève  encore  la  gloire  de  Gondé  par 
les  éloges  qu'il  donne  à  Turenne.  Il 
faut  savoir  que  la  famille  des  Bouil- 
lon ,  par  ses  prétentions  et  ses  usur- 
pations récentes,  s'était  attiré  des 
inimitiés  nombreuses.  Gette  aversion 
éclatait  alors  d'autant  plus  librement, 
que  les  Bouillon  venaient  d'être  disgra- 
ciés. On  accusa  Bossuet  d'être  sorti 
de  son  sujet  d'une  manière  offensante 
pour  son  héros  ;  et  le  comte  de  Gram- 
mont ,  pour  faire  sa  cour  au  roi ,  lui 
dit ,  en  revenant  de  Notre-Dame  :  «  Je 
«  viens  d'entendre  l'oraison  funèbre  de 
«  M.  de  Turenne.  » 

Au  reste,  cette  injustice,  qui  offre  un 
trait  de  moeurs  assez  curieux ,  fut  de 
courte  durée ,  et  l'on  s'aperçut  bientôt 
de  la  perfection  d'un  éloge  où  Bossuet 
s'était  surpassé  lui-même.  La  Bruyère 
ne  fut  que  l'interprète  du  sentiment 
universel ,  lorsque,  en  1693,  dans  son 
discours  de  réception  à  l'Académie,  il 
plaça  Bossuet  au  premier  rang  des 
orateurs.  Mais  si  Bossuet  était  sensi- 
ble à  la  douceur  de  la  louange,  il  dut 
être  plus  flatté ,  lorsque  la  Bruyère  le 
proclama  un  défenseur  de  la  religion, 
une  lumière  de  l'Église ,  et  qu'il  s'é- 
cria :  f  Parlons  d'avance  le  langage  de 
la  postérité  :  un  Père  de  l'Église.  »  Eq 
effet,  combattre  l'hérésie,  ramener  les 
âmes  égarées ,  affermir  la  foi  des  fidè- 
les ,  rendre  droite  et  sûre  la  voie  da 
troupeau  de  Dieu ,  telle  fut  la  vérita- 
ble ,  la  seule  ambition  de  Bossuet. 
Aspirer,  en  parlant  ou  en  écrivant,  à 
la  gloire  littéraire ,  lui  paraissait  une 
vanité.  On  peut  affirmer  qu'il  n'atta- 
chait d'importance  à  ses  plus  beaux 
ouvrages,  qu'à  cause  de  Tinfluence 

3u'ils  avaient  pu  exercer  dans  l'intérêt 
e  la  cause  religieuse.  A  ses  yeux ,  la 
parole  n'était  rien  par  elle-même,  et 
tout  esprit  sérieux  ne  devait  l'employer 
que  comme  un  instrument  d'actioa 
pour  la  pensée.  Dans  l'oraison  funè- 
bre du  P.  Bourgoing ,  il  avait  tracé 
avec  un  Père  de  rÉglise  le  portrait  de 
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rontcor  ebrétiefi  :  «  Son  discours, 
anit-il  dit,  se  répand  à  la  manière  d*un 
torrent;  et  s'il  trouve  en  son  chemin 
Icsfleande  Téloontîoo,  il  les  entraîne 
p&utÂt  après  lui  par  sa  propre- impé- 
tuoiité,  qu'il  ne  les  cueille  avec  choix 
pour  se  parer  d'un  tel  ornement.  » 
Ortie  figure  semble  avoir  été  faite 
poor  Bossue t ,  tant  elle  le  peint  au  vrai 

Cette  réunion  du  naturel  et  de  Té- 
dit,  de  la  facilité  et  de  la  force,  pa- 
rut au  plus  haut  deçré  dans  un  nou- 
vel ouvrage ,  fruit  des  courts  loisirs 
que  lui  laissait  le  soin  de  son  diocèse. 
Cest  cette  Histoire  des  variations, 
qai ,  en  présentant ,  dans  un  rédt 
plein  d'action  et  de  vie,  les  événements 
de  la  rdbnne,  découvre  la  faiblesse  et 
la  honte  de  son  origine ,  et  poursuit 
ses  contradictions  et  ses  mensonges 
d*on  raisonnement  et  d'une  ironie  im- 
pitoyables. En  même  temps  qu'il  lan- 
çai contre  les  réformés  cet  acte  d'ac- 
cusation accablant,  qui  produisit  de 
Bombreuses  conversions ,  et  entre  au- 
tres ,  dans  le  siècle  suivant ,  celle  de 
rhistorien  Gibbon,  auquel  manqua, 
il  est  vrai ,  le  don  de  la  persévérance, 
BosBuet  adressait  aux  religieuses  d'un 
CDQveot  de  Meaux  les  MédUtations  sur 
tÉcangiie ,  et  les  Élévations  sur  les 
mystères ,  pensées  graves  et  touchan- 
tes, pieux  élans,  ardentes  extases  d'une 
âoie  que  ravit  la  contemplation  des 
perfections  divines. 

Les  bornes  de  cet  article  ne  per- 
ONttent  pas  de  parler  de  tant  d  au- 
tres ouvrages  de  Bossuet  qui  appar- 
UtQoent  à  cette  époque,  du  Traité 
ée  la  communion  sous  les  deux  espé^ 
ces,  de  V  Oraison  funèbre  dAnne  de 
Goifague  ,  des  Lettres  pastorales , 
4ft  b  dbrrespondance  avec  LeibnitJs 
ttrun  projet  de  réunion  des  luthé- 
neas.  L'activité  de  Bossuet  était  pro- 
igieuse  «  et  la  vieillesse  n'ôtait  rien 
ili  fôcondité  et  à  la  videur  de  son 
SMe.  Il  se  délassait  en  jouissant  du 

f  sir  de  la  conversation ,  au  milieu 
b  société  d'amis  qu'il  réunissait 
iBifcnt  à  sa  maison  de  Germigny. 
Sauvent ,  dans  ses  promenades  sous  ' 
hs  ombrages  de  son  parc ,  il  marchait 


environné  d*un  pn^upe  de  savants  ec- 
clésiastiques ,  d'hommes  de  lettres  re- 
nommés ,  de  seigneurs  illustres ,  gui 
étaient  fiers  de  posséder  son  amitié , 
et  jouissaient  délicieusement  d'un  tel 
commerce.  L'entretien,  sérieux  sans 
contrainte ,  roulait  de  préférence  sur 
les  affaires  de  l'Église,  ou  sur  des 
questions  de  piété.  Souvent  aussi, 
Bossuet,  oubliant  les  sévères  arrêts 
qu'il  avait  plus  d'une  fois  portés  con- 
tre les  lettres ,  et  le  plaisir  qu'elles 
procurent ,  s'entretenait  sur  le  mérite 
des  ouvrages  contemporains ,  sur  les 
règles  de  lart,  invoquait  les  anciens, 
récitait  d'une  voix  émue  des  morceaux 
de  Virgile  ou  d'Homère ,  et  ravissait 
ses  auditeurs  par  l'enthousiasme  avec 
lequel  il  parlait  de  la  douceur  de  l'un 
et  de  la  sublimité  de  l'autre. 

Au  nombre  des  premiers  amis  de 
Bossuet,  se  trouvaient,  outre  l'abbé 
Fleury  et  Fénelon,  dont  nous  avons 
parlé,  la  Bruyère,  Pélisson,  Santeuil, 
Valincour,  M.  de  Cordemoi ,  M.  de  Ma- 
lézieux.  Fénelon  s'était  attaché  à  Bos- 
suet dès  sa  première  jeunesse  ;  il 
s'était  formé  sous  sa  direction  bien- 
veillante, et  il  avait  dû  à  sa  recom- 
mandation lar  place  de  précepteur  au- 
f»rès  du  duc  ae  Bourgogne.  Bossuet 
e  chérissait  pour  son  génie,  et  sur- 
tout pour  l'aimable  candeur  de  son  ca- 
ractère. Un  démêlé  théologique  causé 
par  le  goût  de  Fénelon  pour  les  idées 
d'une  femme  à  l'imagination  mystique, 
vint,  à  l'époque  où  nous  sommes  parve- 
nus, trouDler  leur  union,  et  la  rompre. 
Nous  n'exposerons  pas  ici  les  faits  de 
la  controverse  du  quiétisme ,  racontés 
tant  de  fois ,  et  dont  le  résumé  trou- 
vera place  ailleurs  dans  ce  recueil.  On 
a  porté  contre  Bossuet  l'accusation  de 
jalousie  :  on  a  dit  <]ue  s'il  n'avait  été 
poussé  par  un  sentiment  de  cette  na- 
ture ,  il  n'aurait  point  attaqué  l'inno- 
cente rêverie  d'une  imagination  pieuse, 
comme  une  dangereuse  hérésie.  On  ne 
peut  croire  que  telle  ait  été  l'inspira- 
tion de  Bossuet,  en  déclarant  la  guerre 
à  Fénelon.  Lors  même  qu'il  eût  pu 
être  envieux,  il  n'aurait  jx)int  eu  de 
sujet  de  l'être,  car  sa  gloire  était  as- 
sez haute  pour  n'avoir  rien  à  crain- 
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dre ,  même  des  éclatants  succès  de 
Fénelon.   Mais  son  flme  était  trop 
^ande  pour  être  accessible  à  une  oas- 
sîon  aussi  basse ,  et  tout  ce  que  Von 
connatt  de  sa  ne  et  de  son  caractère 
repousse  une  telle  supposition.  S'il  a 
engagé  le  combat  avec  Fénelon ,  c'est 
que,  dans  cette  doctrine  qui  paraît  sans 
conséquence  à  des  esprits  indifférents, 
il  Y  avait  en  effet  de  quo\  alarmer  une 
foi  aussi  vive  que  la  sienne  ;  c'est  que 
le  pur  amour ,  recommandé  comme 
le  plus  sûr  chemin  du  salut ,  produi- 
sait ,  comme  conséquences ,  indiffé- 
rence pour  les  pratiques  religieuses  et 
la  paresse  contemplative  oe  Tâme; 
c'est  que  la  dignité  et  le  génie  de  l'au- 
teur des  Maximes  deê saints  donnaient 
*a  l'erreur  des  chances  de  succès.  Ce 
qu'il  faut  reprocher  à  Bossuet,  c'est 
de  n'avoir  pas  su  se  maîtriser  dans  la 
discussion  \  c'est  d'avoir  oublié ,  en 
s'indignant  contre  les  écrits ,  le  res- 
pect qu'il  devait  à  la  personne  ;  c'est 
d'avoir  accusé  son  adversaire  de  fa- 
natisme et  de  mauvaise  foi ,  de  l'avoir 
appelé  le  Montan  d'une  autre  Pris- 
due;  c'est  d'avoir  effrayé  Louis  XIV 
par  des   rapports  exagérés ,  a6n  de 
mettre  pour  lui  dans  le  débat  la  puis- 
sance royale  ;   c'est  d'avoir  trempé 
dans  les   intrigues  que  son   neveu , 
l'abbé  Bossuet ,  formait  à  Rome  pour 
arracher  une  condamnation  au  pape 
incertain.  Dans  cette  affaire ,  comme 
dans  d'autres,  toujours  à  cause  du 
zèle  Jaloux  avec  lequel  il  veillait  sur 
l'arche  sainte,  Bossuet  ne  fut  ni  assez 
modéré ,  ni  assez  scrupuleux.  Aussi , 
quoiqu'il  ait  pleinement  raison  dans 
sa  polémique ,  quoique  la  défense  de 
Fénelon  soit ,  au  fond ,  subtile ,  obs- 
cure, désavouée  par  la  véritable  théo- 
logie ,  et  souvent  par  le  bon  sens ,  c'est 
à   Fénelon    que   l'intérêt  s'attache , 
c'est  Fénelon  qui  emporte  les  sympa- 
thies de  quiconque  se  remet  sous  les 
yeux  les  écrits  et  la  lutte  des  deux  ad- 
versaires. On  s'éloigne  de  Bossuet, 
parce  qu'il  a  raison  avec  trop  d*amer- 
tume  et  de  violence  ;  on  est  gagné  à 
Fénelon ,  et  par  la  persécution  qu'il 
subit ,  et  par  la  grâce ,  l'émotion ,  le 
pathétique  qu'il  jeue  sur  les  subtilités 


de  sa  doctrine.  Le  spectacle  delà krtle 
emprunte  un  grand  intérêt  à  oe  con- 
traste ,  et  il  est  fâcheux  que  TaTersioo 
qu'on  éprouve  pour  les  matières  tfaéo- 
logiques  éloigne  de  cette  étude  tant 
de  lecteurs. 

La  vieillesse  de  Bossuet  fut  une 
suite,  de  combats  pour  la  foi.  A 
peiné  avait-il  terrassé  le  quiétisme, 
qu'il  attaqua ,  devant  l'assemblée  du 
clergé  de  1700 ,  les  jansénistes  et  les 
jésuites  :  les  premiers,  pour  avoir 
protesté,  dans  de  nouveaux  ouvra^ 
contre  les  arrêts  qui  condaiftiaient 
Jansénfus  ;  les  seconds ,  à  cause  do 
danffer  de  quelques-uns  de  leurs  écrits, 
où  Ta  casuistique  ébranlait  les  bases 
de  la  morale.  Les  décrets  que  rassem- 
blée rendit  contre  les  d^x  sociétés 
furent  son  ouvrage.  Rien  n'échappait 
au  vigilant  regartl  qu'il  portait  sans 
cesse  sur  toutes  les  parties  du  grand 
corps  que  la  confiance  des  peuines  et 
des  pasteurs  semblait  placer  sous  sa 
garde.  Rien  ne  pouvait  soustraire  à 
ses  coups  quiconque  troublait,  par 
l'erreur  ou  la  révolte ,  rharmooic  de 
l'Église.  Un  docteur ,  Richard  Simoo, 
se  préparant  à  publier  une  version  de 
l'Ancien  Testament ,  où ,  avec  une  in- 
dépendance d'esprit  qui  s'appuyait  sur 
des  connaissances  étendues,  il  adop- 
tait des  sens  nouveaux ,  jetait  des  dob* 
tes  sur  l'authenticité  de  quelques  pa^ 
ties ,  et  faisait  ressortir  les  variations 
de  la  doctrine ,  Bossuet  se  leva ,  et  le 
vieil  évêque ,  agissant  avec  la  vivacité 
d'un  jeune  homme ,  fit  suspendre  Tim- 
pression,  condamner  l'auteur, et d^ 
tituer  un  professeur  de  Sorbonoe  qui 
lui  avait  été  favorable.  On  ditqo'H 
attacha  plus  d'importance  à  cette  af- 
faire quà  celle  du  quiétisme.  U  eut 
raison ,  car  c'était  un  des  premiers 
symptômes  de  cette  inquiétude  et  de 
cette  indépendance  qui  allaient  faire 
de  si  grands  progrès  dans  le  siècle 
suivant  :  Richard  Simon  avait  fait  de 
l'érudition  une  arme  pour  la  critiqua 
et  pour  le  doute.  Dans  le  même  tempSi 
des  jésuites,  revenus  de  la  Chine,  an- 
nonçaient qu'ils  avaient  trouvé  dan 
cette  contrée  la  connaissance  de  X^ 
nité  et  de  la  perfection  de  Dieu  éti* 
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blie  depuis  des  siècles  ;  Une  religion 
sifn|)le  et  puce ,  des  mœurs  dignes  de 
servir  de  modèle  aux  chrétiens.  L*in- 
crédulité  s*empara  de  ces  récits ,  qui 
deraient  fournir  tant  d'arguments  à 
Voltaire  :  la  Sorfoonne  intervint ,  dé- 
dan  mensongères  les  relations  des 
imites;  et  Bossaet ,  dans  une  ins- 
fruction  pastorale  de  1701  ,  tonna 
contre  Tathéisme  des  Chinois.  Cette 
colère  était  prévoyante ,  et  la  pru- 
àeûce  de  Bossuet  Tavertissait  du  dan- 
ger de  ces  opinions ,  qui ,  en  accor- 
aaot  vu  rayon  de  la  lumière  divine  à 
des  peuples  anciens ,  entièrement  iso- 
1^  du  peuple  juif,  déplacent  le  centre 
de  la  tradition ,  et  ouvrent  au  doute 
une  large  porte.  Mais ,  confiant  dans 
b  stabilité  promise  par  Dieu  à  son 
Église ,  il  ne  prévit  pas  toute  reten- 
due des  ravages  qu'allait  faire  dans  le 
siéde  suivant  Fesprit  nouveau ,  et  au- 
cooe  crainte  sérieuse  ne  troubla  ses 
àermers  jours. 

Depuis  quelque  temps,  il  ressen- 
tait des  douleurs  qui  s'accrurent, 
et  ne  laissèrent  plus  douter  qu'il  ne 
filt  attaqué  de  la  pierre.  Sou  âge 
avaocé  ne  permit  pas  de  tenter  une 
opération.  Bossuet  mourut  lentement, 
ao  milieu  de  cruelles  souffrances, 
contre  lesquelles  il  se  fortifia  par  tous 
les  secours  de  la  ibi ,  et  dans  les  iâ- 
ter?alles  desquelles  il  ébauchait  en- 
core de  nouveaux  écrits  pour  la  cause 
deFÉglise.  Il  mourut  le  12  avril,  à  l'âge 
<ie  77  ans.  Peu  de  vies  ont  été  aussi 
pleines  que  la  sienne.  Le  nombre  ties 
travaux  qui  la  remplissent  est  im- 
toeose ,  et  chacun  de  ces  travaux  est 
un  service  rendu  à  la  religion  ,  ou  un 
Présent  immortel  fait  aux  lettres, 
tne  telle  vie  est  un  des  plus  merveil- 
Kux  spectacles  qu'il  soit  donné  à  l'in- 
t^igence  de  contempler.  Théologien, 
Piètre ,  orateur ,  écrivain ,  sous  quel- 
91e  face  qu'on  l'envisage ,  Bossuet  a 
«iemodeur  qui  étonne  l'imagination 
^  raccable.  Mais ,  pour  résumer  ses 
litm,  empruntons  les  paroles  d'un 
^f^Usar  illustre  qui  Tavait  connu ,  et 
Ta  jo^é  comme  la  postérité.  Saluons 
tt  lui,  avec  Massillon,  «  un  génie 
•faste  et  heureux  ;  une  candeur  qui 


«caractérisé  toujours  les  grandes 
*  âmes  et  les  esprits  du  prenuer  or- 
«  dre  ;  l'ornement  de  Tépiscopat  ;  un 
«  évéque  au  milieu  de  la  cour  ;  I  homme 
«  de  tous  les  talents  et  de  toutes  les 
«  sciences  ;  le  docteur  de  toutes  les 
«  églises;  la  terreur  de  toutes  les  sec- 
«  tes  ;  le  Père  du  dix-septième  siècle , 
«  à  qui  il  n'a  manqué  que  d'être  né 
«  dans  les  premiers  temps ,  pour  avoir 
A  été  la  lumière  des  conciles,  l'âme  des 
a  Pères  assemblés,  dicté  des  canons, 
«  et  présidé  à  Nicée  et  à  Êphèse  (*).  » 

BossiiT  (affaire  de).  Au  moment  où 
Dumourier  pénétra  dans  la  Belgique , 
une  première  action  eut  lieu  contre 
huit  mille  Autrichiens  placés  à  Bossut, 
près  Saint-Guilain,  en  Hainault.  Elle 
iht  chaude,  mais  la  précision  du  tur 
de  l'artillerie,  la  célérité  de  ses  ma- 
nœuvres ,  la  valeur  avec  laqtielie  char- 
gèrent les  dragons,  décidèrent  l'action. 
Cette  affaire,  oui  précéda  de  quelques 
jours  la  bataille  de  Jemmapes ,  valut 
aux  Français  cinq  cents  prisonniers  ; 
on  compta  deux  cents  Autrichiens 
étendus  sur  le  champ  de  bataille.  Ce 
succès  n'avait  rien  de  décisif,  mais  il 
était  important  après  les  revers  qu'on 
venait  d'éprouver,  et  rendait  la  con- 
fiance aux  troupes. 

BossuT  (  Charles  ) ,  géomètre  cé- 
lèbre, naquit  à  Tartaras,  département 
du  Rhône,  le  11  aoâi  1730.  Destiné 
d'abord  à  l'état  ecclésiastique,  il  en 
prit  l'habit  chez  les  jésuites  de  Lyon , 
où  il  avait  fait  ses  études  avec  un  suc- 
cès remarquable.  Mais  entraîné  vers 
l'étude  des  mathématiques  par  un  pen- 
chant irrésistible,  il  vint  à  Paris,  après 
avoir  terminé  sa  philosophie,  et  eutje 
i)onheur  d'y  faire  la  connaissance  ae 
Fontenelle ,  qui  l'accueillit  avec  bonté 
et  le  présenta  à  Clairaut  et  à  d'Alem- 
bert.  Ces  deux  savants  devinèrent  son 
aptitude,  et  devinrent  ses  guides  dans 
ses  premiers  travaux  scientifiques.  Bos- 
sut, à  l'âge  de  vinst-deux  ans,  fut 
nommé  professeur  oe  mathématiques 
à  l'école  du  génie  de  Mézières.  Le  mé- 
rite des  ouvrages  qu'il  publia  lui  ac- 
quit, en  peu  de  temps,  le  suffrage  des 

(*)  Oraison  funèbre  du  daophin. 
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savants,  et  ce  suffrage  finit  par  être 
celui  de  l'académie  des  sciences,  qui 
Tadmît  dans  son  sein.  La  révolution 
lui  enleva  ses  emplois,  qui  faisaient 
presque  tous  ses  moyens  d'existence. 
Déjà  dans  un  âge  avancé,  il  vécut  dans 
une  grande  retraite  pendant  le  mo- 
ment le  plus  dangereux  de  nos  ora- 
ges polit  ligues.  Il  reparut  quand  le 
calme  se  rétablit,  fut  nortimé  membre 
de  rinstitut,  et  successivement  exa- 
minateur de  récole  polytechnique  et 
membre  de  la  Légion  d*honneur.  Bos- 
sut  jouit,  dans  un  âge  très-avancé,  de 
toute  la  considération  que  ses  talents 
lui  avaient  méritée ,  et  lorsque  les  in- 
firmités ne  lui  permirent  plus  d'exercer 
les  fonctions  de  sa  place ,  le  gouver- 
nement lui  en  conserva  le  traitement. 
Il  mourut,  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
ans,  le  14  janvier  1S14.  Sa  mémoire 
est  en  vénération  chez  les  savants  et 
les  gens  de  bien.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  nous  citerons  seulement  les 
plus  répandus,  ceux  qui  ont  eu  le  suc- 
cès te  plus  populaire;  ce  sont  un  Traiié 
élémentaire  de  mécanique  et  de  dy* 
namique.  Charieville,  1763;  des  Re- 
cherches sur  traité?  ation  que  l'éther 
peut  produire  dans  le  mouvement 
des  planètes,  Paris,  1766;  un  Cours 
complet  de  Mathématiques  (  1795  à 
1801 ,  ou  1808,  7  vol.  m-8«  ),  qui  a 
longtemps  partagé  la  vogue  avec  celui 
de  Bezout  ;  et  une  Histoire  générale 
des  Mathématiques  (  1810,  2  vol.  in- 
8"*  ).  Cet  ouvrage  fut  mal  accueilli  des 
savants,  oui  lui  reprochèrent  d'être 
trop  superficiel  ;  mais  Bossut  ne  Tavait 
pas  composé  pour  eux,  c'est  ce  que 
prouvent  évidemment  ses  Considéra- 
tions sur  le  livre  de  Montucla. 

Bostoniens.  C'est  ainsi  que  l'on  ap- 
pelait en  France,  vers  1777,  les  Amé- 
ricains des  États-Unis,  parce  que  l'in- 
surrection avait  commencé  à  Boston. 

BoTAGE  ou  BouTEiLLAGE ,  en  latin 
hotagiumy  dérivé  du  substantif  6o^a, 
qui  signiHe  bouteille.  C'était  un  droit 
qui  se  percevait  sur  le  vin ,  et  non  pas, 
comme  quelques  auteurs  I*ont  cru  mal 
à  propos,  une  redevance  qui  s'acquit- 
tait avec  des  hut^ts  (  sorte  de  hotte) , 
ou  qu'on  exigeait  de  ceux  qui  boutaient 


la  vigne  en  terre.  Ainsi ,  quand ,  dans 
une  charte  de  Lancelin  iV,  seigoeor 
de  Beaugency  (1158),  ou  d'Etienne  de 
Blois ,  il  est  question  du  botaaium  de 
Tavers,  ou  du  botagium  de  Blois, il 
faut  entendre  un  impôt  prélevé  sur  le 
vin  uniquement. 

BoTON  (  Pierre  ) ,  né  à  Mâcon  dans 
le  seizième  siècle,  fut  un  des  écrivains 
français  les  plus  féconds  de  son  ép(H 
aue.  Nous  citerons  seulement  ici  celui 
ae  ses  ouvrages  qui  a  pour  titre  :  Us 
trots  visions  de  Childeric^  quatrième 
roi  de  France ,  pronostics  des  gutr- 
res  civiles  de  ce  royaume ,  et  la  pro- 
fétie  de  Basine,  sa  femme  ^  star  ks 
victoires  et  conquestes  de  Henri  de 
Bourbon ,  roi  de  France  et  de  Na- 
varre, (  Voyez  à  l'article  B a  sirb  la  lé- 
gende qui  a  fourni  le  sujet  de  cet 
ouvrage.) 

BoTT  f  Jean  de),  architecte,  né  en 
France  en  1670 ,  forcé  de  quitter  sa 
patrie  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes ,  alla  chercher  un  asile  en  Hollan- 
de,  puis  en  Prusse,  où  il  fut  char^, 
par  le  roi  Frédéric  I*' ,  de  construire 
l'arsenal  de  Berlin,  qui  passe  pour 
l'un  des  plus  beaux  édifices  de  ^AII^ 
magne.  De  Bott  dirigea  ensuite,  sous 
le  règne  de  Frédéric  -  Gui  llaume ,  la 
construction  des  fortifications  de  Y^e- 
sel.  Il  mourut  à  Dresde  en  1745. 

BouBBRS  (Alexandre- François- Jo- 
se()h) ,  général  de  brigade ,  né  à  Lions 
(Picardie)  le  S  janvier  1744,  Ht  ses 

{iremières  armes  dans  le  corps  des  vo- 
ontaires  de  Belle -Isie,  et  les  deux 
campsignes  sur  mer,  de  1 757  et  175S ,  à 
bord  de  la  frégate  le  Maréchal-de'Belk' 
Isle,  commandée  par  le  brave  Thurol. 
En  1759  et  1760,  il  fut  inscrit  comme 
surnuméraire  parmi  les  gardes  de  la 
marine  au  dépôt  de  Brest.  Il  entra  en 
qualité  d'aspirant  d'artillerie  à  lu  Fère 
en  1760;  fut  nommé  élève  en  1763; 
lieutenant  en  1764,  et  capitaine  ea 
1774.  Il  s'embarqua  pour  la  Guade- 
loupe en  1775 ,  revint  en  France  en 
1777,  et  fut  nommé  lieutenant-coloDel 
en  1792.  Employé  à  l'état-major  de 
l'artillerie^  il  assista  à  la  bataille  de 
Jemmapes,  au  bombardement  de  Maes- 
tricht  en  1793,  et  à  la  bataille  de 
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Nenrinden.  Nommé,  la  même  année, 
colonel  d*artillerie,  il  fit  les  campagnes 
de  Tan  ii  et  de  Tan  m ,  aux  armées 
da  r^ord  et  des  Ardennes.  Élevé  au 
grade  de  général  de  brigade  au  blo- 
cus de  Maubeuge,  en  Tan  ii,  il  fut 
mis  à  la  retraite  le  29  brumaire  an  y, 
et  nommé  officier  de  la  Lésion  d'hon- 
neur dans  le  mois  de  prairial  an  xii. 

Bouc ,  terre  et  seigneurie  de  Pro- 
Tence,  à  cinq  kilom.  sud  d'Aix^  érigée 
en  marquisat  en  1690. 

BoucANiSBS.  —  On  appelle  ainsi  les 
premiers  aventuriers  français  qui  habi- 
tèrent Saint-Domingue.  Ils  étaient, 
en  1635,  au  nombre  de  trois  mille,  la 
plupart  Normands.  Ce  nom  de  bouca- 
niers leur  venait  de  ce  qu'ils  se  réunis- 
saient après  leurs  chasses  pour  bcmca' 
ner  ou  rôtir  les  chairs  des  oœufs  qu'ils 
avaient  tués.  Ils  avaient,  pour  cela, 
des  boucans  j  lesquels  consistaient  en 
un  espace  assez  grand  de  terre  défri- 
chée, où  se  trouvaient  les  claies  sur 
lesquelles  on  faisait  boucaner  la  viande, 
une  place  pour  étendre  les  cuirs,  et  des 
baraques,  appelées  (Coupas y  où  les 
chasseurs  se  mettaient  a  l'abri  de  la 
pluie  et  du  soleil ,  mais  qui  étaient  ou- 
vertes à  tous  les  vents.  Les  boucaniers 
n^araient  ni  femmes  ni  enfants,  et 
s'associaient  deux  à  deux  pour  se  prê- 
ter mutuellement  secours  au  besoin. 
Ces  couples  vivaient  dans  la  plus  par- 
faite communauté  ;  tout  ce  que  laissait 
le  mourant  appartenait  au  survivant  ; 
ils  appelaient  cela  s'emmatelotterj  d'où 
est  venu  le  mot  mattlottagey  qui ,  dans 
les  colonies,  désigne  particulièrement 
Tétat  de  deux  femmes  ou  de  deux  hom- 
mes qui  ont  en  commun  le  même 
Iwmme  ou  la  même  femme.  Au  reste, 
les  boucaniers  en  agissaient  entre  eux 
avec  la  plus  ^ande  liberté ,  et  celui 
gui  commettait  le  moindre  larcin  était 
ignominieusement  chassé  du  corps. 

Les  boucaniers  neconnaissaientd*au- 
tres  lois  que  les  conventions  qu'ils 
avaient  faites  entre  eux,  et  dont  ils 
avaient  forme  une  coutume  qui  était 
leur  unique  rèçle  de  conduite.  Ils  fon- 
daient leur  droit  d'en  agir  ainsi ,  sur  ce 
qu'en  passant  le  tropique ,  ils  avaient 
reçounbaptémequi  les  affranchissait  de 


toute  obligation  antérieurement  con- 
tractée. Ils  ne  dépendaient  point  du 
gouvernement  de  la  Tortue,  auquel  ils 
rendaient  quelquefois  hommage;  ils 
n'avaient  aucune  religion,  et  même 
avaient  quitté  leurs  noms  de  famille 
pour  des  sobriquets  ou  des  noms  de 
guerre,  dont  la  plupart  ont  passé  à 
leurs  descendants.  Leur  habillement 
consistait  en  une  chemise  tachée  du 
sang  des  animaux  qu'ils  tuaient;  un 
caleçon  plus  sale  encore ,  et  fait 
comme  un  tablier  de  brasseur,  c'est-à- 
dire,  ouvert  par  le  bas;  une  courroie 
qui  leur  servait  de  ceinture ,  et  d*ou 
pendait  une  large  gaîne,  dans  laquelle 
étaient  quelques  couteaux  flamands, 
avec  une  espèce  de  sabre  fort  court , 
appelé  manchette;  un  chapeau  sans 
bords,  excepté  sur  le  devant.  Point 
de  bas ,  et  des  souliers  faits  de  peaux 
de  cochon.  Leurs  fusils  avaient  un 
canon  de  quatre  pieds  et  demi  de 
long.  Chacun  de  ces  boucaniers  avait 
à  sa  suite  plus  ou  moins  ù^ engagés 
(voyez  ce  mot]^  suivant  ses  facultés, 
et  une  meute  de  vingt  ou  trente  chiens. 
La  chasse  du  bœuf  était  leur  principale 
occupation  ;  c'était ,  on  doit  le  penser, 
de  hardis  chasseurs.  Quand  la  béte 
était  à  demi  écorchée,  le  maître,  c'est- 
à-dire,  celui  qui  préparait  la  cuisine 
pour  les  autres ,  en  tirait  un  gros  os , 
le  cassait,  et  en  suçait  la  moelle  ;  c'était 
son  déjeuner  ;  il  abandonnait  les  autres 
à  ses  engagés.  Les  boucaniers  conti- 
nuaient leurs  chasses ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  tué  autant  de  bœufs  qu'il  y 
avait  de  personnes ,  et  ne  s*en  retour- 
naient à  la  grande  terre  qu'après  avoir 
réuni  le  nombre  de  cuirs  qu'ils  avaient 
promis  aux  marchands  qui  les  atten- 
daient à  la  Tortue ,  ou  à  quelque  autre 
port  de  l'Ile.  Leurs  principaux  boucans 
étaient  la  presqu'île  de  Samana,  la  Pe- 
tite lie,  le  port  Margot,  la  Savane 
brûlée ,  vers  les  Gonaïves ,  l'embarca- 
dère du  Mirebalais ,  et  le  fond  de  l'Ile 
à  Vache. 

Les  Espagnols,  craignant  de  voir  les 
boucaniers,  qui  étaient  tous  Français , 
et  dont  le  nombre  s'était  considérable- 
ment accru ,  s'emparer  de  Tile  entière, 
entreprirent  contre  eux  une  guerre  à 
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*  outrance.  Maïs  ces  braves,  quoique 
toujours  en  ihoins  grand  nombre  cjue 
leurs  ennemis,  repoussèrent  constam- 
ment leurs  attaques,  et  les  déHrent 
souvent;  ils  en  tuèrent  quelquefois  un 
si  grand  nombre,  que  plusieurs  rivières 
conservent  encore  aujourd'hui  le  nom 
de  rivières  du  massacre ,  qu'elles  doi- 
vent aux  défaites  que  les  Espagnols 
ont  éprouvées  sur  leurs  bords.  La  cour 
de  Madrid  fît  de  grands  préparatifs,  et 
envoya  de  nouvelles  trou(>es  sous  les 
ordres  d'un  vieil  officier  qui  avait  servi 
avec  distinction  dans  les  guerres  des 
Pays-Bas  ;  mais  son  armée  fut  taillée 
en  pièces ,  et  il  perdit  lui-même  la  vie. 
Découragés  par  le  mauvais  succès  de 
cette  tentative,  les  Espagnols  recom- 
mencèrent alors  contre  les  boucaniers 
la  guerre  de  détail ,  qui  ^t  pour  eux 
plus  heureuse ,  et  força  les  boucaniers 
a  changer  la  position  de  leurs  boucans. 
A   la  nn,   ces  intrépides  chasseurs 
désespérant,  après  des  combats  san- 
glants ,  de  pouvoir  continuer  leur  vie 
aventureuse,  et  voyant  leurs  rangs 
8*éclaircir  chaque  jour,  leurs  pertes 
n'étant  jamais  réparées ,  furent  con- 
traints les  uns  de  se  faire  habitants 
et  de  défricher  les  quartiers  du  grand 
et  du  petit  Goave;  les  autres,  de  se 
ranger  parmi  les  flibustiers  (  voyez  ce 
mot),  qiii  alors  seulement  commencè- 
rent à  fonder  leur  vaste  renommée 
dans  les  Antilles.  Tels  furent  les  bou- 
caniers ,  ces  hommes  qui ,  les  pre- 
miers ,  ouvrirent  h  la  France  le  chemin 
d'une  terre  qui  devait  devenir  une  de 
ses  plus  riches  colonies,  et  oui,  pour- 
tant ,  ne  reçurent  de  leur  mère  patrie 
aucun  secours  ni  en  argent ,  ni  en  pro- 
visions, pas  même  quelques-unes  de 
ces  paroles  d'encouragement ,  qui  , 
d'ordinaire,  coûtent  si  peu  et  font  ce- 
pendant exécuter  de  si  grandes  choses. 

Bouchage  (le),  terre  et  seigneuriedii 
Dauphiné,  érigée  en  baronnie  en  1478, 
et  depuis  en  comté. 

B0UCH41N,  Buccinium,  Bocha- 
nium^  ville  forte  dans  le  Hainaut,  à 
dix  kilomètres  sud-est  de  Douai ,  jadis 
capitale  de  l'Ostrevain,  faisant  au- 
jourd'hui partie  du  département  du 
riord,  et  comptant  douze  cents  habi- 


tants. Cette  vtlle  fut  bâtie ,  <tit-(m,pai 
Pépin  ;  cependant,  le  plus  ancien  titn 
où  il  en  soit  fait  mention,  est  ud di- 
plôme signé  par  Charles  le  Simple,  eu 
899.  Elle  fut  prise  et  brûlée  par  fem* 
pereur  Henri  IV  en  1 1 02  ;  dès  le  diiième 
siècle ,  elle  avait  eu  ses  seigneofs  o> 
châtelains ,  dont  le  dernier  la  vendit, 
en  1160,  à  Baudouin  IV,  comte  de 
Hainaut.  Ce  prince  la  fit  entourer  de 
murs  et  y  fit  construire  un  cbâteao. 
Louis  XI  la  prit  en  1477,  et  la  rendit, 
l'année  suivante ,  à  rarchiduc  Maximi- 
lien.  Les  Français  s*en  rendireot  nul- 
très  de  nouveau ,  et  y  mirent  le  feu  d 
1521;  elle  se  rendit,  en  1580,  a 
comte  de  Mansfeld  ;  et  fut  réduite  ei 
cendres  quelques  jours  après.  Dei  te* 
cendies  la  détruisirent  de  nourean  <l 
1642  et  en  1655.  Prise  par  les  Fr* 
çais  en  1676 ,  et  cédée  à  la  France àk 
paix  de  Nimègue,  reprise  par  lesaltt 
en  1711 ,  et  par  les  Français  en  \1\h 
c'est  seulement  à  la  paix  d'Utra 
qu'elle  fit  définitivement  partie  dott^ 
ritoire  français. 

BoucH ABD  (  Alain  ) ,  avocat  ao 
lement  de  Rennes ,  est  le  premier  < 
ait  donné  une  histoire  complète  de^ 
Bretagne ,  sa  patrie.  Cette 
parut  en  1514  ;  elle  a  pour  titre: 
arandes  chroniques  de  Bretaigne,/^ 
lant  de  très  pieux  nobles  et  /r^tg 
liqueux  roysy  ducs^  princes,  èorjÉ 
et  atUres  aens  nobles  y  tant  de  la  B/m 
taigncy  dite  à  présent  ^'H^^^JJ 
que  de  notre  Bretaigne  de  /"^J 
érigée  en  duché  y  etc...  Ces  chroni(^ 
ont  été  plusieurs  fois  réimprimé^ 
BoucHABD  (Alexis-Daniel),  si^lf 
théologien ,  né  à  Besançon  vers  Ifm 
mort  en  cette  ville  en  1758,  <^^^^f^ 
posé  un  grand  nombre  d'ouniMlj 
mais  deux  seulement  ont  été  pulfip; 
ce  sont  :  1*  Juris  Cxsaris,  sn 
Us,  institutiones  brèves  y  adn 
faciles  et  accuraix;  ad  jus  antiq 
ac  novissimumy  ipsasque  potiss"^ 
Justùiianeas  institutiones  acco 
datXy  l713,2vol.in-12;et2"5tt 
concâiorum  generaUum  seu  BomA 
cath,  Ecclesias ,  Par is ,  1 7 1 7. 

BouGHÂKD  (Amaury) ,  chancelier^ 
roi  de  Kavarre ,  né  à  âaiDt-Jean-d*Al 
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gety  yers  la  fin  du  quinzième  siècle ,  a 
publié,  pour  combattre  une  opfnion 
du  célèbre  jurisconsulte  Tiraqueau ,  un 
ouvrage  intitulé  :  Feminei  sexus  apo- 
logia  Paris,  1512,  in-4o.  On  lui  a  re- 
proché d'avoir  trahi  son  maître,  en 
livrant,  en  1560,  ses  secrets  aux  Guises; 
mais  il  paraît  que  c'est  un  de  ses  fils 
qu*on  doit  accuser  de  ce  crime  ;  il  était 
trop  vieux  alors  pour  s'occuper  d'in- 
trigues politiques. 

BoncHABDom  (Edme),  l'un  des 
meilleurs  sculpteurs  du  dix -huitième 
siècle,  naquit  en  1698,  à  Chaumont. 
Son  père,  sculpteur  et  architecte ,  aorès 
avoir  été  son  premier  maître,  ren- 
voya à  Paris ,  étudier  à  l'école  de  Cous- 
tou  le  jeune.  Bouchardon  ayant  obtenu 
le  grand  prix,  alla  en  Italie.  L'antique 
et  les  œuvres  de  Raphaël  furent  les 
objets  de  ses  études  les  plus  sérieu- 
ses. De  retour  à  Paris  en  1732, 
Bouchardon  étudia  à  fond  l'anatomie , 
et  fit  les  dessins  des  planches  du 
traité  publié  par  Huguier,  en  4741.  Il 
fit  ensuite ,  pour  le  traité  des  nierres 
gravées  de  Mariette ,  les  dessins  d'après 
lesquels  ont  été  gravées  les  planches 
de  cet  ouvrage  ;  et  il  disait  que  l'étude 
des  monuments  représentés  dans  cet 
ouvrage  avait  eu  pour  lui  les  mêmes 
résultats  que  celle  des  bas-reliefs  et  de 
la  statuaire  antiques.  Si  nous  avons 
insisté  sur  ces  travaux  et  ces  études 
de  Bouchardon,  c'est  que  cet  artiste 
est  l'un  de  ceux  qui  ont  arrêté  l'art 
français  dans  sa  décadence,  et  qu'i) 
doit  le  peu  de  sévérité  que  Ton  trouve 
encore  dans  ses  ouvrages  à  l'étude  de 
la  nature  et  des  chefs-d'œuvre  de  l'art 
antique.  Cependant  Bouchardon  ne  fut 
pas  ce  au'il  aurait  pu  être  dans  un 
autre  siècle  ;  il  sacrifia  trop  encore  au 
goût  de  son  temps ,  et  l'on  reproche 
de  la  manière  et  trop  de  fini  à  ses 
œuvres.  Cependant  disons ,  pour  être 
juste  ^  surtout  envers  un  artiste  qui 
travailla  pour  la  cour  de  Louis  XV, 
que  son  dessin  est  en  général  correct, 
et  que  ses  ouvrages  sont  agréables, 
bien  qu'un  peu  froids.  Son  chef-d'œu- 
vre est  la  fontaine  de  la  rue  de  Gre- 
nelle ,  à  Paris.  Il  a  fait  aussi ,  pour 
Versailles  et  Gros-Bois ,  plusieurs  mor- 


ceaux remarquables.  Bouchardon  avait 
été  reçu  à  l'Académie  en  1744.  Dès 
1736,  fi  était  dessinateur  de  l'Acadé- 
mie des  belles-lettres.  Il  mourut  le  27 
juillet  1762.  Claude  Vassé  est  le  seul 
élève  que  l'on  connaisse  de  Boudiar- 
don. 

BovcHAUi)  (Marie- Antoine)  naquit 
à  Paris  le  16  avril  1719.  Reçu  agrégé 
de  la  faculté  de  droit  de  Paris  en  1747, 
il  débuta  bientôt  après,  dans  la  car- 
rière des  lettres ,  par  les  articles  Con- 
dfe,  Décret  de  Oratien.Décrétale  et 
Fausses  décrétales,  de  l'Encyclopédie. 
Mais  sa  coopération  à  ce  grana  mo- 
nument du  dix-huitième  siècle,  tout 
en  l'associant  à  la  gloire  des  d'Alem- 
bert,  des  Diderot,  etc.,  nuisit  consi- 
dérablement à  son  avancement.  On  le 
regarda  comme  un  des  adeptes  de  cette 
philosophie,  au  triomphe  de  laquelle 
était  consacrée  rEnc)Ttopédie;  et  on  - 
lui  fit  attendre  quinze  ans  une  chaire 
de  professeur,  à  laquelle  il  avait  droit 
par  ses  talents  et  sa  science.  Bouchaud 
se  consola  de  cette  injustice  en  culti- 
vant les  lettres.  Après  avoir  publié 
quelques  traductions  de  l'anglais,  il 
adressa,  en  1766,  à  ^Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  un  Essai 
historique  sur  Fimpôt  du  20*  sur  les 
successions,  et  de  rimpôt  sur  les  mar-  » 
chandises ,  chez  les  Romains  ;  et  la 
même  année ,  celte  compagnie  le  reçut 
au  nombre  de  ses  membres.  Bientôt 
après,  il  obtint  cette  chaire  de  droit 
qu'on  lui  avait  refusée.  Lorsqu'on  créa , 
en  1774,  une  chaire  de  droit  au  collège 
de  France,  ce  fut  lui  qui  en  fut  chargé. 
Enfin,  en  1785,  il  fut  nommé  conseiller 
d'État.  Compris  dans  la  troisième  classe 
de  l'Institut,  lors  delà  réorganisation 
des  Académies,  en  1 796,  il  mourut  à  Pa- 
ris, en  1804,  âgé  de  quatre-vin^-cinq 
ans.  Outre  l'essai  que  nous  avons  cité , 
Bouchaud  a  enrx)re  publié  plusieurs 
ouvrages  justement  estimés.  Les  plus 
importants  sont  des  Recherches  histo- 
riques sur  la  police  des  Romains, 
concernant  les  grands  chemins,  les 
rues  et  les  marchés,  Paris,  1784. 
in-8",  et  un  CommetUaire  sur  la  loi 
des  Douze  Tables,  1787  et  1803,  in-4''. 
Ce  commentaire  était  le  meilleur  et  le 
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pluseomplct  qui  eût  encore  été  publié. 

Bouche  (Honoré),  né  à  Aix  en 
1598,  fi'est  acquis  une  juste  célébrité 
par  son  histoire  de  Provence.  Cet  ou- 
vrage, qui  a  pour  titre,  Chorogra» 
pMCy  ou  description  de  lit  Provence , 
et  histoire  chronologique  du  même 
pays^  forme  2  volumes  in-folio,  et  fut 
imprimé  à  Aix,  en  1664,  aux  frais  des 
états  de  la  province.  C'est  peut-être 
la  meilleure  histoire'  locale  que  nous 
ayons.  Bouche  mourut  à  Aix  en  1671. 

Un  autre  Boughb  (  Charles-Fran- 
çois ),  avocat  au  parlement  d*Aix,  et 
cképuté  à  FAssemblée  législative  et  à 
la  Convention,  s*est  aussi  fait  con- 
naître par  de  savantes  recherches  sur 
son  pays  natal.  Son  principal  ouvrage 
est  un  Essai  sur  l'histoire  de  Proven- 
ce, suivi  des  Provençaux  célèbres , 
Marseille,  1785,  2  volumes  in-4''.  Il 
mourut  en  1794. 

Bouche  (  la  )  et  les  mains.  —  C'é- 
tait l'expression  consacrée  pour  dési- 
fner  Thommage  que  le  vassal  devait 
son  seigneur.  Quand  on  trouve  dans 
les  coutumes  que  le  vassal  ne  doit  à 
ton  seigneur  que  la  bouche  et  les 
mains,  cela  signifie  qu'il  ne  lui  doit 
qu'un  simple  acte  de  roi  et  hommage, 
et  rien  de  oius.  Cette  formalité  de  la 
bouche  et  des  mains  était  rigoureuse- 
ment exigée.  Le  vassal  devait  la  bou- 
che à  son  seigneur  pour  lui  témoigner 
l'étroite  union  dans  laquelle  il  désirait 
vivre  avec  lui.  et  ce  baiser  était  quel- 

Suefois  appelé  osculum  pacis  ;  il  lui 
evait  les  mains  en  signe  de  soumis- 
sion et  de  fidélité. 

Voici ,  suivant  Bouteiller  (*),  com- 
ment se  rendait  cet  hommage  : 

«  Doit  l'homme  joindre  ses  deux 
«  mains  en  nom  d'humilité,  et  mettre 
«  es  deux  mains  de  son  seigneur  en 
«  signe  que  tout  lui  voue  et  promet 
«  foy  ;  et  le  seigneur  ainsi  le  reçoit  et 
«aussi  lui  promet  à  garder  roy  et 
«  loyauté,  et  doit  l'homme  dire  ces  pa- 
«  rôles  :  Sire,  je  viens  en  vostre  hom- 
«  mage  et  en  vostre  foy ,  et  deviens 
^io%UehommedeboucAeetdemains, 
«  et  vous  jure  et  promets  foy  et  loyauté 

(*^  Somme  rurale,  I,  xa. 


«  envers  touts  et  centre  touts,  etgaider 
«  vostre  droit  en  mon  pouvoir.  » 

On  voit  dans  Beaumanoir  et  dans  le 
roman  de  la  Rose ,  que  le  baiser  à  li 
bouche  était  une  prérogative  des  vas- 
saux nobles  ;  les  vilaios  et  roturien 
n'étaient  point  admis  à  cet  bonoear. 
Cétait  une  grande 'question  entre  oos 
jurisconsultes  féodaux  de  savoir  si  il 
femme  vassale  devait  à  son  sdgneur 
la  bouche  et  les  mains.  Loisel,  plas 
rigoriste  que  galant,  prétendait  que  il 
femme  i^e  devait  que  la  main;  d'autres, 
en  raison  de  la  courtoisie  françaitt 
(  vieux  mot  et  vieille  chose!),  teoaieM 
pour  la  formalité  de  la  bouche  et  da 
baiser.  Dumoulin  (  art.  3  de  la  Go» 
tume  de  Paris  )  dit  qu'une  veuve  ajart 
offert  foi  et  bommaçe  à  son  seigoewt 
ses  offres  furent  jugées  vaiaMes,  quoi* 
que  le  seigneur  fît  une  mauvaise  cot> 
testation  sur  ce  qu'elle  n'avait  M 
offert  nommément  la  bouche  et  M 
mains.  ,  | 

La  loi  du  15  mars  1790,  après  SToir 
aboli  la  foi-hommage,  ajoute  «  qQeki| 
«  fiefs  qui  ne  devaient  que  la  bood* 
«  et  les  mains ,  ne  sont  plus  soumis  1 
«  aucun  aveu  ni  reconnaissance.  * 

BoucHEB  (François),  peintre  d1«J 
toire,  né  à  Paris  en  1704,  et  mortt 
7  mai  1770.  Le  nom  de  Boucber  al 
devenu  comme  le  symbole  de  l'art  d* 
généré  du  dix-huitième  siècle;  cM 
seulement  à  ce  titre  que  nous  eot» 
tiendrons  nos  lecteurs  de  cet  artjtfi 
Il  fut  élève  de  Lemoine ,  prit  à  o^ 
école  cet  amour  du  hardi  et  <lu  faM 
qu'il  devait  pousser  si  loin.  L'Itilf 
qu'il  visita  ensuite  ne  lui  inspinjg 
de  l'indifférence  pour  ses  grands  m 
très  et  du  mépris  pour  l'antique.  A  sH 
retour  en  France,  ses  peintures  gala» 
tes  lui  valurent  une  réputatioo  cofr 
sidérable,  et  il  devint  rartisieàj 
mode.  Bientôt  même,  à  la  mort  i 
Carie  Vanloo ,  il  fut  nommé  premil 
peintre  du  roi.  Ses  œuvres,  faites  aif 
une  vitesse  incroyable,  étaient  mal 
vaises  de  couleur  et  détestables  de  M 
sin.  Son  coloris  a  une  apparence  i 
fraîcheur ,  mais  il  n'est  que  fade  ;  M 
figures  ont  l'air  d'avoir  été  nourri 
de  roses.  Le  dessin  recherche  la  gr 
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tt,  FélégaDce;  mais  Boucher,  oui  des- 
sinait le  plus  souvent  sans  modièle,  est 
tOQJoars  &UX,  et  n*aboutit  au*à  l'af- 
féterie et  à  la  manière.  Ruoens  fut 
ion  modëe  dans  tout  ce  que  ce  maître 
avait  de  maarais.  Il  n'avait  point  de 
seotioMflts  élevés,  et  dans  tout  ce 
qu'il  a  fait ,  histoire  ou  genre ,  il  ne 
put  produire  oue  des  femmes  de  con- 
refltioo,  impudiques,  la  bouche  en  cœur 
et  les  flancs  en  panier.  Tout  cela  ne 
l'adresse  qu'aux  sens;  tout  cela  n'est 
boa  qu'à  décorer  le  boudoir  d'une  Pom- 
padour.  Aucun  mérite  dedessin,  aucune 
science.  A  quoi  donc  Boucher  dut-il  sa 
grande  réputation  ?  A  ses  défauts,  à  la 
oature  de  ses  tableaux ,  qui  plaisaient 
à  Louis  XY,  aux  grands  seigneurs  de 
répoque.  et  à  tout  ce  qu'il  y  avait  alors 
de  mauvais  en  France  ;  il  se  moauait 
de  ceux  qui  l'admiraient,  et  profitait 
de  leurs  mauvaises  passions  pour  ga- 
goer  50,000  livres  par  année. 

BoucHEB  (Gilles),  jésuite,  né  en 
Artois,  en  1S76,  entra  dans  la  société 
n  lâdS,  et  s'y  rendit  célèbre  par  son 
irudition  historique  et  par  son  talent 
onuDe  prédicateur.  Il  mourut  à  Tour- 
ui  le  8  mars  1665,  après  avoir  été 
lecteur  du  collège  de  Bétliune  pendant 
il  ans,  et  de  celui  de  Liège  pendant 
ib.  On  a  de  lui  :  Disputatio  hUtorica 
éprimis  Twigrorwn  seu  Leodiensium 
tfucopîjf,  cum  chronologia  posterio- 
ttv,  Liège,  1612,  in-4»;  Annotatio 
àroHologica  regum  Francorwn  Me- 
fmsidiorum  :  cet  ouvMge  et  le  pré- 
vient se  trouvent  dans  le  Recueil  des 
éféques  de  Liège  y  par  Chapeau  ville; 
€hr<mogr€q}hia  historix  leodiensis, 
^po$terwrum  tpiscoporum ,  additù 
^^moMrumpowyicum  et  regumFran- 
àëtabuUs^  Liège,  avec  les  écrivains 
igeois,  publiés  par  Chapeauville  ; 
^rofortus  turonensiSy  ampUssimis 
^^  ii^stratus;  Commentarium  in 
f^torU  aquitani  canonem  poêcha- 
^ifio  cycli  paschales  veterum  ex» 
pMtfvr,  verus  Christi  ^passionis 
|fc  enàtur,  et  doctrina  temporum 
Mter,  Anvers,  Plantin,  1633;  Bel- 

feeeeiesia$ticum  Bomanorvm  et 
,  in  quo  historia  occidentaUs 
^^la  continetur,  a  fine  Comment 


tariorttm  Cxtaris,  ûdanman  ChrUti 
vulgarem  611,  c'est-à-dire  jusqu'au 
temps  de  Clovis;  Liège;  1665,  in-fol. 

Boucher  (Jean),  cordelier  obser- 
vantin ,  né  à  Besancon  dans  le  seizième 
siècle,  est  auteur' d'un  voyage  à  la 
terre  sainte,  au'il  publia  en  1616,  in-8% 
sous  le  titre  ae  Bouquet  sacré,  com^ 
posé  des  roses  du  Ccuvaire,  des  lys  de 
Bethléem,  des  jacinthes  dOUvet.  Cet 
ouvrage  curieux,  mais  où  il  ne  faut 
chercher  aucun  renseignement  exact  et 
historique,  a  été  souvent  réimprimé. 

Boucher  (Jean),  né  à  Paris  au  mi- 
lieu du  seizième  siècle,  et  destiné  à 
vivre  tranquille  dans  une  chaire  de  Tu- 
niversité  ou  dans  le  fond  d'une  abbaye, 
aima  mieux  se  mêler  à  tous  les  trou« 
blés  civils  qui  alors  agitaient  le  royau- 
me, et  finit  sa  vie  dans  l'exil.  D'abord 
il  enseigna  les  lettres  et  la  philosophie 
à  Reims  ;  puis ,  lorsque  le  roi  Uenn  III 
fit  son  entrée  dans  cette  ville  pour  s'jr 
faire  sacrer,  il  fut  chargé  de  le  compli- 
menter; et  presque  aussitôt  appelé  à 
Paris ,  il  alla  y  enseigner  la  philosophie 
au  collège  de  Bourgogne,  fa  théologie 
au  collège  des  Grassins,  et  devint  rec- 
teur de  l'université.  Il  ne  s'arrêta  pas 
là;  prieur  de  la  maison  de  Sorbonne, 
il  reçut  bientôt  le  bonnet  de  docteur 
et  fut  nommé  curé  de  Saint-BenoYt. 
Mais  cette  fortune,  qu'il  s'était  créés 
par  son  mérite ,  il  la  compromit  par  ses 
fureurs  monarchomaques ,  comme  on 
disait  alors.  C'est  dans  la  chambre 
qu'il  occupait  au  collège  de  Fortet 
que  les  premiers  ligueurs  tinrent  leur 
assemblée  en  1585,  et  dès  lors  le  paci- 
fique docteur  de  Reims  devint  une 
trompette  de  sédition,  suivant  l'ex- 
pression de  Baj^le.  Dans  la  fameuse 
journée  des  barricades,  dont  les  suites 
lurent  si  fatales  à  Tautoritè  du  roi 
Henri  III,  il  fit  sonner  le  tocsin  de 
son  église.  Sa  langue  comme  sa  plume 
était  au  service  des  ligueurs,  et 
toutes  deux  étaient  infatigables.  Son 
érudition  lui  fut  une  arme  puissante 
contre  la  cour.  Dans  une  allégorie 
transparente  ;  il  écrivit,  en  1588,  con- 
tre le  duc  d'Epernon  une  satire  intitu- 
lée :  Histoire  tragique  et  mémorable 
de  diversion,  ancien  mignon  d^È'^ 
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douard  IL  L^année  aaivante  parut  son 
traité  de  Justa  Henrici  lit  abdica- 
Hone  e  FrahcorumregnOj  Paris  1689, 
in-8«.  Dans  cet  ouvrage,  écrit  avec 
une  grande  amertume,  il  faut  remar- 
quer les  deux  derniers  chapitres  que 
fauteur  ajouta  dès  qu'il  eut  appris  la 
mort  de  Henri  III,  run  pour  exalter 
jusqu'aux  nues  le  meurtrier  de  ce  prin- 
ce. Tau  tre  pour  faire  Téloge  du  duc  de 
Mayenne.  Ses  fureurs  durant  la  ligue 
lui  ont  mérité  les  sarcasmes  des  au- 
teurs  de  la  satire  Ménippée.  Il  [)ro- 
nonça  et  rédigea ,  pendant  les  derniers 
jours  de  la  résistance  de  Paris,  scm 
Sermons  de  la  simulée  conversion  et 
ntdlité  de  la  prétendue  absolution  de 
Henri  de  Bourbon.  L'entrée  de  ce 
prince  dans  la  capitale  mit  seule  un 
terme  à  ses  prédications,  mais  non  pas 
à  son  fanatisme.  Ses  sermons  furent 
brûlés  en  place  publique  par  la  main  du 
bourreau.  Porte  lui-même  sur  la  liste 
des  plus  fougueux  ligueurs,  dont  le 
supplice  fut  jugé  nécessaire  à  la  tran- 

Î|uillité  publique ,  il  fut  obligé  de  s'en- 
uir  hors  du  royaume ,  et  quelque  temps 
après,  lorsqu'il  tenta  dy  rentrer,  il 
fut  arrêté  par  les  ordres  au  procureur 
général ,  et  ne  dut  son  salut  qu'à  la 
clémence  de  Henri  IV.  Au  lieu  d'être 
désarmé  il  n'en  lanca  pas  moins  de 
Tournai ,  où  il  se  réîugia  après  avoir 
recouvré  sa  liberté,  de  nouvelles  invec- 
tives contre  le  roi.  Il  mourut  enfin  en 
1646.  Sans  avoir  une  grande  impor- 
tance littéraire ,  Boucher  ne  doit  pas 
être  oublié;  il  fut  l'un  des  auteurs 
les  plus  féconds  de  la  littérature  pam- 
phlétaire, alors  si  répandue  et  si  puis- 
,  santé  en  France.  Son  style  est  pénible 
et  généralement  boursouflé  ;  son  éru- 
dition est  pédantesque  :  mais  ses  invec- 
tives, ses  calomnies,  sont  autant  de 
traits  caractéristiques  de  l'époque  : 
elles  tirent  toute  leur  valeur  de  l'intérêt 
historique  qu'elles  présentent. 

BoucHEB  (Pierre),  gouverneur  des 
trois  rivières,  est  auteur  d'une  HiS' 
toire  véritable  et  naturelle  des  mœurs 
et  des  productions  de  la  nouvelle 
France,  dite  Canada ,  Paris,  1666, 
10-12.  On  ne  connaît  ni  la  date  de  sa 
mûrt,  ni  celle  de  sa  naissance. 


Bouchsb-Beauyais  (Jean)  a  pu- 
blié un  Abrégé  historique  et  chro» 
nologique  de  la  ville  de  la  Rochelle, 
1673,  in-8°. 

Boucheb-de-Creyecgeub  (Jules- 
Armand-Guillaume) ,  botaniste  distin- 
gué, et  membre  correspondant  de 
rinstitut,  est  né  à  Paray-le-Monial , 
le  26  juillet  1757.  Il  a  publié ,  en  1803 , 
une  Flore  dAbbeville,  qui  contient  de 
précieux  renseignements  pour  This- 
toire  naturelle  du  département  de  la 
Somme.  L'amour  des  lettres  est  héré- 
ditaire dans  la  famille  de  M.  Boucher- 
de - Crevecœur.  L'ainé  de  ses  fils, 
M.Jacques  Bouche  b-de-Pebthes,  né 
à  Rethel  en  1788,  et  qui  lui  a  succédé 
dans  ses  fonctions  de  directeur  des 
douanes  à  Abbeville ,  est  un  littérateur  ' 
très-fécond  et  très-distingué;  le  se- 
cond, M.  ^/îenn^BOUCHEB-DE-CBEVE- 

coEUB,  né  aussi  à  Rethel  en  1791 ,  a  pu- 
blié, sous  le  titre  de  Souvenirs  du 
pays  Basque^  in-8*,  1830,  un  curieux 
voyage  dans  les  Pyrénées. 

BOUCHEB  DE  LÀ  RlGHEBIE  (Gillcs), 

littérateur,  naquit  à  Saint-Germain  en 
Laye,  en  1733,  fut  successivement 
avocat  au  parlement  de  Paris,  membre 
du  directoire  du  département  de  Seine- 
et-Marne,  et  juge  au  tribunal  de  cassa- 
tion, fonctions  qu'il  exerça  depuis 
1791  jusqu'au  18  fructidor,  époque  où 
il  s'en  démit  pour  rentrer  dans  la  vie 
privée.  Ses  nombreux  ouvrages,  qui 
roulent,  pour  la  plupart,  sur  des  ques- 
tions d'histoire  littéraire,  sont  remar- 
quables par  uiî  style  correct  et  par  une 
grande  érudition.  —  René  Boucheb  , 
frère  de  Boucher  de  la  Richerie,  pro- 
cureur au  Châtelet  de  Paris ,  remplaça 
Pétion ,  comme  maire  de  cette  grande 
cité,  jusqu'à  l'élection  de  son  succes- 
seur. Au  13  vendémiaire  an  iv,  il  pré- 
sida la  section  de  l'Ouest,  et  fut  Con- 
damné à  mort  pour  avoir  signé  l'ordre 
de  marcher  sur  la  Convention  ;  mais 
il  échappa  à  cette  condamnation  et  fut 
amnistie  quelque  temps  après.  Il  est 
mort  à  Paris,  en  1811. 

Bouchée  Saint  -  Sauveub  (  An- 
toine], né  à  Paris  le  21  juin  1723, 
s'était  établi  à  Paris,  après  avoir  été 
successivement  capitaine  de  cavalerie 
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m  werm  d'Espaçait^  mattre  particu* 
6er  éss  eaox  et  foréu  eo  Toiiraine, 
ionqoe,  après  le  10  août  1792,  il  fut 
ooauné  dqwté  à  la  Coorention  natio- 
nale par  le  département  de  Paris.  II  se 
rangea  d'aiwrd  parmi  les  montagnards 
et  Tota  la  mort  de  Louis  XVI.  !Nommé 
roeoiin  da  comité  de  sûreté  générale 
en  iém&  1793,  il  donna  sa  démission 
peu  da  jours  après,  fit  placarder  sur 
les  murs  de  Paris  les  motifs  de  sa  re* 
traite.  Après  le  9  thermidor,  il  contri- 
bua  à  hin  mettre  en  liberté  un  grand 
QQoibre  de  citoyens  incarcérés  comme 
stupects,  et  se  distingua  par  sa  modé- 
ntion.  A  Tépoque  de  la  formation  des 
Conseils,  il  fut  élu  par  le  déprtement 
d'Indre-et-Loire ,  au  Conseil  des  An^ 
àtûs,  dont  le  tirage  au  sort  le  fit  sor- 
^  une  année  après.  Rendu  à  la  vie 
prÎTée  et  ayant  perdu  sa  fortune  par 
la  ré?olulion,  il  fut  nommé  par  le  Di- 
Kctoire,  lors  du  rétablissement  de  la 
loterie,  inspecteur  dans  cette  adminis- 
tration. Il  est  mort  à  Bruxelles ,  chez 
sut  Gis,  eo  1806. 

BoucHEBAT  (Louis),  né  à  Paris  en 
1€16,  avait  été  successivement  conseil* 
hraa  parlement,  maitre.des  requêtes, 
Meadant  de  Guienne,  de  Languedoc, 
de  Picardie,  de  Champagne,  conseiller 
Ktat,  trois  fois  commissaire  du  roi 
ni  états  de  Languedoc,  et  dix  fois 
sa  états  de  Bretagne.  Il  venait  d'être 
^pàé  par  Colbert  au  conseil  royal  des 
■ÔDoes  établi  en  1667,  lorsau'il  suc- 
(^.  en  1665,  au  chancelier  de  France 
kTdlior.  Louis  XTV  lui  annonça,  en 
tts termes,  sa  nomination  :  «  La  place 
■de chancelier  est  le  prix  de  vos  longs 

*  Knices  ;  ce  n*est  pas  une  grâce ,  c'est 

*  oie  récompense.  Elle  n'eût  pas  étq 

*  fm  vous,  si  tout  autre  Teût  mieux 
< méritée.  >  Le  Tellier  avait  signé, 
flaques  jours  avant  sa  mort,  la  révo- 
(>tioQ  de  redit  de  Nantes;  son  succes- 
Wfut  chargé  d*exécuter  cette  funeste 
*çore;  il  le  fit  avec  une  conviction 
P  peu  acii&er  les  rigueurs  qu'il  or- 
'oQÔa. Boudierat  mourut  à  Paris,  en 
^làfâge  de  quatre- vin^t-trois  ans. 
^BoccHiBS.  La  corporation  des  bon- 
V  de  Paris  était  peut-être  la  plus 
*(>QUK  de  Erance.  JEUle  avait  conser- 
^tt  giawio  lartie J'ç^ganisation  des 


eorporations  de  l'ancienne  Rome,  et  il 
est  probable  c[u'elle  s'était  contmuée 
sans  interruption,  depuis  Tépoque  où 
Paris  était  le  centre  de  la  puissance  ro- 
maine dans  les  Gaules,  et  qu'elle  avait 
traversé,  sans  s'altérer  sensiblement, 
les  temps  d'anarchie  qui  précédèrent 
et  suivirent  les  invasions  des  barbares. 
i  A  Rome,  sous  les  empereurs,  un 
certain  nombre  de  familles  étaient 
chargées,  sous  le  nom  de  JBoarii  oi^ 
Pecuarii^  de  fournir  au  peuple  I4 
viande  dont  il  avait  besoin.  Elles 
formaient  une  corporation  qui  avait 
ces  biens,  ses  magistrats  et  ses  lois., 
Ces  familles ,  une  fois  vouées  à  leurs 
fonctions,  y  demeuraient  irrévocable-* 
ment  attachées  et  ne  pouvaient  plus  les 
quitter.  Les  fils  succédaient  a  leurs 
pères,  et  aucun  privilège,  aucune  di- 
gnité ne  pouvaient  les  en  dispenser;  il 
existe  même,  dans  le  Code  theodosien» 
une  disposition  qui  déclare  nulles  tou- 
tes les  lettres  que  la  faveur  eût  pu  ar- 
racher dans  ce  but  à  l'empereur. 

Tel  esta  peu  près  l'état  où  l'on  trou- 
ve la  corporation  des  bouchers  de  Pa- 
ris, à  l'époque  oii  elle  commence  à  pa- 
raître dans  les  actes  publics.  «  II  y 
avait,  dit  Lamarre  (*),  de  temps  im- 
mémorial ,  un  certain  nombre  de  fa- 
milles chargées  du  soin  d'acheter  lesi 
bestiaux,  d'en  avoir  toujours  une 
provision  suffisante  pour  la  subsis- 
tance de  la  ville,  et  d'en  débiter  les 
chairs  dans  les  boucheries.  Ces  famil- 
les composaient  une  espèce  de  corps 
ou  société;  elles  n'admettaient  avec 
elles,  dans  ce  commerce,  pucun  étran- 
ger ;  les  enfants  y  succédaient  à  leurs 
parents  :  mais  comme  les  biens  qu'el- 
les possédaient  en  commun  étaient 
destmésà  un  emploi  des  plus  laborieux, 
les  seuls  mâles  en  étaient  mis  en  pos- 
session, à  l'exclusion  des  filles  ;  d'oi^ 
il  arriva  que  par  une  espèce  de  substi- 
tution, les  familles  qui  ne  laissaient 
aucuns  hoirs  en  lignes  masculines, 
n'avaient  plus  de  part  à  la  société  et 
que  leurs  droits  étaient  dévolus  aux 
autres. 

«  Ces  familles  élisaient  entre  elles 
un  chef,  sous  le  nom  de  maître  du 

O  Traité  de  poUcç,  t.  II,  y,  xao3. 
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bmichert.  Celui  gui  était  pourro  de  cet 
office  en  jouissait  sa  Yîe  durant,  et  il 
n'était  destituable  qu'en  cas  de  préva- 
rication. Ce  maître  des  Ijoucbers  déci- 
dait toutes  les  contestations  qui  nais- 
saient entre  eux  concernant  leur 
profession  ou  l'administration  de  leurs 
Diens  communs.  Ils  élisaient  aussi  un 

I»rocureur  d'office  et  un  greffier,  et 
es  appellations  de  ce  petit  tribunal 
étaient  relevées  devant  le  prévôt  de 
Paris,  et  jugées  aux  audiences  de  po- 
lice de  ce  maf^istrat.  » 

Dans  l'origine,  la  plupart  des  com- 
munautés d'artisans  étaient  gouver- 
nées par  des  chefs  de  leur  choix,  au 
tribunal  desquels  devaient  être  portées 
les  contestations  qui  pouvaient  s'éle- 
Ver  entre  leurs  membres.  Mais  les 
rois  comprirent  bientôt  l'importance 
de  ces  juridictions,  et  ils  se  hâtèrent 
de  les  inféoder  en  faveur  des  grands 
officiers  de  leur  couronne.  Chacun  de 
ces  officiers  eut  alors  pour  vassaux 
les  membres  d'une  ou  de  plusieurs 
corporations,  auxquelles  ils  étaient 
chargés  de  donner  des  juges.  Dans  la 
suite,  toutes  ces  petites  justices  furent 
réunies  au  tribunal  du  prévôt  de  Pa- 
ris. Les  bouchers  furent  longtemps 
presque  seuls  exceptés  de  cette  mesure, 
ils  ne  furent  point  inféodés,  et  ce  fut 
seulement  en  1673  que  leur  justice 
particulière  fut  réunie  au  Châtelet. 

Mais  ces  privilèges  n'appartenaient 
pas  indifféremment  à  tous  les  bou- 
chers de  Paris.  Ceux-là  seuls  faisaient 
partie  de  la  corporation,  qui  occu- 
paient les  étaux  de  la  grande  bouche- 
rie* Cette  boucherie,  établie  d'abord 
sur  la  place  du  Parvis  Notre-Dame, 
avait  ensuite  été  transportée,  lorsque 
Paris  s'était  étendu  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  près  du  Châtelet,  à  l'en- 
droit où  la  tour  Saint-Jacques  la  Bou- 
dierie  perpétue  encore  le  souvenir  de 
son  voisinage.  La  boucherie  du  Par- 
Yis,  ainsi  abandonnée,  fut  donnée,  pai* 
Philippe-Auguste,  en  1222,  à  l'évoque 
de  Paris,  qui  y  établit  des  bouchers  de 
son  choix. 

D'un  autre  côté,  des  bouchers 
étrangers  à  l'ancienne  corporation 
s'étaient  paiement  établis  dans  les 
environs  du  Châtelet  ;  leur  voisinage 


Inquiéta  les  anciens  boucfam,  m 
après  de  longs  débats  ,  dont  le  bot 
était  de  forcer  les  nouveaux  venus  à 
abandonner  une  profession  dont  ils 
croyaient  que  le  monopole  leurap(«r- 
tenait ,  finirent  cependant  par  traiter 
avec  eux,  acquirent  leurs  étaux,  qu'ils 
réunirent  aux  leurs,  et  censtmisireot, 

Eour  abriter  tous  ces  étaux ,  un  vaste 
âtiment ,  qui  prit  alors  le  nom  déjà 
indiqué  plus  haut ,  de  Grande  Boa* 
chêne.  Les  actes  dressés  à  roccasion 
de  cette  transaction  nous  appren- 
nent que  les  familles  qui  coniposaieot 
alors  la  corporation  étaient  au  nombre 
de  dix-neuf^ 

Cependant,  Paris  s'agrandissant 
▼ers  le  nord,  l'est  et  le  midi,  la  Grande 
Boucherie  et  celle  du  Parvis  furent 
bientôt  à  une  trop  grande  distance 
des  extrémités ,  et  Ton  éprouia  le 
besoin  de  multiplier  les  étaux.  Les 
templiers  furent  les  premiers  gui  es* 
sayèrent  d'en  établir  dans  le  voisinage 
du  Temple.  Mais  cette  tentative  endta 
les  réclamations  des  propriétaires  de 
la  Grande  Boucherie;  une  contesta* 
tion  s'ensuivit,  et,  pour  la  terminer, 
il  ne  fallut  rien  moins  qu'une  diarte 
du  roi  Philippe  le  Hardi.  Cette  cbute 
donna  gain  de  cause  aux  templiers 
mais  en  même  temps  elle  reconnut  et 
confirma  les  privilèges  de  la  commu 
nauté.  !Nous  croyons  devoir  eo  dttt 
le  passage  suivant  :  «  Les  ancioi 
«  bouchers  prétendoient ,  y  est-il  dit 
«  qu'ils  avoient ,  et  que  leurs  prédé 
«  cesseurs  avoient  eu  la  faculté ,  pom 
«  ainsi  dire ,  de  faire  et  de  constttod 
«  bouchers  à  l'effet  de  couper  et  dj 
«  débiter  des  viandes  pour  toute  H 
«  ville,  les  fils  des  bouchers  existans, 
«  sous  notre  autorité  et  avec  notr« 
«  consentement,  sans  qu'aucune aotr< 
«  personne  dans  la  ville  et  dans  sd 
«  dépendances ,  ait  la  permission  4 
«  faire  des  bouchers ,  ou  d'élever  un 
«  boucherie  pour  la  ville  de  P>nH 
«  les  faubourgs,  à  l'exception  de  ces 
«  qui  ont  des  bouchenes  depuis  uj 
«  temps  immémorial.  »  La  charte  s 
termine  ensuite  par  ce  passage  reœac 
quable  :  «  En  faisant  cette  concessK) 
«  au  Temple,  nous  n'entendons  poiA 
«  qu'il  soit  porté  aucun  préjudice 
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•  mi  boadtcTs  et  à   leur  commu-  bouchers  de  Paris  ne  composeraient 

■  oKxti,  ai  3  leurs  usages ,  coutumes,  plus  désormais  qu'une  seule  commu- 
<  prrrilégK  et  franchises  ;  nous  tou-  nauté  qui  serait  régie  comme  les  au- 

■  ram  «I  contraire  que  ces   privilé-  très  arts  et  métiers  ,  par  des  statuts 

•  ge],ns)gEs,  coutumes  et  franchises  donnésparleroi;  en  H  n  que  la  &rande 

•  imrannt    dans    toute    leur    vi-  Boucherie  et  celle  du   parvis  Notre- 

•  gorar  (';.  >  Bame  seraient    immédiatement    dé- 
<h  loit  qu'en  autorisant  l'établis-  moUes.  Les  prescriptions  de  ces  let- 

Momt  de  nouveaux  étaui  le  roi  re-  très  furent  exécutées  sans  délai;  mais 

bmuissail  à  la  corporation  qui  était  deux  ans  après,  les  Bourguignons  re- 

propriéiaire  de  la  Grande  Boucherie,  devinrent  les  plus  forts,  et  de  nouvel- 

DK  supériorité  bien  réelle  sur  tous  les  lettres  du  roi ,  en  ordonnant  la 

te  aatm  bouchers,  qui  ne  pouvaient  reconstruction  de  la  Grande  Bouclie- 

ouirir  Iran  étaux  sans  son  assenti-  rie,  rétablirent,  avec  tous  ses  privi- 

nxBkCts  privilèges  furent  confirmés  léges  ,   l'ancienne  corporation  a  qui 

àe  DouTtau,  en  1361  ,  à  l'occasion  de  elfe  avait  appartenu.  Les  bouchers  du 

ritaUtssement  de  la  Boucherie  de  la  parvis  Notre-Dame  furent  moins  heu- 

Montagne.et  les  religieux  de  Saint-  reiix,  et  il  paraît  qu'on  ne  leur  rendit 

Cennain  des  Prés  furent  obligés  de  pas  leurs  étaux ,  car  il  n'en  est  plus 

5')r  soumettre ,  lorsqu'ils  fondèrent  la  fait    mention    depuis  cette    époque, 

kur,  en  1370,  dans  l'endroit  où  se  (Voyez  AnHAGnACS  ,    Bouboogne 

trwve  maintenant   la  rue  des  Bou-  (ducs  Ae),  art.  Jean  sans  Ptur,  et 

rtwries-Saini- Germain.  Caboche,) 

Td  était  l'état  de  In  corporation  Nous  avons  vu  que  les  lilles  ne  suc- 
dés  boodwrs ,  au  commencement  du  cédaient  point  amt  droits  de  leur  père, 
aninzième  siècle.  On  sait  par  quels  dans  la  propriété  de  la  Grande  Bou- 
aâordres  fut  signalé  le  règne  funeste  chérie.  Otie  disposition  des  statuts 
(fci  matbeureui  Charles  VL  Deux  par-  avait  fini  par  exclure  de  la  commu- 
ta, les  Annagnacs  et  les  Bourgui-  nauté  un  ^rand  nombre  de  familles, 
suons  se  disputaient  le  pouvoir.  Le  et  celles  qui  restaient  avaient  vu  leurs 
prti  des  Bourguignons  ,  qui  s'ap-  revenus  augmenter  en  proportion  de 
p^  sur  le  peuple,  trouva  de  puis-  l^  diminution  de  leur  nombre.  Elles 
MOU  auxiliaires  dans  la  corporation  se  trouvèrent  bientôt  trop  riches  pour 
da  bouchers.  Caboche ,  boucher  du  continuer  la  pénible  profession  de 
pvrô  Notre-Dame  ,  devint  même  le  leurs  ancêtres  ;  elles  abandonnèrent, 
àt(ia  peuple  parisien  ,  et  l'allié  le  pour  la  plupart ,  cette  profession  ,  et 
ibi  utile  du  duc  de  Bourgogne.  Les  se  contentèrent  de  louer  leurs  étaux  à 
Wpnenons  dominaient  alors  dans  desimpies  compagnons.  Mais  le  par- 
Pois,  d  où  ils  avaient  chassé  les  Ar-  lement  ne  fut  pas  plutdt  informe  de 
uipBcs;  mais  ceux-ci  parvinrent  cet  état  de  choses,  qu'il  rendit ,  en 
MÎtdt  à  rentrer. dans  la  capitale,  et  1465  ,  un  arrêt  qui  les  condamna  à 
Al  a'j  furent  pas  plutât  établis,  occu|ier  eux-mêmes  leurs  étaux,  ou  à 
f'iÊ  te  livrèrent  à  de  violentes  réac-  les  faire  desservir  par  leurs  gens  ou 
btuilachefs  du  parti  bourguignon,  serviteurs,  h  peine  de  confiscation  de 
^'Uspurent s'emparer, furent  mis  ceséiaux. 

)  wn,  et  pour  punir  les  bouchers  Cet  arrêt  fut-il  rigoureusement  exé- 

Tippui  qu'ils  leur  avaient  prêté,  cuté?  il  y  a  lieu  de  croire  le  contraire, 

ilwns  du  roi ,  en  date  du  13  mai  puisqu'on  1540,  le  procureur  générai 

W^abolirent  tous  les  privilèges  de  se  plaignit  de  nouveau  du  même  abus, 

WBoe  corporation  de  la    Grande  non-seulement  à  l'égard  de  la  Grande 

wtittie,  oruonnèrent  que  tons  les  Boucherie ,  mais  aussi  h    l'égard  de 
toutes  les  autres  boucheries  de  Paris. 

lOt^DDaDCddnniisdeFruKct.Ul,  Le  parlement  se  contenta  cette  fols  de 

»4e  Philippa  de  l'in  iiSa.  régulariser  un  état  de  choses  qu'il  ne 

T.U1.  11*  lÂvraiton.  (Dicr.  bhcycl.,  etc.)  11 
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pouvait  plus  empêcher;  il  fixa  un 
maximum  pour  le  loyer  des  étaux ,  et 
décida  qu*un  conseiller  présiderait 
chaque  année  à  leur  location. 

De  f^it ,  Tancienne  corpK)ration  de 
la  Grande  Boucherie  n'existait  plus, 
depuis  que  les  propriétaires  n'occu- 
paient plus  en  personne  leurs  étaux  ; 
Farrét  dont  nous  venons  de  parler^ 
acheva  de  l'anéantir.  En  effet ,  il  n'y 
eut  plus  dès  lors  aucune  différence 
entre  les  propriétaires  de  cette  bou- 
cherie, et  ceux  des  autres  boucheries 
de  la  ville;  tous  louaient  également 
leurs  étaux,  et  leurs  locataires  étaient 
également  libres  et  affranchis  de  toute 
iupdiction.  Cette  indépendance  abso- 
lue ne  pouvait  durer  longtemps,  à 
une  époque  où  aucune  branche  de 
l'industrie  n'était  abandonnée  aux 
chances  de  la  concurrence.  Les  loca- 
taires ou  compagnons  bouchers  senti- 
rent eux-mêmes  les  inconvénients  de 
cet  état  exceptionnel,  et  ils  furent 
les  premiers  a  demander  au  roi  des 
statuts  qui  leur  furent  en  effet  accor- 
dés par  lettres  patentes  du  mois  de 
février  1587. 

En  vertu  de  ces  lettres  patentes, 
«  tous  les  bouchers  de  la  ville  de  Pa- 
ris furent  réunis  en  une  seule  et  uni- 
que communauté,  gouvernée  par  qua- 
tre jurés ,  dont  la  principale  fonction 
consistait  à  visiter  toutes  les  bétes 
qui  étaient  amenées,  tuées  et  exposées 
en  venté  dans  la  capitale,  de  façon 

Su'il  n'y  fût  vendu  aucune  viande 
e  béte  morte  ni  malade ,  ou  ayant 
été  nourrie  es  maisons  é'huUÎersy 
barbiers  y  ou  maladeries,  sous  peine 
de  dix  écus  d'amende ,  auquel  cas  la- 
dite viande  devait  être  jetée  aux 
champs  ou  à  la  rivière.  «  Nous  ne 
transcrirons  point  ici  les  autres  dis- 
positions de  ces  statuts ,  qui  ne  ces- 
sèrent d'être  observés  qu'en  1789. 
Nous  citerons  seulement,  parmi  les 
additions  qui  y  furent  faites  à  diffé- 
rentes ép(N|ues,  celle  en  vertu  de 
laquelle  les  bouchers  ne  pouvaient 
être  arrêtés  pour  dettes  la  veille  ni 
le  jour  des  marchés  de  Sceaux  et 
Poissy.  Enfin,  nous  mentionnerons  les 
caisses  établies  dans  ces  deux  villes, 


pour  fournir  6  ees  indnstriete  les 
moyens  d'acquérir  plus  facilement  les 
bestiaux  nécessaires  à  Tapprovision- 
nement  de  Paris  (*).  Au  moment  ou 
la  corporation  fut  abolie ,  on  ne  pou- 
vait arriver  à  la  maîtrise  qu'après 
trois  ans  d'apprentissage,  et  autant 
d'années  de  compagnonage.  Le  prix  du 
brevet  était  de  deux  cent  deux  livres, 
celui  de  la  maîtrise  de  quinze  oents 
livres. 

Boughbs-ds-l'Elbb  (  département 
des  ).  Ce  département ,  formé  d*une 
partie  de  la  basse  Saxe,  était  borné  au 
nord  par  le  Holstein,  à  l'est  et  a#8od- 
est  par  le  royaume  de  Westphalie ,  à 
Touest  et  an  sud-ouest  par  le  dépar- 
'  tement  des  Bouches-du-Weser.  Il  avait 
pour  chef-lieu  Hambourg,  et  formait 
quatre  arrondissements,  dont  les  chdÎB- 
lieux  étaient  Hambourg,  Lubeck,  Lu- 
nebourg.  Stade.  Sa  population  était 
de  trois  cent  soixante-treize  mille  hê- 
bitants.  Enlevé  à  la  France  en  1814, 
il  constitue  aujourd'hui  les  répoMîqQet 
de  Hambourg,  de  Lubeck,  et  le  nord- 
est  du  royaume  de  Hanovre. 

Bouches-de-l'Escaut  (  déparle- 
ment des  ).  Ce  département,  forméLde 
la  Zélande ,  était  borné  au  nord  par  le 
département  des  Bouches-de-la-Meo- 
se;  à  l'est,  par  le  département  des 
Deux-Nèthes;  au  sud,  parle  départe- 
ment de  l'Escaut  ;  et  à  l'ouest  par  la 
mer  du  Nord.  Il  était  formé  de^plii- 
sieurs  Iles,  entre  autres  de  celle 'ée 
Walcheren ,  avait  pour  chef-lieu  Mid- 
delbourg ,  et  était  divisé  en  trois  ar- 
rondissements, dont  les  diefs- liens 
étaient  Middelbourg ,  Gois  et  Zierick- 
zée.  Sa  superficie  était  de  soixante- 
douze  lieues  carrées,  et  sa  populati0tt 
de  soixante-quatorze  mHIe  habitants. 
Ce  département,  ehlevé  à  la  France  en 
1814,  forme  aujourd'hui  la  çrorinoe 
de  Zélande  dans  la  monarchie  néer- 
landaise. 

Bouches-di-la-Mbusk  (  départe- 
ment des }.  Ce  département,  fortné  ée 


{*)  Le  lecteur  trooTen  à  l'article  Ca 
DE  PoissT,  des  détails  plus  étendus  sur 
utile  iostitutioB,  qui  subtiite 
jottrd*hui 
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Ja  HoUaode  méridionale,  était  borné 
aa  nord  et  au  nord-est  par  le  départe- 
meot  du  Zuiderzée ,  à  rest  par  le  dé- 
partement de  TYssel-Supérieur,  au  sud 
par  ks  départements  des  Deux-Nèthes 
etdesBeoches-de-rEscaut,  à  Touest 
pur  ia  mer  du  Nord.  Il  avait  pour 
cfaef-iieo  la  Haye,  et  était  divisé  en 
fiatre  arrondissements,  dont  les  chefsi- 
hna  étaient  la  Haye,  Dordrecht,  Rot« 
terdam,  et  Middelharnis  dans  Tîle  de 
Fiakkét,  La  France  perdit  en  1814  ce 
département,  qui  forme  aujourd*bui 
dan  la  monarchie  néerlandaise  la  pro* 
noce  de  Hollande  méridionale. 

Bouchbs-du-Rhin  (  départennent 
des),  formé  du  Brabant  hollandais,  et 
borné  au  nord  par  TYssel-Supérieur , 
à  Test  par  les  départements  de  la  Roer 
et  de  la  Meose-Inférieure,  au  sud  par 
la  Meuse-Inférieure,  et  à  Touest  par 
IcsDeux-Nètbes.  Il  était  divisé  en  trois 
arrondissements ,  dont  les  chefs-lieux 
ctaieBt  Bois-le-Duc,  résidence  du  pré- 
^f  Eindboven  et  Kimègue.  Ce  dépar- 
teoieot,  oilevéà  laFranceen  1814,  fait 
aDjoQfdliui  partie  du  royaume  de  Bel- 
giôtte. 

BouaiBs-DU-RHÔNB  (département 
des).  Ce  département  doit  son  nom  aux 
enboDcbures  par  lesquelles  le  Rhône 
M  jette  dans  la  Méditerranée.  Ces  em* 
twiebnres  ont  souvent  changé  de 
Bombre  et  de  direction  ;  c'est  ce  que 
prouve  la  diversité  des  opinions  des 
aBdeM  à  leur  égard.  En  effet,  Polybe 
en  compte  deux;  Pline  et  Artémidore 
trois;  Timée  cinq;  d'autres,  suivant 
StnAm ,  portaient  ce  nombre  à  sept. 
Ces  embouchures  s'appellent  aujour- 
dlHii  grâces  en  provençal,  et  gras  en 
Ivkgaedocien.  On  en  compte  encore 
lept,  qui  portent  les  noms  de  aras  Aho' 
met  (branche  occidentale  du  fleuve), 
(tgras  de  Foz,  de  Fer,  de  la  Brigue, 
de  Perieke,  du  Midi  et  du  Sauzet,  Les 
SX  derniers  sont  des  subdivisions  de 
^  kHKfae  orientale. 

U  département  des  Boucbes-du- 
Klidae  est  tK>mé  au  nord  par  le  dé- 
yiment  de  Vaucluse ,  à  rest  par  le 
%attemrat  du  Var,  au  sud  par  «la 
If^diieiisnée ,  et  à  l'ouest  par  le  dé- 
do  Gard.  Sa  superficie  est 


de  6091,60  kilomètres  carrés,  el  sa 
population  de  962,335  habitants,  ^ 
est  divisé  en  trois  arrondissements , 
dont  les  chefs-lieux  sont  Marseille,  Ai% 
et  Tarascon.  C'est  à  Marseille  que  se 
trouve  la  préfecture.  Ce  département 
est  compris  dans  l'archevécné  d'Aix;  il 
dépend  de  la  huitième  division  mili^ 
taire,  de  la  seizitoe  conservation  for 
restière ,  et  ressortit  à  la  cour  royale 
d'Aix.  Il  pie  3,731,40$  fr.  de  contri- 
butions directes,  sur  un  revenu  foncier 
de23,588«000  fr.,  et  envoie  six  députés 
à  la  chambre.  Les  hommes  les  plus  rà- 
marquables  nés  dans  ce  département 
sont  r^bbé  Barthélémy,  Brueys;  les 
érudits  Cary,  Gibert,  Ménard  ;  rinjgé*' 
nieurAdamdeCrapone;  lej;énéalogiste 
d'Hozier,  Honoré d'Urfé,  Dumarsais, 
Vauvenargues ,  Mascaron ,  Massillon , 
Mirabeau,  Nostradamus;  les  amiraux 
Suffren  et  Forbin  ;  le  voyageur  d'En** 
trecasteaux;  les  botanistes  Adansoo , 
Tournefoi^  et  Plumier;  le  sculpteur 
Puget  ;  le  peintre  J.-B.  Van  Loo,  etc., 
et  parmi  les  contemporains ,  MM.  de 
Pastoret,  Eyriès,  Tliiers,  Mignet,  Bar'* 
thélemy,  Méry,  Capeflgue.  Ainédée 
Pichot ,  Reynaud,  le  comte  oe  Forbin, 
etc.  A  cette  liste  on  peut  encore  ajouter 
le  Romain  Pétrone. 

BoucBBS-DU-WxsEB  (département 
des) ,  formé  d'une  partie  de  la  basse 
Saxe,  était  borné  an  nord  par  la  mer 
du  Nordi  à  l'est  par  le  département 
des  Bouches-de-rÊlbe ,  au  sud  par  le 
royaume  de  Westpbalie,  et  à  Test 
par  les  départements  de  l'Ems-Supé- 
rieur  et  ne  l'Ems-Oriental.  11  était 
divisé  en  quatre  arrondissements,  dont 
les  chefs-lieux  étaient  Brème ,  qui  pos- 
sédait la  préfecture,  Bremerlehe,  Mien- 
bourg  et  Oldenbourg.  Repris  par  les 
alliés  en  1814,  il  forme  aujourd'hui  la 
république  de  Brème  et  une  partie  du 
duché  d  Oldenbourg  et  du  royaume  de 
Hanovre. 

Bouchis-dkl'Yssil  (département 
des  ).  Ce  département,  formé  de  la 
province  hollandaise  d'Over-Yssel» 
était  borné  au  nord  par  les  départements 
de  la  Frise  et  de  1  Ems-Ocddental ,  à 
l'est  par  le  département  de  la  Lippe, 
au  sud  par  le  oépartement  de  VYairir 
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Supérieur,  et  à  Touest  par  le  golfe  da 
Zniderzée.  Il  était  divisé  en  trois  arron- 
dissements, dont  les  chefs-lieux  étaient 
Zwol ,  chef-lieu  du  département ,  Al- 
meloo  et  Deventer.  De{)uis  1814,  ce 
département  appartient  à  la  Hollande. 

BoucHET(le),  seigneurie  de  Tlle- 
de  -  France  (  aujourd'hui  département 
de  Seine^t-Oise),  érigée  en  marquisat 
en  faveur  du  célèbre  Duquesne. 

BouCHET  (Claude-Antoine)  naquit 
le  17  février  1786,  à  Lyon ,  où  son 
père,  élève  et  pensionnaire  de  De- 
sault ,  exerçait  avec  distinction  la  mé- 
decine. A  rage  de  quatorze  ans  il  en- 
tra à  récole  vétérinaire ,  dont  il  fut 
l'un  des  élèves  les  plus  distingués,  et 
suivit  en  même  temps  les  cours  de 
THôtel-Dieu,  où  il  obtint ,  après  trois 
années  d'études  anatomiques,  la  pre- 
mière place  au  concours  d'internat.  A 
dix-sept  ans,  il  alla  continuer,  à  Paris, 
ses  études  médicales.  Il  n'avait  pas 
vingt  et  un  ans  lorsqu'il  apprit  que  le 
concours  pour  la  place  de  chirurgien 
en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  allait 
s'ouvrir.  Il  s'y  présenta  avec  une  as- 
surance qui  n'était  pas  de  la  présomp- 
tion ,  car  il  s'était  préparé ,  par  de 
graves  et  sérieuses  études,  au  combat 
scientifique  qu'il  allait  soutenir.  Ja- 
mais triomphe  ne  fut  aussi  complet 
que  le  sien.  Cependant  il  sut  faire  ex- 
cuser sa  supériorité  par  une  modes- 
tie réelle,  et  par  cette  douce  affabilité 
dont  le  véritable  savoir  est  toujours 
accompagné.  Le  1*'  janvier  1812,  il 
prit  possession  des  fonctions  qu'il  ve- 
nait de  conquérir  ainsi ,  et ,  a  peine 
installé ,  il  apporta  dans  sa  pratique 
de  précieuses  améliorations.  Le  pre- 
mier, il  introduisit  dans  la  chirurgie 
la  méthode  de  réunion  par  première 
intention  après  les  amputations ,  mé- 
thode adoptée  depuis  par  tous  les 
chirurgiens.  Il  inventa  la  gouttière 
brisée  pour  les  tumeurs  blanches  du 
genou,  ainsi  qu'un  instrument  pour 
exciser  les  tubercules  cancéreux  dans 
les  parties  profondes.  Bouchet  était 
doue  d'une  adresse  et  d'une  dextérité 
extrêmement  remarquables.  Bornés 
par  l'espace,  nous  ne  pouvons  le  sui- 
Tre  dans  les  nombreux  travaux  d'hô- 


pital qui  lui  acquirent  une  répotaticm 
si  brillante  et  à  la  fois  si  méritée. 
?ïous  citerons  cependant  une  de  ces 
opérations  capitales  qui ,  par  la  noa- 
veauté,  la  hardiesse,  le  génie  de  leur 
conception,  placèrent  le  chirurgien  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  au  plus  haut 
rang  de  la  chirurgie  française.  Un 
Espagnol  se  présenta  dans  son  service, 
affecté  d'un  anévrisme  de  Tartère 
crurale  à  la  région  de  l'aine.  Il  n'y 
avait  qu'une  seule  chance  de  sauTer  le 
malade  ;  c'était  de  faire  la  ligature  de 
Fartère  iliaque  primitive  :  cette  opé- 
ration n'avait  été  pratiquée  qu^uoe 
fois  par  Astley  Coopisr ,  et  la  malade 
en  était  morte.  Cet  exemple  ne  dé- 
couragea pas  Bouchet ,  qui  pratiqua 
cette  opération. et  réussit. 

En  1814,  lorsque  Lyon  tomba  au 
pouvoir  des  Autrichiens ,  Bouchet  fit 
sortir  de  l'hôpital  dix-huit  soldats 
français,  après  leur  avoir  donné  des 
habits  d'artisans,  et  les  empêcha  ainsi 
de  devenir  prisonniers  des  Autri- 
chiens. Cet  acte  de  patriotique  bien- 
faisance ne  fut  pas  le  seul  de  sa  vie. 
Ce  fut  le  même  sentiment  qui  ren- 
gagea à  refuser  la  décoration  que  le 
comte  hongrois  Smideck  lui  oftrtt  au 
nom  de  l'empereur  d'Autriche,  en  ré- 
compense des  soins  qu'il  avait  donnés, 
en  1814  et  1815,  aux  blessés  des  ar- 
mées alliées.  C'est  aussi  par  amour 
pour  sa  ville  natale  qu'il  refusa  û 

S  lace  de  médecin  de  1  empereur  que 
iapoléon  lui  avait  fait  offrir. 
Enfin,  à  cinquante-quatre  ans,  Bou- 
chet termina  une  vie  si  bien  remplie: 
il  mourut  le  25  novembre  1839,  ne 
laissant  pas  la  fortune  qu'auraient  pu 
lui  assurer  ses  longs  et  honorables 
travaux  :  sa  bienfaisance  ne  lui  avait 
pas  permis  d'amasser. 

Bouchet  (Guillaume),  né  à  Poi- 
tiers, en  1526,  fut  libraire  dans  cette 
ville  et  devint  prévôt  des  marchands. 
Sa  vie ,  qui  se  passa  dans  sa  boutiqtM 
et  dans  le  conseil  des  prud'hommes  ^ 
n'est  pas  connue  ;  mais  il  a  laissé  on 
livre  qui  peut  figurer  auprès  du  Cym^ 
hahan  de  Desperriers  et  du  Moyen  db 
parvenir  de  Beroald.  Boudiet  plu« 
d'une  fois  cite  Panurge  et  Penta^rn^^ 
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et  en  effet  les  interlocuteurs  de  ses 
Sêrées  sont  bien  des  élèves  de  Ra- 
bftas.  Les  Séries  sont  des  entretiens 
à  fusaie  des  personnes  qui  veulent 
agréablement  passer  les  loisirs  de 
Vaprès-dlner.  11  y  en  a  pour  tous  les 
goûts;  «car  j'aime  aussi  bien,  dit 
«faotear,  choses  de  risées,  que  les 
«p/os  doctes  et  les  plus  sérieuses.  > 

•  Os  entretiens,  ajoute-t-il  encore, 
<  seront  profitables  à  toute  personne 

•  mélancolique  et  joviale.  »  Du  reste, 
0  garantit  au  lecteur,  foi  de  nnarchand, 

*  9a*il  a  garni  son  livre  des  meilleures 

*  étoffes  qu'il  eût  en  sa  boutique.  »  Il 
estfâcfaeax  que  bien  souventses  étoffes 
partent  des  dessins  d'une  obscénité 
mollanîe.  La  pudeur  n'y  est  guère 

Ëns  respectée  par  les  femmes  que  par 
i hommes. Peut-être  faut-il  s'en  pren- 
dreàPépoque  elle-méme,dont  le  cynis- 
me est  étalé  non-seulement  dans  des 
Irrres,  mais  encore  gravé  sur  bien  des 
médailles.  Puis,  à  côté  de  ces  cfuoli- 
bets  grossiers ,  de  ces  plaisanteries  in- 
déeentes,  se  trouvent  ça  et  là  quelques 
détails  curieux  d'érudition.  Après  une 
p^isanterie  de  mauvais  goût,  on  est 
toat  étonné  de  rencontrer  les  graves 
Boms  d'Hésiode,  de  Périclès,  de  Dé- 
loosthéne,  de  Cicéron.  C'est  bien  là 
Taçrit  plaisant  et  sérieux  à  la  fois  du 
seizième  siècle.  Cette  peinture  de 
mcrors  est,  sans  contredit,  le  plus 
grand  mérite  de  Séries,  Autrement , 
Boodiet  n'avait  pas  le  droit,  quoi  qu'il 
en  ait  dit ,  de  se  promettre  la  poste- 
nt. Il  y  a  de  l'abondance  et  de  la 
gaeté  dans  ses  dialogues  ;  mais  cette 
gaieté  est  travaillée,  étudiée  ;  mais  cette 
abondance  dégénère  en  un  bavardage 
ât^t  ;  enfin,  le  désordre  de  ses  pen- 
^  est  beaucoup  plus  un  défaut  réel 
(tecoiDposition  que  l'imitation  adroite 
^  détours  capricieux  de  la  conver- 
uâoQ.  Bouchet  mourut  fort  âgé,  en 

leoi 

loocHBT  (Jean),  né  à  Poitiers,  en 
147$,  montra  de  bonne  beure  un  vif 
ttWQrpour  la  poésie;  et,  au  milieu  des 
ttèarras  d'une  charge  de  procureur,  il 
*eeessa  pas  de  faire  oes  vers,  et  il  en  fit 
àfiombreux.  Poète  dès  vingt  ans  (car 
■  fiéKQtayen  1496,  quelques  produc- 


tions à  Charles  Vm),  il  composa  jus- 
qu'à 1550,  où  il  mourut,  une  foule  d'ou- 
vrages aujourd'hui  oubliés,  mais  qui  ob- 
tinrent alors  un  brillant  succès,  et  mé- 
ritent une  place  dans  l'histoire  de  la  lit- 
térature, parce  qu'elles  marquent  un 
progrès  dans  la  versification.  Bouchet 
astreignit  le  premier  ses  compositions 
à  un  mélange  alternatif  de  rimes  mascu- 
lines et  féminines.  Ce  fut ,  du  reste,  la 
seule  innovation  qu'il  introduisit,  et  il 
se  traîna  sur  les  traces  des  poètes  allé- 
goriques et  erotiques  qui  l'avaient  pré- 
cédé. Les  titres  de  ses  poésies  sont  : 
le  Regnard  traversant  les  voies  pi" 
rilleuses  des  foUes  fiances  du  monde, 
où  l'on  veut  voir,  à  tort,  une  traduction 
de  l'ouvrage  de  Brandt,  deSpectaculo 
cortflictuque  vulpium;  le  Chapelet  des 
princes;  le  Triomphe  de  la  noble 
et  amoureuse  dame  en  Vart  d^honné" 
tement  aimer  ;  la  Fleur  et  le  Triom- 
phe de  cent  cinq  rondeaux;  l'y^mott- 
reux  transy,  et  les  Jugements  poilics 
de  rhonîieur  jfiminin.  Dans  quelques- 
unes  de  ses  pièces ,  il  mêle  les  vers  et 
la  prose  :  à  ce  g,enre  bâtard  se  ratta- 
che le  Panégyrique  du  chevalier  sans 
reproche^  Louis  de  la  Trimouilie. 
Cette  pièce  se  recommande  par  l'inté- 
rêt que  présentent  quelques  détails 
historiques.  Du  reste,  Bouchet  fut  his- 
torien ;  il  écrivit  V Histoire  et  les  chro- 
niques  de  Clotaire;  les  Anciennes  et 
les  modernes  généalogies  des  anciens 
rois  de  France;  enfin,  les  Annales 
d^ Aquitaine  et  Antiquités  du  Poitou. 
Dans  ces  ouvrages,  ou  se  trouvent  tant 
d'erreurs ,  où  se  croisent  bien  des  as- 
sertions qui  prouvent  la  naïveté  de 
Tauteur  et  sa  bonne  foi,  beaucoup  plus 

Î|ue  son  goût,  témoin  le  passage  où  il 
ait  venir  les  Poitevins  de  je  ne  sais 
quelle  colonie  trovenne,  on  rencon- 
tre aussi  des  détails  curieux  et  positifs 
3u'on  peut  lire  avec  profit.  Bouchet , 
ans  ses  poésies,  nous  apparaît  comme 
un  homme  de  bien  ;  ses  histoires  nous 
font  voir  en  lui  un  homme  crédule , 
mais  sincère  ennemi  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  vrai;  qui  peut  se  tromper, 
mais  ne  ment  pas.  C  était,  de  plus,  un 
homme  instruit,  et  la  variété  de  ses 
connaissances  se  montre  surtout  dans 
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ses  Épitres  morcUes  et  familières» 
Soû  style,  en  pénéral ,  ne  manque  pas 
d'énergie;  mais  du  reste  il  a  tous  les 
défauts  de  Tépoque ,  la  prolixité,  l'ab- 
sence de  méthode ,  et  quelquefois  l'af- 
fectation. 

BotGHST  (Jean  du) ,  né  eh  1599 , 
mort  en  16S4,  est  auteur  des  ouvra- 
ges suivants  :  Féritable  origine  de  la 
seconde  et  troisième  lignées  de  la 
maison  de  France^  Paris,  1646  et  61, 
in-fol.  ;  Histoire  généalogique  de  la 
maison  de  Courtenau^  Paris,  1661, 
in-fol.;  Preuves  de  iTiistoire  généa- 
logique  de  la  maison  de  Coligny, 
Paris,  1662 ,  in-fol.  ;  Table  génécUO' 
çique  des  comtes  d* Auvergne,  1665, 
m-fol.  ;  Table  généalogique  des  an- 
ciens  vicomtes  de  la  Marche ,  Paris, 
1682,  in-folio;  enfin,  une  édition  avec 
des  notes  et  des  additions  de  V His- 
toire de  Louis  de  Bourbon ,  premier 
duc  de  Monfpensier,  par  Coustureau, 
Rouen,  1642,  in-4*».  Tous  ces  ouvra- 
ges sont  précieux  à  cause  des  recher- 
ches qu'Us  contiennent ,  et  des  pièces 
nombreuses  qu'on  y  trouve. 

BoucHBTBL  ou  BocHETEL  (  Guil- 
laume ) ,  né  dans  la  province  de  Berry, 
secrétairedu  roi  François!",  fut  chargé 
par  te  prince ,  et  par  Henri  n,  de  plu- 
sieurs missions  importantes;  il  mou- 
rut en  1558.  On  lui  a  attribué  V Ordre 
et  forme  de  l'entrée  de  la  reine  Eléo- 
nore  d'Autriche  en  la  tUle  de  Paris  y 
et  de  son  sacre  et  couronnement  à 
Saint-Denis,  le  5  mars  1510.  Cet  ou- 
vrage a  été  publié  en  1532. 

BoucHOTTE(*)  (Jean-Baptiste-Noël) 
naquit  à  Metz  en  1754.  Entré,  à  l'âge 
de  seize  ans,  dans  la  carrière  militaire, 
il  était  lentement  arrivé  au  grade  de 
capitaine  de  cavalerie  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  Il  ne  tarda  pasà  être  élevéau 
grade  de  colonel.La  réputation  d'ordre, 
de  probité  et  de  désintéressement  qu'il 
s'était  acauise,  appelait  déjà  Fattention 
sur  lui.  Après  la  trahison  de  Dumou- 
riez  et  de  son  état-major,  il  se  signala  de 
nouveau  en  empêchant  la  ville  de  Cour- 

(*)  Cel  article  est  extrait  de  la  notice  né- 
crologique ^lUblice  sur  ce  grand  citoyen , 
dans  le  National,  numéro  du  ao  juin  :84o. 


trai  de  tomber  au  pouvoir  des  intri* 
chiens  dont  les  traîtres  guidaient  les 
drapeaux.  Cet  éminent  service  fut  ap- 
précié par  la  Convention  ;  et,  daos  la 
séance  du  4  avril  1793,  elje  Fappfia 
par  un  vote  unanime  à  remplacer, 
comme  ministre  de  la  guerre,  Beur- 
nonville ,  que  Dumouriez  venait  de  li- 
vrer à  l'ennemi. 

Jamais  administration  de  la  gaerre 
ne  fut  aux  prises  avec  des  circoos- 
tances  plus  solennelles  et  plus  péril- 
leuses. Tous  les  services  étaient  dé- 
sorganisés ;  on  manquait  d'armes  «t 
de  munitions  ;  les  frontières  étaient 
entamées  sur  tous  les  points;  Finsur- 
rection  de  la  Vendée  menaçait  de  dé- 
border la  France  :  Bouchotte,  parson 
zèle,  par  son  activité,  aida  puissam- 
ment le  comité  de  salut  public  à  im- 
proviser, organiser  et  approvisionner 
nos  armées  ;  et  c'est  le  nom  modeste 
de  Bouchotte  qu'on  lisait  au  bas  des 

firomotions  accordées  à  des  noms  il- 
ustres  :  Masséna,  Kléber,  Morean, 
Dugoramier,  Marceau ,  Augereau,  Le- 
fèvre,  Pérignon,  Serrurier,  Desaii, 
Abatucci ,  Bernadotte  »  Bonaparte  lui- 
même,  et  plus  de  quatre-vingts  géné- 
raux, dont  la  plupart  occupent  une 
f>lace  si  brillante  dans  les  fastes  mi- 
itaires.  C'est  dans  les  situations  diffi- 
ciles que  s'éprouvent  la  capacité  et  le 
courage  :  Bouchotte  conserva  le  mi- 
nistère de  la  guerre  au  milieu  des  cir- 
constances les  plus  graves  où  ]zvm 
nation  se  soit  trouvée  ;  il  l'exerça  afec 
f  ermeté,prudence  et  dévouement,  un  an 
entier,  Jusqu'au  1"  avril  1794,  époque 
à  laquelle ,  dans  le  but  de  concentrer 
davantage  l'action  gouvernementale, 
les  différents  ministères  furent  sup- 
primés ,  et  remplacés  par  des  wanm^' 
sions  executives. 

Bouchotte  avait  pris  une  part  trop 
active  à  la  grande  lutte  de  1793,  pour 
ne  pas  devenir  l'objet  de  la  bame  et 
de  la  calomnie.  Les  accusations  eoui 
tradîctoires  auxquelles  il  fut  en  buue 
peuvent  faire  juger  de  la  justice  de«« 
ennemis.  Pendant  la  terreur,  Bou^ 
chôtte  fut  accusé  d'avoir  fait  CTier  ! 
P'ive  le  roi,  et  de  favoriser  la  contr*^ 
révolution.  Plus  tard,  après  le  9  ther 
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Bûdor,  Idf  réacteurs  persécutèrent 
Boocbotte  comme  terroriste  ;  il  pou- 
vait se  consoler  de  partager  cette  in- 
fortune arec  Carnot,  Robert  Lindet, 
PneuT,  etc...  U  fut  arrêté,  détenu 
Miubst  treize  mois ,  et  remis  en  li- 
Mté  lur  une  lettre  de  Taccusateur 
|uMie  près  le  tribunal  criminel  d'Eure- 
€t-Lofr6  :  «  Je  fais  observer,  disait  ce 

•  iiMgistrat ,  que  nulle  pièce  à  charge 

•  M  m'est  parvenue,  et  que  je  ne  puis 
«  mettre  en  jugement  un  citoyen  con- 
«  tre  lequel  il  est  impossible  de  baser 
<  on  acte  d^accusation.  »  On  poussa 
racèamemeot  contre  Bouchotte  jus- 
qu'à jeter  des  doutes  sur  sa  probité , 
el  à  Taocuser  d*étre  reliquataire  de 
ilBiieurs  centaines  de  millions  envers 
itiiU  Mais  le  désintéressement  de 
Bouchotte  se  révélait  par  des  faits 
trop  édatants  pour  que  de  pareilles 
aoeosatioas  pussent  porter  atteinte  à 
sa  renommée.  Colonel  à  son  entrée  au 
nioiftère.  Il  quitta  ses  fonctions  avec 
le  même  grade.  Jamais  ministre  ne  fit 
de  plus  nombreuses  promotions  d'of- 
fioen  généraux  et  ne  songea  moins  à 
lai-même. 

Rendu  à  la  vie  privée,  Bouchotte 
se  retira  à  Metz,  sa  ville  natale,  et 
ses  concitoyens  purent  juger,  par  la 
simplicité  de  sa  vie  et  par  la  médio- 
crité de  sa  fortune,  si,  durant  son 
ministère  9  il  fut  plus  préoccupé  du 
soin  d'augmenter  son  patrimoine  que 
de  s'avancer  dans  la  carrière  militaire. 
Nous  doutons  que  l'homme  oui  fut 
jugé  digne  par  m  Convention  aétre  à 
u  tête  de  l'administration  de  la  guerre, 
la  moment  des  plus  grands  périls  de 
b  patrie ,  ait  réuni  les  conditions  de 
fortune  exigées  depuis  pour  être  élec- 
tcv.  Bouchotte  mourut  à  Metz ,  en 
1S40.  Souvent  persécuté,  méconnu, 
sobliéi  il  supporta  tout  avec  la  ré- 
siliation d'un  sage,  et  ne  varia,  à 
aseane  époque  de  sa  vie,  dans  son  at- 
Mument  aux  principes  de  la  révolu- 
te. Bouchotte  a  joué  un  rôle  impor^ 
tott  au  mltieo  de  la  sénération  forte 
4  héroïque  à  laquelle  nous  devons 
■stre  civilisation  et  notre  puissance, 
t  mérite  d'avoir  une  place  dans  les 
■Mtventrs  de  la  patrie. 


BouciCAUT.— Jean  leMaingreBou- 
cicaut  naquit  à  Tours ,  en  1S64.  Son 

Ëre ,  qui  s'appelait  aussi  Jean  le 
aingre ,  fut  le  premier  de  la  famille 
qui  porta  le  nom  de  Boucicaut.  U  était 
maréchal  de  France  lorsqu'il  fut  choisi 
comme  un  des  négociateurs  du  traité 
de  Brétigny.  Le  jeune  Boucicaut  n'a- 
vait que  trois  ans  au  moment  où  son 
père  mourut.  Charles  Y,  yers  la  fin  de 
son  règne ,  l'appela  tout  jeune  encore 
pour  le  placer  auprès  de  son  fils,  le 
dauphin,  oui  fut  depuis  Charles  YI.  Il 
était  âgé  ae  douze  ans  à  peine  lors- 

âu'il  fit  sa  première  campagne.  Le 
uc  de  Bourbon  lui  donna  des  armes 
et  l'emmena  à  sa  suite  en  Norman- 
die où  il  allait  faire  la  guerre  aux 
Anglais.  Il  servit  alors  sous  Dugues- 
clin,  le  duc  de  Bourbon  et  le  duc  de 
Bourgogne.  Boucicaut ,  qui  avait  étu- 
dié autant  qu'un  jeune  homme  de 
bonne  famille  pouvait  le  faire  à  cette 
époque,  employa  les  loisirs  de  la  paix 
à  composer  des  poésies  légères.  C'é- 
taient des  ballades ,  rondeaux  ou  vi- 
relets  qu'il  faisait  pour  Antoinette  de 
Turenne,  dame  qu'il  aimait  éperdu- 
ment  et  que  plus  tard  il  épousa.  En 
1382,  il  suivit  le  roi  Charles  VI  en 
Flandre ,  et  il  assista  à  la  bataille  de 
Rosebecq.  Dans  cette  bataille  il  poi- 
gnarda, ditron,  de  sa  propre  main,  un 
ennemi  qui  se  distinguait  de  tous  les 
autres  par  sa  force  et  sa  haute  sta- 
ture. Sa  passion  pour  les  armes  l'en- 
traîna bientôt  hors  de  France ,  et  il 
alla  au  secours  des  chevaliers  de  l'or- 
dre teutonique  qui  combattaient  con- 
tre les  barbares  du  Nord.  Puis ,  il 
rentra  dans  son  pays  où  il  accompa- 

§na  dans  le  Poitou  et  la  Guienne  le 
uc  de  Bourbon  gui  l'avait  fait  son 
lieutenant.  Il  se  distingua  alors  dans 
plusieurs  combats  singuliers  qu'il  sou* 
tint  contre  des  Anglais.  Charles  YI 
lui  donna  d'abord  une  compagnie  de 
cent  hommes  d'armes,  et  le  fit  ensuite 

.  maréchal  de  France.  Boucicaut  n'a- 
vait que  vingt-cinq  ans.  Dans  l'année 
1396,  il  fit  partie  de  cette  troupe  de 
chevaliers  français  qui  allaient  défen- 
dre le  roi  de  Hongrie  contre  les  atta» 

'  ques  du  sultan  BÂJazet.  Ses  compt» 
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gnons ,  parmi  lesquels  se  trouvait  le 
comte  de  Nevers,  qui  fut  depuis  Jean 
sans  Peur,  duc  de  Bourgogne ,  le  choi- , 
sirent  pour  chef  de  rexpédition.  Dans 
la  désastreuse  journée  oe  Nicopolis ,  il 
devint  prisonnier  de  Bajazet.  11  se 
Tacheta ,  et  contribua  puissamment  à 
rendre  la  liberté  au  comte  de  Nevers 
en  réduisant ,  par  ses  habiles  négocia- 
tions, la  sonme  qui  devait  servir  de 
rançon  à  l'illustre  prisonnier.  En  1400, 
Boucicaut  revint  en  Orient  pour  dé- 
fendre, encore  contre  Bajazet,  Tem- 
pirede  Constantinople.  Mais  Tinvasion 
de  Tamerlan  délivra  Fempereur  Ma- 
nuel de  son  plus  redoutable  ennemi,  et 
le  maréchal  rentra  en  France.  Il  ar- 
riva ,  vers  cette  époque ,  qu'après  une 
longue  série  de  dissensions  la  ville  de 
Gènes  se  donna  au  roi  Charles  VI.  En 
1401,^  Boucicaut  fut  envoyé  pour  la 
gouverner.  Son  administration  fut 
habile;  il  donna  à  Gênes  la  paix  au 
dedans  et  la  gloire  au  dehors  ;  il  as- 
sura son  commerce  par  ses  victoires 
sur  les  flottes  vénitiennes  et  par  la 
crainte  qu'il  inspira  aux  corsaires  in- 
fidèles. Il  était  gouverneur  de  Gè- 
nes depuis  dix  ans  lorsqu'il  repassa 
les  Alpes.  En  1415,  Boucicaut  as- 
sista à  la  bataille  d'Azincourt.  Fait 
prisonnier,  il  fut  conduit  en  Angle- 
terre où  il  mourut  en  1421.  Son  ' 
corps  fut  rapporté  au  lieu  où  il  avait 
pris  naissance  et  placé  derrière  le 
chœur  de  l'église  de  Saint-Martin  de 
Tours. 

BoucBBT  (N.) ,  général  de  division 
de  l'armée  républicaine ,  fut  employé 
en  1793  dans  la  Vendée,  et  comoattit 
à  Antraim  et  à  Angers.  Le  général 
Boucret  commandait  à  Belle-lle-en- 
Mer  en  1795.  L'amiral  anglais  Waren 
le  somma  de  rendre  la  place,  en 
l'assurant  qu'il  était  autorisé ,  par 
Louis  XVIII ,  à  lui  promettre  pro- 
tection et  récompense  ,  s'il  voulait  la 
livrer.  J*ai  des  vivres  et  de  l'artille- 


douze  cents  hommes  environ,  dans 
Brescia.  Les  Autrichiens  le  forcèreot 
de  capituler ,  et  il  fut  fait  prisonnier 
avec  sa  troupe.  Nous  ignorons  ce  que 
Boucret  devint  depuis  cette  époque. 

BouDET  (Antoine),  né  à  Lyon,  im- 
primeur-libraire à  Paris,  mort  en  1789. 
On  lui  a  attribué  un  Recueil  des  sceaux 
du  moyen  dae,  avec  des  édakàat- 
ments^  publie  en  1779,  in-4<'.  Il  fonda, 
en  1745,  une  nouvelle  collection  des 
Affiches  de  Paris^  des  provinces  et 
des  pays  étrangers, 

BouDEViLLB  ,  caporal  à  la  14*  de 
ligne  ,  né  dans  le  département  de 
Seine-et-Oise.  L'armée  française  at- 
tendait sous  les  armes  le  choc  d'une 
colonne  ennemie,  le 7  germinal  an  vn, 
quand  un  boulet  vient  emporter  une 
cuisse  à  ce  brave  sous  -  ofGcier  :  il 
tombe  ;  mais  bientôt ,  apercevant  les 
troupes  autrichiennes  à  peu  de  dis- 
tance de  nos  rangs,  il  se  redresse, 
fait  deux  décharges  de  son  fusil ,  tue 
un  porte-drapeau ,  et  rend  le  dernier 
soupir. 

'  Boudieb-de-Vtllemebt  (Pierre- 
Joseph),  avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris, a  publié  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  le  plus  estimé,  rAnd 
des  femmes^  1758,  in-1 2,  a  été  traduit  en 
plusieurs  langues.  Boudierestmortau 
commencement  de  ce  siècle. 

BouDiÈRB  (François) ,  soldat,  né 
dans  le  département  de  la  Cha^eat^ 
Inférieure,  se  jeta,  pendant  la  bataille 
de  Marengo ,  au  milieu  d'un  parti  de 
cavalerie ,  pour  en  arracher  son  offi- 
cier, qu'il  parvint  à  dégager,  après 
avoir  tué  un  hussard  qui  se  disposait 
à  le  sabrer. 

BouDOT  (Jean),  imprimeur,  qui  s'est 
fait  une  sorte  de  célébrité  en  publiant 
en  1704  un  Dictionnaire  tatin-fim' 
çais ,  qui  a  longtemps  été  en  usage 
dans  nos  écoles.  Ce  n'était  cependant 
qu'un  abrégé  d'un  Dictionnaire  ma- 


nuscrit, en  14  vol.  in-4",  composé  par 
rie.  Té^oïi&\lA\\  plutôt  que  de  remettre-  Jean-P^icolas  Blondeau,  inspecteur  de 
JBelie-Ileje  m'ensevelirai  "sous  ses  rui-     l'imprimerie    de    Trévoux.     Boudot 

mourut  à  Paris  en  1706. —  Son  fils 
atné ,  qui  porta  le  même  nom  que  lui, 
et  exerça  aussi  la  profession  crimpri- 
meur ,  est  connu  comme  un  des  plus 


nés.  Waren ,  frappé  de  cette  réponse 
énergique ,  se  retira.  Le  général  Bou- 
cret, qui  fit  la  campagne  de  1799 ,  en 
Italie ,  se  trouvait ,  le  20  juin ,  avec  * 
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ufuti  bflrfiographes  du  dix-septième 
sék.  —  Son  second  fils,  tabbé  Bou- 
nOT  (PitrT«-Jean),  fut  aussi  un  biblio- 
enpht  distingué ,  et  rédigea  a?ec 
iwat  SailJet  les  catalogues  de  la  bi- 
bliolbéque  da  roi.  Il  (lubJia  en  1768, 
en  toctété  arec  L.  F.  C  Marin ,  la 
ffift&tWî»  du  ThiOlre-FrançaU , 
Vmdt-Pua,  3  vol.  in-S» ,  ouvrage 
loQ^ps  attribué  au  duc  de  la  Val- 
iitrt.  En  lia,  il  avait  fait  paraître  un 
Suai  historique  tw  lAquUaine , 
io^*  de  trenlé-deui  pages  ;  et  dix  ans 
ipm,  en  1765  ,  un  Examen  des  ob- 
ifrlioiu  faites  à  P Abrégé  chronologi- 


ucK  daiu  la  Biographie  universelle 
\é  ittribue  à  tort  l'ouvrage  même  du 
■mideat  Hénault.  L'abbë  fioudot 
Bourat  I  Varia  en  1771  ;  il  était  né 
bacate  Tille  en  168S. 
Boci  (Jean-Baptiste),  lieutenant  au 
i^*  riment  de  ligne,  né  à  Saint- 
lironi,  Ariége.  A  l'affaire  qui  eut 
n  le  M  décembre  1794,  à  Bagool, 
B  bataillon  de  la  57*  demi-brigade 
^t  été  obligé  de  céder  à  des  forces 
genres.  Boue,  alors  sergent,  se 
bila  mer  pour  sauver  le  drapeau 
■'il  portait,  et  le  mit  en  pièces  pour 
■1t  ne  tombât  pas  au  pouvoir  des 
^ols.  Le  30  mai  1803,  il  futré- 
■iptasé  par  un  sabre  d'honneur, 
^«oau  grade  d'officier.  Boue,  qui 
W  tBtré  au  service  en  1792,  a  fait 
K  iKMneur  toutes  les  guerres  de  la 
kdutioa,  jusqu*en  septembre  1813. 

lOCILLES,  BOUIIXES  OU  BOUVEL- 

Os  01  latin  BovUiut  (Charles  de), 
■ulte  et  professeur  de  théologie  à 
nco,  luteur  de  plusieurs  ouvrages 
wnliéi  des  curieux,  pour  leur  sin- 
^il^,  était  né  à  Sancourt,  près 
K,ncardie,  en  1470;  il  mourut  îi 
1^,  vers  ]&â3.  Les  plus  curieux 
Mb  ouvrages  sont  les  suivants  :  U- 
*  A  Meileclu  ,  de  sensu ,  de  nihl- 
t^tfposUorum;  De  gêner  atlone; 
\Kliénie;  etc....  Paris,  Henri 
PHe.  tiio,  in-fol.  Commenlarius 
V^KTiUale  Evangelium  Joannis; 
^kmiatdi  eremitae  (Raymond 
WfiPKOoti^UseetHUtoricxeplS' 


BOtf 


169 


toise.  Paris,  1511  et  1514,  in-4*.  La 
Vie  de  Raymond  LUlle  contient  des 
détails  intéressants.  Proeerbiorum 
culgariorum  libri  très,  Paris, ilSSl, 
in-H°  ;  ce  livre,  où  les  proverbes  sont 
en  français,  et  leureiplication  en  latin, 
est  très- recherché.  Uber  de  dijferen- 
lia  vttlgarium  linguarum  et  gaISct 
termonis  varielale,  Paris,  Robert 
Etienne,  1S33,  in -4°. 

BouKiTi  DE  Blbhdr  (Jacqueline), 
religieuse  bénédictine  de  Caen,  née 
dans  cette  ville,  en  1618,  morte  en 
1696,  a  public  rjnnée  bénédlctiite, 
ou  fies  desSainit  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit  pour  tous  les  Jours  de  l'année, 
1667-73,  7  vol,  in-1 ,  et  plusieurs  ou- 
vrages ascétiques,  assez  remarquables 
sous  le  rapport  du  style. 

BoLiFFARiCK  (défilé  dc).  situé  nu 
centre  de  l'outhan  ou  district  de  Beni- 
Khalil,  sur  la  route  d'Alger  à  fielida. 
On  y  arrive  par  le  pont  d'Oued  el  Ker- 
ma.'  Le  maréchal  de  Bourmont,  pen- 
dant son  exp^ition  de  Befida,  tra- 
versa le  premier  ce  défilé,  que  de 
nombreux  combats  ont  rendu  depuis 
si  célèbre. 

BoupLSBS,  terreet  seigneurie  dans 
le  Beauvoisis,  à9  kilomètres  de  Beau- 
vais,  érigée  en  comté  en  1640,  en 
marquisat,  puis  en  duché  en  1695. 

BouFLEES  (maison  dej.  Cette  an- 
cienne  famille,  originaire  de  Picardie, 
remonte  à  Bernard,  seigneur  de  Bou- 
liers, Moriai  et  Campigneulles,  qui  vi- 
vait en  1 133.  Après  lut  nous  citerons 
Guillaume  de  Horlar,  seigneur  de 
Bouliers,  qui,  en  1 230,  suivit,  avec  son 
fils//mri,leroi  saint  Louis  il  la  croisade. 
Guillaume  II,  fils  de  Henri,  accompa- 
gna, en  1266,  Charles  d'Anjou  à  la 
conquête  de  Naples,  et  se  distingua  ù 
la  bataille  de  BénévenL  Son  petit-fils, 
Âleaumel",  se  signala  à  la  bataille 
de  Mons  en  Puelle,  en  1304.  Àleau- 
tne  II,  petit-fils  d'Aleaume  I", combat- 
tit courageusement  les  Anglais  i 
Azincourt,  où  il  fut  fait  prisonnier. 
Dans  les  guerres  des  Armagnacs  et 
des  Bourguignons,  la  famille  de  Bon- 
flers  se  prononça  pour  ces  derniers. 
David,  fils  du  précédent,  se  trouva 
dans  I  armée  qui  assiégea  Paris  soua 
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les^rdresdeJean  sans  Peur.  Pierre  II, 
son  frère,  fut  député  par  le  duc  Phi- 
lippe le  Bon  à  Charles  vil  pour  traiter 
de  la  paix  qui  fut  conclue  à  Arras.  De- 
puis cette  époque,  Pierre  de  Bouflers 
se  montra  run  des  plus  zélés  défen- 
seurs de  la  France  contre  les  Anglais, 
quMI  força  de  lever  le  siège  de  Dieppe, 
et  auxquels  il  enleva  Gerberoi  en 
1449.  If  aida  ensuite  Charles  YII  à 

{>rendre  Falaise  et  à  soumettre  toute 
a  Normandie.  Après  Texpulsion  des 
Anglais,  il  servit,  comme  vassal,  les 
ducs  de  Bourgogne  contre  les  Gantois 
(1453),  et  deux  de  ses  fils  périrent 
avec  la  Téméraire  à  la  bataille  de 
Nancy  (1477).  Jacqves  1",  son  fils,  se 
distingtki  à  la  première  bataille  de 
Guinegate.  Adrien  I**,  fils  de  celui-ci, 
parut  avec  honneur  dans  toutes  les  ba- 
tailles de  son  temps,  et  surtout  à  Pa- 
▼ie  ;  il  avait  commencé  à  servir  en 
1513  et  mourut  en  1585.  Son  fils, 
Adrien  II,  se  distingua  dans  les  ^uer- 
res>dereUg^on  :  il  se  trouva  aux  jour- 
nées de  Saint-Denis,  de  Montcontour, 
d'Auneau,  et  pendant  la  ligue  resta  fi- 
dèle à  Henri  In  et  à  Henri  IV  ;  il  mou- 
rut eL  1622.  Son  frère  Louis  était  sur- 
tout célèbre  par  sa  force  musculaire  ; 
îh  enlevait  de  terre  un  cheval  et  le 
portait  dans  ses  bras.  Nul  ne  pouvait 
lutter  contre  lui.  Il  sautait  tout  armé 
sur  sou  cheval  sans  se  servir  de  Té- 
trier,  et  courait  plus  vite  qu'un  cheval 
d'Espagne.  Ce  vigoureux  gentilhomme 
futtuéd'un  coupaarquebuse  en  1563, 
à  rage  de  19  ans.  François  ^^  fils 
d'Adrien  II,  se  trouva  au  siège  de  Ca- 
saleet  de  Trêves,  et  mourut  en  1670. 
Louis-François ,  duc  de  Bouflers , 
son  arrière-petit-fiis,  naquit  le  10  jan- 
vier 1644.  Il  fit  ses  premières  armes 
au  siège  de  Marsal,  1663,  sous  le  nom 
de  chevalier  de  Bouflers ,  servit  tour  à 
tour  sous  Condé,  Turenne,  Créqui, 
LuxetDbourg  et  Catiaat,  prit  part  à 
l'expétlition  de  Gigeri,  en  1664;  fit 
avec  Turenne  la  campagne  de  1672, 
eut,  de  l'aveu  de  ce  ^rand  homme,  la 
meilleure  part  au  gain  de  la  bataille 
(Je  Eosbeim  (1673),  et  se  distingua 
dans  toutes  les  campagnes  d'Aiiema.- 
gne,  depuis  cette  année  jusqu*en  1678. 


G*est  pendant  le  cours  de  ces  campa- 
gnes qu'il  obtint  le  grade  de  lieutenant 
général.  De  1688  à  1697,  il  servit  en- 
core avec  éclat  sur  le  Rhin,  dans  les 
Pays-Bas,  et  acquit  la  réputation;d'un 
habile  tacticien.  Il  avait  été  fait  maré- 
chal de  France  en  1693.  Pendant  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  il 
commanda,  dans  les  Pays-Bas  espa- 
gnols, l'armée  de  Flandre,  arrêta  les 
ennemis  en  remportant,  en  1703,  sur 
les  Hollandais,  la  victoire  d'Ekaren,  se 
renferma  à  Lille,  menacé  par  le  prince 
Eugène,  après  la  perte  de  la  bataille 
d'Oudenarde,  et  fit  toutes  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  une  vigoureuse 
défense.  Cette  place  fut  investie  le  12 
août  ;  il  ne  la  rendit  que  le  25  octo- 
bre pour  se  renfermer  dans  la  citadelle, 
où  il  se  défendit  jusqu'au  11  décembre. 
Cette  héroïque  défense  valut  au  ma* 
réchal  de  Bouflers  le  titre  de  duc  et 
pair.  Peu  après,  il  se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Malplaquet  sous  le  maréchal 
de  Villars.  Il  commanda  l'aile  droite 
où  il  fut  vainqueur,  et  remplaça  Yil- 
lars  après  que  celui-ci  eut  été  olessé* 
Oblisé  de  céder  le  champ  de  bataille, 
Bouflers  fit  une  retraite  admirable, 
pendant  laquelle  il  enleva  30  dra- 
peaux à  l'ennemi.  Ce  fut  son  dernier 
exploit;  il  mourut  le  22  août  1711,  à 
Fontainebleau,  âcè  de  68  ans. 

Son  fils,  Joseph-Marie^  duc  de  Bou- 
flers, naquit  en  1706.  Il  se  distingua 
par  ses  talents  militaires  pendant  les 
guerres  du  règne  de  Louis  XV;  il 
était  maréchal  de  camp  à  la  retraite  de 
Bohême  et  à  la  bataille  de  Dettingen. 
Devenu  lieutenant  général^  il  se  trouva 
aux  batailles  de  Fontenoi,  de  Rau- 
coux ,  et  fut  ensuite  chargé  de  com- 
mander les  troupes  que  Louis  XV 
envoyait  au  secours  de  la  république 
de  Gênes,  attaquée  par  les  Impériaux. 
Il  mourut  dans  cette  expédition  le  2 
juillet  1747. 

BouFLEBS  (Stanislas  de) ,  né  à  Lu- 
néville  en  1737.  Il  fut  un  des  hommes 
d'esprit  que  goûta  le  plus  la  brillante 
tft  frivole  société  du  dix-buitième  siè- 
cle. Il  avait  été  élevé  à  la  cour  que  te- 
nait en  Lorraine  le»  roi  Stanislas,  cet 
hôte  aimable  et  bon  des  poètes  et  dei 
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pliilosopbes  à  la  mode.  Sa  mère,  fem- 
me ranarquable  par  sa  beauté  et  son 
esprit,  était  la  reine  de  cette  cour  si 
MMiveot  célébrée   par  Voltaire.   Le 
jmine  de  Bouflers  fut  le  protégé  de 
StanislaSf  qui  lui  assura  en  Lorraine 
un  bénéfice  de  quarante  mille  livres, 
madame  de  Bouflers  ayant  destiné, 
sdott  Tusage,  son  61s  cadet  à  Tétat 
ecciniastique.  C'était,    de  tous  les 
états,  celui  auquel  il  était  le  moins 
propre.  Il  le  prouva  bien  en  compo- 
sant, au  séminaire  Saint-Sulpice,  son 
conte  A' Aline  ou  la  reine  de  Golconde^ 
ouTrage  d'un  esprit  vif  et  galant,  et 
d*UGe  imagination  voluptueuse.  Au 
reste,  dans  le  temps  où  il  vivait,  une 
pareilk  fantaisie .  chez  un  séminariste 
n'^it  pas  un  scandale,  et  ne  l'aurait 
pas  empêché  de  rester  dans  l'église  et 
d'j  faire  son  chemin  :  mais  il  se  dé- 
godta  lui-même  de  cette  profession.  Il 
n'j  tenait  plus  qu'à  cause  du  bénéfice 
de  quarante  mille  livres.  Pour  le  con- 
lerrer  en  quittant  la  robe,  il  se  fit 
cbevalier  de  Malte,  et  a^ant  endossé 
rhabit  bleu  de  l'ordre,  il  alla  faire  la 

rrredans  la  Hesse,  en  1761.  Dans 
Société  de  gentilshommes  qui  s'y 
trouvait  réunie,  il  se  distingua  par  sa 
belle  humeur,  ses  folles  plaisanteries, 
5«  débauches  et  ses  petits  vers.  Il  se 
mit  ensuite  à  voyager  et  courut  par 
la  Suisse  et  l'Allemagne,  se  livrant,  à 
h  faveur  de  l'incojgnito,  à  mille  folies, 
courant  après  les  belles  et  emportant 
de  tous  les  lieux  où  il  s'arrêtait,  des 
lettres  d'amour  et  des  portraits  qu'il 
avait  dessinés  lui-même.  Car,  pour 
parler  le  langage  du  temps,  il  maniait 
K  crayon  non  moins  que  la  lyre.  Dans 
les  courses  en  Suisse,  il  vit  Rousseau 
et  s*arréta  quelque  temps  chez  le  vieux 
Toltaire,  qui  tourna  pour  lui  en  vers 
BQ  de  ses  plus  jolis  compliments,  et 
doot  il  grava  le  portrait  a  l'eau  forte. 
£ot771,  le  chevalier  retourna  à  l'ar- 
nêe:  toujours  ami  du  plaisir,  toujours 
^ondi  et  prodigue,  il  acheva  de  dis- 
siper son  oien,  et  plusieurs  années 
ip»,  ses  affaires  étaient  dans  le  plus 
■mais  état.  Ce  fut  afin  de  pouvoir  se 
^d'embarras,  qu'il  accepta  la  place 
^  gouverneur  du  Sénégal.  Les  con- 


trastes ne  manquent  pas  dans  cette  vie. 
Voilà  le  brillant  auteur  de  tant  de  ma- 
drigaux, le  bel  esprit  fêté  des  plus  élé- 
gants salons  de  l'époque ,  transporté 
sur  une  plage  barbare  et  dirigeant  une 
colonie.  Il  y  avait  plus  d'une  raison 
pour  que  Bouflers  fdt  un  mauvais  gou- 
verneur; mais  il  montra  dans  cet  em- 
ploi beaucoup  de  zèle  et  d'intelligence 
administrative.  Il  s'honora  par  son 
humanité  envers  les  esclaves ,  dont  il 
délivra  un  grand  nombre,  et  qu'il  dé- 
fendit contre  la  cruauté  des  traitants. 
Il  forma  des  projets  de  voyages  scienti- 
fiques dans  l  intérieur  de  l'Afrique,  et 
envoya  au  ministère  des  plans  bien 
conçus  dont  l'exécution  eut  été  fé- 
conae  en  heureux  résultats.  Cepen- 
dant cet  exil  commençait  à  être  insup- 
portable au  chevalier.  Il  fut  rappelé 
en  France  et  revint  à  Paris  pour  être 
reçu  à  l'Académie.  Od  était  en  1780. 
En  voyant  cette  date ,  on  s'aperçoit 
que  Bouflers  aurait  dû  naître  trente 
ans  plus  tôt  dans  le  dix-huitième  siè- 
cle. N'est-ce  pas  un  contraste  cho- 
quant de  le  voir  siéger  dans  l'assem- 
blée constituante  et  prendre  part  aux 
graves  débats  soulevés  par  la  généra- 
tion nouvelle?  De  quelque  manière 
qu*on  juge  l'émigration  on  aime  mieux 
le  voir  s^en  aller  rejoindre  à  l'étranger 
les  débris  d'une  société  à  laquelle  tout 
le  rattachait,  et  accepter  un  asile  à  la 
cour  du  roi  de  Prusse,  auquel  d'ailleurs 
il  donna  de  sages  conseils  sur  la  poli- 
tique à  suivre  à  l'égard  de  la  révolu- 
tion française.  Pourquoi  Bouflers  ne 
resta-t-il  pas  dans  cette  retraite,  ou  du 
moins  pourquoi,  à  son  retour  en 
France,  vint-il  soHiciter  avec  un  em- 
pressement qui  allait  bien  mal  à  ce 
spirituel  et  noble  seigneur  d'autrefois, 
les  faveurs  du  premier  consul  ?  N'est- 
il  pas  triste  de  voir  sous  l'empire  Tin- 
génieux  ami  de  Voltaire  demander  une 
préfecture,  et  la  demander  en  vain? 
Au  reste,  la  légèreté  de  Bouflers ,  aue 
les  années  n'avaient  pas  diminuée, 
l'empêchait  de  sentir  ce  qu'il  y  avait 
de  malheureux  dans  ces  disparates  de 
sa  vie.  Il  se  consola  de  l'état  fort  hum- 
ble où  le  laissait  l'indifiTérence  du  pou- 
voir nouveau,  en  faisant  de  petits  ven 
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qui  n'excitaient  plus  les  mêmes  applau- 
aissements  qu'autrefois,  mais  qu*on 
écoutait  encore  avec  plaisir,  même 
dans  le  salon  de  madame  de  Staël,  où 
il  était  reçu ,  parce  que,  après  tout , 
Tesprit  plaît  toujours  et  n'est  jamais 
dédaigné  que  par  la  grossièreté  ou  la 
sottise.  Un  instant,  sans  doute  à  cause 
du  retour  que  les  vicissitudes  de  sa 
vie  devaient  lui  faire  faire  sur  lui- 
même,  Bouflers  eut  envie  d'être  grave. 
Il  composa  dans  sa  vieillesse  un  traité 
du  JJbre  arbitre,  que  peu  de  gens  ont 
lu  parce  qu'il  est  tort  ennuyeux.  Cet 
'  effort  n'eut  pas  de  suite,  et ,  dans  ses 
derniers  jours,  Bouflers  fut  ce  qu'il 
avait  toujours  été ,  un  esprit  frivole , 
piquant  et  aimable.  II  mourut  en  1815. 
Il  y  a  une  foule  de  vers  charmants 
dans  ses  poésies ,  où  l'on  peut  blâmer 
d'ailleurs  trop  de  jeux  de  mots ,  de 
fleurs,  de  fadeurs  et  d'antithèses.  Ce- 
peodanty  après  tout,  il  n'y  aurait  pas 
tant  à  rabattre  des  éloges  que  lui  don- 
nait Voltaire.  Outre  ses  poésies  fugiti- 
ves, on  a  de  lui  des  lettres  à  sa  mère 
sur  son  voyage  en  Suisse,  le  Cœur, 
poème  erotique  avec  réponse  de  Fol- 
taire,  un  éloge  de  l'abbé  Barthélémy  et 
des  contes. 

Bouffons.  Voyez  Fous. 

BouGÀiNYiLLB  (Jean-Pierre  de),  né 
à  Paris,  en  1722,  fut  admis,  en  1745, 
à  l'Académie  des  inscriptions ,  dont  il 
devint  secrétaire  deux  ans  après ,  et  à 
l'Académie  française ,  en  1754.  Il 
mourut  à  Loches  ,  en  1763.  On  a  de 
lui  :  une  Traduction  de  l'Anti  -  Lu- 
crèce du  cardinal  dePolignac,  en  2  vol. 
in-8«,  et  en  1  vol.  in-12;  Parallèle  de 
^expédition  de  Thamas  Koulikhan 
dans  les  Indes,  avec  celle  d^Jlexan*' 
dre ,  1752,  in-8»;  Droits  des  mé» 
tropoles  grecques  sur  les  colonies  y 
et  les  devoirs  des  colonies  en- 
vers leurs  métropoles,  Paris  ,  1745, 
in-12.  C'est  cet  ouvrage  qui  lui  avait 
ouvert  les  portes  de  l'Académie  des 
inscriptions ,  dont  il  devint  plus  tard 
secrétaire  perpétuel.  Il  a,  en  cette 
qualité ,  publié  les  Mémoires  de  cette 
société  savante,  depuis  le  tome  XVIP 
jusqu'au  XXIV*.  Ces  huit  volumes  con- 
tiennent un  grand  nombre  de  disser- 


tations savantes  dont  il  est  auteur. 
Bougàinyille  (Louis-Antoine  de), 
frère  du  précédent,  naquit  à  Paris, le 
11    novembre  1729.  Après  de  bnl- 
lantes  études ,  il  se  fît ,  pour  se  con- 
former aux  vœux  de  sa  famille ,  mot- 
voir  avocat  au  parlement.  Mais  sa 
vocation  pour  l'état  militaire,  vocation 
qui  s'était  delà  manifestée  par  ses 
succès  dans  l'étude  des  scienoes  ma- 
thématiques, l'emporta  bientôt.  Peu 
de  temps  après,  il  fut  reçu  dans  les 
mousquetaires  noirs  ,  et  entra ,  en 
175S,  en  qualité  d'aide-major,  dans  le 
bataillon  provincial  de  Picardie.  En 
1754 ,  il  devint  aide  de  camp  étOat 
vert,  et  fut  la  même  année  envoyé  à 
Londres,  avec  le  titre  de  secrétaire 
d'ambassade.  Deux  ans  après,  il  partit 
pour  le  Canada ,  en  qualité  d'aide  de 
camp  du  marquis  de  Montcalm,  qui 
venait  d'être  chargé  delà  défense  de 
cette  colonie.  Nommé,  l'hiver  suivant, 
commandant  d'un  détachement d*dite, 
il  alla,  à  la  suite  d'une  marcheforoéede 
près  de  soixante  lieues,  brûler  au  fond 
du  lac  duSaint-Sacrement,une flottille 

anglaise,  au  pied  même  du  fort  qui  la 
protégeait.  Le  6  juin  1758,  un  corps 
de  cinji  mille  Français  se  trouvait 
poursuivi  par  une  armée  anglaise  de 
vingt-quatre  mille  hommes  ;  Bougain- 
ville  ouvrit  et  fit  adopter  l'avis  d'at- 
tendre l'ennemi  de  pied  ferme.  En 
moins  de  vingt  •  quatre  heures^  un 
camp  retranche  fut  construit;  et  l'en- 
nemi renversé  fut  obligé  de  se  rej 
tirer,  après  avoir  perdu  six  niill^ 
hommes.  Bougainville  avait  été  blesse 
à  la  tête,  à  la  fin  de  la  dernière  aci 
tion.  Le  gouverneur ,  ne  croyant  pa^ 
pouvoir  défendre  plus  longtemps  i^ 
colonie ,  l'envoya  demander  des  reoi 
forts  à  Paris.  Bougainville  retourna 
en  Amérique,  en  1759,  avec  le  gradj 
de  colonel ,  mais  sans  avoir  ooten 
les  secours  qu'il  demandait;  et,  j 
10  septembre  de  la  même  année ,  j 
mort  de  Montcalm  décida  du  sort  dl 
la  colonie.  Bougainville  revint  alor 
en  Europe,  et  fut  employé,  en  1761,, 
l'armée  d'Allemagne,  en  qualité  d'aid 
de  camp  du  général  Choiseul-Stait 
YÎUe.  U  s'y  distingua  tellenaent,  qu< 
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pour  Je  récompenser  d'une  nonnière 
tOQte  particulière,  leroi  lui  fit  présent 
de  deux  canons.  La  signature  de  la  paix 
k  fit  rentrer  dans  la  vie  civile  ;  mais 
son  infatigable  activité   eut   bientôt 
besoin  (Tim  nouvel  aliment.  Ses  voya- 
ges (TAinérique  Tavaient  mis  en  rela- 
tion arec  des  armateurs  de  Saint- 
Maio;ii  les  engagea  à  aller  fonder 
00  établissement  aux  îles  Malouines. 
Ses  conseils  furent  suivis  ;  les  arma- 
tean  firent  les  frais  de  l'expédition  ; 
il  fitceox  de  rétablissement,  dont  le 
roi  toi  donna  le  commandement,  avec 
le  grade  de  capitaine  de  vaisseau. 
Boiigainville  partit  de  Saint-Malo  avec 
Si  pàite  flotte,  en  1763,  mais  a  peine 
était-il  de  retour,  que  les  Espagnols 
rédamèrent  la  propriété  des  îles  Ma- 
kwrnes.  Le  gouvernement  français 
crut  devoir  céder  à  cette  réclamation, 
et  Boogainville  fut  chargé  de  remet- 
tre son  établissement  aux  employés 
espagnols,  qui  devaient  lui  rembour- 
ser les  frais  qu'il  avait  faits.  Il  partit, 
en  1766 ,  a?ec  la  frégate  ia  Boudeuse 
et  la  fldte  V Étoile,  C*est  en  revenant 
de  cette  expédition  qu*il  fit  ce  beau 
voTa£e  de  découvertes  qui  a  immor- 
talisé son  nora.  De  retour  en  France, 
en  1769,  il  publia  la  relation  de  son 
yofige  autour  du  monde.  Ce  livre, 
4]m  parut  en  1771,  1  vol.  in-4*,  et  fut 
réimprimé  Tannée  suivante,  en  2  vol. 
ÏB-^,  eut  un  succès  immense  ;  mais 
déjà  Boogainville  s*était  fait  connaître 
œiiime  savant  et  comme  écrivain,  par 
ion  Tr(Uté  du  calcul  intégral ,  pour 
tenv  de  suite  à  Vanalyse  des  infi- 
meut  petits,  du  marquis  de  FHos- 
pital,  Paris ,  175Î,  2  vol.  in-4^  Il  fut 
FOfBo,  en   1779,  au   grade  de  chef 
d'escadre,  et  Tannée  suivante,  à  celui 
de  maréchal  de  camp  des  armées  de 
lare.  Il  fut  chargé,  en  1790,  du  com- 
modément  de  Tarmée    navale   de 
1^  et  du  soin  d'y  rétablir^  la  dis- 
fi^liae.  Mais  il  jugea  bientôt  cette 
firtje  de  sa  mission  au-dessus  de  ses 
«roes,et  il  donna  sa  démission.  Il 
ift  servi  son  pays  avec  un  grand 
te,paidant  près  de  quarante  ans  ; 
^  '    '^   s  années  de  sa  vie  furent 
aux  sciences,  qu'il  avait 


toujours  cultivées,  même  pendant  ses 
expéditions  militaires.La  société  royale 
de  Londres  Tavait  admis  au  nombre  de 
ses  membres,  en  1755;  il  fut  appelé,  en 
1796,  dans  la  section  de  géographie  de 
TInstitut,  et  nommé  quelque  temps 
après  membre  du  Bureau  des  longi- 
tudes. Il  fit  partie  du  sénat ,  lors  de 
la  création  de  ce  corps,  et  mourut 
en  1811,  dans  sa  quatre-vingt-neuvième 
année. 

Bougeant  (Guillaume- Hyacinthe), 
né  à  Quimper,  en  1690,  entra  de  bonne 
heure  chez  les  iésuites ,  et  profes^-a 
successivement  les  humanités  et  la 
rhétorique  dans  plusieurs  de  leurs  col- 
lèges. On  lui  doit  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  ;  son  Amusement 
philosophique  sur  le  langage  des  hé- 
tesy  Paris,  1739,  in-12  ,  fit  beaucoup 
de  bruit  à  Tépo^e  où  il  parut  :  il  fut 
plusieurs  fois  réimprimé  et  traduit  en 
anglais  et  en  allemand  ;  mais  il  lui  at- 
tira de  nombreuses  vexations  de  la 
part  de  ses  supérieurs,  qui  le  punirent 
par  un  long  exil,  de  cet  agréable  ha- 
dinage.  Lors  même  que  le  P.  Bougeant 
ne  serait  auteur  que  de  ce  seul  ouvrage, 
on  devrait  encore  le  regarder  avec  rai- 
son comme  un  des  plus  élégants  écri- 
vains du  dix-huitième  siècle;  mais  on 
lui  doit  en  outre  des  productions  d'un 
.  ordre  plus  élevé ,  et  qui  sont  pour  lui 
des  titres  plus  durables  au  souvenir  et 
à  l'estime  de  la  postérité.  Pïous  vou- 
lons parler  de  V Histoire  du  traité  de 
IVestphaliej  1744, 2  vol.  in-4' ,  et  de 
y  Histoire  des  guerres  et  des  négocia^ 
lions  qui  ont  précédé  ce  traité^  Paris, 
1727,  in-4**.  Ces  deux  histoires,  quoi- 
que I  on  puisse  encore  leur  adresser 
quelques  reproches ,  sont  regardées 
comme  les  meilleures  qui  aient  été  com- 
posées par  un  membre  de  Tordre  des 
jésuites.  Elles  ont  été  plusieurs  fois 
réimprimées.  Le  P.  Bougeant  mourut 
à  Paris ,  en  1743.  On  dit  que  les  per- 
sécutions dont  il  fut  Tobjet ,  à  l'occa- 
sion de  son  Amusement  philosophie 
que,  abrégèrent  ses  jours. 

BocGEBEL  (Joseph),  oratorien,  né  à 
Aix,  en  1680,  mort  à  Paris,  en  1753, 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
Mémoires  pour  servir  a  r histoire  de 
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plusieurs  hommes  illustres  de  Pro- 
rcnce,  Paris ,  1752,  in-12;  Idée  géo- 
graphique et  historique  de  la  France^ 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse^  Pa- 
ris, 1747,  2  vol.  in-12;  f^ie  de  Gas- 
sendi, Paris,  1737,  in-12  ;  Lettre  sur 
Pierre  Puget y  sculpteur,  peintre  et 
architecte^  1752,  in-t2. 11  a  laissé  en 
manuscrit  une  Bibliothèque  des  écri- 
vains de  VOraioire.  2  vol.  in-4°. 
Tous  ces  ouvrages ,  tort  reconiman- 
dables  sous  le  rapport  des  recherches 
et  de  Térudition ,  sont ,  en  général, 
écrits  d'un  style  lourd  et  incorrect. 

Bouges  (lé  P.  Thomas),  religieux 
augustin  de  la  province  de  Toulouse^ 
né  en  1667,  mourut  en  1741.  On  lui 
doit,  outre  plusieurs  ouvrages  de  théo- 
logie ,  une  Histoire  ecclésiastique  et 
civile  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Carcas- 
sonne^avec  les  pièces  justificatives  et 
une  notice  ancienne  eî moderne  de  ce 
diocèse  y  Paris,  1741,  in-4«.  Cette  his- 
toire, qui  est  recherchée,  s'arrête  en 
1660. 

Bougie  {Bou(j^eiah)^mrl  de  l'Algé- 
rie, dans  la  province  de  Constantine,  à 

10  myriamètres  E.  d'Alger,  à  l'ouest 
d*un  golfe  assez  étendu,  possédant  une 
rade  spacieuse  et  abritée,  et  offrant  une 
relâche  sûre.  Cette  ulace,  qui  nous  as- 
sure la  possession  clés  côtes  orientales 
de  l'Algérie,  appartient  à  la  France  de- 
puis 1833.  Le  22  septembre  1833,  une 
flottille  sortit  du  port  de  Toulon  ;  elle 
était  commandée  par  le  capitaine  Par- 
seval-Deschénes ,  elle  portait  dix-huit 
cents  hommes  de  débarquement,  com- 
mandés par  le  général  Trézel.  Arrivée, 
le  29,  devant  la  plagede  Bougie,  elle  fut 
reçue  à  coups  de  canon  :  le  feu  supé- 
rieur des  bâtiments  eut  bientôt  éteint 
celui  de  l'ennemi,  et  le  débarquement 
s'effectua.  Favorisés  par  un  terrain 
coupé  de  ravins  et  couvert  de  bois,  les 
Arabes  résistèrent  avec  acharnement. 

11  fallut  sept  jours  de  combat  pour  les 
chasser  de  la  ville ,  qu'ils  disputèrent 
maison  à  maison.  Enfin,  le  6  octo- 
bre ,  Bougie  était  purgée  de  tous  les  en- 
nemis, et  mise  sur  un  bon  pied  dedéfen- 
$e.  Cependant,  les  Arabes,  campés  sur 
les  niontagnes  qui  dominent  la  ville , 
ne  cessaient  de  menacer  et  d'inquiéter 


les  Français  par  leur  présence  t  on  ré- 
solut de  les  chasser.  Le  12,  ces  posi» 
tions  inaccessibles ,  et  dans  lesquelles 
l'ennemi  se  croyait  à  l'abri  de  tout  dan- 
ger, furent  enlevées  à  la  baïonnette. 
Le  1"'  novembre,  à  la  sollicitation da 
bey  de  Constantine,  les  Arabes  firent 
une  nouvelle  attaque  contre  Bougie, 
mais  ils  furent  repoussés.  Depuis  lors, 
les  Arabes  de  la  plaine  se  soumirent  à 
la  France ,  et  sauf  quelques  attaques 
des  montagnards ,  la  paix  ne  fut  plus 
troublée. 

BouoouiNB  (Simon),  valet  dccham- 
bre  de  Louis  XII ,  est  auteur  de  nln- 
sieurs  ouvrages  qui  doivent  tout  leur 
prix  à  la  date  et  à  la  beauté  de  leur 
impression.  Le  plus  rare  et  le  plus  t^ 
cherché  est  celui  qui  a  pour  titre  : 
V Homme  juste  et  r homme  mondm^ 
avec  le  jugement  de  Pâme  dévote.  Pa- 
ris ,  Ant.  Vérard,  1508,  in-4'. 

BouGUEfi  (Pierre),  l'un  des  géomè- 
tres qui  se  sont  le  plus  distingues  dans 
les  applications  des  sciences  du  calcal, 
naquit  en  1698 ,  au  Croisic  (l/)w 
Intérieure).  Son  père,  qui  était  proj 
fesseur  d'hydrographie  ,  perfection 
ses  dispositions  naissantes  poar 
sciences  exactes;  mais  Bouguer 
bientôt  dépassé  son  mattre,  eti 

f)orta,  en  1727,  le  prix  fondé 
'Académie  des  sciences  pour  un  if< 
moire  sur  la  mâture  des  vaisteam 
cette  compagnie  se  l'associa  en  173 
Il  fut  choisi ,  en  1736,  avec  Godin 
de  la  Condamine,  pour  aller  au  P< 
déterminer  la  figure  de  la  terre.  A 
retour,  Bouguer  publia  les  rml 
de  ses  opérations  dans  un  savant 
vrage  intitulé  :  Théorie  de  la  Jji 
de  la  terre f'  Paris,  1749,  in-4*.  î 
Relation  du  voyage  au  Pérou  se  trou^ 
dans  les  Mémoires  de  t^cadémké 
sciences  de  l'année  1744.  EUc  est  èctj 
avec  moins  d'éléçance  que  celle  dé 
Condamine;  mais  elle  est  pf^!*^! 
plus  exacte.  Bouguer  travaillait  ' 
coup  et  avec  peine  :  aussi  ses  ou' 
lui  étaient  si  chers ,  qu'il  tenait  p^ 
leur  réputation  qu'à  sa  propre  existei 
Cette  sensibilité  extrême  de  sonarod 
propre  lui  causa  une  foule  de  cha^ 
auxquels  il  succomba  à  Tfiçe  de  son 
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te-trofi ans,  en  175S.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages,  outre  ceux  que  nous 
3^005  cités.  Les  principaux  sont  :  la 
ConstTvâbm du  navire,  1746,  in-4'*; 
Traité  doptique  sur  la  aradation  de 
la  kmière,  1760,  in-4*;  la  Manœuvre 
dei  raiiteaux ,  1757,  in-4*;    Traité 
de  la  natigatîon,  1753 ,  in-4'.  De  la 
ùiUe  eo  a  publié,  après  sa  mort ,  une 
s^ode  édition  in-S"",  etc.  Un  de  ses 
principaux  titres  de  gloire  consiste 
ddnsi  invention  de  V héliomètre  j  ins- 
trumouà  Taide  duquel  on  mesure  de 
prtits  angles  avec  une  extrême  préci- 
sion. Cest  avec  un  héiiomètre  que 
M.  Besse!  est  parvenu  à  déterminer, 
pour  la  première  fois ,  la  distance  si 
lOQÇtemps  inconnue  d'une  étoile  fixe 
3  la  terre;  noos  pouvons  donc  reven- 
<^uer,  pour  la  mémoire  de  Bouguer, 
Dw  part  dans  Thonneur  de  oe  oeau 
nsoltat  scienti6que. 

BouHiEB,  ou  Lj^TSifÀT,  marquisat 
n Bourgogne,  à  dix  kilomètres  ouest 
«Dijon. 

BocfliBi  (  Jean  )  ,  président  à 
Biortier  au  ^ parlement  de  Dijon, 
^fBÙirt  de  TAcadémie  française ,  na- 
pt  à  Dijon  le  16  mars  1673.  Son 
Mi  OMiseiller  au  parlement  de  cette 
we,  le  destina  à  suivre  la  même  car- 
iât tt  dirigea  de  bonne  heure  ses 
wo  vers  ce  but.  Doué  d'heureuses 
EiHKisitioos  que  soutenait  son  aptitude 
V  traîail,  Jean  Bouhier  à  d*excel- 
^  études  classiques  joignit  la  con- 
>^Qce  de  plusieurs  langues  étran- 
^1  de  Titalieu ,  de  l'espagnol ,  et 
Jtoederhébreu.  Après  avoir  fait  son 
^t  à  Orléans,  il  fut,  en  1692,  à 
Igededix-neuf  ans,  reçu  conseiller 
B parlement  de  Bourgogne;  et  onze 
"yèi,  en  1704,  il  en  devint  pré- 
TO  à  mortier.  11  consacra  aux  let- 
^^  les  loisirs  que  lui  laissaient 
Jnoctions;  et  il  acquit  bientôt  une 
wiéputation  de  science  et  d'érudi- 
Ç»  lit  r Académie  l'appela,  en  1727, 
!*>f>Ke  laissée  vacante  par  la  mort 
gjbfaieu .  et  qu'elle  dérogea  en  sa 
pjfîjes  règlements,  qui  exigeaient 

S'^Wence  à  Paris  de  tous  les  mem- 
.  antres  que  les  évéques.  Le  prési- 
■Vlovhier  fut  reçu  par  un  autre 


magistrat,  le  président  Hénault.  A  sa 
mort ,  arrivée  en  1*746 ,  il  eut  pour  suc- 
cesseur Voltaire,  qui,  dans  son  dis- 
cours de  réception,  disait  de  lui,  «  qu'il 
«  faisait  ressouvenir  la  France  de  cet 
«  temps  ouïes  plus  austères  magistrats, 
«  consommés  comme  lui  dans  l'étude 
a  des  lois,  se  délassaient  des  fatigues 
«  de  leur  état  dans  les  travaux  de  la 
«  littérature  ;  »  et  Tabbé  d'Olivet,  ré- 
pondant à  Voltaire,  ajoutait  encore  à 
cet  éloge  en  disant  :  «  Pendant  que  je 
«  parle  de  talents  universels  et  de  eoA- 
«  naissances  sans  bornes ,  il  est  diffi- 
«  cile  qu'on  ne  se  rappelle  pas  l'idée  de 
«  votrer  prédécesseur.  Ce  fut  un  savant 
«du  premier  ordre,  mais  un  savant 
«  poli ,  modeste ,  utile  à  ses  amis ,  à  sa 
«  patrie,  à  lui-même.  »  Et  ces  louantes 
sont  loin  d'être  exagérées.  On  a  peme 
à  comprendre  aujourd'hui  les  nobles 
et  laborieux  loisirs  de  tous  ces  savants 
magistrats  dont  la  France  s'bonore  à 
bon  droit  ;  et  on  est  surtout  frappé 
d'étonnement  à  la  vue  des  immenses 
travaux  du  président  Bonbier.  Tout 
en  remnlissant  avec  une  grande  exac- 
titude les  importants  devoirs  de  sa 
charge,  il  trouvait  le- temps  d'entrete- 
nir avec  l'illustre  Montfaucon  une  sa- 
vante correspondance,  de  composer 
se&  excellents  travaux  critiques  sur 
Cicéron ,  de  les  défendre  contre  Fro- 
mageot  dans  la  Lettre  de  tnaUre  ***, 
bedeau  de  rumversiU de  ***,  à  M,  **% 
docteur  régent  en  la  mente  université 
(  1738);  il  publiait  des  dissertations 
critiques  et  historiques ,  des  recher- 
ches sur  Hérodote,  des  traités  sur 
plusieurs  points  d'antiquités,  et  des 
antiquités  de  la  Gaule  eu  particuliel*  ; 
il  expliquait  des  marbres  antiques, 
traduisait  en  vers  français  le  poeo^e 
de  Pétrone ,  un  livre  de  Virgile ,  des 
éjpitres  d'Ovide ,  des  odes  d*Horace  et 
aAtiacréon  ,'des  épigrammes  de  Mar- 
tial, composait  des  mémoires  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Montaigne,  édi- 
tait le  Supplément  au  Journal  de  rÉ- 
toile  ^  qu  11  avait  retrouvé  dans  les 
.manuscrits  de  sa  riche  et  précieuse 
bibliothèque.  Nous  ne  parlerons  pas 
d'une  foule  de  traités  particuliers  de 
jurisprudence,  dont  un  donna  enooro 
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lieu  à  ane  vive  polémique  avec  Fro- 
mageot;  il  nous  suffira  de  citer  sou 
remarquable  commentaire  sur  les  cou- 
tumes générales  de  Bourgogne ,  en  2 
vol.  in-fol.  On  trouve  de  lui  une  foule 
de  lettres  et  de  mémoires  dans  divers 
recueils ,  dans  les  Mémoires  de  V  Aca- 
démie des  inscriptions^  le  Journal  de 
Trévoux,  le  Mercure,  lesJmœnitates 
litterariœ  de  Schelhorn,  la  Bibliothè- 
que raisonnée,  iBBibliothèqueitaliquey 
etc.  «  Jurisprudence ,  philologie,  criti- 
«  que,  langues  savantes  et  étrangères, 
«  histoire  ancienne  et  moderne ,  his- 
«  toire  littéraire ,  traductions ,  élo- 
«  quence  et  poésie,  il  remua  tout,  dit 
«  a*Alembert,  il  embrassa  tout;  il  fît 
«  ses  preuves  dans  tous  les  genres ,  et, 
«  dans  la  plupart ,  il  fit  des  preuves 
«  distinguées  et  dignes  de  lui.  » 

BouHOURS  (Dominique),  né  à  Pa- 
ris en  1638,  entra  à  seize  ans  dans  la 
compagnie  de  Jésus,  professa  avec 
succesles  humanités  à  Paris  et  la  rhé- 
torique à  Tours,  fut  chargé  de  Tédu- 
cation  de  plusieurs  jeunes  gens  de  fa- 
milles nobles ,  puis  se  lança  dans  la 
carrière  des  lettres.  Ses  Entretiens 
d*Ariste  et  d' Eugène ,  imprimés  en 
167K  eurent  un  grand  succès.  Ce  sont 
six  dissertations  en  forme  de  dialogues 
sur  autant  de  sujets  détachés.  La  se- 
conde renferme  d*excellentes  choses 
sur  le  caractère  de  notre  idiome  et 
rhistoire  de  sa  formation.  Quatre  ans 
après,  Bouhours  fit  paraître  les  Doutes 
sur  la  langue  française ,  proposés  à 
MM,  de  r  Académie  française  par  un 
gentilhomme  de  province,  La  pensée 
y  est,  en  général,  juste  et  le  style  pi- 
quant. Ménage  dit  de  l'auteur,  «  qu'un 
homme  qui  doutait  si  raisonnablement 
était  bien  capable  de  décider.  »  On 
trouve  des  observations  également  ju- 
dicieuses ,  mais  moins  de  méthode, 
dans  les  Nouvelles  remarques  sur  la 
langue  française  qui  parurent  Tannée 
suivante.  Elles  portent ,  du  reste ,  sur 
des  difficultés  grammaticales,  dont  la 
plupart  ne  font  plus  question  aujour- 
d'hui. Bouhours  publia,  en  1688,  la 
Manière  de  bien  penser  dans  les  ou- 
vrages (Tesprit,  Ou  aimerait  à  trouver 
dans  ce  livre  plus  de  fond,  et  surtout 


des  jugements  mieux  motivés.  Il  s'en 
faut,  néanmoins,  de  beaucoup  que  les 
critiques  aient  eu  raison  de  dire,  comme 
ils  l'ont  fait ,  qu'il  ne  manquait  à  Fau- 
teur,  pour  écrire  parfaitement,  que  de 
savoir  lui-même  penser.  En  1691,  il 
donna  au  public ,  sous  le  titre  de  Po- 
sées ingémetises  des  anciens  et  àt 
modeines ,  la  partie  de  ses  matériaux 
qui  n'avait  pas  trouvé  place  dans  son 
précédent  travail.  Cette  publication 
n'eut  qu'un  médiocre  succès.  Les  Pen- 
sées ingénieuses  des  Pères  de  CÈgîiic, 
qu'il  fit  paraître  en  1700,  pour  ^^ 
pondre  au  reproche  qu'on  lui  faisait 
de  négliger,  pour  l'étude  des  auteurs 
profanes,  celle  des  écrivains  sacrés, 
ne  firent  que  confirmer  l'opinion  éta- 
blie. Ses  adversaires  qui,  il  faut  le 
dire,  ne  mettaient  pas  toujours  les 

I)rocédés  de  leur  côte ,  renouvelèreni 
eurs  attaques  quand  parut  la  Tra- 
duction du  Nouveau  TestamerU  sàM 
la  FulgatCy  qu'il  avait  faite  en  sodét^ 
avec  ses  confrères  Letellier  etHesnier^ 
Comme  il  voulait  s'en  venger  :  «  Gar^ 
«  dez-vous-en  bien ,  lui  dit  Boileau;  c< 
«  serait  alors  qu'ils  auraient  raison  d 
«  dire  que  vous  n'avez  pas  entendu  \\ 
«  sens  de  votre  original  qui  ne  prêcbj 
«  partout  que  le  pardon  des  ennemis.] 
Nous  avons  encore  de  Bouhours,  outri 
les  ouvrages  que  nous  venons  de  6m 
une  Histoire  du  grand  maître  d'Ai 
busson,  des  f^ies  de  saint  Ignace  i 
Loyola  et  de  saint  François  ^f^^ 
où  il  compare  l'un  à  César  et  Tauii 
à  Alexandre,  ainsi  que  divers  opu^ 
cules.  Ce  jésuite ,  bel  esprit  et  gafaol 
affectait  de  se  partager  entre  le  trid 
culte  de  Dieu,  ies  lettres  et  des  danw 
Aussi,  tandis  que  d'un  côté  les  cei 
sures  hardies  du  littérateur  et  le  t(j 
d'autorité  dont  elles  étaient  prono 
cées  lui  suscitaient  de  nombreux  (\ 
nemis,  de  l'autre,  la  conduite  parf< 
légère  du  prêtre  donnait  à  la  mé{ 
sance  l'occasion  de  s'exercer  larçenk 
à  ses  dépens.  Madame  de  Sévigué 
l'objet  particulier  de  ses  soins.  «  V% 
prit  lui  sort  de  tous  côtés,  »  disait-el 
voltaire  a  donné  à  cet  écrivain  i| 
place  dans  son  Temple  du  Goût^ 
il  le  représente  occupé  à  enregisti 
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1»  B^gSgeBees  qui  échappent  au  gé- 
nie. Bmoors  mourut  à  Paris,  en  1 703. 
Cest  à  lui  qu'on  a  attribué  ce  mot 
origioal  et  sans  doute  apocryphe  d*un 
agonisant  qui  veut  mourir  en  gram- 
mairieo  :  «  Je  m*en  vas  ou  je  m'en 
«  Ta»;  eu  Tun  et  Tautre  se  disent.  » 
Les  jésuites  se  montrèrent  très- 
§en  de  TaToir  dans  leurs  rangs  :  les 
amémiu  écrivirent  contre  lui  et  ne 
uisfèrent  passer  aucun  de  ses  défauts. 
U  est  jugé  séTèrement,  mais  justement, 
par  Barner  d*Aucour  dans  les  Senti- 
menU  de  Ûéanihe ,  ouvrage  qui  ser- 
rit  de  réponse  aux  Entretiens  â'Ariste 
et  d'Evgéney  et  que  font  remarquer 
leeodt,  le  bon  sens  et  le  bon  stvle. 
BouiLLABT  (dom  Jacques!),  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Maar,  né  à  Meulan ,  diocèse  de  Char- 
tres, en  1669,  mort  à  Paris,  en  1726, 
est  aoteur  d'une  savante  Histoire  de 
fMaye  de  Saint-Germain  des  Prés^ 
MU,  in-fol. 

BouaLAUD  (Jean),  professeur  de 
dioique  à  la  feeulté  de  médecine  de 
Paris,  né  dans  les  environs  d'Angou- 
léoe,  en  1796,  a  publié  des  Éléments 
de pkikmpMe  médicale ,  1  vol.  in-S»; 
Il  Tram  du  rhumatisme ^  2  vol.  in- 
«";  la  CUnique  de  la  Charité ,  etc. , 
lîol.  in-S";  et  un  grand  nombre  d'ar^ 
tides  dans  les  Archioes  de  médecine, 
daai  la  Bibliothèque  médicale,  et  dans 
b  Hernie  médicale.  Il  a  été  l'éditeur 
da  Traité  des  maladies  du  cœur  et 
des  gros  vaisseaux ,  de  R.  J.  Bertin. 
Bouille  (  FranœisrClaude-Amour, 
■nqois  de  ),  né  à  clusel  en  Auvergne, 
Ci  1719,  entra  au  service  dès  1753.  Il 
ft  ses  premières  armes  dans  le  régi- 
BtatdeRoban-Rochefort,  passa  en- 
ttite  dans  les  mousquetaires  noirs,  et 
Istoommé,  à  Tâge  de  seize  ans,  ca- 
^^'''"'^dt  draj;ons.  C'est  en  cette  qna- 
bé  ^il  partit  pour  la  guerre  de  sept 
>M.  Il  assista  à  la  prise  de  Rhinfeld , 
«■battit  à  Bergheim,  à  Wildengen 
ttàlangen-Salsa ,  où  il  fut  blessé.  Il 
CMliibua  ensuite  au  gain  de  la  bataille 
àtonberg,  et  lut  chargé,  en  récom- 

rdes  services  qu'il  avait  rendus 
cette  rencontre,  d'aller  présen- 
tai loi  les  drapeaux  enlevés  à  l'en- 


nemi. Bouille,  nommé  alors  colonel , 
acheva  la-  campagne  en  cette  qualité , 
et  battit ,  près  <f£imbuck ,  l'arrière- 
garde  du  général  Luckner,  qui  passa 
plus  tard  au  service  de  France.  Il  se 
distingua  à  l'affaire  de  Quediinbourg; 
mais,  atteint  dans  une  charge  d'un 
coup  de  sabre  à  la  tête,  il  fut  renversé 
de  cheval  et  fait  prisonnier.  Échangé 
peu ^e  mois  après,  il  fut  pourvu  du 
régiment  de  Vaston ,  qui  prit  son 
nom  et  le  porta  iusqu'à  la  paix.  Nom* 
mé  gouverneur  de  la  Guadeloupe ,  en 
1768,    et  brigadier   d'infanterie  en 
1770,  il  obtint,  en  1777,  le  gouver- 
nement général  des  Iles-du-Vent.  La 
guerre  de  Findépendance  éclata  bien- 
rot  après  ;  il  y  prit  part ,  se  signala 
d'abord  en  surprenant  la  Dominique; 
concourut  aussi  aux  tentatives  faites 
sur  Sainte-Lucie,  et  recueillit  les  dé- 
bris des  colonnes  que  l'on  y  avait  si 
imprudemment  engagées.  Il  Ait  plus 
heureux  dans  l'attaque  de  Tabago. 
Promu  au  grade  de  maréchal  de  camp, 
le  27  octobre  1778,  il  s'avança  sur 
cette  île  à  la  tête  de  quatre  mille  hom- 
mes, culbuta  les  Anglais ,  et  leur  en- 
leva cinquante-neuf  pièces  de  canon. 
Il  marcha  ensuite  sur  Saint-Eustacbe, 
s'en  empara ,  et  restitua  aux  Hollan- 
dais trois  mjllions  de  francs  que  leur 
retenait  l'aniiral  Rodney.  L'année  sui- 
vante, il  attaqua  Saint- Christophe , 
emporta  Briston-flill ,  que  l'ennemi 
regardait  comme  imprenable;  remit 
ensuite  à  la  voile,  descendit  à  Nevis , 
à  Montserrat,  se  rendit  maître  de  ces 
îles ,  et  triompha  de  tous  les  obstacles 
qu'on  lui  opposa.  Ces  services  lui  va- 
lurent le  grade  de  lieutenant  général 
et  l'ordre  du  Saint-Esprit,  dont  il  fut 
décoré  le  1*' janvier  1784.  Le  roi  dési- 
rait acquitter  les  dettes  qu'il  avait  con- 
tractées pendant  la  guerre:  Bouille  s'y 
refusa ,  ne  voulant  pas  faire  peser  de 
nouvelles  charges  sur  l'État.  Mais  cet 
homme  si  désintéressé ,  si  généreux , 
tenait  avec  obstination  aux  privilèges 
de  sa  caste;  il  devint  intraitable  dès 
qu'on  les  attaqua.  Nommé  à  l'assem- 
blée des  notables ,  il  fut  inflexible  sur 
ce  qu'il  appelait  les  lois  fondamentales 
de  la  monarchie.  De  ces  fonctions ,  il 
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jiMM  à  oelleB  de  geoveraeur  des  furo- 
vinces  d* Alsace,  de  Franche-Comté, 
puis  fut  Dommé  général  en  chef  de 
Farnaée  de  Meuse^  Sarre  et  Moselle. 
Ce  fui  pendant  ce  commandement 
qii^eut  lieu ,  par  ses  ordres,  le  massa- 
cre des  soldats  du  régiment  de  Châ- 
teau-Vieux et  des  habitants  de  ^ancy 
qui  avaient  pris  parti  pour  eux.  Après 
cette  exécution,  Louis  XVI  lui  mrit 
le  bâton  de  maréchal  de  France,  que 
Bouille  eut  assez  de  pudeur  pour 
refuser.  Initié  ensuite  aux  projets  d'é- 
vasion de  Louis  XVI,  il  disposa  sescaI^ 
tonneraents  en  conséquence ,  et  atten- 
dait l'arrivée  du  roi  à  Dun-sur-Meusci 
lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  son  ar- 
restation. Il  rassembla  aussitôt  ce  qu'il 
avait  de  troupes  sous  la  main,  et  s'a- 
vança sur  Varennes  ;  mais  il  n'arriva 
pas  a  temps;  Louis  était  parti  depuis 
une  heure,  lorsqu'il  atteignit  cette 
ville.  Il  ne  lui  resta  plus  dès  lors  qu'à 
chercher  son  salut  dans  la  fuite  ;  il  se 
retira  à  Luxembourg ,  d'oti  il  écrivit  k 
l'Assemblée  une  lettre  remplie  de  me- 
naces ridicules.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Coblentz ,  puis  à  Pilnitz,  à  Prague,  où 
il  eut  diverses  conférences  avec  les 
souverains  étrangers.  Revenu  à  Aix*» 
la-Chapelle ,  il  eut  dans  cette  ville  une 
entrevue  avec  le  roi  de  Suède,  qui  lui 
offrit  de  commander  sous  ses  ordres 
l'expédition  qu'il  voulait  tenter  en  fa- 
veur de  Louis  XVI.  fiouillé  accepta  » 
iburnit  les  plans,  les  instructions  pour 
opérer  un  débarquement  sur  les  côtes 
de  Normandie;  mais  Gustave  périt, 
Texpédition  fut  abandonnée,  et  le  raar- 

?uis  déçu  n'eut  plus  qu'à  rejoindre 
armée  de  Condé ,  d'où  il  passa  à  ceUe 
du  duc  d'YorJi ,  avec  laquelle  il  fit  la 
campagne  de  1793.  Il  se  réfugia  Tan- 
née suivante  à  Londres,  où  ii  mourut 
le  14  décembre  1800.  Bouille  a  laissé 
des  mémoires  sur  la  révolution  fran- 
çaise ,  qui  furent  d'abord  imprimés  en 
anglais,  Londres,  1797,  in-8»  ;  traduits 
en  allemand,  Luxembourg,  1798,  in-8", 
imprimés  en  français  sous  ce  titre  : 
Mémoires  sur  la  révolution  française j 
depuis  Sun  ori^ne  jusqu'à  la  retraite 
du  due  de  BrunswicK ,  etc. ,  Paris , 
liOl,  2  vol.  in-12,  et  réimprimés  dan» 


la  cirfleetioB  des  MéooirM  sor  Uié* 
volution  publiée  par  MM.  BorviUe  et 
Barrière. 

BouiLLBT  (Jean) ,  savant  médecin, 
né  à  Servian,  près  de  Béziers,ec  1690, 
mort  dans  cette  ville,  en  1777 ,  a  pe* 
blié  un  grand  nombre  d'ouvrages,  où 
l'on  reconnaît  surtout  un  exœUeot 
praticien.  Il  fut,  avec  de  Mairaa,  foo 
des  fondateurs  de  l'Académie  de  Bé- 
zierSy  dont,  en  qualité  de  secrétaire, 
il  publia  les  Mémoires,  sous  le  titre  de: 
A&!ueU  de  ktires  ,  mémoires  tt  s«- 
tres  pièces j  pour  servir  à  PlUstoin 
de  l  Académie  de  Bé%iers.  Bézieis, 
1736,  in-4».  Il  était  membre  corre»' 
pondant  de  l'Acadénuîe  des  sciencetf 
et  l'on  trouve  de  lui,  dans  le  Recueil 
de  cette  société,  plusieurs  traTia 
fort  remarquables. 

BouiLLiABD  (Jacques),  graveur eé* 
lèbre,  naquit  à  Versailles  en  1744.11 
s'adonna  d'abord  à  la  peinture;  mais 
une  infirmité  qui  ne  lui  permettait  pu 
de  se  tenir  longtemps  debout  rengagea 
à  se  livrer  tout  entier  à  la  gravure.  Il 
se  fit  principalement  connaître  par  la 
publication  de  la  fameuse  oollectioD 
du  Palais*Royal.  Plus  tard  il  fut  re^ 
à  TAcadémie ,  et  acouit ,,  par  ses  tra* 
vaux,  une  fortune  nonorable.  Cest 
un  des  artistes  qui  ont  le  plus  cootri* 
bué  à  hi  restauration  de  la  gravure^ 
France.  Ses  ouvrages  les  plus  estime 
sont  :  Borée  et  Orythie,  d'après  Vio- 
cent;  ApoUon  et  Daphnie  d*a|»rèi 
Michel  Vanloo ,  et  queh|ue8  portraits. 
Cet  artiste  estimable  est  mort  en  1806. 

BouiJLUB.—  Le  goût  de  la  booillie 
a  été  autrefois  beaucoup  plus  répanda 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  On  serrait 
ce  mets  comme  i^n  régal  sur  les  œeii* 
leures  tables  et  même  dans  les  odo- 
nastères.  Une  eharte  de  Cbarki  le 
Chauve,  de  l'année  863,  accorde  an* 
nuellemeut  aux  religieux  de  l'abbaye 
de  Saint- Denis  cinq  nuiids  de  pur  fro- 
ment, pour  faire  de  la  bouillie  wx  iè- 
tes  de  I^oël  et  de  Pâques.  Fastrade. 
troisième  abbé  de  Clteaux  ,  écrivant 
au  supérieur  de  l'une  des  maisons  desos 
ordre,  jpour  lui  faire  des  reproches  wt 
son  çout  pour  la  bonne daere,  lut  et: 
«  J'ai  ¥u  notre  saintfondataMr  m  «so^ 
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égff9i*cr66iertiiNile  one  bmiillM  an 

«  n^  et  à  rhuîle  qu'on  lui  aTait  serrie 

■  poor  restaurer  son  estomac  délabré.  » 

Le  goât  que  les  Normands  araient 

pour  la  braillie  leur  valut  autrefois  le 

soMqoct  de  bouUeux.  La  Bruyère 

Chai^,  médecin  attaché  à  Fran« 

cois  r,  qui  a  publié  en  1660  nu  traité 

de  Bb  maria ^  nous  apprend  que  de 

«Ml  temps  la  bouillie  arait  pris  h  la 

coff  ont  grande  fareur  auprès  dea 

dames  et  auprès  des  hommes  mêmes  i 

lei^Mls,  selon  TexpresÉfonde  Tanteur, 

ndefenaient   enfants  par  gourman« 

diM*  La  bouillie  était  encore  servie  au 

AMcptième  sièole  sur  les  tables  roja- 

ks.  Mademoiselle  de  Montpensier  es 

foorait  dans  ses  Mémoires  une  preuve 

qui  contient  sur  reofance  de  Loui^ 

XIV  une  anecdote  assez  singulière: 

«  Monsieur,  dit-elle,  vint  an  jour  dans 

bdiMBbre  de  la  reine,  comme  elle 

Mt  dtncr  avec  le  roi.  Il  trouva  un 

poâoB  de  bouilKe  ;  il  en   prit  sur 

oie  assiette  et  falta  montrer  au  roi  ^ 

yri  lui  dit  de  n*en    po^nt  manger. 

Moi^ieur  dit  qn*il  en  mangerait  ;  le 

roi  répondit  :  «  Gage  que  non.  »  La 

S  s'émut  ;  le  roi  voulut  lui  ar<* 
Passiette,  la  poussa,  et  jeta 
9Kl|ues  gouttas  de  bouillie  sur 
MoBsieor,  qui  a  la  tête  fort  belle  et 
nw  eitrmement  sa  chevelure.  Cela 
k  dépita;  il  ne  fut  pas  maître  du 
l^eaûer  mouvement,  et  jeta  Tas^ 
sictte  au  nez  du  roi.  » 

Qioîque  la  bouillie  ait  été  de  tout 
toipi  sa  mets  recherché,  il  parahque 
et  nt  seulement  vers  le  milieu  du quin- 
Kîcne  siècle  que  Ton  commença  à  1  em- 

a  comme  aliment  pour  les  enfants 
âge.  Un  certain  Joeotna  de  par* 
f^,  qui  vivait  en  1464,  écrivant 
(votre  les  abus  que  les  mères  avaient 
iatroéalts  dans  rédueation  de  leurs 
«tes,  signale  comme  tel  cet  usage 
fc  b  braitlie ,  qu*il  dit  être  tout  non- 
^<ta,  et  particulièrement  inconnu  à 
l<Miterantiquité.  Gui  Patin,  qui  avait 
>ttsi  de  ta  prévention  contre  cet  ali- 
^,  le  dénonce,  en  1644,  dans  une 
jyw  ^  Spon ,  comme  une  nourriture 
^Jpose  et  grossière ,  qui  fait  de  la 
^dttsrestomaedeteoiknts*  ete* 


Malgré  cet  anaUième,  et  rimpression 
non  encore  eifacée  qu'il  a  laissée  che^ 
quekjpies  mères,  les  nourrices  de  vil- 
tege  continuent  encore  à  donner  de  ta 
bouillie  aux  petits  enfants ,  sans  qu'il 
en  résulte  aucun  des  inconvénients 
signalés  par  Gui  Patin. 

Dana  plusieurs  provinces  de  France^ 
notamment  en  Franche -Comté,  en 
Bresse  et  en  Bourgojjoe,  on  fait  avec 
de  la  farine  de  mais  une  bouillie  un 
peu  épaisse  que  Ton  appelle  des  gaw- 
deSf  et  qui  entre  pour  un  tiers  et  ^uel- 

tnefois  pour  moitié  dans  la  nourriture 
es  gens  de  la  campagne.  En  Bretagne 
c'est  avec  le  sarrasin  ou  blé  noir  que 
Ton  prépare  la  bouillie,  Tun  des  princi* 
peux  aliments  des  classes  pauvres. 

BouilLON  ,  BiUlio ,  ancienne  ville 
de  France  ,  capitale  d'un  duché  du 
même  nom,  qui  fait  aujourd'hui  prtie 
du  duché  de  Luxembourg.  Son  château, 
situé  sur  un  roc  inaccessible,  était  de- 
venu une  prison  d'état  pendant  le  règne 
de  Napoléon. 

Bouillon  (  première  maison  de). 
Voyez  LA  Mabk. 

BOUILLON  (deuxième  maison  de). 
Voyez  LA  TouH  (maison  de). 

Bouillon  (Marie- Anne  Mancinif 
duchesse  de),  était  la  plus  jeune  des 
nièces  de  Mazarin.  Elle  naquit  à  Romci 
en  1649,  de  Michel-Laurent  Mancini, 
baron  romain ,  et  de  Hiéronyme  Ma- 
zarini,  sœur  puînée  du  cardinal.  Elle 
vint  à  Parts  fort  jeune;  et  avant  l'âge 
de  ouatorze  ans,  en  16611,  elle  épousa 
Godefroi  de  la  Tour,  duc  de  Bouillon. 
Cette  noble  alliance,  ou  même  l'hon- 
neur de  s'être  distinguée  par  l'origi- 
nalité et  le  tour  naïf  de  son  espriti 
dans  un  nède  où  l'espurit  était  chose 
presque  vulgaire  et  à  peine  remarquée, 
n'eussent  pas  suffi  pour  lui  conquérir 
une  plaee  pouni  les  femmes  illustres 
de  notre  pays;  mais  elle  se  présente  à 
nous  avec  un  titre  qui  a  bien  plus  de 
valeur  :  elle  fut  la  protectrice  des  gens 
de  lettres;  elle  devina,  elle  encouragea 
le  talent  de  la  Fontaine.  La  société, 
au  dix-septième  siècle,  était  ainsi  faite: 
un  auteur,  quel  que  fut  d'ailleurs  son 
mérite,  avait  besoin  d'un  appui  étran- 
ger ;  par  lui  muI  il  ne  pouvait  k  pe« 
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près  rien.  Nous  devons  donc  quelque 
reconnaissance  à  ceux  qui  ont  aidé  à 
Tenfantement  de  tant  de  chefs-d'œu- 
vre; qui  n'ont  pas  permis  que  le  génie 
^'étei^H  dans  la  souffrance  et  le  dé- 
sespoir; à  ceux-là  surtout  qui  sa- 
vaient, comme  la  duchesse  de  Bouil- 
lon ,  mettre  dans  leurs  bienfaits  cette 
délicatesse  qui  ne  laisse  à  l'obligé 
qu'un  doux  sentiment  de  gratitude 
respectueuse.  La  duchesse  de  Bouillon 
fut  pour  la  Fontaine  bien  plus  qu'une 
protectrice;  elle  fut  son  amie  dévouée. 
C'est  elle  qui  lui  donna  la  première  ce 
charmant  surnom  de  Fabiier ,  mal  à 

gropos  attribué  à  madame  de  la  Sa- 
lière. La  Fontaine  avait  pour  elle 
une  affection  toute  paternelle  :  «  Elle 
«  porte  la  joie  partout ,  écrivait-il  à 
«  l'ambassadeur  d'Angleterre  ;  c'est 
A  un  plaisir  de  la  voir  disputant, 
«  grondant ,  jouant  et  parlant  de  tout 
«  avec  tant  d  esprit ,  que  l'on  ne  sau- 
«  roit  s'en  imaginer  davantage.  »  Un 
père  ne  dirait  pas  mieux  de  son  en- 
fant préféré.  Il  parait  que  la  duchesse 
de  Bouillon  prit  parti  pour  Pradon 
dans  la  lutte  des  Phédres;ce  ne  fut 
pas  injustice ,  mais  erreur  ;  une  er- 
reur de  goût  que  partagèrent  long- 
temps la  plupart  de  ses  contemporains. 
Bajrfe ,  le  grand  critique,  p'a-t-il  pas 
écrit  que  les  deux  Phédres  étaient 
deux  belles  tragédies.  Une  curiosité 
irréfléchie  faillit  devenir  fatale  à  la 
duchesse  de  Bouillon  ;  elle  avait  eu  le 
malheur  d'entretenir  quelques  rap- 
ports avec  la  Brinviltiers  ,  et  fut 
décrétée  par  la  chambre  ardente,  en 
1680.  On  pense  bien  qu'elle  n'eut  pas 
de  peine  à  démontrer  qu'elle  n'avait 
n'en  de  commun  avec  les  em|>oison- 
neurs.  Louis  XIV  ne  l'en  exila  pas 
moins  pour  quelque  temps  à  Nérac. 
OA  la  voit,  en  1687,  faire  un  voyaee 
en  Angleterre  auprès  de  sa  sœur,  la 
fameuse  duchesse  de  Mazarin  ;  puis, 
en  1690,  un  autre  voyage  à  Rome  où 
son  fils,  le  prince  de  Turenne,  avait 
accompagné  le  cardinal  de  Bouillon. 
Depuis  lors  elle  vécut  dans  une  re- 
traite studieuse ,  au  milieu  de  sa  fa- 
mille et  de  ses  amis ,  jusqu'à  sa  mort, 
#Q  1714.  Le  seul  écrit  que  nous  ayons 


de  \a  duchesse  de  BouiUoa  est  uq 
rondeau  contre  les  Métamorphotes 
de  Benserade.  On  le  trouve  dans  le 
commentaire  de  Saint-Marc  sur  Boi- 
leau. 

Bouillon  (G.),  peintre  et  ^veor, 
ancfen  pensionnaire  de  l'académie  de 
France  a  Rome,  né  à  Thiviers  (Dor- 
dogne) ,  en  1775 ,  a  publié,  de  1810  à 
1826 ,  une  magnifique  collection  de 
Gravures  du  musée  des  attaques, 
formant  3  vol.  in-fol. 

Bouillon  (Rose) ,  l'une  de  ces  hé- 
roïnes auxquelles  la  révolution  fit  ou- 
blier la  faiblesse  et  la  timidité  ordinaire 
à  leur  sexe,  entra,  ^mme  volontaire, 
avec  Julien  Heurf,  son  mari,  dans 
le  sixième  bataillon  de  la  Haut^ 
Saône.  Elle  supporta  toutes  les  lati- 
nes et  tous  les  dangers  de  la  guerre, 
jusqu'à  la  mort  de  son  époux,  oui 
perdit  la  vie  à  ses  côtés  à  la  bataille 
de  Limbach,  La  vue  de  Henri ,  bai* 

S  né  dans  son  sang,  loin  de  la  distraire 
e  ses  devoirs  de  soldat,  sembla  au  con- 
traire avoir  doublé  son  courage,  et  on 
ne  cessa  de  la  voir,  tant  que  dura  l'af- 
faire, parmi  les  plus  acharnés  à  pour- 
suivre l'ennemi.  Après  cette  journée, 
elle  obtint  la  permission  de  se  retirer 
auprès  de  sa  vieille  mère  qu'elle  afait 
chargée  du  soin  de  ses  deux  enfants. 
Le  gouvernement  récompensa  la  con- 
duite héroïque  de  cette  femme  par  une 
pension  de  trois  cents  francs  réier- 
sible  sur  sa  famille. 

Bouillon-Làoraroe  (Edme-Jean* 
Baptiste) ,  né  à  Paris  en  1764,  com- 
mença de  bonne  heure  à  étudier  la 
pharmacie  et  la  chimie,  et,  après  avoir 
dirigé  pendant  quelques  années  une 
des  meilleures  pharmacies  de  la  ca- 
pitale, fut  attaché  comme  phanna- 
cien  à  la  maison  de  l'empereur.  U 
fit  en  cette  qualité  les  méinorab\es 
campagnes  d'Autriche  et  de  Prusse, 
et  se  fit  recevoir  docteur  en  méde 
cine  pendant  qu'il  remplissait  cet 
importantes  fonctions.  Il  rédigea ,  h 
1808 ,  un  rapport  sur  les  travaux  an 
nuels  de  la  société  de  pharmacie ,  e 
rendit  compte  d'un  procédé  nouveai 
pour  les  préparations  de  Téthiov 
martial  (oxyde  noir  de  fer).  En  18k 
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3  publia,  sous  les  auspices  du  minis* 
tredellntérieur,  un  rapport  très-dé- 
taillé,  indiquant  les  moyens  de  per- 
fectionnements que  ses  nombreuses 
expérieoces  lui  avaient  fait  reconnaî- 
tre, en  répétant  et  en  variant  les  pro- 
cédés employés  par  Achard ,  chimiste 
de  Berlin ,  pour  ejitraire  du  sucre  de 
ja  lietterave.  M.  Bouillon -Lagranee  a 
fait  an  travail  très-curieux  sur  le  blan- 
dûment  par  la  méthode  de  Berthollet, 
et  il  est  parvenu  à  rendre  facile  à  filer, 
le  chanvre ,  converti  en  une  espèce  de 
eoton  très-blanc.  Il  a  publié  un  grand 
DOfflbre  d'ouvrages  justement  estime, 
sur  les  différentes  parties  de  la  chi- 
mie, et  sur  les  applications  de  cette 
science  à  la  pharmacie  et  aux  arts  in- 
dustriels. 

BooiUY  (Jean-Nicolas) ,  né  à  Tours 
en  1761 ,  étudia  le  droit  à  l'université 
d'Orléans,  et  se  fit  ensuite  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Paris  ;  mais  il 
çiitta  le  barreau  pour  se  livrer  entiè- 
rement à  la  littérature,  lorsque  le 
sége  de  cette  cour  fut  transporté  à 
Troyes  par  le  gouvernement.  (Test 
^  qo*il  fit  la  connaissance  de  Mira- 
^,  qui  encouragea  ses  premiers  es- 
«i».  Après  avoir  exercé  a  Tours ,  en 
1793,  des  fonctions  publiaues,  où  il 
se  fit  remarquer  par  la  modération  de 
fi  conduite,  il  fut  nommé  membre  de 
b  eofnnoission  chargée  de  rédiger  un 
p^  d'éducation  pour  la  jeunesse  fran- 
çaise; mais  il  donna  sa  démission  lors- 
jfil  fut  question  de  soumettre  cette 
Mmiasion  aux  investigations  de  la 
Folwe.  Cest  alors  qu'il  débuta  dans  la 
^^tvstt  dramatique.  Les  ouvrages  de 
IMly  sont  trop  nombreux  pour  (]ue 
Booi  entreprenions  de  les  citer  ici  ; 
»ws  dirons  seulement  que  la  plupart 
<Mit  à  leur  apparition  un  succès  de 
^Qfne,  dû  à  Fintérét  et  à  la  sagesse 
^jtoi  qui  en  fait  le  principal  mérite. 
'WyDefut  pas  moms  heureux  dans 
•*trc  genres  on  trouve  dans  tout  ce 
9^  a  écrit  pour  la  jeunesse  une  dou- 
**  et  une  pureté  que  Ton  cherche 
^nîQ  ébez  le  plus  grand  nombre 
1^  moralistes.  Les  Contes  à  ma 
•>  î  vol.  in -12;  les  Conseils  à 
^Me,  3  Toi.  in-12;  les  Jeunes 


femmes,  2  vol.  in-12,  et  les  Mères  de 
famille;  les  Contes  aux  enfants  de 
France  y  2  vol.  in-12,  sont  des  ou- 
vrages que  les  mères  peuvent  sans 
cramte  mettre  entre  les  mains  de  leurs 
jeunes  enfants.  Il  est  fâcheux,  tou- 
tefois, que  le  style  de  Bouilly  soit, 
en  général,  recherché  et  prétentieux, 
et  qu'il  tombe  trop  souvent  dans  la 
sensiblerie  y  défaut  qui  l'a  fait  sur- 
nommer le  po€t€  lacrymal.  Ce  litté- 
rateur estimable  est  mort  à  Paris  en 
1840. 

Bouju  (Jacques) ,  président  au  par- 
lement de  Bretagne,  né  à  Château- 
neuf  en  Anjou ,  en  1515 ,  mort  à  An- 
gers en  1578,  avait  composé,  outre 
plusieurs  ouvrages ,  le  Royal  discours 
des  choses  mémorables  faites  par  les 
rois  de  France,  jusquà  Henri  III . 
Cet  ouvrage  est  mentionné  dans  la 
Bibliothèque  historique  de  la  France  ; 
mais  il  n'a  point  été  imprimé ,  et  l'on 
ignore  s'il  existe  encore. 

BouLAiirviLLEBs  (  le  comte  Henri 
de)  naquit  à  Saint-Saire ,  en  Norman- 
die (aujourd'hui  département  de  la 
Seine-Inférieure),  en  1658,  fit  ses 
études  au  collège  de  Juilly,  et  entra 
dans  la  carrière  militaire ,  qu'il  quitta 
bientôt  pour  s'occuper  uniquement  des 
affaires  de  sa  famille.  La  recherche 
qu'il  fut  obligé  de  faire  des  anciens 
titres  de  sa  maison,  lui  donna  du  goût 
pour  les  études  historiques ,  et  après 
avoir  étudié  l'histoire  de  ses. ancêtres, 
il  s'occupa  de  celle  de  son  pays.  Il 
mourut  a  Paris ,  en  1722.  Il  avait 
composé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
mais  n'en  avait  publié  aucun.  Ceux 

Î|ui  ont  été  imprimés,  le  furent  par 
e  soin  de  ses  amis.  Ce  sont  :  Mémoi- 
res présentés  au  duc  d^  Orléans ,  ré* 
gent  de  France,  etc. ,  la  Haye,  1727, 
in-12;  Histoire  de  ^ancien  gouver- 
nement  de  France^  avec  quatorze 
lettres  historiques  sur  lesparlements 
ou  états  généraux  y  la  Haye,  1727, 
3  vol.  in-8*  :  plusieurs  fois  reimprimés 
depuis  ;  État  de  la  France ,  etc. ,  ex- 
traits des  mémoires  dressés  par  ordre 
de  Louis  XIV,  par  les  intendants  du 
royaume ,  pour  Te  duc  de  Bourgogne, 
avec  des  mémoires  sur  l'ancien  goa- 
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iememei^t  d«  ce^  moparehie  jusqu'à 
pugues  Gapet  :  cet  ouvrage  a  eu  un 
graod  noipbre  d'éditions  ;  la  meilleure 
est  celle  de  Lqndres ,  1752 ,  8  vol,  in- 
12;  j^br^gé  chronologique  de  PhU" 
foire  de  France,  la  Haye  (Paris), 
)733,  9  vpl»  in*12;  Mémoires  pour  la 
uobleêse  de  fn^nce^  contre  tes  ducs 
ft pairs t  in-12,  sans  date;  flistoire 
de  la  pairie  de  France  et  du  parle* 
tneiU  (te  Pari^,  Londres,  1753,  2 
vol.  in-lj^.  On  peut  voir,  dans  la  Bio- 
graphie universelle,  les  titres  de  cei|x 
4e  ses  ouvrage  qui  soni  restés  ma- 
nuscrit^. 

Le  oom^  de  Boulainvillors  étant  le 
représentant  d'un  système  important 
sur  rhj^toira  de  Frapce ,  nous  devons 
entrer  m  dans  quelques  détails  sur  l6;3 
idées  qu'il  a  émiseç  dai^s  ses  ouvrage^, 
çt  qu'il  a  (i\\erché  ^  faire  prévaloir. 
P^tjsap  passionné  de  1^  pobl^sse  et 
^es  privilèges  qu'elle  s'attribuait ,  il 
déplore  partout .  dans  ses  écrits ,  la 
ruinp  du  régime  féodal^  Mais    c'est, 
surtout  dans  son  Histoire  de  l'ancien 
gouvernement  de  Iq  France  qu'il  a 
ferrriulç  son  sjr&tème  :  «  lia  conquête 
«  di^  Gaules ,  dit-il  dans  ce  livre,  est 
«  le  fondement  de  l'état  français  dans 
«  lequel  nou^  vivons;  c'est  à  elle  qu'il 
fi  faut  rapporter  Tordre  politique  suivi 
f  depuis  par  1^  nation  ;  c'est  de  U  (m^ 
f  nous  avons  reçu  tous  notre  drojt 
«primordial.»   C'est,  eq  eff^t,    die 
la  conquête  desGaul^  par  les  Francs 
^u'il  fait  découler  la  domination  et 
les  privilèges  des  seigneurs  féodaux 
et  des  nobles ,  desc0ndants  des  vairi- 
queurs,  la  servitude  et  |e  misérabl/B 
imt  du  peuple   composé    des   des- 
,  rendants  des  Gaulois.  U  attribue  la 
ruine  du  régîipe  féodal  k  deux  oau- 
'$^  ;  la    première    est   l'affrancbis- 
sement  des   serfs;    la  seconde,   le 
progrès  «  par  lequel  ces  serfs  s'élevè- 
rent, contre  tout  droit,  dit-il,  à  la 
jconditjon  de  leurs  anciens  maîtres. 
Depuis  six  cents  ans  les  roturiers 
esclaves,    d'abord    afifrancbis,    puis 
inoblis  par  les  rois,  ont  usurpé  les 
emplois  et  les  dignités  de    rEtat, 
taidis  que  la  noblesse,  héritière  des 
df  la  CQoquêlo,  les  perdait 


un  à  un,  et  aUait  ^  dégnMbiil  ds 
siècle  en  siècle.».  Tous  les  rois  ds  h 
troisième  race  ont  voulu  son  ém- 
sèment,  et  travaillé,  comme  sur  on 

{)lan  formé  d'avance ,  à  la  ruioc  des 
ois  primitives  et  de  l'ancienoe  coof* 
titution  de  l'État  ;  ce  fut  pour  eux 
une  idée  commune  d'anéantir  les 
grands  seigneurs,  de  subjuguer  la 
nation,  de  rendre  leur  autorité  ab- 
solue et  le  gouvernement  despoti- 
que... Philippe  •*  Auguste  comoienca 
la  destruction  de  la  police  4^  ^ 
et  des  droits  originels  du  baronoag^; 
Philippe  le  Pel  poursuivit  ce  pr^ 
par  la  ruse  e^  par  la  violence;  Louis 
Ai  l'avança  près  de  sou  terme..... 
Leur  postérité  e&%  parveiuie  au  but 
au'ils  s'étaient  proposé;  mais,  pour 
1  atteindre  pleioemi^t,  l'admio^ra- 
tion  du  cardinal  de  Richelieu  et  le 
règqe  de  Loui§  X|V  ont  plus  fait,  en 
un  demi-siècle,  que  toutes  les  entre- 
prises des  rois  antérieurs  n'avaiest 
pu  faire  en  douze  cents  ans.  « 

Tel  est  le  sj^stème  historique  du 
comte  de  ^ulainvillers  :  ce  système 
est  vrai;  mais  il  es^  incomplet,  et de- 
vaijt  l'être.  En  effet,  lorsqu'il  parut, 
la  question  de  Torigine  des  tnm 
n'était  pas  ;  comme  aujourd'hui,  une 
question  scientifique,  c'était  une  ques- 
tion toute  politique  qui  s^  transfor- 
mait en  celle-ci  :  p'où  vient  la  à^i- 
rence  de  condition  dç  la  nobletse  et 
du  tiers  ^to^?  Boulainvillerç  répondit 
hardiment  :  De  la  conquête  ;  et  d  Pf^ 
tendit  que  la  conquête  était  un  ifroit; 
l'aristocratie  accueillit  cette  solutioA 
avec  enthousiasme  ;  le  tiers  état  Tao* 
ce|)ta  aussi ,  mais  en  oiant  le  droite 
qui  n'était  autre  que  celui  du  plus  fort, 
et  qui,  par  consàiuent^  avait  dû  s'é- 
vanouir avec  la  force  qui  l'avait  dooaé, 
tandis  aue,  de  leur  cdté,  les  rota^ 
riers ,  desceudants  des  anciens  Gau^ 
lois,  avaient  recouvré,  avec  le  pouvoir^ 
le  droit  de  réclamer  l'héritage  de  l^urt 
pères,  et  de  chasser  vers  &  forêts] 
d'où  ils  étaient  sortis,  \e%  desoeodas^ 
des  ravisseurs.  Cette  opinion  sur  1^ 
conquête  des  Francs  et  sur  ses  con 
séquences,  acceptée  par  tous ,  nobl^ 
^  roturifNrSf  s^vit  0^  ^e  à  lOMS li| 
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trsfRB  Msloriqiiffi  ^t  précédèrent  I0 
rérolotion.  Sans  doute,  le  système  du 
eomte  de  Boulainvillers  est  aujour- 
d*hQi  iacomplet,  puisqull  ne  tient 
comple que  de  Tetanent  germanique^ 
pnmioeux  dont  s^est  formée  la  na^io- 
oaijté  française;  sans  doute,  cet  his*> 
tonra  ne  rend  point  un  compte 
exad  de  la  marche  qu*a  suivie  la  so- 
ciété française  ;  mais  il  faut  prendre 
soo  KTre  pour  ce  qu'il  est ,  pour  une 
protestation  maladroite  de  la  noblesse 
sentant  sa  fin  prochaine,  et  croyant 
raTÎfer  sa  puissance  en  arguant  de  son 
orij^. 

Les  Quatorze  lettres  historiquei 
titr  les  parlements  sont  moins  systé- 
matiques que  VHistoire  de  taneien 
gonentement  L'auteur  y  a,  oar  con- 
séquent ,  mieux  rempli  son  cadre.  H  y 
donne  d'une  manière  complète  This- 
toire  des  états  généraux  aes  quator- 
rième  et  quinzième  siècles,  «  Ce  trà- 
nil,  dit  M.  Aug.  Thierry,  entièrement 
Beuf  pour  l*époque,  a  depuis  servi 
de  bise  à  beaucoup  d'essais  du  même 
genre;  il  n'a  jamais  été  refait  sur  les 
loorces  avec  un  pareil  développe- 
ment (*).  » 

BouLARGEB  (  Jean  ),  graveur,  né  à 
Aimeos  en  1607,  peut  être  regardé, 
avec  Morin ,  comme  l'inventeur  de 
b  ^vure  au  pointillé ,  genre  bâtard 
pt  les  Anglais  ont  adopté  depuis,  et 
qm  feillit  faire  tomber  Técoie  fran- 
çaise, dans  le  siècle  dernier.  Ses  es- 
naipes  sont  des  reproductions  des  ta- 
Mu  de  Raphaël ,  Léonard  de  Vinci, 
Ghanpagne,  Mi^nard,  etc. 

Boulâr GEB  (  Piicolas -Antoine  ) , 
aieor  de  V^ntiguUé  dévoilée,  ou- 
Tingie  posthume  publié  par  le  naroo 
radbach,  en  1766,  et  qui  fit  beau- 
M  de  bruit  à  la  fin  du  dix-huitième 
Me,  naquit  à  Paris,  en  1722,  et  y 
aomiteQ  1759.  Boulanger  avait  aussi 
Mwsé  d*aatres  ouvrages  qui,  pu- 
Ml  SQCcessÎTement ,  furent  tous  réu- 
*ivec  le  précédent,  en  1790,  et 
ll^irim^  en  8  vol.  in-S*",  ou  10  vol, 

(V^oyesks  Considérations  sur  Iliistoire 
K  mm,  en  tète  des  Kédtt  des  temps 


in-f  2.  (Test  à  tort  qu^on  a  attribué  à 
cet  auteur  le  CkristiatUsfMê  dévoilée 

B0ULAHGEB8.  —  If oot  avons  vu  It 
corporation  des  boarU  ou  bouchers 
survivre  dans  Paris  à  la  puissance  ro-* 
maine,  s'adapter  aux  mœurs  nouvelles 
créées  par  Tmvasion  des  populations 
barbares,  et  subsister  longtemps  en« 
core  après  l'avènement  des  temps 
modernes.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de 
la  corporation  des  pistàres  ou  boulan* 
gers  ;  nombreux  sous  l'administration 
romaine,  ils  ne  disparurent  pas  com- 
plètement après  la  conquête  des  Francs , 
mais  ils  cessèrent  de  former  une  cor- 
poration. En  effet,  dans  l'état  de  la 
civilisation,  ils  n'étaient  plus  néces- 
saires; les  produits  de  leur  art  étaient 
devenus  des  objets  de  luxe,  dont  les 
riches  seuls  pouvaient  se  permettre 
l'usage.  Quant  aux  pauvres,  les  fours 
banaux  étaient  là ,  et  ils  devaient ,  après 
avoir  payé  au  seigneur  du  lieu  un  droit 
assez  élevé,  aller  y  cuire  le  pain  néces- 
saire à  la  nourriture  de  leurs  familles. 

C'est  seulement  sous  Phi  lippe- Au- 
guste que  Ton  voit  apparaître ,  pour  la 
f»remière  fois ,  la  corporation  des  bou^ 
angers ,  alors  connus  sous  le  nom  de 
talemeliers(*).  Depuis  longtemps,  oeux 
de  ces  artisans  qui  étaient  établis  à 
Paris  payaient  au  roi,  pour  l'exercice 
de  leur  profession,  un  droit  nommé 
kautban,  auquel  n'étaient  point  assu- 
jettis ceux  oui  avaient  été  s'établir  hors 
des  murs  Je  Paris ,  sur  les  terres  des 
seigneurs  ou  des  abbayes.  En  revan- 
che, ceux-ci  ne  pouvaient  vendre  leur 
Ï>ain  dans  la  ville  que  sur  les  étaux  de 
a  halle,  au  marché  du  samedi.  Mais 
PhilippeAuffuste  ayant  considérable- 
ment agrandi  la  ville,  et  compris  dans 
son  enceinte  une  partie  des  faubourgs, 
un  grand  nombre  de  boulangers  fo- 
rains se  trouvèrent  ainsi  de  droit  et  de 

(*)  «  TalemelierSy  qu'on  écrirait  aussi  tal- 
lemellifrs  ou  Uillemeiliers,  paraît  être  I^ 
plus  ancienne  dénomination  qu'on  ait  em* 

i)loyre  en  France,  pour  désigner  les  bou- 
angers }  dès  le  quatorzième  siècle  oe  dernier 
terme  remplaça  Tancien ,  dont  il  serait  dif- 
ficile de  découvrir  Torigine.»  Deppiag, 
L'tpredes  métiers,  page 4»  Bot». 
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fait  les  égaux  de  leurs  anciens  coller 
gués  de  la  cité.  Ceux-ci  crurent  voir  là 
une  atteinte  portée  à  leurs  droits;  ils 
réclamèrent,  et  Philippe-Auguste  se 
contenta  de  diminuer  le  hautban  quMIs 
lui  devaient  Mais  cette  faveur  ne  leur 
suffit  pas;  ils  réclamèrent  de  nouveau, 
et  demandèrent  des  statuts  qui  les  dis- 
tinguassent d*une  manière  bien  tran- 
chée des  anciens  boulangers  forains. 
Ces  statuts  leur  furent  enfin  donnés 
sous  le  règne  de  saint  Louis ,  et  ils  sont 
au  nombre  de  ceux  qui  composent  le 
livre  des  métiers  d*Etienne  Boileau. 
r^ous  croyons  devoir  en  citer  ici  quel- 
ques articles,  dont  les  dispositions 
sont  assez  curieuses  : 

«  Nuz  ne  puet  estre  talemeliers  de 
«  dans  la  banliue  de  Paris,  se  il  n*a- 
«  chate  11  mestiers  du  roi... 

«  Haubans  est  uns  propres  nous 
«  d'une  coustume  asise,  par  laquele  il 
«  fu  establi  ancienement  que  quicon- 
«  ques  seroit  baubaniers ,  qui  seroit 
«  plus  frans,  etfpaieroit  mains  de  droi- 
«  turcs  et  de  coustumes  de  la  marchan- 
«  dise  de  son  mestiers  que  cil  qui  ne 
«  seroit  pas  baubaniers.  Haubanier 
«  furent*ancienement  establi  à  un  mul 
«  de  vin  paier,  et  puis  mist  li  bons 
«  rois  Pbeiippe  cel  mui  de  vin  à  vj  sols 
«  parisis 

«  Li  talemelier  qui  sont  haubanier 
«  sont  quite  du  tonliu  (*)  des  pors 
«  au'il  achatent,  etdeceus  qu'il  reven- 
«  dent  por  tant  qu'il  aient  une  fois  man- 
«  gié  de  leur  bren  (**)  ;  et  si  sont  quite  II 
«  talemelier  du  tonliu  du  tout  li  blé 
«  qu'il  achatent  por  leur  cuire,  et  du 
V  «  pain  qui  vendent,  fors  que  trois  de- 
«  mies  de  pain  que  chascun  taleme- 
«  liers  noviax  et  viez  doit  chascune 
'  «  semaine  au  roy  de  tonliu.  » 

Vient  ensuite  l'énumération  des 
droits  qui  étaient  dus  par  les  nouveaux 
talemeuers  pendant  les  quatre  pre- 

Ç)  TonlUu,  teioneum,  et  dans  la  basse 
latinité  tonUgium.  C*était  Timpôt  payé  par 
les  marchands  pour  stationner  dans  les 
marches.  CepenJant  le  root  tontieu  a  quel- 
quefois une  signification  plus  générale. 

(*^  Son;  ce  mot  est  encore  usité  dans  ce 
sens  en  Normandie. 


mières  années  de  leur  exocioe.  Cette 
énumération  est  suivie  de  l'article  sui- 
vant, le  plus  curieux  de  tous  ces  sta- 
tuts: 

«  Quant  li  noviax  talemeliers  ara  en 
«  tele  manière  fet  quatre  ans  acconi* 
«  plis,  il  prendra  un  nuef  pot  de  terre, 
«  et  ara  dedans  li  pot  nois  et  nieu- 
«  les  (*),  et  venra  à  la  meson  au  mestre 
«  des  talemelier,  et  ara  avec  lui  li 
«  coustumiers  et  touz  li  talemelier, 
«  et  li  mestres  vallet  que  l'on  vs/k 
«  JoindreSy  etdoitcil  noviax  talemeners 
«  livrer  son  pot  et  ses  nois  au  mestre, 
«  et  dire  :  Mestre,  je  ai  fait  et  accom- 
«  pli  mes  quatre  années;  et  li  mestre 
«  doit  demander  au  coustumiers  se  ce 
«  est  voirs  ;  et  se  11  dit  que  ce  est  voirs, 
c  li  mestre  doit  balllier  au  noviax  ta- 
«  lemeliersson  pot  et  ses  nois,  et  corn* 
«  mander  li  qu  il  les  jète  au  mur,  et 
«  lors  li  noviax  talemeliers  doit  jeter 
«*son  pot  et  ses  nois  et  ses  nieulÀ  au 
«  mur  de  la  meson  le  mestre,  au  de^ 
«  hors,  et  lors  doivent  li  mestre.  Il 
«coustumiers,  li  noviax  talemeliers, 
«  touz  li  autre  talemelier  et  li  vallet  en- 
«  trer  en  la  meson  au  mestre ,  et  li  mes- 
«  tre  leur  doit  livrer  feu  et  vin ,  et  chas- 
«  cun  des  talemelier,  et  li  noviax,  et 
«  li  mestre  vallet  doivent  chacun  un 
«  deniers  au  mestre  det  talemelier 
«  pour  li  vin  et  pour  li  feu  qu'il  lirre. 

«  Li  mestre  des  talemelier  doit 
c  faire  à  savoir  au  coustumiers,  aus 
«  talemelier ,  aus  joindres  ,  que  il 
«  viegnent  à  ce  jour  à  sa  meson ,  et  il 
«  i  doivent  venir  ou  envoler  leur  d^ 
«  niers  au  mestre  des  talemelier  pour 
«  li  vin  devant  dit.  »  * 

Cet  article  est  d'autant  plus  re- 
marquable ,  que  la  coutume  qu'il  im)us 
fait  connaître  est  exceptionnelle ,  et 
n'a  point  d'analogue  dans  les  diffé- 
rents statuts  que  nous  a  consenés  \t 
livre  des  métiers.  En  effet,  la  corpo- 
ration des  talemeliers  était  la  seule 
qui  eOt  un  cérémonial  particulier  pour 
la  maîtrise.  Il  se  pourrait,  suivant 
M.  Depping  ,  que  cet  usage  fût  dune 
haute  antiquité,  et  reoiontât  assez 

(*)  Oublies  ow  feuilles  légères  de  pain  noa 
levé;  nebulœ^  dans  la  basse  latinité. 


BOC 


FRAIY€£. 


BOV 


isi 


loii  d»8  les  fastes  de  la  talemelarie 
CB  France  oo  eo  Gaule.  Dans  la  suite, 
il  tomba  en  désuétude  ;  cependant  les 
boolangers  de  Paris  n'en  perdirent 
pas  k  fiovrenir ,  et ,  lorsqu'au  dix- 
septième  siècle  ils  proposèrent  un  rè- 
glemeot  à  Tautorité  publique  «  ils  n'y 
offlifeot  pas  le  pot  d'installation  des 
temps  féodaux.  Voici  l'article  de  ce 
réglêmeot  qui  contient  cette  disposi- 
tioo:  ^ 

«Seront  tenus  tous  les  nouveaux 
raaistreSf  dans  les  trois  premières 
aooées  après  leur  réception,  payer 
chacune  des  dites  années  Tingt-cinq 
deniers  de  compte  au  grand  pane- 
tier,  à  l*Épiphanie,  qui  est  le  premier 
dimancfae  d'après  les  Rays,  et  à 
Pâques,  vingt-deux  deniers,  et  à  la 
saint  Jean  -  Baptiste ,  cing  deniers 
obole;  et  au  bout  des  dites  trois 
années ,  est  tenu  ledit  nouveau 
maistre  boulanger,  d'apporter,  ledit 
jour  premier  dimanche  d'après  les 
Rm,  on  pot  neuf  de  terre  verte  ou 
derayeoce,  dans  lequel  il  y  aura  un 
romarin  ayant  sa  racine  entière, 
aux  brandies  duquel  romarin  y  aura 
des  pois  sucrez,  oranges  et  autres 
fruits  convenables,  suivant  le  temps, 
et  ledit  pot  remply  de  pois  sucrez , 
et  sera  ledit  nouveau  maistre  as* 
ùuk  des  jurez  et  anciens  et  des  au- 
tres maistres  dudit  mestier.  Ce  fait, 
dira  audit  grand  panetier  :  Maistre, 
j'ay  aceomply  mon  temps  ;  et  ledit 
çnd  panetier  doit  demander  aux 
jorez  s  il  est  vray  :  ce  fait,  prendra 
lavis  dtô jurez  et  des  anciens  mais- 
très,  si  ledit  pot  est  en  la  forme 
qall  doit  estre,  et  s'il  est  recevable; 
et  s'ils  disent  qu'ouy ,  ledit  grand 
paattier  doit  recevoir  iceluy,  et 
njen  donner  acte,  et  de  là  en  avant 
o'est  sujet  que  de  fKiyer  chacun  an 
le  bon  denier,  ainsi  que  les  autres 


Màs  le  temps  où!  de  semblables 
(vnBités  pouvaient  encore  être  ob- 
Mrvées  était  irrévocablement  passé  ; 
k  partement,  en  ratiûant  le  règlement 
frâpasé,  laissa  décote  la  disposition 
pt  nous  venons  de  rapporter ,  et , 
l'elie  eût  déjà  été  observée  vo- 


lontairement par  quelques  aspirants  à 
la  maîtrise,  elle  tomba  bientôt  de 
nouveau  en  désuétude.  Toutefois , 
suivant  DelamarreOi  1^  principe  qui 
avait  dicté  cette  disposition  subsista , 
et  le  pot  de  romarin  fut  converti  en 
un  loûis  d'or,  que  les  nouveaux  maî- 
tres continuèrent  à  payer  à  titre  d'hom- 
mage au  maître  du  métier. 

Nous  avons  dit,  dans  l'articleque  nous 
avons  consacréà  la  corporation  des  bou- 
chers, que ,  dès  le  commencement  de  la 
troisième  race,  les  rois  avaient  inféodé, 
en  faveur  des  grands  offieiers  de  leur 
couronne ,  la  plupart  des  justices  des 
corporations.  Les  talmeliers  ou  boulan- 
gers dépendaient  du  grand  panetier. 
Li  rois;  disent  les  statuts  recueil- 
lis par  Etienne  Boileau,  a  donné 
à  son  mestre  panetiers  la  mestrise 
des  talmelier,  tantcome  il  li  plaira , 
et  la  petite  justice  et  les  amendes 
des  talemelier  et  des  joindres  et 
des  vallet,  si  come  des  entrepresure 
de  leur  mestiers  et  des  bateure  sanz 
sanc,  et  des  clameur,  hors  mise  la  cla- 
meurs de  propriété.  »  Cette  juridic- 
tion subsista  fort  longtemps ,  malgré 
le  conflit  qui  ne  tarda  pas  à  s*élever 
entre  elle  et  la  prévdte  de  Paris,  et 
elle  ne  fut  abolie  qu'à  l'époque  où  la 
chargefde  grand  panetier  fut  définiti- 
vement supprimée. 

Les  talemeliers  de  Paris  ne  pou- 
vaient cuire  tous  les  jours  de  l'année; 
on  peut  voir  dans  les  statuts  de  leur 
communauté  la  liste  des  jours  où  il 
leur  était  interdit  d'exercer  leur  in- 
dustrie. Cette  liste  comprend  tous  les 
jours  de  fêtes  reconnues  par  l'Église, 
et  les  veilles  de  ces  mêmes  jours,  qui 
devaient  être  consacrées  au  jeûne  et  à 
l'abstinence;  en  sorte  que,  pendant  une 

grande  partie  de  l'année,  les  habitants 
e  Paris  étaient  privés  de  pain  frais. 
C'était  peut-être  pour  cette  raison 
que ,  le  samedi ,  le  marché  au  gros 
pain  se  tenait  aux  halles,  où  les  mar- 
chands forains  pouvaient,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit ,  venir  vendre  leur 
pain  aussi  bien  que  les  talemeliers  de 
Paris;  ceux  de  Gonesse  occupaient 

(•)  Traité  de  poUce ,  liv.  v ,  tit.  xa,  dL  5, 
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même  une  hitlte  ptrlieuHàre.  Ils 
«faitnt  tous  ,  en  outre ,  un  autre 
privil^e  ;  c'était  celui  d'exposer  en 
yente,  .au  parvis  Notre-Dame,  le 
pain  qui  leur  restait  du  marché  du 
siaoïedi.  Mais  oe  privilège  n'était  point 
gratuit;  les  boulangers  forains  Tache- 
taient au  prix  d'un  tonlieu  qu'ils 
payaient  aux  religieuses  de  Long* 
cliamp ,  d^uis  le  jour  de  saint  An- 
dré jusqu'à  la  fête  de  saint  Denis,  et 
aux  religieux  de  Tabbave  de  Saint* 
Denis  »  pendant  le  reste  de  Tannée. 

Le  statut»  des  talemelters  de  Paris 
est  le  plus  détaillé  de  tous  ceux 
qui  ooflDposent  le  registre  d*Étienne 
Boilcau;  cependant  on  est  étonné 
de  n'y  trouver  aucune  prescription 
sur  la* qualité  et  sur  le  poids  du  pain. 
Cette  omission  pourrait  peut-être 
s'expliquer,  par  £ette  considération 
que  les  çrodiuits  de  la  talenielerie  de 
Paris  étaient  encore  un  objet  de  luxe 
à  l'époque  où  oes  statuts  furent  éta- 
blis. C'est  en  effet  ce  oue  semblerait 
pouver  la  défense  oui  tut  alors  faite 
a  ces  artisans  de  fabriquer  des  pains 
dont  le  prix  dépassât  deux  deniers. 
Sans  parier  des  fours  baniiux  dont  le 
peuple,  dans  certaines  parties  de  la 
ville,  dut  encore  longtemps  faire  usa- 
ge (*) ,  c'était  aux  marches  du  samedi 
et  du  dimanche  que  les  pauvres  de- 
vaient faire  leurs  provisions ,  et  là,  le 
pain  se  vendait  au  poids  et  de  gré  à 
gré.  Ce  fut  seulement  lorsque  les  oou- 
langers  purent  exposer  dans  leurs 
boutiques  du  pain  ae  toutes  sorte  de 
poids  et  de  qualités,  que  Tautorité 
pensa  à  leur  prescrire  des  règles  à  cet 
égard.  Une  ordonnance  rendue  par 
Philippe  le  Bel,  en  1306,  est  le  pre- 
mier acte  où  Ton  trouve  de  semblanles 
prescriptions  (**) 

(*)  I^  foor  banal  du  chapitre  de  Sainl- 
Maroel  subMSlak  encore  en  1 406  ;  c'est  alors 
seulement  que  les  habitants  du  faubourf^ 
furent  dispensés  d'y  cuire,  en  payant  aux 
chanoines  une  redevance  qui  ne  fut  abo- 
lie qu*ea  1675.  Voyez  Delamarre,  Traiié 
dêffo&ee.  Ut.  v,  tif.  xx. 

(••)  Delamare,  Traité  de  police,  Hv.  ▼, 
tit.  miy  chip.  4. 


Au  moment  où  les  eorporauoos'fta- 
rent  abolies,  en  1789 ,  il  fallait,  pour 
être  admis  dans  celle  des  boulangers , 
avoir  fait  cinq  ans  d'apprentissage, 
quatre  ans  de  compaenonnage,  et  pré- 
senter en  outre  un  chef-d'œuvre.  Les 
fils  de  maîtres  étaient  seuls  exempts 
de  cette  formalité.  Le  prix  du  brevet 
était  de  quarante  livres;  celui  de  la 
maîtrise,  de  neuf  cents  livres. 
.  Outre  leur  communauté  civile,  dont 
nous  avons  analysé  les  statuts,  les 
boulangers  formaient  ■  encore  ,  de 
même  aue  toutes  les  autres  corpora- 
tions d  arts  et  métiers,  une  oonirérie 
ou  association  religieuse.  Ils  avaient 
pour  patron  saint  Pierre  aux  liens, 
dont  la  fête  est  désignée^  dans  le  livre 
des  métiers,  par  la  singulière  épithète 
de  saint  Pierre  angoule  aoust 

Les  boulangers  sont  maintenant 
soumis,  dans  chaque  localité,  à  un  rè- 
glement émané  de  Tautorité  munici- 
pale. Ceux  de  Paris  sont  les  seuls  qui 
soient  régis  par  un  acte  du  gouver- 
nement. Cet  acte  est  le  décret  du  19 
vendémiaire  an  x. 

Boulât  (César  Égasse  du),  né  à 
Saint -Ëllier,  dans  le  bas  Maine ,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle, 
fut  successivement  professeur  d'hu- 
manités au  collège  de  Navarre,  gref- 
fier, recteur  et  historiographe  de  Tuni- 
versité  de  Paris;  il  mourut  en  1678. 
On  a  de  lui  une  Histoire  de  CurUver' 
silé  de  Paris  y  en  latin,  depuis  800 
jusqu'en  1600,  6  vol.  in-fol.,  1665  et 
1673.  Cet  ouvrage  est  moins  une  his- 
toire qu'un  recueil  de  pièces  curieuses 
concernant  l'université.  Crévier  et 
tous  les  auteurs  oui  ont  écrit  sur  le 
même  sujet  y  ont  a1)ondamment  puisé; 
De  patronis  quatuor  nationum  tml> 
versitatiSf  1663,  in-S**;  Fondation  (A 
VuniversUé  de  Paris,  par  Charle- 
magne,  Paris.  1675,  in-4";  PrivUége 
de  runiversitê  de  Paris ,  1674,  in-4'  ; 
de  Decanatu  ncttionis  galUeansB  in 
academia  parisiensi,  1663,  in-8*. 

BouLAY  (Edmond  du)  ,  héraut  d*ar- 
mes  des  ducs  de  Lorraine ,  né  à  Reims 
à  la  fin  du  quinzième  siècle,  est  au- 
teur d'un  grand  nombre  d'ouvrages  en 
prose  et  en  vers ,  la  plupart  sur  des 
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AjUi  UftorjqiMf *  Parmi  Ibb  priiuii- 
pÂa,  Doef  citerons  t  la  Généalogie 
étiéietdiUrrahœiMÈtz^  ib47;  la 
f^kdk  trépas  dee  dues  de  Lorraine 
AhMm  d  François  i  Metz,  1647, 
iM*;  k  f^oyage  au  duc  Antoine  vers 
tempereur  Ckarles Ff  en  1546, pour 
Iraàrdelapaix  avec  François  /*', 
P^;  1M9,  in-ë*.  Il  est  aussi  Tauteor 
i'iue  moralité  fort  recherchée  des 
earieox,  et  intitulée  :  Combat  de  la 
ckak  ^  de  Fesprit  en  ryme/rançoise 
et  per  persomiaiges,  Paris  »  1649, 
iiHr4f  7)  feuillets. 

BouutCI!  .  DU),  eanoDÎste,  composa 
ueBidoirt  eu  droit  pMiceeelésiaS'' 
tifue/irençaky  Londres  (Paris),  1740, 
Itif,  iii^;  iM.,  t  Tol.  in-19. 

BoouT  DB  LA  Mbubthb  (Ant.- 
Jaopues-Cl.-Jos.),  naoïiit,  en  1761 ,  à 
CteoMiirey,  près  d^ËpÎDal ,  dé|>arta- 
neat  de  la  Meurthe.  Reçu  avocat  à 
?laacy,  il  rint  à  Paris  eiercer  cette 
pvmsioD,  et  il  commençait  déjà  à 
•*f  f«re  connaître  avantageusement 
lonque  la  révolution  édata.  Patriote 
dérotté,  il  s'engagea,  en  1792,  dans 
flo  batailloo  de  volontaires  de  la  Meur- 
tbe,etse trouva  à  la  bataille  de  Valmy. 
ApRi  la  campagne,  il  revint  à  Naiu^, 
60  il  fot  élu  par  ses  concitoyens  juge 
MtnlHjnal  civil.  Quoique  républicain, 
loulay  Bravait  point  cette  chaleur  de 
eoBvicUon,  cette  ardeur  révohition- 
saireaai  sauva  la  France  en  1793^ 
<stti  nrt-il  alors  destitué  par  un  re*- 
présrataatda  peuple  en  mission  ;  frappé 
«Aitcd^im  mandat  d'arrêt,  et  obligé 
^chodier  un  asile  dans  les  bois ,  il  ne 
pitca  iortir  qu'après  le  •  thermidor. 
"^  cette  époque,  il  remplit  sue- 
cctsirment  1^  fonctions  de  nrésident 
et  (Taeeuiateur  public  au  tribunal  de 
^(aacy,  et  fiit  élu  ensuite ,  en  Tan  y, 
%oté  de  son  département  au  Conseil 
^Go^-CenU.  Boulajr  fit,  dans  cette 
'VMibiee,  une  énergique  opposition 
^  fnjets  royalistes  soutenus  par  un 
P^  sombre  de  dépotés.  Il  fut  un 
«Mratanrs  les  plus  influents  de  cette 
■tidMiire,  et  personne  peut-Àre  ne 
J^antn  plus  ptoiblement  affecté  que 
^én  fiées  de  l'administration  du 
^«iotre;  «ossi ,  désespérant  de  l'a? e^ 


nlr  de  k  France  tant  qae 
ce  gouvernement,  se  montra-t-il  l'un 
des  plus  zélés  partisans  de  la  révolution 
du  18  brumaire.  Il  refusa,  quelques  jours 
après ,  le  ministère  de  la  police ,  et  fui 
appelé  au  conseil  d*État  en  qualité  de 
président  du  comité  de  l^islatioa. 
Après  avoir  été  chargé ,  en  1  an  x ,  de 
l'administration  du  contentieux  des  do- 
maines nationaux,  il  reprit,  en  1810, 
sa  place  de  président  du  comité  de  lé- 
gislation. Boulay  fut  un  des  fonction- 
naires qui ,  sous  le  despotisme  impérial, 
surent  conserver  le  plus  d*inaépen- 
dance.  Il  s'opposa  même  avec  assez 
d*énergie  à  la  mesure  qui  donna  au  pre- 
mier connil  le« titre  d'empereur;  dé- 
fendit constamment  Tinstitution  du 
jury,  repoussa  les  prétentions  du 
clergé ,  et,  lorsque  le  gouvernement  et 
le  corps  législatif  se  divisèrent  en  1 8 1 8 , 
il  conseilla  à  Bonaparte  de  faire  droit 
aux  justes  réclamations  des  députés. 
Destitué  en  1814,  il  reprit,  an  retour 
de  rtle  d*Eibe,  ses  anciennes  fono- 
tions ,  augmentées  de  la  direction  de 
la  correspondance  et  de  la  comptabi- 
lité au  ministère  de  la  justice.  Il  fbt 
nommé  alors  ministre  d'Etat  ;  mais  il 
fut  exilé  a  la  seconde  restauration, 
comme  ayant  conspiré  pour  le  retour 
de  Napoléon.  Il  passa  quatre  années  à 
rétranger,  et  ne  revint  en  Franoe  qu'en 
1830.  Administrateur  intègre  et  desin- 
téressé, Boulay  de  la  Meurthe  sut, 
dans  toutes  les  positions  de  sa  vie 
politique  ,  se  concilier  Testime  gé- 
nérale. 

•BofJL4Y*PÀTT  (Pierre)  naquit ,  en 
1768,  à  Nantes,  où  il  exer^it  la  pro- 
fession d'avocat ,  lorsqu'il  tut  appelé , 
en  1789,  à  remplir  successivement  dli^ 
férentes  fonctions  publiques.  Rn  1798, 
il  entra  au  Conseil  des  Cinq-Cents, 
dont  il  fut  nommé  secrétaire  Tannée 
suivante.  Membre  de  la  commission 
de  la  marine  et  du  commerce ,  il  s'oe^ 
oupa  spécialement  de  la  législation  sur 
ces  matières.  Son  opinion  Ivt  très- in- 
fluente, et  on  a  de  lui  des  rapports  et 
des  discours  remarquables.  Il  prit  une 
part  active  à  la  révolution  du  l^Jult 
1799,  qui  contraignit  la  Réveilfere- 
Lepeanx  al  Merlin  a  quitter  le  DIreo* 
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toîre.  n  fit  ausàî  Topposition  la  plus 
vive  à  la  journée  du  18  brumaire ,  et 
fiât  placé  sur  la  liste  des  membres  ex- 
clus. Mais  sa  disgrâce  ne  fut  pas  de 
longue  durée,  car  le  gouvernement 
consulaire  le  nomma  juge  du  même 
tribunal  où  il  avait  rempli  les  fonc- 
tions de  commissaire  du  Directoire. 
Cest  en  cette  qualité  que ,  chargé  de 
répondre  au  ministre  de  la  justice  sur 
le  projet  du  code  de  commerce,  il  lui 
adressa  des  observations  qui  ont  beau- 
coup servi  à  la  rédaction  de  ce  code , 
et  qui  ont  été  imprimées  sous  ce  titre  : 
Observations  sur  le  code  de  corn- 
mercej  (Adressées  aux  tribunaux.  Lors 
de  la  réorganisation  Ae  l'ordre  Judi- 
ciaire en  1811,  il  devint  conseiller  à 
la  cdur  impériale  de  Rennes.  Doyen 
de  cette  cour  en  1828,  ce  fut  lui  qui 
rédigea  les  observations  sur  le  projet 
de  loi  du  titre  des  faillites.  Il  mourut 
en  1830. 

BouLÀYB  (la),  ancienne  baronnie 
de  Bourgogne  (aujourd'hui  départe- 
ment de  Saone-et-Loire) ,  à  vingt-deux 
kilomètres  sud-oucfst  d'Autun ,  érigée 
en  marquisat  en  1720. 

BouLBON,  ancienne  vicomte  de  Pro- 
vence (  aujourd'hui  département  des 
Bouches-du-Rhône) ,  à  six  kilomètres 
nord-est  de  Tarascon,  érigée  en  comté 
en  1608. 

Boule  (André-Charles) ,  artiste ,  né 
à  Paris  en  1642,  mort  en  1732,  devenu 
justement  célèbre  par  le  talent  admi- 
rable qu'il  déploya  dans  la  fabrication 
et  dans  l'ornementation  des  meubles. 
A  une  science  profonde  du  dessin  il 
joignait  un  excellent  goût.  Ses  meubles 
sont  ornés  de  bronzes  de  formes  sévè- 
res et  él^antes,  de  mosaïques  formées 
de  bois  de  différentes  couleurs,  de  cui- 
vre et  d'ivoire.  Il  «fut  nommé  par 
Louis  XIV  paveur  ordinaire  du  sceau, 
etilestquahfié,dans  le  brevet  qui  luifiit 
délivré,  d'architecte,  peintre,  sculp- 
teur en  mosaïque  et  inventeur  de  chif- 
fres. Le  genre  de  Boule,  espèce  de 
style  renmssance^  fut  remplacé  à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle ,  par  un  style 
appelé  grec,  qui  excluait  tout  orne- 
ment, et  dont  la  roideur  et  le  nu  ab- 
•du  étaient  les  caractères  principaux. 


L'ébénisterie  abandonne  malnteoat 
ce  mauvais  goût  pour  en  revenir  à  (x- 
lui  que  Boule  avait  mis  en  vo^e;  mais 
il  e^  à  craindre  que  la  manie  des  or- 
nements ne  dégénère  en  profosioD,  et 
ne  rende,  dans  un  autre  genre,  le 
style  moderne  aussi  mauvais  aue  (x- 
lui  de  l'empire.  Nous  devons  aire  ce- 
pendant que  l'exposition  de  1S39  pré- 
sentait des  meubles  dans  le  genre  de 
Boule  d'un  goût  parfait.  (Yoy.  ÉbI- 

NISTBRIE.  ) 

BouLÉE  (Étienne-Louis),  arcfaiteete, 
né  à  Paris  le  12  février  1738,étadia  à 
l'école  de  Lejai,  mais  sefomoa  sortoot 
^d'après  l'antique.  Il  commença  qm 
réaction  contre  le  genre  contoorné  ci 
mesquin  de  l'architecture  de  Louis  XY, 
et  doit  surtout  être  signalé  paroi 
ceux  ^ui  firent  prévaloir  les  règlesà 
l'architecture  antique ,  et  qui  ramenè- 
rent le  goût  de  la  sévérité  et  de  la  no- 
blesse, trop  souvent  négligées  dantlei 
constructions  du  dix-huitième  sièdd 
C'est  tout  à  la  fois  par  son  enseigne- 
ment et  par  ses  travaux  que  Boelée 
exerça  une  influence  considérable. 
Parmi  ses  élèves,  nous  citerons  MM. 
Brongniart,  Chalsnn,  Durand, e^ 
Dans  le  nombre  des  monuments  qi 
sont  dus  à  ses  plans ,  nous  mentioi* 
nerons  l'hôtel  de  Brunoy  aux  ChampS' 
Élysées ,  le  château  de  Tassé  à  Ù^ 
ville,  celui  de  Ghanvri  à  Montmorenef» 
et  celui  du  Péreux.  Mais  c'est  surunt 
dans  ses  projets  et  dans  les  mano^ 
crits  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  ré» 
nir  pour  en  former  une  ceurre  cb»* 
plète  d'architecture,  qu'éclate  toute  II 
puissance  de  son  génie.  Boulée  etf 
mort  le  6  février  1799. 

BouLBNB ,  ville  et  seigneurie  « 
comtat  Venaissin,  à  7  kilomètres  non 
d'Avignon. 

BouLENGER  (  Julcs-César  ) ,  fil*  « 
Pierre  Boulenger,  naquit  à  Loudunei 
1558,  et  mourut  à  Cahors  en  16SS, 
après  avoir  donné  en  latin  une  H^ 
toire  de  son  temps,  Lyon ,  1619,  »" 
fol.;  elle  commence  à  l'an  15S9,eti«t 
en  1610.  On  a  de  lui  en  outre  unÇ*^ 
nombre  de  savants  ouvrages ,  en^ 
autres  :  De  Imperatore  et  imperiA 
romano^  Lyon ,  1618,  în-fol.;  Ik  /* 
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ttgiâmgemilUiù  ducttm  htharingo' 
nm,  P»e,  1617,  in*4'';  et  beaucoup 
«Toposcoles  imprimés  d'abord  séparé- 
meot,  et  réimprimés  depuis  dans  les 
antiqmtés  grecques  et  romaines  de 
Gnevius. 

BomiHCBB  (Pierre),  célèbre  gram- 
roairleBf  né  à  Troyes  en  Champagne, 
pmktsà  sQoeessif  ement  la  langue  grec- 
oie  et  la  langue  latine  à  Loudun  et  la 
raéologieàraniversitédePise.  U  mou- 
rut daos  cette  rille  en  1598.  On  a  de 
loi  une  Histoire  de  France^  restée 
manuscrite;  de  |)etita  Traités  de  piété 
et  on  Discours  imprimé  en  1566. 

fiocLST.  projectile  sphérique  avec 
kqoA  00  ebarge  les  canons.  Sous  le 
rèpie  de  Cbaries  VI,  vers  Fan  1 385,  on 
ae  serrait  de  boulets  de  srès,  et  ce  fut 
MleBieoten  1400  qu'oi^Teur  substitua 
la  booiets  en  métal.  Sous  Louis  XI, 
«1470,  il  yen  avait  en  plomb  et  en 
fente  de  fer.  Depuis ,  on  n  a  plus  e'm- 

eéque  ce  dernier  métal.  Les  bou- 
soflt  pleins  ou  creux.  .Les  boulets 
pliais  servent  à  détruire  les  batteries 
fltfcs  remparts  d'une  ville  assiégée,  les 
nmoebements  de  campagne,  à  porter 
le  ravage  dans  les  troupes  enne- 
no,  etc.  Les  boulets  creux  sont  prin- 
émkmeDt  destinés  à  la  défense  des 
ma. 

ha  boulets  creux  ne  sont  autre 
dKequedes  obus  sans  culot  que  Ton 
anbote  pour  les  tirer,  afin  d'éviter 
#ca»er  leur  fusée  et  de  les  faire 
aliter  en  sortant  du  canon.  Les  bou- 
te ereox  étaient  autrefois  des  boites 
kht  longues  d'environ  deux  calibres 
A  déni,  et  du  diamètre  du  calibre 
ii  la  pièce.  Ces  bottes  renfermaient 
tearbices,  des  balles,  de  la  fer- 
Ble,  etc.  Elles  avaient  une  fusée  en 
iint  cotrant  à  vis  dans  un  écrou,  et 
émpt  oonune  celle  des  bombes. 
•Teoles  les  fois,  ditSurire]^  de  Saint- 
Iw,  que  l'on  a  fait  l'épreuve  de 
^mAts  creux,  ils  ont  crevé  en 
iiir,«  ils  ne  sont  allés  frapper  la 
hneeB  le  blanc  que  par  le  travers , 
iaas  fut  leur  pomte ,  ou  les  fusées 
JM  point  pris ,  ou  elles  se  sont 
^'  et  leur  effet,  par  conséquent, 
inutile.  » 


Les  boulets  incendiaires^  faits  avec 
une  composition  d'artifice  renfermée 
dans  un  sac  de  toile  cordelé  avec  du 
menft*  cordage,  pour  leur  donner  plus 
de  solidité,  ont  fe  diamètre  des  pièces 
de  24  et  de  16.  Pour  qu'ils  ne  soient 
pas  brisés  par  la  force  de  la  poudre, 
on  ne  met  qu'une  petite  charge  dans 
le  canon,  et  on  enfonce  sans  refouler. 
Leur  usage  le  plus  essentiel  est  de  ser- 
vir, dans  les  places  assiégées,  à  éclai- 
rer les  travaux  de  l'ennemi. 

Les  boulets  rouges  sont  des  boulets 
ordinaires  qu'on  fait  rougir  et  qu'on 
introduit  dans  une  pièce  de  canon  après 
qu'ils  ont  été  chauffés  au  rouge  clair. 
On  employait  d'abord  les  grilles  pour 
chauffer  les  boulets  ;  mais  ce  moyen 
étant  dangereux,  lent  et  dispendieux, 
on  imagina  les  fourneaux  à  réverbère, 
chauffés  soit  avec  du  bois ,  soit  avec 
du  charbon.  Dans  un  fourneau  à  ré- 
verbère dont  le  feu  est  en  train,  un 
boulet  est  rouge  en  trente  minutes. 
Pendant  que  les  boulets  chauffent,  on 
met  la  poudre  dans  le  canon ,  en  pla- 
çant dessus  d'abord  un  bouchon  sec, 
f)uis  après  une  oelote  de  terre  argi- 
euse  pour  l'enfoncer  et  la  refouler  ; 
on  pointe  la  pièce,  on  l'amorce,  après 

Î[uoi  deux  canonniers  prennent  le  bou- 
et  avec  une  cuiller  à  deux  manches, 
le  portent  à  la  volée  de  la  pi^ ,  l'y 
introduisent,  mettent  du  gazon  ou  un 
bouchon  mouillé  par-dessus ,  et  l'en- 
foncent légèrement;  ils  se  retirent 
aussitôt  pour  qu'on  puisse  mettre  le 
feu  promptement,  et  éviter  le  refroi- 
dissenîent  du  boulet.  C*est  au  siése 
de  Stralsund,  en  1675,  que,  pour  la 
première  fois  en  Europe,  l'électeur  de 
Brandebourg  employa  le  tir  à  boulet 
rouge  avec  succès. 

Boulets  messagers.  On  appelait 
ainsi  des  boulets  oreux  doubles  en 
plomb,  dont  on  faisait  usage  pour 
donner  des  nouvelles  dans  une  place 
assiégée  ou  dans  un  camp. 

Les  boulets  barrés  ou  rames  sont 
deux  boulets  joints  par  une  barre  de 
fer;  ils  sont  destinés  à  couper  les  cor- 
dages et  les  manoeuvres  des  vaisseaux, 
à  déchirer  les  voiles,  à  briser  les 
mâts,  etc. 
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On  $é  lenrait  aussi  aaûrefois  de  bou- 
lets coupés  ou  séparés f  dont  les  deux 
moitiés  se  rejoignaient  par  une  cbatoo 
de  fer  de  deux  pieds. 

BouuAifNB  (Antoine),  soldat  à  la 
SS**  demi-brigade  de  .ligne,  né  à  Sa- 
baret  (Ariege) ,  fit  partie  de  Texpédi^ 
tion  d'Egypte,  pendant  laquelle  il 
mérita  la  réputation  de  Pun  des  plus 
intrépides  soldats  de  Farmée.  Le  9  fé^ 
vrier  1 799,  les  Turcs,  en  grand  nombre^ 
s^étaient  retranchés  dans  une  maison , 
d'où  ils  fusillaient  nos  troupes  sans 
ou'ii  fût  possible  de  répondre  à  leur 
feu.  Boulianne,  irrité,  s'atança  jus- 
qu'à rentrée  de  la  maison ,  en  brisa 
la  porte  à  coupa  de  crosse  de  fusil , 
renversa  les  barricades ,  et  tomba  at- 
teint d'un  coup  mortel  :  la  maison  fui 
aussitôt  prise  d'assaut. 

B0ULLIA.D  (Ismad) ,  astronome ,  né 
à  Loudun  en  1605,  mort  à  Paris  en 
1694.  Les  écrits  de  ce  savant  se  font 
remarquer  par  une  érudition  prodi* 
gieuse  ;  on  y  trouvedes  mes  ingénieuses 
et  nouvelles;  mais  ils  fourmillent  aussi 
d'erreurs  que BoulHauaTOuaitlui*méme 
avec  une  franchise  qui  lui  fait  hon- 
neur. BouUiau,  après  avoir  voyagé  en 
Europe  et  dans  le  Levant,  entra  en 
correspondance  avec  les  savants  les. 
plus  distingués  de  son  époque  ;  et  cette 
circonstance  n'a  pas  peu  contribué  à 
répandre  son  nom.  Le  nom  à'évectUm^ 
donné  à  Tune  des  inégalités  du  mou- 
vement de  la  lune ,  vient  de  lui  ;  on 
lui  doit  aussi  une  explication  plausible 
de  la  cause  des  changements  de  lu^ 
mière  qu'on  remarque  dans  certaines 
étoileiB» 

BouLLBHOis  (Louis),  jurisconsulte, 
né  à  Paris  en  1680.  Pendant  près  de 
soixante  ans  il  exerça ,  avec  beaucoup 
de  distinction ,  la  profession  d'avo- 
cat au  parlement.  C'était  une  des 
plus  honorables  réputations  du  baN 
reao.  Son  Ttaité  de  la  personnaHté 
et  de  la  réalité  des  lois  y  coutumes  et 
statuts  (1766),  lui  mérite  une  place 
distinguée  parmi  nos  jurisconsultes. 
On  trouve  dans  ce  livre  la  discussion 
la  phis  nette  et  la  plus  utile  des  ma- 
tières les  plus  embrouillées  de  noire 
ancien  droit.  U  s'agissait,  en  difet,  àê 


résoudre  lèmet  les  ouestiOB.*  4tt  H 
rattachaieiit  à  l'eut  des  persoiuMi  et 
des  biens,  que  la  diversité  de  dm  kw 
et  de  nos  coutumes  rendait  si  diûkilei 
et  si  complexes. 

BOULLONGNB.  —  On  COIUttlt  fh- 

sieors  peintres  de  ce  nom;  leponiff 
est  Louis  BouUonanej  peintre  èiroi, 
membre  de  l'Acadénne,  «  qui  éittés 
le  goût  des  àncteae,  »  sekm  d'Aigea* 
vilte ,  fit  plusieurs  tableaux  penrHotre- 
Dame  de  Paris ,  et  mourut  en  1$74,  i 
l'âge  de  soixante-einq  ans. 

Bon  BouixONONB,  son  fils,  qnM* 
quit  à  Paris  en  1649,  reçut  de  son  peu 
les  premières  leçons  de  son  art,  et  alla 
ensuite  étudier  en  Italie  le  Gorré^itei 
Carraches ,  et  surtout  le  Guide  et  k 
Dominiquin.  Son  tableau  représenUil 
Hercule  combattant  les  centaures  d 
les  lapUhes  le  fit  recevoir  à  l' Aesdénil 
en  1677.  n  fiit  chargé,  en  17<n,  ■ 
peindre  à  fresque  les  chapelles  il 
Saint-Jérôme  et  de  Saint-Ambroui 
dans  l'église  des  Invalides.  Il  inoonA 
en  1717.  Il  avait  peint,  outre  lei  1» 
Trages  que  nous  avons  mentionnfti 

Elusieurs  tableaux,  et  un  certain  vm 
re  de  plafonds  pour  Versailles  et  po« 
Trianon.  Cet  artiste  dessinait  bjqiij 
son  coloris  était  convc»iable.  Il  réowl 
également  dans  Thistoire  et  le  portrtlh 
Ses  élèves  sont  J.  B.  Santerre,  L.Sf> 
vestre,  J.  Raoox,  Gazes,  TouraiôslJ 
N.  Berlin,  Christophe,  Dulin,  CM^ 
Verdot,  le  Clerc,  etc.  ' 

LouiSy  Geneviève  et  ^^'^M^lf^^ 
LONGNi,  ses  frères  et  soeurs,  ^uf^i^ 
peintres  moins  distingués  que  loi.  Ti4 
tefois  Louis  Boullongne,  né  en  f6M 
mort  en  I73S ,  est  encore  Vun  des  bej 
artistes  de  l'école  française.  Ses  ■* 
leurs  ouvrages  sont  les  peintomdi  B 
chapelle  de  Versailles,  sarlootfi^» 
noneiation  et  tj^uampUan;  on  éM 
avec  grands  éloges  sa  Présentatkm  d 
/.  C.  au  temple,  exécutée  poor  Notre 
Dame  de  Paris.  Il  était  premier  peiaw 
du  roi. 

BouLOOWB,  Gessoriacum  et  Bo^ 
nto,  ville  de  l'ancienne  Picardie, it« 
titre  de  comté ,  bailliage  et  évéebé  w 
fragsntde  Reims,  aujourd'hui  cbeM* 
de  sous-préfeclure  du  d^wits— nt  a 
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Fv-Malilf,  «vce  une  population 
ée  fingt  mHIe  huit  cent  cinquaote-six 


Os»  ne  parle  pas  de  Gessariacum^ 
k  port  on  il  s'embarqua  pour  son  ex* 
péditiofl  de  Bretagne ,  et  qu'il  désigne 
par  rix|ires8ion  de  citerior  portus, 
est  pronbleiDeDt  celui  à^ Ambleteusey 
i  tr«  lieues  au  nord  de  Boulogne  {*). 
L'aoteor  le  phis  ancien  chez  qui  l'on 
trooTe  le  nom  de  Ges^orfocum  est  Pom- 
pooios  Mêla  (•*)  ;  après  lui  tous  les  écri- 
Taios  oui  parlent  oes  cdtes  septentrio- 
nales delà  Gaule,  font  mention  de  cette 
^  C**)'  Quant  au  nom  de  Bononia, 
«fiit  d'abord  celui  d'un  fort  bâti  au 
«omicacement  de  l'ère  chrétienne, 
ta  oord  de  Gessoriacum ,  de  Fautro 
rflé  de  VEtta  (aujourd'hui  la  Liane). 
Uae  communication  fut  établie  par 
ftwas  (***♦),  au  moyen  d'un  pont,  en- 
iKGfsnmacnm  et  ce  fort,  où  Cali- 
pb  fit  élever  un  phare  cél^re  qui 
^  conserfé  jusque  sur  la  fin  du 
■M^ièroe  siècle,  sous  le  nom  de 
^Êf  tordre  y  en  latin,  turris  ardens^ 
<çr  eomiption,  turris  or  dans  on  or^ 
•w.  L'établissement  Je  ce  phare,  at- 
tmt  les  marias  de  ce  côté  de  la  Liane, 
k  population  de  Geesoriacum  les  y 
9m%  insensiblement;  ce  lieu  fut  bien- 
|r abandonné;  son  nom  disparut  peu 
*|tti,  et  la  TÎUe  n'en  eut  plus  qu  un 
w,  eebi  de  Bononia,  d'où  nous 
•o«B  fart  Boulogne. 

Deptis  cette  époque  jusqu'à  nos 
pM,  Boulogne  fut  plusieurs  fois  assié- 
gyfefat  prise,  en  292,  par  Constance 
Wre,  sur  les  troupes  de  Carausius, 
!|i y»  était  emparé,  après  avoir 
W,daus  la  Grande-Bretagne,  }acou- 
'"St  RHpenale* 

^j^Wwmands,  contrelesquels  Cbar- 
1*^  y  avait  équipé  une  flotte 
*ilf,to  prirent  crassaut  en  882, 

iHÛBir,  De  BelL  Gail,,  Kb.  v.  Voyez 
pW«*Èr,  Géographie  tutetenne  des  Gan- 
■•  l'If  pi.  4 r9  ei  miw. 
f^  Af  siiH  orékt  Hv.  ta ,  ch.  4. 

y^yea,  PHne,  lîv.  tv,  ch.  17  ;  Ptolcm. 
•t  Kt.  ir ,  ch.  8  ;  Oec^.  min.  Imt- 
^awMHf  you  vu  f  en.  a. 
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Rassèrent  tu  fil  de  l'épée  tons  ks 
abitants  sans  distinction  d'âge  'm 
de  sexe ,  brûlèrent  tous  les  édiiees  et 
renversèrent  les  murailles.  Ce  ne  fui 
qu'en  912,  après  le  départ  de  ces  bar- 
bares, que  Ton  put  commencer  à  re« 
lever  les  fortifications.  Henri  III ,  roi 
d^ngleterre,teutatnutitementdes'em« 
parer  de  Boulogne  en  1847.  Henri  VIII 
s'en  rendit  maître,  en  1544,  après 
un  siège  de  six  semaines;  mais  cinq 
ans  après,  Edouard  VI  la  rendit  à  la 
FVaoce ,  moyennant  ^atre  cent  mille 
écus.  Après  la  destruction  deThérouene 
par  Charles-Quint,  en  1568,  le  siège 
éptscopal  qui  se  trouvait  dans  cette  viUe, 
fut  transporté  à  Boulogne,  où  il  sub« 
sista  jusqu'en  1789. 

Le  lecteur  trouvera,  dans  l'article 
suivant,  l'histoire  des  erands  éféne- 
ments  dont  Boulogne  fut  le  théâtre 
sous  le  consulat  et  dans  les  premières 
années  de  l'empire.  Disons  seulement 
ici  que  ces  événements  furent  pour 
cette  ville  une  cause  de  progrès,  et 
contribuèrent  beaucoup  à  la  prospérité 
dont  elle  jouit  aujourd  hui.  C'est,  sans 
doute ,  au  souvem'r  de  ces  obligations 
que  les  habitants  de  Boulogne  ont  an 
gouvernement  de  Napoléon ,  qu'il  faut 
attribuer  le  choix  fait  de  cette  ville 
par  son  neveu ,  le  prince  Louis  Bona- 
parte, pour  y  essayer,  en  1840,  une 
seconde  tentative  contre  le  gouverne* 
ment  de  juillet. 

Boulogne  possède  des  tribunaux  de 
première  Instance  et  de  commerce  « 
une  direction  des  douanes ,  un  syndi-» 
cat  maritime,  des  vice-consulats  etran* 
gers,  une  école  d'hydrographie  de  qua* 
trième  classe  >  un  collège  communal , 
une  bibliothèque  pubtlmie  de  vin^jt  et 
im  mille  volumes  ;  enfin ,  l'étabhsse» 
ment  des  bains  de  mer  de  Boulogne 
jouit  d'une  grande  célébrité. 

Boulogne  (camp  de).  Mon  loin  de  la 
ville,  à  l'endroit  peut-être  d'où  César 
effectua  son  passage  en  Angleterre , 
s'élève  une  colonne  en  pierre,  cons- 
truite sur  le  nnodéle  de  la  colonne  tr»- 
jane.  Ce  monument,  commencé  en 
1803,  mais  seulement  achevé  vingtaine 
plus  tard,  rappelle  le  souvenir  du  coma 
de  Boulogoei  oè  Mpoléoa  rasieadMa^ 
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cent  cinquante  mille  boinmes,  qu'un 
de  ses  plus  beaux  plans  de  campagne 
paraissait  devoir  infailliblement. con- 
duire à  Londres. 

Dès  le  début  de  la  révolution ,  l'a- 
ristocratie anglaise  s'appliqua  sans  re- 
lâche à  nous  susciter  partout  des  en- 
nemis. Son  ancienne  jalousie,  aug- 
mentée encore  par  la  crainte  qu'inspi- 
raient nos  principes  d'égalité,  la  dé- 
cida à  ne  reculer  devant  aucune  intri- 
sue  et  devant  aucun  sacriflce  pour 
étouffer  le  réveil  du  peuple  français. 
Néanmoins,  conformément  aux  tra- 
ditions héréditaires  de  cette  politique 
qui  ne  cessa  jamais  d'entretenir  ia  di- 
vision sur  le  continent  européen ,  elle 
euf,  au  commencement,  la  prudence 
de  ne  pas  descendre  dans  la  lice. 
Ayant  besoin  de  tous  ses  bras  pour  le 
service  de  sa  marine  et  de  son  com- 
merce ,  oui ,  grâce  au  bouleversement 
du  monde ,  allaient  prendre  une  ex- 
tension inouïe,  l'Aneleterre  nous  com- 
battit d'abord  avec  le  sang  des  autres 
peuples,  les  soudoyant  en  apparence, 
mais,  en  réalité,  ne  les  payant  qu*avec 
une  partie  de  l'or  que  les  bénéfices  de  son 
négoce  leur  avaient  arraché.En  un  mot, 
elle  employa  contre  la  grande  nation 
la  même  tactique  qu*elle  avait,  un 
siècle  auparavant,  essayée  contre  le 
grand  roi.  C'étaient  toujours  la  même 
ambition  mercantile,  le  même  machia- 
vélisme ,  les  mêmes  calculs  d'argent 
si  familiers  à  une  caste  oligarchique, 
aux  yeux  de  laquelle  For  était  le  meil- 
leur, sinon  le  seul  moyen  de  gouver- 
nement, et  pour  ainsi  dire  la  clef  de 
la  domination  universelle. 

De  là  ces  coalitions  de  1792,  mais 
surtout  de  1793  et  de  1798,  dont  l'An- 

Sleterre  était  l'âme,  et  dans  les  rangs 
esquelles  figuraient  à  peine  quelques 
soluats  anglais  ;  car,  pour  ce  qui  con- 
cerne la  guerre  maritime,  le  cabinet 
de  Saint-James  la  menait  à  lui  seul  et 
pour  son  propre  compte,  bien  plus  que 
dans  l'intérêt  conunun  des  alliés.  La 
France  ne  fut  (>as  un  seul  instant  dupe 
de  cette  politique  tortueuse.  Aussi', 
une  fois  que  la  Prusse  et  l'Autriche 
se  furent  avouées  vaincues,  l'une  eu 
1796,  à  répoque  du  Uaité  de  Bâle, 


l'autre  en  1797,  lors  du  traité  deCam- 
po-Formio,  tous  les  esprits,  remon- 
tant à  la  cause  première  de  ces  ligues 
incessantes ,  se  mirent  à  la  recherche 
des  moyens  de  transporter  le  théâtre 
de  la  guerre  sur  le  sol  anglais,  qui 
avait  été  le  véritable  point  de  départ 
de  toutes  les  hostilités  contre  la 
France.  C'est  dans  ce  but  qu'après  les 
campagnes  d'Italie  le  Directoire  avait 
nomme  J>ïapoléon  général  en  chef  de 
l'armée  d'Angleterre,  et  l'avait  en- 
vové  en  cette  qualité  sur  les  côtes  de 
l'Océan. 

*Dé}h  précédemment,  en  1796 ,  le  gé- 
néral Hoche,  qui  venait  de  pacifier  la 
Vendée,  avait  eu  l'idée  généreuse  de 
porter  du  secours  aux  Irlandais  révol-» 
tés.  Si  ce  projet  avait  réussi ,  l'Angle- 
terre à  son  tour  aurait  eu  sa  Vendée, 
et  le  peuple  le  plus  malheureux  de 
l'Europe  aurait  brisé  ses  fers;  mais 
une  tempête  furieuse  assaillit  l'fscadre 
française,  et  la  contraignit  à  r^agner 
le  port  de  Brest  sans  avoir  pu  tou- 
cher le  rivage  de  l'Irlande ,  d'où  tant 
de  victimes  avaient  salué  nos  soldats 
comme  des  libérateurs.  Peu  encouragé 
par  ce  précédent ,  se  sentant  d'ailleurs 
entraîné  vers  T  Egypte ,  Bonaparte  se 
contenta  alors  d  inspecter  les  princi- 

Eiux  ports  de  l'Océan ,  et  d'indiquer 
oulogne  comme  un  point  d'attaque 
supérieur  à  celui  de  Calais.  Jusque-là 
on  avait  donné  la  préférence  à  Calais, 
qui  ne  se  trouve  qu*à  sept  lieues  de 
la  côte  anglaise ,  tandis  que  Boulogne 
en  est  distante  de  plus  de  neuf  lieues; 
mais  on  avait  négligé  de  tenir  compte 
du  courant  général  de  la  marée  ^ui 
porte  sur  Douvres,  avantage  décisif 
pour  le  succès  d'un  débarquement. 

Peu  de  temps  après  le  départ  de 
Bonaparte  pour  l'Orient,  le  Directoire 
adopta  le  système  des  petites  expédi- 
tions, les  seules  qui  fussent  encore 
possibles  depuis  4'éloignement  d'une 
partie  de  la  flotte.  Le  6  août  1798 ,  le 

fénérai  Humbert  partit  de  Rochefort 
la  tête  de  mille  trente-deux  hommes, 
montés  sur  deux  frégates  et  un  vais- 
seau, et,  à  la  suite  d'une  traversée 
pénible,  parvint  à  mettre  pied  à  terre 
en  Irlande.  Les  succès  qu^il  y  obtint 


MT 


FRANCE. 


BOV 


198 


ifBC  one  poignée  de  braves  montrent 
eombien  était  juste  la  pensée  du  géné- 
ral Boche;  malheureusement  aucun 
secours  oe  put  rallier  la  division  Hum- 
bert;et,iDalgré  des  prodiges  de  va- 
leur qui  lui  valurent  Tadmiration 
même  do  Anglais,  elle  fut  réduite  à 
mettre  l»s  les  armes. 

A  m  retour  d*Égypte ,  Napoléon 
dânti  par  la  bataille  de  Marengo ,  qui 
CDÉtni^nit  rAutriche  à  subir  le  traité 
deLunenlIeen  février  1801.  De  son 
cété,  à  II  suite  de  plusieurs  entreprises 
iootiles coDtre  Boulogne,  f  Angleterre 
eomeotit  à  signer  la  paix  d'Amiens ,  le 
3S  mars  de  Tannée  1802.  Mais  cette 
ptûssanoe,  qui   n'avait  considéré  la 
paix  oue  comme  une  trêve  nécessaire 
pour  le  rétablissement  de  ses  tinances, 
n&ta  de  donner  à  ses  troupes  Tordre 
d'évicoer  Malte ,  quoique  Tarticle  10 
dto  traité  d'Amiens  lui  imposât  Tobli- 
ption  formelle  de  remettre  cette  Ile 
mx  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
iifem  dans  les  trois  mois  de  la  ratifi- 
Ctfioo  du  traité.  Profitant  alors  de 
fêtât  de  neutralité  auquel  il  avait  sou- 
BM  les  puissances  absolues  de  TEu- 
l^K,  napoléon  déclara  la  guerre  aux 
âaçliitcn  1803,  et  reprit  les  hostilités 
IKe  rintention  avouée  d'opérer  enfin 
•e descente  dans  leur  Ile.  A  cet  effet, 
Iffdonaa  la  formation  de  plusieurs 
flBps  dans  les  environs  d'OsteJhde ,  de 
ftMerque,  d'Ambleteuse,  d'Étaple  et 
di  Boulojme,  ville  où  avait  été  concen- 
Wk  ooe  flottille  dès  1801 ,  et  où  furent 
ÉRS  dirigés  environ  cent  cinquante 
Mt  hommes.  Il  fît  en  outre  cons- 
UB  nombre  considérable  de  cha- 
canonnières,  de  prames,  de 
5 ,  de  toutes  sortes  d'embarca- 
iMs  faibles  d'échantillon,  ne  présen- 
fett  presque  pas  de  prise  à  Tartillerie 
àifros  navires  par  leur  peu  d'éléva- 
in  au-dessus  des  eaux ,  mais  égale- 
capables  de  servir  aux  transports 
ipes,  et  de  se  défendre ,  par  leur 
,  contre  les  attaques  des  vais- 
<IMideligoe.  En  quelques  mois,  mille 
tMiKations  de  oe  genre  sortirent  des 
f|Miers  et  des  rivières  de  la  France , 
■lilBelgiqoe  et  de  la  Hollande.  La 
Mi4e  Boulogne  fut  le  lieu  de  leur 
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réunion;  de  là,  par  un  vent  favorable, 
trois  heures  pouvaient  suffire ,  dans 
les  grandes  marées ,  pour  les  conduire 
à  Douvres  avec  les  phalanges  victo- 
rieuses qui ,  des  plaines  de  TAllemagne 
et  de  l'Italie ,  étaient  venues  se  près-  . 
ser  dans  le  camp  retranché  de  Bou- 
logne ,  en  vue  des  cotes  de  l'Angleterre. 
Impatients  de  s'élancer  sur  les  flots , 
mais  ne  pouvant  devancer  le  signal  du 
départ  toujours  ajourné  par  de  nou- 
veaux incidents,  les  soldats  français 
s'exerçaient  sans  relâche  à  la  ma- 
nœuvre des  chaloupes  canonnières. 
A  trois  reprises  différentes ,  deux  fois 
en  1803,  et  une  fois  en  1804,  Napo- 
léon vint  les  encourager  par  sa  pré- 
sence, et  applaudir  à  l'intelligence  et 
à  la  célérité  avec  lesquelles  ils  s'em- 
barquaient et  descendaient  à  terre. 
Cependant  il  modérait  leur  ardeur; 
et,  ne  pouvant  avouer  la  cause  de 
sa  temporisation  encore  plus  habile  . 
que  prudente,  il  multipliait  pour  eux 
les  motifs  de  distraction ,  soit  en  leur 
donnant  des  fêtes,  soit  en  occupant 
leurs  bras  à  des  travaux  de  défriche- 
ment ou  à  la  construction  de  nouvelles 
routes.  Ce  qu'il  attendait,  personne 
ne  s'en  doutait  encore ,  et  ce  fut  seu- 
lement en  1805  qu'il  en  fit  l'aveu ,  après 
l'abandon  de  tous  ces  grands  prépara- 
tifs qui  avaient  duré  trois  ans. 

Les  Anglais  tournèrent  d'abord  en 
ridicule  les  projets  du  camp  de  Bou- 
logne. Cependant,  après  avoir  épanché 
leur  verve  satirique  en  un  torrent  de 
quolibets  et  de  caricatures,  après 
avoir  beaucoup  ri  des  menaces  du  dieu 
Mars,  auquel  ils  opposaient  le  trident 
de  Neptune,  peu  à  peu  ils  ressentirent 
les  atteintes  de  Tinquiétude,  et  aux 
premiers  élans  de  leur  gaieté  succéda 
bientôt  une  terreur  panique.  «Une 
flotte  anglaise  ayant  paru  dans  la  rade, 
de  Torbav  dans  un  moment  où  elle 
n'était  point  attendue,  et  n'ayant  point 
répondu  d'abord  aux  signaux  de  la 
côte,  la  consternation  fut  au  comble 
sur  ce  point;  le  bruit  de  Tapparition 
des  Français  se  répandit  avec  une  ef-  . 
frayante  rapidité,  et  les  maisons  fu- 
rent abandonnées  jusqu'à  plus  de  %ingt 
lieues  dans  les  terres.  Vainement  on 
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reconnut' promptement  la' cause  de 
Terreur,  des  mesures  excessives  furent 
adoptées  à  la  hâte  par  les  agents  du 
gouvernement.  On  donna  Tordre  de 
déployer  le  drapeau  rouge  sur  toute 
,    Tétendue  des  cotes  du  royaume-uni, 
avec  injonction  de   ne  faire  aucun 
quartier  aux  Français,  dans  la  crainta 
^e  le  nombre  des  prisonniers  venant 
a  augmenter,  ces  barbares^  quoique 
désarmés,  ne  parvinssent  à  compro* 
mettre  la  sûreté  de  TÉtat.  On  établit, 
dans  toutes  les  directions,  des  si- 
gnaux, au  moyen  desquels  cinquante 
mrlle  hommes  armés  pouvaient  être 
réunis  sur  le  même  point.  Tous  les  che- 
vaux,  toutes  les  voitures  furent  mis  à  la 
disposition  du  gouvernement.  La  levée 
en  masse  fut  ordonnée,  et,  comme  on 
manquait  de  fusils  pour  armer  cette 
milice,  on  eut  recours  au  moyen  em- 
ployé en   France  en  1793  :  on  distri- 
oua  des  piques  et  d*autres  instruments 
offensifs.  On  décréta  aussi  une  levée 
extraordinaire  de  cent  mille  matelots; 
et  la  presse,  cette  odieuse  mesure  de 
recrutement,  fut  exercée  avec  une  ri- 
gueur   qui    n*avait   pas   encore   eu 
d'exemple.  On  arma  avec  une  artille- 
rie formidable  les  côtes  les  plus  mena- 
cées ;  on  construisit  même,  à  grands 
frais,  des  écluses  pour  inonder  tout  le 
comté   d'Essex;   enfin  le  gouverne- 
ment prit  des  dispositions  pour  qu'à 
la  première  nouvelle  du  débarquement 
des  Français,  on  incendiât  les  forêts, 
les  villages,  les  moyens  de  transport, 
on  détruisit  les  chemins,  les  canaux, 
on  démantelât  les  villes,  on  égorgeât 
tous  les  bestiaux  qui  ne  pourraient  pas 
être  emmenés  dans  Tintérieur  du  pays. 
Les  plus  riches  habitants  de  Douvres 
se  réfugièrent  à  Cantorbéry,  et  des 
travaux  de  fortifications  furent  com- 
mencés autour  de  Londres  {*).  » 

Ce  n'était  pas  sans  cause  que  les 
Anglais  avaient  ainsi  passé  d'un  excès 
de  sécurité  à  un  excès  de  trouble. 
Toutes  les  manœuvres  de  leurs  marins 
avaient  été  impuisfiantes  pour  détruire 
la  flottille  de  Boulogne;  INelson,  lui- 
même,  le  vainqueur  d'Aboukir,  avait 

(*)  WîeHnrêt  §i  êâmfuéêUf  t.  XV,  p.  76. 


édioué  dans  cette  entreprise.  Dèili  9 
septembre  ISOl,  cet  amiral  s'élit  pré- 
senté une  première  fois  devant  Book»- 
fne  avec  trente  bâtiments  de  jocrre 
e  toutes  grandeurs.  Une  diviston  de 
la  flottille  légère  française  était  moul- 
lée  à  cinq  cents  toises  de  rentrée  da 
port.  Les  bombardes  anglaises  eoin* 
mencèrent  le  feu  au  point  do  jour,  à 
dix-neuf  cents  toises  de  la  ligne  fruH 
çaise  ;  plusieurs  fois  la  flotte  anglaise 
voulut  s'avancer;  les  soldats  enm- 
qués  à  bord  de  la  flottille  denundaioit 
1  abordage.  Vers  midi,  Nelson,  voyant 
qu'il  n'afvait  pu  forcer  cette  avaBt- 
garde  à  rentrer  dans  le  port  de  Bos- 
logne,  s'éloigna  après  avoir  jeté  imiti- 
lement  huit  à  neuf  cents  bombei,  qsi 
n'atteignirent  personne. 

Cinq  jours  après,  la  flotte  de  Nelson 
reparut  plus  nombreuse  et  aceompa* 
gnée  d'un  grand  nombre  de  frégates, 
de  péniches,  de  bricks  et  de  cbahMMei 
canonnières.  Il  mouilla  à  trois  tm 
toises  de  Tavant-garde  française,  qal 
occupait  toujours  une  position  ioâM| 
cents  toises  en  avant  au  port.  A  nai* 
nuit  trois  quarts,  une  chaloupe  fm* 
çaise  d'observation  annonça  l'attaque) 
le  feu  commença  des  deux  cétés  avae 
la  plus  grande  vivacité.  Les  bosiMi 
le  canon,  la  mousqueterie ,  piM* 
talent  au  milieu  des  flots  un  speettdl 
tout  à  fait  imposant;  aucune  batiail 
de  terre  ne  put  tirer,  de  peur  d'attaiaiit 
les  chaloupes  françaises  au  lien  definf 
per  celles  des  ennemis.  Six  péaidMi* 
glaises  attaquèrent  la  chaloupe  eaiof* 
nière  VEtna;  le  capitaine  Pérrietgr 
oui  la  commandait,  tua  de  sa  wm 
deux  matelots  ennemis.  Presque  VbM 
les  chaloupes  canonnières  fr^Pg 
furent  en  ménoe  temps  abordéeit^N 
les  péniches  anglaises  trouvèrent  pif' 
tout  une  résistance  rigoureuse;  90^ 
tout  elles  furent  repoussées.  Las  plM 
braves  des  Anglais  qui  tentéiMtn" 
bord<)ge  furent  tués,  blessés  W  ftjjj 
prisonniers;  la  chs^oupelaSvrprt^ 
couler  bas  quatre  péniches  apglaM 
Pendant  que  le  front  de  cette  Kg"^*"^ 
tenait  le  combat  avec  un  tel  avaitaA 
une  division  anglaise  s'efforçait  dit 
tourner  ea  passant  totre  n  l*f*f 
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m,  oonne  à  AlféiiraSf  les 
lorent  trompés  dans  oetln  manoeuvre. 
Foudroyés  par  rartiilerie  déterre  et  le 
ka  d«s  dûloupes,  ils  se  retirèrent 
apcs  ooe  perte  considérable.  Les  ac- 
tions de  courage  se  multiplièrent  du- 
rant e0Cte  ouit  ;  on  vit  des  soldats  ar- 
radierdes  mainsdes  Anglais  les  piques 
doot  ils  étiîent  armés,  et  les  percer 
CBsoiteavttleurs propres  lances,  tan- 
&  que  d'autres  leur  renvoyaient  les 
grenades  IsDcées  sur  leur  bord. 

Après  la  rupture  de  la  paix  d*A* 
muât,  les  Anglais  demeurânent  pen- 
daot  six  mois  tranquilles  spectateurs 
des  moDToments  des  obaloupes  firan^- 
^ifiss,  et  ne  purent  empêcher  d*arri* 
HT  à  leur  destination  les  embarca- 
tions oue  Ton  y  conduisait  des  côtes 
de  la  Belgique  et  de  la  Hollande ,  de 
Dieppe  et  du  Havre.  Un  engagement 
fat  lieu  entre  une  division  venant  d'Os- 
trade,  oommandée  par  Kamiral  hol- 
bndais  Verbuel«  et  une  escadre  de 
bitiments  de  guerre  anglais,  composée 
de  Tdifiseaux  de  ligne,  de  frégates  et 
deeoTTettes.  Ils  firent  un  feu  terrible, 
mail  ils  ne  purent  arrêter  la  marche 
des  chaloupes ,  qui  continuèrent,  mal- 
p  leurs  décharges,  de  louvoyer  le 
m;  des  côtes,  et  endommagèrent 
boucoop  la  flotte  :  Tavantage  demeora 
an  ehaloupes.  Au  prmtemps  de  Tan* 
Me  1804,  Napoléon,  nommé  empe- 
rear,  s*einpressa  de  créer  la  Légion 
d'honneur,  dont  Taigle  devait  être  dé* 
tonnais  la  récompense  de  tous  les  ser- 
vices éminenta  rendus  à  fô  patrie. 
Cette  honorable  distinction  avait  été 
distrOmée  pour  la  première  fois  dans 
te  temple  oe  la  valeur  guerrière,  au 
Miadei  Invalidestea  présence  des  cen« 
tede  Turenne.  Ce  fut  au  milieu  des 
bves  qui  menaçaient  T Angleterre  sur 
^  citas  de  Boulogne  que  Tempereur 
'éeenia  pour  la  seconde  fois,  le  16 
^  1404,  le  prix  de  la  vertu  militaire. 
^  tioupes  françaises  étaient  barra- 
fBKisar  remplacement  d*un  ancien 
^looiain.  De  son  trône,  Napo- 
"M apercevait  les  côtes;  il  était  eu- 
yéfiion  des  images  de  ses  ancêtres, 
JE  d'un  trophée  d'armes  formé  des 
«ipeu  pris  à  Monteaoto,  AroolCf 
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Rivoli,  GastîgHoiie ,  aux  Pyramides,  à 
Aboukir,  à  Marengo.  Le  soldat  le 
voyait  assis  sur  le  siège  antique  de 
Dagobert  ;  mais  ces  étendards  lui  rap- 
pelaient que  Napoléon  devait  toute 
sa  renommée,  tout  son  pouvoir,  à  sa 
valeur  guerrière  et  à  ses  talents  mili- 
taires. Devant  hii  étaient  portées  les 
décorations  de  la  Légion  d'honneur 
ëans  les  boucliers  et  les  ca8<]ues  de 
Duguesdin  et  de  Bayard.  Saisis  d'une 
émotion  religieuse,  on  vit  des  of8cier$ 
et  des  soldats  venir  baiser  le  bouclier 
du  chevalier  sans  peur  et  sans  repro«> 
che.  L'empereur  parait;  l'allégresse 
est  universelle;  les  troupes  agitent 
leurs  armes ,  et  voient  avec  joie  les 
plus  braves  recevoir  une  décoration 
que  tous  espèrent  mériter. 

Cependant ,  tandis  que  Napoléon 
Bonaparte  encourageait  ainsi  ses  sol^ 
dats  a  de  nouveaux  combats,  l'An* 
gleterre  méditait  avec  ses  armes  ordi« 
naires  d*incendier  Boulogne  et  sa  flotte. 
Le  3  octobre  1804,  Tamiral  Reith 
parut  en  vue  de  Boulogne,  avec 
cin()uante^eux  vaisseaux;  vingt-cfnq 
étaient  de  petits  bricks  de  peu  d*ap« 
parence;  leur  faible  échantillon  ni 
juger  à  l'amiral  Brueix  que  ce  devaient 
être  des  brûlots.  Toutes  les  cire^nstan-' 
ces  étaient  favorables  aux  Anglais  pomP 
diriger  ces  bâtiments  incendiaires  sui^ 
les  Français  ;  les  vents  et  la  marée  por- 
taient en  même  temps  vers  la  céte.LV 
mirai  Brueix  jugea  enconséquencequH 
allait  être  attaqué.  Des  barraees  fbrenV 
établis  en  avant  de  la  ligne  française , 
à  la  droite  et  au  centre;  des  eanot^ 
bien  armés  furent  envoyés  avec  des 
péniches  à  gros  obusiers  pour  détour; 
ner  les  brmots.  L'attaque  commença 
effectivement  sur  les  dix  heures  du 
soir.  Les  Anglais  détachèrent  sur  tout 
le  front  de  la  ligne  française  plusieuni 
brûlots  qu'ils  dirigèrent,  avec  leurs 
embarcations,  jusqu'à  une  certaine  dis- 
tance ;  et,  lorsqu'ils  les  avaient  aban* 
donnés ,  le  vent  et  les  flots  les  pous- 
saient également  sur  les  chaloupes 
françaises.  A  leur  vue,  ces  bâtiments 
ouvraient  un  passase,  de  manière 
que  presque  tous  hm  brûlots  éctah 
tereot  en  dedans  de  la  ligne,  tfèt* 
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près  du  ri?age.  Onze  d'entre  eux  sau- 
tèrent depuis  dix  heures  et  demie  du 
soir  jusau'à  quatre  heures  du  matin. 
Os  brûlots  étajiçnt  de  trois  espèces 
différentes;  les  premiers  étaient  des 
sloops,  des  cutters  et  autres  bâti- 
jnents;  les  seconds,  des  espèces  de 
coffres  longs  de  vingt  pieds  et  larges 
4e  trois ,  sans  mâture;  leur  peu  d'élé- 
vation au-dessus  de  Teau  les  rendait 
très-difficiles  à  apercevoir  dans  l'obs- 
curité; et  les  troisièmes  étaient  des 
barils  remplis  d'artifices,  posés  verti- 
calement à  l'aide  d'une  mécanique ,  et 
s'enflammant  aussitôt  que  le  brâlot 
touchait  un  corps  qui  lui  offrait  de  la 
résistance.  Chacyn  de  ces  brûlots  était 
rempli  de  différentes  sortes  d'artifices; 
ils  lançaient  une  grande  quantité  de 
morceaux  de  bois  creusés  et  chargés 
d'une  composition  inflammable,  qui 
s'allumait  à  l'aide  d'une  mèche  sem- 
i)lable  à  celle  des  bombes.  A  dix  heures 
et  demie  le  premier  brûlot  éclata  vis- 
à-vis  la  batterie  des  grenadiers  ;  il  pro- 
duisit une  gerbe  immense  de  feu  ;  ses 
débris  portèrent  jusque  sur  la  côte, 
mais  personne  n'en  fut  atteint.  Trois 
autres  éclatèrent  successivement  entre 
le  fort  de  la  Croix  et  celui  de  la  Crèche, 
et  vers  la  batterie  des  bombardiers, 
sans  produire  plus  -d'effet.  Après  ces 
premières  explosions ,  le  feu  se  ralen- 
tit pendant  une  demi-heure.  Le  contre- 
amiral  Lacrosse  en  profita  pour  par- 
courir la  ligne ,  et  f^ire  prendre  leur 
rang  à  quelques  bâtiments  qui  avaient 
filé  leurs  câbles.  Il  était  à  la  hauteur 
des  dunes,  avec  plusieurs  officiers  de 
rétat-major  de  l'amiral  Brueix ,  lors- 
|u'il  aperçut  un  brick  dont  la  voilure 
ui  parut  suspecte  ;  il  fit  immédiate- 
ment tirer  de:^sus.  A  peine  était-il 
doigné  d'une  demi-portâ  de  pistolet, 
que  le  bâtiment  sauta  et  produisit  une 
explosion  beaucoup  plus  forte  que 
toutes  les  précédentes,  mais  dont  heu- 
reusement il  n'y  eut  que  peu  de  per- 
sonnes blessées.  L'attaque  se  porta 
ensuite  vers  la  droite;  trois  brûlots 
sautèrent  à  la  hauteur  du  port  de  Vi- 
mereux,  deux  à  la  gauche  de  la  Crèche, 
deux  entre  ie  Châtillon  et  le  fort  de 
rUeurt ,  et  enlin  je  ilernier,  beaucoup 


2 


Sus  près  de  la  batterie  impériale.  C^ 
i-ci ,  qui  était  d'un  volume  bien  ptos 
considérable,  produisit  une  commo- 
tion tellement  forte ,  qu'elle  fut  sentie 
à  Boulogne  et  à  plus  d'une  demi-lieoe 
dans  les  terres.  A  trois  heures  et  de- 
mie, le  feu  cessa  entièrement;  tous 
les  bâtiments  rentrèrent  en  ligne ,  et 
chacun  se  porta  à  son  poste  ;  de  ma- 
nière que  les  Anglais  purent  voir  que 
Ton  était  disposé  à  combattre,  et  qu'il 
n'existait  dans  les  rangs  aucun  vide; 
aussi  n'osèrent-ils  pas  attaquer. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  tentative  que 
les  Anglais  méditaient  depjs  long- 
temps, mais  qui  tourna  à  leur  déshon- 
neur et  dans  laquelle  ils  perdirent  beau- 
coup de  monde,  a  Je  la  nomme  horrible 
«  et  lâche,  «dit  dans  son  rapportée  maré- 
chal Soult  (qui  depuis  a  singulièremect 
modifié  ses  opinions  sur  le  compte  de 
Angiais),«jeranommehorribleetlâche, 
«  parce  que  c'est  un  attentat  horrible 
«  contrelesloisde  laguerre,quedecber- 
«  cher  à  faire  périr  une  année  par  des 
«  moyens  qui  n'exposent  à  aucun  dan* 
«  ger,  parcequ'on  ne  peut  voirqu'unein- 
«  signe  lâcheté  dans  une  attaque  pareille 
«  de  la  part  d'une  croisière ,  ayant  trois 
«  fois  plus  de  canons  que  la  partie  de 
«  flottille  française  qui  était  en  rade. 
«  Pourquoi  Reith  n  a-t-il  pas  imite  li 
«  conduite  de  Nelson  ?  et  n'atil  pas 
«  voulu  combattre  la  flottille  française 
«corps  à  corps?    Cette  entrepnse, 
«  quel  qu'en  eut  été  le  succès,  aurait 
«  mérité  notre  estime  :  s'attaquer  ca- 
<(  nons   contre   canons ,  baïonnette 
«contre  baïonnettes,  tel  est  le  droit 
«  de  la  guerre.  Mais  une  nation  oui 
«  n'emploie ,  pour  sa  défense,  que  des 
«  poignards ,  des  complots ,  des  bnl- 
«  lots ,  est  déjà  déchue  du  rang  qa'etie 
«prétend   occuper.    L'histoire  nous 
«apprend  que,  lorsque  les  nations 
«  sont  capables  et  dignes  d'obtenir  la 
«  victoire  ,   elles  méprisent ,  oomnw 
«  Fabricius,  les  offres  des  médecin 
«  de  Pyrrhus ,  tandis  qu'au  momej)^ 
«  de  leur  décadence  les  moyens  les 
«  plus  perfides  leur  sont  bons*.  » 

L'Angleterre  aurait  été  cruellement 
pjunie  de  ce  nouvel  attentat  si  la  p^rj 
tie  secrète  du  plan  de  l^apoléon  aval] 
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psieréafiser.  En  effet,  cette  flottille 
decbaloapes  canonnière^t,  ces  coauil- 
lei  de  noix  contre  le^uelles  la  bra- 
Toare  anglaise  ne  trouvait  que  des 
IvûloU  à  bncer,  c'était  bien  moins 
une  mue  offensive  qu'une  manière 
de  gagner  da  temps ,  et  qu'une  ruse 
adroite  qui  servait  à  mas<]uer  un  coup 
fks  savamment   combiné.  Pendant 
qof  les  manœuvres  du  camp  de  Bou- 
loçne  tenaient  en  haleine  les  soldats 
fran^ ,  le  vice-amiral  Villeneuve  re- 
trait Tordre  de  sortir  de  Toulon ,  et, 
oprès  avoir  rallié  Tescadre  espagnole, 
de  di^ler  vers  les  Antilles,  où  la 
Ootte  anglaise  ne  manquerait  pas  de 
ie  suivre.  Les  vaisseaux  anglais  une 
(dit  écartés  des  mers  de  l'Europe  par 
cette  diversion ,  il  devait  revenir  en 
toute  hâte  sur  Brest,  où  le  vice-ami- 
rai  Gantbeaume  n'attendait  oue  son 
îmrée  pour  faire  voile  vers  1  Angle- 
tore.  Villeneuve  exécuta  avec  succès 
Qoe  partie  de  ces  instructions.  Ayatnt 
eebppé  aux  croisières  qui  bloquaient 
Toulon,  il  opéra  sa  jonction  avec  les 
Espagnols,  et  attira  une  partie  des 
^Rtes  navales  des  Anglais  dans  les  pa- 
rles de  l'Amérique.  Mais ,  à  son  re- 
tour, moins  heureux  ou  moins  habile, 
9  perdit  an  tem{>s  précieux ,  pendant 
md  les  ennemis  rassemblèrent  des 
wree  supérieures  ;  et  enfin,  non-seu- 
i^ncQt  il  se  laissa  rejoindre  par  ISel- 
>oiLi  qu'il  avait  d'abord  si  bien  trompé, 
^  il  accepta  le  combat  dans  les  con-. 
utioos  les  plus  défavorables.  La  dé- 
pHede  Trafalgar  fut  la  suite  de  cette 
«prudence. 

D'an  autre  côté,  le  cabinet  de  Saint- 
jjow,  toujours  avec  son  même  plan 
^diwsion,  avait  de  nouveau  ral- 
^  h  guerre  en  Europe ,  et ,  pour 
^*Étime  expiatoire,  jeté  rAutriche 
•w  tes  pas  de  Tarmée  française.  Quel- 
^jfiwn  avant  le  combat  de  Trafal- 
PrcQtlîeu  la  capitulation  d*Ulm,  et 
JJoÎBid'on  mois  après  la  victoire  de 
^^9  remoereur  était  à  Vienne, 
'oyant  qu'il  iréprouvait  que  des  dé- 
^«  sur  les  flots,  tandis  que  tout 
**Jàies  armes  sur  le  continent, 
2y*^  changea  dès  lors  de  sys- 
^)Aa  lieo  de  coosumer  ses  ^'• 


forts  contre  une  puissance  aussi  dif- 
ficile a  atteindre,  il  résolut  de  sou- 
mettre d'abord  le  continent ,  pour 
l'opposer  ensuite  à  cette  puissance  : 
c'était  non  pas  renoncer  à  sa  première 
pensée,  mais  seulement  en  suspendre 
l'exécution.  En  ce  sens,  on  peut  re- 
garder  le  non  succès  de  l'expédition 
ne  Boulogne  comme  la  cause  de  ce 
fameux  blocus  continental  (voyez  ce^ 
mot),  qui  devint  effectivement,  dès' 
1806,  la  loi  suprême  de  TEurope. 

Bien  qu'il  ait  échoué,  le  plan  de  des- 
cente en  Angleterre  conçu  par  Kapd- 
léon  est,  sans  contredit,  *une  des  plus 
heureuses  inspirations  de  ce  grand 
homme  de  guerre.  Voici  comment  il 
en   parle   lui  même   dans   une  note 
adressée  en  septembre  1805  au  nn- 
nistre  de  la  marine  :  «  Quel   a  été 
«  mon  but  dans  la  création  de  la  flot- 
«  tille  de  Boulogne?  Je  voulais  réu- 
*  nir  quarante  ou  cinquante  vaisseaux 
«  de  guerre  dans  le  port  de  la  Marti- 
«  nique ,  par  des  opérations*  combi- 
«  n^  de  Toulon ,  de  Cadix ,  du  Fer- 
«  roi  et  de  Brest;  les  faire  revenir 
«  tout  d'un  coup  sur  Boulogne  ;  me 
«  trouver  pendant  quinze  jours  mat- 
«  tre  de  la  mer;  avoir  cent  cinquante 
«  mille  hommes  et  dix  mille  chevaux 
«  campés  sur  cette  côte,  trois  ou  quatre 
«  mille  bâtiments  de  flottille,  et  aussi- 
«  tôt  le  signal  de  l'arrivée  de  mon 
«  escadre,  débarquer  en  Angleterrn, 
«  m'emparer  de  Londres  et  de  la  Tu- 
«  mise.  Ce  projet  a  manqué  de  réus- 
«  sir.  Si  l'amiral  Villeneuve ,  au  lieu 
«  d'entrer  au  Ferrol ,  se  fût  contenté 
«  de  rallier  l'escadre  espagnole,  et  eût 
«  fait  voile  sur  Brest  pour  se  réunir 
«  avec  l'amiral  Gantheaume,  mon  ar- 
«  mée  débarquait,  et  c'en  était  fait 
«  de  l'Angleterre.  Pour  faire  réussir 
(c  ce  projet ,  il  fallait  réunir  cent  cin- 
«  quante  mille  hommes  à  Boulogne , 
«  y  avoir  quatre  mille  bâtiments  de 
c  flottille,  un  immense  matériel,  em- 
«  barquer  tout  cela,  et  pourtant  em- 
a  pêcher  l'ennemi   de  se  douter  de 
«  mon  projet;  cela  paraissait  impos- 
«  sible.  Si  j  y  ai  réussi,  c*est  en  faisant 
«  l'inverse  de  ce  qu'il  semblait  qu'il 
«  fallait  faire.  Si  cinquante  vaisseaux 
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«  de  ligne  devaient  venir  protéger  le 
*  passage  de  Tarmée  en  Angleterre , 
«  il  n'y  avait  besoin  d'avoir  a  Boulo- 
«  gne  que  des  bâtfments  de  transport, 
«  et  ce  luxe  de  prames,  de  chaloupes 
«  canonnières ,  de  bateaux  plats ,  de 
«  péniches ,  etc. ,  tous  bâtiments  ar- 
«  mes ,  était  parfaitement  inutile.  Si 
«  j*eu8se  ainsi  réuni  quatre  mille  bâ- 
«  timents  de  transport,  nul  doute  que 
«  Tennemi  n'eût  vu  que  j'attendais  la 
«  présence  de  mon  escadre  pour  tenter 
«  le  passage;  mais  en  construisant  des 
«  prames  et  des  bateaux  canonniers,  en 
«  armant  tous  ces  bâtiments,  c'étaient 
«  des  canons  opposés  à  des  canons , 
«  des  bâtiments  de  guerre  à  des  bâti- 
«  ments  de  guerre,  et  l'ennemi  a  été 
«  dupe  :'  il  a  cru  que  je  me  proposais 
«  de  passer  de  vive  force,  par  la  seule 
«  force  militaire  de  la  flottille.  L'idée 
«  de  mon  véritable  plan  ne  lui  est  pas 
«  Venue;  et  lorsque  les  mouvements 
«  de  mes  escadres  ayant  manqué,  il 
«  s*est  aperçu  du  danger  qu'il  avait 
«  couru ,  l'enVoi  a  été  dans  les  con- 
«  seils  de  Londres,  et  tous  les  gens 
«  sensés  ont  avoué  qtie  jamais  rAn- 
«  gleterre  n'avait  été  si  près  de  sa 
«  perte.  » 

Quel  malheur  que  la  fortune  ait  dé- 
joué un  pareil  plan  !  Que  de  grandes 
choses  Napoléon  aurait  pu  faire  en- 
suite ,  sans  prodiguer  le  sang  des  peu- 
ples dans  ces  luttes  gigantesques  où  il 
a  fini  par  succomber  !  Sans  l'appui , 
sans  l'or  de  l'Angleterre,  T Autriche,  la 
Prusse  et  la  Russie  n'auraient  jamais 
pu  prévaloir  sur  la  dévolution  fran- 
çaise ;  c'en  était  fait  de  la  vieille  aris- 
tocratie et  de  l'ancien  régime;  le 
monde,  purifié  et  rajeuni,  allait  entrer 
dans  une  ère  nouvelle.  Les  projets  du 
camp  de  Boulogne  sont  donc  un  des 

Î)lus  beaux  titres  de  gloire  de  Napo- 
éon.  Malheureusement  il  se  décoiira- 
Sea  trop  tôt.  Même  après  la  défaite 
e  Tratalgar,  l'Angleterre  pouvait  en- 
core être  vaincue  sur  son  propre  sol  : 
ces  phalanges  invincibles,  que  la  flotte 
française  avait  vainement  essayé  de 
transporter  à  Londres,  Fulton  offrait 
un  moyen  nouveau  de  les  y  conduire  ; 
06  moyen,  c'était  la  vapeur,  puissance 


encore  incotenue,  et  qdi  f«MÉk^|m 
ainsi  dire ,  se  mettre  d'ell6*niéiMn 
service  des  nouveaux  pHncipN^  htA 
difflcilede  savoir  si  c'est  jMtignDTttM 
ou  par  dédain  que  Napoléon  û'm  It 

{>as  usage  ;  dans  un  cas  conanedsM 
'autre,  la  diose  est  également  npd» 
table ,  car  l'occasion  perdue  ne  l'ot 
plus  représentée ,  et  Napoléon  a  pi 
croire  que  la  conquête  de  J'Enrope 
était  une  des  nécessités  de  sa  positiOB* 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est qn'lio* 
cune  époque  de  la  révolution,  le  paeta 
secret  qui  unissait  les  cours  absolutis- 
tes à  l'aristocratie  anglaise  ne  fiit 
rompu ,  et  qu'au  moment  où  l'etpédi- 
tion  de  Boulogne  pars^issait  devo^ 
commencer ,  rAutriofae  et  la  Rum 
entrèrent  en  campagne,  tant  Us^ 
fenseurs  des  vieux  privilèges  et  d« 
abus  du  passé  ont  toujours  sNiti  le 
besoin  de  se  soutenir  mutuellemMt, 
pour  retarder  la  régénération  te 
monde  moderne. 

Le  camp  de  Boulogne  ,  formé  en 
1803,  fut  levé  en  ia05;  mois,  dès 
1801 ,  comme  on  l'a  vu,  les  bo!lilitéf 
avaient  commencé  sur  ce  |»oiat,  et 
elles  ne  furent  suspendues  qu'on  mo- 
ment par  la  paix  d'Amkns.  Oo  a  vt 
é^lement  que  si  Boulogne  fut  le  prin- 
cipal théâtre  des  préparatifs ,  et  te 
rendez-vous  général ,  d'autres  tilfcs 
cependant  furent  aussi  garnies  dt 
troupes;  de  Bordeaux  à  Osteode, 
toute  ta  côte  de  la  France  avait  pris 
une  attitude  menaçante^ 

BotLOGNB  (conitéde),  B(nden6it, 
ou  Boulonnais ,  en  latin  (ksoriae») 
pois  Bononiensis  j^^.  Ce  m*f  fai- 
sait partie  du  territoire  des  Morios^  i 
l'époque  de  la  conquête  des  Qvàfi 
par  César.  A  la  fin  du  quâtrièoK  si^ 
de ,  il  était  compris  dans  la  deuxi^' 
Belgique ,  dont  il  formait ,  sous 
nom  de  civitcis  Bonontensiymf 
douzième  diocèse.  Lorsque  aprè^ 
première  invasion  de  Clodion ,  les 
verses  tribus  des  Francs  se  partip 
rent  les  cités  qu'ils  avaient  conqiiis*i 
Boulogne ,  comme  Térouenne ,  (>njj 
bray  et  Tournay ,  eut  un  roi  partir» 
lier.  On  sait  comment  Clovis ,  oui  re 
gnait  à  Tournay ,  s'empara  de  toutd 
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èls  fttà^  ro^otés ,  et  étendit  sa  do- 
ttiftatîon  sur  la  plus  grande  partie 
te  Gaules.^  Le  Boulonnais  suivit 
ÉM  les  destinées  de  la  Neustrie , 
pait  tt  fit  partie  du  Ponthieu  jusque 
ters  le  milieu  du  neuvième  siècle.  A 
eetté^e,  Helgaud  P',  titulaire  de 
oteonté,  le  donna  comme  dot  de 
Berthe,  sa  fille,  à  HemeqtUn,  neveu 
à  BSudouin  le  Chauve,  comte  de 
Flandre.  Hernequin  fut  donc  le  pre- 
nef  comte  de  Boulogne.  Il  mourut 
en  883,  et  eut  pour  successeurs  : 

î*  itejwfer .  Raginaire  ou  yagU 
noire,  son  nls ,  assassiné  vers  Fan 
900. 

S*  Erkenget^  qui,  après  avoir  com- 
bdttopoar  Charles  le  Simple,  se  ran« 
gea,  m896,  parmi  les  partisans  d*Ëu- 
iles,  rival  de  ce  prince. 

!•  Après  la  mort  d^Erkenger ,  ^au- 
îHtfB  k  Chauve ,  comte  de  Flandre , 
s'empara  du  comté  de  Boulogne. 

&*  Il  le  laissa,  en  mourant,  à  Adolfe 
n  Adalolfèj  le  second  de  ses  fils. 

6*  Celui-ci  mourut  en  933 ,  et  eut 
pow  successeur  son  frère  aîné ,  y^r- 
wid^  comte  de  Flandre. 

>  A  la  mort  d'Arnoul ,  en  966  , 
OsiOaume,  comte  de  Ponthieu,  s*em- 
pva  du  Boulonnais,  et  le  donna  à  sou 
fii  Fmicuk,  auquel  succédèrent  : 
^  Gtd  àla  Barbe  Blanche^ 
9*  Baudouin  II,  fils  de  Gui,  qui  fut 
tsii  en  1033  par 

10*  Enguerrand,  comte  de  Pon- 
t^'ea,  qui  se  rendit  ensuite  maître  du 
Bcalonnais ,  mais  à  la  mort  duquel  ce 
«anté  retourna  à 

ifEustache  I'%  dit  à  rœU,  fils 
fcHaodouin  II. 

If  Son  fils  Eustache  11^  surnommé 
ttv  Crenans  y  lui  succéda ,  et  ajouta 
à  lei  États  une  grande  partie  de  TAr- 
^  Veuf  en  premières  noces  de 
Mi,fi|]ed'£thelred  II,  roi  d'Angle- 
tm,  il  épousa,  en  1057,  à  son  retour 
*Mpie,  où  il  avait  été  chargé  de 
Mikiire  le  pape  Victor  n ,  après  le 
«^  de  Cologne,  Ide,  fille  du  duc 
Mifroi  de  Bouillon i  dit  le  Barbu, 
^tttBt  pour  dot  le  château  de  Bouil- 
li, fl  suivit,  en  1066,  Guillaume,  duc 
«Bmiandie,  dans  son  expédition 


d'An^eterre ,  et  combattit  à  la  bataille 
d'Hastrngs ,  où  il  Ait  blessé.  Il  reçut 
en  récompense  des  domaines  considé- 
rables dans  ee  (Mys.  Mais  bientôt 
après ,  à  la  sollicitation  du  roi  de 
France,  il  prit  parti  contre  Gttillaume« 
et  chercha  a  lui  enlever  le  trône  qu'il 
avait  contribué  à  lui  donner.  Ces 
tentatives  n'ayant  eu  aucun  succès ,  il 
fit  la  paix  avec  son  ancien  allié.  Il  mou- 
rut en  1093,  laissant  d'Ide,  sa  seconde 
femme,  Godeflroi ,  créé,  en  1076,  mar- 
quis d'Anvers ,  par  l'empereur  Henri 
IV,  puis  duo  de  Bouillon  et  de  la  basse 
Lorraine ,  et  enfin  élu  roi  de  Jérusa* 
lem  en  1099;  Eustache,  qui  suit,  et 
Baudouin ,  qui ,  après  avoir  été  comte 
d'Edesse ,  succéda  à  son  frère  sur  le 
trône  de  Jérusalem. 

13*"  EuatachelII  épouse,  en  1102, 
Marie,  fille  de  Malcome  III,  roi  d'E- 
cosse, et  sœur  de  Mathilde ,  femme  de 
Henri  P',  roi  d'Angleterre.  Il  meurt 
en  1125,  ne  laissant  qu'une  fille, 
.  :|4°  MahatU  ou  MathUdey  épouse 
d'Etienne  y  troisième  fils  d'Etienne, 
comte  de  Blois.  Ce  prince  s'empare ,  en 
1186,  du  trône  d'Angleterre,  au  détri- 
ment de  sa  cousine  rimpératrice  Ma- 
thilde, et  cède,  en  llôO,  le  comté  de 
Boulogne  à  son  fils 

15**  Eustache  ir.  Celui-ci  avait 
épousé,  en  1140,  Constance,  fille  de 
Louis  le  Gros;  mais  il  mourut  en  1153 , 
sans  postérité. 

16»  Guillaume  II  y  son  frère ,  reçut , 
après  lui,  l'investiture  du  conité  de 
Boulogne;  mais,  quoiqu'il  fût  le  seul 
héritier  mâle  de  son  père,  il  n'eut 
point  après  lui  le  trône  d'Angleterre , 
ce  prince  ayant  adopté  pour  son  suc- 
cesseur Henri ,  fils  de  Mathilde.  Guil- 
laume meurt  en  1159,  sans  postérité. 

1 70  Marie  y  dernier  enfant  d'Etienne 
et  de  Mahaut ,  était  abbesse  de  Ramsei, 
en  Angleterre ,  lorsque  son  frère  mou- 
rut. Elle  épousa,  malgré  ses  vœux, 
Mathieu  d* Alsace  y  fils  puîné  du  comte 
de  Flandre.  Celui-ci ,  après  s'être  dis- 
tingué tantôt  comme  allié  du  roi  de 
France ,  tantôt  parmi  les  partisans  du 
roi  d'Angleterre,  dans  les  guerres  que 
se  firent  ces  deux  princes,  mourut  as- 
sassiné en  1173. 
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IS""  Ide^  sa  fille,  lai  succéda,  et 
épousa  successivement  Mathieu  II, 
Gérard  de  Gueldre,  Berthold  de  Ze- 
ringhen  et  Renaud  de  Dammartin, 
Celui-ci,  à  la  suite  de  démêlés  qu'il 
avait  eus  avec  Philippe- Auguste,  en- 
tra dans  la  ligue  formée  contre  ce 
prince  par  Othon  IV ,  empereur  d*Al- 
Jemagne,  Ferrand,  comte  de  Flandre, 
et  Jean  sans  Terre ,  roi  d'Angleterre. 
Il  attaqua,  en  1213,  à  la  tête  de  la 
flotte  anglaise ,  celle  de  la  France,  qui 
était  mouillée  auprès  de  Dam.  Il  rut 
vainqueur,  coula  cent  navires  fran- 
çais, et  en  prit  trois  cents.  Mais  il 
échoua  dans  son  attaque  contre  la  ville 
de  Dam.  Il  se  trouva  ensuite  à  la  ba- 
taille de  Bouvines,  et  y  fut  fait  pri- 
sonnier. Philippe-Auguste  lefitd*abord 
garder  à  Bapaume;  mais  ayant  ap- 
pris qu'il  continuait  d'avoir  des  intel- 
ligences avec  le  comte  de  Flandre ,  il 
le  lit  enfermer  au  château  de  Péronne , 
où  il  mourut  de  désespoir  en  1227. 
Pendant  sa  captivité,  Louis,  depuis 
Louis  VIII,  fils  de  Philippe-Auguste, 
administra  le  comté  de  Boulogne. 

19*  Cependant,  dès  l'année  1201, 
Philippe j  dit  Hurepel,  autre  fils  de 
Philippe-Auguste,  à  peine  âgé  d'un  an, 
avait  été  fiancé  avec  MahàiU,  fille 
d'Ide  et  de  Renaud.  Le  mariage  se  fit 
en  1216,  et  Philippe  prit  le  titre  de 
comte  de  Boulogne.  En  1226,  il  ac- 
compagna son  frère  dans  la  guerre 
contre  les  Albigeois  ;  et ,  la  même  an- 
née ,  il  assista  au  sacre  de  son  neveu , 
Louis  IX.  Mais,  jaloux  de  voir  la  ré- 
gence aux  mains  de  Blanche  de  Cas- 
tille  ,  et  désirant  s'emparer  du  pouvoir, 
il  se  mit  à  la  tête  de  toutes  les  ligues 
qui  se  formèrent  contre  cette  prin- 
cesse. On  sait  avec  quelle  habileté  elle 
triompha  de  tous  ces  obstacles.  Phi- 
lippe ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ses 
attaques  contre  Thibaut,  comte  de 
Champagne,  qu'il  haïssait  pour  avoir 
pris  le  parti  de  la  reine.  Il  fut  tué  à 
Corbie,  dans  un  tournoi,  en  1234. 
Mahaut, sa  veuve,  épousa,  en  1238, 
Mpfwnse.  neveu  de  Blanche  de  Cas- 
tille,  et  frère  de  Sanclie  II,  roi  de 
Portugal.  Mais  ce  prince  la  quitta  en 
1245,  pour  retourner  dans  sa  patrie, 


où  il  fut  proclamé  roi  en  1248,  et  A 
il  épousa,  en  1249,  Béatrix  de  Ga- 
sange ,  fille  naturelle  d'Alphonse  X, 
roi  de  Castille.  Mahaut  mourut  à  Bou- 
logne en  1258 ,  sans  laisser  de  pos- 
térité. 

20**  Henri  I!I,  duc  de  Brabant,lui 
succéda ,  et  venait  le  comté  de  Bou- 
logne à 

21®  Robert  V^  comte  d'Auvergoe, 
auquel  succédèrent  ses  deux  Gis, 

22**  Gtt(//at/me  AT//,  d'Auvergne,  en 
1277,  et  son  frère 

23*  Robert  Vl^  d'Auvergne,  en 
1279, 

24'  Robert  fV/,  d'Auvergne,  dit  le 
Grand,  succéda  à  Robert  VI,  en  1S14. 

26'  Guillaume  XI H ^  d'Auvcrme, 
fils  de  Robert  Vn ,  ne  laissa  qu^one 
fille , 

26'  Jeanne  y  qui  épousa  en  secondes 
noces ,  en  1350,  le  duc  de  Normandie, 
qui  fut  depuis  le  roi  Jean, 

27°  Elle  n'en  eut  qu'un  fils,  Phir 
lippe  de  Rouvre,  qui  mourut  sans 
postérité  en  1361. 

28'  et  29'  Jean  /*'  lui  succéda  dans 
les  comtés  d'Auvergne  et  de  Boulogne, 
uu'il  laissa,  en  1394,  à  Jeanne II, tSi 
olle.  Celle-ci  avait  épousé,  en  18S9, 
Jean ,  duc  de  Berri ,  fils  du  roi  Jean. 
Ce  fut  elle  qui ,  en  1393 ,  sauva  la  vie 
à  Charles  VI ,  dans  un  bal  où  ce  prince, 
déguisé  en  sauvage,  faillit  périr  parle 
feu  qui  avait  pris  à  ses  vêtements  en- 
duits de  poix. 

30'  Jeanne  mourut  en  1422,  sans 
postérité,  mais  après  avoir  adopté 
Marie  y  sa  cousine. 

31',  32*»  et  33'  Celle-ci  ne  fut  pas 
longtemps  en  possession  du  comté  de 
Boulogne.  En  effet,  Philippe  le  Bon, 
duc  de  Bourgogne ,  s'en  empara  vers 
1430,  et  se  le  fit  céder,  en  1435,  par 
le  traité  d'Arras.  Charles  le  Téméraire^ 
son  fils,  le  posséda  après  lui;  mais,  a 
la  mort  de  ce  prince ,  en  1477,  I^uis  XI 
le  reprit ,  et  le  rendit  au  petit-fils  de 
Marie,  Bertrand  II,  comte  d'Au- 
vergne, qui  le  lui  céda  Tannée  sui- 
vante ,  en  échange  du  duché  de  Laura- 
fiuais.  Maître  du  comté  de  Boulogne, 
Louis  XI  imagina  un  singulier  ejpé- 
dientpour  l'affranchir  de  la  suzeraineté 
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(JD comté «TArtois,  dont  il  relevait,  et 
qui  appartenait ,  du  moins  de  droit ,  à 
Marie  de  Bourgogne.  Ce  fut  de  trans- 

Krter,  en  vertu  de  son  autorité  royale, 
lomma^  de  ce  comté  à  Fi  mage  de 
la  Yiei^e  qui  se  trouvait  dans  relise 
priDcipa/e  de  Boulogne.  En  effet ,  par 
lettres  patentes  datées  d'Hesdin ,  au 
moûifavril  1478,  avant  Pâques,  il  dé- 
clara la  sainte  Vierge  seule  souveraine 
ile  Boulogne,  et  se  reconnut  son  vassal, 
par  le  relief  d*un  cœur  d*or  du  poids 
de  treize  marcs  que  lui  et  ses  succes- 
seurs, rois  de  France,  lui  payeraient 
à  leur  avènement  à  la  couronne,  en  lui 
faisant  hommage  du  Boulonnais.  Il 
alla  lui-ménie  accomplir  cette  cérémo- 
uie  le  18  août  suivant  ;  et  tous  ses  suc- 
cesscars,  jusqu'à  Louis  XV,  inclusive- 
iBeot,  se  soumirent  aux  prescriptions 
<fe  ses  lettres  patentes  ;  seulement ,  au 
lieu  d'aller  eux-mêmes  porter  le  cœur 
(for  à  Notre-Dame  de  Boulogne ,  ils 
se  contentèrent  de  lui  en  envoyer  la 
ufpur. 

Boulogne  (Jean-Baptiste),  sergent, 
w  dans  le  département  de  la  Marne. 
Ayant  aperçu,  pendant  l'attaque  des 
Oîirrages  de'  San-Giacomo,  un  déta- 
chement de  quatre  cents  Autrichiens 
embusqués  dans  un  iardin,  se  présenta 
2  ia  seule  porte  par  laauelle  ils  pussent 
sortir,  et  les  somma  de  mettre  bas  les 
armes.  Ceîte  audace  épouvanta  l'en- 
oemi,  qui  se  rendit  à  discrétion. 

BouLoiBS,  village  et  baronnie  du 
Maine,  à  dix- huit  kilomètres  sud- 
Kt  do  Mans  (Sarthe),  érigée  en  ba- 
rounie  en  1593. 

BouQusBOT  (  J.  B. ,  baron  Deses- 
^)<,  né  à  Asnan  en  1771 ,  entra  au 
*^icecn  1791  en  qualité  de  volon- 
té du  premier  bataillon  de  la  Niè- 
7*1  passa  par  tous  les  grades  infé- 
^rs,  et  fut  nommé,  en  1811,  colo- 
l'Ida  quatrième  régiment  de  dragons. 
''  avait  fait  toutes  les  campgnes  de 
J7W  à  1805  aux  armées  au  Nord , 
ûe  Sambre-et-Meuse ,  d'Italie,  d'Hel- 
^rtic,  d'Orient  et  d'Allemagne;  celles 
«  Prusse  en  1806  et  1807,  d'Autri- 
*«  en  1809,  d'Espagne  de  1810  à 
^^'^1  et  enfin  les  immortelles  cam- 
P^Son  de  France  en  1814  et  1815. 


C'est  en  1814  que,  près  de  Nangis,  le 
colonel  Desessard ,  à  la  tête  du  qua- 
trième régiment  de  dragons,  enfonça 
un  carré  de  dix  mille  Russes,  le  força 
à  mettre  bas  les  armes,  et  enleva  en- 
suite une  batterie  de  quatorze  pièces 
de  canon.  Napoléon,  après  avoir  féli- 
cité ce  brave  officier  sur  sa  belle  con- 
duite, le  nomma  officier  de  la  Légion 
d'honneur  sur  le  champ  de  bataille. 

Bouquet  (dom  Martin),  l'un  des  sa- 
vants bénédictins  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  naquit  à  Amiens  le  0 
juin  1685,  et  prononça  ses  vœux  en 
1706.  Nommé  bibliothécaire  de  l'ab- 
baye deSaint-Germain  des  Prés  à  Paris, 
il  se  démit,  peu  de  temps  api*ès,  de  eette 
charge ,  afin  d'avoir  plus  de  temps  pour 
se  livrer  à  l'étude.  Après  avoir  été 
le  collaborateur  du  P.  Montfaucon, 
qu'il  aida  dans  la  publication  de  quel- 
ques-uns de  ses  savants  ouvrages,  il 
s  occupait  de  recueillir  les  matériaux 
d'une  nouvelle  édition  de  l'historjen 
Fiavius  Joséphe,  lorsqu'il  apprit  qu'un 
savailt  distingué  d'Amsterdam  ,  Ha- 
vercamp,  s'occupait  d'un  travail  sem- 
blable* Le  P.  Bouquet  s'empressa  de 
lui  adresser  les  notes  q^i'il  avait  déjà 
réunies ,  et  les  recherches  du  bénédic- 
tin ne  contribuèrent  pas  peu  au  suc- 
cès de  cette  édition  de  l'historien 
juif,  laquelle  narut  à  Amsterdam  en 
1726.  Mais  dé^a ,  à  cette  épouue,  dom 
Bouauet  travaillait  au  grand  ouvrage 
qui  oevait  lui  assurer  la  place  distin- 
guée <)u'il  occupe  dans  les  fastes  de 
rérudition  française.  Nous  voulons 
parler  de  la  grande  collection  dont  il 
publia,  en  1738,  les  deux  premiers  vo- 
lumes, sous  le  titre  de  Rerum  gctUica^ 
rum  et  francicarum  scriptores,  Dèi 
l'année  1676,  Colbert  avart  conçu  l'i- 
dée de  publier  une  nouvelle  collection 
des  historiens  de  France.  A  sa  mort, 
Letellier,  archevêque  de  Reims,  avait 
repris  son  projet,  et  proposé  à  Mabil- 
lon  de  se  charger  des  détails  de  la 
publication.  Mais  ce  bénédictin  re- 
garda ce  travail  comme  étant  au-des- 
sus de  ses  forces ,  et  n'accepta  pas. 
D'Aguesseau  ,  devenu  ministre ,  a  oc- 
cupa aussi  de  cette  idée,  et  en  confia 
l'exécution  au  P.  Leloog,  qui  moa- 
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rut  en  1731,  sans  avoir  rien  publié. 
Ce  fut  alors  que  dom  Denys  de  Sainte- 
Marthe,  supérieur  général  de  la  con- 
grégation deSaint-Mâur,  demanda  que 
ses  religieux  fussent  chargés  de,  la 
continuation  de  cette  entreprise  na- 
tionale, et  en  donna  la  direction  à 
dom  Bouquet.  Ce  savant  publia  suc- 
cessivement les  huit  premiers  volumes 
de  la  collection,  et  mourut  à  Paris, 
au  monastère  des  Blancs-Manteaux, 
eo  1754.  La  collection  commencée 
par  dom  Bouquet,  continuée  succes- 
sivement par  d'autres  religieux  de  sa 
congrégation,  et,  depuis  Tabolitioa 
des  ordres  monastiques,  par  TAcadé- 
roie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
est  maintenant  arrivée  à  son  ving- 
tième volume.  Nous  donnerons,  à  Tar- 
ticle  HiSTOBiBMS  DE  France,  plus 
de  détails  sur  ce  monument  national. 

Bouquet  (Pierre),  neveu  du  précé- 
dent, avocat ,  mort  en  1781 ,  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  :  Le  DroU 
public  de  France,  éclairci  par  les 
monuments  de  V antiquité  y  tome  1*% 
1756 ,  in-4''  ;  la  suite  n*a  pas  paru  ; 
Lettres  provinciales^  ou  Examen  im- 
partial  de  Corigine  de  la  constitvUtion 
et  des  révolutions  de  la  monarchie 
française^  1772,  in-8";  Tableau  his* 
torique,  généalogique  et  chronologie 
que  des  trois  cours  de  France,  1772, 
m-8. 

Boubeonl^Abchàmbàult,  Bor- 
bonium  Arcimbaldi,  ancienne  capitale 
du  Bourbonnais ,  auquel  elle  a  aonné 
son  nom,  ainsi  au'à  la  maison  royale, 
dont  une  branche  occupe  encore  au- 
jourd'hui le  trône  de  France.  Cette 
ville ,  qui  est  située  à  vingt-cinq  kil. 
de  Moulins,  est  aujourd'hui  Fun  des 
chefs-lieux  de  canton  du  département 
de  rAllier.  On  fait  remonter  assez 
haut  son  origine;  les  savants  y  voient 
VA^.a  Bormonis  ou  Borvonis  des 
itinéraires  romains.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c^était  au  huitième  siècle  une  ville  as- 
ser importante,  puisqu'elle  put  arrê- 
ter Pépin,  qui  l'assiégea  et  la  prit  en 
759.  Ce  prince  la  donna,  dit-on,  à  l'un 
de  ses  parents,  qui  en  transmit  la  pos- 
session à  sa  postérité.  C'est  de  ce  pa- 
rent de  Pépin  que  quelques  historiens 


font  descendre  les  sires  de  fiombod. 
Un  assez  grand  nombre  de  ces  sei- 
gneurs portèrent  le  nom  d'Ardiam- 
bault ,  oui  depuis  a  été  ajouté  à  celui 
de  la  ville. 

Bourbon-l'Archambault  compte  au- 
jourd'hui près  de  trois  mille  habitants. 
Cette  ville  possède  des  eaux  minérales 
très-renommées.  Il  reste  du  dbâteau 
des  anciens  sires  de  Bourbon  des  mi- 
nes remarquables,  mais  au  milieu  des- 
Suelles  on  regrette  de  ne  plus  trouver 
e  traces  de  l'ancienne  Sainte-Cha- 
pelle ,  élevée  par  la  régente  Anne  de 
France,  et  l'un  des  plus  mcieux  oio- 
numents  du  quinzième  siècle. 

Pendant  la  révolution  de  1789,  Bour- 
bon-l'Archambault échangea  son  nom 
contre  celui  de  Burges-les-Baint. 

Boubbon-Langt,  ville  de  TAota- 
nois  et  de  l'ancien  duché  de  Boiur- 
gogne^  en  latin,  Borbonîwn  Ansektii^ 
siéçe  autrefois  d'un  bailliage  dont  la 
juridiction  était  assez  étendue,  «a- 
jourd'hui  l'un  des  chefs-lieux  de  can- 
ton du  département  de  Sadne-et-Loire. 
Le  lieu  qu'occupe  aujourd'hui  œUe 
ville  était  déjà  habité  à  l'époque  ro- 
maine. U  est  désigné,  dans  les  ancMiis 
itinéraires,  par  le  nom  d'Aquœ  NUe^ 
nii  (*),  dénomination  qui  fait  remon- 
ter à  une  assez  haute  antiquité  la  ce* 
lébrité  des  eaux  minérales  auxquellei 
Bourbon-Lancy  doit,  encore  aujour- 
d'hui ,  toute  sa  richesse.  Le  nom  de 
Bourbon-Lancy  fut,  pendant  la  révo- 
lution de  \  789,  change  en  celui  dtBett^ 
Vue  'les-  Bains,  Cette  ville  compCie 
deux  mille  huit  cent  quarante  •  luût 
habitants. 

Bouebon-Vendéb,  nom  donné,  en 
1815,  an  chef  lieu  du  département  de 
la  Vendée,  fondé  en  1805.  sous  le  nooà 
de  Napoléon- Fille,  sur  les  ruines  de 
l'ancienne  forteresse  de  la  Roche-s9ar^ 
Yon.  (Voyez  Roche-sub-Yon  fia). 

Boubbon  (  Ile) ,  nommée  d  abord 
Mascarenhas  par  les  Portugais  qtti 
la  découvrirent,  en  1545;  elle  rrhm 
gea  ce  nom  pour  celui  de  Bourdoii  » 
en  1642,  époque  où  M.  de  Prony 


(*)  Walckenaer,   Géographie  histçri^^^^ 
de*  Gaulois f  t«  I  y  p.  37a, 


r&ANCR. 


Mb 


m 


p^  yaMMsion  la  nom  du  toi  de 
nudL 

Gett0  fie  est  situ^  dans  Tocéan 
OmtBi,  8008  le  11*  degré  de  latitude 
sud,  et  le  53*  de  longitude  est.  Sd 
ptoft  pnde  longueur  de  l'extrémité 
uatà  a  f atrémiâ  sud  est  d'environ 
soiuote -  deux  kilomètres;  sa  plus 
giah^  largeur  d'environ  quarante  à 
oMnoie-qoatre  kilomètres;  sa  circon- 
làfoce,  en  soltont  les  bords  de  la 
mer,  de  deax  eent  treize  kilomètres , 
et  la  soperfiete  de  deux  cent  trente 
et  un  mule  eioq  oent  cinquante  hec* 

ttfO. 

Pendant  longtemps  elle  ne  fut  fré- 
qemtée  que  pa^  les  aventuriers  de  la 
oer  des  Indes.  Mais  en  1641 ,  après 
la  cession  ou'en  fit  Louis  XIV  a  la 
cpnpagnie  des  Indes  orientales ,  celle-» 
a  envDjra  à  Bourbon  une  vingtaine 
d'eorrwrs  français  qui  s'^  fixèrent  ; 
d'autres  y  furent  successivement  ex- 
pédiés pendant  les  années  1673 , 
1688 ,  etc.  Mais  ce  fut  seulement  en 
1710  que  la  compagnie  des  Indes  éta- 
blit dcns  cette  île  une  administration 
rcgolière.  Un  gouverneur  nommé  par 
te  roi  fut  chargé  de  l'administration 
supérieure,  ^ lut  assisté  d'un  conseil 
eoQiposé  des  principaux  employés.  Ce 
trttwnal  était ,  du  reste  ,  soumis  pour 
la  appels  au  conseil  souverain  de 
PMfcbéry.  LUe  avait  été  divisée 
eo  9^  paroisses ,  dont  chacune  était 
3<famnistrée  par  un  curé  et  un  employé 
de  la  compagnie. 

La  culture  du  tabac  fut  la  seule  à 
Quelle  s'adonnèrent  les  habitants 
jasqu'en  1717,  époque  de  l'introduc- 
tion do  café,  dont  le  commerce  y  prit 
uae  rapide  extension.  A  cette  époque, 
h  population  de  Bourbon  ,  composée 
<le  Uaaes et  de  noirs,  s'élevait  à  peine 
<  deux  mille  individus.  Llie  resta 
w^iroo  un  siècle  entre  les  mains  de 
^  compagnie  des  Indes ,  qui  la  rétro- 
L  cédaao  roi  en  1764.  Un  çouverneur 
ftimmtendant,  dont  la  résidence  était 
J  nie  de  France,  administrèrent  alors 
w  deux  îles.  Ce  fut  l'intendant, 
K  Poi\Te  ,  qui  acheva  d*organiser 
.^«rtes  les  branches  du  service.   Les 

taMUnts  de  Bourbon  lui  durent  aussi 


l'introduction  d'une  foule  de  végé- 
taux précieux.  Cette  île  possédait,  en 
1789,  une  population  de  soixante  et 
un  mille  deux  cents  individus ,  dont 
dix  mille  blancs,  douze  cents  affran- 
chis, et  cinquante  mille  esclaves.  Par 
suite  des  décrets  de  l'Assemblée  cons- 
tituante des  2  et  28  mai  1790,  une  as- 
semblée coloniale  y  fut  formée  et 
8*émpara  de  tous  les  pouvoirs.  De 
1790  à  1795  l'influence  révolution- 
naire domina  les  habitants  ;  mais,  en 
1798,  les* modérés  réussirent  à  exclure 
de  l'assemblée  coloniale  les  plus  exal- 
tés. En  1799,  la  réaction  fut  complète, 
et  cent  huit  propriétaires  furent  dé- 
portés aux  îles  Séchelles  ;  mais  le  na- 
vire qui  les  transpjortait ,  attaqué  par 
une  frégate  anglaise ,  fut  coulé  bas , 
et  les  déportés ,  aussi  bien  que  les 
hommes  de  l'équipage,  furent  tués 
ou  noyés.  Jusqu'^en  1803  File  Bour- 
bon ,  qui  avait  pris  sous  la  république 
le  nom  d'île  de  la  Réunion^  se  gouverna 
elle-même.  L'assemblée  coloniale  re- 
çut les  ambassadeurs  de  Tippoo-Saîb, 
et  envova  à  ce  prince  des  secours 
contre  fes  Anglais.  Mais  après  la  paix 
d'Amiens,  l'autorité  de  la  métropole 
fut  rétablie  à  Bourbon ,  et  le  général 
Decaen  y  fut  envoyé  comme  admi- 
nistrateur. Un  cx)mmandant  particu- 
lier et  un  sous-préfet  colonial  ^rent 
aussi  établis  à  Bourbon,  et  l'assemblée 
coloniale  cessa  ses  fonctions.  Mais  le 
8  juillet  1810  ,  les  Anglais  y  débar- 
quèrent quatre  mille  hommes,  malgré 
la  plus  vive  résistance  de  la  garnison, 
composée  dequelques centaines  d'hom- 
mes réunis  à  douze  cents  gardes  na- 
tionaux, et,  le  9  juillet,  une  capitula- 
tion fit  passer  cette  Ile  aux  Anglais» 
dont  l'administration  fut  douce  et 
modérée.  Ils  la  rendirent  à  la  France, 
le  6  avril  1815  ,  en  vertu  du  traité  de 
Paris  du  30  mai  1814.  Bourbon  reprit 
alors  son  ancien  nom.  Quoique  les 
habitants  de  Bourbon  ne  se  fussent 
point  associés  au  mouvement  qui  re- 
mit, en  1815,  la  France  sous  le  scep- 
tre de  Napoléon,  le  5  octobre  1815, 
une  escadre  anglaise  somma  l'île  de 
se  rendre ,  et  sur  le  refus  du  gouver- 
neur, Bouvet  de  Lozier  (voyez  ce  nom), 
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du  blocus  fut  établi  jusqu'à  la  seconde 
restauration,  où  l'état  de  guerre  cessa. 
De  18[6à  I63G,  la  prospérité  (le  l'Ile 
Bourbon  alla  toujours  croissant  :  la 
culture  delacanreo  sucre  y  prit  sur- 
tout un  très-erand  développement,  et 
c'est  aujourd'hui  le  principal  produit 
agricole  de  la  colonie. 

La  circonscription  judiciaire  de  la 
colonie  comprend  :  I"  une  cour  royale, 
séanlà  Saint-Denis  ;  2°  deux  cours  d'as- 
sises; 3*deu\  tribunaux  de  premièreins- 
tance,  séant  l'un  à  Saint-Paul  et  l'autre 
à  Saint-Denis  ;  4*  six  justices  de  paix, 
à  Saiul-Denis,  Sainte-Suzanne,  Saint- 
Benoit,  Saint-Paul.  Saint-Louis  et 
Saint-Pierre,  Il  y  a  à  Bourbon  deux  vil- 
les, Saiot-Denis  et  Saint-Paul,  et  buit 
bourgs  ou  villases.  La  ville  de  Saint- 
l>enisest  le  chef-lieu  de  la  colonie  et  le 
siégedu  gouvernement;  elle  est  située 
dans  l'arrondissement  du  Vent,au  nord 
de  l'île;  la  ville  deSaint-Paul,clief-lieu 
de  l'arrondissement  Sous  le  Vent ,  est 
si  tuée  au  sud.  La  population  de  l'Ile  s'é- 
levait, en  1837,  à  cent  neuf  mille  trois 
cent  trente  individus,  dont  trente- neuf 
mille  huit  cent  dix  -  sept  libres  ,  et 
soixante-neuf  -mille  cinq  cent  treize 
esclaves. 

Le  conseil  colonial  de  Bourbon  se 
compose  de  trente  membres,  élus  pour 
cina  ans,  par  les  collèges  éle<loraux 
de  la  colonie.  Bourbon  entretient  en 
outre  à  Paris  deux  délégués,  dont  le 
traitement  est  (ixéâ  vingt  mille  francs 

rui-  chacun.  Le  commandement  et 
haute  administration  appartiennent 
uti  gouverneur;  le  commandement  des 
troupes  et  le  service  militaire  sontcon- 
fiésa  un  commandant  militaire.  Lesdif- 
féi  entes  parliesduservice  sont  adminis- 
trées par  un  ordonnateur,  un  directeur 
de  l'intérieur  et  un  procureur  général; 
un  inspecteur  général  veille  à  la  régu- 
larité   du   service   administratif.  Le 
nnmhm  Am  "nnimunes  cst  de  douze, 
On  conseil  municipal, 
es  sont  élus  pour  qua- 
ilerteurs  communaux, 
urbon  :  un  collège  éta- 
is ;  un  pensionnat  pour 
aint-Paul;  vingt-neuf 
;arçoiu ,  et  vingt-qua- 


tre pour  lesfilles.  Au  l"JuiTier]SlI,lt 
nombre  total  deRélèvesdecesdifiéra». 

tes  écoles  et  Institutionss'éleTailitdnu 
milletroiscentseize.d  ontquatomofit 
quatre-vingt-six  garçons  et  huit  cent 
trente  filles.  On  trouve  dans  l'Ile  :  dcoi 
hâpitaux,  l'un  à  Saint-Denis,  l'autre) 
Sai  nt-Paul ,  tous  deux  ad  ministres  en  ré- 
gie; deux  administrations'de  bieofu- 
sance,  l'une  h  Saint-Denis,  pour  Im 
communes  duVent,  l'autreà  Sam^Pnll, 
pour  les  communes  Sous  le  Vent;  sou 
édifices  consacrés  au  culte;  une  com- 
mission spéciale  de  santé,  compos«eile 
six  membres  titulaires  et  de  six  sup- 
pléants ;  deux  prisons ,  l'une  à  Siinl- 
Denis,  l'autre  à  Saint-Paul  ;  une  cbaiB- 
brede  commerce;  une  biblioihèqut à 
Saint-Denis,  composée  en  lS33,de 
trois  mille  sept  cent  soixante-douu 
volumes;  enfin ,  trois  impriinm» 
particulières.  On  imprime  à  Bourbon 
1'  quatre  journaux;  S"  l'.'innuaire de 
Bourbon;  3°  le  Bulletin  o/^ckldt 
Bourbon. 

BouBBON  (maison  de).  —  Les  Ikh»- 
mes  issus  de  cette  maison,  et  qui  ont 
porté  le  nom  de  ISourbim ,  ont  été 
mêlés  tant  de  fois  dans  lesévénemmU 
les  plus  graves  de  l'histoire  de  France, 
et  notamment  dans  les  trois  dernint 
siècles,  ils  ont  exercé  sur  les  destinte» 
de  notre  pays  une  inOuence  si  grande, 
qu'une  longue  notice,  consacrée  su 
récit  de  leurs  actions,  ne  serait  assu- 
rément pas  déplacée  dans  cet  ouvrage. 
Toutefois ,  pour  nous  confonHcr  i 
l'ordre  et  au  plan  que  nous  avom 
sulvisjusqu'à  présent,  nous  avons  dâ 
nous  renfermer  ici  dans  d'étroites 
limites.  Tfous  nous  bornerons  donc  à 

Présenter,  dans  un  tableau  d'ensemble, 
histoire  des  Bourbons  depuis  les 
origines  vraiment  historiq^ues  de  bi 
famille  jusqu'au  moment  ou  Henri  de  I 
Navarre,  1  un  d'entre  eux  ,  fût  porté, 
sur  le  trône  de  France,  autant  par  sim 
courage,  son  liabil''té ,  les  circonstm- 
ces  et  sa  bonne  fortune,  ciue  parle* 
droits  qu'il  tenait  de  sa  naissance.  Il' 
sera  fait  mention  ailleurs  ,  dans  des. 
biographies  séparées,  des  personnaset 
de  cette  famille,  ducs,  princes  ou  rus, 
qui ,  depuis  la  Do  du  seizième  siède 
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ont  piis  paît  à  des  événements 
importants ,  et  qui  ont  acquis  ,  par 
des  actions  bonnes  ou  mauvaises, 
quelques  titres  à  la  célébrité. 

Vokâ,  d'après  TArt  de  vérifier  les 
dates,  la  nomenclature  des  premiers 
se^DMis  qui  possédèrent  le  fief  de 
Boorbon. 

JbMT, 

Gin, 

Jrehambaud  P^.  II  paraît  que  cet 
Archanibaud  fut  le  premier  de  la  fa- 
mille qui  joignit  a  son  nom  celui  de  la 
terre  qu'il  possédait  à  titre  féodal. 

ArAornbaud  IL 

Archambaud  II! ,  qui  mourut  en 

1064.  Archambaud  IV. 

1078.  Archambaud  V, 

1096.  Archambaud  VL 

Archambaud  f^ll.  On  ne  connaît 
1»  la  date  de  la  mort  de  son  père. 

1171.  Archambaud  PUL 

1200.  MathUde. 

til$.  Archambaud  IX, 

1242.  Archambaud  X. 

1249.  Mathilde. 

1262.  Agnès  et  Jean  de  Bourgogne, 

1283.  Beatrix ,  fille  d'Agnès  ,  suc* 
fiéda  à  sa  mère ,  avec  son  époux,  Ro- 
ierl  de  France  t  comte  de  Clermont 
o  Beanvoisis.  Robert  était  le  sixième 
iide  saint  Louis.  Avec  lui  commence 
bdrnastie  féodale  des  Bourbons,  issus 
de  b  famille  capétienne.  Cependant, 
ip^  la  mort  de  Béatrix  (1310),  ce  ne 
Ht  point  Robert  qui  bérita  des  do- 
■ûes  de  la  maison  de  Bourbon , 
■ttloiar;  son  fils  aîné  H.  En  1327, 
*roi  de  France,  Charles  le  Bel,  érigea 
ttèKbé^irie  la  sireriede  Bourbon, 
tt  b  méaie  année  il  donna  au  nou- 
dnc  le  comté  de  la  Marche  en 
de  celui  de  Clermont. 

bjl343,  les  denx  fils  de  Louis, 
fy  et  Jacques ,  se  partagèrent  les 
■Me leur  pare.  Pierre,  à  titre  d'aîné, 
pilleducné  de  Bourbon,  et  Jacques 
99  donner  le  comté  de  la  Marche. 
BOUS  bornerons  ici ,  dans  un  ré- 
lapide ,  à  suivre  les  descendants 

n  Wwrt  mtfwaX  on  i3t7. 


de  Pierre  ;  nous  parlerons  ensuite  de 
la  branche  cadette,  qui  fut  investie 
successivement  du  comté  de  la  Marche 
et  du  comté  de  Vendôme. 

Pierre,  duc  de  Bourbon ,  prit  une 
part  active  aux  guerres  que  les  rois  de 
France  firent  de  son  temps  pour  re- 
pousser l'invasion  des  Anglais.  En 
1345 ,  il  se  distingua  en  Guyenne,  et, 
en  1346,  il  assista  à  la  bataille  de 
Crécy.  Dix  ans  plus  tard ,  il  mounit 
glorieusement  à  Poitiers ,  en  combat- 
tant à  côté  du  roi  Jean. 

Louis  II j  son  successeur  au  duché,  fut 
retenu  huit  ans  en  Angleterre ,  comme 
otage  du  traité  de  Brétigny.  A  son  re- 
tour, il  servit  Charles  V  avec  zèle  et  avec 
courage.  Animé,  comme  son  père, 
d'unehaine  profonde  contre  les  Anglais, 
il  ne  négligea  aucune  occasion  de  les 
combattre,  et  il  Gx  contre  eux  plusieurs 
expéditions  glorieuses  en  Anjou,  en 
Saintonge,  en  Guyenne  et  en  A  u  vergne. 
Quand  le  roi  Charles  V,  en  1374,  eut 
conclu  une  trêve  avec  l'Angleterre, 
Louis  de  Bourbon  se  dirigea  vers  l'Es- 
pagne pour  faire  la  guerre  aux  mé- 
créants. Il  fut  accueilli  rvec  enthou- 
siasme par  les  sujets  de  Henri  de 
Transtamare,  qui  ne  voyaient  point 
sans  un  vif  intérêt,  au  milieu  d'eux,  le 
frère  de  l'infortunée  Blanche  de  Bour- 
bon. La  guerre  qui  éclata,  à  cette 
époque ,  entre  la  Castille  et  le  Portu- 
gal, arrêta  tous  les  projets  de  croi- 
sade, et  Louis  repassa  les  Pyrénées 
sans  avoir  combattu  les  infidèles.  Vers 
la  fin  du  règne  de  Charles  V,  il  contri- 
bua puissamment  à  ramener  au  ser- 
vice de  la  France,  du  Guesclin,  qui 
avait  renvoyé  son  épée  de  connétable. 
En  1380,  après  la  mort  du  roi ,  il  ac- 
cepta la  tutelle  du  jeune  duc  d'Orléans, 
frère  de  Charles  VI.  En  1382,  il  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  Rosebecque. 
L'événement  le  plus  important  de  la 
vie  de  Louis  de  Boorbon  fut,  sans 
contredit,  la  croisade  qu'il  entreprit 
en  1391,  contre  les  pirates  de  Tunis.  Il 
fut  plus  heureux  que  son  aïeul  le  roi 
saintLouis.Malgrelesgrandeschaleurs 
et  les  maladies  qui  décimaient  son  ar- 
mée, il  vainquit  les  chefs  qui  conf)maii- 
daioDt  à  Tunis,  à  BougieetàHemceo, 
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et  il  força  le  roi  de  Tunis  à  renvoyer 
libres  les  dirétiens  qui  étaient  devenus 
&ts  cdptifs,et  à  se  reconnaître  tributaire 
des  Génois.  Quelques  années  après  sou 
retour  en  France,  il  ne  vit  point  sans 
douleur  les  querelles  intestines  oui 
divisaient  non  -  seulement  la  famule 
royale,  mais  encore  tout  le  royaume. 
Il  chercha  en  vain  à  réconcilier  ceux 
que  la  haine  et  le  meurtre  avaient 
désunis ,  mais  îl  ne  put  y  réussir.  On 
connaissait  si  bien  lés  louables  inten- 
tions du  duc  de  Bourbon,  que  sa 
mort,  arrivée  en  i410,  au  moment  oh 
la  guerre  civile  allait  éclater,  causa 
une  véritable  douleur  à  tous  ceux  qui 
souhaitaient  la  paix  et  désiraient  sin- 
cèrement le  bien  de  la  France.  On 
peut  cJter,  comme  chose  glorieuse  pour 
sa  mémoire ,  les  paroles  que ,  suivant 
un  narrateur  contemporam,  pronon- 
cèrent les  gens  du  peuple  lorsqu'ils 
virent  passer  son  convoi  :  a  Ah  f  ah! 
mort,  tu  nous  a  6(4  en  ce  jour  notre 
soutien  y  celui  gui  nous  gardait  et 
nous  défendait  de  toutes  oppressions; 
c  était  notre  prince ,  notre  confort ^ 
notre  duc^  le  plus  prud'homme  et  de  la 
meilleure  vie  et  conscience  qu[oH  piU 
trouver,  » 

Après  sa  mort,  Jean  P'^  son 
fils ,  succéda  à  tous  ses  titres  et  apa- 
nages. Il  ne  chercha  point,  comme 
Louis  II ,  son  père ,  à  mettre  fln  aux 
discordes  civiles  par  des  moyens  de 
conciliation.  Loin  de  là ,  il  devint  chef 
de  parti ,  et  se  déclara  le  défenseur  et 
le  soutien  de  la  faction  d'Orléans.  A  la 
bataille  d*Azincourt  (1415),  il  fut  de 
ceux  qui  compromirent  par  leur  im- 
prudence le  salut  de  la  France.  Il  fut 
fait  prisonnier  dans  cette  désastreuse 
journée ,  et  conduit  en  Angleterre,  où 
il  mourut  en  1433.  Louis,  son  troisième 
fils  .  fut  la  tige  de  la  famille  de  Mont-* 
pensierC*).  L^îné,  Charles  I",  qui  fut 
son  successeur,contribud  puissamment, 
par  son  courage ,  à  replacer  Charles  YII 
sur  le  trône  que  lui  avaient  ravi  le  duc 
de  Bourgogne  et  les  Anglais.  Nous 
devons  ajouter  qu'il  fut  un  des  princi* 
paux  négociateurs  du  traité  d'Arras, 

Ç)  Yoyex  Moirrr^iriiiR  (famille  (|«}«* 


qui  devait  mettre  fin  aox  mahflDitie 
rinvasion  étrangère. 

Jean  Jly  son  fils,  lui  succéda  en 
1456.  Il  s'était  distingué,  lortni'il 
n'était  encore  que  comte  de  uer- 
inont,  dans  les  derniers  combats  que 
la  France  eut  à  soutenir  contre  la 
Anglais.  Après  la  mort  de  Charla 
VII,  il  se  révolta  contre  fjOUtsXI, 
et  entra  dans  la  ligue  du  bienjmbàe, 
A  Tavénement  de  Charles  VIII ,  en  le 
retrouve  encore  à  la  tête  des  âiêUeux. 
Il  mourut  en  1488 ,  et  ne  laissa  poist 
d*enfants  légitimes.  Ses  apana^  4^ 
vaient  appartenir  à  son  frère  potné, 
Charles  de  Bourbon ,  cardinal  et  ar- 
ebevéque  de  Lyon;  mais  m  autre 
frère  de  Jean ,  Pierre ,  sire  de  Beai^ 
s'empara  de  tous  les  fie&  de  la  miaoB 
de  Bourbon. 

Pierre  II.  sire  de  Beauieu,  ettpiui 
connu  dans  l'histoire  par  m  vevtos  et 
les  rares  qualités  de  sa  femme  que  pv 
son  propre  mérite.  Il  ne  fut  le  tuftor 
du  jeune  roi  Charles  Vfll ,  et  ne  prit 
quelque  part  aux  affaires,  que  parce 
qu'ilavaitépousélafiliedeLouisXin> 
Il  mourut  en  1503,  ne  laissant  deion 
mariage  qu'une  fille,'  Susanne,  ^ui 
porta  dans  la  branche  de  Montpeoser 
tous  les  titres  et  tous  les  domauesdi 
la  maison  de  Bourbon. 

Ce  fut  en  1505que  Charles  deMont* 
pensier  devint  duc  de  Bourbon  par  soi 
mariage  avec  Susanne*  Il  Ait  dés  loit 
le  seigneur  le  plus  lidie  et  le  plos  puii- 
sant  de  France.  Il  se  distmgna  dans 
les  guerres  que  fit  le  roi  Lcmit  XH 
Sous  François  F',  il  reçut  i'épée  U 
connétable  i  se  distingua  de  nouveia 
à  la  bataille  de  Marienan  et  dam  !«* 
guerres  du  Milanais,  dont  il  ftil  nommé 
gouVemeur.  Mais  bientôt  le  roi  fut  (^* 
frayé  de  la  puissance  du  duc  de  Boni^ 
bon,  et  il  lui  enleva  peu  à  peu,  aooi^ 
vers  prétextes ,  une  grande  partie  de 
ses  apanages.  Charles,  exaspéré  par  ks 
mauvais  traitements  dont  il  était  l'ob- 
jet ,  résolut  d'écouter  tes  nropositiiitf 
qui  lui  étaient  faites  par  Cnarles*Q^ 
et  par  le  roi  d'Angleterre.  Il  était  # 
hors  de  France ,  lorsque  Fratçois  1*^ 
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MUndÊmuida  Pépie  dt  oonnétable, 
(llt)rdredootil  Tavait  décoré.  «  (^uant 
•  àrépcf  deeonoélablet  lui  fit-il  ré* 
«poBdre,  le  roi  me  Ta  ôtée  à  Talen» 

<  ctennes,  lorsqu*il  confia  à  M.  d*Aleo- 
«çcmftTaDt'i^arde  qui  m'appartenait; 
«  pour  tt  qut  est  de  FOrore,  je  Tai 

<  «Ma  Ghantelle,  derrière  naon  che- 

«  Vit  >  La  fuite  do  connétable  de  Bour- 

boo  fiit  UD  grand  malheur  pour  la 

Aaee;elle  empêcha  François  I*'  de 

MM-  en  Italie ,  et  le  força  d  y  envoyer 

raoïffal  de  Bonnivet ,  qui  n'y  éprouva 

Qoe  écs  revers.  Bourbon ,  vainqueur 

se  ee  général ,  le  poursuivit  jusqu'en 

Proienoe ,  et  vint  l'assiéger  dans  Mar- 

adHe,  dont  heureusement  il  fut  forcé 

et  lever  Je  siège.  Mais  il  eut  le  malheur 

et  cootriboer  au  gain  de  la  bataille  de 

Parie,  et  suivît  en  Espagne  François, 

éenau  prisonnier  de  Charles  -  Quint , 

Boo  pour  veiller  à  ses  intérêts ,  mais 

pour  être   compris   dans  le  traité. 

t>onpé  dans  ses  espérances,  et  dissi* 

snlant  son  dépit ,  il  retourna  à  la  tête 

et  cette  armée  qui  avait  fait  trembler 

nulle.  Ne  pouvant  plus  suffire  à  la 

^  de  ses  soldais ,  il  les  mena  au 

Kege  de  Rome ,  dont  il  leur  promit  le 

piKage;  mais  il  fut  frappé  d'un  coup 

nortel  en  montant  le  premier  à  la  brè* 

die,  le  6  mai  1537.  Il  n'avait  que  38 

I».  Les  événements  qui  remplirent 

les  dernières  années  de  sa  vie,  et  ceux 

nxqnds  il  prit  une  part  active,  ont  été 

neoDtés  ailleurs  avec  plus  de  détails , 

et  oous  renvoyons  ici  nos  lecteurs  à  la 

pctie  de  no«'Aifi«j|.LBS  qui  traite  des 

P^mts  d'Italie ,  et  aux  articles  qui 

oot  été  consacrés  dans  ee  dictionnaire 

wx  rois  Louis  XH  et  François  r  ^ 

Ea  1427,  après  la  mort  du  connéta- 
ne,  Charies,  eue  de  yendômey  devint 
|e  chef  de  ta  maison  de  Bourbon.  Cest 
i^ifa'apràavohr  vu  l'extinction  de  la 
°>wke  aînée  de  la  famille,  nous  de* 
gps  parier  en  ouelqaes  mots  des 
wvcbss  collatérales. 

CSa  1S48,  comme  nous  l'avons  dit 
èaot,  Jacques^  troisième  fils  de 
is  I'%  devint  comte  de  la  Marebe, 
«reitu  du  partage  qu'il  fit  avec  le 
we  Pierre ,  son  frère.  Jacques  mou- 
nt  les  armes  à  la  main,  en  combattant 


les  grandes  compagnies  fui  allaient 
porter  le  pillage  et  la  dévastation  dans 
les  provinces  du  midi  de  la  France.  Il 
eut  pour  successeur  au  comté  de  (4 
Marche ,  Jean  de  Bourbon.  L'héritier 
de  Jean  (1393)  fut  Jacques  Ily  qui 
mourut  en  1438.  Il  laissa  ses  domai- 
nes aux  mains  de  son  gendre,  Bernard 
d^ Armagnac.  Le  oonUé  de  la  Marche 
revint  plus  tard  à  la  branche  aînée  (*). 
Louis  XI  le  donna,  en  1477,  à  Pierre 
de  Bourbon,  sire  de  Beaujeu. 

Le  comté  de  Vendôme  passa  à  la 
maison  de  Bourbon  en  1374  {*"*).  Ce 
fut  Jean  de  Bourbon  ^  comte  de  la 
Marche,  qui  en  prit  possession  en 
vertu  du  mariage  qu'il  avait  contracta 
avec  Catherine,  sœur  du  dernier 
corn  te  Bouchard  VII  (***).  Jean  de  Bour- 
bon eut  plusieurs  enfants.  Jacques, 
l'aîné,  eut  le  comté  de  la  Marche,  ef 
le  second,  Louis  y  le  comté  de  Ven- 
dôme. Louis  ne  prit  possession  de  son 
héritage  qu'après  la  mort  de  sa  mère, 
qui  arriva  en  1412.  Il  fut  fait  prison? 
nier  à  la  bataille  d'Azincourt.  Lors* 
qu'il  fut  délivré  de  sa  prison,  U 
s'empressa  d'accourir  auprès  du  rot 
Charles  VII  pour  l'aider  à  reconquérir 
sur  les  Anglais  son  trône  et  la  France. 
Mais  après  le  traité  d'Arras ,  il  pri| 
part  à  toutes  les  révoltes  des  sei<* 
gneurs  contre  le  pouvoir  royal.  Il  mou- 
rut en  1446,  et  Jean  II,  son  fiJs,  lui 
succéda.  Après  Jean  II ,  ce  fut  Fran^ 
cois  aui  hérita,  en  1478,  du  comté  de 
Vendôme.  Celui-ci  mourut  à  l'â^e  de 
vingt-cinq  ans,  en  1495.  Il  laissait  un 
fils,  appelé  Charles,  qui  prit  possession 
de  tous  ses  domames.  Charies  de 
Bourbon  fut  le  premier  duc  de  Ven« 
dôme.  Ce  fut  en  effet  en  sa  faveur  qu^ 
Françoisr**  érigea  lecomté  en  ducbéf-atl 
mois  de  février  de  l'année  151â.  Il  isa 
distingua  dans  les  guerres  d'Italie  par 
son  courage ,  et  dans  les  conseils  du 
roi  par  sa  grande  sagesse.  En  là37, 
il  réclama  en  vain  les  biens  du  conné- 
table de  Bourbon ,  oui  furent  réunis 
alors  au  domaine  de  la  couroone^Tov* 

(*)  Voy.  Tartide  Marcbs  (makon  d«  k)» 
(**).  Voyez  TArl  de  vérifier  les  datci. 
(**•)  Voyei  Tart  Ybh  dômx  (maison  de). 
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tefois,  par  la  mort  du  connétable,  le 
duc  de  Vendôme  devint  le  chef  de  la 
maison  de  Bourbon.  Il  mourut  en 
1537.  Charles  arait  eu  plusieurs  en- 
fants. Voici  les  noms  de  ceux  qui  lui 
survécurent  :  Antoine  de  Bourbon , 
son  successeur  au  duché  de  Vendôme, 
et  père  de  Henri  IV  ;  le  comte  d'En- 
ghien,  vainqueur  à  Cerisoles,  qui  mou- 
rut en  1546;  Charles,  cardinal,  qui 
fut  créé  roi  par  la  ligue,  en  1589,  sous 
le  nom  de  Cnarles  a  :  Jean,  comte  de 
Soissons,  et  Louis,  qui  fut  le  premier 
de  la  famille  des  Condé ,  d'où  sortit 
plus  tard  celle  de  Conti.  (Voyez  la 
partie  des  Annales  consacrée  aux 
événements  du  seizième  siècle,  et  no- 
tamment aux  guerres  de  religion; 
T03[ez  aussi,  dans  ce  Dictionnaire,  les 
articles  Cbbtsoles,  Conds,  Conti, 
Enghibn,  Ligue  ,  etc.) 

Comme  nous  Favons  dit,  Antoine 
de  Bourbon  succéda  à  son  père,  dans 
ses  titres  et  domaines,  en  Tannée 
1587.11  épousa  à  Moulins,  en  1548,  la 
fameuse  Jeanne  d'Albret.  En  1555,  il 
devint  roi  de  Navarre.  Au  commence- 
ment du  règne  de  Charles  IX ,  il  dis- 
puta la  régence  à  Catherine  de  Médi- 
cis.  Mais  dans  ces  temps  de  troubles, 
le  roi  de  Navarre  n'était  pas  Tennemi 
le  plus  redoutable  de  la  cour.  Cathe- 
rine de  Médicis ,  qui  connaissait  son 
caractère  faible  et  irrésolu,  lui  céda 

Slusieurs  fois  dans  le  gouvernement 
e  PÉtaty  au  moins  en  apparence, 
une  assez  grande  part  d'autorité.  Il 
s'était  déclaré  l'ennemi  ardent  des  cal- 
Tinistes  lorsqu'il  fut  tué,  en  1562,  au 
siège  de  Rouen  (*).  L'épitaphe  que  lui 
firent  les  huguenots,  comme  on  disait 
alors,  nous  apprend  auesa  mort  arriva 
d'une  manière  imprévue  et  tout  à  fait 
bizarre: 

Amit  François ,  le  prinee  Ici  pissant 

Vécut  aaoa  gloire  el  mourut  eo  piaaaot  (*•). 

(*)  Voyex  Natarri. 

(••)  Les  religieux  bénédictins,  auteurs  dt 
TArl  de  vérifier  les  dates, n^out  point  hésité 
k  insérer,  dans  leur  grave  recueil,  Tépilapht 
^ue  nous  citons. 


Antoine  de  Bourbon  laissait  fin  fils 
qui  devait,  à  la  fin  du  seizième  siècle, 
acquérir  une  grande  célébrité,  et  rem- 
placer les  Valois  sur  le  trône  de 
France. 

Depuis  son  avènement  au  trône,  la 
famille  royale  de  Bourbon  s'est  diîiiée 
en  deux  branches ,  dont  la  cadette, 
celle  d'Orléans  (voyez  Oblbans),  pos- 
sède  actuellement  la  couronne.  U 
l^ranche  aînée ,  expulsée  une  troisième 
fois,  en  1830,  du  sol  de  la  patrie, eine 
maintenant  à  l'étranger  les  fautes  des 
derniers  princes  qu'elle  nous  a  donnés. 
Les  souvenirs  qu'elle  a  laissés  sontd^ 
assez  loin  de  nous  pour  que  nous 
puissions  juger,  sans  prévention  et 
sans  haine ,  le  bien  et  le  mal  qu'elle  a 
fait  à  notre  pays.  Mais  nous  ne  d^ 
vous   point  ici  nous  livrer  à  cette 
appréciation  qui  trouvera  sa  place 
ailleurs.    Contentons  •  nous  de  dire 
que   la   France  est  trop  jalouse  de 
toutes  ses  gloires   pour  envelopper 
dans  un  même  arrêt  de  réprobatioo 
les  bons  et  les  mauvais  princes,  les 
hommes  qui  l'ont  rendue  grande  et 
puissante ,  et  ceux  qui  ont  cherché  à 
l'amoindrir  et  à  l'humilier.  Si  elle  n'a 
point  perdu  la  mémoire  des  maux  que 
tes  Bourbons  de  notre  âge  lui  ont  fait 
souffrir,    elle    n'en    revendique  pas 
moins,avec  un  légitime  orgueil,commc 
ses  disnes  enfants ,  les  hommes  illus- 
tres de  cette  maison  qui,  dans  les 
siècles  passés,  Tont  aim^  sincèrenient 
et  ont  prodigué  pour  elle  leur  sangei 
leur  vie.  Certes,  elle  ne  saurait,  sans  in- 
gratitude, effacer  de  ses  annales  le  nom 
d'une  famille  qui  lui  adonné,  au  moym 
âge,  Pierre,  duc  de  Bourbon,  qui  se  Ot| 
tuer  à  Poitiers;  Louis,  son  fils ,  rami  de 
du  Guesclin,  qui  consacra  la  première 
partie  de  sa  longue  existence  à  com- 
battre les  Anglais,  et  la  seconde  à 
prévenir  les  maux  de  la  guerre  civile; 
Charles  ,  un  des  principaux  négocia^ 
teurs  delà  paix  d'Arras;  le  comte  d'En^ 
chien,  vainqueur  à  Cerisoles,  et,  dans 
des  temps  plus  modernes ,  Henri  IV, 
le  grand  Condé  et  Louis  XIV. 
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BoDiBOir  (Nk»las  )  «  dit  VJncien, 
Fan  àa  |»las  célèbres  poètes  latins  du 
seizième  siècle,  préceptear  de  Jeanne 
d'Âlbret,  reioe  de  Na?arre,  mère  de 
Henii  IV,  naquit  à  Vandeuvre,  près 
de  Bar-nr-Auoe,  en  1^3,  et  mourut 
TersTaDoée  1550  à  Cattdé,  petite  ville 
de  la  Toaraine ,  où  il  s'était  retiré 
iprèi  iToir  temainé  Téducation  de  sa 
rojale  élève.  Ses  divers  poèmes ,  et 
surtoutle recueil  intitulé  Nugarum  lîr 
bri  oeto,  ont  été  plusieurs  fois  impri- 
més séparément;  Philippe  Dubois  les 
a  toos  réunis  et  publiés  eo  2  vol.  in-4% 
Paris,  1885,  ad  usum  Delphini. 

BouuoN  (Nicolas),  dit  le  Jeune, 
petil-DCTeu  du  précédent ,  professeur 
de  littérature  grecque  au  collège  ropl, 
et  membre  de  TAcadémie  française , 
naquit  à  Vandeuvre  en  1574,  et  mou- 
rut à  Paris  en  1644,  dans  une  maison 
de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  à  la- 
quelle il  appartenait.  Comme  son  grand- 
onde,  il  s  appliqua  à  Tétude  de  la  lit- 
térature latine ,  et  il  y  obtint  tant  de 
^ofxès  qu'il  passa  avec  raison  pour 
le  meilleur  poète  latin  de  son  temps. 
Ses  (BUTres  ont  été  plusieurs  fois  im- 
primées, entre  autres,  en  1630,  sous 
le  titre  de  Po^ma^ia,  etc. 

BocBBOif ,  voltigeur  au  108*  régi- 
rent de  ligne.  Envoyé  en  tirailleur  en 
1809,  à  la  bataille  de  Thann,  il  tomba 
<laps  une  embuscade  de  douzeAutrl- 
cNfos  commandés  par  un  officier. 
«  Cernez  I  cernez  !  les  voilà  !  les  voilà  !  » 
s'écria  aussitôt  Bourbon  en  tirant  deux 
fois  sur  Tennemi.  Le  commandant 
autrichien  lui  présente  alors  son  épée, 
l^r^nd,  et  Bourbon  ramène  à  son  co- 
M 1^  ennemis  prisonniers. 
B^iBONiiÀis,  Burbonends  ager, 
pfo^incc  avec  titre  de  sirie,  formant 
jujoard'hoile  département  de  l'Allier. 
Moulins  en  était  la  capitale.  Au  temps 
«César,  cette  province  était  habitée 
P«yij£dui  et  les  Boii,  et  plus  tard 
^le  &t  comprise  dans  la  première 
Aquitaine.  Après  avoir  été  près  de  cinq 
^^soumis  à  la  domination  romaine, 
^Bourbonnais  passa  sous  celle  des 
"Bigotbs  et  des  Franks.  Il  obéit  en- 
^«ix  dues  cT Aquitaine;  mais  dès 
'^pnmières  annéà  du  dixième  siè- 


cle, la  sirie  du  Bourbonnais  fut  mise 
sous  la  mouvance  immédiate  de  la 
couronne.  Robert  de  Clermont,  sixième 
fils  de  saint  Louis,  épousa,  en  1271, 
Béatrix,  héritière  de  ce  duché;  il  de- 
vint ainsi  chef  des  Valois-Bourbons. 
En  1327,  le  Bourbonnais  Ait  érigé  en 
duché-pairie  ;  il  futréuni  à  la  couronne 
en  1523,  après  la  trahison  du  conné- 
table de  Bourbon. 

BonBBONNB-LBS-BAiNS ,  petite  ville 
de  l'ancien  Bassigny,  aujourd'hui  du 
département  de  la  Haute-Marne,  à 
onze  lieues  deLangres,  célèbre  par  ses 
eaux  thermales. 

La  découverte  de  ces  eaux  thermales 
remonte  à  une  très-haute  antiquité. 
De  nombreuses  ruines  découvertes 
dans  les  environs  de  Bourbonne,  des 
monuments  authentiques ,  attestent 
que  les  Romains  connaissaient  la  pro- 
priété de  ces  eaux,  et  qu'ils  avaient 
formé  dans  leur  voisinage  un  établis- 
sement considérable.    . 

Borvonis  ctquXj  tel  était  le  nom  sous 
lequel  Bourbonne  était  alors  dési- 
gnée (*).  Son  château,  construit  en 
612,  sous  le  règne  de  Thierry  II,  roi 
de  Bourgogne,  fut  incendié  en  1717. 
De  ses  ruines  fut  construite  une 
maison  seigneuriale,  démolie  en  1822, 
et  remplacée  par  une  jolie  prome- 
nade. 

Bourbonne,  dont  la  population  est 
de  trois  mille  deux  cent  soixante  et 
douze  habitants,  possède  un  hôpital 
militaire  qui  reçoit  annuellement  de 
six  à  huit  cents  malades.  Cet  hôpital 
fondé  en  1732,  agrandi  en  1785,  auira 
de  nouveau,  en  1812,  l'attention  du 
gouvernement,  qui  Ot  aussi  à  cette 
époque  Tacquisition  des  bains  civils. 
Les  militaires  y  arrivent  chaque  année 
au  !•'  juin  et  au  l*'  août,  et  ils  y  res- 
tent ordinairement  deux  mois.  La 
France  ne  possède  que  deux  autres 
hôpitaux  militaires  uniquement  des- 
tinés à  l'usage  des  eaux:  l'un  est  à 
Bourges,  l'autre  à  Bagnoles  (Orne). 

(*)  Voy.  Walckenaer,  Géographie  an- 
cienne des  Gaules,  X.  I,  pag.  3ax  ;  Berger 
de  Xivrej,  Lettre  à  M.  Hase ,  x833y  io-8% 
p.  46 ,  et  Ca^Iw^  Antiquités,  t.  Y,  pL  x»o, 
n*  S ,  p.  33$, 
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BouBBOTTE  (N.)i  né  à  Vaux,  près 
d'Avalon ,  s'est  fait  remarquer  daVis  la 
révolution  par  son  courage  personnel , 
mais  poussa  souvent  le  patriotisme 

I'usqu'aux  dernières  rigueurs.  Élu  mem- 
bre de  la  Convention  en  1792,  par  le 
département  de  T Yonne,  il  demanda 
la  mise  en  iugement  de  la  reine,  après 
avoir  voté  la  mort  de  Louis  XVI ,  sans 
appel  ni  sursis.  Il  se  joignit  à  Albitte 
et  Chabot,  qui  s'opposèrent  à  ce  que 
les  complices  des  massacres  de  sep- 
tembre tussent  recherchés.  Il  fut  en- 
voyé à  Orléans,  afin  d'y  examiner  la 
conduite  des  chefs  de  la  légion  germa- 
nique, accusés  d'incivisme,  et  passa 
ensuite  dans  la  Vendée,  où  il  clonna 
des  preuves  marauantes  de  talent  et 
d'intrépidité.  A  la  prise  de  Saumur 
par  les  Vendéens,  son  cheval  ayant 
été  tué  sous  lui ,  Bourbotte ,  environné 
par  de  nombreux  ennemis,  se  défend 
seul ,  et  tue  plusieurs  hommes  ;  il  allait 
succomber  lorsque  Moreau,  alors  sim- 
ple ofBcier,  arriva  à  temps  avec  quel- 
ques soldats,  et  parvint  a  le  délivrer. 
Dans  une  autre  affaire ,  étourdi  par  un 
coup  de  crosse  qu'il  venait  de  recevoir 
sur  la  tête,  il  revient  à  lui,  soulève 
d'une  main  le  fusil  du  soldat  qui  l'ajus- 
tait, et  de  l'autre  fend  avec  son  sabre 
le  front  de  celui  qui  allait  lui  donner 
la  mort.  Rappelé  de  ses  fonctions  ad- 
ministratives par  le  comité  de  salut 
public,  et  accusé  de  mesures  oppres- 
sives, il  fut  défendu  par  Carrier,  à  la 
condamnation  duquel  il  s'opposa  vai- 
nement quelque  temps  après.  Bour- 
botte acquitte  fut  envoyé  a  l'armée  du 
Rhin  et  Moselle,  où  il  montra  la  même 
intrépidité.  Le  26  août  1794,  il  an- 
nonça à  la  Convention  la  prise  de 
Reinsfeld ,  de  Bingen  et  de  Trêves.  Le 
9  thermidor,  il  se  mit  à  la  tête  des 
mécontents,  et  commanda  ouverte- 
ment l'insurrection.  Le  1*"'  prairial, 
maître  pendant  quelque  temps  du  pou- 
voir, il  demanda  l'arrestation  des  jour- 
nalistes réacteurs  et  celle  des  conspi- 
rateurs sortis  de  prison  après  le  9 
thermidor;  mais,  pendant  qu'il  discu- 
tait, Legendre  et  Auguis  marchaient 
à  la  tête  des  sections  sur  l'Assemblée, 
et  la  prirent  d'assaut.  Bourbotte ,  Gou- 


jon, Romme,  Duquesnoy,  Duroy  61 
Soubrany,  furent  arrêtés  en  vertu  du 
décret  proposé  par  Tallien ,  et  ensuite 
transférés  au  château  du  Taureau  dans 
le  Finistère.  Ramenés  à  Paris  vingt- 
trois  jours  après ,  ils  y  furent  condam 
nés  à  mort,  le  18  ium  1795,  par  une 
commission  spéciale  militaire  qui  se 
tint  à  l'hôtel  de  ville,  après  s'être  dé- 
fendus devant  ce  tribunal  avec  une 
énergie  et  une  éloquence  remarqua- 
bles. L'un  d'eux,  lorsqu'ils  furent 
sortis  de  la  salle ,  se  frappa  d'un  cou- 
teau qu'il  avait  tenu  cache,  et  le  remit 
à  son  collègue,  qui  s'empressa  de 
l'imiter.  L'exemple  fut  bientôt  suivi 
par  les  quatre  autres.  Bourbotte  et 
trois  de  ses  collègues  respiraient  en- 
core en  arrivant  à  l'échafaud.  Bour- 
botte ,  regardé  comme  le  plus  coupable, 
fut  réservé  pour  être  exécuté  le  der- 
nier; mais  son  courage  ne  se  démentit 
pas  plus  devant  la  guillotine  que  sur  le 
champ  de  bataille,  et  le  sourire  était 
encore  sur  ses  lèvres  lorsque  tomba  le 
fatal  couteau.  î 

BocBBOUBa,  petite  ville  de  la  Flan- 
dre, à  deux  myriam.  de  Dunkerque  (dé- 
partement du  Nord);  population,  deux 
mille  trois  cent  soixante-dix-huit  ha- 
bitants. On  ne  connaît  pas  la  date  de 
la  fondation  de  cette  ville;  mais  oo 
sait  qu'elle  fut  fortifiée  au  comnrien- 
cement  du  dixième  siècle  par  Baudouin 
le  Chauve,  comte  de  rlandre.  Clé- 
mence de  Bourgogne  y  fonda,  eo 
1 102,  une  abbaye  de  religieuse  de  l'or- 
dre de  Saint-Benoît.  Les  Anglais  s'en 
rendirent  maîtres  en  1383;  mais  elle 
ne  resta  pas  longtemps  en  leur  pou- 
voir :  les  Français  la  reprirent  et 
la  saccagèrent  peu  de  temps  après. 
Elle  fut  encore  prise  par  les  Autri- 
chiens en  1439,  par  les  Français  en 
1645,  abandonnée  en  1647,  et  reprise 
par  Turenne  en  1657.  La  paix  des  Py- 
rénées en  assura  définitivement  la 
possession  à  la  France  ;  mais  ses  for- 
tifications furent  détruites. 

BouBGET  (Pierre-Joseph  de),  favant 
tacticien,  naquit  à  Usseaux,  près 
Châtelleraut ,  en  1700,  entra  au  ser- 
vice à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  parvînt 
au  grade  de  lieutenant  général,  servit 
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a  Italie  en  1733  et  1741,  et  com- 
niaoda  en  1756,  en  Allenoagne,  Tar- 
tiDerie  et  le  génie.  Il  mourut  en  1780. 
Oo  a  publié  en  1792,  à  Paris,  des 
Mémoires  historiques  sur  la  guerre 
^jBemagne,  de  1757  à  1762,  3  vol. 
in-8*,  dont  les  deux  premiers  sont 
otraits  des  papiers  de  Bourcet.  On 
a  eo  outre  de  lui  des  Mémoires  mili' 
taim  sur  ks  frontières  de  la  France, 
(k  Piémont,  de  la  Savoie^  depuis  rem- 
fmehure  du  rar  jusqu'au  tac  de  Ge- 
néce,  Berlin,  1801,  in-8*  ;  sa  Carte  to- 
pographique du  haut  Dauphiné  ^ 
1758,  eu  neuf  feuilles,  est  très-es- 
timée. 

BouiCHENU  (  Jean-Pierre  Moret 
df},  marquis  de  Valbonnais,  né  à  Gre- 
noble eo  1651,  embrassa,  après  une 
jeunesse  fort  aventureuse ,  la  carrière 
de  la  magistrature,  et  devint  succes- 
sirement  conseiller  au  parlement  de 
Grenoble,  président  de  la  chambre  des 
eomptes  de  cette  ville,  et  enfin  con- 
seiller d'État.  Il  mourut  en  1730, 
1^  de  79  ans.  L'Académie  des  ins- 
mptions  Tavait  reçu ,  en  1728  ,  au 
nombre  de  ses  membres.  On  a  de  lui  : 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du 
D<ttq)hiné,  sous  les  dauphins  de  la 
maism  de  la  Tour  du  Pin,  Paris  , 
1711,  in-fol.,  réimprimés  avec  de 
nombreuses  additions  sous  le  titre 
iBistoire  du  Dauphiné  et  des  prin- 
(tsifuiont  porté  le  nom  de  Dauphin^ 
Goiefc,  1722,  2  vol.  in-fol.;  et  d'au- 
tres ouvrages  moins  importants. 

BouBciEB  (le  comte  François- An- 
toioe),  lieutenant  général,  naquit  en 
1760,  à  la  Petite-PittPre ,  près  de  Phals- 
bourg,  département  du  Bas-Rhin.  Liçu- 
tenant  de  cavalerie  au  commencement 
^  la  révolution,  il  fut  alors  nommé 
nie  de  camp  du  duc  d'Aiguillon,  et 
passa,  en  1792,  à  Fétat-major  du  gé- 
dM  Custine.  Devenu  ensuite  général 
débite,  il  fut  nommé,  en  1793, 
Moikat-maior  de  l'armée  du  Rhin, 
^  âeré  Tannée  suivante  au  grade  de 
^^étA  de  division.  Chargé  de  la  con- 
fie d'une  division  de  cavalerie ,  sous 
legénà'al  Moreau,  il  se  distingua  au 
wbatd'Ingolstadt ,  et  contribua ,  par 
«n  talent  et  son  courage,  aux  résul- 


tats de  la  fameuse  retraite  de  1796. 
Nommé  inspecteur  général  de  cavalerie 
le  3  août  1797,  il  fit  les  campagnes  de 
Suisse  et  de  Naples,  où  il  commanda 
une  colonne  de  cavalerie,  qui  tailla  en 
pièces  les  insurgés  oui  s'étaient  ras- 
semblée à  Andria.  Il  nt  la  campagne  de 
1 805 ,  à  la  tête  d'une  division  de  dra- 
gons, et  pritpart  aux  batailles  d'Elchin- 
gen  et  d'Ulm  ainsi  qu'à  celle  d'Auster- 
iitz,  au  succès  de  laquelle  il  contribua  par 
de  brillantes  charges.  Il  assista,  l'année 
suivante,  à  la  bataille  d'Iéna,  et  fut 
nommé,  après  la  prisedeBerlin,  inspec- 
teur général  du  grand  dépôt  des  chevaux 
pris  sur  l'ennemi.  Envoyé  en  Espagne, 
il  n'en  revint  que  pour  aller  combattre 
à  Wagram,  où  il  donna  des  preuves 
d'un  courage  et  d'une  intrépidité  ex- 
traordinaires. Plus  tard,  il  fît  partie 
de  l'expédition  de  Russie,  et  vint, 
après  les  revers  qui  l'accompagnèrent, 
8  établir  à  Berlin,  où  il  réorganisa  la 
cavalerie  française.  Il  fut  mis  à  la  re- 
traite en  1816,  mais  fut,  l'année  sui- 
vante, rappelé  au  conseil  d'État,  et 
employé  en  qualité  de  commissaire  du 
roi  près  de  la  régie  générale  des  sub- 
sistances militaires;  il  fit  ensuite  long- 
temps partie  de  la  chambre  des  dé- 
putes ,  où  il  vota  avec  la  majorité,  il  est 
mort  en  1828. 

BOUBGIER  -  MONTURBUX     (  Jeau- 

Léonard,  baron  de),  né  à  Yezelise  en 
1646,  nommé,  en  1698,  par  le  duc 
Léopold  ,  procureur  général  de  la 
cour  souveraine  de  I^ancy,  rédigea 

f)our  la  Lorraine  un  coae  qui  l'ut 
ongtemps  observé  dans  cette  pro- 
vince ,  et  dont  la  Russie  emprunta 
plus  tard  un  assez  grand  nombre  de 
dispositions.  Bourcier  fut  ensuite  suc- 
cessivement plénipotentiaire  à  la  Haye 
et  à  Utrecht,  et  ambassadeur  à  Rome 
pour  le  duc  de  Lorraine.  Il  mourut 
en  1726.  ~  Son  fils,  Jean-Louis  de 
BouRCiER-MonTUAEUX,né  à  Luxem- 
bourg en  1687,  fut  son  successeur  à 
l'ambassade  de  Rome,  et  suivit  à 
Vienne  le  duc  François,  lorsque  ce 
prince  fut  nommé  empereur  d'Alle- 
magne. Il  mourut  en  1749. 

BouADALOUB  (Dominique) ,  né  en 
1628  à  Bourses,  mort  à  Paris,  en  1704. 
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«  Bourdaknie ,  dit  la  Harpe ,  est  con- 
*  duant  dans  ses  raisonnements ,  sûr 
«  dans  sa  marche^clair  et  instructif  dans 
R  ses  résultats;  mais  il  a  peu  dece  qu*on 
«  peut  appeler  les  grandes  parties  de 
«  Porateur,  qui  sont  les  mouvements , 
«  rélocution,  le  sentiment.  C'est  un  ex- 
«  oellent  théologien ,  un  savant  caté* 
«  chlste  plutôt  qv^un  savant  prédicO' 
«  teur.  En  portant  toujours  avec  lui  la 
«  conviction,  il  laisse  trop  désirer  cette 
«  onction  m'écieuse  qui  rend  la  con- 
«  viction  enicace.  »  Il  y  a  beaucoup  de 
vrai  dans  ce  jugement ,  qui  est  pour- 
tant d'une  sévérité  injuste.  Sans  doute, 
Bourdaloue  n'eut  point  cette  vivacité 
d'imagination  et  ces  élans  de  sensibi- 
lité qui  donnent  tant  de  puissance  à 
l'orateur;  il  ne  faut  point  cherclier  en 
lui  cette  ardeur  de  génie  qui  anime 
Bossuet ,  ni  cette  onction  pénétrante 
que  Fénelon  et  Massillon  répandent 
sur  leur^  discours;  il  est  vrai  que  ce 
qui  domine  chez  lui ,  c'est  la  raison  et 
la  logique,  et  qu'il  ne  remplit  pas 
toute  la  définition  de  l'orateur ,  étant 
beaucoup  plus  occupé  de  persuader 
que  de  toucher  et  de  plaire.  Mais  est- 
ce  à  dire  qu'il  n'ait  été  qu'un  excellent 
théologien  et  un  savant  catéchiste,  et 
qu'on  soit  en  droit  de  lui  contester  le 
titre  de  prédicateur?  Est-ce  à  dire  que 
la  logique  ait  tué  chez  lui  l'éloquence^ 
et  qu'il  ne  doive  pas  compter  parmi 
les  maîtres  de  la  parole  au  dix-sep- 
tième siècle?  Oui,  la  démonstration, 
le  raisonnement ,  sont  sa  principale 
et  même  son  unique  affaire;  oui,  il 
n'est  occupé  qu'à  convaincre  par  la 
force  des  principes  et  l'enchaînement 
des  preuves ,  et  laisse  à  d'autres  les 
séductions  du  langage  et  les  ressour- 
ces du  pathétique  ;  mais  chez  lui ,  la 
perfection  du  raisonnement  est  telle , 

3u*elle  le  dispense  en  Quelque  sorte 
es  autres  parties  de  l'éloquence ,  ou 
lui  en  tient  lieu,  pour  mieux  dire.  Par 
la  perfection  du  raisonnement,  Bour- 
daloue arrive  à  plaire  et  à  toucher.  La 
vérité,  chez  lui,  se  présente  avec  une 
si  lumineuse  évidence ,  s'impose  avec 
une  force  si  pressante ,  que  l'esprit 

3 ai  la  reçoit  ne  peut  pas  s'empékmer  « 
'être  charmé  et  d'être  ému.  Qu^on  ne 


dise  pas  que  Bourdaloue  est  un  &oi 
orateur,  et  qu'il  laiése  froids  ceux  qa^ 
éclaire  ;  chez  lui ,  c'est  la  raison 
s'émeut ,  c'est  la  logique  qui  entra 
Qu'on  relise  ses  sermons  ««r  lis  C 
ceptiofif  sur  la  Passion  ^  sur  kl 
ment  dernier ,  sur  le  Pardon  des 
Jures;  quelle  austérité  de  style  1  quel| 
régularité  de  méthode  l  Et  c*-^ 
qu^il  y  a  dans  cette  lecture 
pour  Tesprit,  et  comme  on  est 
traîné  souvent  par  cette  marche 
mesurée  !  Cest  que  partout  règne  d 
clarté  qui  réjouit  |^  pensée,  et  une  ' 
gueur  de  raison  qui  la  saisit  ^ 
qu'il  n'ait  ni  les  mouvements  ' 
nés ,  ni  la  sublimité  de  Dém 
souvent  Bourdaloue  est  aussi  él  , 
que  lui.  Il  est  certainement  cdui 
nos  orateurs  oui  lui  ressemble  le 
Il  lui  ressemble  par  la  solidit 
preuves ,  la  véhémence  de  l'argu 
tation,  la  mâle  simplicité  du  dise 
et  souvent  Démostnène  n'est  éioq 
que  par  là.  Les  chefs-d'œuvre  de 
rateur  grec  furent  sans  doute  ï 
d'une  étude   attentive  pour  Boi 
loue  ;  tout  porte  à  penser  qu*il  s* 
formé  à  cette  école.  Son  autre  ror* 
fut  Pascal.  Il  apprit  aussi  de  l'au 
des  Provinciales  l'art  d'être  cloq" 
en  ne  cherchant  qu'à  convaincre 
hérita  de  lui  cette  rigueur  de  déd 
tion  qui  transporte  dans  le  raison 
ment  oratoire  les  lois  sévères  àû 
démonstration  géométrique.  Jai 
Bourdaloue  ne  ressent  ces  élans 
magination  et  de  génie  qui  sou 
élèvent  Pascal  à  une  si  grande' 
teur;  mais  il  l'égale  par  lafon 
bon  sens  et  la  puissante  ré^^lari 
la  méthode.  Il  semble  qu'il  ait 
cesse  devant  les  veux  ces  pensées 
fart  de  persuader ,  où  Pascal  I 
la  route  a  l'orateur  avec  une  préct 
si  simple  et  si  austère.  Les 
qui  unissent  ces  deux  grands 
n'ont  pas  échappé  à  voltaire  :  il 
place  a  cdté  l'un  de  l'autre  danl 
Temple  du  Goût.  U  les  montre  &^ 
tretenant  ensemble  sur  le  grand 
d'arriver  à  l'éloquence  par  la  raison 

La  vie  de  Bourdaloue ,  malgré  i 
rang  éclatant  qu'il  occupa  dans  1 
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çad  tiède,  n'offre  poîot  la  matière 
0*»  récit.  Tout  entier  anx  devoirs 
àt  la  prédication ,  il  ne  songea  point 
a  s'élêfer  aux  dignités  ecclésiasti- 
ques; il  n'eut  point  d*inflaence  sur 
les  dbâm  de  l'Église;  il  ne  joua 
poiit  4t  lie  dans  les  débats  religieux 
de  répoftt.  Il  n'y  a  point  dans  sa  vie 
d'autres  éréneroents  que  ses  sermons. 
Lesproiiers  qu'il  fit  après  avoir  été 
proMKor  de  la  compagnie  des  jésui- 
tes, famt  prononcés  dans  la  ville 
(Tfifl,  en  présence  de  Mademoiselle  t 
911,  frappée  de  son  talent,  voulut  le 
connaître ,  et  ne  cessa  dans  la  suite 
et  bÂ  donner  des  preuves  d*amitié  et 
deeooiaiice.  Il  se  fit  entendre  ensuite 
à  Afliieos,  à  Rennes,  à  Rouen.  L'an- 
née 1659  est  répoqoe  de  son  début  à 
Bam.  ippelé  par  la  cour  dans  la 
àm  dont  Bossuet ,  chargé  de  Tédu- 
oiiea  da  dauphin ,  venait  de  descen- 
dre, il  fie  oublier,  par  la  raison  par- 
tes et  Fart  profond  de  ses  discours , 
kl  âoquentes  improvisations  de  son 
l^idéecsseor.  Ce  serait  peu  de  dire 
fi^  fiit  admiré  par  ses  auditeurs  ;  on 
iMoofait  auprès  de  lui  avec  enthou- 
ifaKM.  La  cour  l'adopta  avec  passion, 
lise  tarissait  pas  sur  ses  éloges.  L*em- 

Bt  pour  l'entendre  était  tel, 
me  de  Sévigné  écrivait  à  Sa 
iri  racontant  sa  journée  du 

Mnëi  saint  :  «  J'avois  grande  en- 

•iii  ée  me  jeter  dans  le  Bourdaloue , 

msrtmiMssibilité  m'en  a  ôté  legoât. 

iai  hqoais  y  étoient  dès  le  mercredi, 

et  la  presse  ^oit  à  mourir.  »  y4iier  en 

,  ooname  disait  madame  de 

,  devint  an  des  plaisirs  sérieux 

ires  de  ce  monde ,  qui ,  avee 

de  frivole  élégance ,  conservait 

de  gravité  pour  les  occupations 

et  les  solides  jouissances  de 

Plusieurs    traits  rapportés 

ki  eontemporains  montrent  quel 

exerçait  sur  les  âmes  la  parole 

m  orateur.  Le  plus  remarqua- 

iesMït  familier,  mais  expressif, 

an  maréchal  de  Gram- 

ÏDtlieu  d*uD  sermon  auquel 

tente  la  eour.  On  sait  qu'il  se 

k  camp ,  et  s'éeria  :  «  Mor*^ 

t 'à  a  FmsoA ,  •  ne  poevant  coo- 


tenit  le  ravissement  où  le  jetait  la 
force  persuasive  de  l'orateur.  Louis 
XIV  avait  un  des  premiers  rendu 
hommage  au  génie  de  Bourdaloue  :  il 
le  combla  toujours  de  marques  de 
bienveillance  et  d'éloges  flatteurs.  Il 
disait  qu'il  aimait  mieux  entendre  les 
redites  de  Bourdaloue  que  les  choses 
nouvelles  des  autres.  Lorsque,  après  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  ,  il 
l'envoya  dans  le  Languedoc  instruire 
les  protestants,  il  disait  :  «  Les  cour- 
«  tisans  entendront  peut-être  des  ser- 
«  mons  médiocres ,  mais  les  Langue- 
«  dociens  apprendront  une  bonne 
«  doctrine  et  une  belle  morale.  » 

Il  n'y  eut  qu'une  voix  dans  le  dix- 
huitième  siècle  sur  Bourdaloue  :  ses 
contemporains,  devançant  la  postérité, 
firent  entendre  autour  de  lui  un  con- 
cert unanime  d'admiration  et  d'élejges. 
Fénelon  seul  ne  lui  rendit  pas  justice  r 
Fénelon,  génie  facile,  nature  douce 
et  passionnée ,  répugnait  aux  formes 
exactes  et  rigoureuses  du  raisonne- 
ment ,  et  n'en  comprenait  pas  la  puis- 
sance. Il  avait,  d'ailleurs,  sur  rélo- 
ouf  nce  sacrée  des  principes  qui  sacri- 
nàient  toute  espèce  d'art  aux  devoirs 
religieux  et  lui  taisaient  rejeter,  comme 
une  recherche  condamnable,  toute 
prédication  combinée  et  savante,  toute 
structure  laborieuse  et  habile  de  preu* 
ves  et  de  leçons.  On  ne  peut  pas  dou- 
ter ^ue  ce  prédicateur,  aont  il  juge  et 
critique  longuement  la  manière  dans 
le  second  dialogue  sur  l'éloquenoe,  ne 
soit  le  portrait  anonyme  de  Bourda-^ 
loue.  Tout  le  prouve,  jusqu'au  re- 
proche que  Fénelon  fait  a  ce  person- 
nage de  fermer  d'ordinaire  les  yeux  en 
parlant,  ce  qui  était  comme  on  sait 
une  habitude  de  Bourdaloue.  On  peut 
donc  sans  hésiter  reprocher  à  Fénelon 
de  méconnaître  un  çrand  génie,  quand 
il  ne  voit  dans  celui  qu'il  attaque  que 
des  déductions  exactes  y  dê$  termes 
propres^  des  choses  très-sensées  et 
aucune  variété,  rien  de  v\fy  rien 
d'insinuantf  rien  d'élevé.  Malgré  Pau- 
torité  d'un  ju^e  tel  que  Fénelon ,  il 
n'est  pas  besoin  de  réthter  cet  arrêt  ; 
nous  n'aurions,  pour  le  faire,  qu'à 
reproduire  les  réfiexions  que  nous  a 
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inspirées  une  autre  «rreur  d'un  genre 
analogue,  celle  de  la  Harpe.  Que  les 
lecteurs  frivoles  et  dédaigneux  qui  dé- 
précient Bourdaloue,  parce  quMls  n*ont 
pas  la  force  de  le  lire,  s'autorisent, 
s'ils  veulent,  de  cette  double  injustice  : 
cela  n'empêchera  jamais  que  Bourda- 
loue  ne  soit  un  modèle  de  la  bonne 
prédication,  une  des  premières  gloires 
de  l'éloquence  religieuse  et  du  siècle 
de  Louis  le  Grand.  Mais  pour  l'ap- 
précier,  pour  le  sentir,  il  faut  un  es- 
prit grave  ou  mûri  par  l'étude ,  une 
raison  sérieuse,  un  goût  sincère  du 
solide  et  du  vrai. 

BouBDBiLLBS ,  petite  ville  de  l'an- 
cien Périgord ,  avec  titre  de  première 
baronnie  de  la  province,  et  qui  fait  au- 
jourd'hui partie  du  département  de 
la  Dordogne. 

BouRDSiLLBs  (maisou  de),  le  plus 
ancien  membre  connu  de  cette  mai- 
son est  HéUe  de  Bourdeilles,  qui  vi- 
vait en  1044.  Depuis,  les  seigneurs  de 
Bourdeilles  occupèrent  toujours  le  pre- 
mier rang  parmi  les  barons  de  la  pro- 
vince de  Guyenne;  mais  aucun  d'eux, 
jusqu'au  quinzième  siècle ,  ne  joua  un 
rôle  assez  important  pour  mériter  ici 
une  mention  spéciale.  Le  premier  qui 
se  soit  réellement  distingué  est  y^r- 
naud  r%  qui  fut  gouverneur  du  Péri- 
gord, et  capitaine  de  l'une  des  com- 
pagnies d'hommes  d'armes  formées 
par  Charles  VIL* 

MéliCy  l'un  de  ses  fils,  qui  fut  d'abord 
évéque  de  Périgueux,  puis  archevêque 
de  Tours,  et  cardinal,  se  fit  remarquer 
par  son  énergique  opposition  aux  en- 
treprises de  Louis  XI  contre  les  fran- 
chises du  clergé. 

François  //,  arrière-petit-fils  d'Ar- 
naud P%  se  distingua  dans  les  guerres 
d'Italie,  sous  le  règne  de  François  I*'. 
Il  fut  le  père  de  Pierre  de  Bourdeilles, 
abbé  commanditaire  de  BranMme. 
(  Voy.  Brantôme.  ) 

André,  son  fils  aîné,  se  distingua 
dans  les  guerres  de  religion,  et  eut  le 
commandement  de  l'armée  de  Guvenne 
pendant  la  maladie  du  duc  de  Mont- 
pensier.  Il  devint  conseiller  d'État, 
sénéchal  et  gouverneur  du  Périgord , 
et  Henri  III ,  dans  le  désir  de  récom- 


penser ses  lojraux  services,  Ida 
corda,  pour  lui  et  [K>ur  ses  héritien 
le  droit  de  nommer  à  l'abbaye  de  Brai 
tême  et  à  l'évêcbé  de  Périgueux,  i 
d'en  toudier  les  revenus. 

Son  petit-fils,  Claude  II y  plusconn 
sous  le  nom  de  conUe  de  Montrée 
est  le  dernier  membre  de  cette  fomil 
qui  ait  joué  un  rôle  important  It  e 
surtout  connu  pour  sa  participatioo 
toutes  les  intngt^es  où  fut  mêlé  Ga 
ton  d'Orléans,  auquel  il  fut  longtan| 
attaché  en  qualité  de  grand  veoea 
et  qui  en  avait  fsàt  son  conseiller  i 
son  ambassadeur.  On  a  de  lai  d| 
Mémoires  qui  contiennent  des  détai 
curieux  pour  l'histoire  du  temps,  i 
qui  sont  intéressants  par  le  ton  ^ 
candeur  et  de  bonne  foi  qui  y  règn 
Ils  ont  été  imprimés  deux  fois  ptf  il 
EIzevirs ,  avec  d'autres  pièces  hist^ 
riques,  Cologne,  1668,  1  vol.  ialS 
et  Leyde,  1665,  2  vol.  in-12. 

BouRDEL  (Jehan).  Voyez  Baih 

LON.  I 

BouRDEUN,  nom  d'une  famille  i 
savants  distingués  qui  a  vu  trois  i 
ses  membres  appelés  à  l'Académie  d| 
sciences,  et  un  autre  à  l'Académie'*^ 
inscriptions  et  belles-lettres. 
BouRDBLiN,  le  plus  ancien, naquit 
1621,  à  Yillefrancbe,  près  de  L; 
fut  reçu  de  l'Académie  des  scie 
en  1668,  et  mourut  le  15  octobre  1 
Il  s'est  particulièrement  disti 
dans  la  chimie. —  Son  fils  aîné, 
portait  également  le  nom  de 
embrassa  la  carrière  médicale,  etd 
vint,  en  1703,  premier  médecin  de 
duchesse  de  Bourgogne.  Né  à  Senli 
le  20  juin  1667,  il  mourut  à  Pari* 
20  avril  1711.  Ainsi  que  son  père, 
n'ajaissé  aucun  ouvrage;  mais  il'*^ 
sacrait  toutes  ses  études  à  TAcad 
des  sciences. — François  BouiPi 
frère  du  précédent,  choisit  d'abord  I 
jurisprudence,  mais  s'adonna surtoj 
a  l'étude  des  lances.  Après  avoir  r 
sidé  dix-huit  mois  en  Danemark  i 
qualité  de  secrétaire  d'ambassade^ J 
revint  à  Paris ,  où  il  remplit  secr^ 
ment  les  fonctions  de  traducteur  d^ 
dépêches  étrangères.  Né  à  Senlis 
15  juillet  1668 ,  il  cessa  de  vim 
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14  mai  1717.  L'Académie  des  inscrip- 
tNHK  et  belles  -  lettres  Tavait  honoré 
de  son  choix.  On  a  de  lui  VExplica- 
^oh  de  toutes  les  niédaHles  modernes 
frapjpées  depids  deux  ou  trois  siècles, 
^ LoiM^laucle  BovRDEhiN^  son  fils, 
naquit  à  Paris  en  1695,  et  mourut  le 
13  septembre  1777.  Professeur  de  chi- 
mie aa  Jardin  des  Plantes,  il  exer<^a 
aussi  la  médecine,  et  devint  médecm 
de  Mesdames.  En  1727,  F  Académie 
dessdeiices  l'appela  dans  son  sein. — 
Iljeotdans  la  même  famille  un  abbé 
BooiDELiN,  né  à  Lyon  en  1 725,  qui  se 
voua  à  la  carrière  de  instruction  pu- 
biifie.Il  mourut  en  1783. 

Bou£D£LOT  (Jean),  avocat  au  par- 
leoicot  de  Paris ,  niaitre  des  requêtes 
4  Mane  de  Médicis,  l'un  des  plus  ce- 
Eiires  érudits  du  dix-septième  siècle, 
àiit  natif  de  Sens.  Il  mourut  à  Paris 
ta  1638.  On  a  de  lui  une  édition  de 
Luci<>D,  Paris,  1615,  in- fol.,  longtemps 
«estimée;  une  édition  d'Héliodore,  Pa- 
ris, 1619,  in-8%  et  enfin  une  édition 
dePétroney  impriftiée  après  sa  mort, 
Amsterdam ,  1663 ,  et  Paris ,  1677, 
in-12.  Suivant  un  de  nos  meilleurs 
critiques,  M.  Boissonade,  les  commen- 
taiies  dont  Bourdelot  a  enrichi  ses 
éditions  d'auteurs  anciens  ne  sont  pas 
irdigpes  d'éloges,  quoiqu'ils  aient  été 
fùtsàla  bâte. 

BoDRDic-ViOT  (  Marie-Anne-Hen- 
riette Payan  de  l'Étang  de  ) ,  égale- 
inent  connue  sous  le  nom  de  madame 
d*Antremont,  parce  qu'elle  était  veuve 
de  M.  de  Rivière,  marquis  d'Antre- 
mont,  lorsqu'elle  épousa  le  baron  de 
Bourdic,  major  de  la  ville  de  ISîmes. 
Hée  à  Dresde  en  1746,  mais  amenée 
en  France  dès  le  bas  âge,  elle  perdit , 
dans  sa  seizième  année ,  son  premier 
iDari,-  qu'elle  avait  épousé  à  treize  ans. 
Le  EoOt  qu'elle  avait  toujours  eu  pour 
tes  lettres  n'en  devint  que  plus  vif,  et 
cUe rechercha  des  consolations  dans  la 
poésie.  Madame  d'An'  remont  faisait 
desvers  avec  beaucoup  de  facilité,  avec 
trop  de  facilité  peut-être;  maisconfme 
cQe  composait  surtout  pour  elle  et 
pov  ses  amis ,  et  que  ce  fut  presque 
loajours  à  son  insu  que  ses  produc- 
ms  littéraires  furent  publiées,  on 
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aurait  tort  de  se  montrer  trop  sévère 
à  son  égard.  On  rencontre  souvent 
dans  les  Âlmanflcks  des  muses  de  jo- 
lis vers  signés  de  ^on  nom.  Parmi  les 
pièces  qui  lui  font  le  plus  d'honneur, 
il  faut  citer  VÉtoae  de  Montnigne^ 
in-18,  an  viii;  VÈhge  du  Tasse^  celui 
de  Ninon  de  t  Enclos  y  XOde  au  silence 
et  la  Forêt  de  Brama^  opéra  en  trois 
actes ,  musique  de  M.  Eler.  Il  règne 
en  général  dans  ses  écrits  une  grande 
indépendance  de  raison  qu'elle  avait 
puisée  dans  Montaigne,  son  auteur 
lavori.  Elle  aimait  la  musique  pres- 
que autant  que  la  poésie,  et  consacrait 
ce  qui  lui  restait  de  loisir  à  l'étude  de 
l'allemand,  de  Titalien  et  de  l'anglais. 

Étant  devenue  veuve  de  nouveau, 
elle  épousa  en  troisièmes  noces  M. 
Yiot,  administrateur  des  domaines. 
Madame  d'Antremont  n'était  pas  jo- 
lie de  figure;  mais  elle  avait  une  taille 
fort  élégante ,  ce  qui  lui  faisait  dire 
avec  esprit ,  en  parlant  d'elle-même  : 
a  L'architecte  a  manqué  la  façade.  » 
Après  son  dernier  mariage,  elle  se 
fixa  à  Paris,  se  lia  intimement  avec 
madame  Dubocage ,  à  qui  elle  fit  ob- 
tenir une  pension  sur  la  fin  de  sa  vie, 
et  reçut  chez  elle  la  plus  brillante  so- 
ciété. Aussi  recoromandable  par  son 
esprit  aue  par  les  qualités  de  son 
cœur,  elle  a  été  célébrée  par  Voltaire, 
la  Harpe,  la  Tremblay  et  Blin  de  Sain- 
more.  Elle  mourut  à  la  Ramiére,  près 
de  Bagnols,  le  9  aoât  1802,  à  l'âge  de 
cinquante-six  ans. 

BouBDiN  (Charles),  chanoine,  ar- 
chidiacre et  grand  vicaire  de  Noyoa, 
publia  YH'tstoire  de  Notre-Dame  de 
Fieulaine,  Saint-Quentin,  1662,  in-12. 

BouRDiN  (  Gilles  ) ,  procureur  gé- 
néral au  parlement  de  Paris ,  l'ua  des 
jurisconsultes  français  les  plus  savants, 
du  seizième  siècle,  naquit  à  Paris  en 
1517,  et  y  mourut  en  1570.  On  a  de 
lui» un  commentaire  estimé  sur  la  co- 
médie d'Aristophane,  intitulée  :  Les 
Thesmophories,  commentaire  qu'il  dé- 
dia à  François  1*''  ;  des  Mémoires  sur 
les  libertés  de  VÉgUse  galUcane ,  in- 
folio qui  se  trouve  à  (a  bibliothèque 
royale  parmi  les  manuscrits  de  Dupuy  ; 
Egidii  Bordini  paraphrasis  in  coft- 

ETC.)  15  ^ 


dse 


B09 


L'UNIVERS. 


BOU 


âiiktikmes  regias  anno  1 589  éditas.  Ce 
dernier  commentaire  est  son  meilleur 
ouvrage^  En  1606,  Fontanon  le  tra- 
duisit en  français;  Pédition  la  plus  es- 
timée est  celle  de  Paris ,  1628,  in-8*. 
Gilles  Bourdin  vécut  sous  le  r^ne  de 
quatre  rois  :  François  I*',  Henri  II; 
François  ^I  et  Charles  IX.  Il  possédait 
à  fond  l'Iïébreu ,  Tarabe,  le  grec  et  le 
latin  ;  sa  science  et  son  intégrité  lui 
avaient  attiré  une  grande  considération 
dans  la  magistrature. 

BouBDiN  (  Jacques  ) ,  seigneur  de 
Vilaines ,  prit  part  au  maniement  des 
affaires  sous  Henri  II ,  François  II  et 
Charles  IX.  Secrétaire  d'État  d*abord, 
puis  secrétaire  des  finances  en  1549, 
il  ftit  ensuite  mis  à  la  tête  du  départe- 
ment des  affaires  d'Italie.  De  sa  plume 
sortirent  en  grande  partie  les  instruc- 
tions et  les  mémoires  à  l'aide  des- 
quels furent  défendus  les  droits  de 
FÉglise  gallicane  et  de  la  couronne  de 
France,  au  concile  de  Trente.On  trouve 
beaucoup  de  ces  pièces  dans  le  Recueil 
des  actes  du  concile  de  Trente,  publié 
par  Jacques  Dupuy,  Paris,  1654,  in•4^ 
En  1553,  Jacques  Bourdin  figura  dans 
les  n^ociations  deTroyes,  oui  avaient 
pour  objet  la  conclusion  de  la  paix 
avec  l'Angleterre.  Les  affaires  d'Alle- 
magne lui  donnèrent  aussi  beaucoup 
d'occupations.  Un  volume  manuscrit 
in-folio,  de  la  bibliothèque  de  Lege6- 
dre  de  Darmini ,  contenait  le  Recueil 
complet  des  mémoires^  instructions 
et  dépêches  de  Bourdin,  depuis  1553 
Jusqu'en  1666,  pour  les  affaires  d*Alr 
lenuwne.  Jacques  Bourdin  mourut  le 
6  juillet  1567.  On  Ta  soupçonné  d'at- 
tachement aux  opinions  réformistes; 
ce  qui  tendrait  à  le  faire  croire ,  c'est 
qu'il  voulut  être  enterré  sans  pompe , 
et  que  ses  dépouilles  mortelles  fussent 
déposées  dans  la  fosse  publique. 

Bourdin  (Maurice),  antipape, 
connu  sous  le  nom  de  Grégoire  Flly 
était  né  dans  le  Limousin ,  d'où  il  sui- 
vit, en  1095,  Bernard,  archevêque  de 
Tolède,  qui  le  fit  son  archi prêtre,  et 
loi  donna  ensuite  Tévéché  deCoîmbre. 
Il  succéda,  en  UIO,  à  saint  Géraud, 
archevêque  de  Braga,  vmt  ensuite  à 
Bome,  où  Pascal  II  lui  conféra  lepal- 


lium ,  et  le  chargea ,  en  qualité  de  lé* 
gat ,  de  terminer  les  différends  qri 
existaient  entre  lui  et  reroponr 
Henri  Y.  Mais  ce  dernier  sut  metttfefe 
légat  dans  ses  intérêts,  et  se  fxéê- 
ronner  par  lui ,  quoique  le  clerglle 
Rome  eût  refusé  de  le  reconndm 
comme  empereur  en  Tabsence  da[ 
Cette  démarche  de  Maurice  irrita 
cal ,  qui  le  fit  excommunier  au 
de  Bénévent.  Ce  pontife  étant 
peu  de  temps  après,  ^t  le  conclavèl 
ayant  donné  Gélase  II  pour  suecesseff, 
Henri,  de  son  côté,  fît  élire  MatifU, 
qui  prit ,  ainsi  que  nous  Tavons  il, 
le  nom  de  Grégoire  YII,  parvint  l«e 
rendre  maître  de  Rome,  et  à  en<to^ 
ser  Gélase.  Mais  son  élection ,  (pH 
espérait  d'abord  faire  approuver  Jjit 
toute  la  chrétienté,  fut  déclarée  mk 
par  le  plus  grand  nombre  des  éff 

Sues ,  et ,  quelque  temps  après,  abié- 
onné  par  Tempereur,  qui  fit  sa  |Hh 
avec  Gélase,  il  lut  qbligé  de  s^eoûiirl 
Sutn\  où  des  troupes  envoyées  par  tat 
compétiteur  s'emparèrent  de  sa  pèN 
sonne,  et  le  ramenèrent  ignomimeo- 
sèment  à  Rome.  Il  termina  ses  jcmrs 
dans  une  prison,  à  Fumone,  près  d'à- 
latri,  en  1122. 

BouBDON  (Isidore),  savant  mé(k* 
cin,  né  à  Trun,  près  d'Argentan,  le 
26  août  1796 ,  a  publié  un  assez  çraiid 
nombre  d'ouvrages  justement  estimés. 
Pïous  citons  seulement  les  principaux: 
De  Vir\fluence  de  la  pesanievr  sut 
quelques  phénomènes  de  la  vie,  Pa- 
ris, 1819,  in-S',  2*  édit. ,  1822;  Mé- 
moire sur  le  vomissement,  Paris i 
1819,  in-8»  ;  Nouvelles  recherches nr 
la  circulation  du  san^  et  sur  le  méca- 
nisme de  la  respiration  chez  f  A«W- 
me,  Paris,  1820,  in-8«»;  Rechercki 
sur  les  maladies  de  l'estomac,  Paris, 
1824,  10-8",  en  commun  avec  M.  le 
docteur  Fouquier;  Physiologie  «lérfr- 
caley  Paris,  1828,  2  vol.  in-S»;  f*v- 
sîologie  comparée ,  ou  Histoire  cfa 
phénomènes  de  la  vie  dans  tous  lo 
êtres  qui  en  sont  doués,  depuis  fe» 
plantes  jusqu'aux  animaux  les  pte 
complexes  y  1830,  2  vol.  in-8'  avec 
planches,  ouvrage  neuf,  le  prertri^ 
qu'on  ait  fait  depuis  celui  des  M' 
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noMxfAriUaU ,  lequel  d'ailleurs  ne 
prie  ni  des  plantes,  ni  de  tous  les 
animaux. 

^  BouiDON  (Sébastien),  Tun  des  plus 
faœeia  peintres  de  Técole  française, 
naquit  à  Montpellier  en  1616,  et  vint 
ÏYUMy en  1633.  Son  père,  mauvais 
jàKie  sur  verre,  et  un  autre  artiste 
iirt  médiocre  de  Paris,  furent  ses  pre- 
mn  maîtres.  Malgré  I  insufQsance  de 
celte  éducation^  ses  dispositions  étaient 
a  heureuses ,  qu'il  devint  bientôt  un 
artiste  distin^é.  A  l'âge  de  14  ans,  il 
aia  peindre  à  tresque  les  plafonds  d'un 
diâteau  dans  les  environs  de  Bor- 
(bn.  De  là  il  se  rendit  à  Toulouse, 
00  le  besoin  le  contraignît  de  s'enrô- 
ler. Mais  son  capitaine,  amateur  dis- 
tis^e,  JQgenut,  par  ses  dessins,  qu'il 
pou?ait  devenir   un  jour  un   grand 
pdotre,  lui  donna  son  congé.  Bour- 
dofl,  qui  avait  alors  18  ans,  profita  de 
sa  liberté  pour  aller  en  Italie ,  où  il 
passa  trois  ans ,  et  prit  surtout  pour 
ntodèles  Claude  Lorrain,  André  Sar- 
àÀ  et  le  Caravage. 

(Test  peu  de  temps  après  son  retour 
eo  France  qu'il  composa  son  tableau 
<iu  crucifiement  de  saint  Pierre.  Ce 
tableau,  que  l'on  regarde  comme  le 
cbef-d'œovre  de  Bourdon,  fut  long- 
temps un  des  plus  remarquables  de 
Kotre-Dame  de  Paris;  il  se  trouve 
oiaintenant  au  musée  du  Louvre. 

Les  guerres  civiles  qui  signalèrent 
b  régence  d'Anne  d'Autriche  et  le  mi- 
ûstère  du  cardinal  de  Mazarin  forcè- 
rent Bourdon,  en  le  privant  d'ou- 
ïe, de  s'expatrier.  Il  se  rendit,  en 
I6â,  en  Suède,  où  la  reine  Christine 
le  nomma  son  premier  peintre.  Bour- 
don était  protestant  ;  c'était  une  des 
^Wm  OUI  l'avaient  engagé  à  faire  le 
Msg^  ue  Suède.  Quand  Christine , 
en  renon^nt  au  trône,  eut  embrassé 
^  catholicisme,  cet  artiste,  dont  le 
cmçtère  était  (Tailleurs  d'une  grande 
"wWité,  se  prît  à  regretter  sa  patrie 
^  ijjîint  en  France.La  paix  s'y  était  ré- 
lawie,  et  avec  elle  les  arts  commen- 
2JJ5»*  refleurir.  Les  commandes 
jjjjdèîent,  et  Bourdon  put  mettre  à 

Mt  son  talent  et  sa  prodigieuse  fa- 
cile. 


n  fut  un  des  douze  premiers  mem- 
bres de  l'académie  de  peinture,  qui  le 
choisit  pour  son  recteur.  Il  mourut  à 
Paris,  en  1671 ,  à  l'âge  de  56  ans. 
Voici  le  jugement  qu'un  juge  éclairé 
et  d'un  goût  bût  a  porté  sur  les  ou- 
vrages de  cet  artiste  :  «  Les  dessins  de 
Bourdon  sont  pleins  de  feu  et  d'une 
liberté  qui  enchante.  Ses  paysages  à  la 
gouache  sont  très-heurtés,  mais  ils 
font  un  grand  effet.  On  reconnaît  ai- 
sément ce  peintre  à  ses  caractères  de 
têtes,  à  leurs  coiffures  singulières  et 
aux  extrémités  lourdes  et  négligées  de 
ses  figures.  »  On  a  aussi  de  Bourdon 
une  quarantaine  de  gravures  à  Teau- 
forte,  assez  estimées.  Ses  élèves  fu- 
rent Monier,  Friquet  de  Yaurose  et 
GuilIerot,qui  s'est  fait  un  nom  comme 
paysagiste. 

BOUBDON  DE  LA  CbOSNiIbE  (Léo- 

nard-Jean -Joseph),  plus  connu  sous  le 
nom  de  Léonard  Bourdon,  né,  en  1758, 
à  Lonpny-au-Perche  (Orne),  avocat  au 
conseil  du  roi,  dirigeait  à  Paris,  en 
1789,  une  maison  d*éducation.  Connu 
dès  le  14  juillet  comme  l'un  des  plus 
ardents  défenseurs  de  la  liberté,  il 
contribua  puissamment  à  la  journée 
du  10  août,  et  fut  nommé,  en  1792, 
député  du  département  du  Loiret  à  la 
Convention  nationale.  La  commune 
de  Paris,  avant  l'ouverture  de  la  ses- 
sion, l'avait  envoyé  à  Orléans,  où  la 
nouvelle  des  événements  du  10  août 
excitait  des  troubles.  Il  avait  ordre 
de  faire  adhérer  cette  ville  a  toutes  le^ 
mesures  prises  par  l'Assemblée  légis- 
lative, et  de  faire  transférer  à  Saumur 
les  prisonniers  de  la  haute  cour  na- 
tionale. On  sait  qu'il  conduisit  ces  pri- 
sonniers ù  Versailles,  où  leur  présence 
causa  une  émeute,  et  où  ils  furent 
massacrés.  Bourdon  fut  accusé,  a  tort 
peut-être,  (Tavoir  été  la  cause  de  ce 
funeste  événement.  Il  déclara  ensuite 
à  la  Convention  que  toutes  les  loi$ 
qu'elle  volerait  resteraient  sans  exé- 
cution, tant  que  toutes  les  adminis- 
ti allons  ne  seraient  point  composées 
d'honmies  à  la  hauteur  des  circons- 
tances. Lorsque  Louis  XVI  fut  détenu 
au  Temple ,  ce  fut  lui  qui  proposa  4e 
lui  interdire  toute  communication  avec 
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sa  famille;  et  lors  du  procès  de  ce 
prince ,  il  vota  la  mort  sans  appel ,  et 
pressa  avec  vigueur  l'exécution.  Envoyé 
en  mission  à  Orléans,  en  mars  1793,  il 
fut  assailli  par  un  piquet  de  gardés  na- 
tionaux ,  et  couvert  de  blessures  sous 
les  yeux  de  la  municipalité ,  qui  ne  prit 
point  sa  défense,  ce  qui  motiva  de  la 
part  de  la  Convention  un  décret  qui 
déclara  la  ville  d*Orléans  en  état  de 
rébellion.  Le  8  août  de  la  même  année. 
Bourdon  fut  élu  secrétaire  de  la  Con- 
vention, et  peu  de  temps  après,  pré- 
sident des  jacobins.  Il  sollicita  la  for- 
mation d'une  armée  révolutionnaire 
dans  chaque  département,  et  lit  dé- 
créter, conjointement  avec  Bourdon 
de  rOise,  que  les  biens  des  détenus  qui 
se  suicideraient,  ainsi  gue  ceux  des  con- 
d.imnés,  appartiendraient  à  la  républi- 
que. Léonard  avant  défendu  Vincent  et 
Bonsin ,  le  28  janvier  1794,  et  proposé 
leur  mise  en  liberté ,  Robespierre  fit 
rejeter  cette  proposition  par  le  comité 
de  salut  public ,  et  ces  deux  scélérats 
furent  guillotinés  le  4  ventôse«uivant. 
Mais  des  ce  moment,  Bourdon  voua 
une  haine  implacable  à  Robespierre. 
Quand  celui-ci  lui  eut  reproché  quelque 
temps  après  d'avoir  participé  à  la  cons- 
piration d'Hébert  qui  venait  d'être  exé- 
cuté, effrayé  de  cette  sortie,  il  ne  garda 
1>lus  aucune  mesure,  et  prit  la  part 
a  plus  active  a  la  journée  du  9  ther- 
midor, qui  le  délivra  du  juge  dont 
l'œil  perçant  menaçait  sa  conduite 
d'une  sévère  investigation.  Adjoint  à 
Barras  pour  commander  la  garde  na- 
tionale, il  pénétra,  à  la  tête  de  la  force 
armée,  dans  la  maison  commune,  où 
Bobespierre  s'était  renfermé  avec  les 
chefs  du  parti  de  la  Montagne ,  s'em- 
para d'eux,  et  rendit  compte  lui-même 
a  la  Convention  de  ce  siège  de  l'hôtel 
de  ville.  Quelque  temps  après ,  il  fit 
décréter  la  translation  du  corps  de 
Marat  au  Panthéon,  et  dirigea  lui- 
même  cette  cérémonie.  Traité  haute- 
ment d'assassin  à  la  Convention  par 
L^endre,  et  aux  applaudissements 
unmrsels  des  tribunes ,  il  se  mit  à  la 
tête  de  la  cpnspi ration  qui  éclata  le  l*""^ 
avril  1796,  fut  arrêté,  conduit  au 
château  de  Ham,  et  ne  dut  la  liberté 


et  la  vie  qu'à  l'amnistie  du  25  octobre 
1795.  Il  ut  partie  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  oii  Boissy-d'Anglas  le  traita 
d  assassin  révolutipnnaire,  et  se  plai- 
gnit de  ne  pouvoir  faire  un  pas  dans 
Paris  sans  être  effrayé  de  sa  présence. 
Il  fut  ensuite  l'agent  du  Directoire  à 
Hambourg,  d'où  il  fit  partir  les  émi- 
grés. Il  avait  fondé,  en  1793,  l'école 
des  Élèves  de  la  Patrie.  Il  dirigeait 
encore  à  Paris,  en  1803,  et  quelque 
t«mps  avant  sa  mort,  une  école  pri- 
maire. Il  a  publié  :  un  Mémoire  svr 
finstruction  et  l  éducation  nationak, 
1789,  in-8'';  Recueillies  actions  m- 
ques  des  républicains  français^  4  nu- 
méros, 1794,  in-8*;  le  Tableau  des 
imposteur Sy  ou  l'Inauguration  du  tentr 
pie  de  la  Libertéy  sans-ctilottide  (ta- 
matique  en  5  actes. 

BouBDON  DE  l'Oise  (François- 
Louis),  fils  d'un  cultivateur  du  village 
de  Remy,  près  de  Compiègne,  et  an- 
cien procureur  au  parlement  de  Paris, 
fut  un  des  partisans  les  plus  exaltés 
de  la  révolution ,  et  se  signala  dans 
une  foule  de  circonstances  par  la  vio- 
lence de  son  caractère.  Lie  lO  àbùt 
1792,  à  l'attaque  du  château  des  Tui- 
leries, il  paya  de  sa  personne,  mais 
fut  loin  de  rester  pur  de  tout  excès. 
La  manière  dont  il  entra,  dit-on,  à 
rAssembléeconventionnelle,nelui&it 
pas  honneur.  Léonard  Bourdon  de  la 
Crosnière ,  son  concurrent,  ayant  été 
nommé  tout  à  la  fois  par  le  collège 
électoral  de  l'Oise  et  par  celui  du 
Loiret,  opta  pour  la  députation  deœ 
dernier.  François-Louis  Bourdon,cifr 
didat  de  l'Oise,  profita  de  la  conformité 
du  nom  (sans  être  de  la  même  famiile)« 
se  présenta,  et  fut  admis  à  la  Conven- 
tion comme  s'il  eût  été  nommé,  et 
sans  qu'aucune  réclamation  s'cle*4t 
contre  cette  supercherie.  Bourdon 
de  l'Oise  ne  se  contenta  pas  de  voter 
la  mort  du  roi,  il  demanda  que  les 
hommes  mutilés  en  combattant  pour 
la  cause  de  l'égalité  sur  la  place  du 
Carrousel,  fussent  confrontés  avec 
Louis  XVI,  lorsque  ce  prince  fut  tra- 
duit à  la  barre  de  l'Assemblée,  et  pro- 
voqua en  duel  soiv  collègue  Camboo 
qui,  suivant  lui,  s'était  conduit  d'une 
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moière  trop  modérée;  enfin  il  se 
paoDça  contre  le  sursis  et  contre 
rappel,  et  appela  toute  la  colère  du 
peuple  sur  les  députés  qui  parleraient 
ea  sens  contraire.  Il  prit  une  grande 
part  à b révolution  du  31  mai  1 793,  dé- 
fendit diaudement  le  régime  de  la  ter- 
renr,  biima  Grégoire  de  chercher  à 
ehrâtiaDiser  la  révolution ,  et  dénonça 
le$  fermiers  généraux ,  qui  furent  arrê- 
tés, traduits  au  tribunal  révolution- 
naire et  exéaités.  Cependant,  s*étant 
brooilié  avec  Robespierre  à  cause  des 
iRioltes  qu'il  prodiguait  au  ministre 
de  b  guerre  Bouchotte,  il  fut  Tun  des 
pios  ardents  coryphées  de  la  réaction 
tbermidorienne,  et  se  réunit  à  Tallien, 
Rendre,  Léonard  Bourdon  et  Le- 
cwntre  de  Versailles.  Dès  ce  moment , 
MK  renoncer  à  son  systènie  de  pros- 
enption,  il  se  déclara  ^ennemi  le  plus 
implacable  des  sociétés  populaires,  et 
le  inrotecteur  des  prêtres  et  des  nobles. 
Toutefois,  il  n*en  demanda  pas  moins, 
^^tn  le  nK)is  de  décembre  1 794 ,  le 
rapport  de  la  loi  qui  ordonnait  aux 
eX'Dobles  de  se  tenir  éloignés  de  Pa- 
ris, et  provoqua  celle  qui  portait  que 
les  biens  des  pères  et  mères  d*émigrés 
seraient  confisqués  au  profit  de  la  na- 
tion. U  insista  pour  la  déportation  de 
ses  anciens  complices ,  Collot-d'Her- 
bois,  Barrère  et  Billaud-Varennes  ;  il 
s'était  vivement  prononcé  contre  les 
insurrections  du  12  germinal  et  du 
{"prairial,  qui  coûtèrent  la  vie  aux 
reiffésentants   Duroy,  Goujon ,  Du- 
juesiwy,  Soubrany,  Romme  et  Bour- 
Botte,  ainsi  qu'au  député  Ferraud, 
f^  fut  massacré  dans  la  salle  de  la 
(invention.   Bourdon  se  montra  le 
défemeur  de  Oirrier,  s'opposa  à  Tar- 
rcAatioo  de  Joseph  Lebon,  et  demanda 
Is  mort  du  général  Rossignol.  Il  fut 
Oïyoyé  à  Chartres  pour  rechercher  ceux 
pi  avaient  participé  à  l'insurrection 
w  lî  vendémiaire  contre  la  Conven- 
^,  et  s'acquitta  de  cette  mission 
a'tt  la  plus  excessive  rigueur.  Il  fut 
^  nombre  des  conventionnels  qui 
Posèrent  au  conseil  des  Cinq-Cents, 
^„  augmenta  sa  fortune   d'une  ma- 
1^  considérable ,  en  spéculant  sur 
Kl  ttiignats  et  sur  les  biens  nationaux. 


Se  rangeant  toujours  du  c6té  du  plus 
fort ,  il  s'enrôla  sous  la  bannière  des 
elichiens ,  çt  fut  un  des  plus  mortels 
ennemis  de  tout  ce  qui  av^it  été  ré^ 
publicain  ;  aussi  le  Directoire ,  qui 
avait  à  se  venger  de  ses  violentes 
diatribes,  après  le  18  fructidor,  Tins- 
crivit  sur  la  liste  des  déportés  qui 
furent  envoyés  à  Cayenne,  et  quel- 
que temps  après  son  arrivée  à  Sina- 
mari,  il  mourut,  accablé  de  regrets 
et  de  remords. 

Un  jour,  en  répondant  à  Brival  qai 
se  plaignait  de  ce  qu'au  milieu  de 
tant  de  crimes  iniUileSy  on  n'avait  pas 
encore  affermi  la  république,  Bourdon 
de  l'Oise  s'écria  :  «  //  n'y  apoini  de 
«  crimes  utiles;  »  belles  paroles,  mais 
déplacées  dans  la  bouche  de  Bourdon 
de  roise,  qui,  soit  pendant  la  terreur, 
soit  pendant  l'époque  réactionnaire  qui 
suivit  le  9  thermidor,  n'avait  reculé 
devant  aucun  excès. 

BOUBDON     DB    SiGBAIS    (Claudo- 

Guillaume),  de  l'Académie  des  ins- 
cription^ et  belles-lettres,  né  en  1715, 
prèsde  Lons-le-Saunier,  mortà  Paris  en 
1791,  a  publié  plusieurs  ouvrages,  par- 
mi lesquels  nous  citerons  seulement  sa 
traduction  des  institutions  militaires 
de  Fégèce,  Paris,  1749,  în-12;  ses  Cbn- 
sidérations  sur  l* esprit  miUtaire^de$ 
Gaulois ,  pour  servir  d'éclaircisse^ 
ment  préliminaire  aux  mêmes  recher* 
ches  chez  les  Français ,  et  d^inùro' 
duction  à  P histoire  He  France,  1774, 
in-1 2  ;  ses  Considérations  sur  l'esprit 
militaire  des  Francs  et  des  Fran- 
çais, depuis  le  commencement  du  rè» 
gne  de  Clovis,  en  482,  jusqu'à  In  fin 
de  celui  de  Henri  ir,  en  1610,  Paris, 
1786,  in-12;  et  enfin  ses  Considéra^ 
lions  sur  l'esprit  militaire  des  Get" 
mains,  depuis  l'an  de  Rome  t40^  juS' 
qu'en  176  de  l'ère  vulgaire,  Paris, 
1781,  in-12. 

BouBDON  DE  Vatby  (  Marc-Au- 
toine),frèredeBourdondelaCrosnière, 
naquit  à  Paris  en  1761.  A  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  il  suivit,  en  qualité  de  secré- 
taire, l'amiral  de  Grasse,  qui  prit  une 
part  si  active  à  la  guerre  d'Amérique.De 
retour  en  France,  au  commencement 
de  la  révolution ,  il  entra  dans  les  bu« 
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veaux  du  ministère  de  la  marine,  et 
éerint,  en  1795,  chef  du  bureau  des 
oblonies,  place  qu'il  quitta  trois  ans 
après ,  pour  aller  résider  a  Anvers  en 

Î'ualité  d'agent  maritime  du  Directoire. 
I T  oi^anisa  le  service  avec  une  grande 
babiletif  et  sut  concilier  l'intérêt  local 
avec  rintérét  français.  En  revenant  de 
Berlin  pour  aller  occuper  la  présidence 
du  Directoire^  Sieyès  conçut  une  si 
haute  opinion  de  Bourdon,qu'à  son  arri- 
vée ^  Paris,  il  lui  fit  donner  le  ministère 
de  la  miurine,  en  remplacement  de  l'a- 
miral Bruix,  qui  allait  prendre  le 
•ommandement  de  la  flotte  combi- 
née des  Français  et  des  Espagnols. 
Après  le  18  brumaire  ,  considéré 
par  le  premier  consul  comme  une 
créature  de  Sieyès,  il  partagea  la 
disgrâce  de  celui-ci ,  et  ne  tarda  pas  à 
offrir  sa  démission ,  (]ui  fut  acceptée. 
On  le  renvoya  alors  à  Anvers  avec  le 
titre  d'ordonnateur  général  des  mers 
du  Nord  ;  mais ,  après  avoir  travaillé 
avee  succès  au  rétablissement  du  com- 
merce de  l'Escaut ,  il  fut  destitué  et 
envoyé  quelque  temps  après  a  Lorient 
conome  chef  maritime  de  ce  port,  d'où 
y  passa  à  la  préfecture  maritime  du 
Eiftvre.  Il  fut  supprimé  de  nouveau 
peur  avoir  prédit  les  suites  de  l'expé- 
aitioo  de  Saint-Domingue  qui  se  pré- 
parait alors.  Cependant  il  fut  encore 
appelé  à  la  préfecture  de  Vaucluse, 
puis  à  celle  de  Maine-et-Loire.  On  lui 
doit  les  ponts  de  la  Durance  et  du 
Rhône,  la  réparation  de  la  levée  de 
la  Loire ,  celle  des  ponts  de  Cérémis, 
le  lycée  d'Avignon,  et  des  routes  nom- 
breuses faites  à  neuf  dans  ces  deux  dé- 
partements. Cet  habile  administrateur 
avait  entrepris  d'autres  travaux  non 
moins  importants,  lorsqu'il  reçut  l'or- 
dre de  partir  pour  Gènes,  qui  lui  fut 
redevable  d'un  grand  nombre  d'établis- 
sements publics ,  de  routes  nouvelles , 
de  beaux  ponts  sur  la  Serivia  et  sur 
le  Pô.  L^  Génois  lui  élevèrent  uù 
buste  en  marbre  en  reconnaissance  de 
ses  services.  Malouet ,  ministre  de  la 
marine ,  en  1814,  le  fit  appeier,en  qua- 
lité de  directeur  du  personnel  de  ce 
ministère  et  d'intendant  dfs  armées 
navales.  Napoléon ,  à  son  retour  de 


l'île  d'Elbe,  le  nomma  cominîfiûn 
extraorainaire  près  de  la  <tix-se|pèaie 
division  militaire,  et  ensuite  préfet  de 
l'Isère.  MaiSfà  la  seconde  restauration, 
Bourdon  de  Yatry  quitta  l'administra- 
tion pour  n'y  plus  rentrer.  Il  est  mert 
à  Paris,  en  1828. 

BouBDONNAis  (la),  terre  et  sei^- 
rie  de  Bretagne»  érigée  en  mar^t 
en  1717. 

BouRDONiiAis  (la).Yoy.  la  Bour- 
donnais. 

Bou&ES.  —  Ce  ter^e,  dérivé  de  l'al- 
lemand Bauer  (paysan),  était  le iioni 
par  lequel  les  auteurs  français  du  sei- 
zième siècle  désignaient  les  bordes  de 
paysans  allemands  insultés,  qui,co 
1525 ,  menacèrent  d'envahir  la  rnnee, 
et  furent  vaincus  par  le  duc  AntoioB 
de  Lorraine.  Luther  venait  de  procla- 
mer ses  doctrines  innovatrices;  le 
clergé,  la  noblesse  et  la  bourgedae 
les  avaient  embrassées  avec  eotbos- 
siasme  parce  qu'ils  y  trouvaient  iev 
avantage.  Mais  les  serfs  de  la  giifae 
devaient,  comme  auparavant,  rester 
courbés  sous  le  joug.  £ux  aussi  t(W- 
lurent  s'affranchir,  et  bientôt  une  in* 
surrection  terrible  éclata  dans  lescam* 
pagnes  de  la  Souabe  et  de  la  Thuringe. 
Grandissant  à  mesure  au'elle  s'avas- 
çait,  comme  une  effroyaole  avalandie, 
cette  insurrection  franchit  le  Rhin  el 
pénétra  en  Alsace.  Les  insurgés,  M 
qualité  de  chrétiens  et  d'enfants  de 
Dieu ,  demandaient  la  liberté  et  l'éga- 
lité évangéliques,  la  destructioa  à 
toute  tyrannie,  la  communauté  dei 
biens ,  etc.  Marchant  comme  des  borda 
nomades  avec  leurs  familles,  IctfS 
troupeaux  et  leur  butin,  pillant, sff 
leur  passade ,  les  châteaux  et  les  n^ 
uastères,  ils  s'étaient  réunis  eail* 
sace  au  nombre  de  plus  de  quaraale 
mille ,  et  n'attendaient  que  de  noafem 
renforts,  qui  devaient  leur  arriver  dTAI- 
lemagne ,  pour  tomber  sur  la  Friocei 
dont  le  roi  était  prisonnier  de  Charte»- 
Quint.  Le  duc  Antoine  de  LorraiWi 
craignant  pour  ses  sujets  la  oonltf^ 
de  I  exemple ,  se  hâta  d'appeler  à  iw 
secours  son  frère  Claude  de  Lorraîse, 
prince  de  Guise,  alors  gouvcrne«rde 
Champagne,  Lui-même  rassembla  toa* 
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tes  les  forces  qull  put  trouver  disponi- 
Ua:Lorhûns,  Lansquenets,  Espan- 
usqaeoets  {spannische  knechéen)  ^ 
palùâmes  espagnols,  Écossais,  Stra- 
diots  d'Ëpire,  arquebusiers  italiens, 
piliers  allemands  et  volontaires  fran- 
^.Arec  cette  armée,  forte  de  onze 
niAe hommes  au  plus,  le  duc  arriva  le 
U  mai  devant  Saverne,  ville  d*Alsace 
ihn  importante,  dont  les  révoltés 
^ifot  maîtres.  Un  fort  détachement 
ée  sa  troupes  massacra  et  brûla  d*a- 
berd  m  mille  paysans  au  village  de 
Upstein,  sur  la  route  de  Strasbourg. 
CûBsteroé  par  cette  défaite ,  Ërasnie 
Gffber,  chef  des  Boures  de  Saverne, 
eoosentit  une  capitulation  qu'on  ne  se 
&  aucoo  scrupule  de  violer.  Les  féro- 
ces mercenaires  du  duc  de  Lorraine 
piHàent  la  vilJe  et  massacrèrent  plus 
de  vingt  mille  paysans«t  la  plus  grande 
partie  des  habitants.   Cependant  la 
guerre  n'était  pas  encore  finie.  Les 
troupes  du  duc  reprenaient  le  chemin 
de  ta  Lorraine,  quand  leur  avant- 
garde  se  heurta,  le  20  mai,  à  Châtenoi , 
^deScheletstadt,  contre  une  seconde 
firméede  Boures,  évaluéeà  vingt-ouatre 
m'Ue  hommes,  et  menant  avec  elle  dix 
00 douze  fauconneaux.  Le  duc  Antoine 
K décida  à  les  attaquer  avec  trois  mille 
hommes  environ  qu'il  avait.  Bientôt  ces 
haodes  mal  équipées,  mal  disciplinées 
^  MO  ao  iait  du  maniement  des  armes 
îieu,  furent  écrasées,  culkutées,  et 
Bises  dans  une  telle  déroute  que  plus 
^Ja  moitié  tomba  sur  le  champ  de 
bataille;  les  autres  se  dispersèrent; 
tt  de  cet  immense  soulèvement  il  ne 
RAa qu'un  effet  moral,  c'est-à-dire, 
Me  impulsion  plus  rapide  donnée  à  la 
'ittme. 

BomnTB  (Charlotte  Renver,  da- 
aie),  plus  connue  sous  le  nom  de  Muse- 
fimonadiérey  tenait  à  Paris,  vers  le 
nûHeo  du  dix-huitième  siècle,  un  café 
^oi  vogue  chez  les  notabilités  con- 
teonoraines ,  et  qu'elle  changeait  quel- 
wm  en  cercle  littéraire  ou  en  salle 
de^ectacle.  On  a  d'elle  deux  vol.  de 
phm  dédiées  au  roi  Stanislas,  et 
PMées  en  1755,  sous  le  titre  de  la 
^fme4Âmonadière,  Ces  poésies  eurent 
<^  leur  temps  b^ùcoup  de  succès  ;  il 


en  fut  de  même  de  la  comédfe  en  un 
acte  et  en  vers  intitulée  :  ta  Co&ueUe 
punie  y  qu'elle  fit  représenter  chel  elle, 
et  publia  en  1779.  Née  à  P^rls  en  1714 , 
elle  y  mourut  en  1784. 

BouBO,  chef-lieu  du  département 
de  l'Ain ,  ancienne  capitale  de  hi 
Bresse,  à  44  kilomètres  N.-E.  de  Lyon. 
Suivant  la  Martinière,  qui  attribue 
la  fondation  de  Bourg  aux  anciens, 
seigneurs  de  Baugé,  l'origine  de  cette  ' 
ville  ne  remonterait  pas  au  delà  du 
treizième  siècle.  Le  président  de  Thou 
a  émis  une  autre  opinion,  qui  s'ap- 
puie, entre  autres  preuves,  sur  de 
nombreux  débris  d'antiquités  décbu* 
vertes  à  Bourg  et  dans  les  environs. 
Selon  lui,  cette  ville  serait  située  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  FortanS^u^ 
sUmorum.Quoi  qu'il  en  soit,du  onzième 
au  seizième  siècle,  Bourg  fit  partie  éts 
États  des  ducs  de  Savoie,  qui  y  cons- 
truisirent une  citadelle  remarquable. 
Prise  par  les  Français  en  1536  et  en 

1600,  elle  fut  définitivement  cédée  à 
la  Frande  par  le  traité  de  Lyon,  ea 

1601.  Marie  de  Médicis  en  fit  démo* 
lir  la  citadelle  en  IGU. 

Bourg  fut  pendant  quelque  temps 
une  ville  épiscopale.  Léon  X,  à  la  sol* 
licitation  de  Charles,  duc  de  Savoie, 
y  avait  nommé,  en  1515,  un  évéqué, 
qu'il  révoqua  l'année  suivante,  à  la 
prière  de  François  T'.  Cinq  ans  après 
il  en  nomma  un  autre  ;  mais  cette  fois 
encore,  les  réclamations  de  FrançoisI*' 
se  firent  entendre,  et  en  1536,  Paul  III, 
qui  occupait  alors  la  chaire  ponUfi- 
cale,  supprima  définitivement  1  évéché 
de  Bourg,  pour  le  réunir  à  l'archevé- 
ché  de  Lyon. 

Bourg,  dont  la  population  est  aujour 
d'hui  de  8,996  habitants,  possède  des 
tribunaux  de  pi:emière  instance  et  de 
commerce,  un  collège  communal  et 
une  bibliothèque  publique  de  19,000 
volumes.  C'est  la  patrie  du  grammai- 
rien Vaugelas  et  du  célèbre  astronome 
Jérôme  la  Lande. 

Le  monument  le  plus  remarquable 
de  Bourg  est  l'église  Notre-Dame  de 
Brouy  construite  en  1511,  par  ordre 
de  Marguerite  d'Autriche,  fille  de 
Maximihen  I^'  et  tante  de  Charles- 
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Quint.  Cette  église,  où  l'on  admire  ies 
mausolées  de  Marguerite,  de  Phi- 
lippe II  de  Savoie,  son  mari,  et  de 
Marguerite  de  Bourbon,  sa  belle-mère, 
est  une  des  productions  les  plus  re- 
marquables de  Tarchitecture  du  sei- 
zième siècle. 

BouRG-AcHARD ,  titre  et  seigneu- 
rie de  Normandie,  à  4  kilomètres  sud- 
ouest  de  Rouen,  érigée  en  baronnie  en 
1624. 

Bourg-Dbols  ou  Bourg -Dieu, 
f^icus  DolensiSy  petite  ville  du  Bwry, 
à  dix  kilomètres  sud-est  de  Bourges; 

Iadis  capitale  du  bas  Berry,  et  le  cbef- 
ieu  de  la  seigneurie  déoloise. 

BouRO-suR-MER ,  Burçus ,  ville  de 
Tancienne  province  de  Guvenne,  à 
quatre  kilomètres  et  demi  de  Blaye , 
au  confluent  de  la  Garonne  et  de  la 
Dordogne.  Sidoine  Apollinaire  {*)  a 
consacré  un  poëme  entier  à  la  descrip- 
tion de  cette  ville,  que  venait  de  fon- 
der Pontius  Paulinus,  préfet  du  pré- 
toire sous  Valentinien,  et  père  de  saint 
Paulin.  Bourç-sur-Mer,  dont  la  popu- 
lation est  aujourd'hui  (Je  deux  mille 
trois  cent  cinquante  habitants,  fait 
partie  du  département  de  la  Gironde. 

Bourg  (Anne  du),  conseiiler-clerc 
au  parlement  de  Paris,  neveu  d'An- 
toine du  Bourg  (chancelier  de  France 
sous  François  !")♦  naquit,  en  1521, 
à  Riom  en  Auvergne.  Destiné  d'abord 
à  TË^lise ,  et  ayant  même  pris  les  or- 
dres, il  Quitta  la  carrière  ecclésiastique 
pour  celle  du  barreau.  La  distinction 
avec  laquelle  il  enseigna  le  droit  à  Or- 
léans uxa  Tattention  sur  lui,  et,  en 
1557,^il  fut  reçu  conseil ler-clerc  au 

{)drlement de  Paris;  mais  ayant  adopté 
es  opinions  de  Calvin,  il  ne  tarda  pas 
à  être  victime  de  son  zèle  pour  la  ré- 
forme ,  qui,  depuis  François  r%  était 
alternativement  la  cause  ou  le  prétexte 
de  grandes  agitations  dans  le  sein  de 
la  France.  A  Texemple  de  son  père, 
Henri  II  se  moittra  hostile  aux  pro- 
testants français,  tout  en  recherchant 
Tailiance  de  ceux  du  dehors.  En  15ô9, 
un  iour  destiné  aux  séances  mercu- 
riales ,  ce  prince  se  rendit  au  parle- 

(*)  Carmen  xux,  ad  Pentium  Leontium. 


ment,  auquel  il  ordonna  de  délibérer 
sur  le  genre  de  peine  à  inQi^er  aux 
novateurs  religieux.  Il  ne  trouva  pas, 
chez  tous  les  membres  de  ce  corps  po- 
litique, la  docilité  qu'il  espérait  :  pu- 
sieurs ,  au  lieu  d'élever  la  voix  contre 
les  réformistes,  flrent  une  critique 
chaleureuse  des  mœurs  corrompues 
de  TÉglise  romaine.  Louis  Faurosa 
dire  en  face  à  Henri  II:  «Craignez 
«  qu'on  ne  vous  dise  comme  autraolB 
«  Êtie  à  Achab  :  C'est  vous  qui  trou- 
«  blez  Israël.  »  Anne  du  Bourg  alla  en- 
core plus  loin  :  il  lui  dit  que  les  hommes 
commettaient  contre  les  lois  plusieurs 
crimes  digues  de  mort ,  tels  que  les 
blasphèmes  réitérés,  les  adultères,  les 
débauches,  et  que  ces  crimes  restaient 
impunis,  tandis  qu'on  demandait  des 
supplices  contre  des  gens  à  qui  on  ne 
pouvait  reprocher  aucun  crime.  «  Car 
«  enfin,  ajouta-t-il ,  peut  on  imputer 
«  le  crime  de  lèse- majesté  à  des  oop* 
«  mes  qui  ne  font  mention  des  prio- 
«ces  que  dans  leurs  prières?  Ce  qui 
«  fait  qu'on  les  regarde  comme  sédi- 
«  tieux ,  c'est  parce  qu'ils  ont  réTclé, 
«  à  la  faveur  de4'Écriture ,  la  turpi^ 
«  lude  de  la  puissance  romaine ,  qui 
«  penche  vers  sa  ruine,  et  qu'ils 
«  demandent  une  salutaire  réforma- 
«  tion.  »  Le  roi  répondit  à  ces  remon- 
trances en  ordonnant  au  connétable 
de  Montmorenci  d'arrêter  Faur  et  du 
Bourg ,  qui  furent  en  effet  conduits  à 
la  Bastille.  L'évéque  de  Paris  déclara 
Anne  du  Bourg  hérétique,  le  dégrada 
du  sacerdoce  dont  il  était  revêtu,  rt 
le  livra  au  bras  séculier,  c'est-a^lire, 
au  juge  royal,  pourétre  puni.  Du  Bourg 
appela  de  cette  sentence  à  l'arcÉie*^^ 
que  de  Sens,  métropolitain  de  Paris. 
Sur  ces  entrefaites,  Henri  II  mourut; 
m<'iis  les  Guise,  qui. gouvernaient  U 
France  sous  le  nom  de  François  II,  rt 
qui  étaient  gouvernés  eux-mêmes  par 
1  influence  uitra-montaine,  montrèrent 
encore  plus  d'acharnement  contre  ks 
opinions  nouvelles  ;  le  procès  d'Anne 
du  Bourg  fut  continué.  Toutefois,  fe- 
lecteur  palatin,  dans  l'intention  d'atti- 
rer près  de  lui  un  homme  aussi  sa- 
vant ,  et  de  le  mettre  à  la  tête  de  son 
uni versité de Ueidelb^g,  demanda  par 
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lettre  sa  grâce  à  François  II.  Mnlbeu- 
reusoneot,  un  événement  funeste  ren- 
dit son  salut  impossible  :  ce  fut  Tas- 
sassinat  de  Minard,  un  de  ses  juges 
les  plus  hostiles.  Anne  du  Bourg  Ta- 
vait  (fabord  inutilement  récusé  ;  on 
preteodait  même  qu'il  lui  avait  dit 
awe  menace  :  a  Dieu  saura  t'y  for- 
■  cer.  •  Minard ,   Thomnie  de  con- 
ûaacd  du  cardinal  de  Lorraine/  fut 
assassiné  à  six  heures  du'soir,  en  sor- 
tant du  palais.  Telle  fut  Toccasion  qui 
îXmiâre  y  ordonnance  minarde.  par 
lai|Bdle  la  fin  de  l'audience  de  relevée 
fat  fixée  à  quatre  heures  du  soir,  de- 
rais  la  Saint-Martin  jusnu*à  Pâques. 
Trots  jours  après,  Anne  du  Bourg  fut 
cotdamné  à  mort.  Il  fut  pendu   en 
pbeede  Grève,  et  son  corps  fut  brûlé 
k  10  décembre  1559.  Il  mourut  avec  un 
grand  ^unge,  à  peine  âgé  de  trente- 
nuit  ans.  Loin  de  se  montrer  effrayés 
de  sa  mort,  les  protestants  redouËlè- 
."ent  d^audace;  il  fut  rangé  par  eux 
au  nombre  de  leurs  plus  illustres  mar- 
tyrs. 

BovBG  (Antoine  du),  oncle  du  pré- 
ctd>nt,  était  président  au  parlement 
d«  Paris,  lorsque,  en  1585  ,  après  la 
mon  du  car  ;iial  Duprat,  François  P*" 
rélera  à  la  lignite  de  chancelier  de 
Fiantf.  Il  est  à  remarquer  que  Tédit 
de  tolérance  rendu  par  le  roi  aCouci, 
en  faveur  des  protestants,  porte  la 
niénif  date  que  les  lettres  de  nomina- 
tion d'Antome  du  Bourg ,  celle  du 
16  juillet.  Il  est  donc  permis  de  croire 
que  ce  magistrat,  oncle  d*Anne  du 
Bourg,  qui,  vingt-quatre  ans  après,  fut 
une  des  plus  illustres  victimes  des 
réactions  du  catholicisme  contre  la 
rpforme,  avait  contribué  à  faire  adop- 
ter cette  mesure  conciliatrice;  mais 
son  administration  ne  fut  pas  longue  : 
le  roi  étant  allé,  en  1538,  visiter  la 
^  de  Laon,    Tempressement   du 

rple  pour  le  voir  fut  si  grand ,  que 
chancelier^  qui  faisait  partie  du 
coi1é:e,  fut  renversé  de  cheval  et  foulé 
^x  pieds  par  la  foule.  Il  mourut  quel- 
ÎW  temps  après  de  ses  blessures. 

Bourganeuf,  Burgus  novusj  ville 
^la  Marclie,  autrefois  chef-lieu  d'une 
<^on  et  résidence  d'un  grand  prieur 


de  Tordre  de  Malte;  aujourd'hui  chef- 
lieu  d'arrondissement  du  département 
de  la  Creuse. 

Cette  ville  doit  toute  sa  célébrité  au 
séjour  qu'y  fît,  au  quinzième  siècle,  Je 
malheureux  Zizim.  Ce  prince,  vajncu 
par  son  frère,  Bnjazet  II,  auquel  il 
disputait  Tempire  ottoman,  avait  été 
chercher  un  asile  dans  Ule  de  Rhodes, 
d'où  le  grand  maître  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalein ,  Pierre  d'Au- 
busson ,  le  fit  transférer  à  Bourganeuf , 
où  il  resta  jusqu'en  1489,  époque  où  il 
fut  livré  au  pape  Ipnocent  VIII  (voyez 
AuBUSSON  et  les  Jnnalesy  t.  l**, 
p.  258).  On  voit  encore  dans  cette  ville 
une  grosse  tour  dont  on  lui  attribue  la 
construction. 

Cette  petite  ville  s'est  fait  rémar* 
auer  dans  ce^  dernières  années  par 
rinsistance  qu'elle  mit  à  se  faire  re- 
présenter à  la  chambre  des  députés  par 
M.  Emile  Girardin.  Un  Anglais  deman- 
dait à  cette  occasion  s'il  y  avait  aussi 
des  bourgs  pourris  en  France. 

BouRGSLAT  (Claude)  fut  le  fonda- 
teur des  écoles  vétérinaires  en  France 
et  le  créateur  de  Vhippiairique,  ou 
médecine  des  animaux  aomestiques.  Il 
établit  à  Lyon,  en  1762,  la  première 
école  vétérinaire  que  l'on  ait  vue  en 
Europe.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages 
fort  utiles;  ce  sont  ;  un  Traité  de  ca»^ 
Valérie <f  Lausanne,  1747,  in-12;  iVoM- 
veaux  principes  sur  la  connaissance 
et  sur  la  médecine  des  chevaux ,  Lyon, 
1750-1552,  3  vol.  in-S'' ;  Ànatomie 
comparée  du  cheval  y  du  bœuf  et  du 
mouton;  un  règlement  pour  les  écoles 
vétérinaires  de  France,  et  les  articles 
de  l'Encyclopédie  relatifs  à  l'art  vété- 
rinaire et  au  manège.  Il  mourut  en 
1779,  âgé  de  soixante-sept  ans. 

Bourgeois,  Bourgeoisie.  —  Les 
mots  bourgeois  et  bourgeoisie  n'ont 
pas  toujours  eu  la  même  signification. 
Leur  sens,  ati  moyen  âge,  était  res- 
treint et  spécial;  aujourd'hui,  il  est 
i)lus  étendu  et  plus  général.  Entre  les 
hourgeois  et  les  bourgeoisies  que  l'on 
rencontrait  aux  douzième,  treizième 
et  quatorzième  siècles,  non  point  seu- 
lement dans  les  villes,  mais  encore 
dans  les  campagnes,  et  les  bourgeoU 
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çt  la  bourgeoisie  actuds ,  la  différence 
est  'grande.  Cependant  on  ne  saurait 
méconnattre  qu  entre  la  bourgeoisie  da 
moyen  âge  et  celle  du  dix-neuvième 
tiiècle  il  n*j  ait  des  rapports  directs. 
Ce  sont,  SI  Ton  peut  s'exprimer  ainsi, 
des  rapports  de  nliation  et  de  parenté. 
Les  bourgeois  d'aujourd'hui  ont  eu 
}x>ur  ancêtres  les  bourgeois  des  anciens 
municipes  romains  et  des  communes; 
et  la  bourgeoisie  que  nous  voyons  si 
forte  et  si  puissante,  a  eu  son  berceau 
placé  dans  ces  villes  qui  au  nord  et  au 
midi  ont  fait,  au  douzième  siècle,  de 
^i  grands  efforts  pour  maintenir  ou 
pour  acquérir  une  précieuse  indépen- 
dance. Toutefois,  la  parenté  que  nous 
signalons  n*entraîne  pas  nécessaire- 
ment;^, entre  ce  qui  est  et  ce  qui  a  été, 
une  complète  ressemblance.  Le  cours 
ies  siècles  et  des  années  a  amené  dans 
Tétat  des  personnes  et  des  classes  de 
notables  changements.  Ce  sont  ces 
(shangements  que,  dans  un  aperçu  ra- 
pide, nous  allons  eséayer  de  safsir  et 
d'apprécier  (*)• 

Plusieurs  érudits  ont  longuement  et 
savanmient  discuté  pour  donner  Téty* 
mologie  réelle  et  la  signification  pre- 
nfiière  du  mot  bourg,  et  de  bourgeois 
^bourgeoisie ,  ses  dérivés  ;  mais,  nous 
|e  croyons,  nul  jusqu'à  présent  n^est 
encore  arrivé  à  obtenir,  dans  ses  re- 
cherches ^  un  résultat  d'une  incontes- 
table vérité.  Qu'il  nous  soit  permis 
de  proposer  ici  quelques  conjectures. 

Dans  l'ancienne  comme  dans  la  nou- 
vette  langue  germanique,  le  mot  bt^g 
signifie  un  lieu  fortifié,  un  château. 
Après  l'invasion  des  Gaules,  les  chefs 
germains  qui  avaient  franchi  le  Rhin 
se  disséminèrent  avec  leurs  fidèles  sur 

(*)  Nous  devons  dire  ici  que  nous  avons 
eu  constamment  sous  les  yeux  l'excellent 
mémoire  c^ue  Bréquigny,  sous  le  titre  de 
préface,  a  inséré  dans  le  tome  XII^  des  or- 
<k)nnances  des  rois  de  France.  Nous  avons 
eu  recours  aussi  à  un  mémoire  que  Bréqui- 
gny  a  consulté  avec  fruit  :  nous  voulons 
parler  des  EssaU  sur  Chistotre  des  botirgeoU 
siet  du  roi,  des  seigneurs  et  des  ailles,  par 
M.  Droi,  Besançon,  i7r.o,  à  la  suite  des 
Mémoires  pour  serpir  à  tliistou^e  de  la  ville 
de  Pontaruen 


différents  points  du  territoire cpn^ 
et  chacun  d'eux  eut  son  burg  ou  ràl 
dence  que  la  nature  et  l'art  avaiea 

{)lus  ou  moins  fortifiée.  Les  esciar»  t 
es  vassaux  qui  cultivaient  les  terrei 
du  chef  barbare  se  réunirent  non  kn'i 
de  cette  résidence,  et  Ton  vitsouTen 
s'élever  autour  de  la  maison  du  maîtr 
de  nombreuses  habftations.  Les  bov^ 
mes  qui  s'étaient  ainsi  fixées  près  d| 
lieu  fortifié  où  se  tenait  celui  qu'd 
désigna  plus  tard  sous  le  nom  de  sei; 
gneur,  étaient  les  hommes  du  Intn^t 
leurs  habitations  faisaient  partie  de  q 
burg.  Cet  état  de  choses  subsista  ool 
point  seulement  au  temps  de  l'invasio^ 
«des  Gaules  par  les<}ermains,  mma^ 
core  dans  tous  les  siècles  qui  s'écoulèj 
rent  jusqu'à  l'établissement  de  b  féo^ 
dalite.  Le  système  féodal ,  bâtODS-ooœ 
de  le  dire,  n'apporta,  en  ce  qui  coc* 
cerne  les  habitants  des  bourgs j  aucn 
changement  à  ce  qui  avait  ex/stédepois 
la  conquête.  Les  serfs ,  pour  trou^flfl 
aide  et  appui  contre  les  attaques  son^ 
daines  et  imprévues ,  continuaient  i 
fixer  leurs  habitations  au  pied  del'aoi 
cîen  burg  germanique^  que,  ÔBnsk 
langue  latine  et  dans  Fidiome  vul^iaire 
qui  commençait  à  se  former,  on  dési- 
gnait par  les  mots  de  castellum,  cas- 
tel  ou  château.  Nous  devons  placer  id 
tine  remarque  qui ,  suivant  nous,  n'est 
point  sans  importance. 

On  avait,  à  l'origine,  donné  le  nom 
de  bourg  à  la  réunion  des  habitations 
placées  non  loin  de  la  maison  fortifiée 

3ue  les  conquérants  appelaient  Ç'a?7 
ans  leur  dialecte.  Au  dixième  slècl«. 
ce  nom  était  devenu  plus  général,  fi» 
s'il  faut  en  croire  Luitprand ,  on  dai- 
gnait par  le  nom  de  bourg  tonte  rèt- 
nion  de  maisons  qui  n'était  point  cïost 
par  une  muraille ,  congregalionm  <»• 
morum  aux  muro  non  claudiluri*,- 
Plus  tard  encore,  le  mot  bourg  se  gé- 
néralisant de  plus  en  plus,  s'appl»^ 
à  tous  les  villages  fortifiés  ou  non  lOf- 
tifiés ,  quand  fls  étaient  assez  coofl- 
dérables. 

Bréquigny,  dans    ses  savantttj*^ 
cherches ,  a  donné  sur  les  mots  oo^' 

(*)  Luitprand,  liv.  m,  cb.  xa. 
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, dheurgeoitie  quelques  explica- 

tiopftqoe  nous  allons  reproduire.  «  Sans 
piéteodre,  dit-il ,  rappeler  toutes  les 
aweptioos  du  mot  bourgeois,  dous 
Doos  GOQtenterons  de  dire  qu'il  fut 
d'aboiti  employé  pour  désigner  en  gé- 
nial le  habitants  des  bourgs  ou  vll- 
lafis,sail  ouferts ,  soit  fermés.  Lors- 
^  kl  bourgs  fermés  s'élevèrent  au 
titK  de  ville,  les  habitants  conservé- 
mi  Je  nom  de  bourgeois.  Enfin ,  lors- 


mot,  comme  collectif,  servit  1^ 
gner  la  classe  des  habitants  des  vfl 
par  opposition  à  la  classe  des  habi- 
tants de  la  campagne  ;  ou  la  classe  de$ 
roturiers,  par  opposition  à  la  classé 
des  nobles  C).  Enfin  il  signifie  te  droit 
accordé  aux  habitants  d  un  lieu  ou  i 
ceux  q\i\  leur  étaient  associés,  de 
jouir,  à  certaines  conditions,  de  privi- 
lèges communs.  Brussel  soutient  qu'il 
ne  fut  en  usage  t|ue  sur  la  fin  du  trei- 
que  ees  lieux  obtinrent  des  privilèges-  zième  siècle,  quoiqu'on  se  servît  de- 
pour  Iran  habitants  réunis  en  corps,  puis  longtemps  du  mot  bourgeois.  Ce- 
lé i^om  de  bourgeois  devint  propre  aux  pendant  le  mot  bourgeoisie  existait 
iaàfidus  de  ce  corps,  à  l'exclusion  dès  le  temps  de  Philippe-Auguste,  dans 
aoMcuiement  des  habitants  des  lieux     un  sens  différent,  à  la  vérité,  de  celui 
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po«  lequel  le  privilège  avait  été  ac- 
enli  Far  là,  on  restreignit  l'acception 
première  du  mot  bourgeois  :  il  avait 
d'ièerd  désigné  en  général  tout  ha- 
ytaot  des  lieux  auxquels  on  ^onnait  le 
Qan  de. bourg:  il  désigna  par  la  suite 
rinhitant  associé  aux  privilèges  de  ces 
Kcax.Il  n'avait  exprime  originairement 
qahuït  idée  de  position ,  l'on  y  joignit 
ose  idée  de  privilège.  —  De  ce  mot 
hnrgeois  se  forma  celui  de  bourgeoi- 
m,  dont  la  signification  éprouva  en- 
core plus  de  variations  :  on  nomma 
Umrgeoisie  tantôt  le  territoire  dont 
irs  habitants,  sous  le  nom  de  bour- 
gem,  avaient  des  privilèges  en  corn- 
non,  tantôt  la  redevance  annuelle 
«fentles  bourgeois  étaient  chargés  pour 
le  prix  de  ce»  privilèges  (*).  Tantôt  ce 

OLe  mot  bourgeoisie  a  le  sens  de  terri>- 
^  dans  ooe  du^  de  1 184 ,  citée  par  le 
coDtffloiteiir  du  glossaire  de  du  Gange,  au 
M  Bnrgesia.  Si  aOqui  in/ra  burgesitun 
^^Anûaci  de  nopo  ventre  voluerint,  cic. 
^  loèaie,  dans  Tarrèt  des  Grands  jours  de 
'^oyo,  ea  1287,  cité  par  Brussel,  on  lit  : 
^^Yfoua  Tenientes  in  ourgendis  suis.  Il  se- 
'^nperflode  mnltiplicr  ks  preuves.  Bour- 
i^^  a  le  sens  de  redevance  dans  une 
^^l^>>te^  Philippe-Auguste  de  laoo,  citée 
par  daCange  au  root  Burgesia  :  De  servieti" 
Mincis  scfioùtrium  qui  non  debent  bur- 
intkm  nobis;  et  dans  une  charte  d'un 
coBiedeBloiseQ  1377  :«  J'ai  donné  en  per- 


turellement  et  qu'on  avait  si  fréquem- 
ment besoin  d'exprimer,  puisque  ce  fût 
surtout  alors  que  les  bourgeoisies 
prises  en  ce  sens  se  multiplièrent.  » 

L'existence  du  droit  de  bourgeoisie^ 
du  droit  accordé  aux  habitants  d*un 
lieu  ou  à  ceux  qui  leur  étaient  associés^ 
de  jouir,  à  certaines  conditions,  de 
privilèges  communs,  ne  remonte  pas 
au  delà  de  rétablissement  du  système 
féodal.  Quelques  auteurs  ont  pfacé  les 
origines  de  ce  droit  dans  la  grande  ré- 
volution qui  vit  naître  les  communes. 

péiuelle  aumône.....  à  prendre  sur  mes  bour- 
geoisies de  Guy  se,  par  la  main  de  celi  qui 
Îiour  teus  recepvra  lesdites  bourgeoisies.» 
1  faut  observer  qu'on  a  aussi  compris  sous 
le  nom  de  bourgeoisies  de  simples  rede- 
vances féodales,  appartenant  aux  seigneurs 
sur  les  fiefs  qu'ils  avaient  dans  les  bourgs, 
et  qu'on  appelait  phis  communément  bôur^ 
gages,  droit  réel  dû  par  le  terrain;  an  lien 
que  la  redevance  dont  nous  parlons  ici  étant 
un  droit  personnel  dû  par  le  bow^geoèk 
(Note  de  Bréquigny.) 

(*)  Le  mot  bourgeois  lut  aussi  employa 
en  ce  sens,  même  anciennement.  Voyez  da 
Cange  sous  le  mot  Burgenses,  Mais  on  poor- 
rait  prouver  que  l'habitation  dans  les  viUei 
ne  fut  pas  toujours  essentielle  â  la  bourgeoi- 
sie, et  que  la  bourgeoisie  ne  fut  jamais 
incompatible  avec  la  noblesse,  quoique  ces 
deux  conditions  aient  toujours  pu,  à  divers 
égards,  être  mises  en  Opposition.  (Note  de 
Bréquigny.) 
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En  cela,  nous  le  croyons,  ils  ont  com- 
mis une  grave  erreur.  Qu'il  nous  soit 
permis  de  donner  à  ce  sujet  de  courtes 
explications. 

Après  la  dissolution  de  Tempire  car- 
lovingien ,  au  moment  où  Faction  d'un 
pouvoir  fort  et  unique,  d'un  pouvoir 
central ,  cessa  de  se  manifester  dans 
toutes  les  parties  du  corps  nolitique  de 
rÉtat,  on  vit  la  société  se  fractionner, 
les  provinces  se  séparer  et  les  indi- 
vidus s'isoler.  Dans  ces  instants  de 
violente  séparation,  les  invasions  des 
Normands,  l'absence  de  l'autorité  ré- 
gulière et  protectrice  qui,  sons  Char- 
lemagne  et  ses  premiers  successeurs, 
avait  défendu  la  société  contre  elle- 
même,  enfîn  d'autres  causes  encore, 
Î|u'ici  nous  ne  devons  point  apprécier, 
créèrent  les  hommes  qui  habitaient  la 
portiQn  de  territoire  qui  est  aujour- 
d'hui la  France,  à  chercher  contre  les 
désordres  du  temps  de  nouvelles  ga- 
ranties. Ces  garanties  de  sécurité, 
chaque  classe  les  trouva  en  quelque 
sorte  en  elle-même  et  dans  ses  propres 
forces.  Le  clergé  se  vit  défendu  par  le 
caractère  sacré  qui  était  imprimé  à 
chacun  de  ses  membres  et  par  les 
croyances  religieuses  de  l'époque.  Les 
puissants  du  siècle,  les  riches  proprié- 
taires qui  devinrent  plus  tard  les 
nobles  et  les  seigneurs ,  trouvèrent  leur 
8auvefi;arde  dans  l'étendue  de  leurs 
domames,  dans  le  nombre  de  leurs 
vassaux ,  et  dans  les  fossés  profonds  et 
les  épaisses  murailles  qui  entouraient 
la  maison  qu'ils  habitaient.  Enfin  il  y 
eut  une  trot  *me  classe  qui  trouva 
aide  et  protect  On  contre  les  violences 
et  les  désordres,  dans  l'association. 
Nous  voulons  parler  ici  des  habitants 
des  villes. 

A  l'époque  où  se  constitua  ,  pour 
,  ainsi  dire ,  dans  toutes  les  parties  de 
la  France,  le  régime  féodal ,  les  villes 
s'ori^aiiisèrent  pour  la  lutte.  Elles 
soutmrent  longtemps  une  guerre  ou- 
verte, avec  plus  ou  moins  de  succès, 
contre  les  hommes  puissants  ,  laïques 
ou  ecclésiastiques ,  qui  cherchaient  à 
les  opprime?.  Dès  lors  les  villes 
avaient  des  droits  qui  n'étaient  point 
toiyours  reconnus ,  il  est  vrai ,  mais 


qui  souvent  étaient  respectés.  On 
qui  étaient  ainsi  réunis  pour  lutter, 
et  qui  jouissaient  des  droits  et  dei 
avantages    que   leur  avait  proewéi 
l'association,  formaient  déjà  daiurfi- 
tat  une  classe  à  part ,  classe  m- 
breuse  e(  puissante  qui,  sous  le  ■» 
de  bourgeoisie,  devait  bientôt  aeqnè* 
rir  assez  de  puissance  pour  sootnir 
avec   avantage   le  combat  contre  k 
clergé  et  la  noblesse.  Les  cbrooiqaef 
et  les  actes  officiels  des  dixième  (t 
onzième  siècles  ne  donnent  point» 
core  le  nom  de  bourgeois  aux  hah^ 
tints  des  villes  ;  mais  on  oe  saonk 
méconnaître    qu'entre    les  boouMI 
qui    soutinrent   la   première  pÊM 
contre  la  féodalité ,  et  ceux  qui,  pht 
tard,  au  douzième  siècle,  s'enorgMi 
lissaient  à  juste  titre  de  leurs  coaM 
de  communes,  il  n'y  eût  unecomplèll 
ressemblance. 

Les  chartes  de  communes,  en 
ne  firent  que  saîJ<^tionner  un 
préexistant.  Ce  qui  n'avait  été 
coutume  devint  loi  écrite,  loi 
La  bourgeoisie  et  les  bourgeois 
donc  de  beaucoup  antérieurs  au 
zième  siècle,  et  à   la  révolution 
éclata  alors  dans  les  villes  du  nord 
la  France.  11  est  vrai  de  dire , 
fois,  que  la  classe  des  bourgeois, 
classe  intermédiaire ,  comme  dit  B: 
quigny,  entre  la  classe  infortunée 
vilains  et  celle  des  seigneurs  de 
ne  commença  apprendre  un  rang 
sidérable  dans  l'État  qu*à  l'époque 
l'érection  des  communes  et  sous  II' 
règne  de  Louis  le  Gros. 

Bréquigny,  dans  le  savant  méaMin 
que  nous  avons  déjà  cité  ,  a  dit ,  it 
quelques  mots,  quels  étaient,  H 
moyen  âge ,  les  caractères  et  les  «fc» 
jets  des  privilèges  attachés  aux  booh 
geoisies.  Nous  reproduirons  ici  Tf» 
pinion  de  cet  iNustre  érudit.  «  M 
caractères  généraux  des  bourgeoisie 
sont  :  lo  qu'elles  ne  peuvent  être  cofr 
férées  qu'à  des  personnes  de  condili« 
libre  ;  2*  qu'elles  supposent  un  oon* 
auquel  ces  personnes  sont  nssodrts; 
3°  qu'elles  exigent  la  réunion  de  c« 
mêmes  personnes  dans  un  lieu  détw- 
miné,  pour  y  jouir  en  commun  de  leur 
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droit,  soit  aue  cette  réunion  soit 
réelle  ou  fictive.  Développons  ces 
trois  caractères.  Premièrement ,  la 
bourgeoisie  ne  pouvait  être,  accordée 
qu*à  des  personnes  libres.  Si  on  \  ou- 
bit  Tôocorder  à  des  serfs  ,  on  avait 
soio  de  tes  affranchir  préalablement; 
delà  tant  de  lettres  de  bourgeoisie,  à 
la  tâe  desquelles  ceux  à  qui  on  les  ac- 
corde sont  affranchis.  L'homme  af- 
Ù9adn  par  le  roi  ne  devenait  pas 
pour  cela  bourgeois  du  roi  (*),  comme 
Quelques  auteurs  ont  parti  le  croire  ; 
raflraochissement  était  un  prélimi- 
taire  essentiel  pour  parvenir  à  la 
tearj^isie,  mais  il  n'était  ni  ne  pro- 
anaitla  bourgeoisie.  £n  sicond  lieu, 

C  acquérir  la  bourgeoisie ,  il  fallait 
associé  à  un  corps  de  bourgeois  ; 
iétàt  indifférent  que  ce  fût  au  corps 
det  habitants  d'une  ville  de  simple 
limeoisie,  d'une  ville  de  commune, 
«idun ancien  municipe;  le  droit  de 
liargeoisie  y  était  essentiellement  le 
■êflK,  îl  n'y  avait  de  différence  que 
nbtivement  à  l'étendue  des  privilé- 
fB.  I^  villes  de  commune  et  les 
Mieipes  avaient  une  magistrature 
tirée  do  corps  de  leurs  bourf;eois  ;  les 
^lies  de  simple  bourgeoisie  étaient 
l^ies  par  les  officiers  du  roi.  Les 
IBmsières  étaient  administrées  par 
Inrs  maires  ou  leurs  conseils,  les 
Mres  par  les  prévôts  et  les  juges 
9^x.  Lesmunicipes,  les  communes, 
flifTaient  faire  des  statuts  en  matière 
■vile  et  criminelle  ;  les  villes  de  sim- 

ni^  rois  sentant  de  plus  en  plus  de 
flAe  inporlaDce  il  était  pour  eux  de  mul- 
Ifier  la  bourgeoisies,  les  étendirent  hors 
^rnceinle  des  villes  et  même  de  leurs 
àjniDes.  Dans  l'origine,  les  bourgeoisies 
ifèiMnt  accordées  aux  habiiauts  d*un  lieu 
d^pié,  qu'autant  qu^iUy  avaient  un  domi- 
(ii réd  et  continu.  L*autorité  souvtraine 
de  cette  condition ,  et  suppléa  au 
■cile  réel  par  un  domicile  fictif  On  put 
"^htmrgeois  du  roi,  sans  cesser  de  de- 
sor  le  territoire  d'un  seigneur  par- 
r;et  ton  n*en  fut  pas  moins  soustrait , 
^Mâ  bpersontie,  à  la  juridiction  féodale. 
WlAli«ement  des  hourgeolsics  Hu  roi  porta 
"  ttM  le  plus  dangereux  au  pouvoir  des 
de  fiet 


pie  bourgeoisie  recevaient  toutes  leurs 
lois,  tous  leurs  règlements  du  roi  ou 
de  leurs  seigneurs.  Toute  commune, 
tout  municipe,  jouissait  des  droits  de 
bourgeoisie;  mais  toute  ville  de  bour- 
geoisie ne  jouissait  pas  des  droits  de 
commune  ou  de  municipe  :  ce  que 
'ceux  qui  ont  écrit  sur  ces  matières 
n'ont*  pas  toujours  assez  distingué. 
Troisièmement ,  '  l'obligation  du  do- 
micile, dans  le  lieu  privilège ,  était 
encore  un  caractère  essentiel  de  la 
bourgeoisie.  Ce  domicile  dut  d'abord 
être  réel  et  continu  ;  mais  il  devint 
ensuite  momentané  et  même  pure- 
ment Octif,  lorsque  les  souverains  eu- 
rent introduit  cette  espèce  de  bour« 
eeoisie  personnelle ,  qu'on  nomma 
oourgeoisie  du  roi,  La  dispense  d'un 
domicile  réel ,  dans  le  lieu  privilégié, 
a  fait  prendre  quelquefois  les  hour» 
^eoisies  du  roi  pour  de  simples  sau- 
vegardes. Mais  les  lieux  qui  avaient 
droit  de  bourgeoisie,  les  Villes  de 
commune  même,  demandaient  Quel- 
quefois des  sauvegardes;  l'effet  ae  la 
sauvegarde  était  donc  autre  que  celiiî 
de  la  bourgeoisie.  Tels  sont  les  ca- 
ractères distinctifs  des  bourgeoisies 

en  général L'objet  principal  de 

la  bourgeoisie  était  de  soustraire  aux 
vexations  féodales  les  personnes  qui 
jouissaient  de  ses  privilèges.  Pour  y 
parvenir  ,  on  leur  accordait  et  des 
exemptions  et  des  droits.  Dans  toutes 
les  lettres  de  bourgeoisie,  on  aperçoit 
aisément  c^s  deux  classes  de  privi- 
lèges. » 

I^ous  croyons  avoir  insisté  assez 
longuement  sur  les  origines  et  la  for- 
mation de  la  classe  bourgeoise  au 
moyen  âge;  nous  allons  la  suivre 
maintenant  dans  ses  développements 
successifs,  et  nous  verrons  aue  dans  uo 
laps  de  près  de  huit  siècles  elle  n'a  cessé 
de  grandir  dans  l'État  et  d'acquérir 
richesse,  puissance  et  considération. 

Il  y  a  une  chose  importante  à  cons- 
tater dans  notre  histoire ,  c'est  qu'au 
douzième  siècle  la  bourgeoisie  et  la 
royauté  s'élevèrent  simultanément.  Les 
rois ,  il  est  vrai ,  firent  beaucoup  pour 
les  villes  en  les  protégeant  contre  les 
seigneurs  féodaux ,  en  appuyant  queh 
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quefojs  de  l^urs  armes  les  gtandes  In- 
(urrectioDS  des  communes,  et  eo  sanc- 
tjonnaat  les  chartes  de  libertés  et  de 
firaiichises.  Mais  les  habitants  des  vil- 
les, k  lear  tour,  dédommagèrent  am- 
plement la  royauté  de  tout  ce  qu*eUe 
avait  fait  pour  eux.  D*abord  par  la 
révolution  d'où  surgirent  les  commu- 
nes, les  pouvoirs  locaux,  c'est-à-dire, 
les  pouvoirs  des  grands  feudataires  qui, 
jusqu'alors,  avaientoontre-balanoél  au- 
torité du  chef  suprême,  de  celui  qui 
tenait  le  premier  rang  dans  la  hiérar- 
chie féodale  «  furent  abaissés ,  et  de 
cette  révolution,  on  le  voit,  la  ro^^auté 
retira  d'immenses  avantages.  Mais  les 
habitants  des  villes  au  douzième  siè- 
cle, c'est-à-dire,  les  véritables  ancê- 
tres de  ceux  qui,  deux  siècles  plus 
tard,  dans  la  division  des  ordres  de 
l'Ëtat,  furent  appelés  bourgeois^  ren;» 
dirent  à  leur  puissante  protectrice ,  à 
la  royauté,  des  services  plus  directs  et 
plus  immédiats  :  ils  lui  offrirent  gé- 
néreusement dans  toutes  les  occasions 
leur  sang  et  leur  argent.  Quand  le  roi 
s'armait  en  guerre  et  publiait  son  ban^ 
quand  il  réclamait  de  tous  ceux  qui 
Hii  étaient  soumis  l'ost  et  la  ehevau- 
chée,  les  bourgeois  s'empressaient  d'ac» 
courir  autour  de  lui ,  offrant  des  sub- 
sides et  de  bonnes  milices.  C'est  un 
fait  qui  s'est  reproduit  pendant  plus 
de  trois  siècles ,  à  l'époque  où  il  était 
feidle  aux  villes  de  se  soustraire  à  oes 
charges,  que  la  royauté,  dans  son  im- 
puissance, ne  pouvait  rigoureusement 
■  exiger.  Dès  le  commencement  du  trei- 
zième siècle,  les  milices  bourgeoises 
se  montrèrent  avec  gloire  sur  les 
champs  de  bataille,  à  Bouvines,  par 
exemple,  où  elles  étaient  venues,  sui- 
vant Vexpressioti  d'un  vieux  poète, 

Pont  aMhr  aa  roi  téanmcat  (^ 

Elles  suivirent  saint  Louis  dans  ses 
expéditions  contre  Henri  m  d'Angle- 
terre ;  et  sous  le  règne  de  Philippe  le 
fiel ,  elles  reparurent  à  Courtrai  et  a 
Mons-en-Puefle.  Dans  cette  dernière  ba- 
taille surtout ,  elles  se  distinguèrent  : 
elles  attaquèrent  l'ennemi  à  coups  de 

(*^  Gain  Goart ,  Xa  éraneks  aux  rojaux 


pierres  et  de  flèches,  et  lui  eausèrent 

des  pertes  considérables.  Si,  pmN 

le  cours  du  quatorzième  siècle  cl  p» 

dWBit  les  premières  anné^  da  qaiBaè- 

me,  les  rois  avaient  pu  ooosmcrle 

souvenir  de  ces  deux  mémorabki  j» 

nées ,  l'une  funeste  à  la  Franei  f/m 

que  la  noblesse  seule  combattit,  fiw- 

fré  glorieuse ,  parce  que  ks  lioei 

bourgeoises  eurent  leur  part  Mi» 

si,  cnins  la  guerre  si  longue fAir 

rent  à  soutenir  contre  î'AipMii 

ils  avaient  appelé  plus  fréoMM 

à  leur  aide  les  milices  des  villes;  alli 

si,  dans  les  grandes  rencootresit 

avaient  opposé  aux  archers  aq^ 

non  point  une  chevalerie  inutile  it% 

disciplinée ,  mais  les  arbalétrios  èî 

communes,  tout  porte  à  croire eoik 

pays  serait  sorti  victorieux  de  \kWk 

et  qu'il  n'aurait  pas  eu  à  déplofttll 

désastres  de  Crecy ,  de  Poitica  ' 

d'Azincourt.  Mais,  pour  le 

la  France ,  il  n'en  fut  point  aios, 

la  royauté,  dans  les  grands  périte, 

tenant  pour  ainsi  dire  à  Técart 

milices  des  villes ,  se  priva  de  la 

précieuse  de  ses  ressources.  Dans 

moments  de  crise ,  la  bourgeoisie 

se  rebuta  point  :  elle  essaya  eoco 

rendre  utiles,  sur  mille  points  di' 

les  forces  qu'on  ne  lui  permettait  ' 

de  réunir  pour  un  but  commun. 

aue  ville  dfe  France  soutint  contie 

Anglais,  pendant  la  période  la 

triste  de  notre  histoire ,  un  aége 

un  combat. 

Les  bourgeois  ne  prodigoèrent 
seulement  loir  saiiff,ils  firent  ausB 
très  sacrifices,  et  ils  s'épuisèrent 
gent  pour  venir  en  aide  au  pouvov 
en  qui  reposaient  alors  toutes  leint 
pérances.Quand  la  France  avait 
quelque  desastre ,  on  voyait 
accourir  auprès  du  roi  les  députés 
bonnes  villes  du  Nord  et  du  Midi, 
venaient  s'enquérir  des  besoins 
plus  pressants ,  et  qui  prenaient  CM*i 
seil  entre  eux  pour  voter  des  aideiA 
d'^s  subsides.  Indépendamment A^ 
grandes  assemblées ,  où  l'on  n^ 
reunis  les  hommes  de  la  langue  «0* 
et  de  la  langue  d'Oc ,  on  tint ,  peiM 
les  règnes  de  Philippe  de  Valois  et  de 
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reaa ,  dans  chaqae  province,  des  états 
ttrtiéafiers.  En  Picardie,  en  Norman- 
de, dans  rUe  de  France ,  en  Champa- 
me ,  en  Auvergne ,  et  dans  nos  pro- 
inces  méridionales ,  on  cherchait  les 
noycns  ée  secourir  la  royauté  d'une 
nahièR  fflicace  ;  on  votait  et  on  dé- 
posait dans  les  coffres  royaux  des 
^omoKi  émargent  considérables.  Le 
of  Jean  dédara  dans  une  ordonnance, 
fuefes  procureurs  des  cités,  villes  et 
tâteam  de  Carcassonne ,  de  Nar- 
onne,  de  Béziers ,  d*Albi ,  d'Agde , 
ie  Lsiièfe ,  de  Limoux  ,  de  Castres , 
le  MJrepoix,  de  Saint-Pont,  et  de 
btoe  autres  localités  ,  avaient  corn- 
ara  devant  lui,  munis  de  pidns  pou- 
OQS,  et  lui  avaient  offert  pour  un  an 
a  sÂside  de  cinquante  mille  livres 
WioiSf  qui  devait  être  employé  aux 
de  la  guerre.  On  peut  voir , 


'après  ce  seul  tait ,  aue  les  rois  trou- 
not  dans  Tappui  oe  la  bourgeoisie 
iDBenses  ressources.  Mais  il  faut  le 
k«,  il  en  fut  de  Targent  des  villes 
HMDe  de  leurs  milices  ;  la  royauté , 
kfnatorzième  siècle ,  fit  souvent  un 
rnnis  emploi  des  deniers  qui  lui 
^X  été  confiés  pour  la  défense  du 


lependj 


lant ,  il  est  un  fait  qu'on  ne 
Mt  méconnaître ,  c*est  que ,  dès 
m  do  treizième  siècle ,  les  hommes 
b  b<mnes  villes ,  comme  on  disait 
m.  jouirent  auprès  de  la  royauté, 
fetergé  et  de  la  noblesse  , 'd'une 
pBde  considération  ;  et  c'est  ici  le 
,  nous  le  croyons  ,  de  parler  ^ 
que  la  bourgeoisie  du  moyen 
dans  le  gouvernement  de 

On  sentit  de  bonne  heure  qu'on 
^tofift  dter  la  connaissance  des 
■acs  publiques  à  ces  notables  de 
koMdes  cités ,  oui  avaient  acquis 
ffiieeinmerce  et  1  industrie,  ou  par 
■Me  des  lois ,  des  richesses  consi- 
telcs  et  un  grand  crédit.  H  fallut 
Ht  Ils  consulter  dans  les  moments 
hpM,  ft  tenir  compte  de  leurs  avis 
■iffH  s*agissait  de    prendre  une 

dieiâon.  Cette  intervention  né- 


^^^^  de  la  bourgeoisie  dans  les  af- 
■H  de  l'Etat  ne  devint  manifeste 
P^firtir  du  règne  de  Philippe  le 


Bel.  Ce  fut  en  l'année  1302  que  l'on 
vit  pour  la  première  fois  les  députés 
des  villes  si&er  et  délibérer  à  côté  du 
clergé  et  de  la  noblesse.  Ils  s'associè- 
rent dès  le  principe  avec  la  royauté , 
identifièrenr&es  intérêts  avec  ceux  de  la 
France,  et  lui  prêtèrent,  dans  les  cir- 
constances difficiles  où  eUe  se  trou- 
vait, une  assistance  inespérée.  Dans 
ces  premiers  états  généraux ,  où  le 
clergé  et  même  les  nobles  hésitaient  à 
entrer  en  lutte  ouverte  avec  la  pa- 
pauté, les  bourgeois  se  montrèrent 
fermes  et  résolus.  Ils  prirent  parti . 
sans  balancer,  pour  Pliilippe  te  Bel 
contre  Bonifaoe  VIII ,  et  ils  présentè- 
rent au  roi  cette  mémorable  requête  : 
«  A  vous  ^  très  -  noble  prince  notre 
«  sire ,  Philippe ..  par  la  grâce  de  Dieu 
«  roi  de  France:  supplie  et  requiert  le 
«  peuple  de  votre  royaume,  pour  ce 
«  qui  lui  appartient,  que  ce  soit  fait , 
«  que  vous  gardiez  la  souveraine  fran- 
«  chisede  votre  royaume,  qui  est  telle 
K  que  vous  ne  reconnaissiez  de  votre 
«  temporel  souverain  en  terre,  fors 
«  que  DIEU  ;  et  que  vous  fassiez  dé- 
«  darer ,  si  que  tout  le  monde  le  sa- 
«  che ,  que  le  pape  Boniface  erra  ma- 
ce  nifestement  et  fit  péclié  mortel , 
«  notoirement  en  vous  mandant  par 
«  lettres  bullées  qu'il  était  souverain 
«  de  votre  temporel ,  et  que  vous  ho 
«  pouviez  prébendes  donner ,  ni  les 
«  fruits  des  églises  cathédrales  va- 
<i  cants  retenir,  et  que  tous  ceux  qui 
«  croient  au  contraire  il  lès  tient  pour 
«  hérétiques. »Certes,en  lisant  une  sem- 
blable requête ,  Philippe  le  Bel  ne  dut 
rmt  se  repentir  alors  d'avoir  mandé 
ses  baillis  royaux  de  faire  élire  par 
les  communautés  des  villes  et  ieiri- 
toires  des  syndics  ou  procureurs  ca- 
pables de  délibérer  sur  les  hautes  ma- 
tières qu'il  avait  à  leur  proposer  (*). 

Toutefois,  lorsque  la  bourgeoisie 
fut  appelée  pour  discuter  en  commuo 
avec  le  clergé  et  la  noblesse  sur  les 
affaires  de  TÉtat ,  elle  n'adopta  point 
toujours  sans  examen  les  projets  de 
la  royauté.  Il  lui  arriva  plus  d'une  Ins 

(*)  Toy.  Boulaiovilllert ,  UUm  7*  uu-ht 
aneient  parlemenU  de  France, 
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de  contrôler  les  actes  du  gouverne- 
ment, et  de  faire  entendre  de  dures  et 
révères  paroles  aux  représentants  de 
Tautorité  suprême  et  quelquefois  au 
roi  lui-même.  Ainsi ,  dans  les  états 

3ui  furent  convoqués  sous  le  règne  de 
ean,  elle  s'éleva  hautement  contre 
les  abus  de  toute  sorte  qui  désolaient 
la  France,  et  elle  {)arvint  même  à  faire 
partager  ses  convictions  à  la  noblesse 
et  au  clergé.  Les  représentations  fai- 
tes au  dauphin  Charles  par  Robert  le 
Coq^y  évéque  de  Laon ,  peu  de  temps 
après  la  bataille  de  Poitiers  ,  représen- 
tations qui  avaient  été  rédigées  sous 
rinspiration  des  députés  des  villes, 
nous  donneront  une  idée  de  Tinfluence 
que  la  bourgeoisie  exerçait  dans  les 
grandes  assemblées  du  royaume  ,  dès 
le  milieu  du  quatorzième  siècle. 

£n  t356 ,  le^  états  déclarèrent  au 
régent  : 
«  1°  Que  le  royaume  ayant  été  mal 
gouverné  ci-devant ,  ils  estimaient 
que  c'était  par  la  faute  et  les  mau- 
vais conseils  de  ceux  que  le  roi  avait 
employés  ;  pourquoi  ils  requéraient 
que  tous  les  ofGciers  du  roi  en  gé- 
néral fussent  privés  ou  suspenaus 
de  leurs  charges;  que  le  dauphin  fît 
emprisonner  les  personnes  et  saisir 
les  biens  de  ceux  dont  ils  donneraient 
la  liste;  que  leurs  deniers  fussent 
dès  à  présent  réputés  confisqués ,  et 
comme  tels ,  après  inventaire  fait , 
appliqués  aux  dépenses  de  la  guerre; 
quà  regard   des  personnes  ,   leur 
procès  serait  fait  et  parfait  sur  les 
accusations  et  articles  que  les  élus 
des  états  donneraient  contre  eux  à 
des  commissaires  non  suspects  ;  et 
d'autant  que  le  chancelier  ,  le  pre- 
mier de  ceux  dont  ils  se  plaignaient,* 
était  personne  ecclésiastique,  ils  de- 
mandaient que  le  dauphin  écrivit  au 
pape  de  sa  propre  main ,  pour  obte- 
nir des  commissaires,  au  choix  des 
états ,  qui  fussent  autorisés  à  pro- 
noncer jugement  définitif  contre  lui. 
La  liste  des  accusés ,  au  nombre  de 
vingt-deux,  comprenait  Pierre  de  la 
Forest,  chancelier;  Simon  de  Bussi, 
premier  président   du    parlement; 
Robert  de  Lory ,  chambellan  du  roi; 


«  Jean  Chamelart  et  Pierre  d'Orge- 
<c  mont,  présidents  au  parlement  ;M- 
«  colas  Barque ,  maître  d*bôtel  du  rd, 
«  auparavant  son  trésorier;  Jean  Poil- 
«  vilain ,  maître  des  monnaies  ;  En- 
«  guerrand  du  Petit-Sellier  et  Ber- 
«  nard  de  Fremond  ,   trésoriers  et 
«  France  ;  Jean  Chnuveau  et  Jaopes 
«  Lempereur,  trésoriers  des  guerre; 
«  Etienne  de  Paris ,  Pierre  de  bCha- 
«  rite  et  Ancel  Choquart,  mattmdes 
«  requêtes  du  parlement;  JeaTur- 
«  pin  ,  conseiller  des  requêtes di  pv- 
«  leinent  ;  Robert  Despréaux ,  «^ 
«  du  roi  ;  Jean  Dassi ,  avocat  la  roi 
«  au  parlement;  Jean  d*Auxene,wri- 
«  tre  des  comptes  ;  Jean  de  Bretoi* 
«  gne ,  valet  de  chambre  ;  le  Borg» 
«  deBeausse,  maître  de  récurieiG» 
«  troy  le  Mazurier  ,   échanson,  *«■ 
«trois  ofûciers  du  dauphin  ;  ci  cafa 
«  Tabbé  de  Falaise ,  président  des  •• 
«  quêtes  du  parlement. 

«  2°  Ils  demandèrent  qu'il  fiHcflWf 
«  dans  les  provinces  descofnmissaiîi 
«  réformateurs  au  choix  des  et** 
«  autorisés  par  commissions  ajWl 
«•  ses,  pour  laire  le  procès  defimtw» 
«  ment  à  tous  les  ofticiérs  prévirid 
«  teurs. 

«  3**  Que   la  monnaie  fût  r^ 
«  selon  que  les  états  Fordonn 

«  4**  Qu'il  plût  au  dauphin ,  dac 
v  Normandie,  de  composer  sont 
«  seil  de  vingt-huit  conseillers  qui  i 
«  raient  nommés  par  les  états;  saïo* 
«  quatre  prélats ,  douze  chevalieif 
«  autant  de  bourgeois  qui  a 
«  r administration  de  toutes  les 
«  reSy  avec  le  droit  de  pourmr 
«  offices  vacants ,  même  de  " 
«  ceux  qui  en  étaient   ou 
n  pourvus ,  le  tout  à  la  plurM 
«  voix* 

«  ô"*  Ils  demandèrent  la  dé 
«  du  roi  de  Navarre,  que  led 
«  était  intéressé  lui-même  d*» 
n  pour  sa  propre  justification 

Il  y  eut  des  époques  où  la 
plus  forte  qu'elle  ne  Tétait  alon» 
permit  point  à  la  bourgeoisit  df^ 
tenir  en  face  un  si  hardi  langafS-*' 
si  les  hommes  des  villes  n'eurent 
toujours ,  dans  les  affaires  de  1' 
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b  pAH  dé  f(mmr  et  d^aetion  qu'ils 
s*él»eDt  attribuée  pendant  la  pé- 
riode de  troubles  qui  suivit  la  journée 
de  Poitiers  et  la  captivité  du  roi  Jean, 
ils  ne  Gootinuèrent  pas  moins  à  for- 
mer daos  le  pays  une  classe  puissante 
et  coosidér&.  On  les  vit  reparaître 
dans  J»  grands  conseils  de  la  nation 
à  tous  les  moments  de  crise ,  et  no- 
tamneiit,  sous  le  règne  de  Charles  VI, 
iU  prirent  encore  en  main ,  pendant 

Îudqnes  années,  le  gouvernement  de 
I  France.  C'était  le  temps  où  les  rois 
d'Aogleterreréclamaient  fréquemment 
WK  otages,  non  point  des  princes  ou 
dUkistres  personnages  ,  mais  les  no- 
tables habitants  de  nos  communes. 
Owles  VI ,  Charles  VII,  à  leur  tour, 
ÎBtiaieRt  la  bourgeoisie  aux  secrets 
di  goayernement  et  de  Tadministra- 
tioo.  Ils  faisaient  part  aux  villes ,  si 
MHS  |>ouTons  nous  servir  de  cette 
oprusion,  de  toutes  les  nouvelles  qui 
iiiérèssaient  le  paySr  Ils  leur  man- 
dUeot  dans  des  lettres,  que  les  ofiBciers 
lifaax  Élisaient  circuler  jusqu'au  fond 
des  provinces  les  plus  éloignées,les  cau- 
ses des  guerres  et  les  traités  de  paix  et 
ifalliaoce.  La  considération  et  Tin- 
i  iseoee  que  la  bourgeoisie  avait  ac- 
I  fises  au  prix  des  plus  grands  sacri- 
jiceset  des  plus  nobles  enorts  s'accrut 
I  iBeOTe  sous  le  rèsne  de  Louis  XI. 

Mais,  il  faut  le  dire,  il  y  avait  à 
lette  époque,  entre  les  bourgeois  des 
lAes  et  les  hommes  des  deux  pre- 
miers ordres ,  nobles  et  prêtres ,  une 
S  de  démarcation  bien  profonde, 
-d,  suivant  les  expressions  d'un 
dioament  contemporain,  ne  devaient 
vopays  que  leurs  prières  ou  le  service 
wtaire,  et  ceux-là  donnaient  tout  à 
Mni  leur  sang  dans  les  batailles ,  et 
n^mtqui  devait  subvenir  à  tous  les 
kwios  du  royaume.  Le  tiers  état  seu- 
luieQt  était  soumis  à  l'impdt.  Au 
1^1  nous  citons  ici  un  document 
9d  vos  fera  connaître  la  différence 
fd,  du»  les  préjugés  du  temps,  exis- 
{^  entre  le  cierge,  la  noblesse  et  la 
w^eoisle.  Aux  àats  généraux  tenus 
«Toors  en  1484,  un  député  du  tiers 
^1  avocat  à  Troyes,  prit  la  parole 
^  demander  que  les  firàls  occasion- 


nés par,  la  convocation  des  députés  fus* 
sent  également  supportés  par  les  trois 
ordres.  Il  s'exprima  en  ces  termes  : 
«  Mes  collèjgues  et  moi  nous  requérons 
«  taxe  et  indemnité.  Mais  comme  ils 
«  pensent  qu'on  n'a  pas  dit  ici  tout  ce 
«  qu'il  fallait ,  ils  m'ont  chargé  d'y 
«  suppléer  et  de  vous  demander  des 
«  explications.  Votre  sagesse  sait  qu'il 
«  ne  faut  pas  que  les  ecclésiastiques 
«  et  les  nobles  soient  à  charge  au  mal- 
«  heureux  peuple,  qu'ils  sont  plutôt 
«  obligés  de  le  secourir,  et  au  lien 
«  de  1  opprimer,  de  le  soulager  au- 
«  tant  qu  ils  peuvent,  puisqu'il  nour- 
«  rit  et  sustente  tous  les  autres  habi* 
«  tants  du  royaume,  et  qu'il  est  dans 
«  un  extrême  dent)  ment.  Or,  il  parait 
«  juste  que  les  hommes  envoyés  aux 
«  états  par  l'Église  pour  traiter  les 
«  affaires  qui  la  concernent,  soient 
«  payés  des  biens  dont  elle  abonde. 
«  Nous  en  disons  autant  des  nobles, 
R  persuadés  que  le  pauvre  tiers  état 
n  en  aura  assez  d'entretenir  tant  bien 
«  que  mal  ses  députés,  et  qu'on  com- 
te mettrait  injustice  à  son  é^ard  si  la 
«  noblesse  et  le  clergé  traitaient  à  ses 
«  frais  leurs  intérêts  particuliers,  in- 
.  «  justice  d'autant  plus  indigne  d'eux, 
«  que  ce  serait  ainsi  contraindre  les 
«  plus  pauvres  à  faire  l'aumône  aUx 
«  plus  riches.  Ce  mo(^e  de  paye- 
«  ment,  par  lequel  chacun  rétribue 
«  ses  repMsentants ,  déjà  différentes 
«  personnes,  dès  le  moment  des  no- 
«  minations  ,  l'ont  jugé  équitable. 
«  Très-illustres  seigneurs,  c'est  à  votre 
«  justice  et  à  votre  modération  de 
«  rendre  la  répartition  de  l'indemnité 
«  si  égale  qu'un  député  ne  porte  point 
«  la  cnarge  de  son  collègue,  et  qu'elle 
«  n'incommode  personne.  »  Ces  paro- 
les soulevèrent  contre  l'orateur  l'in- 
dignation des  deux  premiers  ordres. 
Alors  un  député  de  la  noblesse,  Phi- 
lippe de  Poitiers,  fit  un  discours  où 
Ton  trouve  ces  mots  :  «  O  très-redou- 
«  tables  seigneurs  !  quelle  est  l'extra- 
«  vagance  de  cet  homme,  quel  est  son 
«  aveuglement,  de  prétendre  changer 
«  la  nature  des  choses,  et  bouleverser 
«  les  fonctions  des  membres  du  corps 
«  politique!  Car  il  demande  claire^ 


T.  ni.  1^  làoraUon.  (Digt.  bnctcl.,  stc. 
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«  ment  que  le  dersé  ^  la  noblesseï 
«  les  membres  privilégiés  de  ce  corps^ 
«  qui  servent  à  le  conduire  et  à  le  di- 
«  nger  sagement,  ne  rendent  plus  que 
«  le  service  des  pieds  qui  portent  bien 
«  le  poids  entier  do  corps  et  le  main- 
«  tiennent  debout,  mais  ne  dirigent 
«  point  sa  marche;  si  vous  en  croyez 
«  l'avocat ,  les  parties  supérieures  du 
«  corps  politique ,  qui  naturellement 
«  ont  les  mouvements  les  plus  libres, 
«  deviendront  évidemment  esclaves  et 
«  tributaires  des  autres ,  ce  qui  amè- 
«  nera  une  confusion  totale  de  Fordr^'; 
«  quedis-je?  une  confusion  de  toute 
«  1  économie  du  corps  social,  la  méta- 
«  morpbose  de  chacun  de  ses  membres 
«  en  un  autre,  ou  une  mutilation  du 
«  trône  en  plusieurs  morceaux  n'ayant 
«  aucun  rap^rt  entre  eux ,  telle  que 
«  s*il  venait  a  former  trois  corps  dis- 
«  tincts.  Souhaiter  cette  désunion , 
«  je  le  jure,  c'est  le  désir  d'une  âme 
«  qui  n'est  que  folle  ou  perverse.  Et, 
«  bon  Dieu  !  de  quelle  force  sont  les 
«  raisons  que  l'orateur  a  données  |K)ur 
«  appuyer  son  projet?  Il  ne  convient 
«  pas,  a-t-il  dit,  que  la  noblesse  et  le 
•  clergé  traitent  leurs  affaires  aux  dé- 
«  pens  du  peuple ,  et  qu'ils  lui  soient 
«  a  charge;  mais  il  faut  qu'ils  le  sou- 
«  lageot.  Je  ne  nierai  pas,  certes,  qu'on 
«  ne  doive  point  être  à  charge  à  quel- 
«  qu'un,  car  ces  mots  :  être  a  charge, 
«  expriment  une  injustice;  mais  gar- 
«  dons-nous  de  dire  qu'ici  le  clergé 
«  et  la  noblesse  soient  à  charge  au 
«  peuple,  puisqu'ils  usent  de  leur  pri- 
«  vilége  le  plus  beau  et  le  mieux  re- 
«  connu,  qui  leur  permet  de  défendre 
«  le  peuple  avec  ses  deniers ,  et  non 
«  avec  les  leurs.  Personne  n'ignore 
«  quelle  est  la  division  des  états 
«  et  des  membres  de  la  nation.  Par 
«  cette  division,  il  est  donné  au  cler^ 
«  de  prier  pour  les  autres,  de  conseil- 
«  1er,  de  prêcher;  à  la  noblesse,  de  les 
«  protéger  par  les  armes;  et  au  tiers 
«  état ,  de  nourrir  et  d'entretenir  les 
«  noèleset  les  gens  d'église,  au  moyen 
«  des  impôts  et  de  l'agriculture.  » 

Déjà,  aans  les  mêmes  états,  un  dé- 
puté de  la  noblesse  s'était  écrié  :  «  Moi, 
«  je  connais  les  moeurs  des  vilains. 


«  Si  on  ne  les  eoafriM 
«  surchargeant,  bieatd  ill  i 
«  insolents! n> 

On  voit ,  par  ces 
combien,  en  1484,  m 
éloigné  de  l'époque  où  ili 
exister  en  France  de 
Çées,  et  où  tous  les 
tinctement,  prêtres, 
nobles,  bourgeois  et[ 
égal^ent  payer  leur . 
de  l'État.  Après  commei 
blée de  Tours,  la  bout, 
le  royaume,  considérateil 
richesse  ;  mais  elle  ne  vft 
raitre  l'humiliante  dis 
moyen  âge  avait  établie 
les  deux  premiers  ordres, 
même,  pendant  long-tempit 
déra  comme  une  caste 
inférieure  au  clergé  et  à  la  ii 

Parmi  les  étrangers  qoi  i 
la  France  au  seizième  siedej 
eut  plusieurs  qui  saisirent  aj 
cité ,  non-seulement  les 
trois  ordres  entre  eux, 
leurs  rapports  avec  l'État^ 
précièrent  avec  une  granda] 
rôle  que  la  bourgeoisie  j< 
dans  les  destinées  de  la  Fi 
citerons  entre  autres  Bii< 
ambassadeur  vénitien,  qui 
à  Paris  en  l'année  1S61.  Il< 
république,  sous  forme  de 
taires,  une  relation  de 
sade,  où  nous  trouvons  le 
vaut  : 

«  La  nation  est-  partagée 
ordres,  d'où  viennent  les 
du  royaume  :  le  premier  est 
le  second,  la  nobles^;  le 
n'a  pas  de  nom  spécial ,  et 
se  compose  de  gens  qui  ont 
fessions  différentes,  on  peut;] 
gner  sous  le  nom  générai 
pk  (^*). 

(*)  Jounul  da  éitu  géoémui  M 
Tours  en  i4S4>  édiX  Bornier,  Parii|J 
in-4^ 

(**)  Gomme  on  le  voit  par  <•  q« 
Michel  Soriano  ne  pai^e  fwint  dn  | 
en  f  énénd ,  Bais  speciaiemeat  de  la 
gêottiê* 
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éaté  comprend  beaucoup  de 

Ml  dn  tiers  état  et  beaucoup 

Là  qui  les  seraces  rendus, 

raveur  du  roi ,  ont  acguis 

M  ecclésiastiques;  mais  la 

forme  la  partie  la  plus  re* 

Les  puînés  des  grandes 

^nt  peu  de  part  dans  Tbé* 

id ,  qui  est  presque  tout 

aînés ,  embrassent  Tétat 

le  pour  obtenir  tout  à  la 

et  crédit. 

la  dénomination  de  nobles, 

ceux  <iui  sont  exempts  de 

,  et  qui  doivent  seulement 

'  service  personnel  en  cas 

^  Parmi  eux ,  il  faut  compter 

et  les  barons. 

état  comprend  les  lettrés, 

[le  hommes  de  robe  longue  ; 

,  les  artisans,  le  peuple 

Celui  des  hommes  de 

est  président  ou  conseiller, 

^  de  fimelqne  fonction  sem- 

est  ancoli  par  sa  charge,  et 

coffimi  uû  noble  pendant 

\tà  vie.  Les  marchands ,  aujour« 

étant  les  maîtres  de  l'argent, 

et  caressés  ;  mais  ils  n'ont 

énainence  ni  dignité,  car 

t^èce  de  traffic  est  regardée 

indigne  de  la  noblesse.  Ainsi 

rangés  dans  le  tiers  état;  ils 

leurs  impôts  tcfut  comme  les 

et  les  paysans,  dont  la 

est  la  plus  durement  traitée, 

ff  le  roi  que  par  les  privilégiés. 

ir  Maximtlien  disait  du  roi 

qu'il  était  le  roi  des  ftnes, 

que  son  peuple  portait  en  paix 

"sortes  de  poids  sans  se  plaindre. 

les  trais  états. servent  à  leur 

le  rei^amne.  Celui  dn  peuple 

ses  mams  ^atre  offices  impor- 

ct  je  ne  sais  pas  si  cela  lui  vient 

loi  ou  dTune  andenne  coutume, 

ïét  te  qoe  les  nobles  ne  daignent 

[JtoDcher.  La  première  charge  est 

de  gnad  cfaaDcelier,  qui  entre 

M»  ks  conseils,  ^rde  le  sceau 

et  sans  Tassentiment  duquel 

K  peut  se  déiib^er,  ou  rien  de 

ïBepeorraitseflMtti^àexécution. 

leamd  office  est  celui  des  seeré- 
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taires  d*Etat,  lesauels,  chacun  dans 
leur  sphère,  expédient  les  affaires , 
gardent  les  papiers,  sont  les  déposi- 
taires des  secrets  les  plus  graves.  La 
troisième  office  est  celui  des  prési* 
dents ,  des  conseillars ,  des  juges ,  des 
avocats ,  et  de  tous  ceux  à  qui  la  ius- 
tice  criminelle  et  civile  est  confiée  dans 
le  royaume  entier.  Le  quatrième  est 
celui  des  trésoriers,  des  percepteurs , 
des  receveurs  généraux ,  des  receveurs 
en  détail,  qui  administrent  tous  Les 
revenus  et  toutes  les  dépenses  de  la 
couronne.  U  s'ensuit  que  le  peuple 
possédant  tous  ces  importçnts  offices 
par  lesquels  s'acquièrent  la  réputation 
et  la  richesse  ;  que  la  dignité  de  grand 
chancelier  et  toutes  les  innombrables 
charges  judiciaires  se  donnant  aux 
honmies  lettrés  et  aux  hommes  de  robe, 
tout  le  monde  veut  envoyer  aux  études 
quelqu'un  de  sa  famille  ;  et  voilà  pour- 
quoi le  nombre  des  étudiants  est  plus 
grand  en  France  que  partout  ailleurs. 
Paris  à  lui  seul  en  renferme  plus  de 
quinze  mille.  Depuis  quelque  temps , 
u»  princes  eux-mêmes  envoient  leurs 
enfants  à  l'étude ,  notamment  les  puî- 
nés ,  non  pas  pour  les  destiner  à  ces 
emplois,  mais  pour  les  faire  entrer 
dans  l'Église ,  parce  qu'à  présent  on 
ne  donne  plus  avec  autant  de  facih'té 
les  sièges  épisoopaux  à  des  ignorants. 
Plût  à  Dieu  que ,  pour  le  bien  de  la 
chrétienté,  en  edt  pris  ce  soin-là 
phis  tôt. 

«  Le  gowremeinent  est  entre  les 
mains  des  noMes  et  des  prélats. 

«  Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  du  nom- 
bre et  du  caractère  des  populations  en 
France ,  et  des  services  que  la  cou- 
ronne retire  des  trois  états.  Chacun 
de  ces  Uois  états  faisant  son  devoir 
sans  envier  les  autres ,  en  contribuant 
pour  sa  part  au  bien  du  pa}[S ,  en  ai- 
dant le  roi  l'un  par  le  conseil ,  l'autre 
par  l'argent,  l'autre  en  lui  consacrant 
sa  vie ,  ils  ont  rendu  la  France  invia- 
cible  et  formidable  à  tous  les  peuples 
du  monde  (*).  • 

(*)  Jtelaiions  dts  ambastatUurs  vémHeru» 
Paris,  iD-4,  i833.  Ces  appréciations  si  cu- 
rieuses et  si  vraies,  faites  en  s56if^ 
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La  bûQrgeoisie,  à  la  fin  du  seizième 
siècle ,  a  joué ,  dans  les  guerres  de  re- 
ligion ,  un  rôle  important  ;  et  son  in- 
tervention ,  au  milieu  des  violences  de 
tous  les  partis ,  a  exercé  une  grande  in- 
fluence sur  les  destinées  de  notre  patrie. 
Elle  se  tint  alors  à  égale  distance  des 
calvinistes  et  des  catholiques  exagérés. 
En  réprouvant  également  les  uns  et 
les  autres,  elle  rendit  au  pa]^s  un  émi- 
nent  service ,  car  elle  contribua  puis- 
samment h  rejeter  hors  du  royaume 
les  soldats  de  l'Espagne  et  de  F  An- 
gleterre. Nous  n*insisterons  pas  sur 
ce  point ,  et  il  nous  sufUra  de  dire 
que  ce  furent  les  hommes  habiles,  ins- 
truits et  prudents  de  la  bourgeoisie, 
ceux  que  1  on  désignait ,  à  cette  époque , 
par  le  nom  âe  politiques ,  qui  firent  la 
Satire  MénippéCy  et  placèrent  Henri  IV 
sur  le  trône. 

Il  n'est  pas  inutile  Ici  de  parler  en 
quelques  mots  d'une  classe  à  part, 
qui,  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle, 
s'était  constituée  au  sein  même  de  la 
bourgeoisie.  Nous  voulons  parler  de 
la  classe  des  hommes  de  robe.  Au 
Quatorzième  siècle,  dans  les  premiers 
états  généraux ,  les  représentants  du 
tiers  état  étaient  les  notables  des  vil- 
les. A  l'assemblée  de  Tours ,  qui  fut 
convoquée  en  1484,  sous  le  gouver- 
nement de  la  dame  de  Beaujeu ,  la  re- 
présentation du  troisième  ordre  fut 
notablement  modifiée  par  l'apparition 
des  gens  de  robe.  Cette  classe  nou- 
velle devint  bientôt  la  partie  influente 
de  la  bourgeoisie,  et  elle  domina 
presque  exclusivement ,  dans  le  tiers 
état,  à  la  session  de  Blois ,  en  1588. 
Ce  fut  elle ,  comme  nous  l'avons  dit , 
ui  plaça  Henri  IV  sur  le  trône ,  et  ce 
ut  elle  encore  qui  parut  aux  états  de 
1614  (*).  Remarquons   que  sous  la 
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un  lulien  nourri  dans  les  secrets  de  la 
politique  la  plus  habile  du  siècle,  se  rat- 
tachaient '  trop  directement  &  notre  sujet 
pour  que  nous  pussions  les  passer  sous  si- 
lence. 

(*)  Voici  un  fait  qui  pourra  nous  donner 
une  idée  de  l'influence  que  devait  exercer  au 
dix-septième  siècle  la  classe  des  gens  de 
robe  :  «  En  1664,  il  y  avait  45,780  famiUet 


régence  de  Marie  de  Médicis  les  dé*  ' 
pûtes  du  tiers  ne  représentaient  guère 
que  la  bourgeoisie  privilégiée  ,  opu- 
lente ;  ils  ne  venaient  aux  sessions  que 
pour  défendre  les  intérêts  de  cent 
mille  familles  au  plus  de  magistrats, 
d'ofGçiers  royaux ,  de  financiers ,  sé- 
parés par  leur  crédit  et  leurs  richesses 
de  vinjgt  millions  d'individus  qui  ne 
formaient  point  un  ordre;  en  un  mot, 
qui  n'étalent  pas  même  comptés 
comme  membres  de  la  nation.  Les 
intérêts  de  la  bourgeoisie  étaient  donc 
bien  distincts  de  ceux  des  dernières 
classes ,  des  intérêts  du  vrai  peuple  ; 
cela  devenait  évident  surtout,  au  mo- 
ment des  révolutions ,  pendant  la  li- 
gue ou  pendant  la  fronde ,  quand  il  y 
avait  luttq  entre  le  parlement  et  les 
halles.  Or,  les  riches  bourgeois  étant 
les  seuls  admis  à  représenter  tout  à  la 
fois  et  la  classe  moyenne  à  laquelle 
ils  appartenaient  9  et  la  classe  infé- 
rieure qui  leur  était  étrangère  et  par- 
fois hostile,  on  voit  combien  cette 
représentation  de  ^'immense  majorité 
de  la  France  était  irrégulière,  incom- 
plète et  vicieuse.  Toutefois,  il  faut  le 
reconnaître,  il  y  eut  des  moments  où, 
en  haine  du  clergé  et  de  la  noblesse 
qui  les  accablaient  de  leurs  mépris, 
les  députés  de  la  bourgeoisie  défen- 
dirent vivement  et  hardiment  la  cause 
du  peuple.  Ce  fut  un  député  du  tiers 
état  qui ,  après  avoir  attaqué  avec 
franchise  et  énergie  les  abus  dont  se 
rendaient  coupables  les  nobles  elles 
gens  d'église,  prononça,  aux  états  de 
1614 ,  ces  éloouentes  paroles  :  «  Le 
«  peuple  doit  être  préservé  de  Top- 
«  pression  des  gens  de  guerre.  Que 
«  tes  paroisses ,  exemptes  des  loge- 
«  ments,  contribuent,  a  la  dépense  de 
«  celles  qui  fournissent  des  logis,  sans 
«  différence  de  la  terre  du  noble ,  de 
«  l'ecclésiastique  ni  du  bourgeois , 
«  puisque  tous  sont  vos  sujets  égale- 
employées  aux  offices  judiciaires.  Ces  fa- 
milles, par  leurs  charges,  représentaient 
419,630,840  livres  en  numéraire,  somme 
énorme  pour  l'époque,  el  qui  était  ainsi  dé- 
tournée de  Tagricullure,  d«i  arts  et  du  com- 
meroe.»  (  Forbonnais,  Histoire  de  fonces.) 
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ineDt  eoDtribuables  aux  charces  du 

roTiume Outre  ce ,  défendez 

les  conrées  oui  chargent  le  peuple 
aotant  que  les  tailles  ^  un  pauvre 
homme  étant  contraint  de  laisser 
ses  semailles ,  d'abandonner  son 
août,  et  d'aller  à  la  corvée  pour  le 
geotiJbofDme.  Que  tel  acte  soit  dé- 
dvr  roturier  et  puni  avec  toute  ri- 
gneor,  et  vous  roidissez  çénéreuse- 
ffleotcootre  leurs  oporessions  ;  c'est 
leplos  sûr  moyen  de  retenir  tant 
de  têtes  avec  une  seule  tête,  et  ran- 
ger doucement ,  sous  quelque  joug 
commun  d'obéissance ,  cette  grande 
multitude  inquiète ,  désunie  et  tur- 
bulcnte  (*).  » 
L'histoire  de  la  bourgeoisie  fran- 
çaise n'offre  lien  de  remarquable 
pendant  le  dix-septième  et  le  dix-bui- 
lième  siècle  ;  Jes  magistrats ,  les  com- 
nerçaots,  les  hommes  qui  se  livraient 
un  {professions  industrielles  conti- 
Boèreot  à  jouir  comme  par  le  passé 
feue  grande  influence,  sans  parvenir 
séaomoins  à  obtenir  par  les  bons  et 
fefaux  services  qu'ils  rendaient  à 
FÈtat,  le  rang  et  les  droits  du  clergé 
et  de  la  noblesse.  Toutefois ,  dans  le 
eoars  de  ces  deux  siècles ,  il  est  une 
période  que  nous  devons  signaler. 
Jamais  l'ancienne  bourgeoisie  ne  fut 

tu  estimée  et  plus  honorée  que  sous 
lègne  de  Louis  XIV.  Ce  roi  «  qui  eut 
pat  priodpal  ministre  Colbert ,  et 
Jifosieurs  autres  encore ,  qui  par  leur 
laissance  tenaient  à  la  classe  moyenne, 
l'eolourait  volontiers  de  bourgeois, 
fl  les  disait  entrer  dans  ses  conseils, 
faff  donnait  les  moyens  de  prendre 
Ffaee  dans  le  système  d'admmistra- 
tioB  qu'il  avait  créé,  encourageait 
kars  professions  diverses  et  les  com- 
Ut  de  prévenances.  Cette  tendance 
^  monarque  n'échappa  point  aux 
coBtemporains;  la  noblesse  surtout 
îonit  avee  un  sentiment  haineux 
rauuice  de  la  royauté  et  de  la  bôur- 
gcowe,  et  l'on  trouve  dans  les  Mé- 
noiraàe  Saint-Simon  cette  phrase 
pteine  de  dépit  :  «  Louis  XIII  aimoit 

0  Ciolher  et  Daojoa ,  Archives  curieuses 
A  tkistoire  tU France,  a*  série,  i*'  vol. 


les  gens  de  qualité ,  cbercfaoit  à  les 
connoître  et  à  les  distinguer;  aussi 
en  a-t-on  fait  le  proverbe  des  trois 
places  et  des  trois  statues  de  Paris  : 
Henri  IV  avec  son  peuple  sur  le  Pont- 
Neuf;  Louis  Xni  avec  les  gens  de 
qualité  à  la  place  Royale  qui,  de  son 
temps,  a  été  le  beau  quartier,  et  Louis 
XIV  avec  les  maltôtiers  dans  la  place 
des  Victoires.  Celle  de  Vendôme,  faite 
longtemps  depuis,  ne  lui  a  guère  donné 
ineiiieure  compagnie  (*),  » 

Enûn ,  la  révolution  a  fait  dispa- 
raître l'injurieuse  distinction  établie 
depuis  tant  de  siècles  entre  la  bour- 

Î;eoisie,  confondue  avec  le  peuple ,  et 
es  autres  classes  de  l'État. 

De  nos  jours  on  recueille  sur  tous 
les  points  de  la  France  les  documents 
qui  doivent  servir  a  donner  une  his- 
toire à  l'ancienne  bourgeoisie' fran- 
çaise; l'illustre  écrivain  qui  s'est 
chargé  de  coordonner  «t  de  rédiger 
cette  partie  de  nos  annales  disait  na- 
guère, en  rendant  compte  des  com- 
mencements de  sa  vaste  entreprise  : 
n  II  y  a  certes  un  grand  mérite  d'à- 

f propos  dans  l'intention  de  recueil- 
ir  et  de  rassembler  en  un  seul  corps 
tous  les  documents  authentiques  de 
l'histoire  de  ces  familles  sans  nom , 
mais  non  pas  sans  gloire  ,  d'où  sont 
sortis  les  nommes  qui  firent  la  révo- 
lution de  1789  et  celle  de  1830 

En  effet,  de  grandes  leçons  et 

de  beaux  exemples  pour  le  siècle  pré- 
sent peuvent  sortir  de  la  révélation  de 
cette  face  obscure  et  trop  négligée  de 
six  derniers  siècles  de  notre  histoire 
nationale.  Il  y  avait ,  chez  nos  ancê- 
tres de  la  bourgeoisie,  cantonnés  dans 
^leurs  mille  petits  centres  de  liberté  et 
(faction  municipales,  des  mœurs  for- 
tes, des  vertus  publiques,  un  dévoue- 
ment naïf  et  intrépide  à  la  loi  com- 
mune et  à  la  cause  de  tous;  surtout 
ils  possédaient  à  un  haut  degré  cette 
qualité  du  vrai  citoyen  et  de  l'homme 
politique ,  qui  nous  manque  peut-être 
aujourd'hui,  et  qui  consiste  à  savoir  net- 
tement cequ'on  veut,  et  à  nourrir  en  soi 
des  volontés  longues  et  persévérantes. 

(*}  Mémoires  de  Sunt-Simon,  1. 1>  ch.  7. 


146 


BOtJ 


L'UNIVERS. 


ilOtJ 


«  Dans  toute  retendue  de  la  France 
actuelle,  pas  une  rille  importante  qui 
n*ait  eu  sa  loi  propre  et  sa  juridiction 
municipale  ;  pas  un  bourg  ou  siihple 
Ti liage  qui  n'ait  eu  ses  chartes  de 
franâiise  et  ses  privilèges  commu- 
naux ;  et,  parmi  cette  foule  de  consti- 
tutions d*origine  diverse,  produit  de 
la  lutte  ou  du  bon  accord  entre  lès 
seigneurs  et  les  sujets ,  de  l'insurrec- 
tién  populaire  ou  de  la  médiation 
royale ,  d'une  politique  généreuse  ou 
de  calculs  d'intérêts ,  d'antiques  usa- 
ges rajeunis  ou  d*une  création  neuve 
et  spontanée  (car  il  y  a  de  tout  cela 
dans  l'histoire  des  communes),  quelle 
inOnie ,  j'allais  dire  quelle  admirable 
Tariété  d'inventions,  de  moyens  de 
précautions,  d'expédients  politiques! 
Si  quelque  chose  peut  faire  éclater  la 
puissance  de  l'esprit  français,  c'est  la 
prodigieuse  activité  de  combinaison 
qui ,  durant  quatre  siècles ,  du  dou- 
zième au  seizième,  n'a  cessé  de  s'exer- 
cer pour  créer,  perfectionner ,  modi- 
fier, réformer  partout  les  gouverne- 
ments municipaux,  passant  du  simple 
an  complexe ,  de  l'aristocratie  à  la  dé- 
mocratie, ou  marchant  en  sens  con- 
traire, selon  le  besoin  des  circons- 
tances et  le  mouvement  de  l'opinion. 
Voilà  quel  spectacle  digne  d  intérêt 
et  de  méditation  m'ont  présenté  les 
deux  mille  pièces  ou  sommaires  de 
pièces  authentiques  dont  j'ai  déjà  pris 
connaissance.  Jy  ai  vu  la  bourgeoisie 
française  non-seulement  ferme  et  in- 
telligente dans  la  gestion  de  ses  affai- 
res locales,  mais ,  ce  que  l'on  a  trop 
oublié  depuis,  honorée  par  les  chef^  de 
l'Ëtat  comme  un  pouvoir  politique, 
appelée  en  garantie  dans  les  traités 
conclus  avec  les  puissances  étrangères, 
complimentée  et  même  flattée  par  les 
rois  et  les  régents  du  royaume  (*).  » 
On  ne  saurait  méconnaître  ce  qu'il 
y  a  de  grand  et  de  patriotique  dans 
crtte  entreprise  commencée  et  pour- 
suivie avec  un  zèle  infatigable.  Ce 
n'est  l'œuvre  d'aucun  parti ,  mais , 
comme  le  dit  M.  Augustin  Thierry, 
une  Jctce  obscure  et  négligée  de  notre 

O  Aug.  Thierry,  Rapport  aa  minisire. 


histoire  que  l'on  doit  mettre  en  lu- 
mière. Aujourd'hui  seulement  on  peut 
rappeler  fe  passé  de  l'ancienne  bour- 
geoisie sans  prévention  et  sans  haine, 
car  il  n'y  a  plus  en  France  ni  noblesse, 
ni  cierge,  m  tiers  état,  mais  uneagrt- 
g^ation  d'individus  qui ,  avant  indis- 
tinctement les  mêmes  devoirs,  peuTeot 
revendiquer  les  mêmes  droits,  et  qui, 
bien  qulsolés  en  apparence  par  des 
intérêts  particuliers ,  tiennent  cepen- 
dant par  un  lien  commun  à  une  seule 
et  même  famille,  la  nation. 

BouBGEOis,  monnaie.  (VoyezBoca- 
GBs  (monnaie  de).) 

Bourgeois  (Louise),  àWeBow^, 
accoucheuse  de  Marie  de  Médieis,  a 
publié,  outre  plusieurs  ouvrages  esti- 
més sur  sa  profession ,  le  Réâi  téri- 
table  de  la  naissance  de  messeignetof 
et  dames  les  enfants  de  France,  Pa- 
ris, 1625,  in- 12.  Ce  petit  livre  con- 
tient des  anecdotes  d'une  curietise 
naïveté. 

BouBGBOis  (Nicolas),  maréchal  des 
loçis  au  t2*  dragons.  Les  troupes  fran- 
çaises qui  couvraient  Maubeuge  ayant 
été  repoussées  par  l'armée  autrichieooe 
et  forcées  de  rentrer  dans  la  place,  les 
représentants  du  peuple  résolurent  de 
faire  connaître  aux  cnefs  de  notre  a^ 
mée  la  situation  de  cette  ville,  qnit 
bloquée  par  des  forces  supérieures, 
pouvait  a'un  instant  à  l'autre  tomber 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  Douze  dra- 
gons, ayant  à  leur  tête  le  roarédul 
des  logis  Bourgeois ,  vinrent  solliciter 
l'honneur  de  s'acquitter  de  cette  mis- 
sion qui  était  des  plus  périlleuses.  Ces 
treize  braves  sortent  pendant  la  nuit, 
traversent  le  camp  ennemi ,  passent  b 
Sarabre  à  la  nage ,  et  se  faisant  Jour 
à  travers  la  cavalerie  autrichienne^ 
ne  cesse  de  les  poursuivre,  ils  se  di- 
rigent sur  Philippevilie;  où  ils  entrent 
avant  le  jour.  Sans  mettre  pied  à  terre, 
Bourgeois  fait  tirer  le  canon,  pourqw 
la  garnison  de  Maubeuge  soit  avertie 
qu'ils  ont  réussi  dans  leur  entrepri^r; 
ils  repartent  sur-le-champ  pour  6W« 
remettent  des  dépêches  au  générai 
commandant  la  place,  et  arrivent  au- 
près du  représentant  Perrin  des 
Vosges ,  qui  réunit  à  la  hâte  son  corps 


FfiAHCE. 


MU 


947 


d'amiéi,  volt  ae  moouis  d«  Hjiubeage, 
et  ea  fnt  lerer  Je  Uociis. 

BoDiGBOtt  (  N.)«  né  à  la  Rochelle, 

a  1710,  a  hit  de  nombreuses  recherr 

cbes  mr  des  sujets  historiques,  et  s*est 

particulièrement  occupé  de  Tbistoire 

du  Poitoo.  On  a  de  lui  :  Dissertation 

sur  torigiMe  des  PoUevins  et, sur  la 

potition  de  TAugustoritum  ou  Limo- 

ouo  (k  Ptokbnée;  Dissertation  sur 

kSeuoés'est  Uvrée  la  hataiUe  dite 

(k  Poitiers  y  en  1866,  insérée  dans  le 

Journal  de  Trévoux  (septembre  1743): 

Bourgeois  place  le  champ  de  bataille 

eotie  Uaapertuis  et  Beaumont,  près 

de  b  route  de  Poitiers  à  Châtelleraut, 

oootnireoient  à  l'opinion  générale, 

d'après  laquelle  l'action  eut  lieu  sur  la 

ligne  de  Poitiers  à  I^imoses ,  auprès 

de  BeauToir  et  de  Noaille  ;  Relation 

delapritede  Hambourg  par  les  An» 

gittit;  Éloge  historique  de  la  Ro- 

cktk;  Fragment  sur  les  premiers 

ten^  de  Ihistoire  du  Poitou;  No- 

^ees  biographiques  sur  les  frères 

Girouard,  de  Poitiers  y  sculpteurs; 

Mierches  historiaues  sur  l'empe- 

TtwOthon  If^y  où  von  examine  si  ce 

prince  a  jouidu  duché  c^  Aquitaine  et 

fk  comté  de  Poitou^  en  qualité  de 

propriétaire  ou  de  simple  adminis^ 

trateur,  avec  P abrégé  de  sa  vie,  ou» 

9rage  qui  rhwnd  un  grand  jour  sur 

repartie  de  notre  histoire;  Amster^ 

dam  (Paris) ,  1775 ,  in-8*  :  il  résulte  des 

Kcbàrcbes  de  l'auteur  que  c'est  à  titre 

de  spaverneur  et  non  pas  comme  pro- 

prieteire  que  l'empereur  Othon  IV  a 

'doûoistré  les  deux  provinces  en  ques- 

tioo;  Éloge  historique  du  chancelier 

de  PHôpUal;  R^xions  sur  le  champ 

^batcMle  entre  Chois  et  Àlaric  :  selon 

tui^cette  bataille,  ditedeVouillé,  au- 

raitétélivrée  à  Civaux  ou  dans  les  envi- 

TooÊ^LMreswtmechartedeClovis.îï 

pvattque  les  manuscrits  de  Bourgeois 

^t  perdus  depuis  longtemps;  c'est 

(UK  perte  réelle  pour  l'histoire.  Il  fit 

en  Aménqoe  une  longue  résidence, 

P^odaat  laquelle  il  composa  sur  Chris- 

^^CohmbuD  poème  en  vingt-quatre 

CBaots.  Bourgeois  était  savant,  mais 

»<  possédait  aucun  des  dons  du  poète  ; 

'  esl>ti  oooveiui  ayeo  une  fran- 


chise qui  l'honore,  que  l'ennui  fut 
son  seul  ApoUon.  Il  mourut  à  la  Ro- 
chelle, en  juillet  1776,  à  l'âge  de 
soixante-six  ans. 

BoiiBGSBY  (J.  MO*  né  k  Orléans 
en  1797,  entra,  en  1811,  à  l'école  de 
médecine  de  Paris.  Reçu  élève  externe 
des  hôpitaux  en  novembre  1816,  il  ob- 
tint, 1  année  suivante,  au  concours,  le 
titre  d'élève  interne^  En  1817  et  1818, 
il  obtint  les  prix  de  l'école  pratique; 
et,  en  1810,  la  médaille  d'or  des  hô- 

Sitaux.  A  l'expiration  de  son  internat, 
[.  Bourgery  fut  employé  comme  mé- 
decin aux  fonderies  de  cuivre  de  Ro- 
milly-sur-Andille.  Mais  le  pays  p'of* 
Crant  aucune  ressource  pour  1  exercice 
de  la  médecine,  il  ajouta  à  ses  fonc- 
tions celle  de  chimiste  pour  les  ana- 
lyses des  métaux ,  et  fonda ,  dans  l'éta- 
blissement ,  une  fabrique  de  sulfate  de 
cuivre  qui  a  continué  de  prospérer. 
Revenu  à  Paris  en  1827,  il  se  fit  rece- 
voir docteur  la  même  année,  et  soutint, 
pour  obtenir  ce  grade,  une  thèse  inti- 
tulée :  Quelques  faits  sur  t emploi  des 
ligatures  circulaires  des  membres. 
Cette  thèse ,  considérablement  ampli- 
fiée ,  parut  deux  mois  plus  tard,  comme 
un  mémoire  original,  dans  le  Journal 
des  progrés.  Livré  dès  lors  à  la  litté- 
rature scientifique ,  M.  Bourgery  pu- 
blia, en  1828,  un  Traité  de  petite  chi- 
rurgiCy  qui  a  été  traduit  en  anglais  et 
en  allemand.  Il  commen^,  en  1829, 
avec  M.  Jacob,  la  publication  du  Traité 
complet  de  Vanatomie  de  thomme, 
renfermant  la  médecine  opératoire;  et^ 
en  1834 ,  VAnatomie  élémentaire.  Déjà 
il  a  été  parlé  de  cet  ouvrage  important 
a  rarlide  Avatomis  (voyez  ce  mot). 
QuMl  nous  suffise  de  dire  ici  que  l'ou- 
vrage de  M.  Bourgery  est  un  des  plus 
beaux  dont  se  glorifiera  notre  siècle. 
A  tous  les  faits  que  pouvaient  lui  ré- 
véler les  connaissances  historiques  les 
S  lus  approfondies,  l'auteur  y  joint  des 
écouvertes  qui  lui  sont  propres;  et  il 
a  eu  le  talent  de  ramener  rattention 
des  anatomistes  sur  des  particularités 
entrevues  par  d'anciens  auteurs,  mais 
oubliées,  ou  même  rejetées,  par  des  ob- 
servateurs moins  attentifs  que  lui. 
B0UB0B8,  Avaricum,  puis  BOwrt' 
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^esy  ancienne  capitale  du  Berri,  au- 
jourd'hui chef-lieu  du  département  du 
Cher,  à  24  uiyriamètres  de  Paris. 

Cent  trente-neuf  ans  avant  la  fonda- 
tion  de  Rome,  six  cent  quinze  ans 
avant  notre  ère ,  Bourges  ou  Avari» 
cum  était  déjà  une  ville  importante. 
Ambigat,  qui  y  régnait,  avait  étendu 
sa  domination  sur  toute  la  Gaule; 
c*est  de  Bourges  que  partirent  alors , 
sous  la  conduite  de  BeMovèse  et  de 
Sigovèse ,  ces  deux  grandes  émigra- 
tions de  Gaulois,  qui  allèrent  s'établir 
en  Italie  et  dans  la  forêt  Hercinienne. 
(Voyez  Ambigàt,  Bbllgyèse,  Bo- 
hême et  Sigovèse.) 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  con« 
quête  de  la  Gaule  par  César,  nous  ne 
trouvons  plus  dans  les  historiens  ro- 
mains, les  seules  sources  de  Thistoir? 
ancienne  de  notre  patrie,  aucun  fait 
concernant  la  ville  de  Bourges.  IVJais 
à  cette  dernière  époque,  Avaricum 
joue  de  nouveau  un  grand  rôle  parmi 
les  cités  de  la  Gaule. 

Vercingétorix ,  vaincu  par  les  Ro- 
mains à  Villodaunum,  à  uenabum  et 
à  Noviodunum ,  avait  pris  le  parti 
de  brûler  toutes  les  places  que  leur 
position  ou  la  faiblesse  de  leurs  forti- 
fications ne  pouvaient  préserver  d'une 
attaque.  Il  craignait  que  les  traîtres 
ti'y  trouvassent  un  refuge,  et  qu'elles 
ne  servissent  de  places  d'armes  aux 
Romains.  Plus  de  vingt  villes  des  Bi- 
turiges  fui:ent  ainsi  livrées  aux  flam- 
mes dans  un  même  jour,  et  l'on  déli- 
bérait sur  l'opportunité  de  faire  subir 
le  même  sort  à  Avaricum ,  lorsque  les 
Bituriges  demandèrent  avec  instance 
qu'on  ne  les  forçât  point  à  brûler  de 
leurs  mains  l'une  des  plus  belles  villes 
de  la  Gaule,  qui,  d'ailleurs ,  située  au 
milieu  des  marais ,  et  entourée  pres- 
que de  tous  côtés  par  une  rivière  pro- 
ronde, était  d'une  défense  facile.  Ver- 
cingétorix ,  cédant  aux  prières  des 
habitants ,  énargna  cette  ville ,  et  en 
confia  la  défense  à  des  hommes  a'é- 
lite.  César  ne  tarda  pas  à  se  présenter 
devant  la  place;  il  vint  asseoir  son 
camp  dans  rendroit  où  la  rivière  et 
les  marais  laissaient  une  étroite  avenue. 
Il  y  fit  élever  une  terrasse    dresser 


des  mantelets  et  constmiredeux  tours. 
Ce  fut  en  vain  qoe  les  Gaulois  opposè- 
rent la  plus  vive  résistance.  En  vaio 
détruisirent-ils,  à  plusieurs  repnses,les 
ouvrages  des  Romains  *,  ils  ne  firent  qoe 
retaroer  leur  propre  ruine  ;  la  tactiques 
l'habileté  triomphèrent  encore unefrâ 
du  courage;  les  soldats  de  César  pé- 
nétrèrent dans  la  ville,  et  en  massa- 
crèrent tous  les  habitants,  sans  dis- 
tinction d'â^e  ni  de  sexe.  De  plus  de 
Quarante  mille  combattants  qoi  s'jr 
étaient  enfennés,.à  peine  en  échappa-tû 
huit  cents. 

Bourges  fut,  depuis  cette  époque^ 
soumise  aux  Romains.  Sous  Aagosle, 
elle  prit  le  titre  de  métropole  de  TA- 

Huitaine,  et  f^l  constamment  la  nsi- 
ence  du  préfet  de  cette  proviooe. 
Lors  de  la  division  de  l'AquitalDe  eo 
trois  parties,  sous  Honorius,  eWe  de- 
vint la  capitale  de  la  première  Aqui- 
taine. Les  Visiçoths  s*en  emparèrenten 
475  ;  mais  après  la  bataille  de  VouiUé, 
elle  se  soumit  volontairement  à  de- 
vis. 

Bourges,  devenue  alors  la  capitale 
de  la  province,  désignée  depuis  sous  le 
nom  de  Berri ,  suivit  les  oestinées  de 
cette  province.  (Voyez  les  articles 
Berri  et  Bourges  )  (comtes  et  ^ 
comtes  de). 

Cette  ville  soutint  plusieurs  si^ 
remarquables,  et  fut  plusieurs  ibts 
prise  et  reprise.  Les  habitants  du 
Poitou ,  de  1  Angoumoîs  et  de  la  Tou^ 
raine  s'en  emparèrent  en  585,  et  la 
détruisirent  en  partie*  Pépin  le  Brel 
s'en  rendit  maître  après  un  long  sié^ 
en  762.  Prise  et  pillée  par  les  ^o^ 
mands  en  878 ,  elle  fut  encore  dss» 
gée ,  mais  en  vain  ,  par  le  duc  ai 
Bourgogne  en  1412. 

C'est  à  Bourges  que  Charles  VIJ 
transporta,  au  commencement  de  soi 
règne,  pendant  que  les  Anglais  étaier 
mattres  de  la  capitale,  le  siège  de  sa 
gouvernement.  Les  protestants,  com 
mandés  par  le  duc  Je  MontgoronDcri 
s'emparèrent  de  cette  ville  en  1563,^ 
y  commirent  les  plus  grands  nài 
Mais  quelques  mois  après,  une  arme 
royale  vint  les  y  assiéger  ;  ils  furet 
forcés  de  se  rendre  après  une  rési 
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tnee  de  qoinze  jours ,  et,  quelques 
jours  après  la  Saint-Barthélémy,  les 
caciques  se  livrèrent  contre  eux 
atn  pfatt  horribles  réactions.  La  Châ- 
tre, (|uiT  commandait  pour  la  ligue, 
se  scÂont,  en  1594,  à  Henri  IV,  et  lui 
rendit  ti  rille  et  la  grosse  Tour.  La 
Tille  de  Bourges  fut  encore  prise ,  en 

15fi,  par  les  protestants ,  et  reprise, 
ramée  ttûTante ,  par  le  maréchal  de 
Meotî^f .  Le  prince  de  Condé ,  en 
/merrecootre  le  parti  de  la  cour,  cber^ 
âa  inotilement  a  attirer  les  habitants 
de  Boorges  dans  son  parti.  Louis  XIV 
j  ft,  la  même  année,  son  entrée  solen- 
nelle, et,  sur  la  demande  des  habitants, 
oidonoa  la  destraction  de  la  fortere^e 
dite  la  Grosse  Tour. 

Bourges  fut  plusieurs  fois  ravagée 
par  des  incendies;  celui  de  1487,  en- 
tre autres, détruisit  plus  de  trois  mille 
nuisons,  et  porta  au  commerce  de 
ertte  rille ,  alors  florissant ,  un  coup 
fimeste,  dont  il  ne  s'est  jamais  relevé 
depuis.  Les  febricants  de  draps,  dont 
le  nombre  était  considérable ,  quittè- 
Rot  alors  cette  ville ,  et  allèrent  s'éta- 
lilir  dans  d'autres  lieux.  Lyon  fut  une 
des  filles  qui  profltèrent  le  plus  du 
désastre  de  Bourges. 

n  s*est  tenu,  dans  cette  ville,  sent 
conciles,  sans  compter  l'assemblée  au 
dergé,  réunie  en  1438 ,  par  ordre  de 
Cbarles  VII ,  et  où  fut  décrétée  la 
fnmatique  sanction. 

L  université  de  Bourges,  fondée  par 
iouitXI,  en  1463,  jouit  longtemps 
fnne^nde  célébrité,  qu'elle  dut  au 
Bérite  de  ses  professeurs,  et  surtout 
do  plus  illustre  d'entre  eux,  le  fameux 


Le  monument  le  plus  remarquable 
de  Bourges  est  sa  cathédrale,  «  que 
fon  met  avec  raison ,  dit  un  juge 
ttmpétent  (*),  au  nombre  des  plus 
^^  de  France,  parmi  lesquelles 
B^  aucune  ne  pourrait  lui  être 
comparée ,  si  cet  immense  édifice  eût 
été  achevé  assez  rapidement  pour 
^^  des  différences  de  style  qui 
Miseot  aujourd'hui  à  l'effet  de  l'en- 

(*)  Noies  d'an  voyage  en  Auvergne  et 
da»  k  limousin ,  par  M.  Mérimée ,  p.  4« 


semble.  »  Après  lear  cathédrale,  les 
habitants  de  Bourges  montrent  aussi 
avec  orgueil  la  maison  de  Jacques 
Cœur ,  qui  leur  tient  lieu  maintenant 
d'hôtel  de  ville  et  de  palais  de  justice. 

Bourges  est  le  siège  d'un  archevêché , 
d'une  cour  royale ,  d'une  division  mi- 
litaire et  d'une  académie  universitaire. 
Elle  possède  un  collège  roval  et  un 
séminaire  diocésain;  sa  bioliothèque 
publique ,  où  l'on  remarque  plusieurs 
manuscrits  précieux,  comjrte  vingt 
mille  volumes.  Enfin,  sa  population 
s'élève  à  dix-neuf  mille  sept  cent  trente 
habitants. 

BouBGBS  (comtes  et  vicomtes  de). 
Comtes  de  Bourges. 

Sous  la  domination  des  rois  franks , 
le  Berri  fut  gouverné  par  des  comtes , 
qui  finirent  par  le  convertir  en  fief 
héréditaire.  Ces  comtes,  qui  étaient 
dans  la  mouvance  des  ducs  d  Aquitaine, 
sont  inconnus  jusqu'à 

1°  Chuniberif  établi  comte  de  Berri 
par  WaifPre ,  duc  d'Aquitaine ,  dépos- 
sédé ensuite,  et  fait  prisonnier  par 
Pépin  le  Bref. 

2**  Charlemagne  lui  donna  Humbert 
pour  successeur. 

3°  Slure  succéda  à  celui-ci. 

4*  fVifredy  Egfrid  ou  Àcfred,  gou- 
vernait en  828  ;  il  mourut  vers  838. 

6°  Gérard,  fut  dépossédé,  en  867, 
par  Charles  le  Chauve ,  qui  donna  le 
comté  à  Egfrid.  Cependant  Gérard  par- 
vint à  se  maintenir  contre  son  compé- 
titeur, qu'il  tua  en  868.  Charles,  pour 
le  punir  de  sa  résistance ,  ravagea  le 
Berri  ;  mais  la  royauté  était  alors  si 
faible  que  le  comte  de  Bourges  se  main- 
tint dans  son  fief  jusqu'en  872. 

6«»  Bosotij  comte  de  Provence,  rem- 
plaça alors  Gérard ,  dont  le  roi  Charles 
lui  avait  donné  les  dignités;  mais,  plus 
tard ,  il  se  révolta  contre  Louis  le  Bègue, 
et  fut  renversé  en  878  par 

7**  Bernard  /'%  marquis  de  Septi- 
manie ,  puis  comte  de  Poitiers,  parent 
de  cet  Egfrid  tué  par  Gérard.  Bernard 
avait  revendiqué  sur  Boson  l'héritage 
d'Egfrid;  et,  soutenu  par  Gotfrid. 
comte  du  Maine,  et  parGausIin,  évéque 
de  Paris,  ses  oncles,  il  s'était  emparé 
de  Bourges.  Maître  de  cette  ville ,  il 
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en  défeodic  Teotrée  à  rarchevéaueFro- 
taire,  s'empara  des  biens  de  féglise, 
et  exij^ea  des  habitants  un  serment  de 
fidélité  contraire  à  celui  qu'il  devait 
lui  même  au  roi.  Mais  aussitôt  il  fut 
excommunié  par  le  concile  de  Troyes, 
et  attaqué,  en  879 «  par  une  armée  que 
Louis  le  Bègue  avait  donnée  à  Boson. 

8^  Boson  pour  la  seconde  fois. 
Maître  de  Bourges,  Boson  le  fut  bien- 
tôt de  tout  le  pays.  Cependant  il  fit  la 
paix  avec  Bernard ,  et  lui  donna  en  fief, 
dans  son  nouveau  royaume  de  Pro- 
vence ,  le  comté  de  Mâcon.  Il  comptait 
s'en  faire  ainsi  un  appui  contre  les 
deux  rois  Louis  et  Carloman.  Mais 
ceux-ci  assiégèrent  Bernard  dans  Mâ- 
con vers  la  fin  de  879;  et  probable- 
ment ,  après  s'être  rendus  maîtres  de 
sa  personne ,  ils  le  firent  mettre  à  mort. 

9*  GuUtaume  P^,  le  Pieux ,  comte 
d'Auvergne,  devint  comte  de  Bourges 
en  886. 

10^  GuiUaume  II,  le  Jeune ,  qui  lui 
succéda ,  fut  toujours  en  guerre  avec 
Raoul ,  roi  de  France,  qui ,  a  sa  mort , 
en  927,  supprima  le  comté  de  Bourges, 
donna  ia  propriété  de  Bourses  au  vi- 
comte de  cette  ville,  et  décida  qu'à 
l'avenir,  ce  vicomte,  le  seigneur  de 
Bourbon ,  le  prince  de  Déols ,  et  les 
autres  seigneurs  du  Berri ,  relèveraient 
immédiatement  de  la  couronne. 
Ficomtes  de  Bourges, 

1*  Geoffroiy^\tPapaJbosA\xX^d\n%\ 
que  nous  I  avons  dit,  nommé  par  Raoul 
vicomte  béréditaire  de  Bourges.  C'est 
pendant  son  gouvernement  que  les 
Hongrois  ravagèrent  lé  Berri  en  935. 
Ses  successeurs  furent 

If"  Geoffroi  II,  dit  Boshehas, 

3**  Geoffroi  Illy  le  Noble,  en  1012. 

4"»  Geoffroi  /^,  le  Meschin, 

6*»  Etienne ,  fils  de  Geoffroi  IV,  était 
vicomte  de  Bourses  en  1061  ;  il  mou- 
rut sans  postérité. 

Eudes- Àrpin,  époux  de  Mabaut, 
nièce  d'Etienne,  lui  succéda  dans  la 
vicomte  de  Bourges,  avec  son  beau- 
père,  Gilon,  seigneur  de  Sully.  Mais, 
a  la  mort  de  celui-ci ,  il  resta  seul  maître 
de  la  vicomte.  En  1101,  se  disposant 
à  partir  pour  la  terre  sainte  avec  le 
duc  d'Aquitaine,  il  vendit  au  roi  Pbi- 


lippe  P'  sa  vieomté  pour  soiiaoU  «no 
sous  d'or.  Il  se  distingua  peadant  la 
croisade ,  fut  pris  à  la  bataille  de  Rama 
(37  mai  1102).  Remis  plus  tard  e&  li- 
berté, il  revint  en  France;  mais, d'a- 
près les  conseils  du  pape  Pascal  II,  il 
alla  se  faire  moine  à  Gluny,  où  il  éûil 
profès  en  1109. 

•  Bourges  (  États  de).  —  La  ville  de 
Bourges  a  éiti§  plusieurs  fois  le  tien  de 
réunion  des  états  généraux.  Pfaâippe 
le  Long  y  assembla ,  en  1316,  lespnKU- 
reurs  des  principales  villes  du  royaon»; 
mais  M.  Beugnot  (*)  ne  compte }» 
cette  assemblée  au  nombre  des  éuu 
généraux ,  parce  que ,  qans  ses  lettm 
adressées  aux  justiciers  du  royaume,  le 
roi  ne  parle  m  du  dergé«  ni  de  la  m- 
blesse ,  dont  la  présence  était  néces- 
saire jpour  constituer.une  véritable  as- 
semblée d'états  généraux. 

On  peut  en  dire  autant  des  états 
qui  y  turent  tenUs,  en  1422,  par  Char- 
les VIL  Gà  prince  était  alors  maître 
d'une  trop  faible  étendue  de  territoire 
pour  que  les  députés  des  pronoces 
qui  reconnaissaient  son  autorité  pus- 
sent constituer  légalement  des  états 
généraux. 

Les  historiens  font  noention  d'une 
troisième  assemblée  tenue  à  Bourges 
en  1436,  où  se  trouvèrent  le  dau- 
pbin,  les  princes  dii  sang,  tous  les 
grands  du  royaume,  et  à  laquelle  la 
envoyés  du  concile  de  Bâle  présentèrent 
les  canons  décrétés  par  ce  concile.  On 
a  confondu  cette  assemblée  avec  une 
autre  tenue  la  même  année,  on  w 
sait  pas  précisément  dans  quelle  ville, 
mais  où  les  trois  états  consentiretil 
au  rétablissement  des  aides  que  k  ra 
avait  supprimées  d^tiis  son  départ  d^ 
Paris. 

BouBGSs  (monnaies  de).  Bourge 
était,  dès  r^K>que  gauloise^  en  pos 
session  d'un  atelier  monétaire;  o 
remarque  en  e£fet,  dans  les  cabioei 
des  curieux ,  de  petites  pièces  ^ 
bronze  représentant  d'un  côté  un  sait 
glier,  avec  la  légende  atarigo,  et  à\ 

(*)  Chronologie  des  états  géDéraaz,difl 
rAnnuaire  de  k  Société  de  l'histoire  ^ 
France  pour  xSio ,  p.  loo. 
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hfB/tn  iM  oâftltor  coofinl  à  gnidw. 
bterrompiie  pendant  la  période  ro- 
BUM,  la  fkbHgae  de&  moimaies  de 
Booranftit  reprise  sous  la  domioatioa 
(ka  rnncs  ;  on  connah,  de  cette  épo* 
que,  qoitre  tiers  de  sols  d*or,  (jui  por* 
teot  m  ooms  de  quatre  ofliciers  mo- 
tétàm  différents ,  Agùmamu^  AnH* 
dfaf.  AiMu9^  Medo....  avec  cielui  de 
%  kmtietwraasou Beorêf as; ctÈtriem 
s'ost  rieo,  du  reste,  de  bien  remarqua- 
ble. Lear  type  se  compose  d*nne  tête  fie 
profflf  plas  ou  moins  barbare,  et  d'une 
croix  affectant  différentes  formes.  A 

Îtir  de  Gbarlemagne,  les  monnaies 
Boarges  prirent  une  grande  impor*^ 
taoce.  Louis  le  Débonnaire,  Pépin 
^Aooitaine,  Charles  le  Chauve,  Char- 
les d'AQuitaine,  Louis  III,  Eudes,  Lo- 
tbire  firent  monnayer  dans  cette  ville 
àt  nombreux  deniers,  que  le  défbut 
^tsçm»  nous  empêche  malheureuse- 
Beat  d'analyser,  et  parmi  lesquels 
1006  nous  contenterons  de  citer  le  de* 
nivdeGbaries  le  Chauve,  qui  porte 
b  fèmde  cablys  imp  ayg,  celui  de 
Qarles  d'Aquitaine,  à  effigie,  et  enfin 
celai  de  Lothaire,  qui  conserve  comme 
type  le  monogramme  de  Charles.  Ce 
reft  pas  tout  encore  :  du  temps  de 
R«ml,lesoonitesdeBourges  frappèrent 
nm  des  âpèces  portant  leur  nom  : 
«âedeGuillauroelIavec  la  légendede 
miiMo  coMsetBiBTTiGBS,  retrou- 
^  dernièrement  par  M.  Adrien  de 
IjMigpérier,  est  peut-être  le  plus  an- 
cien denier  baronial  que  Ton  connaisse. 
Quand  le  Berri  eut  été  réuni  au  do- 
Btiiie  de  la  couronne,  les  rois  y  con- 
tioBèrent  la  monnaie  4ocale,  dont  le 
^  devint  alors  une  tête  de  face, 
Moe  et  couronnée,  autour  de  la- 
fieile  on  lisait  le  nom  du  roi  lvdo- 
icvsmix,  et  au  revers  VBB  BiTVBiCA, 
Meml,  sous  Louis  VI,  autour  d'une 
e^oix  à  brandies  égales,  puis  sous 
^^w  vn  et  sous  les  règnes  suivants, 
*^ixir  d'une  croix  archiépiscopale 
*  flewionée. 

A  partir  du  règne  de  saint  Louis,  la 
Boeeaie  de  Bourges  disparut  comme 
*<ates  les  monnaies  locales,  mais  on 
^  Tcnrattre,  du  temps  de  Philippe 
>e  Bd,  oae  espèce  DouveUe»  connue 


ious  le  BWi  de  Burgem$is  fortU 
ou  iiotnif,  qui  jouit  d'un  grand  cré- 
dit jusqu'au  rà^e  de  Philippe  de  Va- 
lois. Le  type  de  oes  espèces  nouvelles 
B^était  plus  le  même.  La  tête  avait  dis- 
paru, et,  à  la  place,  on  avait  mis  le 
mot  FOBTis  ou  ifOYUS,  surmoBtéd'uno 
couronne  ou  d'une  fleur  de  lis.  Le 
nom  du  roi  avait  passé  du  côté  de  la 
croix ,  qui ,  dans  le  hurgemU  fiopto, 
avait  perdu  les. fleurons  qui  ornaient 
ses  branches,  tandis  qu'elle  les  avait 
conservés  dans  le  burgemUfortis.  La 
valeur  du  burgensU  joriU  ou  double 
bourgeois  était  égale  a  celle  d'un  dou- 
ble pariais,  c'est-a-dire^  qu'elle  était  à 
6  deniers  de  loi  ou  à  6  parties  d'ar- 
gent fin  contre  6  d'alliage,  et  qu'on  en 
taillait  188  9U marc. Lêourgensis  no- 
m»,  qui  était  probablement  le  même 
que  le  bourgeois  single  ou  simple  dont 
parle  l'ordonnance  de  1811,  était  taillé 
au  même  degré  de  fin  et  à  378  pièces 
au  marc.  Il  valait  un  denier  pariais. 
Les  ordonnances  ne  parlent  pas  d'une 
petite  pièce^  retrouvée  dernièrement, 
et  qui  n'était  que  la  moitié  du  bour- 
geois simple,  c'estè-dire,  une  obole 
bourgeoise.  Malgré  le  nom  de  burgen- 
sis,  que  portait  cette  monnaie ,  on  ne 
saurait  affirmer  que  Bourges  fût  le 
seul  lieu  où  elle  fût  frappée  :  il  est  au 
contraire  probable  que,  de  même  que 
l'on  monnayait  en  tous  lieux  des  tojir- 
notf  et  des  parisis,  on  frappait  aussi 
partout  des  bourgeois.  Quoi  qu'il  en 
soit)  en  diparaissant  tout  a  fait,  cette 
monnaie  laissa  de  profonds  soiiveiiirs; 
les  gros  à  la  queue  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  monnaies  des  derniers 
Capétiens  proprement  dits,  et  des  pre- 
miers Valois,  présentent  dans  leurs 
types  de  fréquentes  imitations  de  l'em- 
preinte bourgeoise. 

Charles  VII,  pendant  son  séjour  à 
Bourges,  y  fit  fabriquer  des  espèces 
de  tous  métaux,  qui  se  reconnaissent 
encore  à  la  lettre  B,  placée  h  la  fin 
de  la  légende.  Cette  ville  posséda  aussi, 
dans  les  temps  modernes,  un  hôtel  des 
monnaies,  dont  la  lettre  monétaire 
était  T,  et  qui  fut  fermé  seulement  en 
1772. 

BouBOEs  (de).  —  Deg  médecina  de 
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ce  nom  ont  été  pendant  loi^temps  en 
possession  de  la  confiance  de  la  cour. 
Jean  de  Boubgbs,  à  qui  remonte  la 
célébrité  de  cette  famille,  fut  médecin 
de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII.  Il 
était  né  à  Dreux.  —  Son  fils ,  Louis 
de  BouBaBS,  né  à  Bloisen  1483,  suc- 
cessivement médecin  de  Louis  XII 
et  premier  médecin  de  François  I"  , 
contribua ,  dit-on ,  à  abréger  la  capti- 
vité de.  ce  prince ,  en  persuadant  à 
Charles-Quint  que  son  illustre  prison- 
nier  n*avait  plus  longtemps  à  vivre. 
Ainsi,  ce  serait  dans  Ta  crainte  que  la 
mort  de  François  V  ne  lui  permît  pas 
de  profiter  de  ses  avantages  que  le 
monarque  espagnol  aurait  consenti  à 
se  relâcher  de  ses  prétentions.  Louis  de 
Bourges  a  également  rempli  les  fonc- 
tions de  premier  médecin  de  Henri  II. 
Il  mourut  en  1566,  à  Tâge  de  soixante- 
quatorze  ans ,  après  avoir  ainsi  donné 
les  soins  de  son  art  aux  trois  rois  de 
France  I^uis  XII,  François  I*"  et 
Henri  H.  —  Simon  de  Boubgbs,  né  à 
Blois,  et  mort  en  1566,  fut  médecin 
de  Charles  IX.  —  Jean  de  Boubgbs 
devint  doyen  de  la  Faculté  de  Paris  en 
1654  ;  il  mourut  en  1661.  —  Son  fils , 
Jean  de  Boubgbs,  médecin  de  THôtel- 
Dieu,  est  mort  en  1684. 

Boubgognb. —  Le  nom  de  Bourgo- 
gne s*e8t  appliqué  à  diverses  contrées. 
Dans  la  plus  grande  extension  du  nom, 
la  Bourgogne  comprenait  tout  le  bassin 
du  Rhône;  dans  sa  plus  petite  exten- 
sion ,  le  nom  de  Bourgogne  a  été  ap- 
pliqué au  pays  borné  au  nord  par  la 
Champagne,  à  Test  par  la  Franche- 
Cçmté ,  au  sud  par  le  Beaujolais,  et  à 
l'ouest  par  le  Bourbonnais  et  le  Niver- 
nais. 

Le  nom  de  Bourgogne,  en  latin 
BurguncUa  «  vient  des  Burgondes 
{Burgundi  ou  Burgundiones) ,  peuple 
germain  qui  s'établit  dans  ce  pa)[s  au 
cinquième  siècle.  Ce  peuple,  d  origine 
germanique  (voyez  Bâbbabbs)  ,  parait 
avoir  été  une  tribu  de  la  nation  van- 
dale (*).  Il  est  mentionné  pour  la  pre- 
mière fois  par  Pline ,  et  habitait ,  à 

(*)  Finditi,  quorum  pars  Burgundiones, 
Pline,  t  IV,  c.  x4. 


répoquc  où  vivait  cet  auteur,  aux  em- 
bouchures de  la  Vistule,  sur  les  bords 
de  la  Baltique.  Chassés  de  ce  pays  par 
les  Gépides ,  vers  345 ,  ils  vinrent  s'é- 
tablir dans  la  partie  de  la  GermaDJe 
comprise  entre  TElbe,  TOder  et  le 
Danube ,  à  Test  des  Alemans,  c'est-à- 
dire  dans  les  pays  appelés  aujourd'hui 
Bohême,  Thuringe  et  Bavière  septen- 
trionale. C'est  de  là  qu'après  quaoues 
ffuerres  contre  les  Romains ,  penoaot 
les  règnes  de  Probus  (277)  et  de  Maxi- 
mien-Hercule (267),  ils  se  dirigèreot 
sur  la  Gaule. 

Ce  fut  en  407  que ,  guidés  par  leur 
roi  Gondicaire,  ils  passèrent  le  Rhin, 
décidés  à  prendre  aussi  leur  part  du 
pillage  des  Gaules,  ravagées  alors  par 
les  Alains,  les  Suèves  et  les  Vandales. 
Us  se  rendirent  d'abord  maîtres  de 
l'Helvétie  jusqu'au  mont  Jura,  pois, 
en  418,  s'emparèrent  du  pays  des  Sé- 
quanes  et  des  Édues  jusqu'à  la  Loire 
et  l'Tonne.  A  la  nouvelle  de  ces  bos- 
tilités.  Constance  marcha  contre  eux; 
mais  ils  demandèrent  la  permission  de 
s'établir  dans  les  pays  qu'ils  avaient 
envahis,  offrant  sans  doute  en  échan^ 
leut*  alliance  à  l'empire.  Constance 
engagea  l'empereur  a  leur  céder  et 
territoire,  et  leur  roi  Gondicaire  fut 
reconnu  pour  ami  et  allié  de  Tem* 
pire. 

En  435,  Gondicaire,  s'ennuyant 
d'un  trop  long  repos ,  porta  le  raVa^ 
dans  la  Belgique  (*)  ;  mais  il  fut  défut 
par  Aëtius ,  et  obligé  de  demander  la 
paix.  L'année  suivante,  les  Burgondes 
furent  attaqués  par  les  Huns ,  90 
envahirent  leur  pays  (**).  Gondicaiit 
fut  tué  dans  une  bataille ,  et  fiogt 
mille  de  ses  soldats  y  périrent  aves 
lui.  Après  cette  victoire,  les  Huns  "'' 
vastèrent  le  pays,  pillant  les 
gnes  et  massacrant  les  habitants, 
vaut  un  poème  du  septième  siècle 
Attila  aurait  alors  commandé 
Huns ,  et ,  dès  cette  époque ,  il  au 
ravagé  les  Gaules  jusqu'au 

(•)  Cf.  Sid.  ApoU.  Paneg.  Avit.7,  ▼.«iî- 
(*•)  Sur  celte  invasion  des  Huns ,  »y«t 

Hist  de  Bas-Empire  de  Lebeau,  la  note  ^ 

21.  Saint-Mutin»  U  VI, p.  36. 
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SdM  ftiatrti  autears ,  le  roi  des 
Hoos  était  alors  Uptar ,  après  la  mort 
doquei  les  Burgondfs  se  relevèrent  et 
taiUèKot  les  Huns  en  pièces.  Ils  restè- 
rent ensuite  indépendants  jusqu'en 
534.  Voici  la  liste  chronologique  des 
rois  de  leur  nation  : 

GùHdicaire,  407-436. 

Cki^ic,  436-491. 

(kmdebaud ,  49i'Ste. 

Sigismond,  516-533. 

G&mkmary  523-534. 

Noos  n*entreprendrons  point  Ici 
de  faire  Phistoire  des  règnes  de  ces 
pcifices.  Nous  avons  dit  tout  ce  qu'on 
sait  de  Gondicaire.  Le  lecteur  trou- 
vas les  détails  qu'il  pourra  désirer 
SBT  les  successeurs  de  ce  prince,  dans 
b  articles  spéciaux  que  nous  leur 
avtti  consacres.  Nous  avons  dû  nous 
borner  ici  aux  traits  généraux  de  l'his- 
toire des  Burgondes.  Voyons  mainte- 
aaot  quel  était  le  caractère  de  ces 


Les  Burgondes  ne  formatent  pas  une 
tribu  remuante,  guerrière.  «  Cette  bon- 
Ikniie ,  qui  est  1  un  des  caractères  ac- 
tuels de  la  race  germanique,  se  montra 
k  bonne  heure  chez  ce  peuple.  Avant 
knr  établissement  à  l'ouest  du  Jura , 
pesque  tous  les  Burgondes  étaient  gens 
de  métiers ,  ouvriers  en  charpente  ou 

■  «  menuiserie.  Ils  {gagnaient  leur  vie 
à ee travail  dans  les  mtervalles  de  paix, 

j  et  étaient  ainsi  étrangers  à  ce  double 

:  or^il  du  guerrier  et  du  propriétaire 
•iu,  qui  nourrissait  l'insolence  des 
Mres  conquérants  barbares. 

«  ImpatroBisés  sur  les  domaines  des 
ftopriétaires  gaulois,  ayant  reçu  ou 
|ttà  titre  d'hospitalité  les  deux  tiers 
m  terres  et  le  tiers  des  esclaves ,  ce 
Ji  mbablement  équivalait  à  la  moi- 

.  né  as  tout,  ils  se  faisaient  scrupule 
dinen  usurper  aa  delà.  Ils  ne  regar- 
dât point  le  Romain  comme  leur 
cflhi,  comme  leur  Hie^  selon  Texpres- 
i^Mfcrmanique,  maisconune  leurésal 
n  droits  dans  l'enceinte  de  ce  oui  Tui 
Ritnt  Ils  éprouvaient  même  aevant 
1«  riches  sénateurs,  leurs  coproprié- 
^*Ks,  une  sorte  d'embarras  de  par- 
^vns.  Cantonnés  militairement  dans 
^grande  maison,  pouvant  y  jouer 


le  rôle  de  maîtres,  ils  faisaient  ce  qu'ils 
voyaient  faire  aux  clients  romains  de 
leur  noble  hôte,  et  se  réunissaient  de 
grand  matin  pour  aller  le  saluer  par 
les  noms  de  père  ou  d'oncle ,  titre  de 
respect  fort  usité  alors  dans  l'idiome 
des  Germains.  Easuite,  en  nettoyant 
leurs  armes  ou  en  graissant  leur  lon- 
gue chevelure,  ils  chantaient  à  tue« 
tSte  leurs  chansons  nationales,  et,  avec 
une  bonne  humeur  naïve,  demandaient 
aux  Romains  comment  ils  trouvaient 
cela  (*).  » 

«  C'est  à  moi,  écrivait  Sidonius  à  un 
«ami  vivant  en  Italie,  c'est  à  moi  que 
tu  demandes  un  épithalame  pour 
Dioné  de  Fescenna,  a  moi  qui  vis  au 
milieu  des  peuples  à  la  longue  che- 
velure ,  qui  ai  à  supporter  l'idiome 
germanique,  qui  suis  contraint  d'ap- 
plaudir malgré  moi  aux  chants  d'un 
Bourguignon  bien  repu,  dont  la  che- 
velure est  arrosée  d'un  beurre  rance. 
Veux-tu  que  ie  te  dise  ce  qui  brise 
ma  Ijrre?  Thalie,  fugitive  devant  les 
instruments  barbares ,  méprise  les 
vers  de  six  pieds  depuis  qu^elle  voit 
«  des  patrons  qui  ont  sept  pieds  de 
«hauteur.  Heureux  tes  yeux  et  tes 
«  oreilles  !  heureux ,  oui  heureux  ton 
«  nez  vers  lequel  ne  s'exhale  pas ,  dix 
«  fois  chaque  matin,  l'odeur  infecte  de 
«  l'ail  et  de  l'oignon  !  heureux  toi  que 
«  ne  viennent  pas  saluer  avant  l'auro- 
«re,  comme  un  aïeul  ou  comme  un 
«  père  nourricier,  ces  géants  si  grands 
«  et  si  nombreux,  que  la  cuisine  d'Al- 
«  ci  nous  aurait  peine  à  les  contenir  ! 
«  Mais  ma  muse  se  tait  ;  elle  s'arrête 
«  après  avoir  badiné  en  quelques  vers 
«  de  onze  syllabes  :  je  craindrais  qu'on 
«  ne  vit  ici  une  satire.  » 

Tel  est  le  peuple  qui,  pendant  un 
siècle,  posséaa  les  provinces  orien- 
tales de  la  Gaule.  L'étendue  de  son 
empire  était ,  en  534 ,  assez  considé- 
rable (**). 

A  leur  arrivée  dans  les  Gaules,  les 
Burgondes  avaient  adopté  l'arianisme. 

n  Thierry,  Lettres  sur  lliistoire  de 
Fnnce,  a*  édit ,  p.  99.  _  . 

(••)  Voyei  carte  4  de  l'Atlas  jointlm» 
Ahhalis. 
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Cette  eroyanoe  leur  fut  imisibte  i  ils 
eurent  le  sort  de  tous  les  peuples 
ariens ,  et  disparurent  prompteo^nt 
de  la  scène  hi&torique. 

Leur  pays  devint  ensuite  une  pro- 
vince de  Tempire  des  Franks. 

EOIS  VKkatS  1>«  BOUBGOGiri. 

s         ' 

Contran  f  661. 

ChUdébert  II,  698. 

TUerri  IL  696,  meurt  en  6l8. 

Pendant  l'époque  où  la  Bourgogne 
fut  soumise  aux  rois  mérovingiens, 
elle  fit  partie  du  royaume  d'Orléans , 
et  suivit ,  en  général,  les  destinées  de 
la  Neustrie.  Pendant  la  durée  de  Tem- 
pire  carlovingien,  la  Bourgogne  forma 
run  des  Quarante  duchés  de  cet  em- 
pire; ce  duché  comprenait  un  certain 
nombre  de  comtés  dont  voici  la  liste 
aussi  complète  que  possible  : 

Condtatot  Aptentis. 
Ataaiiaw. 
An^tutodan«MM. 
Autissiodorenn*. 
Av«leDsi$. 
AvenioMMb. 
ATentÎ€«iisis. 
Belnrasis. 
Cabflonensis. 
CavilmMotik 
J>ivioB«MJt. 
ForojùlieDsis. 
Geoevensis. 
Logdinieiins. 
MasMliesM. 
Mauncieniis. 
Nivernemi*. 
VatHMwtMk. 
VicBaeiUM. 
Vesontientis. 
VitariencSs. 

Dans  le  démembrement  de  l'empire 
carlovin^ieii,  l'ancienne  Bourgogne  se 
Iractionna  endeux  parties  :  le  royaume 
de  Bourgog;ne  et  le  rovaume  de  Pro- 
vence. Celui-ci  est  quelquefois  appelé 
royaume  de  Bourgogne  cisiurane,  par 
oppositioh  au  premier,  désigné  sous 
le  titre  de  Bourgogne  traosjuraïie. 

&0I8  DK   raOTSHCB,    ou  BOUAGOGin 

cisjintAVK. 

Le  royaume  de  Bourgogne  cisju- 
rane,  fondé  par  Lothaire  en  faveur 
de  son  fils  Charles ,  en  866 ,  compre- 
nait la  Provence  proprement  dite,  le 
VIVarais ,  le  comté  (rUzès ,  te  duché 


de  I^on,  la  Savoie  et  leDsiphiaé-,  ii 
avait  Lyon  pour  capitale. 

Charles,  866-868. 

Ses  fils  Louis  et  LotMrêy  863. 

Bosum.  879. 

Loms  l'Âveîtgk,  880. 

Hugues  y  Raoul,  Ck>arleS'€aukat 
tin,  Bérenger,  929. 

KOIS   DK   LA   BQtTftOOGVI  TlLiVUVlAn. 

Le  royaume  de  Bourgogne  Vtm^ 
rane  était  composé  de  la  Suisse  jus- 
qu'à la  Reuss,  du  Valais,  du  payide 
uenève,  du  Chablais  et  du  BÛ^.il 
se  forma  en  888 ,  pendant  raoarclùe 

2ui  suivit  la  déposition  de  Cbaria  le 
rros;  il  porta  successivement  lei  4i* 


rois. 

Rodolphe  /*^,  888-911. 
Rodoi>he  II,  913-98S. 


ROU   DAEI.es. 


En  933 ,  Rodolphe  II  ayant Ênth 
conquête  do  royaume  de  Proveott, 
réunit  cet  État  au  sien,  et  fonda  lini 
un  nouveau  rovaume  qui  prit  le  noo 
de  royaume  d\4rles.  Ce  nouvel  Eut 
comprenait  les  pays  situés  entre  li 
Méditerranée,  l'Italie,  l'AHemaçM  ec 
l'Aquitaine,  sauf  te  comté  de  VieoM^ 
nue  Constantin  s'était  réMrvé,  etqoi 
était  dans  la  mouvance  de  la  France. 

Les  rots  d'Arles  tittuA  : 

Rodolphe  II,  938-987. 

Conrad  te  Pacifique,  987-993. 

Rodciphe  III  te  Fainéant,  993- 
1033. 

En  1038 ,  te  royattooe  d'Arks  ftt 
réuni  à  l'empire  d'Allemagne  par  Cm- 
rad  te  Salique,  ijue  Rodolphe  m  v^^ 
nommé  son  héritier.  Conrad  et  ses  sut 
eesseurs  n'eurent  en  réaiité  que  te  titn 
de  roi  d'Arles;  toutce royaume  s*était 
partagé  en  une  foute  de  principsat^ 
néréditaires  sous  la  simple  moovtftf 
de  l'empire.  Parmi  ces  Tusaoxaovs 
citerons  : 

L'archeréqae  àr  Ltoii. 

—  d'EiDbmn. 

—  deBa 

-^  d«  Vi 


a«Blle. 

~  de  BdUi. 

-•  â»  Genève. 

—  de  Grenoble. 

—  de  LaosABiM. 
->  de  Gap. 

-  de  Die. 

-  dt  Takoet. 

Toosdéeorés  des  titres  de  princes  et 
oDflrtEs  d*einpîre. 

Quant  aot  fiefe ,  le  comté  de  Bour- 
mie,  le  Dauphiné,  hi  Prorence ,  fe 
LTOBoais,  ite  turent  réuois  à  la  Fran- 
tt'fb  Saroie  forma  un  État  libre;  !a 
Soise ,  démembrée  à  Tinfini,  resta  à 
PAUeinigiie. 

Après  avoir  faitsommalreihent  This- 
totre  des  royaumes  de  Bourgogne, 
Dooirerenons  à  celle  de  la  Bourgogne 
goprcment  dite.  Dans  le  partage  de 
rrapire  entre  les  fils  de  Louis  le  Dé- 
boanire,  en  843 ,  la  partie  de  Tancien 
^ojauiDede  Bourgogne  située  à  Touest 
Al  llbéoeetde  la  Sa6tte,  et  formant 
kéncbé  de  Bourgogne,  futséparée  du 
f^  da  royaume  de  Bourgogne ,  et 
Krta  attachée  à  la  France.  Ce  duché 
ftt  ran  des  flefis  les  plus  importants  du 

rme,  et  il  fut  successivement  pos;- 
par  plusieurs  dynasties. 

"ttri^a  BrfeASTIB   9BS  BVCS  BB  SOVBftOeirB. 

Dtscs  bénéficiaires. 

''lkhenlleJwticMr»t77. 
l*Ri«l,9»,. 

robAm.  9*3. 

(  !•«•«•  le  Meir  «t  Shom  !■  6nad,  «M. 

i^Oae.,  ,56. 

Ducs  propriétaires, 

^■«tikGrmd.vCS. 
^'■'■un  tm  dpânipe ,  loot. 

Dtics  de  la  première  raee^ 
^l«riH,iet5. 

":  ■■•  I*,  dh  Bocel ,  lOTi. 

Ï  ■••lu,  1*7». 

^ '•il»  I^  de  »oBer^  «ISo. 

ftwi  dlff  /!a  seconde  race. 
'î'^fflmnieHefdl,  i363. 
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A  la  mort  de  Charles  le  Téméraire^ 
Louis  XI  réunit  la  Bourgogne  à  la 
France. 

Cette  province  forma  depuis  un 
gouvernement  militaire,  auquel  on 
ajouta  la  Bresse.  Ce  gouvernement 
était  un  pays  d'états.  Les  états  s^as* 
semblaient  à  Dijon  de  trois  en  trois 
ans.  Dans  la  division  de  la  France  en 
départements^  la  Bourgogne  et  la 
Bresse  ont  formé  les  quatre  départe- 
ments de  la  Côte-d'Or,  de  ITonne,  de 
Saône-et-Loire  et  de  TAin. 

Bourgogne  (  première  maison 
royale  de).  Deux  branches  de  la  fa- 
mille capétienne  ont  possédé  tour  à 
tour  la  Bourgogne  à  titre  de  duché, 
La  première  maison  de  Bour|;ogne 
eut  pour  chef  Robert  le  Fieux^ 
deuxième  fils  du  roi  de  France ,  Ro« 
bert  I*'.  Son  frère  akié,  qui  monta  sur 
le  trône  de  France  sous  le  nom  d« 
Henri  P',  avait  porté  d'abord  le  titre 
de  duc  de  Bourgogne.  Robert,  qui 
était  Toljet  des  préférences  de  sa 
mère  Constance,  tut  poussé  par  elle 
à  la  révolte  contre  son  frère.  Le  but 
de  cette  reine  était  de  placer  son  fils 
de  prédilection  sur  le  trône,  au  mé- 
pris du  droit  ^ui  y  appelait  Taînéw 
Robert  réussit  à  soulever  une  partie 
des  vassaux  turbulents  de  la  cou* 
ronne,  et  s'empara  de  quelques  places 
dont  Factivité  de  son  frère  ne  le  laissa 
pas  maîti'e  longtemps.  Il  échoua  dans 
son  entreprise,  et  fut  trop  heureux  do 
recevoir,  en  échange  de  ses  prêtent 
tions  à  la  couronne,  le  duché  de  Bour- 
gogne que  lui  abanuonna  le  roi  Henri, 
non  pomt  à  titre  d'apanage,  mais  en 
toute  propriété  pour  sa  race,  ainsi  que 
le  font  ooserver  les  auteurs  de  Vj4rl 
de  vérifier  les  dates,  Robert  était 
d'un  caractère  violent  et  farouche.  Il 
tua,  dans  un  accès  de  colère,  le  sei- 
gneur  de  Semur,  son  beau-père,  avec 

3ui  il  s'était  jpris  de  querelle  au  milieu 
'ùo  repas.  Ce  crime  eut  pour  consé- 
quence un  oèlerinage  à  Rome  et  la 
fondation  aun  prieuré,  sur  les  potr* 
tes  duquel  il  fit  sculpter  Thistoire  de 
ce  meurtre.  Ce  monument  subsistait 
encore  dans  le  siècle  dernier. 
Robert  le  Vieux  abandonna  le  soin 
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de  la  justice  et  du  gouvernement 
de  son  duché  à  des  mains  faibles  ou 
infidèles  qui  laissèrent  tous  les  désor- 
dres s*y  mtroduire.  Il  mourut  J'an 
1075. 

Hugues  I*'^  petit-fils  du  précédent, 
avait  perdu  son  père  en  bas  âge,  dans 
une  guerre  faite  au  comte  de  Nevers. 
Son  aïeul ,  Robert,  voulut  disposer  de 
son  héritage  en  faveur  d'un  de  ses  on- 
cles, mais  le  jeune  duc  revendiqua  ses 
droits  avec  tant  de  noblesse  et  de  fer- 
meté ,  selon  le  récit  d'Orderic  Vital , 
que  rassemblée  des  vassaux  réunie  à 
Dijon  le  reconnut  pour  suzerain  avec 
acclamation .  Les  chroniqueurs  vantent 
son  amour  pour  la  justice,  sa  fermeté 
redoutable  aux  vassaux  qui  troublaient 
yordre  et  la  paix  de  son  gouvernement. 
Il  mérita  Tamour  de  tous  les  gens  de 
bien,  dit  Orderic  Vital,  et  se  rendit  ter- 
rible comme  la  foudre  aux  méchants 
qui  ne  connaissent  point  de  loi.  Son 
zèle  religieux  le  conduisit  en  Espagne 
combattre  les  infidèles,  s'il  faut  en 
croire  l'opinion  de  quelques  historiens; 
d'autres  révoquent  en  doute  cette  ex- 
pédition qui  leur  semble  inconciliable 
avec  les  autres  événements  du  règne 
de  Hugues.  La  mort  de  sa  femme, 
dont  il  n'avait  point  eu  d'enfants ,  le 
détacha  complètement  du  monde  où  il 
avait  toujours  vécu  dans  les  pratiques 
religieuses  les  plus  ferventes^  Il  aban- 
donna tout  pour  se  retirer  au  monas- 
tère de  Cluny.  Il  passa  quinze  ans 
dans  sa  nouvelle  condition ,  devint 
aveugle  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  et  mourut  en  1093. 

Eudes  /*',  surnommé  Borel,  frère 
du  précédent ,  lui  succéda  en  1078.  Il 
donna  des  secours  au  roi  de  France 
contre  ses  vassaux  les  plus  turbulents, 
et  se  mit  en  route  pour  l'Espagne  à  la 
tête  d'une  armée  grossie  d'une  multi- 
tude de  seigneurs.  Une  nouvelle  inva- 
sion des  populations  africaines  dans  la 
Péninsule  avait  déterminé  cette  expé- 
dition. Eudes  ne  trouva  pas  l'occasion 
de  rendre  de  grands  services  à  la 
cause  de  la  chrétienté,  et  revint  dans 
ses  États  après  avoir  passé  quelque 
temps  à  la  cour  de  Léon,  près  de  sa 
tante,  la  reine  Constance.  Il  se  rendit 


ensuite  en  Palestine,  et  y  mourut  eil 
1102.  Les  chroniqueurs  lui  donnent 
un  caractère  violent  et  brutal ,  et  des 
habitudes  de  rapacité  et  de  pillage  qui 
s'exerçaient  sur  tous  ceux  qui  pas- 
saient clans*  ses  États.  Il  laissa  deux  fils 
et  deux  filles. 

Huaues  II  le  Pacifique^  succéda  à 
son  père  en  1102.11  donna  des  secours 
au  roi  Louis  le  Gros  contre  le  roi 
d'Angleterre  en  1109,  et  contre  les 
Impériaux  qui  envahirent  la  Champa- 
gne en  1124.  Il  termina  sa  carrière  en 
1142,  après  un  rè^nede  quarante  ans, 
dont  la  tranquillité  lui  valut  le  surnom 
de  Pacifique.  Il  avait  épousé  une  fille 
du.  vicomte  de  Turenne;  il  en  eut  six 
fils,  qui  se  vouèrent  presque  tous  à 
l'Église.  Une  de  ses  filles ,  du  nom  de 
Sybille ,  épousa  Roger  II ,  roi  de  Si- 
cile. 

Eudes  II,  fils  de  Hugues  U.  Un  his- 
torien moderne  fait  honneur  à  ce  prince 
d'une  expédition  en  Portugal  qui  paraît 
extrêmement  contestable.  Les  auteurs 
de  VArt  de  vérifier  les  dates  font  re- 
marquer que  la  prise  de  Lisbonne,  qui 
lui  est  attribuée  l'an  1144,  eut  lieu  en 
1147,  et  que  le'prédicateur  Arnauld, 
témoin  oculaire  ae  l'expédition,  ne  &it 
aucune  mention  du  duc  de  Bourgogne. 
Il  avait  refusé  de  se  reconnaître  le 
vassal  de  Louis  VIII;  mais  un  juge- 
ment sanctionné  par  Adrien  IV  ro- 
bligea  à  rendre  hommage  à  ce  prince. 
Il  mourut  en  1162,  laissant  de  Marie, 
fille  de  Thibaut  le  Grand,  comte  de 
Champagne,  Hueues,  qui  lui  succéda. 

Hugues  IIL  Ce  prince  partit  vers 
1171  pour  la  terre  sainte;  mais  il  ne 
put  atteindre  le  but  de  son  voyage  ;  une 
tempête  l'assaillit,  et  il  fit  voeu,  s'il 
échappait  au  naufrage,  de  bâtir  une 
église  à  la  Vierge.  Il  réalisa  son  vœu  ; 
et  telle  est  l'originedela  Sainte^apelle 
de  Dijon.  Hugues  III  trouva  l'occasion 
d*ajouter  à  son  duché  des  possessions 
importantes,  en  secondant  le  roi  Louis 
le  Jeune  contre  le  comte  de  Châlons. 
Il  obtint  en  récompense  une  partie 
des  terres  de  ce  seigneur.  Il  fit  ensuite 
la  guerre  au  comte  de  Nevers  et  au 
seigneur  de  Vergy,  qui  lui  rasaient 
l'hommage.  Il  aida  le  jeune  Henri ,  au 
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Ùmi  maniel,  fils  du  roi  d'Angleterre , 
Bfori  II,  dans  la  rébellion  contre  son 
père,  n  accorda,  Tan  1187,  une  charte 
de  commune  à  la  ville  de  Pijon.  Le 
maoTais  succès  de  sa  première 'cam- 
pagne m  terre  sainte  ne  le  détourna 
[»5  de  prendre  part  à  la  croisade  dont 
Philippe-Auguste  et  Richard  d*Angle- 
Um  forent  les  chefs.  Il  s'y  com- 
porta vaillamment,  et  se  signala  sur- 
tout à  la  prise  de  Saint-Jean  d*Acre. 
Il  commandait  Taile  gauche  à  la  ba- 
taille d'Ascalon  ;  mais,  après  le  départ 
de  Philippe- Auguste ,  la  basse  jalousie 
Qu'il  portait  à  Ridiard,  auquel  cepen- 
dnit  il  avait  été  redevable  de  son  salut  à 
fa  bataille  d'Ascalon,  mit  le  désordre 
daas  Tarmée  chrétienne,  et  fit  man- 
Qoerle  but  de  l'expédition,  la  reprise 
de  Jérusalem.  Joinville  porte  de  lui  ce 
'flfmtnx  :  «  Hugues  fut  moult  bon 
'  dwvalier  de  sa  main  et  chevalereux , 
•  iBab  il  ne  fut  oncques  tenu  à  saige, 
«ne  à  Dieu  ne  au  monde.  »  Ce  prince 
BOQrat  en  Asie  en  1 193 ,  et  laissa  deux 
is,  Eudes  et  Alexandre. 

Eudes  III,  fils  de  Hugues  IH, 
lerrit  avec  zèle  Philippe-Auguste  dans 
fa  piopart  de  ses  expéditions,  et  fiit 
Fan  des  instruments  les  plus  dévoués 
de  la  politique  suivi»  par  ce  prince 
daos  le  but  de  dépouiller  Jean  sans 
Terre  de  ses  États  de  France.  li  se 
croisa  contre  les  Albigeois;  et,  comme 
pour  prouver  que  le  zèle  religieux  lui 
avait  seul  mis  les  armes  à  la  main, 
il  montra  un  grand  désintéressement 
dans  c^te  lutte,  et  refusa  la  part 
fu  loi  était  offerte  dans  les  dé- 
pooilies  des  excommuniés.  Il  com- 
MDdait  l'aile  droite  à  la  bataille  de 
iwTises,  et  faillit  y  périr.  Il  avait 
■  son  cheval  tué  sous  lui ,  et  ne  s'é- 
jwt  relevé  qu'à  grand'  peine  sous  sa 
wrde  armure.  Il  mourut  en  1218,  au 
fUMot  où  il  se  préparait  à  passer  en 
«opte  à  la  tête  aun  corps  de  croisés. 
niques  ly  succéda  à  son  père  en 
UI8,ious  la  tutelle  de  sa  mère,  Alix 
jfaTergy^à  qui  Philippe-Auguste  avait 
tt  prenAre  l'engagement  de  ne  point 
16  remarier  sans  son  consentement. 
^^Jeime  duc  partit  pour  la  terre  sainte 


en  1238,  et  en  revint  en  13^1 ,  sans  y 
avoir  rien  fait  d'important.  Il  s'y 
rendit  de  nouveau  en  1249,  et  prit  part 
à  tous  les  revers  du  monarque  dont 
il  suivait  la  fortune.  Il  tomba  comme 
lui  aux  mains  des  ipfidèles,  après  le 
combat  de  la  Massoure;  il  fut  le  com- 

Ï>agnon  de  sa  captivité,  et  recouvra  la 
iberté  avec  lui.  Un  traité  qu'il  fit  avec 
l'empereur  Baudouin  II  lui  donna  le 
royaume  de  Thessalonique.  Il  alla  vi- 
siter le  tombeau  de  saint  Jacques,  et 
mourut  au  retour,  en  1272. 

Robert  II  était  le. troisième  fils  de 
Hugues  lY,  qui  l'institua  son  succes- 
seur, et  lui  donna  l'investiture  du  du- 
ché de  Bourgogne.  Chargé  de  diverses 
missions  importantes  sous  Philippe  le 
Hardi  et  Philippe  le  Bel,  Robert  si- 

gnala  plusieurs  fois  son  zèle  pour  la 
éfense  des  droits  de  la  couronne,  et 
surpassa  en  richesses,  en  puissance  et 
en  crédit,  tous  les  princes  de  sa  race 
oui  l'avaient  précédé.  Robert  assista, 
1  an  1303,  à  l'assemblée  convoquée  par 
Philippe  le  Bel,  à  l'effet  de  délibérer 
sur  les  prétentions  des  papes  au  gou- 
vernement temporel  des  Etats,  et  y 
déploya  un  grand  zèle  pour  la  défense 
du  droit  des  princes.  Il  mourut  en 
1305. 

Hugues  V  succtda  en  1805  à  Ro- 
bert II,  son  père,  et  régna  sous  la 
tutelle  d'Agnès  de  France,  sa  mère.  U 
avait  été  fiancé  à  Catherine  de  Valois  en 
1302,  et  allait  épouser  Jeanne,  fille  de 
Philippe  V,  roi  de  France,  lorsqu'il 
mourut  en  1315. 

Eudes  IF,  frère  du  précédent,  lui 
succéda.  Il  prit  en  main ,  contre  Phi« 
lippe  le  Loi^,  les  intérêts  de  sa  nièce, 
Jeanne,  fille  et  unique  héritière  de 
Louis  le  Hutin.  Mais  quand  Philippe 
eut  été  proclamé  roi  |^r  rassemblée 
des  grands,  il  fit  sa  paix  avec  lui,  et 
épousa  sa  fille  aînée.  Il  vendit  à  Phi- 
lippe, prince  de  Tarente,  son  titre  de 
roi  de  Thessalonique,  et  de  prince 
d'Achaïe  et  de  Morée,  et  hérita  des 
comtés  d'Artois  et  de  Bourgogne,  à  la 
mort  de  la  reine  Jeanne,  sa  belTe-mère. 
Eudes  servit  loyalement  Philippe  de  Va- 
lois, fit  la  guerre  de  Flandre,  et  se  si- 
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gnala  à  Casselt  où  il  fut  blessé.  En 
1S40,  il  conduisit  en  Flandre  un  ren- 
fort au  roi  Philippe,  attaqué  par  les 
Anglais  et  les  Flamands.  Il  défendit 
avec  courage  Sain t-Omer  contre  Robert 
d'Artois,  ut  une  vigoureuse  sortie,  et 
chassa  l'ennemi,  qu'il  contraignit  de 
s'enfermer  dans  Cassel.  Il  mourut  à 
Sens  en  1S50,  après  un  règne  long  et 
brillant.  L'alné  de  ses  fils,  Philippe, 
mourut  d'une  chute  de  cheval  au  siège 
d'Aiguillon,  laissant  un  fils  au  beN 
ceau ,  qui  succéda  à  son  aïeul. 
Philippe  P',  comte  et  duc  de  Bour- 

Sogne,  surnommé  de  Rouvre,  du  lieu 
e  sa  naissance,  n'avait  que  dix-huit 
mois  lorsqu'il  succéda  à  Jeanne,  son 
aïeule,  dans  les  comtés  d'Artois  et  de 
Bourgogne.  Il  eut  pour  tutrice  Jeanne 
de  Boulogne,  sa  mère.  Cette  princesse 
ayant  donné  sa  main  au  roi  de  France, 
Jean  le  Bon ,  le  jeune  prince  trouva  un 
appui  dans  le  monarque,  qui,  de  son 
coté,  tira  de  la  Bourgogne  des  secours 
de  tout  genre  dans  la  guerre  contre  les 
Anglais.  L41  Bourgogne  secourut  la 
France  d'armes  et  d^rgent,  et  s'ex- 
posa par  là  aux  fureurs  des  Anglais, 
dont  elle  ne  se  débarrassa  qu'au  moyen 
d'une  rançon  de  deux  cent  mille  moa* 
tons  d'or,  et  en  donnant  des  otages. 

Après  le  désastre  de  Poitiers ,  où  le 
roi  tomba  aux  mains  des  Anglais ,  ces 
derniers  portèrent  le  ravage  dans  la 
Bourgogne,  et  brûlèrent  Châtiilon, 
Tonnerre,  etc.  Le  Jeune  due,  déclaré 
majeur  à  la  mort  de  sa  mère,  prit  en 
mam  le  gouvernement  à  l'flge  de  quinze 
ans.  Il  tenait  d'elle  le  comté  d'Auver- 
ene.  Il  avait  épousé  depuis  trois  ans 
Ma^uerite,  héritière  de  Louis,  comte 
de  Flandre,  et  se  trouvait  ainsi  l'un 
des  principaux  souverains  de  l'Europe  ; 
mais  il  mourut  d'une  chute,  dit-on ,  un 
an  après  la  déclaration  de  sa  majorité, 
en  1361.  En  lui  finit  la  première 
branche  rovale  des  ducs  de  Bourgogne. 
Ce  duché  nit  alors  réuni ,  mais  potur 
bien  peu  de  temps,  à  la  couronne. 

BoDReoeNB  (deuxième  maison  roya- 
le de).  Le  roi  Jean ,  à  son  retour  d'An- 
gleterre, en  1360,  donna  le  duché  de 
Bourgogne  au  quatrième  de  ses  fils, 
PhUippa  le  HarcU,  pour  ie  récom- 


penser de  la  bravoure  dont  il  aviitfut 
preuve  à  la  bataille  de  Poitien.  U 
leune  prince  avait  à  j^ine  quinze  ans 
lorsqu  il  se  trouva  a  cette  funeste 
journée.  U  y  combattit  aux  côtés  de  son 
père,  à  qui  il  signalait  les  coupe  dont 
il  était  menacé.  Il  alla  partager  sa  cap- 
tivité à  Londres,  où  sa  fierté  et  soo 
courage  ne  se  démentirent  point  Oa 
rapporte  que,  vovant  dans  on  npai 
r^anson  servir  le  roi  Édouaidanet 
son  père,  il  lui  appliqua  un  naffleti 
l'avertissant  ainsi  de  ne  point  tenir 
le  vassal  avant  le  suzerain. 

Tant  que  vécut  son  père,  Pbil# 
couverna  leduchédeBoureognecoanM 
lieutenant  général;  mais  à  la  mort  da 
roi  Jean ,  il  prit  le  titre  de  dae  ^(éà 
de  premier  pair  de  France.  AcebrilUat 
apanage  vinrent  se  joindre,  m  1184, 
les  comtés  de  Bourgogne,  de  Flandre, 
d'Artois,  de  Réthel  et  de  I^evers,  par 
la  mort  du  comte  de  Flandre,  dont  il 
avait  épousé  la  fille  Marguerite.  Cba^ 
les  V  ratifia ,  en  1364 ,  la  donation  qie 
le  roi  Jean  avait  faite  à  son  frère  de 
duché  de  Bourgogne,  et  le  duc  lui 
rendit  hommage  la  même  année.  O 
pendant  la  guerre  se  ralluma  entre 
l'Angleterre  et  la  France,  et  Phili|fe 
fut  chargé  de  s'^poser  au  duc  de  Ut* 
castre  qui  venait  de  descendre  en  Ar- 
tois. Les  ordres  du  roi  lui  prescrivirent 
une  attitude  d'observation  et  de  pra* 
dence  qui  s'accordait  peu  avec  rim- 
pétuosité  de  son  caractère.  Il  s'y  rési- 
gna toutefois,  et  passa  la  calnp8gn^ 
ait  un  historien,  à  solliciter  vaineroeat 
la  permission  de  livrer  bataille.  Gepet- 
dant  il  perdit  h  la  fin  patience  et  ser» 
tira.  Charles  V,en  mourant,  appela  Iç 
duc  de  Bourgogne  h  partager  l'autorité 
avec  le  duc  de  Berri ,  son  frère,  pen- 
dant la  minorité  de  Charles  VI,  quoi- 
3ue  la  régence  eût  été  attribuée  au  doc 
'Anjou.  Philippe  eut  bientôt  mécon- 
tente les  courtisans,  qui  persoadèr«it 
fiujeuneroide  gouverner  par  lui^nénie. 
La  maladie  de  Charles  VI  lui  foorrut 
bientôt  une  occasion  de  ressaisir  lepos- 
voir  de  concert  avec  le  duc  de  Brnj. 
Mais  le  duc  d'Orléans,  frère  do  roi, 
parvint  à  le  leur  enlever,  et  la  média- 
tion de  la  reine  put  seule  empécber  la 
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pm%  ekile  d*édater  «ntre  lei  Orléa« 
nais  et  les  Bourguignons.  Les  conveo* 
tmg  stipulées  alors  forent  favorables 
à  Philippe,  qui  reprit  les  rênes  du 
arafcrnement,  ce  (Jui  alimenta  cette 
haine  mortelle  qui  régna  'entre  les 
maiions  de  Bourgogne  et  d*Orléans. 
Les  États  de.  Philippe,  devenus  si 
mtei  à  la  mort  du  dernier  comte  de 
fkain,  dont  sa  femme  était  l'béri- 
^,  ^accrurent  encore  du  comté 
de  Charolais,  qu'il  acheta  du  comte 
(f  Araugnac  au  prix  de  soixante  mille 
francs  (for. 

Le  duc  de  Bourgogne  visita  TEs* 
p^oe  en  1375.  C'était  depuis  long- 
tanpg  un  usage  traditionnel  des  ducs 
et  Boargoçne,  de  pajer  leur  dette  aux 
idées  r«igieuse8  par  un  pèlerinage  A 
Saint-Jaoq^es  en  Gallice.  Philippe  le 
Hardi  fut  reçu  en  Castille,  et  comblé 
d'honneurs  par  le  roi  Henri  de  Trans- 
tamarre.  Il  mourut  à  Hall  en  1404, 
^éde  soixante-sept  ans,  laissant  pour 
s^Koesseur  Jean  sans  Peur,  son  fils 
afoé.  Il  afait  eu  de  son  mariage  avec 
Marguerite  de  Flandre  cinq  fils  et 
(juatre filles,  au  nombre  desquels  nous 
Bentionoerons  Antoine,  comte  de  Ré- 
thd  etduc  de  Brabant ,  Philippe ,  comte 
de  devers,  qui  périrent  l'un  et  l'autre 
a  la  bataille  d'Azincourt. 

Telle  était  la  magnificence  et  la  fas^ 
tneose  prodigalité  de  Philippe,  que, 
M^  les  immenses  revenus  de  ses 
wbo  provinces  et  les  moyens  violents 
dont  il  usait  parfois  pour  les  accroître 
3  mourut  accablé  de  dettes.  On  eut 
peine  à  faire  les  frais  de  ses  funé- 
railles, qui  mirent  son  successeur  dans 
la  nécessité  dcTecourir  à  un  emprunt. 
Les  meubles  de  son  palais  furent  saisis 
^  Tendus  à  l'enchère,  et  sa  veuve  se 
^t  réduite  à  déposer  sur  le  cercueil 
dn  défunt  sa  bourse,  ses  defs  et  sa 
««ïtare,  en  signe  de  renonciation  à  la 
coonnaaauté  des  biens. 

^eon  SQTU  Peur  avait  36  ans  lors- 
qo  il  ftccéda  à  son  père.  Il  devait  à  la 
^aieur  qu'il  avait  déployée  dans  sa 
pfwniêfe  campagne,  son  surnom,  as- 
*a  semblable  a  ceux  des  princes 
«  sa  maison,  qui  rappellent,  pour  ta 
Pwpart,  des  qualités  guerrières.  Si- 


flismond»  roi  de  Hongrie,  menacé  pair 
les  Turcs,  avait  fait  un  appel  aux  prin^ 
ces  de  la  chrétienté;  l'élite  de  la  cbe-' 
Valérie  francise  avait  répondu  avec 
enthousiasme  à  cet  appel  ;  le  duc  de 
Bour£ogne,  Philippe,  demanda  pour 
son  fils,  connu  alors  sous  le  nom  de 
eomte  de  Ne  vers,  le  commandement 
de  cette  expédition.  Les  croisés  tra«> 
Tcrsèrent  l'Allemagne,  scandalisant  les 
peuples  par  leur  faste  et  leurs  débau- 
ches, préludant  par  des  pillages  et  des 
dévastations  dont  les  chrétiens  étaient 
victimes^  aux  prouesses  au'îls  se  pro- 
mettaient contre  les  infidèles.  Arrivés^ 
sur  le  théâtre  de  la  guerre,  ils  atta- 

Suèrent,  contre  l'avis  prudent  du  rot 
e  Hongrie,  la  puissante  forteresse  de 
Nicopolis,  qui  était  tombée  au  pou- 
voir des  Turcs.  Bajazet  accourut  pour 
la  secourir.  Les  chevaliers  français  en- 
gagèrent l'action  par  un  acte  de  la 
plus  révoltante  barbarie;  ils  massa- 
crèrent les  prisonniers  qu'ils  avaient 
faits,  pour  s  éviter  les  emoarras  qu'ils 
auraient  pu  leur  causer  pendant  la 
bataille.  La  folle  présomption  ou'ils 
opposèrent  aux  avis  de  Sieismond  sur 
la  manière  de  combattre  des  Turcs  et 
sur  l'ordre  qu'il  convenait  d*observer, 
rendit  leur  valeur  inutile.  L'impétuo* 
site  de  leur  premier  choc  rompit  les 
lignes  des  Ottomans  ;  mais  ils  commi- 
rent l'imprudence  de  s'abandonner  à  la 
poursuite  de  l'ennemi,  et  le  désordre 
qui  se  mit  dans  leurs  rangs  donna  au 
sultan  une  victoire  complète.  Le 
conrtc  de  Nevers  et  ceux  qui  échappè- 
rent au  carnage  mirent  bas  les  armes. 
Le  sultan  se  les  fit  amener  et  les  fit 
presque  tous  massacrer.  Le  comte  de 
Nevers  et  ceux  dont  on  espérait  une 
forte  rançon  furent  seuls  épargnés. 
La  rançon  de  Jean  de  Bourgogne  fut 
fixée,  par  le  vainqueur,  à  dfeux  cent 
mille  écus  d*or.  Les  faistoriens  du 
temps  rapportent  au'il  allait  subir  le 
sort  de  la  plupart  de  ses  compagnons, 
quand  un  astrologue  lui  sauva  la  vie  en 
disant  à  Bajazet  qu'il  lisait  dans  les 
traits  do  prisonnier  qu'il  causerait  de 
grands  maux  aux  enrétiens.  Peu  de 
temps  après  sa  délivrance,  le  comtede 
Nevers  devint  duc  de  Bourg<>gne,  et 
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Justifia  assez  complètement  cette  dou* 
teuse  prédictîoD.  L'anarchie  dans  la- 
quelle la  France  était  plongée  depuis 
la  démence  du  roi,  offrait  a  la  turbu- 
lente ambition  de  Jean  sans  Peur 
Toccasion  de  s'immiscer  dans  ces  dé- 
sordres avec  Tespérance  d'en  profiter. 
Il  se  rendit  à  Paris,  attiré  par  les  en- 
nemis secrets  du  duc  d'Orléans.  Il  s'é- 
tait donné  le  temps  de  rassembler  des 
troupes.  Le  duc  a'Orléans  avait  pour 
lui  les  classes  élégantes.  Jean  sans 
Peur  trouva  tout  prêts  pour  former  sa 
faction,  les  bourgeois  qui  voyaient 
avec  jalousie  le  luxe  et  l'insolence  des 
hautes  classes,  le  bas  peuple  et  l'uni- 
versité où  dominait  l'esprit  démocra- 
tique, et  dont  l'austérité  condamnait 
avec  amertume  les  mœurs  relâchées 
de  la  cour. 

A  l'approche  de  Jean  sans  Peur,  la 
reine  et  le  duc  d*Orléans  s'enfuirent 
de  Paris.  Le  premier  soin  du  duc  fut 
de  convoquer  les  princes ,  les  prélats 
qui  se  trouvaient  dans  la  capitale,  le 
recteur  et  lespr ofesseurs  de  l'université. 
Il  leur  rendit  compte  de  sa  conduite, 
et  protesta  de  l'intérêt  qu'il  prenait  au 
bien  de  l'État.  Il  prit  pour  organe 
Jean  de  Nielle,  qui  exposa  longue- 
ment les  mesures  au  moyen  desquelles 
le  duc  entendait  remédier  aux  calami- 
tés publiques.  La  harangue  de  l'ora- 
teur bourguignon  fut  fort  applaudie, 
et  la  guerre  civile  devint  imminente. 
Le  duc  d'Orléans  arma  de  son  côté. 
Les  deux  adversaires  s'attaquèrent 
d'abord  par  des  manifestes  injurieux. 
Jean  sans  Peur  s'empara  d'Argenteuil 
et  y  attendit  son  ennemi.  Mais  le  frère 
du  roi  ne  put  réunir  assez  de  troupes. 
La  plupart  des  princes  étaient  demeu- 
rés a  Paris,  sous  l'influence  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  les  avait  contraints  de 
plier.  Des  conférences  s'ouvrirent  et 
amenèrent  un  arrangement.  Les  prin- 
ces des  deux  partis  s  embrassèrent,  et 
le  duc  de  Bourgogne  eut  une  part  dans 
le  gouvernement.  Mais  cet  accommo- 
dement n'était  pas  de  .nature  à  durer 
longtemps.  Chacun  prétendant  attirer 
tout  le  pouvoir  à  soi,  les  deux  adver- 
saires vivaient  dans  un  état  d'hostilité 
qui  s'aggravait  de  plus  en  plus.  Vai- 


nement le  duc  de  Berri  essaya  de  s^ia* 
terposer  entre  eux  comme  médiateur. 
Il  crut  les  avoir  réconciliés  en  les  anm- 
nant  à  communier  ensemble  ;  mais  trois 
jours  après  cet  acte  solennel ,  où  Si 
s'étaient  juré  amt^  etfrcUermté^k 
duc  d'Orléans ,  revenant  le  soir  d'à» 
visite  qu'il  avait  rendue  à  la  reine  (vm 
l'art.  Orléans  [maison  d']),  tomba  m 
milieu  d'une  troupe  d'hommes  qui  le 
massacj^rent.  Aqcun  des  assassins 
n'avait  été  reconnu,  et  on  ne  sut  d'a- 
bord où  trouver  le  coupable.  On  o^ 
donna  des  recherches  jusque  dans  rhd- 
tel  du  duc  de  Bourgogne ,  qui,  préseat 
au  conseil  quand  cette  mesure  tA 
prise,  changea  de  couleur  et  laissa 
échapper  l'aveu  de  son  crime.  Deux  des 
princes  l'engagèrent  à  fuir;  il  s'ébnçï 
à  cheval  presque  seul  et  gagna  m 
États  de  Flandre.  Après  son  départ* 
le  conseil  prit  la  résolution  de  s'enga» 
eer  à  reconnaître  publiquement  a 
laute,  et  à  donner  auelque  satisfactioft 
qui  permît  à  la  clémence  royale  d'io* 
tervenir.  Mais  le  duc  fit  distribuer  par 
tous  ses  États  un  manifeste  où  il  se 
déclarait  en  effet  l'auteur  du  meartce, 
mais  s'en  prenant  aux  crimes  da  doc 
d'Orléans,  qui  faisaient  de  lui,  disait- 
il,  un  monstre  indiçne  de  vivre  et  ra- 
valent obligé  de  se  défaire  de  lui.  Puis 
il  reprit  le  chemin  de  Paris  avec  mille 
hommes  d'armes.  Il  fut  reçu  par  le 
peuple  avec  enthousiasme ,  fit  entou- 
rer son  hôtel  de  retranchements,  et 
demanfla  au  roi  une  audience  qu'oo 
n'osa  lui  refuser.  Il  s'y  rendit,  suivi 
d'une  foule  immense,  et  proposa  de 
donner  une  justification  publique  de 
tout  ce  qu'il  avait  fai^.  Le  daupbm 
et  tous  les  princes,  les  docteurs  d» 
l'université  et  une  foule  immense  as- 
sistèrent à  cette  cérémonie,  où  le  do^ 
teur  Jean  Petit  porta  la  parole  pour  le 
meurtrier,  et  outragea  la  mémoire  du 
duc  d'Orléans  selon  toutes  les  r^ 
de  la  dialectique. 

Cette  harangue  ûit  écoutée  avec  os 
grand  silence  et  une  patience  dont  To- 
rateur  fut  redevable  à  la  terrear 
qu'inspirait  le  duc  de  Bourgogne. Pv* 
sonne  n'interrompit  et  n'osa  cootr^ 
dire,  et  le  duc  obtint  du  roi  des  kt- 
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tifS  d'abolition.  Dès  ce  moment  le 
fNfernenient  passa  presque  tout  en- 
te dans  ses  mains;  il  s'empara  deTé- 
èHBtîoii  du  dauphin ,  et  mit  dans  les 
■âoctpaux  emplois  des  hommes  qui 
WlUient  dévoués;  mais  les  princes, 
Afés  de  ses  progrès  et  de  son  des- 
pJBie,  s'entendirerit  secrètement,  et 
■aièrent  une  ligue  contre  lui.  Leduc, 
feÉmé  à  temps ,  fit  entrer  des  trou- 
Ittibiis  Paris,  et  força  ses  ennemis  à 
«Kr  an  traité  qui  fut  appelé  Paix 
mMieétre.  La  pnncipale  clause  était 
p»fes  princes  s'éloigneraient  de  Pa* 
âi  avec  leurs  troupes.  Le  duc  de 
targogne  s'éloigna  de  son  côté,  mais 
ifliatiaua  d'intriguer  de  loin,et.bient6t 
hl  èBQx  partis  armèrent  de  nouveau , 
■i^ré  les  défenses  réitérés  du  con- 
iriL  Le  jeune  duc  d'Orléans ,  chef  du 
prti  opposé  au  duc  de  Bourgogne ,  et 

a  travaillait  à  venger  son  père ,  lui 
ira  de  nouveau  la  guerre  par  un 
and ,  signé  de  lui  et  de  ses  trois  frè- 
ttL  Ce  cartel  commençait  de  la  sorte  : 
Charl»«  duc  d'Orléans  et  de  Valois, 
conte  de  Blois ,  Philippe  et  Jean 
ifOriéans,  comtes  de  Vertus  et  d'An- 
floaléme ,  à  toi  Jean  qui  te  dis  duc 
«  Bourgogne,  pour  l'homicide  hor- 
dUe  par  toi ,  proditoi rement,  de 
wt-apens ,  et  par  tes  assassins  or- 
Maires,  commis  en  la  personne  de 
ooire  très-redouté  seigneu|^  et  père, 
frioce,  duc  d'Orléans,  frère  unique 

Et  roi » 

IcdocdeBourgogneavait  réussi,  par 
flittenées^à  faire  nommer  un  des  siens, 
fceamte  die  Saint-Pol,  gouverneur  de 
Ml.Celui-ci  s'appliqua  a  gagner  lapo- 
VÊÊtit^  qa'il  regardait  comme  un  ins- 
tiMMDt  propre  à  l'exécution  de  ses  des- 
ite,  et  il  arma  une  milice  en  partie 
filiUiiiL  de  bouchers.  Les  deux  ar- 
Mittfle  mirent  en  campagne,  et  rava- 
fltart  la  Picardie.  Enon  la  cour,  cé- 
«aoi  au  parti  le  plus  fort ,  se  prononça 
posrkducde  Bourgogne,  et  déclara 
<tiiiftii|uég  tous  les  biens  de  ceux  gui 
pKHferaient  fait  et  cause  pour  la  faction 
«Jppofiée,  connue  sous  le  nom  de  fac- 
tnt  d'Armagnac  (Voyez  Abmagn4c). 
Jensemit  en  campagne  avec  une  ar- 
mée de  60,000  hommes,  et  fit  le  siège 


de  Ham*,  qui  résista  fortement.  Lés 
deux  partis  demandèrent  secours  au 
roi  d  Angleterre ,  et  le  duc  de  Bour- 
gogne fut  seul  écouté  (1411).  Il  re- 
cula cependant  à  l'approche  du  duc 
d'Orléans  Ses  partisans  voulurent 
faire  une  sortie  quand  les  Armagnacs 
s'approchèrent  de  Paris;  mais  ils  donnè- 
rent dans  une  embuscade,  et  se  firent 
tailler  en  pièces.  Il  y  eut  alors  de  part 
et  d'autre  de  sanglantes  représailles. 
Mais  l'absence  du  duc  compromettait 
le  succès  de  sa  cause  ;  sur  les  instan- 
ces de  son  parti ,  il  revint  avec  une 
poignée  de  troupes,  débris  de  sa  puis- 
sante armée,  dont  il  n'avait  pu  préve- 
nir la  désunion.  Sa  présence  calma  et 
rassura  les  esprits.  Il  fit  d'heureuses 
sorties  ,  et  reprit  bientôt  l'avan- 
tage. Il  s'empara  de  la  faible  vo- 
lonté du  roi,  le  mena  à  Saint-De- 
nis prendre  l'oriflamme,  et  l'entraîna 
jusqu'au  siège  de  Bourges.  Des  ma- 
ladies et  les  pertes  essuyées  de  part 
et  d'autre  ralentirent  l'ardeur  des 
combattants ,  et  un  arrangement  fut 
accepté.  Le  traité  de  Bourges  mit  fin 
à  la  guerre  (1413)  ;  mais  le  duc  de 
Bourgogne,  aussi  difficile  à  contenter 
que  ses  rivaux,  fomentait  de  nouveaux 
troubles  dans  Paris,  où  il  était  resté. 
Il  essaya  de  s'emparer  du  roi.  Il  l'alla 
trouver  à  l'hôtel  Saint-Pol  et  lui  pro- 
posa une  partie  de  chasse  au  bois  de 
Vincennes.  Le  prince  y  consentit; 
mais,  averti  à  temps,  il  rebroussa 
chemin.  Le  duc  de  Bourgogne  ayant 
manqué  son  coup ,  s'enfuit  en  Flan- 
dre. De  là,  il  mit  tout  en  œuvre  pour 
se  justifier;  il  écrivit  au  roi  des  let- 
tres qui  avaient  pour  but  de  pr<^parer 
les  voies  à  son  retour  ;  mais  il  reçut 
l'ordre  de  ne  point  reparaître  sous  les 
murs  de  Paris,  sous  peine  d'être  traité 
en  rebelle.  Il  se  remit  donc  en  campagne 
et  entra  en  Picardie.  Soissons,  Compiè- 
gnf  et  Troyes  lui  ouvrirent  letirs  por- 
tes ;  il  se  fit  livrer  Saint-Denis  par 
trahison,  puis  il  envoya  un  héraut  à 
Paris,  pour  dire  qu'il  se  rendait  aux 
ordres  de  Paris  et  du  dauphin ,  qu'il 
venait  les  tirer  de  la  captivité;  mais 
on  renvoya  le  héraut  sans  réponse.  Il 
se  présenta  un  jour  à  la  porte  Saint- 
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Honoré  9  t%  j  resta  en  bataille  une 
heure  et  demie;  maïs' il  ne  se  fit  au- 
cun mouvement  du  c6té  des  assiégés. 
Le  comte  d* Armagnac  leur  avait  fait 
défense  de  tirer  une  seule  flèche.  Le 
duc  de  Bourgogne  apprit  alors  qu*une 
ordonnance  venait  d  être  rendue,  oui 
le  déclarait  auteur  de  tous  les  troubles 
du  royaume,  rebelle  et  ennemi  de 
TËtat ,  et  convoquait  Tarrière-ban  de 
France  pour  marcher  au  plus  tôt  con- 
tre lui.  Il  reprit  aussitôt  le  ohemin  de 
la  Flandre.  Son  apologie  du  meurtre 
de  Louis  d'Orléans  fut  brûlée  de  la 
nain  du  bourreau,  et  le  peuple,  en  en- 
tendant la  réfutation  oui  fut  faite  de 
cette  pièce,  en  assemblée  publique, 

Erodigua  au  prince ,  dont  il  avait  d'a- 
ord  fait  un  héros,  les  épithètes  de 
traître  et  d'assassin.  Le  duc  s'appro- 
cha de  nouveau  de  Paris;  mais  il  s'ar- 
rêta à  Lagny,  qu'il  abandonna  ait  pil- 
lage en  se  retirant.  Le  long  et  inutile 
séjour  qu'il  y  fit  lui  valut,  de  la  part 
du  peuple  de  Paris,  le  sobriquet  de /ean 
de  Lagny  qui  n'a  hâte.  Sa  fille,  veuve 
du  jeune  dauphin ,  lui  fut  renvoyée  ; 
mais  il  réclama  vainement  sa  dot.  Ce 
fut  alors  qu'il  refusa  des  troupes 
pour  repousser  les  Anglais ,  avec  les- 
quels il  traitait  en  secret.  La  mort  du 
second  dauphin,  qui  appelait  à  la  cou- 
ronne le  jeune  Charles,  comte  de  Pon- 
thieu,  dont  l'esprit  était  tout  asservi 
à  d'Armagnac,  lui  ayant  alors  fait  per- 
dre tout  espoir  de  réussir  par  la  voie 
des  négociations,  il  ne  ménagea  plus 
rien,  attaqua  plusieurs  places,  s'en  em- 
para, et  parvint  enfin  à  enlever  la  reine 
qui  était  à  Tours.  Mais  il  échoua  dans 
une  attaque  sur  Paris.  Quelaues  efforts 
tentés  pour  arrivera  la  paix  turent  sans 
résultat.  I.es  propositions  de  Jean 
sans  Peur  étaient  inacceptables.  Enfin 
la  trahison  lui  ouvrit  une  des  portes 
de  Paris.  (Voir  Pébinbt  lbClbbc.)  U 
y  retrouva  sa  popularité  parmi  les 
basses  classes,  que  le  comte  d'Arma- 
gnac s'était  aliénées.  Il  fut  reçu  en 
grande  pompe.  (Voir  Cabochibns.) 
Cependant  le  roi  d'Angleterre,  le 
belliqueux  Henri  V,  vovantle  parti  qu'il 
pouvait  tirer  de  ces  déchirements  inté- 
rieurs, se  porta  hardiment  au  coeur  du 


royaume;  il  était  déjà  mattredelsR» 
mândie  lorsque  les  deux  factions,  all^ 
mées,  songèrent  à  négocier.  Leurs chfft 
se  rapprochèrent.  Le  dauphin  et  le  duc 
se  donnèrent  rendez-vous  près  de  Me- 
lun.  Jean  sans  Peur  se  mit  à  genoux 
devant  son  jeune  souverain.  Le  prince 
l'embrassa,  et  dit  qu'il  oubliait  le 
passé.  Ils  se  promirent  de  vivrecnboDoe 
mtelligence ,  et  fixèrent  à  Montereaa 
le  lieu  d'une  nouvelle  entrevue.  Mal- 
gré les  craintes  et  les  défiances  qd 
pouvaient  subsister  de  part  et  d'autre, 
ils  s*y  rendirent ,  et  chacun  d'eux  s'a- 
vança sur  le  pont,  escorté  de  dii 
personnes  de  son  cnoix.  Les  priocci 
étant  entrés,  on  ferma  les  portes  des 
barrières  au'on  avait  élevées.  Qtdfà 
se  passa  alors  est  rapporté  divers^ 
ment  par  les  dironiqueurs  des  dan 
partis.  La  seule  chose  certaine,  €*at 
que  le  duc  de  Bourgogne  fut  massa- 
cré. Le  dauphin,  suivant  l'opinion  di 
quelques  historiens,  était  étranger i 
ce  meurtre  ;  mais  le  projet  en  était 
conçu  depuis  longtemps  autour  de  hâ 
par  d'anciens  serviteurs  du  duc  d'0^ 
léans,  gui  n'avaient  cessé  de  cherdMr 
Toccasion  de  venger  leur  maltre.Citti 
représaille  terrible  du  meurtre  de  Looii 
d'Orléans  frappa  de  stupeur  la  popo' 
lation,  et  fut  regardée  comme  feipii* 
tion  du  crime  que  le  duc  de  Bourgogae 
avait  commis. 

Jean  ^ns  Peur,  dont  l'ambition  ^ 
ordonnée  fut  pour  la  France  une  de 
causes  décisives  des  calamités  de  oe 
temps',  laissa  un  souvenir  cher  à  ses» 
iets  de  Flandre  et  de  Bourgogne.  Soi 
humeur  libérale,  son  courage  et  l'aioci- 
dant  de  son  caractère  lui  aTai«j| 
conquis  la  plus  grande  popularité.  H 
mourut  le  11  septembre  1419. 

PhUippe  du  le  Bon,  fils  de  Jen 
sans  Peur,  comte  de  Charolais,  hé- 
rita du  duché  de  Bourgogne  aprè*  ^ 
meurtre  de  son  père.  Obéissant  ib 
sentiments  de  hame  et  de  venpanç^ 
qui  l'animaient  contre  le  dau 
seconda  de  tous  ses  efforts  lei 
quêtes  de  Henri  V  et  ses  préttf 
à  la  couronne  de  France.  Le  traité 
Troves  qu'il  signa,  portait  que  Heori 
aprà  la  mort  de  Gbarles  VI  « 
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nftàlâeoofonne;  ao«  Charles  YI, 
Beori  Y  et  Philippe  ae  Bourgogne  ne 
feraient  ni  paix  m  accord  avec  Charles, 
ui-disaBtaauphiQ ,  sinon  de  commun 
ooQientement  et  de  concert  avec  les 
trois  états  des  royaumes  de  France  et 
ifAJi^rre.  Il  Vint  ensuite  à  Paris 
flo  compagnie  des  deux  rois ,  vêtu  de 
tel  et  suivi  de  sa  noblesse,  puis  il 
M  rendit  à  Thôtel  Saint-Pol  qu'habi- 
tait  le  roi  de  France,  et  lui  demanda 
justice  de  Fas^ssinat  de  son  père.  Le 
roi  la  lui  promit,  accueillant  ses  plain» 
ta  contre  le  dauphin ,  son  fils,  et  ceux 
Qifon  accusait  du  meurtre.  Puis ,  le 
roc  le  mit  en  campagne  et  envoya 
effrv  la   bataille   au   dauphin.    La 
Dort  de  Henri  V  changea  bientôt  la 
âtiatioD  des  partis  ;  le  duc  de  Bour- 
mae,4Décontentde8  Anglais,  ses  al- 
Sés,  ne  tarda  pas  à  reconnaître  la  faute 
M  le  désir  de  la  vengeance  Pavait  en* 
tntoi  Henri  V,  en  mourant,  arait 
nrtout  recommandé  de   retenir   à 
tout  prix  le  duc  de  Bourgogne  ;  mais 
one  insulte  que  ce  dernier  reçut  du  duc 
^  Glocester,  et  à  laquelle  il  répondit 
par  un  défi,  contribua  à  rompre  cette 
désastreuse  alliance.  Le  dauphin  ,  de- 
venu roi  par  la  mort  de  Charles  VL  mit 
tout  en  oeuvre  pour  ramener  à  lui  le  duc, 
qui  se  trouvait  à  peu  près  Tarbitre  du 
iort  de  la  France.  Enfin ,  Philippe  se 
rendit  aux  avances  du  roi,  qui  obtint 
one  réconciliation  aux  conditions  sui- 
vantes :  «Que  le  roi  dirait  ou  ferait 
'  dire  en  son  nom ,  par  des  personnes 
notables,  au  duc  de  Bourgogne,  que 
le  nifurtre  du  duc  Jean ,  son  père , 
avaitété  fait  injustement  et  par  mau- 
vais conseil  ;  que  cette  action  lui  avait 
toujours  déplu  et  lui  déplairait  tou- 
jours: et  que  s*il  edt  su  ce  dessein, 
^  Qu'il  eût  eu  l'âge  et  la  connaissance 
qo  il  avait  précisément,  il  s*y  fût  op- 
foséde  tout  son  pouvoir.  Qu'il  priait 
K  doc  de  Bourgoi^ne  d'oublier  cette 
iai^ire  ^  de  se  reconcilier  sincère- 
iMit  avec  lui.  »  Après  ce  traité , 
Mf  Arras,  le  duc  de  Bourgogne  fit 
«poser  au  roi  d'Angleterre  les  raisons 
fa'll  avait  eues  de  s^accoromoder  avec 
R  roi  de  France,  et  l'engagea  à  suivre 
MB  exeoiple.  Uads  ses  envoyés  furent 


mal  aocueillîs  et  faillirent  être  massa- 
crés par  la  populace  de  Londres.  L'An>> 
gleterre,  irritée  de  sa  défection,  ne 
travailla  plus  qu'à  lui  susciter  des  em* 
barras.  La  guerre  s'alluma  ;  et  le  duc« 
après  plusieurs  combats,  sa  mit  en 
marche  pour  assiéger  Calais.  Sa  flotte 
approcha  pour  seconder  l'entreprise; 
mais  les  Gantois,  qui  formaient  le  prin* 
cipal  c(\rps  desônarmée,seretirèrent| 
fatigués  des  lenteurs  du  siège.  Après 
s'être  rendu  à  Bruges  pour  apaisa 
une  de  ces  séditions  où  se  porta  ai 
souvent  cette  grande  commune,  il  fit 
une  nouvelle  tentative  sur  Calais  et  ne 
réussit  pas  mieux. 

Le  duc  Philippe  donna  ensuite  an 
roi,  en  plusieurs  occasions,  des  preu* 
ves  de  son  retour  sincère  et  d'une  fidé* 
lité  qui  l'honore.  En  efTet^  quand  le 
dauphin ,  depuis  Louis  XI ,  parvint  à 
entraîner  dans  sa  révolte  contre  son 
père  une  partie  des  plus  puissants 
vassaux  de  la  couronne,  le  duc  Phi- 
lippe ,  sollicité  de  se  joindre  à  lui.  rest^ 
inébranlable.  En  vain  le  dauphin  le  fit-il 
supplier  de  lui  envoyer  quelques  secourf 
et  de  lui  accorder  refuge  dans  ses  États 
en  cas  de  besoin  :  le  duc  lui  fit  ré* 
pondre  qu'il  y  serait  toujours  bi» 
venu ,  mais  qu'il  ne  ferait  rien  pour 
le  soutenir  contre  le  roi  ;  qu'il  inter* 
viendrait  seulement  entre  eux  comme 
médiateur,  et  s'efforcerait  de  les  ré- 
concilier. Il  voulut  aussi  effacer  les 
restes  d'animosité  qui  subsistaient 
entre  les  maisons  de  Bourgogne 
et  d'Orléans.  Charles  d'Orléans ,  fait 
prisonnier  à  Azincourt,  n'avait  pas 
recouvré  la  liberté;  Philippe  le  Boa 
paya  deux  cent  mille  écus  d'or  pour 
sa  rançon ,  et  lui  fit  épouser  sa  nièce« 
mademoiselle  de  Clèves.  Quand  le  dau- 
phin se  fut  réfugié  dans  ses  États, 
il  écrivit  à  Charles  VII  pour  l'en  pré- 
venir, et  ne  voulut  pas  accueillir  le 
rebelle  avant  d'avoir  une  réponse  de 
son  père  (1456).  Il  reçut  le  prince 
à  Lille ,  et  s'efforça  de  le  ramener  k 
des  sentiments  d^obéissance.  Cepei^ 
dant  quelques  défiances  de  la  part  du 
roi,  a  qui  on  avait  fait  prendre  de 
l'ombrage  contre  le  duc  de  BourgognOt 
amenèrent  des  préparatifs  de  guerre. 
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Buxquels  le  duo,  tout  en  protestant , 
répondit  de  son  côté. 

Peu  de  temps  après,  la  mort  du  roi 
Charles  survint  ;  Philippe  prêta  serment 
de  foi  et  hommage  à  son  successeur, 
et  raccompagna  lors  de  son  entrée  à 
F^ns.  La  lieue  du  bien  public  se  forma 
ensuite;  le  auc  de  Bourgogne ,  alarmé 
par  des  avis  secrets  qu  on   lui   fit 

rirvenir  sur  les  desseins  de  Louis  XI 
son  égard ,  s*enfuit  d'Hesdin  où  le 
roi  devait  se  rendre  pour  Tentretenir. 
n  mourut  à  Bruges,  après  le  traité  de 
Conflans ,  en  1467  ;  sa  mémoire  resta 
chère  aux  peuples  de  ses  vastes  do- 
mames,  dont  une  administration  pa- 
ternelle accrut  considérablement  la 
prospérité.  Il  favorisa  surtout  le  com- 
merce de  la  Hollande.  Son  équité ,  s^ 
modération,  sa  clémence,  lui  donnent 
an  caractère  à  part  parmi  les  princes 
de  sa  maison.  Il  eut  pour  héritier  son 
fils  Charles,  comte  cle  Charolais. 

Charles ,  comte  de  Charolais ,  duc 
de  Bourgogne ,  surnommé  le  Témé' 
raire,  fils  de  Philippe  le  Bon  et  d'Isa- 
belle de  Portugal ,  naquit  à  Dijon ,  le 
80  novembre  1433.  Il  fit  ses  premiè- 
res armes  fort  jeune  à  la  bataille  de 
Rapelmonde,  et  s*y  comporta  avec  cet 
Impétueux  courage  qui  devint  plus 
tard  son  seul  guide.  Il  voua  à  Louis 
XI,  avec  qui  ne  devait  pas  sympathi- 
ser un  homme  de  cette  nature ,  une 
haine  implacable ,  qui  lui  fit  prendre 
les  armes  contre  lui ,  lors  de  la  ligue 
du  bien  public.  Il  entraîna  dans  cette 
guerre  le  duc  Philippe  son  père,  et 
marcha  sur  Paris  à  la  tête  de  vingt 
mille  hommes.  Il  établit  son  camp 
près  Montlhéry,  oîi  il  rencontra  Tar- 
mée  royale.  Il  ne  s*éparena  pas  dans  le 
combat ,  et  y  courut  ae  grands  dan- 

fers.  L'honneur  de  la  journée  lui  resta. 
1  se  porta  de  là  sur  Etampes,  pour  se 
joindre  aux  ducs  de  Berri  et^e  Bre- 
tagne ;  mais  Louis  XI  /  voyant  le  dan- 
ger grandir ,  ne  songea  plus  qu'à  Vé* 
carter  quelque  prix  qu'il  dût  lui  en 
coûter,  et  il  parvint  en  effet  à  un  ar- 
rangement dont  l'avantage  n'était  pas 
pour  lui.  Le  comte  de  Charolais  s'é- 
tait à  peine  mis  en  possession  des  do- 
maines auxquels  la  paix  de  Conflans 


lui  donnait  droit,  qu'il  marcba  m 
Liège ,  pour  y  apaiser  la  révolte  qat 
Louis  XI  y  avait  susdtée.  Cette  pois- 
sante commune,  qui  s'était  liguée  avee 
le  roi  de  France,  avait  fait  irruptioQ 
dans  lescomtés  de  Brabant  et  deNamor. 
Le  comte  s'y  porta  avec  son  impétuosité 
ordinaire.  Incapables  de  résister  seuls, 
les  Liégeois  implorèrent  rinterm- 
tion  du  vieux  duc ,  et  se  soumirMt 
aux  dures  conditions  que  le  Tainquenr 
leur  imposa.  Mais,  le  danger  écarté, 
et  sur  la  promesse  d'un  secoun  6b 
Louis  XI,  ils  reprirent  les  arws 
après  la  mort  de  Philippe  le  Bon. 
Giarles  les  défit  encore,  entra  daos 
leur  ville  par  la  brèche ,  l'épuisa  d'a^ 
gent ,  en  enleva  les  armes ,  et  la  il 
démanteler.  Des  négociations  suivies 
entre  le  roi  et  le  duc  amenèrent  Tea- 
trevue  de  Péronne ,  où  Louis  XI  afpt 
comme  eût  pu  le  faire  Charles  leTé» 
méraire.  Il  se  mit  à  la  merci  de  soa 
ennemi ,  au  moment  même  où  deox 
envoyés  secrets  excitaient  de  nouveM 
en  son  nom  les  Liégeois  à  la  révote. 
Cette  nouvelle  parvint  au  duc  et  le 
mit  en  fureur.  Il  s'emporta  contre 
Louis ,  l'accusant  de  perfidie  et  de 
trahison.  Pendant  huit  jours,  le  due 
flotta  incertain  sur  le  sort  qu'il  ferait 
à  son  prisonnier.  «  Le  premier  jour, 
dit  Commines ,  ce  fut  tout  e£froi  et 
murmure  par  la  ville.  Le  second  ioor, 
ledict  duc  fut  un  peu  r^roidy  ;  il  tint 
conseil  la  plupart  du  jour  et  partie 
de  la  nuict.  Le  roy  faisoit  parler  à 
tous  ceux  qu'il  pouvoit  penser  qui 
lui  pourroient  aider ,  et  ne  falfort  ptf 
à  promettre ,  et  ordonna  distriboer 
quinze  mille  écus  d'or  ;  mais  celui  fÂ 
en  eut  la  charge  en  retint  une  partie, 
comme  le  roy  sceut  depuis.  Le  nj 
craignoit  fort  ceux  qui  autrefois  ft- 
voient  servi.  A  ce  conseil  dont  fù 
parlé,  y  eut  plusieurs  opinions.  lUi 
plupart  disoient  aue  la  sûreté  qu'avoit 
le  roi  lui  fût  gardée,  veu  qu'il  accw- 
doit  assez  la  paix  en  la  forme  qu]efc 
avoit  été  couchée  par  escript.  AulWi 
Touloient  sa  prise  rondement,  o^ 
cérémonie...  Ceste  nuit,  qui  ftt  ■* 
tierce,  ledict  duc  ne  se  dépouilla  onc- 
ques,  seulement  se  coucha  par  deux 
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oa  trois  fois  sar  son  lit,  et  puis  se 
pourmenoyt  (car  telle  estoit  sa  façon 
(|oaod  il  estoit  troublé).  Je  coucoay 
ceste  miet  en  sa  chambre ,  et  'me 
Monnenay  a?ec  lui  plusieurs  fois. 
Sor  le  matin,  se  trouf  a  en  plus  grande 
colère  qve  jainais ,  en  usant  de  mena- 
ces, et  prêt  à  exécuter  grand  chose. 
Toolefois,  il  se  réduisit  en  sorte,  que 
fi  Je  roi  joroit  la  paix ,  et  vouloit  al* 
1er  arec  lai  à  Liège,  il  se  contente- 
roit.  •  Louis  XI ,  trop  heureux  d'é- 
chapper è  ce  prix,  consentit  à  marcher 
contre  ses  amis.  Les  deux  princes 
coararent  devant  Liése  un  g^rand  dan- 
ger; cependant  Charles  prit  la  ville 
d'anaut  et  la  livra  au  pillage. 

Mais  eet  accord  forcé  ne  fut  pas  de 
loogoe  durée.  La  guerre  des  deux 
roses,  qai  désolait  alors  FAngleterre, 
fiit  pour  eux  un  prétexte  de  rupture. 
Ledocde  Bourgogne,  toujours  prompt 
à  fattaque ,  commença  le  premier  les 
bostilités.  Cependant  te  roi  était  arrivé 
i  son  but,  de  ramener  à  lui  les  puis- 
nits  feodataires  de  la  couronne.  Une 
tréfe  d'un  an  fiit  conclue  ;  et  le  duc,  à 
rexpiration  decette  trêve,  porta  le  fer  et 
le  feu  dans  la  Picardie ,  sv  empara  de 
plusieurs  places ,  dont  il  nt  massacrer 
Umki  les  habitants  (  voyez  Nbslb  )  ; 
Buis  il  ne  fiit  pas  heureux  devant 
Beauvais,  où  il  essuya  de  grandes 
Partes  (voyez  Bsàuyais).  Il  se  jeta 
)lors  sur  la  Iiiormandie,  et  poussa 
JQsqa'à  Rouen  (1472).  Les  négocia- 
tioDs  recommencèrent  ensuite.  Char- 
ly prit  deux  ans  de  repos ,  puis  il  ré- 
iolot  de  frapoer  un  coup  plus  décisif  :  il 
t'allia  au  roi  d'Angleterre,  Edouard  IV, 
et  tous  deux  préparèrent,  mais  sans  ré-t 
nltat,  une  attaque  formidable.  L*am- 
^00  de  Charles  était  de  faire  ériger  en 
foyatune  ses  vastes  États  ;  et,  parmi 
<tt  pn^  grandioses  et  chimériques, 
Mt  celui  de  s'emparer  de  toute  la 
^^i^Uée  du  Rhin ,  depuis  Bâle  jusqu'à 
Kunègne. 

Ce  projet  inquiéta  les  Suisses ,  que 
I^HnsXl  a?ait  attirés  dans  son  alliance,  , 
*t  loir  fil  conclure  une  ligue  avec  les  ' 
^JfllesdoRhin.  Charles  s'attira,  par  ses 

**!?"?  imprudents  et  par  sa  politique 
™M«lMle,  un  nouvel  ennemi  dans  le 


jeune  ducde  Lorraine,  René,  qui  osa  lui 
déclarer  la  guerre,  le  tenant  sans  doute 
pour  fort  compromis  par  tant  d'enne- 
mis qu'il  s'était  faits.  La  France , 
l'Empire ,  la  Lorraine  et  les  Suisses 
étaient  en  armes  contre  lui.  Il  laissa 
échapper  l'alliance  de  FAngleterre, 
entreprit  le  siège  de  Nuits,  qu*il 
poussa  avec  une  vieueur  qui  lui  valut 
le  surnom  de  Terrwle ,  puis  il  se  ren- 
dit maître  de  Nancy  et  de  toute  la 
Lorraine  ;  après  quoi  il  tourna  ses  ef- 
forts contre  les  Suisses.  Il  espérait , 
une  fois  maître  de  leurs  montagnes , 
s'ouvrir  un  débouché  dans  le  Mila-  * 
nais,  qu'il  convoitait.  Il  s'avança  à  la 
tête  de  seize  mille  hommes ,  et  campa 
près  de  Lausanne.  «  Il  alla  ensuite , 
dit  Commines ,  mettre  le  siège  devant 
une  place  appelée  Granson...;  se  ren- 
dirent à  lui  ceux  de  dedans  à  volonté , 
lesc|uels  il  fit  tous  mourir.  Les 
Suisses  s'étoient  assemblés  ,  non 
point  en  grand  nombre  (  car  de  leurs 
terres  ne  se  tirent  point  les  gens  que 
Ton  pense ,  et  encore  moins  lors  que 
maintenant;  car,  depuis  ce  temps ,  la 
plupart  ont  laissé  le  labeur  pour  se 
faire  gens  de  guerre  ;  et  de  leurs  al- 
liés en  avoient  peu  avec  eux  ;  car  ils 
estoient  contraints  se  hâter  pour  se- 
courir la  place)...  Le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  contre  l'opinion  de  ceux  à  qui  il 
en  demandoit ,  délibéra  d'aller  au-de- 
vant d'eux  à  l'entrée  des  montajines.» 
Les  Suisses  laissèrent  l'ennemi  s'en- 
gager sur  ce  champ  de  bataille  dan- 
gereux ,  et  fondirent  sur  lui  comme 
un  torrent ,  en  faisant  une  terrible 
décharge.  La  peur  fit  reculer  les  pre- 
miers rangs,  oui  rompirent  le  gros  de 
l'armée.  La  déroute  fiit  complète  et 

Erompte  ;  il  n'y  eut  pas  d'autre  com- 
at.  Le  duc ,  désespéré ,  fit  de  vains 
efforts  pour  rallier  ses  troupes  ;  il  fut 
entraîné  lui-même  et  contraint  de  fuir. 
Cette  première  atteinte  portée  à 
sa  réputation  militaire  grossit  la  li- 
gue de  ses  ennemis.  Cependant  il  ne 
renonça  pas  à  prendre  une  revanche. 
Il  parvint  à  mettre  sur  pied  vingt- 
cinq  mille  hommes,  rentra  sur  Tes 
terres  des  Suisses ,  et  vint  assiéger 
Morat.  Le  duc  René  de  Lorraine,  im- 
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patient  de  reootirrer  ses  États,  était  à 
la  tête  de  Tarmée  des  alliés.  Il  eut  re- 
cours à  une  ruse  de  guerre  pour  en- 
gager je  combat  avec  avantage,  et 
fondit  sur  les  Bourguipons  à  Tim- 
proviste.  L'attaque  fut  si  brusque  et  si 
vive  qu*il  passa  sur  les  premiers 
rangs  ennemis  et  pénétra  dans  le 
camp  du  duc  de  Bourgogne.  La  dé- 
route causée  par  la  terreur  ouMl  y  ré- 
pandit fut  presque  aussi  soudaine  qu'à 
Granion*  Une  partie  de  Tarmée  vain- 
cue se  noya  dans  le  lac.  Le  duc  de 
Bourgogne  ne  put  sauver  ni  bagage, 
ni  artillerie,  et  s*enfuit,  accompagne 
seulement  de  quelques  cavaliers.  Les 
vainqueurs  profitèrent  de  Tétat  de  pé- 
nurie où  se  trouvait  leur  ennemi 
pour  attaquer  la  Lorraine  ;  c'était  un 
témoignage  de  reconnaissance  pour  le 
général  à  qui  ils  devaient  leur  dernière 
victoire.  La  place  de  Nancy  tomba  en 
leur  pouvoir.  Le  duc  de  Bourgogne 
accourut,  et  y  mit  le  siége(l477).  Il 
s'y  entêta  avec  une  poignée  d'hom- 
mes que  les  maladies  mettaient  pour 
la  plupart  hors  de  combat.  Les  enne- 
mis prirent  l'ofTensive  ;  il  les  attendit 
de  pied  ferme  avec  son  incorrigible 
obstination.  Sa  faible  infanterie  ne  put 
résister  aux  Suisses ,  et  s'enfuit.  On 
chercha  longtemps,  après  le  combat, 
ce  que  le  duc  était  devenu  ;  il  n'était 
point  au,  nombre  des  fuyards,  per- 
sonne ne  Tavait  vu  tomber  dans  la  ba- 
taille ;  mais  le  page  d'un  seigneur  ita- 
lien assura  qu'il  avait  été  tué,  et  indiqua 
le  lieu  où  son  corps  devait  être.  On 
l'y  trouva  en  effet,  nu ,  couché  sur  le 
ventre,  le  visage  attaché  aux  glaçons 
du  marais.  Son  corps  portaU  trois 
blessures.  Le  duc  de  Lorraine  le  fit 
transporter  à  Nancy  ;  on  l'exposa  sur 
un  lit  de  parade,  et  René,  prenant 
la  main  du  mort,  lui  dit:  «Voâme 
a  ait  Dieu ,  vous  nous  avez  fait  moult 
«  de  maux  et  de  douleurs.  » 

Ainsi  devait  périr  cet  homme  vio- 
lent et  aveuglé  par  rorgqeil ,  tout 
animé  des  passions  du  moyen  âge ,  et 
dont  la  valeur  et  l'ambition  féodales  ne 
pouvaient  mettre  un  obstacle  durable 
à  la  formation  de  la  nationalité  fran- 
çaise. 


BouBOOGiiB  (Louis ,  due  de) ,  petit- 
fils  de  Lbuis  XIV  et  père  de  Louis  XY, 
naquit  à  Versailles  le  6  août  1682,  et 
mourut  subitement  le  18  février  1713, 
dans  le  cours  de  sa  trentième  année. 

Il  est  peu  de  princes  dont  l'éduca- 
tion ait  été  l'objet  d'autant  de  soins  : 
à  l'âge  de  sept  ans,  Louis  XTV  loi 
donna  pour  gouverneur  le  vertueia 
duc  de  Beauvilliers,  et  pour  préœptfluf 
l'immortel  Fénelon,  auquel  tut  adjoint 
l'abbé  de  Fleury,  en  qualité  de  sout- 
précepteur.  Pour  lui ,  Fénelon  écrivît 
wi  fables j  ses  diaUzgues  et  son  ITtt^ 
moque;  pour  lui  encore,  la  Footaine 
conmosa  quelques-uns  de  ses  derniers 
chefs-d'œuvre.  Après  lui  avoir  comî- 
gné  la  religion ,  la  morale ,  l'histoire 
et  les  belles-lettres,  on  ne  Déyçl^^ 
rien  pour  l'initier  aux  mystères  de  ta 
politique.  Dans  ce  but,  rarcheréoM 
de  Cambrai ,  toujours  animé  da  pm 
ardent  patriotisme,   conçut  le   plia 
d'une  vaste  enquête  sur  l'état  de  la 
France ,  et  fit  demander  i  tous  lee  iah 
tendants  du  royaume  des  InformatiMH 
détaillées  sur  les  antiquités  de  cham 
province,  sur  les  anciens  usages etlea 
anciennes  formes  de  gouvemenaenl 
des  pays  réunis  à  la  couronne  (*)• 
Après  son  éloignement  des  afifairvi, 
Fénelon  ne  cessa  pas  d'avoir  les  ymx 
fixés  sur  son  élève ,  auquel,  de  tempe  en 
temps,  il  parvint  à  adresser  d'adnnm» 
blés  lettres.  Le  marquis  de  Saint-SinoB 

Êrofita  de  l'Intimité  que  le  due  de 
eauvilliers  avait  aidé  à  établir  eotxe 
lui  et  le  jeune  prince,  pour  l'entretenir 
souvent  de  ses  j^lans  de  réforme.  En- 
fin ,  le  grand  roi ,  qui  avait  toujours 
tenu  son  fils  en  dehors  de  toute  oarti- 
cipation  aux  affaires  de  l'État,  initia 
lui-même  son  petit-fils  aux  secrets  da 
gouvernement,  et  donna  aux  ministies 
Tordre  de  travailler  avec  lui.  Il  était 
difficile  assurément  de  faire  plus  |Mmr 
l'héritier  de  la  couronne.  Aussi,  tons 
les  partis  plaçaient-ils  en  lui  les  pfc» 
belles  espérances,  lorsqu'il  moorst 
avant  l'âge,  du  même  mal  qui,  six 
jours  auparavant,  avait  enlevé  fai- 

(*)  Toyez  Aug.  Thierry,  i?Ari/i<^  ttm^ 
mérovingiens,  t.  I,-p.  5o  et  suiTanto. 
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naUe  prinoesM  Adélaïde  de  Savoie , 
SI  femme,  et,  vinn^t  Jours  plus  tard, 
emporta  son  fils  atné,  le  duc  de  Bre- 
tagne. Le  duc  d'Orléans,  depuis  ré- 
gent de  France,  et  la  duchesse  de  Ber- 
ri ,  fun  et  Tautre  de  mœurs  dissolues, 
furent  accusés  par  la  rumeur  publique 
de  ia  mort  de  ces  trois  membres  ile  la 
fsmifk  royale.  Saint-Simon  lui-même 
attritoe  le  trépas  de  la  duchesse  de 
Boorgo/^e  à  une  tabatière  empoison- 
née, qui  lui  avait  été  donnée  par  un 
doc  dont  il  a  cru  devoir  taire  le  nom. 
Mais,  si  étrange  que  paraisse  encore 
aBJourd'hui  ce  sinistre  événement,  si 
opportun  qu'il  ait  été  pour  Tambitieux 
doe  d'Orléans ,  de  pareils  soupçons  ne 
dotfeot  pas  être  accueillis  sans  les 
prêtres  les  plus  certaines. 

(>  qu'aurait  fait  le  duc  de  Bourgo- 
gne, s'il  était  monté  sur  le  trdne, 
personne  ne  saurait  Taffirmen  Les 
mn,  et  c'est  le  plus  grand  nom- 
bre, prétendent  ^u'il  aurait  réalisé 
des  merveilles  ;  suivant  les  autres ,  il 
n'edt  été  qu'un  fort  mauvais  prince. 
Cette  diversité  d'opinions,  choquante 
en  apparence ,  est  néanmoins  motivée 
par  les  changements  brusques  que 
son  naturel  n'a  que  trop  souvent  pré- 
sentés. Né  avec  un  caractère  altier 
et  des  passions  d'une  violence  extrême, 
il  s'amenda  peu  à  peu ,  et ,  cédant  aux 
Dobla  eflTorts  de  son  entourage,  Il 
devint  doux,  affable,  studieux,  plein 
de  piété ,  modeste  et  presque  timide. 
Td  il  était,  du. moins,  lorsqu'à  dix- 
boit  ans  il  sortit  des  mains  de  son  il- 
Hiftre  précepteur.  Mais  il  y  eut  tou- 
jours une  lutte  intérieure  entre  son 
naturel  de  grince  et  la  seconde  nature 
qoe  Péducation  lui  avait  faite.  Tant 
qne  Fénelon  ne  le  quitta  pas ,  la  se* 
conde  nature  fut  la  plus  forte  ;  Féne*- 
bo  une  fois  parti,  les  passions  innées, 
vainement  combattu  es  par  des  scrupu- 
le! religieux  et  par  une  dévotion  mona- 
cale, cherchèrent  à  reprendre  le  dessus 
et  ne  réussirent  malheureusement  que 
trop.Ccst  ce  dont  il  est  facile  de  se  con- 
vaincreparle  portrait  qu'a  tracé,  dans 
«on  style  original  et  plein  de  verve , 
le  marquis  de  Saint-Simon ,  un  des 
pcnoDoages  qui  l'ont  approché  de  plus 


près  et  qui  1m' ont  porté  le  phis  d'atta- 
chement :  «  Ce  prince  naauit  terrible, 
et  sa  première  jeunesse  ut  trembler  : 
dur  et  colère  jusqu'aux  derniers  em- 
portements et  jusque  contre  les  cho- 
ses inanimées;  impétueux  avec  fu- 
reur, incapable  de  souffHr  la  moindre 
résistance,  même  des  heures  et  des 
éléments ,  sans  entrer  dans  des  fou- 
gues à  faire  craindre  que  tout  ne  se 
rompît  dans  son  corps;  opiniâtre  à 
l'excès,  passionné  pour  toute  espèee 
de  volupté ,  et  des  femmes ,  et ,  ce 
qui  est  rare  à  la  fois,  avec  un  autre 
penchant  tout  aussi  fort.  Il  n'aimoit 
pas  moins  le  vin ,  la  bonne  chèrci,  la 
chasse  avec  fureur,  la  musique  avec 
ravissement,  et  le  jeu  encore,  où  il 
ne  pouvoit  supporter  d'être  vaincu, 
et  où  le  danger  avec  lui  étoit  ex- 
trême; enfin,  livré  à  toutes  les 
passions  et  transporté  de  tous  les 

f>laisirs  ;  souvent  farouche,  naturel- 
ement  porté  à  la  cruauté;  barbare  en 
railleries  et  à  produire  les  ridicules 
avec  une  justesse  qui  assommoit.  De 
la  hauteur  des  cieux ,  il  ne  regardoit 
les  hommes  que  comme  des  atomes 
avec  qui  il  n'avoit  aucune  ressem- 
blance ,  quels  du'ila  fussent.  A  peine 
messieurs  ses  frères  lui  paroissoieni- 
ils  intermédiaires  entre  lui  et  le 
genre  humain.  L'esprit ,  la  pénétra- 
tion brilloient  en  lui  de  toutes  parts  : 
jusque  dans  ses  furies ,  ses  réponses 
étonnoient.  Ses  raisonnements  te»- 
doient  toujours  au  juste  et  au  pro- 
fond, même  dans  ses  emportements.» 
Saint-Simon  parle  des  miracles  qu'a- 
vait opérés  l'éducation  sur  le  duc  de 
Bourgogne;  il  dit  que  grâce  aux  soins 
de  ses  directeurs,  puis  Dieu  aidant, 
q[uand  le  prince  eut  atteint  sa  dix-hui- 
tième année,  l'œuvre  fut  accomplie,  et 
de  cet  abtme  sortit  un  prince  affable , 
doux,  humain,  modéré,  patient,  mo- 
deste, pénitent,  et,  autant  et  quelque- 
fois au  delà  de  ce  que  son  état  pouvait 
comporter,  humble  et  austère  pour  soi. 
Mais  la  peinture  qui  précède  et  qui 
s'applique  évidemment  à  l'homme  fait 
contirme  ce  que  nous  avons  déjà  dit, 
et  montre  combien  l'éloignement  de 
l'archevêque  de  Cambrai  avait  été  fa- 
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nesteàson  royal  élève.  Il  y  a  plus  :  in- 
dépendamment de  ses  mémoires,  Sainte 
Simon  a  laissé  un  Discours  sur  monsei- 
gneur le  duc  de  Bourgogne,  du  26  mai 
1710,  adressé  à  M.  le  duc  de  Beau- 
viÛiers,  qui  V avait  demandé;  ie  prince 
avait  alors  vin^t- neuf  ans,  et,  comme 
toujours ,  Técrivain  avait  de  lui  Tidée 
la  plus  favorable  :  cependant  il  résuite 
de  la  lecture  de  ce  discours,  que  si  le 
duc  de  Bourgogne  était  bien  pénétré 
des  principes  de  la  religion  et  de  la 
morale,  il  avait  Tesprit  rétréci  par 
la  dévotion;  qu'il  répétait  sans  cesse 
des  refrains  d'enfant,  qu'il  atmait 
à  étouffer  des  mouches  dans  Thui- 
le,  à  faire  fondre  de  la  cire,  à  rem- 
plir de  |)oudre  des  crapauds  vivants 
pour  jouir  de  l'explosion  du  malheu- 
reux animal  ;  qu^il  lui  échappait  au 
dehors  trop  de  mouvements  peu  dignes 
de  rage  et  du  rang.  Il  aimait  avec 
passion  la  duchesse  de  Bourgogne ,  qu'il 
avait  épousée  en  1697;  mais,  pour  ce 
qui  le  concernait  lui-même,  il  ne  savait 
pas  contenir  les  jeunes  dames  du  palais 
de  la  duchesse  dans  les  bornes  du  res- 
pect qu'elles  lui  devaient ,  et  dont  nulle 
gaieté  n^ excuse  qui  en  sort  ni  ^ui  l'en» 
dure.  L'arrangement  de  ses  journées 
était  tel ,  que  sa  vie  s'écoulait  dans  son 
cabinet  ou  parmi  une  troupe  de  fem- 
mes, chose  a  autant  plus  surprenante^ 
dit  Saint-^imon,  qu^il  n'y  étoit  pas 
vorUpar  ses  plaisirs*  Voilà,  certes, 
Dien  des  ombres  au  tableau.  La  ma- 
nière peu  brillante  dont  le  duc  de 
Bourgogne  s'acquitta  de  ses  fonctions 
de  généralissime  de  l'armée  d'Allema- 
gne en  1701 ,  et  de  celle  de  Flandre  en 
1703,  ne  donne  pas  non  plus  une  haute 
idée  de  sa  capacité  militaire.  Il  est  vrai 
qu'il  n'était  réellement  qu'en  second 
sous  les  ordres  du  duc  de  Vendôme;  il 
faut  ajouter  pour  son  excuse  qu'il  n'a- 
vait  encore  appris  la  guerre  que  dans 
les  livres,  qu  il  débuta  au  moment  de 
nos  revers,  et  qu'il  se  trouva  en  pré- 
sence de  terribles  rivaux.  Près'  de  Ni- 
mègue,  il  déploya  du  courage  dans  un 
combat  de  cavalerie,  et  en  1703  on  lui 
flt  honneur  de  la  prise  de  Brisach  i  que 
les  manœuvres  de  Villars  avaient  forcé 
de  capituler.  £n  réalité,  il  se  distin- 
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guait  dans  les  camps  plutôt  par  sa 
piété  que  par  ses  conceptions  stratégi- 
ques. Ayant  été  forcé  un  jour  d'établir 
son  quartier  général  dans  un  couvent 
de  religieuses,  il  en  eut  de  grands 
scrupules,  et  ^rivit  à  ce  sujet  à  Féne- 
lon  qui  le  rassura.  C'est  ce  qui  explique 
comment  un  de  ses  menins  osa  lui 
dire  :  «  Monseigneur,  je  ne  sais  si  vous 
«  aurez  le  royaume  du  ciel;  mais  pour 
A  celui  de  la  terre ,  le  prince  Eugène  et 
«  Malborough  s'y  prennent  mieux  que 
«  vous.  »  Ses  démêlés  avec  le  duc  de 
Vendôme  contribuèrent  autant  que  sa 
dévotion  aux  revers  de  nos  armées.  Il 
faut  convenir  aussi  que  Louis  XIV 
avait  commis  une  grande  faute  en  choi- 
sissant un  pareil  moment  pour  lui  faire 
commencer  son  apprentissage,  et  en 
opposant  à  la  coalition  triomphante 
une  armée  avec  deux  chefs  et  par  con- 
séquent sans  général. 

Il  est  difiQcile,  d'après  tout  ce  qui  pré- 
cède, de  s'expliquer  l'engouement  natio- 
nal dont  le  auc  de  Bourgogne  était  l'ob- 
jet. Cequi  peut  le  faire  comprendre,  c'est 
la  nature  des  idées  politiques  dont  il 
était  ou  passait  pour  être  le  partisan. 
Qu'il  eût  un  système  bien  arrété,ceiaest 
d'autant  plus  douteux,  qu'il  paraissait 
imbu  lui-même  de  principes  assez  peu 
homogènes,  et  quil  avait  puisé  ses 
inspirations,  pour  ainsi  dire,  à  deux 
sources  différentes.  Ainsi  Fénelon  s'é- 
tait attaché  à  lui  inspirer  avant  tout 
l'amour  du  peuple  et  le  sentiment  de 
l'égalité;  tandis  aue  le  marquis  de 
Saint-Simon,  renchérissant  encore  sur 
les  préjugés  aristocratiques  du  comte 
de Boulainvilliers,  réveillait  sa  morgue 
de  grand  seigneur,  et  voulait  lui  faire 
prêter  les  mains  à  une  espèce  de  res- 
tauration de  la  féodalité  et  à  une  ré- 
surrection  de  la  caste  nobiliaire.  Pour 
la  politique  aussi  bien  cpie  pour  le 
reste,  il  y  avait  anarchie  dans  son 
âme.  Sa  première  pensée,  en  prenant 
les  rênes  de  l'État,  c'eût  été  de  tirer 
Fénelon  de  son  exil,  et  de  lui  donner 
la  haute  main  dans  les  affaires  publi- 
ques. C'est  ce  qu'il  aurait  pu  faire  de 
plus  beau,  et  cette  douce  perspective 
devait  beaucoup  plaire  à  la  France. 
Mais  aurait-il  longtemps  résisté  aux 
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du  parti  de  la  noblesse?  Le 

iaoune  se  réyeillant  en  lui  n'au- 

fis  abandonné  Tarchevéque  de 

■*^,  qui  lui-même  n'aurait  peut- 

pa  acquérir  cette  énergie 

avec  le  secours  de  laquelle 

a  su  régner  tout  en  restant 

Ce  sont  là  autant  de  pro- 

e  qui  est  certain ,  c^çst  que 

héréditaire  prononça  quel- 

ié  belles  paroles  et  s'occupa 

lionnes.  ^ Le  pauvre  veuplè, 

jour,  doit  être  quelquefois 

>  Il  se  proposait  de  convo- 

états  généraux,  et  même  de 

états  particuliers  pour  arriver 

équitable  de  l'impôt;  ces 

corps  auraient  été  choisis 

âecteurs  des  trois  ordres,  et 

été  eonvOqués  à  des  époques 

.  On  assure  que  telle  est  la 

des  projets  que  Louis  XIV 

dans  la  cassette  de  son  petit- 

Il  (^empressa  de  teter  au  feu.  Ins- 

"fir  1^  revers  du  grand  roi,  et, 

fl  arrive  presque  toujours, 

d*un  excès  dans  l'autre,  il 

fNNir  la  paix  une  prédilection  qui 

ît  pas  été  sans  inconvénient, 

qtd  plaisait  à  un  peuple  épuisé 

tant  de  sacrifices  et  surchargé 

avons  essayé  de  montrer  ce 
y  avait  de  bien  et  de  mal  dans  ce 
dont  Voltaire  a  fait  un  si 
éloge.  Ce  qui  l'honore  le 
c'est  son  attachement  profond 
rarcfaevêque  de  Cambrai,  atta- 
qnl  ne  s'est  Jamais  démenti  ; 
le  respect  dont  il  a  toujours  en- 
iMI  la  duchesse  de  Bourgogne, 
teraimable  douceur  n'avait  pas  peu 
Mifttté  à  adoucir  l'âpreté  de  son 
fwmîii;  ce  sont  enfin  ses  efforts  per« 
^arii  pour  triompher  de  ses  pas- 
lioBi,  et  les  bonnes  intentions  avec 
HfMfcg  il  parait  avoir  abordé  l'étude 
^  Mdkms  politiques. 

«mmoGUE  (théâtre  de  l'hôtel  de). 
7  Lit  confrères  de  la  Passion,  asso« 
CKs  agx  enflants  de  Sans-Souci ,  ayant 
Mftttter  l'hôtel  de  Flandre,  que 
FoBfQÎi  r'  faisait  démolir ,  achetè- 
^  ven  iM8,  une  grande  partie  du 


terrain  de  Tanaen  hôtel  des  ducs  de 
Bourgogne^  dans  la  rue  Mauconseil , 
et  y  firent  bâtir  un  théâtre.  Leur  nou- 
veau privilège ,  concédé  par  arrêt  du 
17  novembre  1548,  leur  interdisait 
la  représentation  des  mystères  sacrés, 
et  leur  enjoignait  de  se  borner  aux 
sujets  profanes,  licites  et  honnêtes. 
Se  voyant  peu  à  peu  abandonnée  par 
le  puolic ,  la  confrérie ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  à  l'article  Abt  dra- 
matique (t.  r%  pag.  870),  loua,  en 
1588 ,  la  salle  et  son  privilège  à  une 
troupe  récemment  formée.  Une  autre 
compagnie  en  prit  possession  en  1598, 
et  en  tut  déclarée  seule  propriétaire, 
par  arrêt  du  conseil  de  1629. —  Les 
principaux  acteurs  de  ce  théâtre ,  qui 
tut  l'origine  du  Théâtre-Français , 
étaient ,  a  cette  dernière  époque ,  Ko* 
heri  Guérin,  dit  Lafleur  ou  Gros- 
Guillaume  ;  Hugues  Guérin ,  dit  Flé- 
chelle  ou  Gautier-Garguille;  Bontface; 
Henri  Legrandy  dit  Belleville  ou  Tur- 
lupin  ;  Deslauriers^  dit  Bruscambille, 
tous  acteurs  burlesques  ;  Pierre  Le- 
mesier  y  dit  Bellerose ,  qui  fut  direc* 
teur  de  la  troupe,  et  créa  les  princi- 
paux rôles  des  premières  pièces  du 
Î;rand  Corneille  ;  Alison  ,  qui  jouait 
es  servantes  et  les  nourrices ,  dans 
un  temps  où  les  femmes  ne  montaient 
pas  encore  sur  la  scène  ;  Jodelety  qui 
représenta  le  valet  du  Menteur  ;  enfin 
la  Beaupré  y  la  première  fbmme  qui 
parut  sur  le  théâtre,  où  elle  créa,  en 
1634  ,  les  rôles  de  soubrette  dans  la 
Galerie  dupalaiSy  de  Corneille.  Après 
1650,  on  vit  s'élever  de  nouveaux 
théâtres,  qui,  pour  la  comédie,  riva- 
lisèrent avec  l'hôtel  de  Bourgogne  :  le 
théâtre  du  faubourg  Saint-Germain , 
où  débuta  Molière ,  et  qu'on  nomma 
ViUustre  théàtrey  puis  successivement 
les  théâtres  du  Petit-Bourbon  et  du 
Palais-Royal^  où  la  troupe  de  notre 
premier  comique  jouait  alternative- 
ment avec  les  Italiens  (voyez  Thsa- 
TBs).  Ce  fut  cependant  toujours  à 
l'hôtel  de  Bourgogne  que  jouèrent  les 
meilleurs  acteurs  tragiques ,  et  que 
furent  représentées  les  meilleures 
tragédies.  Ce  fut  là  que  jouèrent  Fto- 
riaor,  Baronne  y  Brécourt,  la^- 
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jaH^  beHe-nière  de  Molière,  et  surtout 
la  célèbre  Champmeslé^  Ce  fut  la  que 
Ton  représenta  les  premières  pièces 
de  Corneille ,  depuis  le  Cid  jusqu'à  la 
Mort  de  Pompée,  et  toutes  les  tragé- 
dies de  Racine,  depuis  Jndromaque 
jusqu'à  Phèdre,  Tandis  que  les  comé- 
diens de  Monsieur  quittaient,  après  la 
mort  de  Molière,  le  Palais-Royal  pour 
la  salle  Guénégaud ,  où  la  troupe  du 
Marais  était  venue  se  fondre  avec  eux, 
rbôtel  de  Bourgogne  était  en  proie  à 
l'anarchie.  Ses  meilleurs  acteurs  l'a- 
bandonnèrent pour  le  théâtre  de  la 
rue  Guénégaud;  et  ce  fut  dans  cette 
dernière  salle  que  se  trouvèrent  défi- 
nitivement réunis,  en  l$80,  tous  les 
comédiens  français.  Alors  les  comé- 
diens italiens  se  séparèrent  d'eux ,  et 
vinrent  habiter  seuls  l'hôtel  de  Bour- 

gogne  jusqu'en  1697,  époque  où  le  roi 
t  fermer  ce  théâtre ,  parce  qu'od  y 
avait  désigné,  dit-on,  madame  de  Main- 
tenon  dans  une  pièce  intitulée  :  la 
Fausse  prude.  Après  une  interruption 
de  dix-neuf  ans,  une  nouvelle  troupe 
italienne  s'y  établit,  et  joignit  à  Tan- 
cien  répertoire ,  les  comédies  françai- 
ses de  Marivaux,  de  Sainte-Foix,*de 
Boissy,  etc.;  en  1763,  on  y  entendit 
encore  les  opéras  comiques  de  Philidor, 
de  Monsigny,  de  Grétry,  etc.,  et  après 
la  suppression  de  la  comédie  italienne» 
en  1779 ,  les  drames  de  Mercier ,  4^ 
vaudevilles,  de  petites  comédies  de 
Florian,  des  opéras  comiques  de  Mar- 
sollier,  etc.  Enfin,  en  1783,  cette  anti- 
que salle  fut  démolie;  et,  à  l'endioit 
même  où  l'on  avait  entendu  tant  de 
chefs-d'œuvre  de  poésie  et  de  musi- 
que, fut  élevée  la  halle  aux  cuirs. 

BouBOOiN  (Edmond),  prieur  des  ja- 
cobins de  Paris,  manifesta  un  grand 
fanatisme  pendant  les  troubles  de  la 
ligue.  Il  osa,  dans  ses  sermons,  pren- 
dre la  défense  de  son  confrère  Jacques 
Clément,  le  meurtrier  de  Henri  III, 
comparer  cet  assassin  à  Judith  et  le 
proclamer  martyr.  Ennemi  furieux  de 
Henri  IV,  il  excita  sans  cesse  le  peuple 
contre  ce  prince.  En  1689,  à  l'assaut 
d'un  faubourg  de  Paris,  il  fut  pris  les 
armes  à  la  main  par  les  soldats  du 
Béarnais,  L^année  suivante,  le  parle* 
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ment  de  la  ville  de  Tours,  où  il  aviitété 
conduit,  le  condamna  au  supplice  de  li 
roue. 

BouBooiN  (Etienne),  tamboaràli 
56*  demi-brigade  de  ligne,  s*avaoça 
témérairement  au  milieu  des  Suisses  à 
l'affaire  de  Villeboeuf.  Les  ennemis  m- 
lurent,  en  lui  appuyant  la  baîoonftte 
sur  la  gorge,  lé  forcer  à  ener  m 
Berne',  Il  ne  leur  répondit  que  jw  des 
cris  de  vive  la  république,  ti^ 
'usqu'à  ce  que  l'ennemi  lui  eÂtnîcfaé 
a  tête. 

BouBOom  (Thérèse) ,  nécàPimi 
en  1781 ,  fit  ses  débuts  sur  U  scène 
du  Théâtre-Français,  tm  tSOO.  Sibs 
être  dépourvue  a'un  certain  oiénte, 
mademoiselle  Bourgoin  s'est  «equif 
du  renom,  moins  par  son  talest  90e 
par  l'éclat  de  sa  beauté  et  la  fadiitede 
ses  mœurs. 

BoOBGOiif  o  (  François  ) ,  troisièBe 
général  de  la  compagnie  de  TOrv 
toire ,  fut  un  des  six  premiers  Dif 
très  qui  s'associèrent  au  cardinal  de 
Bérulle,  lorsque,  dans  les  premier 
res  années  du  dix- septième  sièele, 
ce  prélat  fonda  la  congrégatioD  de 
l'Oratoire,  dans  le  but  de  rétabts 
la  discipline  ecclésiastique  que  Ici 
guerres  civiles  avaient  beaucoup  rdâ> 
chée,  comme  aussi  peut-être  pcMirŒ* 
lever  à  l'inQuence  ultramontaine  (t 
qu'elle  avait  d'excessif,  et  rendre  II 
retour  des  jésuites  impossible.  Fori 
de  la  protection  de  Richelieu, J^ 
P.  Bourgoing  consacra  tous  ses 
forts  à  la  consolidation  de  la  nonvi 
communauté,  dont  il  voulait  faire 
espèce  de  corps  enseignant  pour  N 
clergé  français.  Ne  reculant  defu) 
aucun  obstacle ,  ne  se  laissant  décos* 
rager  par  aucune  tracasserie ,  il  m 
dans  cette  voie ,  le  digne  contiouat^ 
du  cardinal  de  Bérulle.  Le  principal 
objet  de  son  ambition,  c'était  de  doo< 
ner  à  la  congrégation  de  TOratoiM 
une  organisation  stable  et  réguli^ 
A  cet  effet,  il  fit  un  grand  aonAn^ 
règlements ,  auxquels  on  a  justeflsfç^ 
reproché  quelque  chose  de  trop  (">' 
nutieux  ,  mais  qui  avaient  tousea^ui 
le  maintien  du  bon  ordre.  Bossuet, 
qui   l'estimait  beaucoup,  proooo^ 
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pnr  In  n  premià^  oraison  funèbre. 

fiouiGOiNG  (Jean) ,  avocat  général 
àa  bailliage  de  Nevers,  écrivit,  au 
conunenrement  du  dix-septième  siècle^ 
une  Hiskire  de  Louis  de  Gonzague, 
duc  de  !ievers. 

BoDiGoizfO  (Jean-Fr.,  baron  de), 
apparteaaot  à  la  même  famille  que  les 
precédatsetqae  le  suivant,  fut  tour  à 
tour  militaire  et  diplomate.  Placé  à 
récole militaire  en  1760,  ils'y  fitremar- 
WjnrsoQ  intelligence,  et,  lorsque 
Pârb  Duvemey,  fondateur  de  cet  éta- 
Uinement,  forma  le  projet  de  pro- 
duire quelques-uns  de  ses  élèves  dans 
bcamère  de  la  diplomatie,  il  jeta  les 
jeux  nr  le  jeune  Bourgoino;,  et  Ten- 
^  étudier  le  droit  a  Strasbourg. 
Vu  3Toir  suivi  avec  assiduité  les 
^001  du  professeur  Kugler,  il  fut 
nÇDfen  1764,  officier  au  régiment 
d'iioTergne,  €i  attaché  à  la  légation 
^fnam  près  la  diète  de  TEmpire. 
™aot  1  absence  du  ministre  pléni- 
poteotiatre  et  du  secrétaire  de  léga- 
li^^i  il  fot  chargé,  à  dix-neuf  ans, 
^  la  eorresponoanee  avec  le  minis- 
l^f  et  fit  preuve  d*un  talent  au-des- 
^desoQ^e;  mais  ayant  osé  faire 
^  représentations  à  M.  de  Cboiseul 

S  lui  avait  adressé  un  ordre  dont 
^ieutioa  répugnait  à  son  caractère, 
i^lit  perdre  le  fruit  de  son  rapide 
''lacement;  car,  bien  que  ses  repré- 
■Matioos  eussent  été  accueillies,  on 
■  riBToya  à  son  régiment.  M.  de 
■ODtmorin ,  ambassadeur  en  Espap 
pCt  le  demanda  à  M.  de  Vergennes,  en 
ff^i  comme  premier  secrétaire  de 
^|ioQ;  et,  lorsque  cet  ambassa- 
w(|aitta  Madrid,  M.  de  Bourgoing 
'*Qp^  les  fonctions  de  ministre, 
*B  le  titre  de  chargé  d'affaires, 
J«çi*à  l'arrivée  du  duc  de  Lavau- 
9^01 9  au  mois  de  mai  1785.  M.  de 
yygoipg  revint  alors  en  France,  et  fut 
"p^Miié  ministre  plénipotentiaire  dans 
,^^  Saxe,  en  1787.  Il  quitta,  en 
^1^  la  résidence  de  Hambourg  pour 
*«w  remplir  les  mêmes  fonctions 
yèadc  la  cour  d'Espagne,  dont  il 
*^  pendant  quelque  temps  les  dis- 
POBdons  hostiles.  Après  le  9  thermi- 
^  (juillet  1794) ,  H.  de  Bourgoing 


fut  envoyé  à  Figuières  pour  négocier 
un  traité  de  paix  avec  TEspagqe. 
Sans  emploi  sous  le  Directoire ,  mais 
rappelé  à  ses  fonctions  diplomatiques 
après  le  18  brumaire ,  et  nommé  mi- 
nistre plénipotentiaire  en  Danemark, 
il  se  rendit  en  mars  1800  à  Hambourg, 
oîi  pendant  cinq  mois  il  fut  occupé 
de  négociations  très-importantes;  il 
alla  ensuite  à  Copenhague ,  et  remplit 
Tannée  d'après  les  mêmes  fonctions  à 
Stockholm.  De  retour  à  Paris,  en 
1803,  il  reçut  des  reproches  très-vifs 
du  premier  consul  pour  avoir  pro- 
noncé à  Stockholm,  à  son  audience 
de  réception ,  un  discours  qui  sem- 
blait annoncer  le  retour  en  France  du 
système  monarchique.  Bonaparte,  qiU 
ne  voulait  pas  encore  heurter  lea 
idées  républicaines^  le  priva  de  ses 
fonctions,  mais  finit  par  lui  pardonner, 
et  le  nomma,  en  1807,  envoyé  extraor* 
dinaire  et  ministre  plénipotentiaire 
près  du  roi  de  Saxe.  Dans  oe  dernier 
pays ,  il  fut  atteint  d'une  maladie 
grave,  et  mourut  le  30  juillet  1811. 
Il  était  né  à  Nevers  le  20  novembre 
1748.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  com- 
posa dans  %^  loisirs ,  on  doit  citer 
celui  qui  a  pour  titre  :  Tableau  de 
t'EspaçTie  moderne^  et  VHUtoire  de 
l'empereur  Charlemagne,  traduction 
libre  de  rallemand,  du  projesseur 
Héffewisch ,  avec  un  avant- propos  y 
quelques  notes  ,  et  un  supplément  du 
traducteur  y  1806,  in-8''. 

Ses  \f  o\sn\&y  Armand- MarC'Jos^h^ 
Paul  et  Honoré^  ont  suivi  la  carrière 
militaire  et  se  sont  distingués  dans  les 
guerres  de  l'empire. 

BouBGOiNG  (Noël),  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  fut,  en  1684,  le 
principal  rédacteur  de  la  Coutume  de 
NivemaiSy  qu*il  fit  imprimer  en  1636, 
avec  une  préface  composée  par  lui. 
D'après  l'opinion  de  Guy-Coquille,  son 
petit-neveu,  Noël  Bourgoing  était  dVo;- 
celleht  Jugement  y  savoir  et  prompti-^ 
tude.  Il  avait,  de  son  temps,  la  réputa- 
tion d'un  homme  extrêmement  érudit. 

BouROTHEBOUDB ,  bourg  de  Nor- 
mandie, à  seize  kilomètres  sud-ouest 
de  Rouen,  érigé  en<baronnie  en  1617. 

BouBcusit,  en  latin,  BuryoUum$ 
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petite  ville  de  rancien  Anjou ,  à  mia- 
torze  kilomètres  de  Tours,  aujourdliui 
cheMieu  de  canton  du  département 
dlndre-et-Loire ,  possédait,  avant  la 
révolution ,  une  célèbre  abbaye  d*hom- 
mes  de  Tordre  de  Saint-Benoît,  fondée 
en  990  par  Guillaume  de  Poitiers,  qui, 
la  même  année ,  fut  défait  par  Hu^es 
•€apet,  dans  une  sanglante  bataille, 
près  de  cette  ville.  Bourgueil  possède 
un  collège  communal  ;  sa  population 
est  de  trois  mille  cinq  cent  cinquante 
habitants. 

BouRGUET  (Louis),  savant  distin- 
gué, né  à  Nîmes  le  23  avril  1678, 
roccupa  d'archéologie,  d'bistbire  na« 
turelle  et  de  littérature.  On  lui  doit  la 
découverte  de  l'alphabet  étrusque ,  et 
il  fut  un  des  premiers  à  s'apercevoir 
que  ce  n'était  qu'un  très-ancien  alpha- 
bet grec.  Proscrit,  dès  sa  jeunesse, 
Sar  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes , 
passa  une  grande  partie  de  sa  vie  à 
voyager,  et  visita  particulièrement  l'I- 
tane,  la  Suisse,  l'Allemagne  et  la  Hol- 
lande. Il  fut  honoré  du  cnoix  de  l'A- 
cadémie de  Berlin;  celle  de  Tortone 
l'appela  également  dans  son  sein.  Une 
chaire  de  philosophie  et  de  mathéma- 
tiques fut  créée  |K)ur  lui  par  le  conseil 
de  Neufchâtel,  ville  où  il  mourut  le 
SI  décembre  1742,  universellement 
regretté. 

BouRGUBYiLLE  (Charles  de),  siéur 
de  Bras,  naquit  à  Caen,  le  6  mars 
1504,  d'une  famille  qui  occupait  de- 

Suis  longtemps  un  rang  distingué 
ans  la  magistrature.  Ayant  d^abord 
embrassé  cette  carrière ,  il  la  quitta 
ensuite  pour  aller  à  la  cour  de  Fran- 
çois r^.  Après  avoir  rempli  quel- 
ques charges  importantes ,  telles  gue 
celle  de  lieutenant  général  du  bailli  de 
Caen,  en  1568,  il  s'en  déût  sur  ses 
vieux  jours ,  pour  se  livrer  tout  entier 
à  l'étude.  Il  mourut  en  1593.  Il  a  laissé 
entre  autres  ouvrages  :  Recherches 
et  antiquités  de  la  Neustrie,  et  plus 
spécialement  de  la  ville  et  université 
de  Caen  et  lieux  circonvoisins  les 
plus  remarquables,  Caen,  1588,  in-8* 
et  in-4*  ;  réimprimé  a  Rouen  en  1705, 
in-4*.  Quoique  défectueux  sous  beau- 
coup de  rapports,  ce  livre  contient 


une  foulé  de  renseignements  d'oïl 
grand  prix. 

B0URGUI6N0N-DUV  OLARD  [QtlÀtt 

Sébastien),  né  à  Vif,  près  Grenoble, 
en  1760,  remplit  d'abord,  dans  cette 
dernière  ville,  des  fonctions  admims- 
tratives  et  judiciaires.  Arrêté,  apni  le 
81  mai,  comme  chef  des  fédéralistes 
du  Midi ,  il  fut  rendu  à  la  liberté,  et 
vint  à  Paris,  où  il  changea  de  000, 
pour  échapper  à  la  loi  des  mspeets. 
^ais  il  reparut,  aussitôt  aprà  k  9 
thermidor,  sur  la  scène  politiqae.  Ce 
fiit  lui  qui  fut  alors  chareé  d'apposer 
les  scelles  sur  les  papiers  des  deu  Ro- 
bespierre. Nommé  bientôt  après  Mcré- 
taire  du  comité  de  sûreté  géoérak,  3 
devint  ensuite  secrétaire  général  do 
ministère  de  la  justice,  commissne 
du  directoire  près  le  tribunal  dîilde 
Paris  et  la  cour  de  cassation,  et  et* 
suite  ministre  de  la  police.  Rempiaoi 
dans  ce  poste  par  Foucbé,  quête 
temps  avant  le  18  brumaire,  WtAià 
régisseur  de  Fenregistrenient  et  dis 
domaines,  et  plus  tard,  conseillera  h 
cour  de  justice  criminelle,  magiftnt 
de  la  haute  cour  impériale,  enfin  goê^ 
seiller  à  la  cour  royale  de  Paris,  lil 
à  la  retraite,  après  la  seconde  rest» 
ration,  avec  le  titre  de  conseiller  ht 
noraire,  il  se  borna  au  rôle  d'aroirt 
consultant.  Il  est  mort  à  Paris  en  ani 
1829.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvragMi 
parmi  lesquels  nous  citerons  sw 
ment  :  Trois  Mémoires  sur  Finsti^ 
Uon  du  jury  et  les  moyens  deleptr- 
fectionner,  an  x,  1804-1898,  3  patt 
in-8^ 

Bourguignons,  nom  donné, m9 
le  règne  de  Charles  VI,  aux  partiflif 
de  Jean  sans  Peur,  ducdeBoonÇ 

§ne,  par  opposition  aux  partisans  M 
uc  d  Orléans,  que  l'on  nommait  i^ 
magnacs  (voyez  Abmagnacs,  Boei* 
GOGNE  (Jean  sans  Peur,  ducdf),0 

BOGAB ,    CàBOCHIENS  ,    CHAPIBOli 
BLANCS,  etc.) 

Bourguignons  (loi  des).  —  (V<^ 
LOIS  DES  Barbares.) 

BouRGuiGNOTB,  esoèoe  àe0V^ 
ouvert ,  assez  semblable  aux  casqMS 
romains,  et  muni  seulement  sur  g 
côtés  de  deux  larges  plaques  etaé» 
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mééti  oreillettes ,  et  quelquefois 
riuie  paire  de  jugulaires  qui  s*atta- 
duieot  sous  ie  menton.  —  Les  bour- 
fdu^DOtes ,  dont  rét3rinologie  indique 
saai doute  l'origine,  étaient  fort  em- 
ployées fers  le  milieu  du  Quinzième 
sièàc  Oo  en  voit  de  très4)elles  au . 
nrosée  d'artillerie  de  Paris  (numéros 
181  à  190). 

Boni,  terre  et  seigneurie  du  Vexin 
frascais,  à  cinq  kilomètres  sud-ouest 
de  Gisors ,  éngée  en  marquisat  en 
1686. 

BooiT&NO!f  (  Antoinette  ) ,  née  à 
LBie  en  1616 ,  s'imaginait  avoir  re^u 
dfldeione  mission  divine.  Disgraciée 
par  h  nature ,  mais  aussi  spirituelle 
que  laide,  entraînée  par  une  imagi- 
otiioQ  sans  frein ,  naturellement  por* 
tëe  an  idées  mystiques ,  elle  mena  la 
îieli  plus  irr^uliere  et  la  plus  ex- 
tmigaiote.  Sa  difformité  ne  Tempé- 
é»  pas  d'être  recherchée  plusieurs 
foiseo  mariage;  mais  jamais  elle  ne 
^ot  consentir  à  se  donner  un  maî- 
tre. Quand  elle  eut  atteint  sa  vin^^tième 
Moée,  ses  parents  s'étant  décidés  à 
rsoir  à  une  personne  de  leur  choix , 
^  se  déguisa  en  homme ,  et  prit  la 
bit6,au  moment  où  tout  était  prêt 
pour  b  cérémonie.  Alors  y  grâce  a  la 
protection  de  Tarchevéque  de  Cam- 
vay,  die  entra  dans  le  couvent  de 
Saint-Sympborien.  Elle  y  passa  sou 
tMips  a  expliquer  des  idées  réforma- 
triets  à  ses  compagnes ,  et  allait  fuir 
afccquelques-uuesdecellesqu'elleavait 
OQTerties ,  si  on  ne  se  fût  aperçu  à 
leiDpsde  ses  projets.  Après  la  mort  de 
^  parents ,  devenue  maîtresse  d'une 
Mmt  assez  considérable,  elle  fut 
Bonioée  directrice  de  l'hôpital  Notre- 
I^aoedes  Sept-Plaies,  à  Lille.  L'agi- 
tatioa  de  son  caractère  ne  lui  permit 
Paa  de  rester  longtemps  dans  ces 
^OActioDS  paisibles.  Chaque  jour ,  en 
Ne  à  de  nouvelles  extases  et  h  de 
ooQveUes  visions,  elle  résolut  de  quit- 
^  la  France ,  et  parcourut  la  Fian- 
are ,  le  Brabant  et  la  Hollande ,  espé- 
'^  être  mieux  comprise.  Elle  eut 
ea  ^et  un  moment  de  vogue  à  Ams- 
^>daii,  où  elle  se  lia  avec  une  foule 
«  téformés,  d'anabaptistes  et  de  rab- 

T.  lu.  18*  Livraison.  ÇDiCT.  bncycl.,  sic.) 


bins  ;  mais  ayant  eu  rim^udenoe  de 
mêler  la  politique  à  la  religion,  elle  fut 
contrainte  de  quitter  prâipitamment 
cette  ville .  et  de  se  réfugier  dans  le 
Holstein ,  à  Noordstrandt ,  tie  con- 
quise sur  la  mer ,  où  elle  avait  acquis 
une  propriété.  Là  encore ,  elle  éveilla 
Tattention  des  magistrats,  qui  lui  dé- 
fendirent de  faire  usage  d'une  impri- 
merie dont  elle  se  servait  pour  publier 
ses  ouvrages,  en  français,  en  allemand 
et  en  flamand  ,  et  qui  finirent  par  la 
chasser.  Elle  fut  également  expulsée 
de  Hambourg  et  de  TOost-Frise  ;  à 
Strasbourg,  le  peuple  la  prit  pour  une 
sorcière ,  et  elle  tailtit  être  lapidée. 
Cette  vie  errante  l'exposa ,  comme 
on  pense,  h  toutes  sortes  de  dan- 
gers. Toutefois  elle  prétendait  avoir 
un  préservatif  contre  la  violence. 
D'une  grande  chasteté ,  elle  se  van- 
tait d'inspirer  cette  vertu  à  ceux  qui 
l'approchaient.  D'après  son  portrait , 
on  pourrait  l'en  croire  sur  parole.  Il 
n'en  fut  rien  cependant ,  et  elle  eut 
plusieurs  fois  à  lutter  contre  les  en- 
treprises les  plus  audacieuses.  Elle  mou- 
rut ,  le  30  octobre  1680 ,  à  Franeker , 
sans  que  l'âge  eût  rien  fait  perdre  à 
l'activité  de  son ,  esprit.  Elle  disait 
que  la  véritable  Église  avait  péri ,  et 
que  Dieu  l'avait  chargée  de  lui  rendre 
une  vie  nouvelle.  Un  culte  intérieur, 
sans  aucune  cérémonie ,  tel  était  l'i- 
déal qu'elle  semblait  poursuivre.  Elle 
proscrivait  l'aumône,  comme  une  cha- 
rité insuftisante ,  et  parce  que  les 
pauvres  peuvent  en  faire  un  mauvais 
usage  ;  mais  elle  encourageait  les  éta- 
blissements publics  fondés  pour  leur 
soulagement;  et,  en  mourant,  elle 
légua  tous  ses  biens  à  l'hôpitaJ  des 
Sept-Plaies.  Parmi  ses  principaux  sec- 
tateurs, on  remarque  Noëls,  secré- 
taire de  Jansénius  ;  le  P.  de  Cordt , 
f»rêtre  de  l'Oratoire  de  Malines ,  qui 
'institua  son  héritière  ;  et  Nicolas  Hen* 
ning.  Elle  écrivit  beaucoup  ;  la  collec- 
tion de  ses  œuvres  s'élève  a  vingt-deux 
gros  volumes.  Poiret,  tliéologien  mys- 
tique de  la  communion  protestante,  et 
partisan  déclaré  de  Descartes ,  a  mis 
en  s)[stème  les  opinions  d'Antoinette 
BotirignoQ,  dans  son  ouvrage  de  i'^- 
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mmmaè  êB  I*  noh&ë^  La  utoiu  été 
Bouriffnotiistes  8*f8t  peu  développée  ) 
cependant  elle  prit  un  instant  quei-^ 
qties  racines  en  Ecosse. 

Booilioitoiii  (Francofs-Marie) ,  mé« 
rite  d*étre  cité  pour  queluues  outrà^ 
ges  sur  les  antiquités  nationales ,  en* 
tre  autres  pour  ses  Rechercher  tope* 
graphique  suttHûnHquHée  fùuhlsei 
et  româinet  tfe  ta  Sùintonge  et  éê 
PÂwgcktmoH^  1789^  in-8*.  On  a  éga- 
lement de  lui  des  Observûtions  sur 
qneiqnêi  anU^nUés  romaines  déter-^ 
rées  ùu  Patétiè-Ho^al,  1789,  ln-8*.  Le 
tfodt  de  rarchéologîe  lui  vint  d'une 
façon  singulière  :  des  enfants  ayant 
découvert  en  jouant  une  urne  remplie 
d'objets  précieux  ,  quelques^nes  des 
médailles  qu'elle  contenait  tombèrent 
dans  les  mai  ne  de  Bourignon  encore 
jeune,  qui  éprouva  un  vif  désir  de  les 
examiner  et  de  les  Pexpliouer.  Aprè^ 
ce  premier  essai  ^  qui  fut  neureUx ,  il 
se  mit  à  étudier  les  nombreuses  rui- 
nes qui  existent  à  Saintes,  sa  ville 
natale.  Bientôt  il  fit  dans  cette  étude 
des  progrès  extraordinaires  pour  son 
àgt  ;  mois  le  manque  de  fortune  ne 
lui  permettant  pas  de  se  livrer  ex- 
clusivement à  sa  vocation  naturelle , 
il    embrassa    la    carrière    médicale. 
Esprit  vif  et  brillant,  mais  mobile 
et  un  peu  superfit  iel ,  il   rechercha 
aussi  les   tsuccès  littéraires ,  publia 
quelques  petites  pièces  de  théâtre ,  et 
rédige ,  sovs  te  titre  de  Journal  de 
Salntonaey  une  feuille  hebdomadaire, 
à  faqi^e  îl  sut  donner  de  Pintérét. 
Emporté  Vers  les  idées  nouvelles,  Boo- 
rignon  épousa  avec  ardeur  la  cause  de 
ta  révolution.  Non  content  de  la  dé- 
fendre par  Ses  écrits,  il  voulut  en 
préclier  de  tive  voix  les  principes  d'ans 
les  campagnes  ;  mais  il  fut  maltraité 
datis  Dn  village,  et  mourtit,  en  i79S, 
des  suitei  de  cette  scène  violente.  Il 
était  M  en  1755.  On  te  désigne  quel- 
quefois fioxik  te  VKnn  de  BoHrouiçnon. 

BouRM  (Jean-Ra  moM-Charles), 
né  è  Lorient,  en  ^1775,  d*bne  Emilie 
îHaifkdai^,  qui  avait  suivi  les  Stuarts 
eM  France^entra,  en  1T87,  dans  le  ré- 
giment'èe  Wete.  et  fit  tmrtie,  à  Tige  et 
14  àtm,  iÊé  réx^tlon  de  Cochio- 


ehine.  tl  était,  en  ml,  I  SilM» 
mingue,  où  il  Ait  blessé  ea  ééfeaili 
la  porte  de  Genton.  De  retosr  m 
France,  il  passa  à  l^artttéedesoétude 
Cherbourg,  puis  s'embarqua^  en  fan  fi, 
comme  chef  de  bataillon ,  ém  k 
brigade  étrangère  qui  fit  pertlêderit* 
cadre  que  comhiisait  en  Irlande  te  a* 
pitaine  de  vaisseau  Bompart.  Fait ^* 
sonnier  à  bord  du  bàtimeat  fiil 
montait,  il  fiit  échangé, et  reiii)»fit 
en  Tan  vtti,  te  général  Humbeit ta 
te  commandement  supérieur  dibi^ 
rient.  Il  prit  part,  en  l'an  i,  i  II  tète 
de  300  hommes  de  ta  mariae,  i  rAfè- 
ditioo  de  Saint-DomioÉue,  et  AitMott" 
mé,  à  son  retour^  en  Tan  ii,  ledt^ 
nant-colonel  aide  de  i^amp  da  fânérd 
bavoust,  (fi\  commandait  le  UmktA 
corps  de  Parmée  d^ Angleterre,  fi  » 
distingua  dans  tous  les  engsgenefitt 
de  la  flottille  françaisequi  eurent  liei 
entre  Flessingue  et  Ambleteuse,  rt 
principalement  è  celle  de  MieiBidoVt 
an  xiti,  sous  te  cap  Grinez. 

Durant  Tempire,  comme  pendabtk 
consulat  et  la  républiqfue,  BourkesMH 
tint  avec  un  rare  courage  rhoonev 
des  armes  françaises.  A  la  bataiite 
d^Austerlitt,  avec  une  partie  dti  ti'^ 
ger,  il  contint  Tennemi,  qui  vouM 

)>rendre  en  flanc  notre  année,  etéè* 
oua  toutes  ses  tentatives.  Dans  M 
campagne  dé  Prusse,  il  s'empara  d^itt 
équipage  de  pont  sur  la  Saale,  et  portt 
m  postes  de  cavalerie  légère  jiÀqi'i 
Freybere.  Cette  belle  action  lui  «lértti 
le  titre  de  commandavit  de  le  Up» 
d'honneur.  Dans  la  deuxIèmecampifK 
d'Autriche,  en  ia09,  sa  rare  éjpm- 
treté  contribua  puissamment  à  la  pHse 
de  trois  mille  Autrichiens  qui  défea* 
daient  One  des  portes  de  n  tiUe^ 
Katisbonne.  Sur  le  champ  de 
de  Wagram ,  où  il  eut  dem  dhtr^ 
tués  do'us  lui,  il  fkit  nommé  général 
brigade.  L'armée  anglaise  ^ant  i 
barque  dans  111e  de  Walcherni^  il 
porta  en  tonte  hâte  à  Anvers  cl  es 
à  h  tête  de  sa  brigade,  le  15  «ow^ 
1809,  dans  le  fort  de  Batz,  el  èflM^ 
gue,  le  16  décembre  de  la  mémeiai^ 
DelStOà  1818,  il  se  signala  pardeiftt 
diges  de  valeotr  tt  Eipagnet  oèfl efl 
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teta  toélM  k$  bandes  de  Mina»  Nom- 
mé lieutesaot  généra]  et  gouverneur 
de  Wesd,  le  7  novembre  1813,  il  ne 
consentit  à  rendre  cette  place  aux 
Prussiens  que  sur  rinjonction  de 
I.10UÎS  XVIIL  De  méraet  eo  1816,  ce 
ne  fîit  qu*ea  exécution  des  traités  de 
Paris  ^'il  remit  a  Tarmée  russe  Ja 
ville  de  Givet,  dont  iNapoléon  lui 
avait  oenfié  il  défense;  il  se  retira 
alors  avec  le  peu  d'hommes  qui  lui 
resteiefit*  dans  la  citadelle  de  Charle- 
inoat«  où  il  se  maintint  tant  que  dura 
l'invasion  étrangère,  et  ^u'il  eut  ainsi 
la  gloire  de  conserver  à  la  Fraaee.  £a 
iaS2,  le  général  Bourke  fit  la  campa- 
gne d*£spagne.  €e  n'était  pcs  un  uc»^ 
ticten  de  premier  ordre,  mais  son  im- 
pétuosilié  et  sa  constance  le  rendaient 
terrible  dans  un  coup  de  main.  Rien 
ne  put  refroidir  son  ardeur,  ni  Tâge, 
ni  ks  blessures,  ni  la  richesse.  Il  ai- 
mait la  France  avec  passion  et  donna, 
comme  on  Ta  vu,  de  nombreuses  preu- 
ves de  son  patriotisme.  Aussi  peut-on 
dire  qu'il  lut  an  des  meilleurs  soldats 
de  cette  légion  irlandaise,  qui  en  ren- 
fermait de  si  braves  et  qui  se  montra 
si  fidèle  à  la  France,  sa  patrie  âdop- 
tive. 

BouBL£  (Jacques),  né  dans  le  cou- 
rant du  seizième  siècle,  à  Longménil, 
diocèse  de  Beauvais,  docteur  de  Sor- 
bonne  et  curé  de  la  fiaroisse  Saint- 
Germain  le  Vieil,  de  Paris,  s'est  £ait 
connaître  par  la  publiratioii  d'un  grand 
■onabre  d'ouvrages.  INous  nous  borne- 
rons à  citer  les  Regrets  sur  la  mert 
tuuUoe  de  Charles  /A',  roi  de  France^ 
Paris,  1674,  iQ-8*,  livre  dans  leauel 
domine  une  certaine  «xaltaiion  catno» 
lique.  On  peut  adresser  le  même  re- 
proche à  son  jDiscfmrs  sur  la  prise  de 
Mende  par  les  hérétiques,  en  1663, 
Paris,  1680,  in-8^  C'est  à  tort  que 
ouelques  bibliographes  ont  distinaué 
deux  auteurs  du  même  nom,  l'un  s'ap- 
pelant  Jacques  et  l'autre  Jean;  les 
deux  Bourlé  n'en  font  qu'un,  et  l'er- 
reur parait  uniquement  provenir  de  ce 
otie  le  prénom  de  Bourlé  a  quelque- 
lois  été  désigné  seulement  par  la  lettre 
iwtiale  J  en  tête  de  ses  ouvrages. 
JifiQiias  Bourié  vivait  encore  en  1684. 


BocBLUtoar  (I^ouis  de),f ut  envoyé 
à  Pise,  en  1664,  par  Louis  XIV,  pour 
obtenir  réparation  des  insultes  qui 
avaient  été  faites  au  duc  de  Créquî, 
lors  de  son  ambassade  à  Rome.  Il  né- 
ffocla  le  traité  de  Pise,  dans  lequel 
étaient  stipulées  les  excuses  qui  de- 
vaient être  adressées  au  roi  de  France. 

BouBiXTTS ,  bourlote  ou  bourelet^ 
espèce  de  massue  armée  de  clous , 
fort  en  usage  dans  les  guerres  du 
moyen  âge. 

BouKJiOHT,  Bunumis  mons,  petite 
ville  de  l'ancien  Bassigny,  à  quatre 
myriamètres  de  Chaumont,  aujourd'iiui 
chef-lieu  de  canton  du  département 
de  la  Haute-Marne.  Cette  ville ,  dont 
la  population  n'est  que  de  onze  cent 
dix-huit  habitants  ,  possède  une  bi- 
bliothèque de  huit  mille  volumes. 
Quelaues  auteurs  font  remonter  Fori- 
gmede  Bourmont  à  Tépoque  gauloise. 

BotJBHonT  (Louis-Auguste- Victor, 
comte  de  Graines  de) ,  né  en  1 773* 
était  ofGcier  aux  gardes  françaises 
qqand  la  révolution  éclata.  Opposé 
aux  idées  constitutionnelles*,  il  erai- 
gra  dès  1789,  devint  aide  de  camp 
au  prince  de  Condé,  avec  lequel  il  pé- 
nétra en  Champagne,  fît  la  campagne 
de  1 793 ,  une  partte  de  celle  de  1 794,  et 
passa  dans  la  Vendée,  où  il  fut  fait 
major  général  de  l'armée  commandée 
par  M.  de  Scépeaux.  Hoche  étant  par- 
venu à  pacifier  la  Vendée ,  le  comte 
de  Bourmont ,  qui  avait  déjà  été  une 
première  fois  envoyé  en  Angleterre 
par  les  Vendéens,  retourna  à  Londres, 
d*où  il  fit  tous  ses  efforts  pour  rallu- 
mer la  guerre  civile,  rïonimé ,  par  le 
comte  0  Artois,  coumiandant  des  pro- 
vinces du  Maine,  du  Perche,  etc.,  H 
revint  en  Bretagne  dans  les  preniiera 
mois  de  1799,  passa  dans  le  Mainc^ 
et  se  mit  à  la  tête  des  royalistes, 
avec  lesquels  il  attaqua  les  répiibli» 
cains  à  Saumur,  et  remporta  un 
succès  important  qui  ne  tarda  pas  ji 

grossir  sa  troupe.  Il  pénétra  ensuit 
ans  la  ville  du  Mans,  ou  vivra  long- 
temps le  souvenir  des  ravages  et  dâs 
massacres  auxquels  se  livrèrent  ces 
furieux,  et  dont  la  responsabilité  doit 
peser  sur  le  chef  qui  ne  fit  rien  pouir 
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les  prévenir.  Cependant  les  victoires 
des  troupes  républicaines  aya'jt  enlevé 
aux  rebf-lles  tout  espoir  de  succès,  le 
comte  de  Boumiont  abandonna  leur 
cause  et  fit  sa  soumission  à  la  répu- 
blique. Il  vint  s'établir  à  Paris,  ou  il 
épousa  mademoiselle  de  Bec  de  Lié- 
.  vre,  d'une  ancienne  famille  de  Breta- 
gne. Se  montrant  alors  très-empressé 
de  plaire  au  premier  consul,  il  réussit, 
en  courtisan  adroit ,  à  lui  inspirer  de 
la  confiance  et  acquit  du  crédit  auprès 
de  lui.  Le  jour  de  l'explosion  de  la 
machine  infernale ,  il  se  rendit  dans 
la  loçe  de  Bonaparte  et  demanda  la 
punition    des  jacobins  qu'il    accusa 
d*étre  les  auteurs  de  cet  attentat.  Mais 
cette  dénonciation   avait  donné  des 
doutes  au  gouvernement  sur  la  bonne 
foi  du  comte  de  Bourmont  ;  Fouché, 
ministre  de  la  police ,  fit  surveiller 
sévèrement  sa  conduite.  Quelque  temps 
après,  de  nouveaux  soupçons  s'étant 
élevés  contre  lui ,  il  fut  renfermé  au 
Temple,  transféré  ensuite  à  la  cita- 
delle de  Dijon ,  et  de  là  à  celle  de  Be- 
sançon, d'où  il  réussit  à  s'évader  deux 
ans  après,  et  se  réfugia  en  Portugal 
avec  sa  famille.  Ses  biens  ne  furent 
point  séquestrés.  Bentré  en  France 
après  la  prise  de  Lisbonne  par  le  gé- 
néral Junot,  en  1808,  le  comte  de 
^    Bourmont,  qui  n'avait  encore  montré 
qu'un  attachement  fort  suspect  à  la 
nouvelle  cause  qu'il  avait  embrassée, 

{»arut  alors  s'v  dévouer  franchement. 
1  fiit  nommé  colonel  adjudant-com- 
mandant de  l'armée  de  Naples ,  d'où 
il  passa  à  Tétat-ipajor  du  prince  Eu- 
gène, avec  lequel  il  fit  la  campagne 
de  Russie.  Employé  en  1813,  dans  le 
11'  corps,  il  assista  aux  batailles  qui 
furent  livrées  sur  les  bords  de  l'Klbe. 
nommé  général  dans  le  courant  d'oc- 
tobre de  cette  année ,  il  eut ,  en  1814, 
le  commandement  d'une  bngade  du 
corps  de  réserve,  avec  lequel  il  se 
signala  par  sa  défense  de  Nogent, 
oiril  fut  blessé.  Sa  belle  conduite, 
dans  cette  circonstance,  lui  valut  le 
grade  de  général  de  division.  Il  n'en 
fut  pas  moins  un  des  premiers  à  re- 
connaître l'autorité  du  roi  LouisXVm, 
qui  le  décora  du  titre  de  grand  of- 


ficier de  la  Légiob  d'honneur  et  la 
nomma  commandant  de  la  6^  division 
militaire  à  Besançon.  Il  était  encore 
dans  cette  ville  à  1  époque  où  Napoléon 
débarqua  sur  les  côtes  de  la  Provfoce. 
L'ordre  lui  fut  alors  donné  de  se  réu- 
nir au  marécèal  Ney,  et  il  fut  témoin 
de  la  défection  des  troupes.  Pendant 
les  Cent  jours ,  M.  de  Bourmont  se 
rendit  à  Paris ,  s'insinua  de  nouietu 
dans  les  bonnes  grâces  de  Teope- 
reur,   et   obtint  le  commandeoMOt 
de  la  6*"  division  du  «v)rps  d'année, 
commandé  par  te  général  Gérard.  Upril 
la  route  de  Flandre  ;  et,  la  veille  de  la 
bataille  de  Waterloo ,  il  passa  à  Fa- 
nemi.  Il  figura  ensuite  dans  les  puro- 
ces  du  maréchal  Ney  et  du  général 
Bonnaire ,  et  contribua  beaucoup  par 
ses  dépositions  à  la  condamnation  do 
premier.  En  1816,  ilftjt  nommé  com- 
mandant de  Tune  des  divisions  de  la 
garde  royale.  Lorsqu'en  1823,  Tar- 
mée  française  entra  en  Espagne ,  le 
comte  de  Bourmont  y  commanda  la 
division  d'infanterie  de  la  garde  royale 
attachée  au  corps  de  r^erve.  En  182i)i 
il  fit  partie  du  ministère  Polignac, 
avec  le  portefeuille  de  la  guerre.  Ce 
fut  lui  qui,  en  1830,  commanda  Fex- 
pédition  d'Alger.  Il  dut  à  cette  cir- 
constance de  n^étre  pas  impliqué  dans 
le  procès  des  ministres  après  la  réro- 
lution  de  juillet.  Charles  X,  après  la 
prise  d'Alger,  n'avait  pas  craint  de 
nommer  M.  de  Bounnont  maréchal 
de  France  ;  le  nouveau  gouvernement 
fut  mieux  inspiré ,  en  refaisant  jde  lui 
reconnaître  ce  titre,  et  en  lui  donnant 
le   lieutenant -général  Clausel  ponr 
remplaçant    dans    le    gouvernement 
d'Afrique.  Depuis  lors ,  M.  de  Bour- 
mont essaya  de  ranimer  la  guerre  de 
la  Vendée  9  où  il  aocompa^  la  do- 
chesse  de  Berri  dans  sa  toile  entre- 
prise. Il  mit  aussi  son  talent  militaire 
au  service  de  don  Miguel  en  Portn- 
gai.  Ce  dernier  acte  a  autorisé  le  gou- 
vernement à  lui  appliquer  tout  ré* 
cemment  les  dispositions  du  oode 
concernant  les  Français  qui  servent 
en  pays  étranger  sans  autorisalioo  : 
M.  de  Bourmont  a  cessé  d'être  Fran- 
çais. Telle  devait  être  la  fia  de  rboome 
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qnl  abandonna  la  Vendée  pour  la  ré- 
puUiqiie,  Napoléon  pour  les  Bour- 
boiu,  les  Bourbons  pour  Napoléon, 
MUS  enfin,  par  une  dernière  trahison, 
U  plus  iufaine  de  toutes ,  déserta  les 
nogi  français  au  moment  du  combat. 
VMMmeot  ses  fils ,  animés  de  senti- 
WBta  qui  les  honorent ,  ont  tout  fait 
fM  kftr  son  nom  :  il  est  des  taches 
qâ  06  8*effacent  pas.  La  France  ad- 
nirelear  piété  filiale,  elle  plaint  leur 
mittKureuse  destinée  ;  mais ,  tout  en 
kl  plaidant ,  elle  ne  peut  sacrifier 
rhoooeur  national  à  des  exigences  de 
fimilie,  et  persiste  dans  sa  triste  con- 
yictioo.  D'ailleurs ,  que  pourrait  son 
ioèiigenee  contre  la  flétrissure  histo- 
Tifc  de  Tordre  du  jour  qui  annonce 
bééiertion  de  leur  père;  contre  cette 
aUR  flétrissure  historique  renfermée 
àm  ce  root  de  Tempère ur  à  Sainte- 
fidène  :  «  Bourmont  e$i  une  de  mes 

B00BK4ZBL  ,  terre  et  seigneurie 
dans  le  Rouergue ,  à  trente-ouatre  ki- 
lomètres nord^st  de  Montauban ,  éri- 
gée en  marquisat  en  1624. 

BouBKON  (  Jacques-Louis  ,  comte 
<|«)t  néà  Metz,  quitta  le  service  mi- 
litaire à  Tépoque  de  la  révolution  ,  et 
>ila  grossir  le  nombre  des  émigrés. 
A|rà  avoir  fait  la  campagne  de  1792, 
lise  rendit  en  Angleterre,  où  il  s'a- 
toia  exclusivement  à  son  goût  pour 
la  sciences  naturelles.  La  mineraie- 
nt spécialité  dans  laquelle  il  avait 
^acquis  quelque  renom,  fut  le  prin- 
cipal objet  de  ses  études,  et  il  ne  tarda 
ptB  à  être  admis  duns  le  sein  de  la 
lOQ^  royale  de  Londres.  Il  fut  un 
^  savants  qui  contribuèrent  le  plus 
à  b  formation  de  la  société  gtologi- 
<pe,  dont  les  travaux  ont  aidé  la 
^ôcoce  à  Élire  de  nouveaux  progrès. 
]^«veou  à  Paris,  en  1814,  M.  de 
l^ovocn  reprit  le  chemin  de  Lon- 
<^en  1816,  et  ce  ne  fut  qu'après 
b  sreonde  restauration  qu'il  effectua 
M  retour  définitif  en  France.  Alors 
U«i  XVIII  le  nomma  directeur  gé- 
>M  de  son  cabinet  de  minéralogie. 

BODMOfl  •  MALLiLBME   (  COmtCSSC 

^),  membre  de  T Académie  des  Ar- 
odMde  Eoffle,  née  àMeU,  ea  1754, 


a  publié  un  grand  nombre  de  romans, 
dont  la  plupart  ont  eu  du  8u<^  à 
Tépoque  où  ils  ont  paru  ,  mais  qui 
sont  complètement  oubliés  mainte- 
nant. (Voyez  Romans.) 

BouRNONYiLLE,  terre  et  seigneurie 
du  Boulonnais ,  à  douze  kilomètres 
E.  de  Boulogne ,  érigée  en  duché  en 
1600. 

BouBOTTB  (dom  François-Nicolas), 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  fut  un  de  ceux  oui  terminèrent 
V Histoire  générale  du  Languedoc, 
dont  le  cinquième  volume,  .publié  par 
dom  Vaissette,  s'arrêtait  à  Tannée 
1643.  On  a  en  outre  de  lui  :  Mé- 
moire sur  ta  description  géoaraphique 
et  historique  du  .  Languedod  1759^ 
in -4*";  Recueil  de  lois  et  autres 
pièces  relatives  au  droit  public  et 
particulier  du  Languedoc.  Paris,  1766, 
in-4*;  Arrêts  et  décisions  qui  établis- 
sent la  possession  de  souveraineté  et 
propriété  de  Sa  Majesté  shr  le  fleuve 
le  Rhône  d'un  t)ord  à  Cautre.  Paris , 
1765,  in-4*;  Précis  analytique  du 
procès  intenté  à  la  province  du  ijan- 
guedoc  par  les  états  de  Provence  ^ 
concernant  le  Rhône  et  ses  dépen" 
àances.  Paris^  1771,  in-4*'.  Dom  6ou- 
rotte  était  né  à  Paris  en  1710;  on  ne 
sait  pas  au  juste  la  date  de  sa  mort. 

BouBOTTE,  sergent  d'artillerie,  s'a- 
perçut, le  16  avril  1807,  au  siège  de 
Nice ,  qu'un  obus  venait  de  traverser 
le  parapet  et  de  s'introduire  dans  le 
petit  magasin  à  poudre  de  la  batterie 
où  il  savait  que  plusieurs  bombes  et 
obus  chargés  étaient  déposés.  Sans 
hésiter,  Bourotte  pénètre  en  rampant 
'  sur  les  genoux  dans  ce  réduit ,  où  la 
mort  paraissait  inévitable;  Il  saisit 
l'obus,  recule  et  le  fait  rouler  au  mi- 
lieu de  la  batterie,  où  il  éclata  à  Tins- 
tant  sans  blesser  personne.  La  croix 
de  la  Légion  d'honneur  fut  accordée  à 
ce  brave. 

BouBBBAU.  Voyez  EXÉCUTEUBlleS 
arrêts  de  justice  criminelle. 

BouBBBB.  —  Cette  danse  ,  d'un 
mouvement  fort  gai,  et  à  deux  temps, 
est  originaire  d'Auvergne.  A  la  voir 
aujourd'hui  à  Paris,  reléguée,  avec 
w&  petites  allures  «  dans  quelques  ca- 
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baréta  îféqoMé^  par  da  pauvret  Au- 
vergnats ,  qui  devinerait  te  rôle  bril- 
lant qu'elle  a  longtemps  joué  en 
France  ?  Introduite  à  la  cour  par  Mar- 
guerite de  Valois,  fille  de  Catherine 
de  Médicis  •  qui  avait  les  jambes  fort 
belles ,  la  bourrée  y  succéda  aux  bas- 
ses danses ,  où  Ton  marchait  au  lieu 
de  sauter.  Elle  fut  très  à  la  mode  de- 
puis Charles  IX  jusqu'à  Louis  XIII,  et 
redevint  eu  vogue  sous  la  régence.  Au- 
jourd'hui par  un  effet  des  vicissitudes 
éternelles  de  la  mode ,  elle  est  bannie 
de  la  banne  société,  où  la  basse  danse 
a  repris  son  empire. 

BouaRBE  (Ëdme-Bemard),  né  à  Di- 
jon en  166:1,  et  mort  dans  la  même 
ville,  te  26  mai  1722,  était  de  la  con- 
grégation de  l'Oratoire.  Prédicateur, 
théologien,  il  a,  en  outre,  composé  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages.  Quel- 
ques-uns touchent  indirectement  à 
1  histoire  de  France,  comme  les  Con- 
fêrences  ecclésiastiques  du  diocèse  de 
iMugres.  1684,  2  vol.  in-12,  et  !'/#- 
brégé  de  la  vie  du  pire  François  de 
duHtjy  prêtre  de  t Oratoire.  1698, 
in-12. 

BouKBELiEa  (Nicolas  de  Malpas), 
né  à  Dôle  en  1606,  fut  conseiller  au 
parlement  de  Franche-Comté  en  1674, 
et  mourut  dans  sa  ville  natale  en  1681. 
Nous  ne  le  mentionnons  ici  aue  parce 
qu'il  prononça  ,  en  1632 ,  \  Oraison 
funèbre  de  Cleriadus  de  f^ergy,  gou- 
verneur de  Franche-Comté. 

fiouRBBLiBBS.  —  La  Corporation 
des  bourreliers  était  une  des  plus  an- 
ciennes de  Paris.  La  chevalerie,  et  les 
jeux  que  préférait  la  noblesse,  avaient, 
dès  les  premiers  temps  du  moyen 
âge ,  donné  naissance  a  de  nombreux 
métiers ,  qui  s'étaient  partagé  la  fabri- 
cation des  divers  objets  qui  compo- 
saient l'équipement  du  chevalier  et  le  * 
harnachement  de  sa  monture.  Ces  mé^ 
tiers,  plus  nombreux  qu'on  ne  le  croi- 
rait d  abord ,  parvinrent  bientôt  à  un 
assez  haut  degré  de  prospérité,  puis- 
que les  artisans  qui  les  pratiquaient 
trouvaient,  en  se  livrant  aux  spéciali- 
tés les  |>lus  restreintes,  les  moyens  de 
s'enrichir.  Les  bourreliers,  par  exem- 
^•t  Ae  s^occupaient  que  de  la  fabrica- 


tion des  coHiers  et  des  desMn  éis 
selles  ;  les  autres  parties  de  ^éqlnp^ 
ment  étant  du  ressort  d'autres  corpo- 
rations, telles  que  celles  des  selliers, 
des  lormiers ,  ou  faiseurs  de  brides 
et  de  noors  ,  des  blasonniers  et  dei 
chapuiseurs  de  selles  et  d'tr^DS.  Ces 
corporations  si  voisines  devaient  m- 
vent  empiéter  les  unes  sur  les  autres; 
aussi  elles  étaient  souvent  en  contes- 
tation ,  et  le  soin  de  les  mainteoit 
dans  leurs  attributions  respectives 
n'était  pas  le  moins  pénible  de  ceux 
auxquels  devait  se  livrer  la  garde  de 
la  prévôté  de  Paris. 

Du  reste,  les  statuts  de  la  oomintH 
nauté  des  bourreliers  n'avaient  pow 
objet  ^ue  d'assurer  la  bonne  qualité 
des  objets  fabriqués  par  ces  artisans. 
Ils  ne  contenaient  aucune  dispositkn 
remarquable ,  et  qui  mérite  d  être  a- 
tée.  Au  moment  où  les  corpontiois 
furent  supprimées,  il  fallait,  poor 
être  admis  dans  celle  des  bourreliers, 
avoir  fait  cinq  années  d'apprentitsafe, 
deux  années  de  compagnonnage,  et 
présenter  un  chef-d'œuvre,  doutles 
fils  de  maîtres  seuls  étaient  exempts. 
Le  brevet  coûtait  soixante-douze  li- 
vres, et  la  maîtrise  neuf  cent  cinquante 
livres. 

BouBBiBNinc  (Louis-Antoine  F»i 
velet  de),  né  à  Sens  en  1769,  fut  i 
l'école  de  Brienne  le  condisciple, 
l'ami  et  le  confident  de  Mapofton.  Il 
alla  ensuite  à  Leipzig  étudier  le  droit 
et  les  langues  étrangères;  puis  il  visita 
la  Pologne,  et,  à  son  retour  en  France 
en  1792,  il  fut  nommé  secrétaire  de 
légation  à  Stuttgtrdt,  où  il  se  rendit 
quelques  Jours  avant  le  10  aodt.  La 
guerre  qui  éclata  entre  fAllemagna  et 
la  France  le  ramena  un  instant  à  I^ 
ris  ;  mais  il  retourna  prévue  aussitôt 
à  Leipzig,  et  s'y  maria.  Ses  intelli- 
gences avec  un  agent  de  la  républiqo<ï 
française  excitèrent  les  soupçons  de 
émigrés,  alarmèrent  les  autorités,  et 
l'électeur  de  Saxe  ordonna  l'arresth 
tion  de  ces  deux  personnages.  Après 
soixante-dix  jours  de  captivité^  de 
Bourrienne  fut  mis  en  liberté,  «aisii 
se  vit  forcé  de  quitter  iromédialemeni 
la  Saxe  et  de  rantrerwa  Fnose«ll 
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mit  été  iMeril  mr  to  llal«  d^s  émi- 
im  :  qooiquf  n*iiisyirfip|  que  peu  de 
eoaliMe  au  gouveroementt  il  liarviot 
cepfodaiit  à  «a  faire  rayer*  Mais  il 
mtadaaa  l'oubli  juaqu^en  1797,  éçfh 
(jMwdes  triomphes  dont  Thistoire 
È*tSn  point  d^extmple  fixaient  d^i 
nr  .^poléoB  rettenlion  du  monde. 
BoéTirane  se  décida  alors  à  écrire  à 
ioo  aoeteo  condîseiple  pour  lui  de- 
BUflder  Fautoriaation  de  se  rendre  au- 
rà  de  M  personne.  Le  fçéné rai  de 
rannée  (Tltalie  Tinvita  à  venir  le  join- 
dnsQ^lt-champ  à  Gratz  en  Styrie ,  et 
dès  ^*i|  fut  arrivé,  ii  le  Qt  son  se^ 
octaire  intime,  rernmena  dans  toutes 
sanpéditions,  rétablit  auprès  de  lui 
au  paian  des  Tuileries,  et  le  fit  nom- 
Dirr  ooaseiller  d'État,  le  )0  juillet 
ii^i  mais  eet  exoès  de  confiance  et 
de  £ivtiir  cessa  tout  à  coup.  Compro- 
nii  par  la  banqueroute  de  la  maison 
CoqJoo,  de  Bourrienne  ne  put  cacher 
lapartquMIaTait  prise  aux  opémtions 
deeetta  maison,  e|  Napoléon,  irrité, 
fêbiima  de  aon  cabinet.  Il  parvint 
pourtant,  aidé  de  Fouché,  à  se  faire 
somoier  chargé  d'affaires  de  France  à 
Hanbourj;,  avec  le  titre  d^envoyé  ex- 
tnordinaire  près  le  cercle  de  Basse- 
Suc.  11  eonserva  cet  emploi  jusqu'en 
isie,  époque  où  des  plaintes  nom- 
brewei  engagèrent  Tempereur  à  en- 
îoyir  à  Hambourg  un  homme  de  con- 
fiaoaBGur  y  examiner  la  conduite  du 
àêrfji  d'affaires.  Ce  commissaire  éva- 
lua à  deux  millions  de  fr.  les  exactions 
comniserpar  de  Bourrienne*  Napoléon 
M  nontra  indulgent,  et  condamna 
Kulttnent  le  coupable  à  restituer  la 
Boitié  de  cette  somme.  Mais  cette  af- 
ûdre  avait  entraîné  des  longueurs,  et 
^^14  était  déjà  arrivé  que  Bourrienne 
D'aiait  pas  encore  effectué  sa  restitu- 
tioa.  A  peine  le  gouvernement  provi* 
<oire  fut-il  institiie,  qu'il  alla  offrir  ses 
services  au  prinee  de  Talleyrand,  Ce- 
kû<i  lui  fit  donner  la  direction  gén^- 
i^dcs  postes,  et  le  gouvernement  pro- 
visoire hii  accorda  la  remisedu  million 
^irsmpereur  Pavait  condamné  à  res- 
^.  liais  à  Tarrivée  de  Louis  XV III, 
^Bourritfme  fut  obligé  de  céder  sa 
mi  IL  F  art  and.  Il  fut  alors  noininé 
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mars  18 1  s,  au  moment  où  rempereur 
sortit  deltlp  d'RIbe,  de  Bourrienne  fut 
nommé  préfet  de  police.  Son  premier 
acte  fil t  de  signer  Tord  re  d'arrêter  |e  dqc 
d*Otrante  (Fouché),  qui  lui  avilit  rendu 
d'éminents  services.  Il  alla  eniuite 
avec  d'autres  transfuges,  dont  il  était 
le  digne  colique,  composer  le  conseil 
de  cette  dynastie  que  rétranger  nou? 
imposait,  et  contre  laquelle  la  Franoe 
épuisée  faisait  ses  derniers  efforts. 
].ouisXYIll  Innomma  alors  son  chargé 
d'affaires  à  Hambourg;  mais  il  n'eut 
pas  le  temps  de  remplir  cette  place. 
Après  la  seconde  restauration ,  il  fut 
nommé  conseiller  d'ittat,  et,  peu  de 
temps  après,  futenvové  par  le  dépar- 
tement qe  rjonne  à  la  diambre  des 
députés.  Il  y  vota  constamment  avec 
la  majorité.  Réélu  en  1821,  il  sapa 
sans  ménagement,  donc  son  rapport 
sur  le  budget ,  les  institutions  libéra- 
les, et  rien  de  tqut  ce  qui  tient  à  la 
gloire  de  la  nation  ne  fut  épargné; 
aussi  reçut-il  de  l'opposition  le  surp 
nom  d'Omar.  Béélu  à  le  cliambre  sep- 
tennale, il  y  xpta  dans  le  sens  de  M.  de 
Yillèle,  dont  il  rédigeait,  dit-on,  cha<- 
que  année  le  budget ,  servioe  qui  était 
annuellement  pa^é  au  prix  de  cent 
mille  francs.  Mais  bientôt  le  dérange- 
ment de  sa  fortune  devint  tel ,  qu'il 
fut  forcé  de  s'enfuir  en  Belgique  pour 
échapper  à  ses  créanciers.  Il  se  réfti^ 

{;ia  à  Fontaiue-l'Rvéque,  près  Char- 
eroy,  chez  la  duches^>e  de  Brancas,  et 
trouva  le  moyen  de  s*y  créer  de  nou- 
velles ressources,  en  vendant  pour 
soixante  mille  francs,  au  libraire  Lad- 
vocat,  le  droit  de  publier,  sous  son 
nom,  dix  volumes  deses  niémoires.  Ces 
mémoires,  rédigés  sur  des  notes  four- 
nies par  de  Bourrienne,  par  M.  de 
Yillemarest,  contiennent  sur  Napo- 
léon des  calomnies  qui  ont  achevé  de 
perdre  Bourrienne  dans  l'opinion  pu- 
blique. Cet  homnie  était  encore  en 
Bel^igue  à  l'époque  de  la  révolution 
de  juillet*  La  nouvelle  de  cet  événe- 
ment le  chagrina  vivement;.  jk)n  esprit 
s'égara  tout  a  fait,  et  Ton  fut  obligé 
de  le  oouduire  prèi  de  Caeo,daas  une 
maiaofi  deatinée  eu  tKaitemeot;  dea 
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aliénés.  Cestlà  qu'il  mourut  en  1834. 

BouBBU  (Edme-Claude),  dernier 
doyen  et  bibliothécaire  de  l'ancienne 
faculté  de  médecine  de  Paris,  mort  en 
1823,  à  quati;^-vingt-seize  ans,  est 
auteur  d*un  assez  grand  nombre  de 
traductions  de  livres  anglais,  et  de 
quelques  ouvrages  qui  ont  eu  peu  de 
succès.  Nous  citerons  seulement  son 
Éloge  funèbre  du  docteur  Guillotin, 
1814,  in-4». 

BouBSAULT  (Edme),  né  à  Mucit- 
rÉvéque  en  Bourgogne ,  au  mois  d'oc- 
tobre 1638 ,  et  mort  à  Montiuçon ,  le 
1 S  septi^mbre  1 70 1 ,  est  un  deces  auteurs 
dramatiques  qui,  au  dix-septième  siè- 
cle, eurent  de  la  vogue  à  défaut  de 
gloire,  et  dont  quelques  productions 
sont  encore  estimées  aujourd'hui.  On 
joue  et  on  applaudit  encore  le  Mercure 
galant  y  qui  est  la  meilleure  comédie 
de  Boucsault.  Lorsqu'il  vint  à  Paris, 
en  1651,  il  ne  savait  encore  que  le  pa- 
tois de  sa  province  ;  quelques  années 
après  il  était  devenu  un  écrivain  assez 
remarquable  pour  ou'on  le  chargeât  de 
composer  un  Ifvre  destiné  à  l'éducation 
du  dauphin.  Boursault  plaisait  par  les 
qualités  du  cœur,  aussi  bien  que  par 
celles  de  l'esprit  ;  son  caractère  franc 
et  ouvert  lui  fît  beaucoup  d'amis.  Il 
fut  lié  avec  la  plupart  des  gens  de  let- 
tres ses  contemporains ,  si  Ton  en  ex- 
cepte Molière,  contre  lequelil  se  crut 
des  griefs  et  qu*il  eut  l'imprudence 
d'attaquer  dans  une  satire.  Molière 
prit  sa  revancke  dans  V Impromptu  de 
Versailles  y  et  nomma  même  son  ad- 
versaire dans  la  scène  où  il  le  jouait. 
Ce  qui  fait  plus  d'honneur  à  Boursault 
que  tout  l'esprit  qu'il  mit  dans  cette 
.  querelle,  c'est  la  manière  dont,  à  une 
autre  époque  de  sa  vie ,  il  se  conduisit 
à  regard  de  Boileau.  Étant  receveur 
des  tailles  à  Montiuçon,  il  apprit  que 
Boileau ,  qui  était  venu  à  Bourbonne 
pour  sa  santé,  se  trouvait,  par  le  man- 
que imprévu  d'argent,  dans  le  plus 
grand  embarras.  Il  accourut  aussitôt, 
quoique  Boileau  l'eât  maltraité  dans 
se-  satires,  et  lui  offrit  sa  bourse  avec 
une  générosité  si  franche,  qu'il  lui  fit 
accepter  un  prêt  de  deux  cents  louis. 
A  une  grande  vivacité  d'esprit,  Bouf- 


sault  joignait  ene  indépendance  deo^ 
ractère  et  d'opinions  qui  nuisit  qod* 
quefois  à  sa  fortune.  Dans  sa  jeumm, 
une  gazette  qu'il  rédigeait  et  qui  W 
avait  valu  d'abord  une  pension  deèw 
mille  francs,  fut  supprimée  à  caunii 
la  liberté  avec  laquelle  il  y  attafirfl 
plusieurs  personnages  de  cour  et  eOM 
autres  le  confesseur  de  la  reinef  fil 
hardi  journaliste  n'échappa  même  I  II 
Bastille  que  par  la  protection  du  grarf 
Corïdé.  Plus  heureux  au  théâtre,  li| 
représenter  quatre-vingts  fois  de  srfto 
le  Mercure  galant^  pièce  dont  le  forf- 
est  très-léger,  mais  où  l'on  troorec 
qui ,  au  défaut  de  caractères  et  en  N^ 
sence  d'un  plan  et  d'une  action,  Ml 
faire  vivre  un  ouvrage  au  théâtre,  «k 
gaieté.  Dans  les  détails ,  BoursâidtJ 
une  gaieté  si  aisée,  si  naturelle ,  qn 
s'approche  souvent  du  vrai  oomiM 
et  que  quelques  endroits  de  son  1^ 
logue  rappellent  le  style  de  Molièifc 
Ce  n^est  qu'une  pièce  à  tiroirs;  mb- 
des  scènes  telles  que  celle  des  proQ^' 
reurs,  et  cette  autre  où  un  soldat ÎM 
s'irrite  des  solécismes  qu'une  irtè^ 
larité  de  la  langue  lui  fait  oomiiietti% 
attestent  un  génie  vif,  enjoué,  fadlft 
Les  mêmes  qualités  se  retroQveot* 

Quoique  à  un  degré  inférieur,  dans  l9 
eux  comédies  à'Ésope  à  la  vUk  4 
à^ Ésope  à  la  cour.  La  dernière  ne  fiai 
jouée  qu*après  la  mort  de  Boursaolk» 
et  l'on  en  supprima  à  la  représentatiot 
quelques  vers  qui  parurent  une  ails* 
sion  maligne  à  Louis  XIV.  A  la  vilil 
et  à  la  cour,  Ésope  est  un  hoVnme  d*ef* 

Ï)rit,  un  moraliste  aimable  :  jnais,i 
a  ville ,  il  a  le  tort  de  débiter  éa 
fables  composées  pour  la  plupart  sor 
des  suiets  déjà  traités  par  la  Fontaine 
et ,  à  la  cour,  le  tort  bien  plus  grand 
encore  d'être  ce  aue  ne  sont  point  o^ 
dinairement  les  bossus  ni  les  sages, 
c'est-à-dire,  amoureux.  Témoins  dcsc 
succès ,  les  amis  de  Boursault  lui  pro- 
posèrent de  le  présenter  aux  suffirais 
de  l'Académie.  Il  refusa ,  disant  qî^ 
n'était  point  assez  instruit  :  il  estir>i 
qu'il  ne  savait  ni  le  latin  ni  le  p^\ 
mais  la  manière  dont  il  écrivait  le  fno* 
çais  le  rendait  digne  du  fauteoili  ^ 
son  refus  d'y  prétendre  est  un  trait 
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èMrintieqai  le  fait  aimer.  Du  reste, 
àiiarii  titres  de  Boursault  étaient 
«CNMdSes.  Il  ne  fit  dans  la  tragédie 
pi  ài  essais  malheureux.  Marie 
âMH  Germanicus  eurent  peu  de 
UÊÊÈL  i  OQ  ne  se  souvient  aujour^ 
Hém  dernière  de  ces  deux  pièces, 

SMMde  la  querelle  qu'elle  excita 
^  CbrecUe  et  Racine.  Corneille 
JlÉttdi  ÇermatUcus  à  T Académie, 
gJiJQg^  et  alla  jusqu'à  dire  qu'il  ne 
■Mit  à  rou?rage  que  le  nom  de 
kÉi>  Le  compliment  n'était  flatteur 

EBoarsault,  aussi  Racine  le 
it  mal,  et  les  deux  grands 
n  Tinrent  à  des  paroles  pi* 
Sks,  dont  ils  gardèrent  l'impres- 
Itqoi  augmentèrent  encore  leur 
IHMient  Tun  pour  l'autre.  Le  sou- 
wiii  dédain  que  Racine  avait  noon- 
tipar  le  Germanicus^  a  sans  doute 
Mttttir  le  jugement  que  Boursault 
^Êiéb BriloMnicus  dans  la  préface 
ÉM  roman  ^'Artémiseet  Poiiante. 
1  Jtkien  de  la  l<^èreté  ou  de  l'injus- 
héM»  la  manière  dont  il  par^  de 
Mrf^f  oeuvre.  Malgré  ce  tort,  Bour* 
;Mlt€it  un  de  ces  hommes  de  lettres 
MMes  dont  on  aime  à  garder  le  sou- 
^»  et  dont  on  lit  avec  plaisir  ^uel- 

&wvrages.  On  a  encore  de  lui ,  la 
t  des  Satires^  en  un  acte;  JVe 
fM  m^e  ce  qu'on  voit;  des  lettres; 
Ji  raetidl  de  contes ,  d'épigrammes  et 
«beoimots. 

Bnisadlt-M  ALHEBBE  (J.-Franç.), 
Jljitété  successivement  comédien  am- 
Mnt,  directeur  du  théâtre  de  Mar- 
lifle,  puis  de  celui  de  Palerme,  où  il 
^  acquis  une  fortune  assez  consi- 
wUeJorsqu^il  vint,  en  1789,  éta- 
Mv  à  Paris,  rue  Saint-Martin,  le 
^^iéke  de  MoUère,  qui  eut  peu  de 
Mèi.S'étant  lié  d*amitié  avec  Collot- 
"BaMsqiii,  comme  lui,  avait  été  co- 
B^te,  Boursault  se  jeta  dans  la  politi- 
ff^fat  d'abord  électeur  en  1702,  puis 
^^MMiiippléant  du  département  ae  la 
ofQtila  Convention  nationale,  où  il 
*'^^qu'aprè8  la  mort  de  Louis  XVI. 
^"[owfticomme  représentant  du  peuple, 
waVaidée,  il  y  contraria  contiouel- 
^jKfll  les  projets  de  BoUet,  son  col- 
legaei  ainsi  que  eaux  du  général  Hodie» 


dont  tous  kfl  efiforts  tendaient  à  la  pa« 
cification  de  cette  contres.  Il  y  eut ,  à 
cette  occasion ,  plusieurs  accusations 
portées  contre  lui  :  il  fut  surtout  dé- 
noncé par  l'assemblée  électorale,  dans 
la  séance  du  *J7  novembre  1793,  comme 
ayant  acquis,  par  des  moyens  illici- 
tes, une  fortune  considérable  qui  mon- 
tait, disait-on,  à  plus  d'un  million  et 
demi.  Après  le  37  juillet  1794,  il  fut 
envoyé  à  l'armée  du  Nord  pour  calmer 
les  divisions  i^ui  y  régnaient  ;  mais , 
loin  d*y  réussir,  il  s'aliéna  tous  les  es- 
prits. Plus  tard,  il  demanda  qu'on 
poursuivit  les  assassins  de  Ferraud, 
et  engagea  les  tribunes  à  défendre  la 
Convention.  Peu  avant  le  13  vendé- 
miaire an  lY,  il  fut  envoyé  de  nouveau 
en  mission  dans  le  comt^it  Venaissin, 
où ,  suivant  Prudhomme ,  il  augmenta 
encore  sa  fortune  d'une  manière  scan- 
daleuse. Toutefois,  ce  fait  n'est  pas 
prouvé.  Après  la  dissolution  de  la  Con- 
vention, il  établit,  dans  sa  salle  de  la 
rue  Saint-Martin ,  un  théâtre  des  flo- 
riétés  étranaéresy  où  l'on  ne  repré- 
sentait que  des  pièces  traduites.  Mais 
cette  entreprise  ne  réussit  pas.  Il  eut 
plus  de  succès  dans  celle  de^i  boues  et 
des  fosses  d'aisances  de  Paris ,  qui  lui 
procura  d'immenses  bénéfices.  Plus 
tard,  il  obtint,  avec  M.  de  Chalabre, 
la  ferme  des  jeux.  Retiré  ostensible- 
ment de  cette  entreprise ,  il  s'occupa 
ensuite  de  la  culture  des  plantes  exo- 
tiques, et  son  jardin  devint  un  des  plus 
b^ux  de  l'Europe. 

BouBSB.  —  La  bourse  était,  au 
moyen  âge,  une  partie  indispensable 
du  costume;  elle  s'attachait  à  la  cein- 
ture ,  et  l'on  avait  trouvé  moyen  d'y 
déployer  un  grand  luxe.  Les  bourses 
des  hommes  étaient  en  peau ,  ornées 
de  grelots  et  de  clochettes  d'argent. 
Celles  des  femmes ,  d'une  étoffe  plus 
légère ,  velours  ou  cendal ,  étaient 
enrichies  de  broderies  d'or  et  de 
pierres  précieuses.  «  Je  donne ,  est- 
il  écrit  dans  un  testament  cité  par 
dom  Carpentier  (*)  ;  je  donne  à  Agnès, 
femme  Pierre  Pouchin,  une  bourse  de 

(*)  Supplément  au  Glossaire  de  du  GaDger 
êumot  Bursa. 
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yniQUitË  voMMil,  et  img  bounalot  do« 
ffuelé  d^rgenl.  «  L^usage  des  bourses 
était  tellemeat  répandu ,  que  leur  h* 
brieation  suffisait  pour  faire  vivra 
deux  nombreuses  eorporations  (voyes 

BOUBSIEBS). 

BouBSB  COMMUNS.  -*  Ofi  appelait 
ainsi  une  société  que  deux  eu  plusieurs 
personnes  de  même  profetsion  ftii» 
saicnt  entre  elles  pour  se  garantir 
mutuellement  de  la  concurrence ,  et 
partager  les  profits.  Les  secrétaires 
au  roi,  les  commissaires  du  Châtelet, 
les  huissiers  du  parlement ,  faisaient 
bourse  commune.  On  peut  encore 
donner  ee  nom  à  Tassociation  que 
forment  les  jeunes  gens  appelés  par 
leur  âge  au  service  militaire,  pour  ra« 
cheter  ceux  d^entre  eux  que  le  sort 
désignera. 

BouBSB  DB  COLLBOB ,  somme  an- 
nuelle assignée  en  vertu  d'une  fonda- 
tion «  ou  par  le  gouvernement ,  pour 
Teiitretien  d'un  étudiant  dans  un  col- 
lège. La  plupart  de  nos  établisse- 
ments d'instruction  publique  possé- 
daient, avant  la  révolution,  un  grand 
nombre  de  bourses.  Cétait  à  servir 
ces  bourses  qu'étaient  destinés  les 
grands  biens  dont  la  générosité  de  nos 
pères  avait  doté  rancienne  Université 
et  les  autres  corporations  enseignan- 
tes. Malheureusement ,  ces  corpora« 
lions  faisant  toutes- partie  du  clergé, 
leurs  biens  ,  oonfanaus  aîec  ceux  de 
ce  corps,  furent  avec  eux  déclarés 
propriétés  nationales.  Il  est  vrai  que 
l'Assemblée  déclara  alors  qu'en  prin- 
cipe ,  la  nation  était  obligée  de  pour- 
voir k  rinstruction  des  citoyens ,  ot 
décréta  ,  en  conséquence ,  que  désorw 
mais  l'instruction ,  à  tous  ses  degrés, 
serait  gratuite  pour  tout  le  monde. 
Mais,  aans  la  suite,  un  gouvernement, 
guidé  par  d'autres  principes ,  parvint 
au  pouvoir.  L'État  jouissant  des  biens 
qui  avaient  appartenu  aux  anciennes 
corporations  enseignantes  ,  on  ne 
pouvait  abolir  entièrement  l'éducatioii 
gratuite  ;  mais  on  la  restreignit  con- 
sidérablement, et  on  raccorda  comme 
une  récompense  ou  comme  une  faveur 
aun  enfants  des  citoyens  qui  avaient 
rendu  des  services,  ou  dont  oa  en  es< 


pérait.  Tel  esl  eaooae  settulhawl 
l'état  de  l'iBstitution  des  boumi  de 
collèges. 

fioUBSB,  petit  sac  de  taffetsi  noir, 
où  les  hommes ,  au  siècle  dernier  ^ 
reaiRrmalent  leur  chevelure.  Labeone 
ce  serrait  avec  des  rubans ,  qm  N 
attachait  ensuite  par  devant. 

BODBSBS  DB  OOMMBBOB.  -^  UéU* 

.  blissement  des  bourses  de  oemoicne 
ne  date  pas  de  fort  loin  en  FFanoe;lei 
bourses  de  Bruges,  Amsterdam,  V^ 
nise  et  Londres ,  floriss^ient  longksipi 
avant  eelle  de  Lyon,  la  plus  aoeieiuN 

Îue  nous  ayons  pos^éaée.*  Celle  de 
oulouse  fut  fondée,  en  1&49,  looe 
Henri  II;  une  ordonnanoe  d«  Our- 
les IX  en  établit  une  à  Rouen  f  n  ÏM\ 
enfin  ce  fut  seulement  en  17S4  (ftt  le 
gouvernement  autorisa  à  Paris  tai 
réunions  de  négociants  et  de  banq^iios. 
Les  banquiers  se  tenaient  autrdbie 
dans  la  grande  cour  du  palais,  an* 
dessous  de  la  galerie  Dauphine.  Ce 
lieu  s^appelait  la  PU$ee  du  ckange,  el 
c'est#  son  voisinage  que  le  pontoonoi 
sous  le  nom  de  Pon^^nt^ckemge  doit 
la  dénomination  qui  le  distingue  enosn 
aujourd'hui.  Dans  la  suite,  les  bas* 
quiers  allèrent,  s'établir  dans  la  nu 
Quinoampoix,  qui  devint  bientôt  II 
centre  du  grand  commerce  de  Parii, 
et  le  lieu  où  se  traitèrent  les  afbini 
les  plus  importantes.  Mais  ce  M  loh 
tout  à  répoque  de  rétablissement  du 
système  ae  Law  que  cette  rue  devint 
le  théâtre  des  plus  grandes  réonions  d# 
spéculateurs. 

Depuis  que  les  guerres  ruineuses  de 
Louis  XIV  avaient  forcé  de  reeoerir 
au  crédit  pour  couvrir  les  dépensai 
extraordinaires ,  il  s'était  formé  a  Paria 
des  agioteurs  qui  cherchaient  à  hin 
fortune ,'  en  veridant  ou  en  achetant  les 
papiers  émis  par  le  gouvernement 
Quelques-uns  de  ces  bonMnes,  d^ac 
probité  douteuse,  avaient  aussi  élabti, 
dans  la  rue  Quincampoix,  des  wap* 
toirs  où  ils  vendaient  et  aohetaicat  t» 
effets  publics  à  bureau  ouvert.  Mais 
après  rétablissement  de  la  Compagnie 
des  Indes  et  de  celle  des  fermes,  faf- 
fluenoe  fut  telle  dans  ces  bureaux^ 
trop  étroits  pour  ooDietîr  tout  kà 
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nécDlatears,  qiM  eent'td  finirent  par 
aller  se  groope r  dans  la  rue  même. 
La  foale  y  devint  bientôt  immense, 
surtout  lorsque  Law  rut  Imaginé  de 
convertir  toute  la  dette  pubHque  en 
actions  de  la  Compagnie  .des  Indes; 
tonte  la  population,  comptant  sur  des 
nrms  imaginaires ,  se  porta  alors  à 
larueQuincampoix.  Les  actions,  dont 
la  valeur  primitive  était  de  cjnq  cents 
lines,  furent  bientdt  portées  à  dix 
mlile  livres,  et  Onirent  par  dépasser  le 
cours  de  vingt  mille  livres.  La  rue  où 
Tûo  en  faisait  le  commerce  fut  appelée 
par  le  public  le  MissUsipl,  Elle  était 
encombrée  par  toutes  les  classes  de  la 
soei<té  confondues  ensemble  et  se  re- 
paissant des  in^ei  illusions.  Toutes 
ils  Wtations  avaient  été  changées  en 
bunaax;  les  locataires  avaient  cédé 
ittrs  appartements,   les  marchands 
bn  boutiques;  des  maisons  dont  le 
ioTtfDe  s*élevait  pas  auparavant  à  huit 
cents  livra,  rapportaient  cinquante  et 
soixante  raille  livres.  Un  savetier  qui 
2«ait  changé  son  échoppe  en  bureau , 
ra  y  plaint  des  tabourets,  une  table 
fit  QD  écntoire,  gagnait  deux  cents  li- 
*«*  par  jour. 

Les  agioteurs  s'entendaient  comme 
^adroits  fripons;  ils  spéculaient  gêné- 
nifineot  sur  la  hausse  constat^te,  mais 
«Mirent  aussi  sur  les  variations  qu'ils 
soient  Tart  de  produire.  Ils  se  ran- 
çeaieot  i  la  file  dans  la  rue,  prêts  à 
*pr  la  premier  signal.  A  peine  une 
■OQoette  placée  dans  le  bureau  d'un 
Mitnroé  Papillon  sVtait-elle  fait  enten- 
ve.  qu'ils  offraient  tous  à  la  fois  des 
jl^s,  vendaient  et  amenaient  une 
niis»;  et  à  uo  signal  contraire,  ils 
'achetaient  au  prix  le  plus  bas  ce  qu'ils 
iraient  tendu  très-cher.  Les  variations 
^icot  si  rapides,  que,  recevant  des 
•ctions  pour  aller  les  vendre,  ils 
f  tient  le  temps  de  faire  des  profits 
eaormes  eo  les  gardant  un  jour  seule- 
n»eatn. 

I^^ftouvemement  avait  toujours 
^^^cbé  à  empêcher  ces  réunions  de 

nVoy.À«|q$ieCbevalier,  artidaBouRsi, 
«*•  k  Dictionoaire  d«  la  Conversation. Voy. 
*"i«it  n,  rirticle  Bajiqitb. 


négociants  et  de  spéculateurs.  Il  les 
regardait  comme  dês  rassembkmefUs 
tumultueux,  faUanê  naUre  une  infi- 
nité  (fafma,  de  désfirdre$  et  ée  frau- 
des, et,  Quelques  années  auparavant, 
il  les  avait  défendues  sous  peine  de 

Srison.  Il  reconnut  alors  Timpossibillté 
'empêcher  entièrement  le  mal  ;  me^is 
il  songea  du  moins  è  l'atténuer,  en 
affectant  à  ces  réunions  un  lieu  spécial , 
et  en  se  donnant  ainsi  le  moven  de 
surveiller  les  transactions  qui  iy  opé- 
raient«  Cest  alors  que  fut  établi  la 
première  bourse  de  Paris,  dans  une 
des  salles  du  palais  Mazarin,  dont  la 
partie  supérieure  était  occupée  par  les 
bureaux  de  la  Compagnie  des  Indes. 
Lorsque  après  la  cnute  du  svstème  de 
Law  et  la'ruine  de  la  Compagnie  des 
Tndes,  le  palais  Mazarin  cnangea  de 
destination,  et  rej^ut  la  bibliothèque 
royale,  la  bourse  fut  transportée  dans 
rédiflce  occupé  par  le  trésor.  PendQpt 
la  révolution ,  elle  ftjt  transférée  dans 
régiise  des  Petits-Pères,  et  de  là  au 
Palais-Royal,  dans  la  galerie  de  Vir* 
ginie,  où  elle  se  tint  Jusqu'en  1826, 
époque  où  fbt  achevé  le  palais  actuel 
de  la  Bourse,  dont  la  première  pierre 
avait  été  posée  en  1808. 

Nous  avons  raconté  les  turpitudes 
dont  la  rue  Quincampoix  ftit  le  théâtre 
pendant  la  durée  de  l'espèce  de  Ûèvre 
epidémique  causée  par  le  système  de 
Law;  nous  n'essayerons  pals  de  faite 
l'histoire  des  intrigues  de  tout  genre, 
et  des  ^ols  non  moins  honteux,  mais 
plus  adroits,  qu'ont  vu  commettre  les 
différents  lieux  consacrés  depuis  cette 
époque  aux  réunions  des  négociants. 
Nous  ne  dirons  rien  de  Tagiotage  ef- 
fréné dont  le  nouveau  palais  de  la 
Bourse  est  encore  actuellement  le  théâ- 
tre. Jetons  un  voile  sur  les  honteuses 
manœuvres  de  ces  hommes  çvides ,  qui 
ne  voient  dans  les  dangers  de  la  patrie 
que  des  occasions  de  spéculer  et  de 
s'enrichir.  Nous  voudrions  n'avoir  à 
rapporter  dans  ce  dirtionnaire  que  des 
faits  dont  la  nation  n'eût  pas  à  rougir. 
L^  plupart  des  grandes  villes  com- 
merciales de  la  France  ont  maintenant , 
comme  Paris,  des  bourses  de  com- 
merce. Les  bourses  de  Lyon,  Mar- 
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seille ,  le  Havre  et  Bordeaux ,  sont  celles 
où  il  se  fait  le  plus  d'affaires. 

BouBSiER  (Laurent-François),  doc- 
teur en  Sorbonnc,  naquit  en  1679,  à 
Ëcouen,  diocèse  de  Paris.  Il  se  fit  re- 
marquer par  une  grande  piété,  mais 
eut  à  souffrir  de  cruelles  persécutions 

()our  s'être  opposé  au  formulaire  d*A- 
exandre  VII  et  à  la  constitution  Uni" 
genitus  de  Clément  XI.  Il  contribua 
puissamment  à  soulever  la  Sorbonne 
contre  cette  dernière  bulle,  fut  un  des 
plus  fougueux  appelants^  et  écrivit  le 
fameux  mémoire  des  quatre  évéques, 
pour  justifier  la  mesure  de  Tappel.  Ses 
p rotes tntions  contre  raccommodement 
de  1720  le  firent  exclure,  par  lettre 
de  cachet,  des  assemblées  ae  la  faculté 
de  théologie  ;  une  autre  lettre  de  ca- 
chet lui  enleva  ses  appointements  en 
Sorbonne,  après  qu'il  se  fut  élevé 
contre  le  concile  d'Embrun,  tenu  dans 
la  ville  de  ce  nom.  Tan  1728.  Exilé  à 
Girvet  en  1735,  il  revint  secrètement 
à  Paris  ;  mais  sa  santé  s'était  altérée, 
et  il  mourut  le  17  février  1749.  Le 
curé  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet 
fut  exilé  à  Sentis  [K>ur  lui  avoir  donné 
la  sépulture  ecclésiastique. 

Boursier  avait  travaillé  très-active- 
ment à  la  réunion  de  l'Église  grecque 
et  de  l'Église  catholique.  En  17 17,  lors- 
que Pierre  le  Grana  vint  visiter,  à  la 
Sorbonne,  le  tombeau  du  cardinal  de 
Richelieu,  on  profita  de  l'occasion  pour 
lui  faire  sentir  les  avantages*  d'un 
rapprochement  entre  les  deux  cultes. 
Boursier  passa  toute  une  nuit  à  rédi- 
ger sur  ce  sujet  un  mémoire  éloquent 
qui  fut  goûté  du  monarque.  Le  czar 
promit  de  s'occuper  sérieusement  de 
cette  grande  mesure;  mais,  soit  tié- 
deur de  sa  part,  soit  mauvaise  volonté 
du  clergé  russe,  la  négociation  éprouva 
des  lenteurs,  et  le  mémoire  de  Bour- 
sier, d'ailleurs  combattu  plutôt  qu'ap- 
puyé par  le  cardinal  Dubois,  n'aboutit 
a  aucun  résultat. 

BoDBSiEBS  ET  Bbàiebs.  —La  cor- 
poration des  boursiers  et  braiers  est 
une  de  celles  dont  les  statuts  compo- 
sent le  registre  des  métiers  d'Etienne 
Boileau.  La  profession  de  ces  artisans 
avait  pour  objet  la  fabrication  des 


bourses  et  des  braies  ou  baots^ 
chausses  en  cuir.  Les  bourses  se  di- 
saient principalement  en  peaux  de 
lièvre  et  de  chevreau ,  ou  CAevrotti. 
et  les  braies  en  peaux  de  vache,  co( 
truie,  cheval  ou  mouton. 

Les  bourses  fabriquées  par  les  boo^ 
sîers  étaient  destinées  aux  boumies, 
les  femmes  en  portaient  de  plus  dé- 
gantes, que  l'on  ap|>elait  ownMm 
sarrazinoises,  C'étaientdepâitssacs, 
qu'elles  attachaient  à  leur  oeiBtare,et 
qui  contenaient  la  petite  moDomées* 
tinée  aux  aumônes.  U  v  en  anit  de 
plusieurs  espèce  : 

«  J'ai  les  diT«n«s  mutomum, 
m  Et  de  soie  rt  de  cordoaaot 
•c  que  je  rendrai  encor  dan, 
«  Et  fi  en  al  de  pleine  toile  (*).  • 

Ces  aumônières,  imitées  fxMk' 
ment  du  costume  oriental,  à  répoqu 
des  croisades,  étaient  brodées  et  qoel- 
quefois  richement  ornées.  Les  oo- 
vrières  qui  les  faisaient  fonnaiot 
une  corporation  particulière  et  fort 
nombreuse,  dont  les  statuts  fureit 
enregistrés,  en  1299,  parle  garde deb 
prévôté  de  Paris  (**). 

Ceux  de  la  corporation  des  boiff' 
siers  furent  renouvelés  par  Philippe 
de  Valois ,  qui ,  dans  une  ordonn» 
de  l'année  1342,  les  qualifia  de  ' 
siers,  ccUhUers^  bonnetUrs, 
çonniers^  etc. . .  Cette  ordonnance 
confirmée  successivement  par  Oi 
les  VI ,  Louis  XII ,  Charles  IX 
Louis  XIV,  dont  les  lettres  paten 
datées  de  l'année  1656 ,  étaient 
en  vigueur  à  l'époque  de  l'aèolit 
des  jurandes  et  des  maîtrises.  A 
époque,  on  avait  ajouté  de  n 
ses  attributions  à  celles  que  les 
tuts  enregistrés  par  Etienne  Boi 
attribuaient  à  la  corporation 
boursiers.  On  reconnaissait  en  effet  I 
ces  artisans  le  droit  de  fUn  et  4 
vendre  des  parapluies,  des  parasol^ 
des  culottes ,  des  gibecières,  des  car 
touches ,  des  gibernes  ,  et  une  ^ 
d'autres  objets  semblables.  Il  1^'^ 

(*)  Dit  d'un  mercier,  cité  par  M-  Dep 
piug.  Livre  desméliers,  p.  38a. 

(••)  Voyez  le  Livre  de*  inéUers  d'Eu»! 
Boileau,  p.  38a ,  éd.  Deppiog»  ibiâ. 
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poorétre  admis  dans  la  communauté, 
aToir  ait  quatre  ans  d*apprentissage 
et  cinq  ans  de  compagnonnage.  Le 
brevet  coâtait  soixante^inq  livres,  et 
b  maîtrise  six  cents. 

BouisiEBS.  —  Cest  le  nom  donné 
30X  âèves  entretenus  gratuitement 
dans  les  établissements  publics.  Voy. 

BOCISIS  DK  COLLÈGE. 

fiooisoifNE,  terre  et  seigneurie 
dans  le  Valois,  avec  titre  de  vic-omté, 
a  9  kilomètres  sud-est  de  Crécy. 

BooivàLAis  (Paul  Poisson  de),  fils 
d*ttn  paysan  des  environs  de  Rennes, 

ravoir  été  successivement  laquais 
le  fermier  général  Thévenin,  fac- 
teur chez  un  marchand  de  bois  et 
huissier  dans  son  village,  devint  un 
desfioaociers  les  plus  ricnes  de  France. 
Lapmection  de  M.  dePontchartrain, 
ebaiMeier  de  France,   lui  fut  d'un 
gnad  secours;   mais   il  était  doué 
aonid^une  merveilleuse  aptitude  aux 
afo'res.  Cest   seulement   en    1687, 
bnqoe  son  protecteur  Teût  déjà  fait 
Mialtre,  qu  il  prit  le  nom  de  Bourva- 
kik;  jusque-là  il  s'était  appelé  Paul 
hiaon.  En  peu  de  temps  il  se  fit,  par 
lofl  talent  dans  les  opérations  finan- 
oères,  une  de  ces  fortunes  qui  passent 
Me  croyance.  Il  fut  anobli,  et  le 
Èèt  de  Louis  XIV  ne  dédaigna  pas 
faller  jouer  et  ^nanger  chez  lui.  Mais 
it  prospérité  ne  tarda  pas  à  éveiller 
^ie,  et,  comme  il  paraissait  avoir 
|hs  d'adresse  que  de  probité,  le  tribu- 
vi  érigé  en  1716  par  le  régent  recher- 
éà  sa  conduite.  Les  résultats  de  Ten- 
yfte  amenèrent  la  saisie  de  tous  ses 
Bhk,  malnré  les  efforts  qu'il  fit  pour 
ti  dissiniuler  une  partie.  Cependant, 
«i  1718,  il  fut  réintégré  dans  presque 
|Mei  ses  possessions.  Son  ignoraace 
ira  sur  lui  une  foule  d*épigrammes, 
loi  prêta  tous  les  genres  de  ridi- 
'  [«  et  il  faut  avouer  qu'à  part  le 
ÇMemeat  des  capitaux  et  rart  de 
Vét  da  fhiit  de  ses  bénéfices,  il  n'a- 
'■t  qu'un  mérite  fort  ordinaire.  C'é- 
^<»  tout  point  le  parfait  modèle  du 
tktttaot 

BofjizEîs  (Amable  de)\  abbé  de 

^■Bt-Martio  de  Cores,  fut  un  des  pre- 

membres  de  l'Académie  fran- 


çaise que  nomma  le  cardinal  de  Riche- 
lieu. Ayant  ensuite  pris  les  ordres,  il 
se  distmgua  surtout  dans  la  contro- 
verse, et  eut  la  gloire  de  convertir 
plusieurs  des  ministres  contre  les- 

3ucls  il  avait  disputé.  Dans  le  nombre 
e  ses  plus  éclatantes  conversions,  fi- 
gurent le  prince  palatin  Edouard  et  le 
comte  de  Schomberg,  depuis  maré- 
chal de  France.  La  perspective  de 
cette  dignité  à  lacfuelle  le  comte  de 
Schomberg  serait  difficilement  parvenu 
s'il  fût  resté  protestant,  vmt  sans 
doute  en  aide  à  l'éloquence  du  P.  Bour- 
zeïs.  Colbert  le  mit  à  la  tête  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  et  plaça  en 
outre,  sous  sa  direction,  une  autre 
assemblée,  toute  composée  de  théo- 
logiens, et  qui  'tenait  ses  séances  à  la 
bibliothèque  royale.  Né  en  1606, 
Bourzeîs  mourut  le  2  août  1672.  Il 
avait  d'abord  incliné  vers  le  parti  des 
jansénistes;  mais  il  signa,  en  1661,  le 
formulaire  qui  fut  approuvé  par 
Alexandre  Vil.  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  de  controverses  et  vingt  et  un 
sermons,  dont  le  dernier  est  VOratson 
funèbre  de  Louis  XIII. 

BoDSCAL  (Guyon,  Guérin  de),  au- 
teur dramatique  au  dix-septième  siècle, 
né  en  Languedoc.  On  ignore  la  date 

firécise  de  sa  naissance  et  de  sa  mort. 
1  était  conseiller  du  roi,  avocat  au 
conseil ,  et  eut  pour  clerc  Loraz ,  au- 
teur du  Jonas.  Lui-même  a  composé 
un  assez  grand  nombre  de  pièces,  mais 
qui  paraissent  n'avoir  eu  qu'un  succès 
passager. 

BousMABD  (A.  de),  né,  en  1747, 
dans  le  département  de  la  Meuse,  était 
capitaine  du  génie  en  1789.  Quoiqu'il 
eût  embrasse  la  cause  populaire,  au 
commencement  de  la  révolution,  sa 
conduite  ultérieure  fit  voir  qu'il  n'était 

Sunt  animé  d'une  conviction  sincère, 
éputé,  par  la  noblesse  de  Bar-le-Duc, 
aux  états  généraux,  il  vQta  pour  gu'au 
roi  seul  appartînt  le  droit  de  faire  la 
paix  ou  la  guerre.  Il  rentra  dans  la  car- 
rière militaire,  après  la  dissolution  de 
l'assemblée,  et  il  faisait  partie  de  la 
garnison  de  Verdun  en  1702.  Les  ai^ 
mées  ennemies  avaient  alors  envahi 
notre  territoire.  Ce  fut  le  moment 
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guHl  choisit  pour  se  ilétacber  de  la 
cause  oatumaie.  Il  signa  la  reddition 
de  la  DJace ,  passa  aux  ennemis ,  se  fît 
oaturaliser  Prussien,  devint  major  gé- 
néral au  service  de  Prusse,  et  fut  tué, 
en  1H07,  d'un  éclat  d'obus  au  siège  de 
I>arit2i^,  en  combattant  contre  les 
Français.  On  a  de  Bousinard ,  qui  avait 
comme  ingénieur  des  talents  incoateS" 
tables .,  un  Essai  génér<ii  4/e  fortiflct^ 
tkm  €t  d'attaque,  ou  J^femse  des  pki'- 
ces  y  dans  lequel  ces  deux  science» 
MJiU  expliauées  et  mises  ^  ruwe  par 
tautre^  à  taportëe  de  tout  (e  monde^ 
4  vol.  in-8**. 

B0V«HABD  OU  SO^ftSEMAST  (  Kl^ 

colas  de),  évéque  de  Verdun  «  né,  en 
1^1  S,  à  Xivry4e-FraRC«  près  de  Long- 

Sry,  et ,  iKir  conséquent^  dans  le  duché 
é  Lorraine ,  «ppartenait  directement 
k  la  France  par  son  origine ,  puisqu'il 
desceodaitd'ime  famille  d<e  T  Anjou,  an- 
ciennement établie  en  Lorraim*..  Char- 
les II  i,  duc  de  Lorraine,  qui  avait  ime 
grande oonsidération  pour  lui,  le  dési- 
gna>eii  t67!2,pottrétre  un  des  réforma- 
teurs de  ia  coutume  de  Sa)nt-Mihiel« 
Quatre  ans  plus  tard,  révéchédeVerdun 
étant  (kvenu  vacant  parsiiitede  la  mort 

&  Nicolas  Psaume ,  Charles  lU  choisit 
ussemart  pour  successeur  du  der- 
nier prélat.  Celte  nomination  occa- 
sionna des  troubles.  Les  chanoinest 
prétextant  l'atteinte  jportée  à  leur  droit 
a  élection,  ^  référèrent  à  TEnipirek 
De  son  c^ké ,  Charles  III  fit  des  ins- 
tances auprès  du  pape  pour  qu'il  con- 
firmât son  choix.  Grâce  à  l'interven- 
tion du  roi  de  Fmnoe,  Henri  III,  les 
bulles  de  ratification  arrivèrent  enfin 
«le  Rome,  et  h  nouvel  évéque  fut  sacré 
le  15  juillet  1676.  Il  mourut  à  Verdun, 
le  10  avril  1^84,  généralement  regretté, 
il  s'était  occupé  d'études  historiques 
sur  hs  principales  noaisons  de  Lor> 
raine ,  et  un  de  ses  manuscrits  a  été 
coMulté  avec  fruit  par  dom.  Calmet. 
fioosQt;BT4)BacmAMPS  (Jacques- 
Lucien),  né  à  Marmande,  départe» 
ment  de  Lot-^-Garonne ,  en  1796, 
fut  un  des  rédacteurs  du  journal 
ÏAristorgue^  si  peu  ménagé  par  hi 
«eosure.  Lorsque  ce  journal  oessa  de 
faralffe,goM8quei  conçut  l'idée  de  pu- 


Uier  des  hrodmres  joumaUèns  Smû 
demi-feuille,  portant  différenU  titres; 
mais  comme  ces  brochures  rempli- 
çaient  en  quelque  sorte  le  journal  sup- 
primé, l'auteur,  en  butte  a  dessaisies 
et  a  des  condamnations  contiouelifs, 
fut  obligé  de  s*éloigner,  et  passa  en 
Espagne.  Il  s'établit  à  Madrid,  oui! 
rédigea  un  journal  français  iatitslé: 
VÉcho  de  l'Europe,  et  deviot,  en 
même  temps ,  l'un  des  collabontmrs 
du  ConsUtutUmnel  esffoonoL  11  saisa 
ensuite  à  Barodone  ou  il  se  ft  aKrir 
des  habitants  par  sa  hieofainsa  et 
son  humanité.  Il  s'y  trouvait  a  l'é^ 
que  où  la  fièvre  jaune  y  exerça  tant  ée 
ravages,  et  montra,  dans  cette af- 
irseuse  circonstanoe,  un  béroid»  et 
un  dévouement  au-dessus  de  tou  la 
éloges.  Bousquet- Deschamps  portait 
partout  des  secours  et  des  coasûh- 
tions,  méprisant  tous  les  daa^ct 
bravant  tout  ce  que  ce  Oéau  a  d'hor- 
rible et  de  repoussant.  Il  aooompafMÎt 
les  médecins  dans  tous  les  lieux  6t  les 
aidait  à  l'ouverture  des  cadavres.  Sa 
ressources  venant  à  manquer,  il  oot* 
tracta  des  dettes  pour  alimeoter«abi» 
faisance.  Enfin,  sa  conduite  fut  si  gésé- 
reuse  que  tous  les  médecins  françiii 
sollicitèrent  la  remise  des  coodaiM» 
tions  personnelles  prononcés  cootreW 
et  ta  permission  de  rentrer  dans  sa  pa* 
trie.  Quoiqu'il  fdx  alors  sur  le  point  à 
contracter  un  riche  mariage,  et  qu'il  tt 
particulièrement  honoré  ott  l'astiBitèi 
général  Riégo,  se  confiant  aux  pw- 
messes  du  ministère,  il  rentra  m 
France;  naais ,  à  son  arrivée,  tout  était 
changé.  Les  nouveaux  ministres  netf 
orurent  point  ohiigéa  par  les  proraMi 
de  leurs  prédécesseurs.  On  iéémà 
«eulement  à  une  année  les  trenlMMf 
ans  de  prison  auxquels  il  avait  rtéeM' 
damné.  Arrêté  et  conduit  à  Ages»  flf 
aubit  cette  peine,  qui  ne  fut  pas^y 
diocrement  a^ravee  par  les  Xnmm- 
ries  de  la  police.  ^ 

BovssAc  LE  cflATBâv,  petite  mm 
du  Berri ,  avec  titre  de  baronniMJ 
jourd'hui  chef-lieu  d'arrondisMUi* 
du  département  de  la  Creuse,  ^  J^ 
Jtilométres  ouest  de  Monthiçan.€w- 
fues  auteurs  lui  donnent  une  ovp** 
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fsn  andénbe,  tt  h  fbnt  retnottt^i'  Jns- 
mk  répoque  romaine.  Là  population 
de  Boussac  est  maintertatit  de  huit 
cent  soixante-dîx-neuf  habitants. 

Boo&SANELLB  (Louis  de),  capitairie 
de  cavalBrie,  membre  de  racadémie 
de  Béliers,  a  publié  entre  autres  li- 
bres, oh  ûmmentains  sur  la  cai>a^ 
^^FâHs,  1758,  in*13,  «u virage  qui 
mtmt  une  histoire  militaire  de  la 
ca^lerie  française  depuis  CloTis  jtiS'- 
qu'à  1712. 

B0U8SOm(Atidré-JoMph,  bâh)n), 
néiBinch,en  Hainaut,  1^  18  novem- 
bre 1768,  servit  d'abord  dans  IH  trou- 
po  autrichiennes  ;  mais  les  troubles 
de  la  Bel^que  le  rappelèrent  dans  sa 
patrie,  où  il  servit,  en  qualité  de 
eapitaiae,  jusqu'en  1791.  A  cette 
^nqui,  il  passa  sous  nos  drapeau^c. 
Nommé,  en  1T98,  chef  d'escadron 
ao  nnrtième  de  dragons ,  il  passa ,  avec 
œrfgîtoent,  à  Karmée  d'Itaîle,  et 
«  fit  remarquer  dans  diverses  rcn* 
eootres.  Nommé  chef  de  brigade  pour 
ses  bons  services ,  Il  suivit  rlapoléoù 
a  Egypte,  et  se  signala  dans  toutd 
l^rfDoootres  où  il  en  vint  aux  mains. 
Rentré  en  France  avec  le  ^rade  de  gé- 
oéfalde  brigade,  il  se  distingua  de 
Douveaa  ^ndant  la  campagne  de 
Pnjsse.  Mais  c'est  surtout  en  Espagne 
^'ildoùtta  des  preuves  d'une  éclatante 
woore.Chargé,  en  1810,  par  le  géné- 
ral lUeanier  d'arrêter  le  général  O'Do- 
oef)  âui  cherchait  à  dégager  Lérida 
>7u'asné|^ieot  nos  troupes,  Il  le  Joi- 
gnit, Taltaqua  avec  tant  d'impétuo- 
Jté  que  les  colonnes  ennemies  débor- 
dées ne  parent  se  mettre  en  ligne ,  et 
s'enfuirent  dansde  nhis  afiVeux  désor- 
^  Céitc  belle  cnarge  et  le  succèi 
|i'efle  décida  valurent  au  générales 
aog»  de  toirte  l'armée.  La  tentative 
iw  fit  Basseeourt  sur  le  camp  de  Vi- 
vras fournit  une  nouvelle  occasion 
^«  gloire  à  Boussard  ;  il  fondit  sur  les 
J«ainaiits  à  la  tête  de  quelques  esca- 
*n>i«  de  euiràssiers .  les  enfonça  e| 
'^Jgotsûlvit  hisqu^à  Benicarlos.  H 
«  fot  fas  moins  heureux  à  la  bâ- 
«w  de  Sagonte;  la  cavalerie  ennemie 
s^empaVéc  de  nos  pièces,  et  fat- 
ott  main  basse  sor  les  colonnes  qui 


les  appnjmimtt  \  BomiUrrd  ateturt  an . 
bruit  de  ce  désastre ,  s'élanofc  sur  les 
Espagnols,  les  sabre,  reprend  nos  can- 
nons, et  enlère  Tartillene  de  ceux  qui 
emmenaient  la  nôtre.  Enhardi  par  ceti 
succès,  il  ne  compta <t  plus,  et  attaquait 
quel  que  fât  le  nomtNre  d'ennemis  qu'U 
eAt  en  téte*  Cette  conûanee  foiliit 
lui  devenir  ftineste;  il  rencontra  vio^ 
escadrons  espagnols  en  bétaiUe  en 
avant  de  Tol*rente;  il  n'avait  avec  lui 
qu'une  soixantaine  de  hussards;  il 
n'hésite  pas  néanmoins  à  faire  sonner 
la  charge  ;  il  se  4)récipite  sur  remienit 
avec  un  abandon  sans  exemple;  hiais 
la  disproportion  était  trop  eansidém- 
ble;  il  est  entouré ,  couvert  de  coups 
de  sabre,  et  eût  péri  si  le  général  Deé«rt 
f)e  fût  accouru  |K>ur  le  dégager.  Nt>iiMné 
général  de  division,  mais  &uisé,  cou- 
vert de  cicatrices,  il  vint  a  Bagnères 
de  Bigorre  pour  réparer  ses  forces,  et 
y  mourut  le  11  août  1813. 

Bouss&BD  (Geoffroi)^  né  au  Mana 
en  1439 ,  professa  la  théologie  aveo 
beaucoup  de  succès,  et  devint,  en 
1487,  recteur  de  l'université,  et  chaii^ 
celier  de  rÉglise  de  Paris.  En  1511, 
il  fut  député  par  l'université  an  co»* 
die  de  Pise,  transféré  à  Milan.  Il 
mourut  vers  1522,  avec  la  répatatioa 
d'un  des  plus  savants  hommes  de  son 
temps,  n  a  publié  qudoues  ouvrages , 
dans  l'un  desquels ,  intitulé  de  Conti* 
nentia  meerdotwm^  PaHs,  15815,  tn^% 
il  examine  si  le  pope  peut  dispenser  les 

f»rétres  du  célibat,  et  se  prononce  pour 
'aflirmàtive  dans  plusteuns  cas.  En 
1497,  il  avait  donné  une  édition  nou« 
velle  et  beaucoup  plus  correcte  de 
VfftsMre  tedésia$Hque  par  Huflim 
La  préface  de  son  IfUerpreMîo  in 
septem  psahnos  pcènèêentiaies  attira 
sur  lui  quelques  persécutions  ûe  la 
part  de  rarClievéque  de  Sens  et  de 
l'évéque  de  Paris^.  Ces  deux  pré* 
lats  prétendant  qn'îl  avarrt  censuré 
le  grand  nombre  de  bén^^ces  qu'ils 
*  possédaient,  le  traekrfsirent  devant  to 
parlenrrent;  mais  il  se  tira  avec  hon- 
neur de  ce  procès  scandaleux.  Il 
existe  aussi  de  lui  ^  manuS^^rit  en 
français  t  le  ftéghne  ef  ^fotiremem^ 
pour  ies  éaifkes  e$  fammes  4e 
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étatf  gtd  teuient  vivre  dans  le 
mande  selon  Dieu.  On  remarquera  Ja 
distînctioa  qu*établit  lui-méine  entre 
les  dames  et  femmes^  le.  ministre  d'uQ 
dieu  mort  pour  l'égalité.  £t  cependant, 
d'après  ses  démêles  avec  Tarchevéque 
de  Sens  et  Tévéque  de  Paris ,  d'après 
ses  opinions  sur  le  célibat,  ce  prêtre 
paraît  avoir  été  Tennemi  plutôt  que  le  ' 
partisan  des  privilèges.  Si  donc  nous 
avons  relevé  le  singulier  titre  de  son 
inanuscrit  français ,  c'est  que  ce  titre 
était  dans  l'esprit  du  temps,  et  qu'H 
montre  ^uel  progrès  ojdt  accompli  de- 
puis les  idées  religieuses. 

BoussARD  (J.-A.),  pilote-Iamaneur 
de  Dieppe,  mérite,  pour  son  humanité 
et  son  courage,  une  mention  particu- 
lière. En  1778,  un  bâtiment  battu  par 
la  tempête,  devant  la  côte  de  Dieppe,  al- 
lait être  englouti  sous  les  flots.Boussard 
se  jette  à  la  mer,  et  parvient,  à  travers 
mille  dangers  et  des  fatigues  inouïes,  à 
sauver  l'équipage,  composé  de  quinze 
hommes;  mais  au  moment  où  il  at- 
teint le  rivage,  ses  forces  étant  épui- 
sées, il  s'évanouit.  On  le  rappelle  à 
lui  ;  tout  à  coup  un  cri  qu'il  a  entendu 
lui  apprend  qu'un  malheureux  reste 
encore  à  sauver;  il  se  précipite  de 
nouveau  ,  et  arrache  à  la  mort  un  in- 
fortuné matelot  qui  allait  se  noyer.  Ce 
beau  trait  lui  mérita  l'admiration  gé- 
nérale. Le  roi  Louis  XVI  le  Gt  dîner 
à  sa  table  et  lui  accorda  une  pension 
sur  sa  cassette.  Boussard  mourut  en 
179$. 

B0US8BAU  (Jacques),  sculpteur,  na- 
quit en  1681,  à  Chavagnes,  en  Poi- 
tou. Il  étudia  à  l'école  de  Nicolas 
Coustou,  et  acquit  bientôt  assez  de  ré- 
putation pour  être  admis  à  l'Académie 
de  peinture  et  de  sculpture,  où  il  en- 
tra en  novembre  1715.  Son  morceau 
de  réception  fut  Ulysse  bandant  son 
arc.  Ses  principaux  ouvrages  sont  le 
tombeau  de  M.  d'Argenson ,  à  la  Ma- 
deleine de  Trenel ,  les  statues  de  saint 
Maurice  et  de  saint  Louis  dans  la  cha-  * 
pelle  de  Noailles,  à  Pïotre-Dame  de 
Paris,  et  un  bas-relief  représentunt  le 
Christ  qui  donne  les  clefs  à  saint  Pierre, 
dans  la  même  église;  enfin,  le  grand 
autel  de  la  catbiédrale  de  Rouen   re* 


{)résentant  d*une  manière''al1è[oriaue 
'ancienne  loi  accomplie  par  Ittablis- 
sèment  de  la  nouvelle.  Plommé  premier 
sculpteur  du  roi  d'Espagne,  il  se  ren- 
dit dans  ce  pays,  et  y  resta  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1740.  On  voit  à  Ma- 
drid de  nombreux  ouvrages  de  cet  ar- 
tiste. Bousseau  est  l'un  des  hommes 
qui  ont  le  plus  contribué  à  répandre 
en  Europe  le  goût  et  l'art  fran^is,  et 
auquel  revient  ainsi  une  pnrt  de  rio- 
fluence  qu'obtinrent  nos  idées  daos  le 
mouvement  de  la  civilisatioa  euro- 
péenne au  dix-huitième  siècle.  (Yo}*^ 
Sculptube). 

BoussiNGÀULT  (Jean-Baptist^]o• 
seph-Dieudonné) ,  fijt  l'un  de  ces  jeu- 
nes savants  qui  partirent  de  France, 
il  y  a  une  vingtaine  d'années ,  pour  la 
Colombie ,  et  qui  rendirent  de  grands 
services  à  ce  pays,  en  même  temps  qu'à 
la  science.  M.  Boussingault  a  fait  à 
Antioquia,  département  de  Cundina- 
marca,  Fimportante  découverte  d'une 
mine  de  platine  qui  paraît  riche,  et 
dont  l'exploitation  doit  avoir  d'im- 
menses résultats  pour  le  commerce  d 
les  arts  chimiques.  M.  de  Huroboldt 
annonça  cette  découverte  à  l'Académie 
des  sciences ,  dans  une  des  séances  ùt 
juillet  1826.  On  trouve  dans  les  Ann^ 
les  de  chimie  et  de  physique  un  grand 
nombre  de  mémoires  dus  à  la  plume 
de  M.  Boussingault,  et  pleins  d'iitté- 
rêt.  Ce  savant  fait  partie  de  rAcadé- 
mie  des  sciences  depuis  l'année  18^. 
Boussole.  —  Au  dire  de  quelques 
historiens ,  l'importation  de  la  bous- 
sole en  Europe  devrait  être  attribuée 
au  Vénitien  Marc  Paul ,  qui  aurait  np* 
porté  de  la  Chine,  au  treizième  sièck, 
ce  précieux  instrument,  connu  des 
Chinois  douze  cents  ans  avant  notre 
ère.  Suivant  d'autres,  la  découverte  êe 
la  boussole  serait  due  au  ^apolitaio 
Flavio  Gioja,  qui  vivait  en  fSOO,  Co 
deux  assertions  sont  paiement  erro- 
nées; en  effet,  il  est  fait  mention  de 
la  boussole  chez  deux  auteurs  fras* 
çais ,  antérieurs  à  Marc  Paul  et  à  fil- 
vio  Gioja.  Le  premier  est  un  podiAi 
douzième  siècle,  Guyot  de  Pr$tiM 

3ui ,  dans  la  Bible  portant  son  ^'*~ 
ésigne  la  boussole  assez 
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rroe  laisser  aucun  doute  sur  l'ob- 
dont  il  parle.  Le  passage  de  la 
Bible  de  Guyot  ayant  été  souvent  cité 
d'uDe  manière  inexacte  «nous  croyons 
d^oir  le  donner  ici  tout^entier.  Après 
avotrditque  le  pape  devrait  être  pour 
toos  les  fidèles ,  ce  que  la  tréinon- 
taigi»  (f étoile  polaire),  seule  étoile 
imnobile,  est  pour  les  navigateurs, 
le  poète  ajoute  : 

Jk  art  font  qui  mentir  ne  pnet» 
fw  la  rerta  oe  U  mamière  ; 
Cm  pierre  laide  et  brnnière 
Oa  li  fera  Tolontiera  ae  joint 
Oal,  ai  csgardent  le  droit  point: 
Nil  c'eoe  agoile  i  ont  toitchié 
Il  ca  nn  fcsia  l'ont  oonchié 
fa  Tcne  la  metont  aana  ploa  ; 
B  h  (estn  la  tient  deaua. 
hk  ae  tourne  la  pointe  tonte 
GMtre  rcMoile 


Boussu  (Jacques),  d*une  ancienne 
famille  du  Hainaut ,  a  écrit  une  His- 
toire de  la  vUle  de  Mons  ancienne  et 
moderne ,  contenant  tout  ce  qui  s'y 
est  passé  de  plus  curieux  depuis  son 
origine  jusqu'en  173â.  U  mourut  en 
1775. 

BoossuET  (François),  né  à  Seurre 
en  Bourgogne,  en  1620,  pratiqua  la 
médecine  avec  distinction,  et  consacra 
une  partie  de  ses  loisirs  à  Fétude  des 
sciences  naturelles.  Assez  mauvais 
poëte,  il  aimait  particulièrement  à 
écrire  en  vers  latins,  même  des  ouvrages 
de  médecine.  A  en  croire  Tabbé  Papil- 
lon ,  Boussuet  et  Bossuet  ne  sont  qu^un 
nom  désignant  la  même  famille.  S'il 
en  est  ainsi,  le  plus  grartd^itre  de 
gloire  de  Francis  Boussuet  est ,  sans 
contredit,  le  lien  de  parenté  qui  l'u- 
nissait aux  ancêtres  de  l'aigle  de  Meaux. 

BouTABD  (  François  ),  né  à  Troyes 
en  Champagne,  en  1664,  gagna  la 
protection  de  Bossuet  par  une  ode  la* 
tine  qu'il  lui  adressa.  Ce  prélat  l'ayant 
engagé  à  entrer  dans  les  ordres,  lui 
fit  avoir  l'abbaye  deBois-Groland,  et, 
peu  de  temps  après ,  Boutard  fut  reçu 
de  TAcadémie  des  belles-lettres.  Il  ne 
laissait  guère  passer  d'événement  im- 
portant sans  le  célébrer  par  une  ode« 
et  s'intitula  poëte  des  Bourbons.  Il 
composait  avec  facilité  d'assez  bons 
vers  latins ,  mais  l'amitié  de  Bossuet 
contribua  surtout  à  sa  fortune.  Ho- 
race était  le  modèle  qu'il  avait  choisi; 
il  croyait  ressembler  au  poète  latin , 
non  •  seulement  par  ses  vers,  mais 
encore  par  la  taille,  les  traits  du  vi- 
sage et  toutes  les  manières.  Ce  ridi- 
cule égayait  ses  rivaux ,  et  quelquefois 
Bossuet,  son  protecteur,  en  riait  lui- 
même.  A  part  un  nombre  considérable 
d'odes  de  tous  les  genres ,  on  a  encore 
de  lui  deux  traductions  latiiics  de  deux 
ouvrages  de  Bossuet ,  l'une,  de  la  Re- 
lation sur  le  gtdétisme^  l'autre,  de 
V Histoire  des  variations»  Il  mourut 
le  9  mars  1729. 

BouTAHic  (Franc,  de),  savant  pro- 
fesseur de  droit  français  à  Tuniversité 
de  Toulouse,  naquit  a  Figeacen  1672, 
et  mourut,  en  1733,  à  Toulouse,  où  il 
avait  été  capitoul  et  chef  du  consis- 
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Qaaal  la  mer  «st  obacure  et  braae 
Çaaot  ne  roit  eaioile  ne  lane» 
ttÊL  font  à  l'açttile  alnmer 
hwa'aLt.il  f  arile  d'esgarer, 
Cantn  l'eatoile  va  la  pointe. 

Le  second  auteur  qui  ait  parlé  de 
la  boussole  est  Jacques  de  Yitry ,  qui 
dans  le  diapitre  89*  de  son  histoire 
de  Jérusalem ,  écrite  vers  l'an  1225, 
l'exprime  ainsi  : 

«  Une  aiguille  de  fer,  après  qu'elle 
«  a  touché  le  diamant ,  se  tourne  vers 
«  réioile  du  nord ,  qui  comme  l'axe  du 
<  dd  reste  immobile  pendant  que  se 
■  meuvent  les  autres  étoiles.  D'où 
•  cette  pierre  est  très-nécessaire  à  tous 
«  ceux  qui  naviguent  sur  mer.  » 

Ces  deux  passages  sont  très-précis  ; 
nnis  ils  ne  nous  apprennent  rien  sur 
ré^ue  ni  sur  les  lieux  où  fut  décou- 
verte la  propriété  de  l'aiguille  aiman- 
tée. Toutefois,  il  y  a  lieu  de  penser 
VK,  pendant  les  croisades,  les  Euro- 
{Keos  empruntèrent  cette  découverte 
iBz  Arabes  qui,  peut-être  eux-mêmes, 
Tavaient  rei^e  des  Chinois.  On  sait 
<(ie,  jusqu'au  huitième  siècle ,  ceux- 
ci  firent  jusque  sur  les  bords  de  la 
tttf  Bouge  un  commerce  très-actif. 
Qm  qu'il  en  soit,  la  fleur  de  lis  qui , 
«o  toutes  les  nations  maritimes,  dé- 
voie le  nord  sur  le  carton  où  est  Ggu- 
JK  b  rose  des  vents ,  ne  permet  pas 
«douter  cpie  la  boussole  n'ait  reçu 
w  Français  de  notables  perfectionne- 
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toire*  Il  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouTrages  de  Jurisprudence  que  Ton  a 
longtemps  estimés. 

BouTAUtD  (Michel),  Jésuite,  né  à 
iParis  en  1607,  mort  à  Pontoise  en 
1688,  fit,  de  son  temps,  quelque  bruit 
comme  prédicateur  et  comme  écrivain. 
Il  publia  les  Conseils  de  la  saqesse, 
ou  Recueil  des  maximes  de  Sahmon 
les  plus  nécessaires  à  l'homme ,  Paris , 
1677,  in-lS,  ouvrage  qui  obtint  un 
grand  succès,  et  fut  attribué  au  surin- 
tendant Fouquet.  On  a  encore  de  lui  : 
le  Théologien  dans  les  conversations 
avec  les  sages  et  les  grands  du 
monde j  Paris,  1683,  in-4o.  Ce  livre, 
qui  est  suivi  d*une  Histoire  de  Pimpé- 
ratrice  ^délais y  est  un  recueil  de  di*- 
▼erses  réponses  faites  par  le  P.  Cottun 
aux  objections  de  quelques  incrédules 
de  la  cour  de  Henri  IV. 

BouTàVANS ,  terre  et  seigneurie  de 
la  Francbe-Goilité,  à  quinze  kilomètres 
sud  d*Orgelet,  érigée  en  marquisat  en 
1670. 

BouTSiLLBBS  (^nds).*-La  charge 
de  ces  officiers  était,  à  peu  peu  de  chose 
près,  la  même  que  celle  des  grands 
échansons.  Le  premier  grand  bouteil'* 
1er  de  France  fut  Herbert  de  Serans, 
qui  vivait  au  commencement  du  on- 
zième siècle.  11  eut  pour  successeurs  ; 

2*  Hugues  y  qui  vivait  en  1060, 

3"*  Et  Engenouly  en  106ô  et  1067. 

Cest  en  1067  qu*il  est  fait,  pour  la 

Sremière  fois,  mention  d'un  écnanson 
e  France.  Depuis  cette  époque ,  les 
échansons  de  France  exercèrent  leur 
charge  concurremment  avec  les  grands 
boutei  tiers.  Les  successeurs  d'Enge- 
Doul  furent  : 

4**  Renaud^  en  1067; 

6*"  Guy  y  en  1071  et  1074; 

6**  Heriéde  Montmorencgy  en  1076 
et  1079  ; 

T  ÂdêlardytTkie^r, 

8"*  LaneeUn,  en  1086; 

9"  Payen  d'Orléans ,  en  1106  et 
1107; 

10«  Guy  11^  de  Sentis,  seigneur  de 
Chantilly,  en  1108  et  1111; 

11"*  Gilbert  de  Garlande^  en  1114 
et  1136; 

12*  Louis  deSenliSy  en  1130|  . 


13^  Guy  de  Senm,  dit  lé  Loap,  en 

1181  et  1147; 

14''  Guy  de  Sentis ,  eh  1550;  mort 
en  1188; 

15**  Guy  If\  de  Senlts,  en  1188; 
mort  en  1231  ; 

16^  Robert  de  Courtenay^  séignear 
de  Champignetles,  en  1223;  moiteo 
1239; 

17"  Etienne  de  Saiicerre,  séptm 
de  Saint-Brisson ,  en  1248; 

18**  Jean  de  Brienne^  dit  &àat, 
en  1258;  mort  en  1296; 

19"*  Guy  de  ChàtiUony  coaati  de 
Saint-Pol,  en  1296;  mort  en  It  17; 

20*"  HenH  IV^  sire  de  Sulli, depuis 
1317  jusqu'en  1334; 

2r  MiUs  FI;  sire  deNoy«fi,en 
1336,  1346  et  1361; 

22**  Jean  m,  de  Chàlons,  oonrte 
d*Auxerre ,  en  1350  et  1861; 

23**  Jean  II  y  comte  de  San^od, 
en  1365  et  1381; 

24**  Enguerrandf^/l,siredeùwji 
en  1384  çt  1889; 

^S""' Jacques  de  Bourbon,  seigneur 
de  Préaux,  en  1397  et  |4I7; 

26»  Guillaume If^^  de  Metmytm^ 
de  Tahcarvilie,  en  1402  et  1415; 

27«  Pierre  des EssarSyeïk\A\^iit' 
tAp\XétTi  1413; 

28*  ff^'ateran  rrLaelMJ^emtxmrjj, 
comte  de  Saint-Pol,  en  1410,  1411 
et  1415; 

29^  Jean ,  sire  de  Ctoî  et  de  Rcnti. 
en  1412;  tué  en  1415; 

30»  Robert  de  Bar,  comte  de  Sois- 
sons,  en  1413;  tué  en  1415; 

81*  Jean  //,  sire  d*EsiouteviIle,  « 

1415  et  1436; 
zr  JeandeNeti/bhàtelySeiffiefffét 

Montagu,  en  1418  et  1433; 

88'  Jactfues  de  Dinan,  scîgnettrM 
Beaumanoir,  en  1427  et  1444; 

84*  Louis  r\%{te  d'EstoutefdIe»  di 
1448;  mort  avant  1468; 

85*  Antoine  de  ChAUauneuJfy^^ 
du  Lau,  en  1484 ,  disgracié  eo  1460» 
et  qui  vivait  encore  en  1483.     ^. 

Il  paraît  que  ce  fut  le  demrêr  tf* 
bouteiller  de  France.  Depuis  Is»^ 
n'a  pas  de  preuve  que  cette  chjllj 
été  exercée  par  un  officier  P*fï^^Ç; 

BouTKiLLiSE  (Jean) ,  jurifcoflW" 
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ai  ^tùtëkùe  siècle.  Lés  hèiiU  dé- 
tails que  1*06  possède  sUr  la  j)ersonne 
de  cet  auteur  sont  dohnés  par  son  tes- 
tament 4ui  porte  la  date  du  16  sep- 
tembre 1402.  JVous  y  lisons  que  Bou- 
teiUier  était  «  conseiller   du    roy  », 
(fest4-dire,  membre  du  parlement  de 
hrii,  et  quil  appartenait  à  une  fa- 
mlk  noble ,  car  cet  acte  contient  là 
dause  sai?antè  :  «  Je  veux  et  ordonne 
i  gse  devant  part  lacquet  mon  fils  ait 
«tout»  mes  armures  et  %%  livres  pa- 
«  risis  pour  un  cheval ,  comme  à  noble 
•  horome  doit  appartenir.  »  La  vie  de 
Soateiliier  ne  fut  probablement  mar- 
qué par  aucun  événement  important; 
à,  saos  le  livre  dé  jurisprudence  qu*il 
eoa^wsa,  son  Botn  ne  serait  point 
paneou  jusqu^à  nous.  Cet  ouvrage, 
lotifailé  :  iM  Somme  ruirate  ou  le  grand 
etmimnier  gênerai  cte  prctcUque  civil 
tt  canonique  y  est  un  des  monuments 
les  plus  curieux  de  notre  ancien  droit 
ooatumier.  H  a  été  réimprimé  plusieurs 
fois  (Bruees,  M79;  Paris,  160S,  1611 , 
161},  1621) ,  et  Cbarondas  le  Caroh  en 
adonné  un  commentaire  fort  détaillé. 
Longtemps  avant  Bouteillier,  le  droit 
coutumier  de  la  France,  ou  de  cer- 
taines parties  du  royaume,  avait  été 
Tobjel  de  recherches   intéressantes, 
mais  incomplètes.  Le  f^ieux  ctmstu- 
twr  dé  tformendle,  les  ÈstabHsse' 
nen/i  de  saint  Lotds,  le  Grand  coutu- 
rier de  Otaries  f  7,  témoignent  des 
dkrts  que  les  jurisconsultes  du  moyen 
^e  ne  Cessaient  de  faire  pour  asstt- 
jÂtir  la  coutume  à  des  règles  positives, 
et  la  rattachée  au  droit  romain  et  au 
droit  canonique.  Ces  tentatives  ayant 
n  lieu  à  des  épdqiitô  où  tés  notions  de 
droit  et  les  tàethudéS  dé  raisonnement 
^ient peu  aVanéées  et  peu  répandues. 
DontoDtenu  tifesque  àucuti  succès;  et 
le  droit  coutUmiei*  n*eû  restait  pas 
Btoios,  au  milieu  du  quatorzième  siè- 
cle, exposé  à  éêâ  ificenitùdes,  à  ceâ 
^ombreuses  variatiohs  qdi ,  sdhs  doute, . 
^ieot  dans  sa  natufe,  mais  dont  une 
antique  prudente  et  éclairée  àiitùit  pu 
watfeihdte  fâutorité.  Doué  de  coh- 
Mis&tnées  êtetidues,  d'un  e^pt-it  posi- 
tif, Quoique  aboodatit,  et  d^ude  logique 
iéfire,  fouteUltét  r^m  l'ctuvré  de 


ses  prédécesseurs,  éf  imt  dnn^  toUt 
leur  jour  les  principes  généraux  de 
droit  qui  existaient  au  sein  dé  la  cou- 
tume et  qui  n*y  avaient  pas  encore  été 
aperçus.  Ajoutons  que,  sous  le  rap- 
port historique,  son  livre  a  un  très- 
grand  mérite,  car  on  ne  trouve  nulle 
part  ailleurs  un  tableau  aussi  exact  et 
aussi  étendu  des  lois  civiles,  crinii- 
Delies  et  de  procédure  qui  irégissàient 
la  France,  au  milieu  du  quatorzième 
siècle.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
Que  la  Somme  rurale  ait  conservé  (je 
1  autorité  auprès  des  jurisconsultes  qui , 
de  nos  jours,  étudient  les  antiquités 
du  droit  franijais,  et  dont  Topinion 
s'accorde  parfaitement  avec  celle  qu'ex- 
primait Cliarondas  le  Caron,  lorsque^ 
dédiant  sa  nouvelle  édition  de  la 
Somme  au  président  Jéannin,  en  1603 , 
il  disait  :  «  Je  vous  rends  tesmoienage 
«  par  ce  livre  de  la  Somme  rurale^  le- 
«quel  je  vous  offre  et  dédie,  Taiant 
«  revueu  et  illustré  d*annotations ,  pour 
«  Pàuctorité  qu'il  auroit  justement  ac- 
«  quise,  tant  pour  la  doctrine  mesléé 
«  qui  s'en  peut  recueillir^  que  pont  les 
«  marques  de  l'antiquité  françoise  qu'on 
«  y  peut  observer  en  diverses  manières, 
«  non-seulement  pout  les  cousttimes 
«  des  pavs  et  prinpipalement  de  là 
«  Ôaule  Belgique,  ains  aussi  pouf  les 
«  anciens  droicts  et  prérogatives  de  là 
«  cpurdnne  de  France.  » 

âouTEBOtJE  (Claude),  éayânt  anti- 
quaire, né  à  Paris,  mort  dans  cette 
ville  vers  1780,  â  publié  des  Becher- 
cnès  curieuses  sur  les  monnaies  de 
France^  avec  des  observations,  des 
preuves  et  desfigt&ès  de  monnaies. 
t.  1*',  166ti,  in-fol.  Ce  volume  devait 
être  ^uivi  de  plusieurs  autres,  ^ue 
l'auteur  il*eut  pas  le  tén^ps  de  publier. 

BootfiViLLB,  bourg  avec  titi*e  dé 
duché,  dans  l'ancien  Gatinais,  à  vingè 
kilomètres  d^Angouléme,  aujourd'hui 
département  de  la  Charente. 

BouTEViLtB  (François,  comte  dé} 4 
gouverneur  de  Senlis,  fils  Je  Loiiis  de 
Montmorency  qui  avait  été  vice-amirâi 
de  France  sous  tïenri  IV,  mourut  sut 
Téchafaud  en  1627,  vidtime  de  sa  fu- 
ïtut  pour  les  duelà.  Èlen  d'autreë 
duellistes  célèbres  TaVaiebt  pi^écédé, 
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et  lui  ayaient  pour  ainsi  dire  donné 
l'exemple  de  fimpunité  dans  ce  genre 
de  crimes;  bien  d*autres  lé  suivirent 
encore  et  Timitèrent  sans  subir  le 
même  châtiment.  Aussi,  aux  yeux  de 
beaucoup  de  critiques  indulgents,  ne 
fut-il  coupable  que  d*avoir  attiré  sur 
lui  Tattention  générale  dans  un  mo- 
ment où  le  sentiment  public  et  le  gou- 
vernement s'étaient  élevés  avec  force 
contre  l'usage  des  cartels,  et  n'eut-il 
d'autre  tort  que  d'être  né  un  peu  trop 
tard  ou  un  peu  trop  tôt.  Pour  nous  qui 
pensons  que  le  devoir  de  tout  homme 

3ui  se  respecte  est  de  ne  jamais  reculer 
evant  le  sacriGce  de  sa  vie  quand  ce 
sacrifice  est  véritablement  indispen- 
sable à  son  honneur,  nous  né  nous  en 
associons  pas  moins,  ou  plutôt,  précisé- 
ment pour  cela,  nous  nous  associons 
avec  d  autant  plus  de  force  au  blâme  qui 
flétrit  Tabus  des  combats  singuliers. 

Au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  le  duel  était  devenu,  chez  la 
noblesse  française ,  quelque  chose  d'in- 
concevable, qui  se  commettait  avec 
un  sang- froid  et  une  légèreté  inouïs. 
Ce  n'était  plus  un  préjugé  chevale-- 
resque  auquel  on  ne  cédait  qu'avec 
autorisation  supérieure:  c'était  une 
habitude  sans  conséquence,  un  passe- 
temps  comme  un  autre,  une  manière 
reçue  de  faire  parler  de  soi,  ou  plutôt 
c'était  moins  que  cela  encore,  c'était 
une  mode.  On  sait  avec  quelle  rigueur 
le  cardinal  de  Richelieu  et  Louis  XIII 
résolurent  de^  détruire  ce  travers.  Le 
comte  de  Bouteville,  qui,  en  1626, 
avait  déjà  tué  le  marquis  Desportes  et 
le  comte  de  Thorigny,  fut  l'année  sui- 
vante contraint  de  sortir  du  royaume 
et  de  se  réfugier  à  Bruxelles,  pour 
s'être  battu  avec  un  nouvel  adver^ire, 
avec  la  Frette.  Le  marquis  de  Beuvron , 
parent  du  comte  de  Thorigny,  l'une 
des  premières  victimes  de  Bouteville, 
vint  trouver  ce  dernier  à  Bruxelles; 
mais  la  rencontre  n'eut  pas  lieu ,  grâce 
à  rintervention  de  l'archiduchesse, 
gouvernante  des  Pays-Bas.  Cependant 
raffaire  n'était  qu^ajouniée,  car  le 
marquis  de  Beuvron  avait  dit  à  Boute- 
ville en  l'embrassant  :  «Je  ne  serai 
jamaU  content  qveje  ne  vous  aie  vu 


r^/9ée  à /b  mail».  »  Sur  ces  eDti«faita« 
l'archiduchesse  ayant  prié  Louis'XIII 
de  révoquer  l'ordre  qui  bannissait  de 
France  le  comte  de  Bouteville,  le  roi 
s'y  refusa.  En  apprenant  cette  nou- 
velle, Bouteville  s  écria:  «Ptôsgit'ot 
m'a  refusé  une  aboUtiony  je  me  bat- 
trai dans  Paris,  et  sur  la  place 
Movale.  » 

Quelques  jours  après,  entre  deux  et 
trois  heures  dé  l'après-midi,  six  cham- 
pions décatnaient  l'épée  à  Tendroit 
désigné.  £  étaient  d'abord  le  comité  de 
Bouteville  et  le  marquis  de  Btuttod, 
puis  le  comte  des  Chapelles  et  le  nai- 
quis  de  Bussy  d'Amboise,  puis  enfin  la 
Berthe  et  Buquet.  Ainsi  non-seulement 
le  fou  avait  tenu  parole,  mais,  poiff 
plus  de  scandale,  il  ne  se  contentait 
même  pas  d'une  partie  carrée  cotnme 
cela  n'avait  que  trop  souvent  lieu  alors, 
et  il  avait  voulu  qu'on  arrivât  sur  le 
terrain  trois  contre  trois.  Il  aurait  cto 
manquer  à  son  honneur  s'il  n'eût  pas 
appelé  à  la  fête  des  Chapelles,  soo 
cousin,  son  ami,  et  son  compagnon 
d'exil  pour  lui  avoir  toujours  servi  de 
second  ;  la  Berthe  lui  paraissait  avoir 
les  mêmes  titres  à  sa  considération. 
Quant  au  marquis  de  Beuvron,  trop 
bien    élevé,   trop   bon  j^entilhomme 
pour  jamais  rester  en  arrière,  il  ne  lui 
fut  pas  difficile  de  se  procurer  deui 
seconds;  il  n'eut  qu^un  mot  à  dire  k 
son  écuyer  Buquet  et  à  Bussy,  il  fut 
compris  à  l'instant. 

Dès  lors,  toutes  les  dispositions 
étant  prises,  commença  une  véritable 
parodie  de  combat  des  Horaces  et  dei 
Curiaces,  parodie  qui  n'eût  étéque  ridi- 
cule si  elle  n'avait  eu  des  conséquen- 
ces funestes.  Nous  n'essayerons  pas  de 
décrire  cette  lutte  dont  les  acteurs 
déployèrent  un  courage  digne  d*aoe 
meilleure  cause  ;  qu'il  suffise  de  dire 
qu'après  s'être  suocessrivement  servis  de 

I  épee  et  du  poignard  sans  pouTOtr 
s'atteindre,  Bouteville  et  Beuvron  se 
reconnurent  d'égale  force,  et  se  dispo- 
sèrent à  aller  séparer  leurs  seconds. 

II  était  trop  tard ,  des  Chapelles  venait 
de  porter  un  coup  mortel  à  l^h 
qu'ils  trouvèrent  expirant. 

Averti  de  ce  qui  s'était  passé  sur  la 
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et  Royale,  le  goareroement  donna 
ordres  pour  ou'od  se  mît  à  la  pour* 
mite  des  coupables ,  qui  avaient  pris 
la  fiitte;  mais  Bouteville  et  des  Clia- 
fdles  ne  tardèrent  pas  à  être  arrêtés , 
aVitry  en  Champagne,  dans  la  ville 
nèoedoot  le  pauvre  Bussy  d'Aro- 
bMK  était  gouverneur.  Vainement  la 
comtesse  de  Bouteville,  la  princesse 
deCoodë,  les  duchesses  de  Montmo- 
reaey,  d*Ançouléme  et  deVentadour 
soppltèrent  a  genoux,  et  les  larmes  aux 
via,  Louis»  XIII  de  leur  faire  grâce, 
Louis  XIII  resta  inflexible,  et  la  sen- 
toMx  rendue  par   le  parlement  fut 
Diiotenue.  Le  21  juin  1627,  Boute- 
ville et  des  Chapelles  furent  remis  aux 
naios  de  rexécuteur.  A  ce  moment 
eitréme,  Bouteville  se  montra  tel  qu'il 
afiit  toujours  été,  plein  de  c(>urage, 
flttB  aussi  frivole  que  brave.  Quand 
00  loi  eut  coupé  les  cheveux,  prenant 
00  air  encore  plus  moqueur  qu'aupa* 
nvant,  il    passa   négligemment  les 
doigts  dans    ses  belles  moustaches. 
Cependant,   sur  une  observation  de 
l'éréque  de  Mantes  qui  l'assistait,  il 
devint  un  peu  moins  léger  et  mourut 
3(Tee  fermeté,  sans  avoir  permis  qu'on 
loi  bandât  les  yeux. 

Il  fut  universellement  regretté;  la 
seule  faute  qu'on  ne  lui  pardonna  ja- 
oufs,  c'est  qu'en  1624  il  n'avait  pas 
craint  de  donner  rendez- vous  à  un  de 
les  adversaires  le  jour  de  Pâques  ;  on 
s'aeeorda  même  à  voir  dans  cette  im- 
piété  la  cause  première  de  son  mal- 
beor.  Pourquoi  Bouteville,  au  lieu  de 
prodiguer  sa  vie  pour  des  riens ,  n'a* 
t'ii  pas  réservé  pour  les  ennemis  de  la 
France  cette  fougue  belliqueuse  qui 
Taurait  rendu  si  redoutable  sur  le 
cfaamp  de  bataille  ?  Néanmoins  sa  vail- 
iaace  ne  fut  pas  complètement  perdue 
pour  l'État ,  ca»  il  l'avait  transmise 
>vec  son  sang  à  un  fils  qui  devint  plus 
tard  le  eélèm  maréchal  de  Luxem- 
bowg. 

B<HiTEyiLLB-DuMBTZ  (Louis-Cuî- 
bû),  né  à  Péronne  en  1745,  avait  em- 
Waiié  la  carrière  du  barreau.  Élu 
membre  de  l'Assemblée  nationale  en 
IJtt,  et  devenu,  peu  de  temps  après, 
'      ~  oetteassenoîbléef 


il  appuya  la  suspension  de  Louis  XYI, 
jusqu'à  l'achèvement  de  la  constitution. 
De  retour  à  Péronne  après  la  dissolu- 
tion de  l'Assemblée  nationale ,  il  fut 
élu  président  du  tribunal  civil  de  cette 
ville,  et  chercha  le  plus  possible  à  s'ef- 
facer pendant  la  tourmente  révolu- 
tionnaire. Les  allures  du  Directoire 
convenaient  mieux  à  son  caractère 
sans  énergie,  et  il  se  fit  nommer  mem* 
bre  du  Conseil  des  Anciens,  qui  ap- 
puya sa  candidature  comme  secré- 
taire. Après  le  18  brumaire,  il  entra  au 
tribunat  où  il  prit  part  aux  travaux  de 
législation.  Pendant  les  cent  jours ,  il 
siégeait  à  la  chambre  des  représen* 
tants.  Il  moucut  le  7  avril  1821,  prin- 
cipalement recommandable  comme  ju- 
risconsulte et  comme  magistrat. 

BooTiàBBS ,  terre  et  seigneurie  du 
Dauphiné,  érigée  en  marquisat  en  1680* 

BoDTiBRSs  (Guigues-Guiffrey  de), 
né  dans  la  vallée  de  Grésivaudan,  pa- 
trie de  Bavard ,  dont  il  fut  le  lieute- 
nant et  l'émule ,  se  distingua  au  sié^ 
de  Padoue ,  dans  les  guerres  d'Italie 
et  à  la  défense  de  Mezières.  Il  s'en- 
ferma, en  1524,  dans  Marseille,  assié- 
§ée  par  Charies-Quint  et  le  connétable 
e  Bourbon,  qu'il  repoussa  après  leur 
avoir  fait  éprouver  de  grandes  pertes. 
Il  succéda  ensuite  à  l'amiral  d  Anne- 
baud  dans  le  commandement  des  trou- 
pes françaises  en  '  Piémont ,  et  fut 
nommé  gouverneur  de  Turin,  qu'il 
sauva  deux  fois  en  1537  et  1643  ;  mais 
ayant ,  par  néj;ligence ,  laissé  prendre 
la  ville  de  Carignan,  il  tomba  dans  la 
disgrâce  de  François  I*',  qui  nomma 
le  duc  d'Engbien  à  sa  place;  ce  qui 
n'empêcha  pus  Boutières  de  contri« 
huer  au  gain  de  la  bataille  de  Cérisol- 
les.1.a  dernière  expédition  à  laquelle 
il  ait  pris  part  est  celle  de  l'île  de 
Wight.  On  ignore  la  date  de  sa  mort. 

BouTiONY  (Roland  le  Yayer  de), 
maître  des  requêtes  et  intendant  de 
Soissons,  mort  en  1685,  a  laissé  une 
Dissertation  sur  l*auU)rité  des  rois  en 
matière  de  régale^  Paris,  1753 ,  avec 
Une  suite  en  1756;  De  V autorité  du 
roi  sur  fâge  nécessaire  à  la  profes» 
sion  religieuse^  1669  ;  Traité  ae  la 
pei$^e  du  péculat,  1669. 


L'inHVBUS. 


Boun»  (¥iBeeiit^V««)«  ^é  eq  }T7i, 
au  Lorouxrfiottereau,  près  de  Napte^ , 
fit  avec  distiaetion ,  aans  l^arme  du 
géuie,  les  eampagnes  de  Sambre- 
et-Meuse,  du  Rhin,  d^Italîe,  de  la 
grande  arméç,  et  gagna,  sur  le  champ 
de  bataille,  le  grade  de  colonel,  Il  fut, 
en  outre,  choisi  par  le  gouverne- 
ment  impprial  pour  plusieurs  missions 
importantes.  En  1807,  il  alla  à  Cons* . 
tantlnople  avec  les  chefs  de  bataillon 
Fojet  Haxo.  A  cette  époque,  ialouse  de 
la  prépondérance  qu^eieerçait  la  France 
en  Turquie,  TAngleterne  déclara  la 
guerr«  $  cette  dernière  puissanee ,  et 
donna  l'ordre  à  sa  flotte  de  franchir 
en  tpute  hâte  le  détroit  des  Dardanel- 
les. La  flotte  anglaise,  commandéepar 
Tamiral  Dqckworth  parut ,  en  enet , 
devant  Gonstantmople  ;  mais  le  géné- 
ral Horace  Sé(Mistiani,  ambassadeur  de 
France,  déploya  en  cette  circonstance 
une  énergie  digne  des  plus  grands  élo* 
ges,  etqui,  dissipant  la  consternation 
générale,  seeommuniqua  au  peuple  ture 
et  au  sultan  Sélim ,  et  força  les  vais- 
seaux anglais  de  battre  en  retraite  pour 
éviter  une  destruction  complète.  Ils  en 
forent  peur  une  démonstration  ridi<« 
eule,  et  les  troupes  qu'ils  portaient  en- 
tendirent, en  se  retirant,  les  sarcas- 
mes injurieux  des  Ottomans ,  battant 
des  mains  en  l'honneur  de  la  France. 
Boutin  contribua  puissamment  à  I^Xt 
pulsion  des  Anglais  :  c'était  lui  que  le 
général  Sébastian!  avait  chargé  des  tra- 
vaux de  défense  du  sérail. 

Quelque  temps  après ,  il  accepta  la 
mission  périlleuse  d'aller  visiter  les 
villes  d'Alger  et  de  Tunis,  et  d'en  lever 
secrètement  les  plans.  Le  brick  k  Re» 
tpdny  sur  lequel  il  s'était  embarqué , 
avant  été  capturé,  après  une  vigoureuse 
résistance,  par  la  firégate  anglaise  la 
Fohge,  Boutin  fut  mené  prisonnier 
à  Malte.  Il  trouva  moyen  de  s'en  échap- 

rr  et  d'atteindre  la  cdte  africaine,  où 
Bt ,  au  milieu  de  mille  dangers ,  des 
études  consciencieuses,  qui  devaient 
servir,  non  pas  à  Napoléon  qui  l'avait 
envoyé,  mais  au  gouvernement  de  la 
restauration,  lorsqu'on  1880  on  eut 
vésdu  l'expédition  d'Alger. 
De  retour  en  Fraooe,  Boutin  flt  ta 


aeeoftdê  gueiM  d* Aulrielie ,  en  IM 
et,  après  avolv  assisté  à  la  bataîHt  • 
Wpgram ,  il  ^  remit  de  neuve»  m 
voyage  pour  parcourir  l'Egypte  et  b 
Syrie,   contrées  sur  lesquelles  Hi- 
poléon  conserva  toujours  des  vues. 
Pour  Boutin,   cette  mission  deiaH 
être  la  dernière:  s'étant aventuré ëuM 
les  montagnes  de  ta  Syrie,  il  fut  a§- 
sassiné  au  mois  d'août  1813,  près  éo 
village  d'EI-Blatta,  entre  Geblé  et  le 
Markbab ,  par  des  brigands  instniili 
quil  portait  sur  lui  des  médailles  (Ter 
et  d'argent.  La  mort  de  cet  ofieier 
distingué  fot  une  véritable  perte  pov 
l'armée ,    pour  le  gouvernemeot,  it 
même  pour  la  science,  car,  è  chaqoe 
nouvelle  expédition,  il  rapportait sm 
rid)e  collection  de  notes  sur  la  géo- 
graphie et  la  statistique  des  pavs  fill 
visitait  Heureuscfnent  aucun  des  à»- 
téfiaux  qu'il  avait  réunis  n'a  étépenfo; 
avant  de  s'engager  dans  l'intérieur  ée 
la  Syrie,  il  avan  eu  la  précaution  é$ 
laisser  en  dépdt  ses  cartes  et  ses  m- 
nuscrits  entre  les  mains  du  vieHKm- 
sul  de  France  à  Latakfé,  qui  les  It 
parvenir  à  Paris ,  où  ils  sont  mainte- 
nant. Ils  ont  été  d'une  grande  utilité 
au  gouvernement,  lorsqu'en  18S0  le 
dépi^t  général  de  la  guerre  publia  un 
Aperçu  kUterique^  itatUUqm  etkh 
pogravhiquê  st&  PéUU  (f^lgery  à  fv- 
so^e  de  Formée  expédiÈUmnakeé^A* 
fiîquey  Paris,  in-8°,  avee  un  atlas  iD-4* 
de  sept  plans  et  douze  vues. 

BouTiQUB.  —  Ce  terme,  quf  tend 
actuellement  à  disparaître ,  au  nseins 
à  Paris,  du  langage  parlé  .  pour  faire 
place  aux  noms  plus  nobles  de  me 
g<isiny  é^àudey  d*a$eUerj  de  bu- 
reau ,  dérive  du  grec  dbcoé^ii  {apo- 
thM).  MoHea  se  trouve  employé  dans 
une  charte  de  1859.  Le  notaire, le 
peintre  disaient  jadU  :  nasêre  bouti- 
que. Des  ordonnances  royales ,  des 
arrêts  du  parlement,  et  des  règle- 
ments de  police  défendaient  à  wa 
bons  aïeux  de  travailler  avee  botdi- 
mtes  ouvertes  les  dimanches  et  jouis 
de  fête.  Cette  observance  est ,  comme 
le  mot  boutique  ,  complétenoent  tom- 
bée en  désuétude. 

Boovaii  (Jacques),  Jésaite, 
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](M»  «t  aulu»  d'une  Rêlatkm  de  Fé^ 
MiffmmU  m  Franfais  dans  rth 
iikMartmifimt  depuis  l'an  163^, 
Paris,  1640,  in-6o. 

BouTORBiica^.  -*  La  corporation 
des  bevtooniers  st  composait  des  ar- 
ttsaof  foi  fabriquaient  les  boutons  en 
nèal,  en  verre  ou  en  pierreries ,  les 
éfin^  à  chatons  et  les  dés  à  coudre, 
h  n'y  CQ  avait  peut-être  aucune  dont 
ies  itatiits  fussent  plus  détaillés.  C'est 
ose  chose  curieuse  i  vojr  que  la  niuh 
tiplidté  des  entraves  imposées ,  dana 
kr^ut  des  métiers  dTtienne  Boi- 
l6N,  à  ces  qfialheur^ux  artisans* 

O  leur  étifit  défendii .  sous  peine 
(Tweada^  d*avoir  plus  d  un  a[)prenti, 
<|os(  ils  devaient  e?(igerau  moins  huit 
SMèesde  t^^ivail,  avec  argent,  ou  dix 
aesési  sans  argent.  Ils  ne  pouvaient 
aam  leur  industrie  les  jours  des 
âtcs  fériées  dan^  leur  paroisse  ;  tout 
tnrail  i  la  lumière  leur  était  intep* 
dit,  et  ils  devaient ,  sous  peine  d'à* 
Qcode,  fermer  leurs  boutiques,  lésier 
km  mr$  en  çhamage,  au  premier 
enei»  du  soir^  $i  e»  quaresme  sU 
tmi  corne  çompHe  estait  sonée  ou 
^'U  Coioieiu  soner.  Enfin ,  les  pré- 
caatOBs  les  plus  minutieuses  leur 
étaisnt  prescrites  dans  la  fabric^ition 
dit  objets  gui  faisaient  la  matière  de 
i«or  oommerc«,  et  deux  jurés  choisis 
pirif  prévit  de  Paris  étaient  char* 
gés  de  faire,  exécuter  toutes  ces  pres^ 
ciiptioos. 

Les  premiers  statuts  des  bouton-i 
•im  sont  de  la  fin  du  treizième  siè«< 
de  i  ils  forent  renouvelés  par  des  or- 
dflnaances  royales,  en  1âô8  et  en 
16M.  Pans  la  dernière,  qui  était  en* 
cors  en  vij^eur  à  Tépoque  de  rabolif- 
tioB  des  jurandes  et  des  n^attrises, 
ces  inisans  étaient  qualifiés  de  boun 
*omiers ,  passementiers .  crépinier^f 
bW^iteff,  faiseurs  de  boutons  ^ 
0^  ei  autres  enjoHvements  ffour 
gomitures  dh€d}Usy  meubles ,  équU» 

mi ,  ete On  voit  que ,  depuis 

r^bUssement  de  leur  corporation! 
kors  attributions  s'étaient  cqnsidé- 
''^lement  augmentées.  Au  moment 
^  rabolition  de  la  communauté , 
^WttDtissige  avait  été  réduit  à  qi|a* 


tre  ans;  mais  on  exig^it  en  outre 
quatre  ans  de  compagnonnage.  Le 
prix  du  brevet  était  de  treute-six  li- 
vres ,  celui  de  la  maîtrise  de  trois 
cents  livres.  L'apprenti  qui  épousait 
une  fille  de  maître  était  exempt  du 
compagnonnage ,  dispensé  de  présen- 
ter un  chef-d*œuvre,  et  ne  payait  que 
cent  livres  pour  |a  maîtrise. 

BOUTAAYS  ou  BOUTTBBAIS  (ftaoul), 

en  latin  Rodolphus  Botherius,  né  a 
Qiâteaudun  vers  1S53,  mort  en  1630, 
a  publié  entre  autres*  ouvrages  ;  De 
rébus  in  GalUa  et  toto  pêne  orbe  ges- 
tiSj  ab  anno  1594  ad  annum  1610, 
commentariorum  Hbri  X^I  ^  Paris, 
1610,  3  vol.  in-S";  Henrici  magni 
vita^  Paris,  161 1 ,  in-8«,  et  Urbis  gen- 
tisqueCkirfmtumhistoria,  Paris,16^, 
in-S". 

BouTBOUE  (  Jules -Alexandre -Lé- 
Çer),  colonel  ,j)ar)it  comme  volontaire 
a  répoque  ou  les  armées  ennemies 
envahirent  nos  frontières,  et  fut 
nommé ,  le  5  septembre  1791 ,  capiv 
taine  du  1'^  bataillon  de  la  Sartne, 
Au  V  janvier  suivant^  il  passa  sousr 
lieutenant  dans  un  régiment  de  ligne, 
et  gagna  tous  ses  autres  grades  sur  le 
champ  de  bataile.  Il  succomba  à  Tâge 
de  quarante-cinq  ans,  des  suites  d'une 
blessure  qu'il  avait  reçue  à  Ta^aire 
de  Caldiero.  Sa  mort  prématurée  a 
enlevé  à  la  France  un  bon  citoyen ,  et 
à  l'armée  un  de  ses  meilleurs  et  de  sea 
plus  braves  officiers. 

BouTBOtJB  (  Louis-Martial-Stanisr 
las) ,  frère  du  précédent ,  né  à  Char? 
très,  le  U  mars  1757,  fut  envoyé,  en 
1792,  à  la  Convention  nationale,  où  il 
siégea  pendant  toute  la  durée  de  cette 
assemblée.  Il  vota  la  mort  du  roi. 
Pendant  les  cent  jours,  il  signa  l'acte 
additionnel  ;  mais  résolu  de  ne  plua 
rentrer  dans  la  carrière  politique ,  il 
refusa  Tune  des  sous-préfçctures  de  la 
Snrthe ,  qui  lui  fut  offerte  par  Na^ 
ppléon,  La  loi  de  1816 ,  qui  proscrii 
vait  les  conventionnels  diis  votants^ 
allait  le  bannir  de  la  France,  lorsqu'il 
mourut*  Mais  la  haine  de  la  restaurât 
tion  le  poursuivitjusque  dans  \»  tombe, 
et  on  lui  refusa  les  cérémonies  de  la 
religion. 
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L'UNIVERS. 


BouTS-BiMÉs.  —  Ce  jeu  d'esprit , 
qui  consiste  à  remplir ,  avec  plus  ou 
moins  d'à-propos ,  des  rimes  choisies 
d'avance  et  souvent  bizarres ,  doit 
son  origine  à  un  mauvais  poëte  du 
dix-septième  siècle,  nomme  Dulot, 
qui  en  fut ,  à  vrai  dire  ,  Vinventeur 
malgré  Ud,  Plusieurs  centaines  de 
sonnets,  disait-il  en  se  lamentant,  lui 
avaient  été  dérobés,  et  il  les  regrettait 
fort ,  quoiqu*ils  ne  fussent  que  des 
sonnets  en  blanc;  car,  ajoutait-il,  son 
habitude  était  de  toujours  commencer 
par  les  rimes.  Ce  procédé  sembla  si 
^ngulier,  que  les.  beaux  esprits  du 
temps  s'en  emparèrent  et  en  firent  un 
jeu  littéraire.  Sarrasin  ,  auteur  du 
même  siècle ,  a  écrit  un  poème  inti- 
tulé :  Duht  vaincu  ou  la  défaite  des 
bouts-rimés.  Les  bouts-rimés  étaient 
encore  assez  en  vogue  à  la  fin  du 
dernier  siècle ,  et  partageaient ,  avec 
la  charade,  Fénigme  et  le  iogogriphe, 
le  privilège  d'amuser  les  lecteurs  du 
Mercure  de  France,  Le  marquis  de 
Montesquiou  leur  devait  même  une 
partie  de  la  grande  célébrité  dont  il 
jouissait  à  la  cour  de  Monsieur ,  frère 
de  Louis  XVI.  On  ne  fait  plus  main- 
tenant de  bouts-rimés ,  et  ceux  mê- 
me qui  ont  eu  le  plus  de  vogue,  sont 
aujourd'hui  ensevelis  dans  un  oubli 
mérité. 

BouvABD  '(Alexis) ,  né  le  27  juin 
1767,  dans  le  haut  Francigny,  au  pied 
du  mont  Blanc,  vint  à  Paris,  en  1785, 
et  se  livra  à  Tétude  des  mathémati- 
ques et  de  l'astronomie.  Il  fut  admis 
provisoirement  à  l'observatoire,  en 
1793,  et  fiit  nommé  astronome  adjoint, 
en  1795,  époque  de  l'organisation 
définitive  de  cet  établissement.  Il  de- 
vint, en  1804  ,  membre  titulaire  du 
bureau  des  longitudes.  Entre  autres 
travaux  distingués,  on  lui  doit  le 
calcul  des  éléments  paraboliques  de 
huit  comètes  qu'il  a  uécouvertes.  Il  a 
travaillé  au  grand  ouvrage  de  la  Mé- 
canique céleste  du  marquis  de  La- 
Î)lace,  qui,  connaissant  son  habileté, 
ui  avait  entièrement  abandonné  les 
recherches  de  détail  et  les  calculs  as- 
tronomiques. La  publication  de  Aou- 
velles  Tables  des  planètes  Jupiter  et 


Saturne^  livrées  à  TimpresiioB  en 
1808,  lui  valut  une  mention  honora- 
ble au  concours  décennal.  Il  a  «kmné, 
dans  le  volume  de  TtUUes  astronmi' 
quesy  publié  en  1821,  Paris,  10-4",  pv 
le  bureau  des  longitudes,  une  seoimt 
édition   de  ces  tables ,  augmeitée, 
ainsi  qu'il  l'avait  promis,  de  eeSes 
d'Uranus.  La   découverte  d'Unou 
date  seulement  de  Tannée  1781  ;  a 
révolution  est  de  quatre-vingt-qôtre 
ans  ;  quand  on  en  composa  les  fm- 
mières  tables,  pour  l'usage  des  asm- 
nomes,  on  n'avait  que  nuit  aonés 
d'observations  :  M.   Bouvard  a  très- 
habilement  fait  tourner  à  l'avantif^ 
de  la  science  les  observations  pi» 
nombreuses  qui  ont  été  faites  defmis, 
et  il  a  donné  à  son  travail  un  hart 
degré  de  préeisfion.  M.  Bouvard  a  en- 
richi de  notes  l'ouvrage  de  TastriK 
nome  arabe  Ebn-Iounis ,  traduit  par 
M.  Caussin,  et  chaque  année  il  donne, 
dans  1  Annuaire  du  bureau  des  km- 
gitudes ,  des  tables  du  plus  haut  îa* 
térét,  telles  que  celles  des  nlus  grandes 
marées,  etc.  Ce  savant  fait  partie  de 
l'Académie  des  sciences,  depuis  180S. 
Bouvard  (Charles),  né  à  Montoi^^ 

Ï)rès  de  Vendôme,  en  1573,  embrassa 
a  carrière  médicale.  Nommé  profes- 
seur au  Collège  de  France ,  en  163S, 
il  fut  ensuite  chargé  de  la  surinteo- 
dance  du  Jardin  des  plantes.  En  1698, 
il  devint  premier  médecin  du  roi 
Louis  XIII.  S'il  faut  en  croire  la 
Houssaie,  Bouvard  traitait  les  mala- 
dies de  ce  prince  avec  une  sin^ière 
vigueur  :  dans  un  an,  il  lui  aurait  fait 
prendre  deux  cents  niédecines,  autant 
de  lavements ,  et  l'aurait  fait  saigner 
quarante-sept  fois.  Un  pareil  traite- 
ment n'était  pas  de  nature  à  doaoer 
au  roi  l'énergie  dont  il  manquait  ;  et 
si  le  fait  est  vrai ,  on  serait  porté  à 
croire  que  Richelieu  ne  tolérait  ce  ré- 
gime denilitant  que  parce  qu'il  y  trou- 
vait son  compte. 

Les  disputes  de  Bouvard  avee  h 
Faculté  de  Paris  avaient  assez  «ai 
disposé  l'opinion  publique  à  son 
égard.  On  ra  accusé  de  s'être  servi 
de  son  pouvoir  pour  tenir  la  Facultr 
dans  sa   dépendance,  et  il   parait 
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■hna  fi(Nf,  entre  antres,  il  mit  empé- 
aoKot  à  08  9u*0D  y  soutînt  uœ 
tbètt,  oontraire  a  son  opinion,  sur  les 
eaux  dé  Forges  qu*il  avait  prescrites  au 
roL  Sa  fiiveur  à  la  cour  n'en  fut  pas 
ébnnlée;  il  y  jouissait  de  grandes 
prénotifes,  et  avait  obtenu  le  droit 
dea^en  robe  de  conseiller  d*État. 
If  ooHrot  le  22  octobre  1658. 

BooTiiT  (Michel-Philippe) ,  méde- 
dn,  aamiit  à  Chartres ,  le  1 1  janvier 
1717.  Reçu  dckrteur  à  la  faculté  de 
Bons, en  1730,  Bouvart  retourna  à 
Cktftres  pour  y  pratiquer  la  méde- 
daesous  les  auspices  de  son  père, 
JQSft'a  1736,  époque  où  il  s*éta- 
bSti Paris.  Deux  ans  après,  il  se 
Stieoevoir  docteur  de  la  faculté  de 
ceOt Tille,  où  il  devint  un  des  pre- 
ms  praticiens.  En  1743,  TAcadé- 
nie  ék  sciences  Tadmit  au  nombre 
de  aef  associés.  La  faculté  de  méde- 
doe  le  proposa  comme  professeur  des 
toies,  et  en  1747,  il  ouvrit  son  cours 
dejèftiologie  par  un  discours  latin 
fu  lut  fort  applaudi.  La  même  an- 
>^  il  remplaça  Burette  à  la  chaire 
de  mfdecioe  dn  Collège  de  France,  où 
3  obtint  les  plus  grands  succès.  Sa 
BBté  l'étant  altérée ,  et  se  trouvant 
d'aillfurs  chargé  de  trop  de  travail,  il 
te  démit,  en  1766,  de  cette  dernière 
pitt»  et  en  même  tem^  s  de  celles  de 
JKdedn  de  Thôpital  de  la  Charité  et 
fo  Eoûots-Trouvés.  Par  les  mêmes 
■otifo,  il  fut  empêché  d'accepter  la 

eie  de  premier  médecin  du  roi ,  qui 
lut  onerte  après  la  mort  de  Senac; 
J  s'en  continua  pas  moins  à  jouir  de 
iestknedu  roi  et  des  princes,  qui  le 
CMtttltèrent  plusieurs  fois.  Il  reçut, 
^176Set  1769,  des  lettres  de  no- 
yy  et  le  cordon  de  Saint-Michel, 
"*^  que ,  dit-OD ,  il  n*avait  point 
'^'licitées.  Il  oMurut,  après  plusieurs 
""w  de  souffrances,  le  19  janvier 
|7S7.0q  loi  reprochait  un  caractère  dif- 
■die,  oœ  grande  propension  à  la  mo* 
l^erie, et  devoir  abusé  de  la  supériorité 
V^c  sa  réputation  lui  donnait  sur  ses 
^^ères,  envers  lesquels  il  affectait 
^àéém  insultant.  Cette  disposition 
*^t  rengagea  souvent  dans  d*in- 
KiBittibles  controverses,  et  le  porta 


à  combattre  des  remèdes  qu*il  aurait 
sans  doute  approuvés  de  sang-froid: 
Tinoculation,  par  exemple,  dont  il  fut 
l'adversaire  par  un  sentiment  d'hosti- 
lité  contre  Tronchin.  Cependant  il  était 
d'une  probité  scrupuleuse ,  et  le  trait 
suivant  montre  qu*il  savait  obliger. 
Appelé  auprès  d'un  banquier  (|ui  souf- 
fîpait  d'une  maladie  dont  Torigine  pa- 
raissait  inexplicable,  Bouvart  Onît  par 
deviner  que  c'était  une  affection  pure- 
ment morale,  qui  avait  pour  cause 
première  des  embarras  financiers.  Un 
billet  de  trente  mille  francs ,  telle  fut 
la  seule  ordonnance  qu'il  déposa  sur  la 
cheminée  du  malade,  en  disant:  «  Cette 
fois,  je  suis  sur  d'avoir  trouvé  le  re- 
mède. »  Il  ne  s'était  pas  trompé  ;  la 
santé  du  malade  revint  avec  le  réta- 
blissement des  affaires  du  banquier. 

BouvENS  (  l'abbé  de) ,  né ,  vers  1 750, 
à  Bourg  en  Bresse ,  éitiigra  en  Alle- 
magne d'abord,  puis  en  Angleterre, 
par  suite  de  son  refus  de  prêter  le  ser- 
ment que  l'on  exigeait  des  ecclésias- 
tiques à  l'époque  de  la  révolution.  Ce 
fut  lui  (|ui  prononça,  en  1804,  l'orai- 
son funèbre  du  duc  d'Riighien,  dans  la 
chapelle  de  Saint-Patrice,  à  Londres, 
en  présence  des  princes  de  la  maison 
de  Bourbon.  Si  nous  avons  cité  id  le 
nom  de  l'abbé  de  Bouvens,  c'est  moins 
pour  son  éloquence  qui  n*était  pas  de 
premier  ordre,  que  parce  que  cette 
oraison  funèbre  est  suivie  d'une  yoUee 
historique  sur  le  duc  d'Enghien ,  notice 
pleine  de  partialité,  mais  qui  peut  être 
utilement  eonsultée. 

BouvEBT,  lieutenant,  diargea  a 
trois  reprises  à  la  tête  de  quatre  cents 
cavaliers,  contre  un  carre  de  quinze 
cents  Autrichiens,  au  combat  d' A rlon, 
en  1793.  Il  parvint  à  disperser  les  en- 
nemis, les  tailla  en  pièces;  mais  il 
reçut  vingt-huit  blessures.  «  La  France 
les  a  comptées,  »  lui  écrivit  à  ce  sujet 
Vergniaux,  président  de  la  Convention 
nationale. 

BouvBT  (Claude-Pierre),  né  à  Dôle 
en  1759,  fut  à  vingt-sept  ans  nommé 
professeur  à  l'université  de  droit  de  Di- 
jon. Lors  du  procès  de  Louis  XVI ,  il 
s'offrit  en  otage,  et  demanda  à  être  l'un 
des  défenseurs  de  ce  priooe.  Arrêté  en- 
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liberté  «près  I0  i  tbênnidor.  Il  pvé* 
sid« ,  pràdaot  l'ao  it  et  Tan  t  ,  l'ad- 
ministration eeotrale  du  département 
du  Jura,  et  fut  ensuite  suecessive» 
ment  maire  de  DAIe  pendant  dix  ans, 
député  de  oette  ville  au  Corps  législa» 
tif,  dont  il  fut  fiœ- président,  et 
procureur  général  de  fa  cour  iropé* 
riale  de  Bmnçon.  Nommé  roemore 
de  la  chambre  des  députés  en  1814,  il 
s'y  fit  remarquer  par  rindépendanee 
de  ses  opinions  et  rimpartiauté  de  sa 
conduite.  Il  alla  reprendre,  pendant 
les  cent  jours,  ses  fonctions  de  procu* 
rear  général ,  et  les  oontinua  sous  la 
seeorâe  restauration, jusqu'au  18  mars 
lil6 ,  époque  où  il  nit  envoyé  à  Li« 
moges  en  la  même  qualité.  Enfin,  une 
ordonnance  royale  le  rappela,  en  1810, 
à  iktsaoçon ,  comme  président  hono- 
raire de  la  cour  royale. 

BouYBT  (Fran^is-Joseph,  baron), 
vle^iamiral,  paquit,  en  1758,  à  Lo*^ 
rient  i  fils  d^un  capitaine  de  vaisseau 
de  la  compagnie  des  Indes,  il  s'embar* 
que ,  à  douse  ans ,  sur  la  Hotte  com- 
mandée par  le  bailli  de  Suffiren,  et  fit 
avee  ce  grand  amiral  les  campagnes  de 
rinde.  En  1783,  il  fut  élevé  au  grade 
d'enseiune  de  vaisseau,  et,  en  1708, 
à  celui  de  capitaine  de  frégate.  Il  se 
distingua  dans  les  diverses  expéditions 
qui  lui  1  uff lit  confiées ,  et  se  trouva 
aux  Ciimeux  combats  des  16,  11  et  19 

Sairial  an  11.  Lorsqu^en  1797,  l'amiral 
orard  de  Galles  sortit  de  nos  ports, 
à  la  tête  de  l'escadre  destinée  à  opérer 
une  descente  en  Irlande,  Bouvet,  de- 
venu eontre^miral ,  avait  le  comman^ 
dément  d'une  de  ses  divisions,  et  il 
fut  chargé  bientôt  après,  par  suite 
d'un  événement  fortuit ,  du  eomman^ 
dément  en  ehef.  Il  ne  négligea  rien 
pour  le  succès  de  l'entrepnse,  mais  la 
fortune  lui  futoontraire,et  le  Directoire 
le  destitua;  injustice  d^autant  plus 
douloureuse  pour  lui ,  qu'il  avait  tout 
fait  dans  cette  circonstance  pour  sou- 
tenir l'honneur  national.  Bonaparte, 
devenu  premier  consul ,  lui  rendit  de 
l'activité,  et  le  chargea  de  conduire  à 
sa  destination  le  général  Richepanse, 
Doomié  fouverae^r  de  la  Ouadeloupe. 


ifl  Mmpii»  ensom  noeeasiffeiiMiH^  as* 
raot  phislears  années,  les  tectkwiéf 
commandant  de  la  marine  à  %tpÊi  H 
cellesde  préfet  maritime.  DestitoéMh 
dant  les  cent  jours,  il  fut  nosiini,« 
1816^  vice-amiral;  mais  on  le  ntih 
retraite  dix-huit  mois  après. 

B<iuvvT  (Joaehim),  jèRiite,Bé« 
Mans,  fut  Ton  des  prâmiers  wMh 
naires  envoyés  eo  Chine ,  par  bsip 
XIV,  avec  une  mission  sciènttoi. 

Colbert ,  après  avoir  relevé  niéih 
trie  fi*an^i$e,  après  Tavoir  mm^ 
niveau  de  tous  les  progrès  que  Idlril 
avaient  faits  dans  les  autres  easdto 
de  l'Europe,  avait  conçu  le  pr^t 
Tenrichir  des  prooédés  usités  m  kl 
peuples  de  l'Asie.  A  cet  effet,  il  ml 
résolu  d^envoyer  à  la  Chine  sa  «^ 
tain  nombre   de  missionnaira  ii^ 
truits,    dont   les  relations  defiM 
faire  connaître  à  l'Europe  ce  pMk 
sur  lequel  on  n'avait  encore  qoe  M 
'  notions  inexactes.  La  mort  do  gr«4 
ministre  empêcha  Texécution  deeefN^ 
jet;  mais  Louvois, -son  success€8P,il 
reprit;  et ,  le  8 mars,  six  missionnairf 
jésuites,  les  pères  Fontanay,  Tachaf^ 
Gerbillon ,  Lecomte ,  Visdelou  etBp 
vet,  munis  d^instroctions  détaiUâl 
du  ministère  et  de  l' Académie  4tf 
sciences ,  et  pourvus  de  tous  les  ia» 
trumentsnécessaires  aux  observatioes, 
s'embarquèrent  à  Brest  pour  la  Chine, 
oà  ils  abordèrent  le  98  juillet  1687 
Appelés  aussitôt  à  Pékin,  ils  eare^ 
la  faculté  de  se  disperser  dans  l'an- 

Êire,  excepté  les  pères  Gerbilloa  et 
iouvet,  ^ue  ^empereur  retint  m* 
Srés  de  lui,  et  qu'il  prit  pour  matirM 
e  niathématiques.  Ce  furent  ces  éem 
missionnaires  qui  dirigèrent  la  o(m^ 
tpuction  de  l'église  et  de  la  résid<ipc6 
des  jésuites  à  Pékin. 

Le  P.  Bouvet  revint  en  France 
en  1697 ,  et  apporta  au  roi ,  de  la  pa 
de  l'empereur  iton^-Af,  quaran 
neuf  volumes  chinois.  La  bibliotbèq 
royale  n'en  poss^ait  que  quatre,  ha- 
quels  avaient  été  trouvés  |>armi  lo 
manuscrits  du  cardinal  Masarin.  Loail 
XIV  remit  au  P.  Bouvet,  pour  IVflH 
pereur,  un  recueil  complet  de  ses  «s^ 
tampes,  magnifiqueneat  relié ;olfs« 
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nrès,  ee  rdfgfeox,  accompagné  de 
êi  noofc^ox  missionnaires ,  repar- 
tit pour  la  Chine,  où  il  arriva  en  1699. 
nrnoorat  à  Pékin,  en  1T89,  après 
avoir trafatllé  longtemps  à  la  grande 
carte  et  Pempire,  levée  par  les  jé- 
suites, (Taprés  les  ordres  deRang-hi. 
BoncT  (  Pierre  •  François  -  Henri- 
JtHnpe),  né  k  Hle  de  Bourbon,  le  fiS 
noronbre  1775,  est  un  des  capitaines 
deraisseau  qui  ont  Mt  le  plus  d'hon- 
neur à  la  marine  française  ;  pendant  la 
révolotioQ  et  sous  Tempire.  Avant  Tâge 
de  douze  ans,  Bouvet  s^embarqua  sur 
lesrajsseaux  du  roi  comme  volontaire  ; 
m  était  aspirant  en  1799,  à  bord  de 
fAréikuse,  frégate  amirale  dans  la 
canpçooae  la  Méditerranée,  sous  les 
onmfdePamirQl  Truguet.  ]L.ors  de  la 
ftnerte  campagne  de  Saint-Domingue, 
|Mie|  meptait  le  Redoutable  en  qua- 
Bté  de  lieutenant  de  vaisseau  et  d*aaju- 
dipt  do  contre-amiral  qui  portait  le 
■fme  nom  que  lui.  Il  cofitribu^,  avec 
(9  téoéral,  i|  la  soumission  de  la  Gua^ 
ddoope^  qui  s'était  révoltée  contre  le 
optaint  général  nommé  par  le  gou- 
wnemeot  consulaire.  Apres  plusieurs 
ompagnes  dans  les  mers  du  Sud ,  où 
il  déploya  une  rare  intrépidité,' il  fut 
^é,  par  le  capitaine  général  de  File 
AtFranee,  d'une  croisière  avec  un  pe- 
tit bâtiment  de  l'espèce  connue,  à  la 
fi^  de  Mafabaf ,  sous  le  nom  de  Pat- 
Mr,  et  que  le  général  Decaen  avait 
lornommé  V entreprenant.  Quoique 
^te  einbarcation  ne  fât  armée  que 
fna  seul  canon  de  nuit  et  n'eât  que 
9»raRte  hommes  d'équipage,  le  ca^ 
^taine  Bouvet  parcourut  sur  son  pat- 
>ar  one  grande  partie  de  la  côte  de 
Sslabar,  sut  se  dérober  aux  poursui- 
te des  bâtiments  de  guerre  de  Fen- 
^i,  et  fit  plusieurs  prises  sur  son 
''wnraerce.  Il  termina  sa  croisière  paf 
^  ftit  d^armes  très  -  remarquable. 
^!;ant  rencontré  un  paquebot  anglais 
7»  se  rendait  à  Bassora,  il  l'attaqua  ; 
rtbien  que  ce  bâtiment  filt  arme  de 
««^nadfs,  et  eût  à  bord  un  déta- 
*^t  de  troupes  en  outre  de  son 
^p^e,  montant  à  soixante-dix  hom- 
Jj«î  il  parvint  à  s'en  emparer.  Ce 
■"iSut  sdoeès  retentit  dans  la  mer  de 


rinde,  et  Im  Jammau  aaglaifl  mKw 
mêmes  doonèrtat  de  grands  éloges  |t 
la  valeur  du  capitaine  Bouvel«  Uae 
partie  du  produit  de  celte  campagne 
fut  employée  à  construire  un  brick  de 
douze  canons  de  douie,  qui  remplaea 
lepainaf,  en  conservant  le  nom  oe 
VEntrepf*ênant.  Avec  un  bâtiment  de 
cette  force,  le  capitaine  Bouvet  pot 
tenter  davantage,  et  sa  seeonde  croi» 
sière  fut  beaucoup  plus  fructueuse 
que  la  première.  Indépendamment  de 
l'objet  principal  de  la  course,  la  des* 
tru^ion  du  commerce  anglais,  lec&«> 
pitaine  Bouvet  avait  été  chargé  par  le 
général  Decaen  d'une  mission  dont  le 
but  était  à  la  fois  poli tiaue  et  militaire. 
Il  s'agissait  de  smider  les  dispositions 
du  gouvernement  des  Philippines  en* 
▼ers  la  France,  dispositions  que  l'in# 
vasion  de  l'Espagne  par  nos  années 
avait  pu  rendre  hostiles.  Le  capitaine 
Bouvet  alla,  en  conséquence,  se  pré* 
senter  devant  Manille,  expédia  un  ca* 
not  avec  des  dépêches  pour  le  gouver* 
neur  espagnol,  et  s'avança  avec  son 
brioli  sous  pavillon  parlementaire  dau 
la  baie  de  Caveto.  Cependant,  au  mé» 
pris  du  droit  des  gens,  il  fut  canoqné 
par  une  corvette  anglaise  et  diverf 
bâtiments  espagnols  et  manillais.  Dév 
daignant  de  riposter,  etoenservaqt  son 
pavillon  de  parlementaire,  Bpuvet  re* 
gagna  le  large.  Toutefoia  il  résolut  de 
venger  sur  le  commerce  manillais  riUf- 
sulte  qu'ILavait  reçue,  et  il  y  réussit  à 
un  tel  point  que  le  gouverneur  espagnol 
se  vit  forcé  d'obtempérer  à  sa  sommip 
tien ,  et  de  lui  renvoyer  son  canot  avec 
l'équipage  d\in  autre  bâtiment  français 

Su'il  avait  retenu  prisonnier,  et  traité 
e  la  manière  la  plus  inhumaine.  Les 
prises  riches  et  nombreuses  qu'il  fit 
procurèrent  au  gouverneur  de  Ttie  de 
France  les  matériaux  et  l'argent  néces- 
saires pour  réparer  une  division  de 
frégates  que  la  pénurie  des  magasins 
de  la  marine  impériale  retenait  dans 
une  inaction  forcée.  On  put  même  réan- 
mer  une  iVégate  portugaise  et  une  cor- 
vette anglaise,  qu'avait  capturées  le 
capitaine  Duperré,  et  qui,  jointes  à  la 
frégate  la  Belhne ,  formèrent  une 
seconde  division  ^  Ton  envoyé  ep 
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croisière.  Le  commandement  de  la  fré- 
gate portugaise,  laM1nerve,fût  donné 
au  capitaine  fiouvet ,  c|ui  sut  tirer  parti 
d'un  équipage  numériquement  très- 
foible,  et  d'ailleurs  composé  d*bom* 
mes  de  toutes  nations  et  de  toutes  cou- 
leurs, la  plupart  sans  aucune  expérience 
de  la  mer.  La  division  Duperré  dont  il 
ùisait  partie  ayant  donné  chasse  à  trois 
vaisseaux  anglais  de  la  compagnie  des 
Indes,  Bouvet  les  joignit  le  premier, 
les  attaqua  seul,  et  les  avait  presque 
entièrement  réduits,  quand  les  autres 
bâtiments  de  la  division  le  rallièrent. 
Cest  au  retour  de  cette  croisière,  en 
aodt  1810,  qu*eut  lieu  le  célèbre  com- 
bat du  Grand-Port,  où  deux  frégates 
françaises  combattirent  quatre  frégates 
anglaises ,  dont  trois  furent  détruites 
et  la  quatrième  prise.  La  blessure  que 
reçut  le  capitaine  Duperré  pendant 
I  action  fit  passer  le  commandement 
au  brave  Bouvet,  qui  consomma  la 
destruction  de  la  division  anglaisé.  Sa 
conduite,  dans  cette  affaire,  lui  valut 
le  ^rade  de  capitaine  de  vaisseau.  Peu 
de  jours  après,  il  reprit  la  mer,  mon- 
tant la  frégate  même  qui  venait  d^étre 
■  capturée,  et  à  laquelle  on  avait  com- 
poîsé  à  la  bâte  un  équipage.  Avec  cet 
armement  improvisé,  il  réduisit  en 
très  peu  de  temps  une  frégate  anglaise 
montée  par  un  capitaine  nabtle,  qui, 
avec  son  équipage,  avait  cent  hommes 
d*élite  de  la  garnison  anglaise  de  Bour- 
bon, et  quantité  de  volontaires  qui 
avaient  voulu  assister  en  amateurs  à  la 
prise  de  la  frégate  française.  Leur  at- 
tente fut  cruellement  trompée.  Le 
spectarle  horrible  que  présentait  leur 
fr^ate  fit  dire  à  Tofficier  que  Bouvet 
avait  envoyé  à  son  bord,  aussitôt  qu'elle 
8*éiait  rendue  :  «  Commandant,  ce  que 
«  je  viens  de  voir  me  fait  saigner  le 

<  cœur;  les  hommes  sont  piles  comme 

<  dans  un  mortier.  » 

On  cite  une  foule  d^autres  traits  re- 
marquables du  capitaine  Bouvet,  que 
le  retour  des  Bourbons  condamna  mal- 
gré lui  au  repos.  Il  avait  pris  part  à 
treize  combats,  dont  dix  sous  son  pro- 

Ere  commandement,  sans  que  jamais 
i  fortune  eût  trahi  son  courage.  De- 
puis sa  retraite,  qu'il  prit  à  quarante- 


cinq  ans,  encore  dans  toute  sa  force, 
il  s  est  retiré  à  Saint-Maio.  On  a  de 
lui  des  Observations  sur  la  marine, 
Paris,  1831,  in-8^ 

BouvBT  PB  Cbbssb  (Auguste-Jean- 
Baptiste)  naquit  à  Provins  en  1772. 
Après  avoir  servi  quelques  années  dans 
Tarmée  de  terre ,  H  s  enrôla  au  com- 
mencement de  la  révolution  dans  la 
marine,  et  devint  chef  de  rimprimerie 
de  l'armée  navale.  Il  se  distingua  sur- 
tout au  combat  qui  eut  lieu  le  1*' juin 
1794  entre  la  flotte  française  sous  les 
ordres  de  Villaret-Joyeuse  et  l'escadre 
anglaise  commandée  par  l'amiral 
Howe.  Voyant  le  vaisseau  qui  portait 
l'amiral  français  prêt  à  succomber 
sous  les  coups  de  cinq  bâtiments  en- 
nemis, l'intrépide  jeune  homme,  quoi- 
que déjà  blessé  et  le  bras  en  écbarpe, 
conçoit  l'espoir  de  le  sauver  ;  il  s'élance 
aux  cris  de  :  f^ive  la  république  îgrwil 
avec  mille  efforts ,  et  maigre  cinq  nou- 
velles blessures  qu'il  reçoit ,  jusqu'au 
pont  du  vaisseau,  met  le  feu  à  une 
caronade  de  36  et  balaye  le  pont  de  la 
Heine-CharloUe  y  qu'il'force,  par  cette 
action  courageuse ,  à  prendre  la  fuite 
à  pleines  voiles.  En  quittant  le  service, 
M.  fiouvet  de  Cressé  se  livra  à  l'en- 
seignement et  établit  une  maison  d'é- 
ducation à  Paris.  Il  a  publié  de  nom- 
breux ouvrages ,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  seulement  son  Histoire  de 
la  catastrophe  de  Saint-Domingue , 
Paris,  in-8%  1824,  et  son  Histoire  de 
la  marine^  Paris,  3  vol.  in-8s  1824. 

Bouvet  db  Lozibb  (  Athanase- 
Hyacinthe),néà  Paris, en  1769,  entra 
fort  jeune  encore  au  service, et  suivit 
les  princes  dans  leur  émigration.  Il  fit 
avec  eux  les  campagnes  contre  la  Fran- 
ce ,  se  retira  en  Ansieterre ,  lorsque 
l'armée  de  Condé  fut  dissoute,  et  passa 
avec  le  grade  d'adjudant  général  dans 
les  bandes  rovales  de  la  Vendée.  Im- 
pliqué dans  raffaire  du  3  nivôse  , 
où  il  figurait  comme  complice  de 
Georges  Cadoudal,  il  ne  voulut  pas 
supporter  les  débats  du  procès  et 
chercha  à  s'ôter  la  vie.  Il  était  près 
de  rendre  le  dernier  soupir,  lorsqu'on 
arriva  à  temps  pour  le  soustraire  à 
la  corde  dont  il  s'était  enlacé.  Rap- 
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pelé  à  rexîstence ,  mais  encore  tout 
troublé,  il  fit  de$  aveux  qui  com- 
promirent particulièrement  Moreau , 
couDable  selon  lui  d'avoir  attiré  à  j^- 
ris  les  conspirateurs,  par  la  promesse 
d'une  coopération  qu*il  ne  leur  avait 
pas  prêtée.  Il  n*en  fut  pas  moins  con- 
damné à  mort  ;  mais ,  à  la  prière  de 
sa  sœur,  présentée  à  Napoléon  par 
madame  Murât,  sa  peine  fut  com- 
muée en  une  détention  de  quatre 
ans ,  à  Teipiration  desquels  il  fut  dé- 
porté. 

En  1814,  Louis  XVIII,  pour  recon« 
naître  son  zèle,  le  nomma  maréchal 
de  camp ,  ofGcier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, chevalier  de  Saint-Louis ,  puis 
commandant  de  l'Ile  Bourbon.  Dans 
ce.dernier  poste.  Bouvet  de  Lozier  fit 
un  bon  usage  de  la  détermination  de 
caractère  qui  lui  était  naturelle,non  pas 
en  adressant  aux  troupes  de  la  colonie 
une  proclansation  insultante  contre 
Napoléon  (|u'il  ne  voulut  pas  recon- 
naître ,  mais  en  refusant  de  laisser  dé- 
barauer  les  Anglais  dans  llle.  C'est  à 
sa  fermeté  qu'on  doit  attribuer  la 
conservation  de  l'tle  Bourbon  à  la 
France.  Sous  prétexte  de  fdire  respec- 
ter la  souveraineté  des  Bourbons ,  les 
Anglais ,  se  présentant  en  force,  étaient 
venus  lui  ofirir  du  secours.  Il  répondit 
qu'il  n'en  avait  pas  besoin,  et  il  ne  tint 
aucun  compte  des  sommations  de  re- 
mettre l'île,  que,  sur  son  refus,  lui  fit 
le  commandant  de  l'escadre  anglaise. 
Les  dis|)ositions  militaires  de  Bouvet 
de  Lozier  et  Télan  que  son  courage 
avait  communiqué  aux  habitants  im- 
posèrent aux  Anglais  qui  se  décidèrent 
a  la  retraite. 

Tombé  un  moment  en  défaveur,  en 
1818,  Bouvet  ne  tarda  pas  à  recevoir, 
co(nme  une  sorte  de  déaommagement, 
le  titre  de  comte;  mais,  en  1826,  il 
mourut  à  Fontainebleau^  des  suites 
d'un  duel  que  lui-même  avait  provo- 
qué par  jalousie  pour  une  très-belle 
créole  de  l'Ile  Bourbon ,  devenue  sa 
femme.  Scandalisé  de  ce  fait,  le  clergé 
lui  rehisa  la  sépulture,  et,  par  une  par- 
ticularité bizarre ,  Thomme  qui ,  sous 
le  consulat,  avait  sacrifié  sa  vie  pour 
le  rétablissement  du  t(dne  et  de  l'au- 


tel ,  fut  enterré  dans  le  cimetfère  des 
juifs. 

BonvTBB  -  Destouches  (  Urbaîn- 
Mathurin-Marie),  né  à  Rennes ,  avait 
fait,  en  qualité  de  lieutenant  en  pre- 
mier dans  les  grenadiers  à  cheval  de 
fa  vieille  garde,  la  campagne  de  Rus- 
sie. Il  revint  en  France ,  après  avoir 
été  amputé  des  dix  doigts,  et  fut 
nomméconseiller  de  préfecture  de  son 
département;  mais,  en  1814,  il  n'eut 
pas  plutôt  entendu  la  voix  de  la  patrie 
qui  faisait  un  appel  à  tous  ses  enfants 
en  état  de  porter  les  armes,  qu'ou- 
bliant qu'il  était  mutilé ,  il  se  rendit  à 
Paris  et  obtint  d'être  remis  en  ac- 
tivité. Un  orochet  de  fer  pour  tenir 
la  bride  et  les  rênes  de  son  cheval  a 
remplacé  son  poignet  gauche ,  et  une 
courroie  adaptée  au  poignet  droit  lui 
sert  à  tenir  son  sabre.  Il  arrive  en  cet 
état  pendant  la  bataille  de  Craonne  et 
se  met  en  ligne  ;  mais  à  l'instant  même 
il  reçoit  deux  blessures ,  est  renversé 
de  cheval ,  fait  prisonnier  par  les  Co- 
saquesetconduitau  colonel  russe  Blèn- 
kendorf,  qui  le  fait  transférer  à  Laon, 
au  quartier  général  de  Bulow.  Celui- 
ci,  plein  d'admiration  pour  son  pri- 
sonnier, le  fit  manger  à  sa  table,  et  ne 
laissa  échapper  aucune  occasion  de  le 
citer  comme  un  modèle  de  courage  et 
de  patriotisme. 

BouviER-DuMOLÀBD  (le  chevsHer), 
né  en  1781,  à  Sarreguemines ,  fut 
nommé  successivement  auditeur  au 
conseil  d'État,  intendant  de  la  Carin- 
thie,de  la  Saxe,  des  principautés  de  Co- 
bourg  et  de  Scbwartzbourg,  et  chargé 
de  l'organisation  des  États  vénitiens. 
Après  s'être  acquitté  de  cette  dernière 
mission ,  il  fut  pourvu  de  la  sous-pré- 
fecture de  Sarrebruck,  obtint,  en  1810, 
la  préfecture  du  Finistère,  et  passa, 
en  1812,  au  département  de  Lot-et- 
Garonne,  où  il  était  encore  lorsque 
les  événements  de  1814  changèrent  les 
destinées  de  la  France.  Nommé ,  pen- 
dant les  cent  jours,  préfet  de  la  Meur- 
the  et  membre  de  la  chambre  des  re- 
prfsentants ,  il  resta  dans  ce  départe- 
ment pour  y  organiser  la  garde  natio- 
nale ,  et  ne  vint  siéger  à  la  chambre 
qu'après  que  les  Autrichiens  se  furent 
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emptféi  dd  Nancy.  Qiioî<|ii«  M.  Bou- 
vier-Dumolard  n'eût  mérité,  en  aucun 
temps ,  le  reproche  d*airoir  fait  éclater 
son  attachement  pour  l'empereur  par 
aucun  acte  arbitraire,  son  nom  nit 
inscrit 4  h  la  seconde  restauration, 


rintentron  dé  fiméntf  IdA  tefeée  ta 
France  sans  avoff  vu  r«oneMJ,  (fà 
a? ait  son  quanier  au  diâteau  d«  M» 
tain ,  à  si:i  milles  de  Tournai.  Le  IX 
août  au  matin,  le  roi  se  dirigeiitè 
Tournai  sur  Lille,  lorsque  le  ticoMb 
par  le  gouveroemeilt  sur  la  liste  dès  i  de  Melun ,  et  ffère  Garin ,  de  rhépifri 


6xilés« 

BouYiNSS  i  village  à  dix  kilomètfes 
de  Lille  et  à  douae  kilomètres  de  Toor- 
nay  «  sur  la  rÎTière  de  la  Marque  i  où 
fut  gagnée  par  Philippe-Auguste  «  en 
1214,  une  bataille  oélèbre. 

Une  ligue  formidable  s'était  formée 
contre  la  Franjsé,  entre  le  roi  d'An- 

Sleterre  i  Jean  sans  Terre ,  l'empereur 
'Allemagne  4  Othon  IV  4  et  Ferrand 
de  Portugal  ^  oomte  de  Flandre.  Tan- 
dis que  Jean  sans  Terre  opérait  une 
diversion  dans  le  Poitou ,  l'armée  im- 
périale ,  composée  en  grande  partie  de 
ohevalierSf  s'était  a? aûoiée  dans  la  Flan- 
dre; mais  Philippe* Auguste  n'avait 
point  attendu  TouTerture  de  la  cam- 
pagne pour  se  préparer  à  repousser 
l'invasion  étrangère.  L'hiver  de  IdlS 
avait  été  employé  paf  lui  en  prépara- 
tifs; au  printemps  il  Iwsembla  son 
a^mée  à  Péronne.  La  plus  f^rande  par^ 
tie  de  là  noblesse  avait  sUivi  son  fils 
envoyé  Spr  la  Loire  pour  s'opposer 
aux  tentatives  des  Anglais.  Mais  il 
était  encore  entouré  d'un  assez  grand 
nombre  de  nobles  ;  et  les  milices  des 
Communes!  surtout  celles  de  Corbie^ 
AmieuSi  Beau  vais  ^  Gompiègne  et  Ar^ 
ras ,  qui  s'étaient  exercées  aux  armes^ 
et  qui  lui  moiitraient  beaucoup  d'atta^ 
chôment,  s'étaient  rétinies  sous  ses 
étendards,  au  nombre  de  plusieurs 
milliers.  Son  armée  s'élevait ,  suifant 
U»  calculs  de  M*  de  Sismondi,  à 
quinze  ou  vingt  mille  hommes. 

«  Il  entra  en  campagne  le  38  juillet  ^ 
jour  d0  la  féOï  de  Marte-Madeleine;  il 
s'avança  sur  les  terres  de  Flandre,  et, 
selon  I  expression  de  son  historien  ^  Ù 
les  ravcfgea  royalementj  les  déea$* 
tant  à  droUe  et  à  gauche  par  des  in-* 
cendies  (*).  Mais ,  après  un  mots  de 
dévastations,  Philippe -Auguste  avait 

(*)  OUUlaamjft  le  Bretott,  dsrtà  léi  Hîàt<^ 
sieat  de  fnMee,  i«  XTU,  |>.  94. 


de  Saint  -Jean ,  évéque  élu  de  Sw, 
qui  s'étaient  écartés  pour  recosfldk 
rennemi ,  avertirent  PhilidpeqalM» 
s'était,  de  son  côté,  mis  ennsaM^ 
n^ent  de  Mortain^  et  qué,  isfê 
l'ordre  où  marchaient  ses  troupêiiÉ 
jugeaient  que  l'empereur  se  ftéfià 
à  leur  livrer  bataille;  Othon  é# 
compté  attaquer  les  FraofSH  apA 
que  la  moitié  de  leur  armée  wl 
passé  le  pont  de  BouVInes  «  Ml 
traverse  une  petite  rivière  c|m  BMl 
dans  la  Lys.  Lorsque  ses  oourcttAê 
taquèrent  l'arrière-garde  des  FrMft 
le  rot  i  fatigué  du  poids  de  sss  iM 
et  de  la  longueur  du  chemin,  M  ^ 
sait  à  Tombre  d'un  frêne,  à  côté 
église  consacrée  à  saint  Pierre.  •  A 
nouvelle,  dit  Guillaume  le  Br 
roi  entra  dans  l'église;  et, 
adressé  une  courte  prière  au  Séi^ 
il  en  ressortit,  revêtit  ses  arme»! 
d'un  visage  joyeux  >  eommé  sli 
appelé  à  des  noces ,  il  remonta  sur 
cheval  ;  aU  travers  du  diàntp  os 
tendit  le  cri  :  Âuâs  atmesy  êMi 
mes;  les  trompettes  retentiss  ' 
les  escadrons,  ^ui  avaient  déjà 
le  pont,  revenaient  en  arrière; 
redemander  ausài  le  drapeau  de 
Denis,  qui  5  dans  les  combats, 

{irécéder  tous  les  autres  ;  mai^t, 
I  tardait  à  revenir»  oft  né  Tatl' 
pas.  Le  roi  partit  à  cheval ,  et  sepV 
a  la  première  lignes  6ù  UMpdi 
élévation  le  séparait  des  rnneniis^ 

«  Geux-d  voyant ,  contre  le«f* 
pérance,  que  le  roi  était  dé  r«to^ 
frappés  d'etonnement  ^  toomcrefltfj 
la  droite  et  s'étendirent  à  Tav 
dent ,  en  occupant  la  partie  It  F 
élevée  de  la  plaine.  Ils  avalent  IH* 
au  nord  et  dans  les  yeux  le^* 

3ui,  ce  jour-là^  était  phis ardait Ç 
e  coutume.  Le  roi  déploya  son  ^ 
mée  vis-à-vis  d^eux^  oocupint^ 
longue  ligne  au  midi  de  Ift  fi^* 
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it  tfM  le  soleil  rar  les  épaules.  Les 
kax  innées  demeurèrent  ainsi  miei^ 
que  peu  de  temp,  offrant  deux 
bt^  à  peu  près  de  même  longueur^ 
d  o'étaot  séparées  que  par  un  court 

•  Antovr  du  roi  se  trouvaient  ran^ 
géi  iaplus  Taillants  cheraliers  de  Tar* 
wéè  6aoçaise  t  Guillaume  de  Barres  4 
fitfthéiemy  de  Ro]re,  le  Jeune  Gaultier, 
Pierre  de  MauToisIn,  Gérard  Soro- 

t,  Etienne  de  Longchamp,  GuiU 
lede  Mortemer,  Jean  de  Rouvfai , 
Goiltianie  de  Garlande,  et  le  Jeune 
Moli  de  Bar  Derrière  Philippe  se 
pliiça  Guillaume  le  Breton ,  son  cha* 
pttiinyk  qui  nous  devons  une  relation 
trés^rieuse  de  cette  batiiile  ;  le  Bre» 
tHi  ée  eoncert  aveo  un  autre  clerc , 
le  ttsa  de  chanter  des  psaumes  pen* 
éai  tout  le  combat ,  quoique  sa  voix, 
|0»éi^il  loi-méoie,  fût  souvent  éh* 
tanpée  par  les  larmes  et  les  san-* 

«  Lei  Francs  envoyèrent  d*abord 
n  eorpt  de  cent  cinquante  écuyers  à 
éeral,  pour  etcarmoocher  avec  les 
Ihaiands  :  ces  ^uyers  furent  bientôt 
iresoue  tous  démontes;  mais,  quand 
M  ebevaliers  vinrent  à  heurter  contre 
b  ebevaliers,  les  forces  furent  plus 
ailles  :  des  deux  parts,  il  était  près* 
^  impossible  de  blesser  ou  Thomme 
•  le  obeval,  au  travers  d'une  armure 
impénétrable;  mais  les  lances  se,brio 
ttient  en  éclats,  et  de  grands  coups  de 
Ake,  fRippant  sur  les  casques  et  les 
fceecliert,  en  faisaient  voler  des  étin^ 
ttHes.  On  lentMKlait  cependant,  comme 
te  u  tournoi,  répéter  de  part  et 
'Mtre  le  cri  :  CkevàHerêf  $otafene%* 
^méêvoédtfmeê. 

•  Daos  œ  conibat,on  vit  se  distinguer 
^  aoe  brillante  bravoure  le  comte 
Osicber  de  Saint-Paul,  dont  les  Pran** 
fM  sedé^ent,  mais  qui  avait  dit  lui*» 
■tes  à  rda  de  Senlis,  qu'U  teurfe- 
^  voir  qu'il  éteU  bon  traître  ;  le 
^«oatc  de  Melon,  qui,  comme  Samt- 

n  CailL  le  Breidn,  p.  ^S.  La  li|[tie  des 
'noçiis ,  i  ce  que  dit  un  peu  plus  loin  le 
amewi  «wit  SùlU  quahnls  pas  de 


Paul,  fit  une  trouée  au  milieu  des  en- 
nemis et  revint  par  un  autre  endroit, 
après  avoir  traversé  deux  fois  leur 
ligne  ;  le  duc  de  Bourjgogne,  qui  eut 
un  cheval  tué  sous  lui,  et  qui,  ayant 
beaucoup  d'embonpoint,  aurait  été 
fait  prisonnier  sans  la  prompte  assis* 
tance  de  ses  Bourguignons,  «t  Enfin, 
après  trois  heures  du  combat  le  plus 
acharné,  tout  le  poids  *de  la  guerre 
se  tourna  contre  le  Comte  Fcrrand. 
Ce  prince,  percé  de  beaucoup  de 
blessures ,  et  renversé  par  terre,  fut 
fait  prisonnier  afec  beaucoup  de  ses 
chevaliers.  Il  avait  presque  perdu  le 
souffle  par  la  longueur  du  combat, 
lorsqu'il  se  rendit  à  Hugues  de  Ma- 
reuil  et  à  Jean,  son  f^e. 

«  Pendant  ce  temps,  les  légions  âei 
communes ,  qui  étaient  déjà  parve^ 
nues  presque  jusqu'à  leur  quartier, 
arrivèrent  de  nouveau  sur  le  ctiamp  de 
bataille  avec  Tétendard  de  Sairi^De«• 
nis  ,  et  vinrent  immédiatement  se 
ranger  nrès  du  cor()S  de  betoille  du 
roi,  ou  elles  voyaient  l'étetidard 
ro3[al  des  fleurs  de  lis,  que  portait 
ce  Jour-là  Galon  de  Montîgny,  vaiU 
lant  mais  pauvre  chevalier.  Les  mi^ 
lices  de  Corbie,  Amiens  ,  Beaovais, 
Compiègne  et  Afras ,  passèrent  en- 
tre les  escouades  des  chevaliers  et 
vinrent  se  mettre  en  bataille  devant 
le  roi.  Mais  la  chevalerie  d'Othon, 
composée  d'hommes  très  -  belliqueux 
et  très-audacieux,  les  chargeant  in-* 
continent,  les  repoussa  «  les  mit  eti 
désordre  et  parvint  presque  iusqu'au 
roi.  A  cette  vbe  ,  les  chevaliers  qui 
formaient  le  bataillon  du  roi  sa- 
vancèrent  pour  le  couvrir ,  en  le  lais* 
sant  un  peu  derrière  eux ,  et  ils  arrè> 
tèrent  Othon  et  les  siens,  mri,  avec 
leur  fureur  teutonique ,  n  en  voti-» 
laient  qu'au  roi  seul.  Mais  tandis 
qu'ils  se  portaient  en  avant,  et 
qu'avec  une  vertu  admirable  ils  ar-* 
rétaient  les  Allemands ,  les  fantas^ 
stns  ennemis  entourèrent  le  ^»r  ^  et 
avec  leurs  petites  lances  et  leurs 
crocfaets ,  ils  l'entraînèrent  à  bas  de 
son  cheval,  et  ils  l'y  auraient  tué ,  si 
la  main  divine  et  rexcellence  de  son 
armure    ne   Pavaient  '  piutlflé.   Un 
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petit  nombre  de  chevaliers  qui  étaient 
restés  avec  lui ,  et  surtout  Galon 
de  Montigny  ,  qui ,  en  agitant  son 
drapeau  ,  appelait  du  secours ,  et 
Pierre  Tristan ,  qui  se  jetant  à  bas 
de  son  cheval ,  s'eiposait  aux  coups 
pour  le  roi ,  repoussèrent  ces  fantas* 
sins  ennemis ,  les  tuèrent  ou  les  mi- 
rent en  fuite  ;  tandis  que  le  roi ,  se 
relevant  de  terre  plus  tôt  qu*on  ne 
8*y  attendait ,  remonta  sur  son  che- 
val avec  une  légèreté  qu*on  ne  lui 
croyait  point  (*).  » 

«  Si  dans  ce  moment  Philippe-Au« 
guste  courut  uo  grand  danger,  Tem- 
pereur  Othon  ne  tarda  pas  à  se  voir 
exposé  à  un  péril  non  moins  grave.  En 
eftet,  les  chevaliers  français  parvin- 
rent jusqu'à  lui.  «  Pierre  dé  Mauvoisin 
saisit  même  la  bride  de  son  cheval  ; 
comme  il  ne  pouvoit  l'arracher  à  la 
foule  qui  l'entourait ,  Gérard  Scro- 
pha  le  frappa  à  la  poitrine  du  cou- 
teau qu'il  tenait  nu  à  la  main  ;  il  ne 
traversa  point  Tarmure  presque  im- 
pénétrable dont  les  chevaliers  de 
nos  jours  sont  couverts  ;  et  comme 
il  voulait  redoubler ,  lé  cheval  d*0- 
thon,  en  se  cabrant ,  reçut  le  coup 
dans  la  tête  :  blessé  mortellement  a 
l'œil,  il  tourna  sur  lui-même  et  prit 
sa  course  du  côté  par  où  il  était 
venu.  L*empereur,  nous  montrant 
ainsi  le  dos,  et  nous  laissant  en  proie 
son  aigle  et  le  char  qui  le  portait ,  le 
roi  dit  aux  siens  :  f^ous  ne  verrez 
plus  iù  face  daujourd'huL  Cepen- 
dant son  cheval  avait  fait  bien  peu 
de  chemin  lorsqu^il  tomba  mort; 
mais  on  lui  en  présenta  aussitôt  un 
autre  avec  lequel  il  recommença  à 
fuir.  Il  ne  pouvait  plus  résister  à  la 
valeur  de  nos  chevaliers  ;  en  effet, 
Guillaume  des  Barres  Tavait  déjà 
deux  fois  tenu  par  le  cou  ;  mais  il  se 
déroba  à  lui  par  la  rapidité  de  son 
cheval  et  par  Tépaisseur  des  rangs 
de  ses  soldats  C*).  » 

«La  bataille  ne  6nit  point  par  la  fuite 
d'Othon;  le  comte  de  Teklembourg,  le 
ooUiVe  de  Dortmund  et  plusieurs  vail- 

(*)  Guillaaine  le  Breton ,  p.  97. 
(f*)  Gnillaume^e  Bretoo ,  p.  98. 


lants  chevaliers  de  l'empereur  Irait 
encore  reculer  les  Français;  maiseen- 
ci  revenant  sur  eux  en  plus  gmd 
nombre,  les  firent  prisonniers;  sidfs 
on  comment^  à  voir  fuir  le  te  de 
Louvain,  le  duc  de  Limbourg, 
de  Boves  et  leurs  chevaliers, 
quante  ou  cent  à  la  fois.  A 
comte  de  Boulogne,  s'obstinait 
combat.  Il  avait  disposé  en  celtll 
certain  nombre  de  sergents  éiim 
à  lui  ;  c*était  comme  une  foi  "  "  ' 


hérissée  de  piques,  d*où  il  faisiMb 
sorties  brillantes,  et  où  il  se  idWt 
quand  Thaleine  lui  manquait  pairv 
battre;  enfin  il  fut  renversé  4e  Ml 
cheval ,  blessé ,  et  il  allait  éHtiié 
lorsqu'il  se  rendit  à  Tévéqueflldl 
Senlis.  Sept  cents  fantassins  blÉli* 
00ns  qu*OthoD  avait  placés  au  flÉoi 
de  son  front  de  bataille,  y  demeuièmt 
les  derniers  :  après  que  tout  avstfÉi 
autour  d'eux,  ils  opposaient  mom 
aux  Français  comme  un  mur  inâfifr 
lable.  Philippe  les  fit  charger  par  H^ 
mas  de  Saint-Valery,  avec  cinqoMM 
chevaliers  et  deux  mille  fantassins  :  il 
furent  presque  tous  tués  sans  vnb 
abandonné  la  place.  La  nuit  s^ipn» 
diait  ;  Philippe,  qui  craignait  sutOmA 
de  perdre  quelqu  un  de  ses  importaflU 
prisonniers ,  fit  sonner  le  rappel  atf 
trompettes  ;  les  Français  qu'il  rats»» 
blait  ainsi  avaient  à'  peine  poorsniii 
leurs  ennemis  pendant  l'espace  (Tôt 
mille  (*).  » 

Ce  récit,  emprunté  presque  tout  et* 
tier  par  le  savant  auteur  de  raistoin 
des  Français  à  un  témoin  oculaire 
Guillaume  le  Breton,  chapelain  à 
Philippe- Auguste,  nous  peint  dus 
cette  seule  bataille  toutes  les  guenti 
du  moyen  âf^e.  Il  nous  fait  comprea* 
dre  la  supériorité  des  nobles  sor  hi 
roturiers  :  les  premiers  étaient  é» 
hommes  tout  de  fer,  qui  tuaient  et 
n'étaient  point  tués;  tandis  que  tai 
satellites,  les  écuyers  et  1»  sergenli 
d'armes  ne  se  trouvaient  presque  M 
combat  que  pour  faire  de  leurs  eoifi 
im  rempart  a  leurs  maîtres,  et  pi^ 

(*)  Sismondi»  Hift.  de»  Frinçiii,  t^t 
p.  356  et  suiv. 
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tomber  sons  les  coups  de  leurs  enne- 
mis. On  Tojt  aussi,  dans  la  description 
df  ce  comhnt,  que  Tordre  nouveau  du 
pfoplf  avait  fait  des  progrès  vers  son 
affranchissement,  et  avait  acquis  plus 
(Timportance  dans  les  armées.  D*une 
part,  on  voit  des  satellites  combat- 
tre à  pieti  ;  ce  qui  montre  qu'on 
(xwmnmçait  à  sentir  les  avantages 
<fimc  bonne  infanterie  ;  d*atitre  part, 
on  voit  les  légions  des  communes  s*a- 
Taneer  hardiment  au  fort  delà  bataille, 
06  elles  devaient  rencontrer  des  hoin- 
naprpsqueinvulnérablpS'.Quinzecom- 
mone  françaises  envoyèrent  leurs  sol- 
toà  cette  grande  bataille;  ce  furent 
«Ho  de  Noyon,  Montdidier,  Mon- 
treoil.  Soissons ,  Bruyères,  Crespy  en 
î-wwaîs,  Crandeleu ,  Veley,  Coroie , 
Ceapiègne,  Royc,  Amiens  et  Beau- 
fais. 

•  La  victoire  de  Bouvines ,  Tune  des 
phn  brillantes  qui  eussent  été  rem- 
ptécs  par  les  Français ,  fut  décisive, 
rumi  les  prisonniers  se  trouvaient 
c«K|  comtes ,  vingt  -  cinq  chevaliers 
^onerets,  et  un  grand  nombre  d*au- 
trw  d'une  dignité  inférieure.  Le  roi 
abandonna  plusieurs  de  ces  captifs  aux 
cofnmtines,  pour  que  chacune  pdt  s'en- 
orgueillir de  la  part  ou'elle  avait  eue  à 
b  Victoire^  et  s  enrichir  de  la  rançon 
«le  quelque  seigneur.  Le  retour  de  Phi- 
%  à  Paris  eut  tout  l'éclat  d'un 
triomphe;  jamais  le  peuple  français 
n'avait  pris  encore  une  part  si  vive 
3UX  succès  de  ses  rois.  Toutes  les  villes, 
^s  les  villages  aue  traversait  Phi- 
Jppe  étaient  décores  de  tapis  ou  d'arcs 
«  verdure  ;  la  joie  du  peuple  de  Paris 
ô;ala  celle  des  habitants  des  provinces, 
^  ainsi  qu'eux ,  il  regarda  la  bataille  de 
BoBfioes  comme  une  des  grandes  épo- 
^s  de  la  gloire  nationale  (*).  » 

BocvoT  (Job),  né  à  Châlons-sur- 
Môoe  en  U58,  mort  à  Châlons  en 
IttS,  étudia  le  droit  sous  le  célèbre 
^aSi  et  se  Gt  un  nom  dans  la  juris- 
P'odaicc.  On  a  de  lui  :  Recueil  d'ar- 
^  ^otabies  du  variement  de  Bour- 
^.Cologne  (Genève),  1623  et  1628, 
2  vol.  in-4*;  Commentaire  sur  la  cou- 

r)8imoiMiî,ibid.,  p.366. 


tume  de  Bourgogne,  Genève,  1632, 
in-4^  Ces  deux  ouvrages  sont  peu 
exacts.  ISéanmoins  Bouvot  est  cité 
avec  assez  d'estime  par  Bouthier  et 
Papillon. 

B0UXWEILLEB,  petite  ville  du  dépar- 
tement du  Bas-Rhm,  à  douze  kilomè- 
tres de  Saverne.  Cette  ville,  dont  la 
population  est  de  trois  ipiile  sept  cent 
cinquante-six  habitants,  et(]ui  possède 
un  collège  communal ,  était  autrefois 
plus  considérable;  elle  était  protégée  par 
une  enceinte  fortifiée ,  qui  n'a  été  dé- 
molie que  dans  le  dix-septième  siècle. 

BouxwEiLLER  (combat  dé).  —  Les 
succès  du  général  Hoche  ayant  déter- 
miné les  Autrichiens  à  faire  un  mou- 
vement rétrograde  en  novembre  1793, 
Pichegru ,  commandant  l'armée  Au 
Rhin  repliée  sous  Strasbourg,  fut 
obligé  de  reprendre  aussi  l'offensive. 
Le  18  novembre,  cette  armée  attaqua 
l'ennemi  sur  tous  les  points.  Le  gé- 
néral Burci  avait  fait  marcher,  dès  le 
matin,  deux  colonnes  :  la  première 
s'était  dirigée  sur  Bouxweiller,  où 
l'ennemi  avait  fortifié  son  camp  par 
deux  redoutes;  la  seconde  avait  re- 
poussé d'Ingweiller  un  corps  de  ca- 
valerie, qui  avait  été  forcé  de  se  re- 
plier encore  sur  Bouxweiller.  Les 
Autrichiens  abandonnèrent  ce  caryp 
dès  le  20 ,  et  prirent  une  position 
intermédiaire  entre  ce  lieu  et  Ha- 
guenau. 

BouYs  (Jean-Baptiste),  né  à  Arles 
au  commencement  du  dix- septième 
siècle,  a  oublié,  sur  sa  ville  natale,  un 
ouvrage  fort'curieux,  intitulé  la  Royale 
couronne  d'Arles  y  ou  Histoire  de 
Vancien  royaume  d Arles,  enrichie 
de  l'histoire  des  empereurs  romainsj 
des  rois  goihs  et  des  rois  de  France 
qui  ont  résidé  dans  leur  enclos,  Avi- 
gnon, 1641,1644,  in-4\ 

BouzEY,  terre  et  seigneurie  de  Lor- 
raine, à  quarante-trois  kilomètres  sud- 
ouest  de  Nancy.  • 

BoiizoNiE  (Jean),  icsuile,  né  à  Bor- 
deaux vers  1G4C,  cultiva  avec  succès 
la  poésie  latine.  Il  publia  deux  recueils 
de  vers  latins ,  quelques  hymnes  pour 
le  bréviaire  des  Augustins,  des  can* 
tiques ,  des  oraisons  funèbres  ;  mais 
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t^fKt  principalement  pour  son  Histoire 
de  tordre  des  religieuses  filles  de  No- 
êre-Dame,  Poitiers,  1697, 2  vol.  iD-4», 
aue  nous  avons  mentionné  son  nom. 
11  mourut  à  Poitiers,  le  30  octo- 
bre 1726. 

BouzoNYiLLB ,  patrie  du  maréchal 
Ney,  à  trente  kilomètres  de  Thion- 
ville,  département  de  la  Moselle  ;  cette 
petite  ville ,  dont  la  population  est  de 
deux  mille  trois  cent  vingt-cinq  habi- 
tants ,  possédait,  en  1789,  une  abbaye 
considérable,  dont  la  fondation  re- 
montait à  l'an  1030. 

BoxTEL  (combat  de).  —  L'armée 
du  Nord ,  commandée  par  Pichegru  , 
poursuivait,  au  mois  de  septembre 
1794,  l'armée  du  duc  d'Tork,  pour 
l'obliger  de  repasser  la  Meuse  et  1  em- 
pêcher de  couvrir  la  Hollande ,  quand 
elle  en  rencontra,  vers  Boxtel,  Tavant- 
garde,  forte  de  six  à  sept  mille  hom- 
mes. Ce  poste  était  naturellement 
fortifié  par  la  Dommel,  et  par  un 
ruisseau  très  -  encaissé ,  dont  tous 
les  ponts  étaient  rompus.  Ces  obsta- 
cles ne  font  qu'irriter  l'audace  des 
Français  :  ils  traversent  la  rivière , 
partie  à  la  nage ,  partie  sur  des  ma- 
driers, à  la  vue  oes  Anglais,  oui, 
étonna  de  leur  intrépidité,  rendent 
1^  armes  presque  sans  coup  férir.  Ce 
fut  dans  cette  action  que  trente  hus- 
sards du  huitième  régiment  firent 
mettre  bas  les  armes  a  deux  batail- 
lons'anglais ,  et  qu'un  tambour,  â^é 
de  dix-nuit  ans ,  amena  seul  dix  pri- 
sonniers. Le  lendemain  ,  le  duc 
d'York  ,  afin  de  couvrir  sa  retraite 
derrière  la  Meuse ,  envoya  neuf  régi- 
ments et  une  forte  colonne  de  cava- 
lerie pour  simuler  une  attaque.  L'a- 
vant-garde française  ,  sans  même  en 
Instruire  le  corps  de  bataille,  répondit 
a  ce  défi  par  un  nouveau  succès.  Ces 
deux  journées  valurent  plus  de  deux 
mille  prisonniers,  sept  canons,  et  iwe 
mnde  quantité  de  chevaux  ;  mais 
nur  principal  avantage  fut  de  mettre 
les  Anglais  dans  l'impossibilité  de  se 
maintenir  sur  la  rive  eauche  de  la 
Meuse.  Le  duc  d'Tork  fut,  le  même 
fmir,  poursuivi  et  battu  sur  l'Aa, 
iNiis  repoussé  au  delà  de  cette  rivière. 


Son  armée  aurait  été  entièrement  dé- 
truite, son  artillerie  et  ses  bagages  en- 
levés ,  si  on  .l'eût  acculé  jusqu'à  la 
Meuse  ;  mais  ,  dit-on  ,  le  défaut  et 
connaissance  du  pays ,  la  crainte  de 
s'engager  dans  des  marécages,  et 
peut-être  aussi ,  de  la  part  de  Pîdh^ 
gru ,  une  négligence  calculée  dootoo 
trouverait  l'explication  dans  sa  ooo- 
duite  ultérieure,  flbrent  faire,  à  dos 
soldats  victorieux  et  pleins  d'ardeur, 
une  halte  de  deux  jours ,  dont  le  doc 

t)rofita  pour  traverser  tranquilkoMift 
e  fleuve. 

BoY  (Adrien-Simon),  chinirglefl«B 
chef  de  l'armée  du  Rhin,  niort,  a 
1795 ,  dans  les  environs  de  Mafeaee, 
est  l'auteur  de  l'hymne  national  :  ^eS- 
lons  au  salut  de  C empire  j  composé 
en  1793. 

BoYCBAU  (Jacques),  seigneur  4i 
Baraudière,  intendant  desjardinsdg 
rois  Louis  XIII  et  Louis  lÙV,  a  écm 
un  grand  nombre  de  traités  sur  les  d» 
férentes  parties  du  jardinage. 

BoYÉ  (  Charles  -  Joseph  ) ,  né ,  le 
11  février  1762,  dans  réiectorat  de 
Trêves,  vint,  en  1773,  s'étoWir  ea 
France  avec  sa  famille.  Il  embrasa 
la  carrière  militaire,  et  rendit  à  a 
nouvelle  patrie  de  brillants  services 
sur  les  cnamps  de  bataille.  S'étaot 
enrôlé,  à  l'âge  de  seize  ans,  daM 
le  régiment  des  hussards  de  Coo- 
flans ,  il  ne  tarda  pas  à  être  promu  ar 
grade  de  sous- officier,  et  il  était  car 
taine  à  la  fin  de  1791.  H  fit  plusi^ 
actions  d'éclat  aux  combats  de  V 
et  de  la  Croix-aux-Bois,  au  siège  de  ISi 
mur,  à  la  bataille  de  Nerwinde,  où 
se  distingua  d'une  manière  partial 
lière ,  en  chargeant  à  la  tête  de 
régiment  les  cuirassiers  de  Nas^ 
Hussingen.  Chef  d'escadron,  le  31 
1795,  ifétait  au  siège  de  Valenci 
à  la  bataille  de  Hondschoote,  et 
plusieurs  autres  lieux  célèbres  par 
victoires.  Boyé  fut  nommé  chef  de 
gade  le  6  floréal  an  ii ,  et  général 
22  du  mois  de  mai.  Il  se  trouvait 
Fleurus ,  et  commanda ,  sous  K 
le  centre  de  l'armée  de  Sambi 
Meuse.  Il  signala  ensuite  son  coora0 
à  Zurich,  à  Esengen,  à  Moertskiicfa 
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à  Oeèedinden  ;  ce  fat  lui  qui ,  à  cette 
dernière  bataille,  diri^  Tattaque  sur 
les  gKoadiers  hongrois.  Moreau  avait 
poiff  loi  une  alfection  et  une  estime 
particulières,  fin  1805,  Napoléon  le 
Donnoa  oommandant  de  la  Légion 
élMoeur,  et  lui  confia  le  commande- 
ineotde  la  seizième  division  militaire. 
Leiénéral  Boyé  est  mort  en  1808. 

BoriLDisu  (N.,  baron)  entra  de 
booebeare  an  service,  fit  les  campa- 
gnes qui  amenèrent  le  traité  de  Campo- 
ronnio,  et  passa  avec  le  général 
Bonaparte  en  Egypte,  où  il  se  distin- 
eu  par  de  brillants  faits  d'armes.  U 
firteasoite  appelé  à  la  grande  arpaée, 
M  il  obtint  le  grade  de  colonel ,  et  fut 
été  arec  éloges  pour  la  bravoure  quil 
^ikj9  à  l'amire  de  Deppen.  Nommé 
couHftdant  de  la  Légion  d*bonneur, 
le  11  juillet  1S07,  il  devint  bientôt 
sfrà général  de  brigade;  il  fit  les  cam- 
pagnes de  cette  époque,  assista,  encore 
««se,  à  la  bataille  de  Dresde,  fut 
nommé  général  de  division,  et  ne  cessa 
de  combattre  qu'en  1815. 

BOTELDIEU.  Voyez  BOÎBLDIBU. 

BoTu  (  Abel  ) ,  né  à  Castres ,  en 
ISM,  forcé  de  s'expatrier  par  suite  de 
la  révocation  de  l'edit  de  Nantes ,  et 
nort  à  Cheisey,  en  17S9,  a  laissé  un 
as^  grand  nombre  d'écrits.  Nous 
BOUS  bornerons  à  citer  :  VÉtat  poH- 
tiqm^  ouvrage  périodique,  publié  avec 
socces  de  1710  à  1739;  VHisUHre  de 
fitUUnoM  le  Conquérant,  en  anglais, 
Londres,  1703,  in-8*;  V Histoire  du 
r^  de  la  reine  Jnne,  1733,  in-foJ. 
«0  anglais. 

BoTU  (Alexis ,  baron) ,  l'on  des  pre- 
miers cbimrgiens  de  l'Europe,  naquit 
à  Uzercbe,  le  39  mars  1760.  Apparte- 
Bant  à  une  Camille  pauvre,  il  vint  à 
Paris  sans  ressources,  et  y  fut  d'abord 
exposé  aux  plus  pénibles  privations; 
oais  ion  courage  parvint  à  surmonter 
Ions  les  obstacTee,  et  son  aptitude  le 
tt  distinguer  de  Ûesault,  <|ui  le  choisit 
pour  l'auto  dans  l'enseignement  de 
raDatoinie(1779).  Plus  tard,  en  1787, 
^  obtint  an  eonoours  la  place  de  chà- 
f^ot/ien  gagnant  maitri$e  à  l'hôpital 
^  fa  Chanté.  Les  cours  d'anatomie , 
^  pb^fitlogie  m,  de  ctairar^ie  qu'il 


ouvrit  alors  furent  suivis  par  uu  grand 
nombre  d'élèves.  Nomme  professeur 
de  médecine  opératoire,  et  bientôt 
après  professeur  de  clinique  externe  « 
lors  de  la  création  de  l'école  de  santé 
de  Paris,  il  fut  élevé  en  1804  au  rang 
de  nremier  chirurgien  de  Napoléon. 
Il  raccompagna,  en  1806,  dans  la 
campagne  de  Pologne,  fut  nommé,  en 
1807,  membre  de  la  L^on  d'honneur, 
et  reçut  la  même  année  le  titre  de 
baron.  U  revint  ensuite  reprendre  ses 
travaux  comme  professeur  et  comme 
praticien,  et  les  continua  avec  le  même 
zèle  jusc^u'en  1833,  époque  où  la  mort 
l'enleva  a  la  science,  a  un  âge  qui  per- 
mettait encore  d'espérer  de  lui  ae  nom- 
breux services.  U  était  depuis  1826 
membre  de  l'Académie  des  sciences. 
On  a  de  lui  un  Traité  complet  d'anu" 
tomie,  ou  Description  de  toutes  les 
parties  du  corps  humain ,  4  vol.  in-8*, 
Paris,  1797-1799,  qui  a  eu  quatre  édi- 
tions, et  a  été,  pendant  longtemps,  le 
seul  guide  des  élèves,  et  un  autre  ou- 
vrage, devenu  classique  aussi,  mais 
destiné  à  un  succès  bien  plus  durable, 
nous  voulons  parler  de  son  Traité  des 
maladies  chirurgicales  et  des  opéra- 
tUms  qui  leur  conviennent ^  Paris, 
1834-1826,  U  vol.  in-8%  véritable 
encyclopédie  chirurgicale,  où  sont  con- 
signés les  résultats  de  la  plus  vaste  et 
de  la  plus  judideuse  éruaition. 

BoYBB  (Claude),  né  à  Alby,  en 
1618 ,  prédicateur  peu  couru  et  poète 
dramatique  plus  que  médiocre,  mou- 
rut le  32  juillet  1698,  après  avoir 
composé  un  nombre  considérable  de 
tragédies,  de  pastorales,  de  trau^-co- 
médies  et  d'opéras.  Il  avait  été  reçu 
de  l'Académie  française  en  1666  :  ce 

2ui  n'empêcha  pas  Boileau  et  Racine 
e  rire  de  sa  fécondité;  il  est  vrai  qu'il 
a  reçu  les  éloges  de  Boursaut  et  de 
Chapelain.  Ce  dernier  le  considère 
comme  «  un  poète  de  théâtre  qui  ne 
cède  qu'au  seul  Corneille  en  cette 
profession,  y  Mais  Despréaux  a  dit  de 
lui  : 

Bojer  c»t  à  Pinchèoe  é^l  pour  !•  IcdMr. 

Ëtcommecetécrivaintrouvaittoujours 
d'exoiitentes  excuses  pour  justifier  ses 
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^haes  littéraires,  sa  naïveté  fournit  à 
Furetière  répigramme  suivante  : 

Q«and  lc«  pidot*  repi^Miitées 
De  Boyer  Mat  peu  fréquentée* , 
Chafrin  qu'il  est  cTj  Toir  pea  d'aMÛUiu, 
Void  comme  il  to«nie  la  choee  t 
Vaodivdi  la  plue  ca  est  cause, 
i  Bt,  dimandie,  c'est  le  beau  tempa. 

Sa  tragédie  de  Judith^  représentée, 

Jour  la  première  fois ,  dans  le  carême 
e  1695,  obtint  d*abord  une  grande 
vogue,  qui  cessa  tout  à  coup  pour  faire 
place  aux  sifQets ,  lorsqu*on  la  reprit 
après  Pâques.  La  Champmélé  s'éton- 
nant  de  cette  inconstance  du  public, 
Racine  répondit  :  «  Il  n'y  a  rien  de 
surprenant  à  cela,  les  sifflets  sont  re- 
venus de  Versailles,  où  ils  avaient  ac- 
compagné les  sermons  de  l'abbé  Boi- 
leau. » 

Comme  prédicateur,  Tabbé  Boyer 
fut  encore  moins  bien  partagé  que 
fahbé  Bojleau ,  car,  s'il  faut  en  croire 
le  mot  piquant  de  Furetière,  il  n'a- 
vait pas  été  assez  heureux  pour  faire 
dormir  à  ses  sermons,  îv ayant  ja- 
mais trouvé  de  lieu  pour  prêcher. 

BOYEB  (Jean-Baptiste-Nicoias),  né 
à  Marseille  le  5  août  1693,  embrassa 
la  carrière  n)édicale,  et  s'occupa  parti- 
culièremeot  du  traitement  des  mala- 
dies épidémiques  et  contagieuses.  Lors- 
qu'en  1720 ,  la  peste  désola  Marseille, 
H  fut  un  des  six  médecins  envoyés  de 
Paris  par  le  régent;  dans  cette  occa- 
sion, il  fit  preuve  de  beaucoup  de 
zèle ,  et  se  livra  à  de  consciencieuses 
études  pour  .découvrir  la  nature  véri- 
table de  la  peste.  A  son  retour,  il  fut 
récompensé  de  ses  fatigues  par  le  gou- 
vernement, qui  lui  donna  une  pension, 
avec  le  titre  de  médecin  ordinaire  du 
'  roi.  Depuis  cette  époque ,  il  ne  cessa 
de  renouveler  des  expéditions  du  même 
genre  soit  en  France ,  soit  à  l'étran- 
ger. En  1734,  il  se  rendit  dans  l'ar- 
chevêché de  Trêves,  pour  y  combattre 
les  causes  de  l'épidémie  qui  y  exer- 

git  dans  Parmée  de  granus  ravages. 
1  1742,  il  parvint  à  arrêter  une 
^Mootie  qui  portait  le  ravage  dans 
amquante  villages  de  la  généralité 
de  Paris.  On  le  vit  successivement, 
obéissant  k  son  zèle,  se  rendre  dans 


le  Beauvoisis,  à  Mortagne,  àBrest,  et 
même  en  Espagne,  où  il  alla  porteries 
secours  de  son  art  à  l'arabassadeorde 
FVance.  Des  places  lucratives,  des  boa- 
neurs ,  et  enfin  des  lettres  de  noblesse 
furent  le  prix  de  son  courage  infati- 
gable. On  a  de  lui  une  Relatkm  kiito- 
rioue  de  la  peste  de  Marseille, 

BoYBR  (  Jean-François  ),  néàPa* 
ris  le  12  mars  1675,  se  voua  à  la  car- 
rière ecclésiastique ,  et  dut  à  la  consi- 
dération qu'avait  pour  lui  le  cardioal 
de  Fleury,  d'être  promu  à  l'évéchéde 
Mirepoix,  en  1730.  Quelques  aoné» 
après,  son  protecteur  le  fit  appeler  à 
la  cour  par  Louis  XV,  qui  le  nonMoa 
précepteur  du  Dauphin,  père  de  Loois 
XVI.  L'éducation  terminée,  le  roi  le 
fit,  en  1743,  premier  aumônier ^b 
Dauphine,  et,  à  la  mort  du  eaidÎBi) 
de  Fleury,  lui  donna  la  feuille  desbé 
néfices.  Il  fut  successivement  nat 
l'Académie  française,  en  1736,  à  rA- 
cadémie  des  sciences ,  en  1738,  et  cr 
fin ,  en  1741 ,  à  celle  des  inscriptioof 
et  belles  -  lettres ,  où  il  rempla^  ie 
cardinal  de  Polignac.  Ce  fut  lui  nff- 
tout  qui  empêcha  l'élection  de  Piroa; 
ce  qui  lui  valut  bien  des  sarcasmes,  es* 
tre  autres  ceuxde  Ck)llé, qui  l'appdait 
la  chouette  des  honnêtes  gens  ecdé- 
siastiques.  Il  faut  convenir  aussi  qu*oi 
prélat  chrétien  ne  pouvait  guère  bo* 
norer  de  son  suffrage  le  genre  de  ta- 
lent le  plus  habituel  de  Piron;  na 
trop  grand  nombre  d'odes  lioendeoseï 
étaient  là  pour  lui  faire  oublier  11 
mérite  de  la  Métromanie.  D'ailleors, 
l'évéque  de  Mirepoix  était  rigide  potf 
lui-même  autant  que  poiu-  les  autres. 
Il  sut  conserver  ses  vertus,  même  a 
la  cour  ;  mais  il  ne  paraît  pas  que  so 
idées  fussent  à  la  hauteur  de  ses  re^ 
tus  :  il  y  eut  toujours  quelque  chose  d* 
trop  ultramontain  dans  l'éducation 
qu'il  donna  à  son  royal  élève.  Oa  K 
s'en  convaincre  plus  tard  en  vowot 
avec  quelle  facilité  les  jésuites  s  em- 
parèrent de  l'esprit  du  Dauphin,  et  se 
servirent  de  ses  petites  passions  po« 
ruiner  le  duc  de  Choiseul  dans  lacoo^ 
dération  de  Louis  XV.  L'évéque  de 
Mirepoix  mourut  le  20  août  J7S&* 
sans  avoir  perdu  l'attacbemeot  desoo 
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Ave,  qai  fie  hii  survécut  que  dix  ans. 
BoYEB  (Paul),  né  dans  le  Condo- 
iD0(8îer8l6l5,  fit  partie,  en  1644,  de 
rexpéditioo  commandée  par  M.  de  Bre- 
tigiijf,  et  dont  le  but  était  d'assurer  à 
la  France  la  possession  de  la  Guîane. 
A  soû  retour,  il  publia  un  récit  dé- 
taillé de  cette  expédition  sous  ce  titre: 
Mton  de  ce  gui  s'est  fait  et  pcusé 
a  vofage  de  M.  de  Bretigny  à  tA- 
mérique  occidentaky  avec  un  diction^ 
nain  de  la  tangue  y  Paris ,  1 654 ,  tn-S^'i 
Cet  ouvrage  est  estimé. 

BoYER  (Pierre),  oratorien,  né  à 
Ariane  en  1677,  partagea,  la  haine  de 
sa  congrégation  contre  les  jésuites,  et 
^t  on  de  leurs  plus  terribles  et  de 
leurs  plus  spirituels  adversaires.  Il 
ceoposa  avec  beaucoup  de  verve  le 
Pomèle  de  la  doctrine  des. païens 
ffw  celle  des  jésuites  et  de  la  consti- 
t^m,  1726,  in-13  et  in-8%  ouvrage 
pt  qoelques  critiques  ne  craignirent 
pas  w  comparer  aux  Lettres  pravin- 
^s,  mais  que  le  parlement  con- 
«tamoa  à  être  brûlé.  Ce  qui  provoqua 
ci^  condamnation ,  c'est  que,  dans 
»o  livre,  Boyer  n'avait  pas  plus  mé- 
nagé la  bulle  Unigenitus  queues  jésui- 
tes; il  avait  eu  raison,  car  elle  était 
^entablement  leur  ouvrage.  Son  oppo- 
sition à  cette  bulle  le  fit  emprisonner 
^li  mont  Saint-Michel,  puis  à  Vin- 
fcnnes,  où  il  mourut  le  18  janvier 
t^-»^.  On  a  également  de  lui  :  Juste 
^€  que  Ton  doit  se  faire  des  jé^ 
mtes.        s 

BoTBR  (Pierre) ,  ministre  des  réfor- 
^^,  a  écrit  un  Abrégé  de  rhistoire 
des  raudois,  la  Haye,  1691 ,  in-12. 

BoYEE  (Pierre-Denis),  né  aux  en- 
trons de  Rbodez,  en  1766,  embrassa 
^ bonne  heure  l'état  ecclésiastique, 
°Qi^a  pendant  la  révolution,  rentra 
01  France  en  1801 ,  et  s'unit  alors 
à  M.  Eroerv  pour  relever  le  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice.  L'abbé  Frayssi- 
lUQs  se  l'associa  ensuite,  et  commença 
a^^  lai  les  conférences  qui  firent  alors 
J^t  de  bruit.  Depuis,  M.  Boyer  s'est 
(ustingué  parmi  les  plus  violents  ad- 
versaires de  M.  de  fa  Mennais,  et  a 
publié  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
ïes qui  n'eurent  pas,  à  beaucoup 
i'^)  le  même  succès  que  ceux  de  Te^ 


loquent  auteur  de  tEêsed  sur  tind^ffé' 
renée. 

BoYBB  (Pierre-Fr.-Xavier,  baron), 
né  à  Belfort  en  1760,  s'ensagea,  en  1799, 
comme  volontaire,  fit  les  campagoes 
des  Pyrénées,  dltalie  et  d*Eigyfîitk 
Rentré  en  France  après  le  traite  d  £1* 
Arish ,  il  suivit  le  général  Leclerc  à 
Saint-Domingue,  où  il  séjourna  peu. 
Chargé  d'apporter  au  premier  consul 
la  nouvelle  de  la  mort  xlu  capitaint 
général,  il  fut  pris  dans  la  traversée, 
conduit  à  Londres  et  échangé  bientôt 
après.  Il  rejoignit  ensuite  l'armée,  fit 
les  campagnes  d'Allemagne,  d'Espagne 
et  de  Portugal.  Nommé  général  de  di- 
vision, le  13  février  1814,  il  leva  un 
corps  franc  au  retour  de  Napoléon,' et 
fut  porté  sur  la  liste  des  proscrits  à  la 
seconde  restauration.  Cependant  il  ne 
tarda  pas  à  obtenir  Tautorisation  de 
rentrer  en  France,  où  il  se  livra  aux  arts 
et  à  la  peinture.  Il  fut  admis  à  la  re- 
traite à  la  fin  de  1824,  et  appelé  vers  la 
même  époque  auprès  du  pacha  d'É^jrp- 
te.  Il  s'occupait  des  moyens  -de  disei- 

Sliner  les  troupes  de  ce  prince,  lorsque, 
eux  ou  trois  ans  après,  une  mésintel- 
ligence survenue  entre  lui  et  Moham- 
med-Laz,  ministre  delà  guerre,  le  força 
à  quitter  l'Egypte.  Rétaoli  sur  les  ca- 
dres d'activité ,  après  la  révolution  de 
juillet,  il  commandait  eu  1831  la  divi- 
sion et  le  territoire  d'Oran  en  Afri- 
que, et  fut  mis  en  disponibilité  deux 
ans  après.  Il  figure  depuis  1839  sur  le 
cadre  de  réserve  des  officiers  généraux. 
BoY£R  DE  Nice  (Guillaume) ,  trou- 
badour du  quatorzième  siècle,  né  à 
Nice ,  et  qui ,  d'après  Nostradamus , 
joignait  à  ses  talents  poétiques  des 
connaissances  très -étendues  dans  les 
sciences  physiques  et  mathématiques. 
Malheureusement  on  ne  connatt  ni  les 
chansons  qu'il  adressa  à  une  demoi- 
selle de  la  maison  de  Berre,  ni  la 
Traité  d'histoire  naturelle  que  Nos* 
tradamus  lui  fait  dédier  à  Robert,  roi 
de  Sicile,  comte  de  Provence.  L'ode 

2u'il  composa  pour  Marie  de  France, 
nouse  de  Charles,  duc  de  Calabre, 
n  est  pas  de  nature  à  donner  une 
grande  idée  de  ses  facultés  lyriques. 
Les  comtes  de  Provence  Tayant  nommé 
podestat  de  Nice ,  l'estime  de  ses  como 
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patriotes  le  eotifirnift  dans  cette  charge. 

La  p^rte  de  ses  ouvraees  est  d'autant 

8 las  regrettable  que,  s  il  faut  en  croire 
iostradarous ,  il  aurait  servi  de  mo* 
dèle  à  plusieurs  troubadours,  qui ,  pour 
être  plus  sûrs  de  plaire  au  public, 
disaient  paraître  leurs  pièces  sous  son 
nom. 

BoYBB  DB  Rebbyal  (le  bsron  Jo- 
seph) ,  né  à  Yaucottleurs  en  1768 ,  entra 
au  service  en  1787,  flt  ayec  distinction 
presoue  toutes  les  campagnes  de  la 
résolution,  et  gagna  par  des  actions 
d*écl8t  tous  les  grades  auxquels  il  fut 
élevé  successivement.  Il  fut  nommé, 
en  1807.  colonel  d*un  régiment  de  fu- 
siliers-ctiasseurs.  Après  avoir  organisé 
ce  corps,  il  le  conduisit  en  Poméranle, 
et  s'avança  sur  Colbers,  dont  il  avait 
reçu  ordre  de  faire  le  blocus.  Le  fort 
de  Neugarten  gênait  les  approches  de 
la  place;  mais,  situé  au  milieu  de 
vastes  marais ,  il  n'était  accessible  que 
par  un  chemin  creux  que  balayaient 
trois  pièces  de  canon.  Cependant  il 
était  umnt  de  s'en  rendre  mattre; 
Boyer  fut  chargé  de  l'emporter;  il 
s'avance,  ouvre  rattaque,  mais,  trou- 
vant bientôt  qu'elle  est  lente ,  indécise , 
il  arme  ses  soldats  de  planches ,  de  fa- 
gots, s'élance  à  leur  tête  à  travers  la 
mitraille,  arrive  aux  fossés,  les  com- 
ble, force  les  remparts,  et  fait  mettre 
bas  les  armes  à  la  garnison.  Il  se  ren- 
dit en  Espagne  à  la  fln  dé  la  cam- 
pagne, puis  revint  en  Autriche,  com- 
battit à  Rssiing,  fut  nommé  général  de 
brigade  le  6  juin,  et  commandant  de 
la  Légion  d'honneur  le  21  septembre 
suivant;  puis  il  retourna  encore  en 
Espagne,  fut  fait  adjudant  général  de 
la  garde  sur  la  fin  de  1811 ,  et  partit 
pour  la  campagne  de  Russie.  Blessé  à 
la  bataille  de  la  Moskowa,  il  n'en 
resta  pas  moins  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes, fit  la  campagne  de  Saxe,  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  Wurtchen,  fut 
blessé  à  celle  de  Dresde,  et  nommé 
général  de  division.  Il  ne  combattit 
pas  avec  moins  de  valeur  l'année  sui- 
vante; il  joignit  à  Néry  plusieurs  divi- 
sions ennemies  qui  se  ralliaient  à 
Schwartzenberg,  les  attaqua  au  milieu 
de  leur  mouvement,  les  culbuta,  et  les 
ftaçi  à  la  retraite.  Il  assista ,  le  7  mars 


suivant,  à  la  bataille  de  Craonne,  v 
reçut  deux  contusions  qui  ne  Tempe- 
cherent  pas  de  suivre  l'ennemi,  de 
dépio)[er  la  plus  brillante  valeur  à  Laon, 
à  Arcis-sur*Aube,  oà  il  enleva  le  vil- 
lage de  Torey,  et  tous  les  murs  de 
Paris,  où  tous  les  efforts  de  l'ennemi 
n'avaient  pu  Tébranler,  lorsque  la  ca- 
pitulation ftit  signée.  Le  général  Boyer  , 
reprit  les  armes  en  1816,  combattit 
avec  sa  valeur  ordinaire,  se  retira 
après  le  licenciement  de  l'armée  dans 
sa  terre  de  Rebeval,  oà  il  mourut  en 
1833. 

BOTBB  BB  SinffTB-MABTHB  (LoaiS» 

Anselme) ,  dominicain ,  est  auteur  de 
VHUMre  de  NgUsê  cathédrale  de 
Saint  -  Paul  -  TVois  •  Châteaux ,  A  vi* 

?non ,  1710,  in-4»;  et  de  VffisMre  de 
église  cathédrale  de  f^aison,  Avi- 
gnon, 1781,  in-4*. 

BOYBB  FONFBkDB.  VoyCZ  FON- 
FBÈDB. 

B0YBB-PBY&BLB4U  (Eug.-Édooard , 
baron  de) ,  né  à  A  lais ,  département  du 
Nord,  entra  au  service,  en  1708, 
comme  simple  soldat,  et  flt  les  cam- 
pagnes d'Italie.  Nommé  ensuite  aide 
de  camp,  puis  chef  d'état-major  de 
l'amiral  Villaret-Joveuse,  il  lesuività  la 
Martinique,attaqueepeu  detempsaprès 
par  les  Anglais  avec  des  forces  bien 
supérieures.  Boyer  s'y  distingua  par 
son  activité  et  son  courage.  Mais  la 
garnison  fut  obligée  de  céaer  au  nom- 
bre et  de  capituler.  Villaret-Joyeuse 
fut  accusé,  malgré  la  vigueur  de  sa 
défense,  de  n'avoir  pas  ralt  tout  ce 
qu'il  aurait  pu.  Boyer-Peyreleau ,  qui 
avait  partagé  les  dangers  de  son  génê» 
rai,  voulut  partager  aussi  sa  disgrâce; 
il  le  suivit  en  France,  et  l'accompagna 
ensuite  à  Venise.  Cependant,  en  1812, 
il  reçut  l'ordre  de  refoindre  l'armée  en 
Russ'ie,  devint  adjudant-commandant , 
puis  chef  d'état-major  de  la  garde  Im- 
périale. Il  entra  ensuite  dans  le  corps 
de  cavalerie  du  général  Latour-Mau- 
bourg,  protégea  la  retraite  des  troupes 
françaises,  oie  Leipzig  à  Mayence,  et 
fut  un  des  officiers  qui  déployèrent  le 
plus  de  bravoure  dans  les  sanglantes 
affaires  dont  les  plaines  de  Champagne 
furent  le  théâtre.  Nommé  ensuite  corn* 
mandant  en  second  de  la  Guadeloupe, 
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Lj  aiè0ra  le  drapeau  tricolore,  et 
;,  après  les  cent  jours,  condamné  à 
mort  pour  ce  fait;  mais  sa  peine  fut 
conoiuée  eo  vin^  années  de  détentioUf 
fp  foreot  ensuite  réduites  à  trois  an- 
lin  ée  prison,  après  lesquelles  il  fut 
NPita  i  la  liberté  et  réintégré  sur  les 
dÉvde  Tannée  parmi  les  colonels  en 
dinMde.  Il  a  publié,  en  1823,  Des 
jêÊHes  frtmçaises  et  particulière^ 
nmidela  Guadeloupe ^jus^' au  f 
mmmbre  1816,  3  vol.  m-S^ 

BoT^iàBES ,  terre  et  baronnie  dans 
tetemr.à  huit  kilomètres  nord-ouest 
ëCBbovs.  ' 

lemn  (René),  l'un  des  premiers 
gUnurs  ^nçais,  naquit  à  Angers 
1VI1&30,  et  mourut  à  Rome  en  1698. 
Qa  se  sait  pas  quel  fut  son  maître, 
m  il  est  probable  qu'il  se  forma 
#iprès  le  Pnmatice,  au'il  vit  à  Fon* 
tameau,  et  en  général  d'après  les 
Bttltres  italiens.  On  lui  doit  un  p(yr» 
Ml  de  Marot;  Jgar  et  Ismaél;  Des 
kmUs  quipiUent  la  charrette  cTune 
ffffiaime;  le  Triomphe  des  vertus  et 
m  MfaUe  des  vices;  François  P' 
msTchant  au  temfde  de  rimmorta-' 
(é;  ces  trois  dernières  gravures  exé- 
«tées  d'après  maître  Roux.  Mais  son 
ftorre  principale  est  la  collection  de 
ftimns  qui  l'ait  partie  du  recueil 
iRtitolé:  Historia  Jasonis  ThessaUx 
Jimcwis,  de  colchica  velleris  aurei 
txpemtionej  cumftg.  a  Léonard.  Ty* 
riopietis  ei  a  R.  Boyvino  aère  excu- 
^;  cwmque  earum  expositione  ver^ 
^^  priscorumy  a  Jac.  Gohorrio, 
Pansiensi  :  ecUla  a  Joan,  de  Maure' 
9^,  Paris,  1563,  in-foL  obi. 

BozAS,  terre  et  seigneurie  du  Viva- 
i^ii,  à  dix  kilomètres  nord-ouest  de 
îournon ,  érigée  en  marquisat  en  1693. 

Bon  (Claude  Gros  de),  né  à  Lyon, 
en  1680 ,  se  destina  d'abord  à  la  ma* 
^rature ,  fit  son  droit  à  Paris ,  et  y 
m  reçu  avocat  en  1698.  C'était  un 
^mge  établi  depuis  longtemps  à  Lyon, 
V^n  jeune  avocat  prononçât  chaque 
ttnée,  le  jour  de  Saint-Tbomjas ,  une 
uraBsw  solennelle ,  en  présence  de 
jOtts  les  fonctionnaires,  et  jouit  ce 
FHir-là  de  toutes  les  prérogatives  du 

pMt  des  marcbands.  De  Roze  fut 


choisi,  en  1699,  par  les  magistrats  de 
Lyon ,  pour  prononcer  ce  disours.  H 
s'acquitta  avec  distinction  de  cette 
tâche  difBcile;  et  ce'  premier  succès 
semblait  devoir  décider  pour  le  bar- 
reau sa  vocation  encore  incertaine, 
lorsque  la  connaissance  qu'il  fit,  à  son 
retour  à  Paris,  de  trois  numisma- 
tes célèbres  «  Vaillant,  Oudinet  et 
le  P.  Hardouin ,  le  détermina  à  se  li- 
vrer exclusivement  à  l'étude  de  l'anti- 
Suité.  Il  fut  nommé ,  en  1705 ,  élève 
e  l'Académie  des  inscriptions,  devint, 
l'année  suivante,  pensionnaire  de  cette 
société ,  et  lut  élu ,  la  même  année , 
secrétaire  perpétuel,  quoiqu'il  n'eût 

Î|ue  vingt-six  ans.  En  1715,  il  refusa 
a  place  de  sous-préeepteur  du  roi 
Louis  XV,  et  fut  admis  à  l'Académie 
française  comme  successeur  de  Féne- 
Ion.  JSonuné,  en  1719,  garde  du  cabi- 
net des  antiques ,  il  se  défît  aussitôt , 
pour  n'avoir  plus  à  s'occuper  que  de 
ce  cabinet ,  de  la  riche  collection  qu'il 
avait  formée  lui-même,  et  qui  passait, 
avec  raison ,  pour  une  des  plus  belles 
qui  existassent  à  cette  époque.  Le  ca- 
binet des  antiques  fut  transféré,  en 
1741,  de  Versailles  à  Paris;  de  Boze 
donna.  Tannée  suivante ,  sa  démission 
de  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  afin  de 
pouvoir  donner  tout  son  temps  au  clas- 
sement devenu  nécessaire  par  cette 
translation.  Ce  classement  et  le  cata- 
lo|{ue,  pour  la  rédaction  duquel  il  s'ad- 
joignit, en  1745,  l'abbé  Barthélémy, 
qui  devait  être  plus  tard  son  succes- 
seur, sont  au  nombre  des  plus  impor- 
tants services  rendus  par  de  Boze  à  la 
science.  Ce  savant  mourut  à  Paris ,  en 
1753,  dans  sa  soixante-quatorzième 
annécCestà  lui  que  Ton  doitT^Ti^/oire 
de  r  Académie  des  inscriptions  et  bel* 
Us-lettres^  et  les  Éloges  des  acadé' 
miciens  qui  se  lisent  dans  les  quinze 
premiers  volumes  du  recueil  de  cette 
société.  Il  a ,  en  outre ,  enrichi  ce  re- 
cueil d'un  grand  nombre  de  savants 
mémoires ,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons seulement  son  Histoire  de  rem- 
pereur  Tetricus,  éclaircic  par  les  mi' 
dailles,  où  il  a  traité,  avec  une  grande 
érudition ,  un  poiqt  important  de  nos 
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aatiquités  nationales.  Nous  citerons , 
en  outre ,  parmi  ses  autres  ouvrages  : 
V Explication  djune  inscription  an- 
tique  trouvée  à  Lyon,  où  sont  dé- 
crites les  particularités  des  saanfices 
que  les  anciens  appelaient  Taurobo- 
les  y  1705,  in-S*;  les  Médailles  sur  les 
principaux  événements  du  régne  de 
Louis  le  Grand,  nouvelle  âition^, 
1723,  in-fol.;  enfin,  le  catalogue  de 
sa  curieuse  bibliothèque ,  imprimé  en 

1745,  in-fol.,  à  vingt-cinq  exemplaires 
seulement,  et  fort  recherché  €ies  cu- 
rieux. 

BozB  (Joseph),  peintre,  né  vers 

1746,  mort  en  1836.  Cet  artiste,  quoi- 
que fort  médiopre ,  doit  occuper  une 
place,  sinon  supérieure  «  du  moins  in- 
téressante dans  rhistoire  de  Fart  fran- 
çais. Il  vécut  pendant  la  révolution  ; 
alors  deux  systèmes,  deux  sociétés  se 
combattaient,  Taristocratie d*un  côté, 
la  démocratie  de  l'autre,  cliacune  ayant 
ses  idées,  sa  tradition  et  ses  espé- 
rances. Kn  politique ,  la  lutte  est  évi- 
dente; elle  existe  aussi,  bien  que  moins 
apparente,  dans  la  littérature  et  les 
arts.  Il  y  eut  alors  un  art  démocratique , 
un  art  anarchique  et  hébertiste,  un  art 
jacobin  et  spiritualiste ,  un  art  monar- 
chique quand  même;  et  pendant  que 
Hébert  faisait  abattre  les  clochers, 
parce  que ,  plus  élevés  que  les  autres 
monuments,  ils  blessaient  l'égalité; 
pendant  que  David  faisait  le  programme 
de  la  fête  à  TÊtre  suprême ,  que  les 
jacobins  avaient  fait  décréter  par  la 
Convention ,  Boze  faisait  de  Fart  mo- 
narchique, de  même  que  les  royalistes 
reconnaissaient  Louis  XVII  pour  roi. 
Fidèle  à  la  cause  royale,  il  brava  !a 
mort  dans  le  procès  de  Marie-Antoi- 
nette, et  fut  jeté  en  prison.  Il  n'en 
sortit  qu'après  le  9  thermidor,  et  passa 
en  Angleterre.  Avec  la  restauration ,  il 
revint  en  France;  et  tandis  que  Tan- 
cien  régime  se  reconstituait  autant  que 
possible ,  Boze ,  de  son  coté ,  se  remit 
a  faire  de  Fart  monarchique.  Mais  alors 
il  n'était  plus  seul  ;  d'autres  manquant 
a  leur  mission,  ou  entraînés  par  l'appât 
de  For,  changèrent  de  direction,  et 
après  avoir  fait  de  l'art  philosophique, 
de  l'art  militaire,  il6  tirent  de  l'art  de 


sacristie.  Boze  avait  le  mante,  ao 
moins,  d'être  fidèle  à  sa  tradition ;i 
avait  peint  Loui^  XVI,  il  peignit 
Louis  XVIII.  Il  aurait  peint  Cnr* 
les  X ,  si  la  mort  qui  le  frappi  n 
1826,  né  lui  avait  enlevé  cet  bonoeor. 
Mais  de  même  que  Louis  XYIH  H 
Charles  X  n'avaient  pu  reconstitBflr 
la  vieille  monarchie,  de  mêrneBonct 
ses  imitateurs  ne  purent  empéekr 
cette  triste  école  de  peinture  de  II 
restauration  de  disparaître  en  joidct 
1830,  avec  ceux  qui  la  soutenajei^ 

BozoN.  Voy.  Phovencb  (rois  (fa). 

Bbà  (Théophile*),  statuaire,  né i 
Pouai  le  24  juin  1797,  élève  de  St8i7 
et  de  Bridan'fils  (*),  obtint,  en  1^ 
un  second  grand  prix  pour  son  b» 
relief  de  Fexil  de  Cléombrote.  Ot»* 
tiste  a  exposé,  en  1819,  jéristodèm 
au  tombeau  de  sa  fiUe  (  pour  la  lâle 
de  Douai);  en  \%12 ^  saint Pimté 
saint  Paul  (ipour  Féglise  Saint-Looi^ 
Ulysse  dans  file  de  Cahjpso  et  /e» 
de  Bologne;  en  1824,  Pierre  de  Ftf» 
queviffe ,  Philippe  de  Comines ,  k  ^ 
ron  Dubois;  en  1827,  leducdeBerri 
(  statue  en  bronze  pour  la  villede  Lille); 
le  duc  d*j4ngonl€me  au  TYocadéro; 
en  1836,  le  sire  de  JoinviUe  (pour  II 
musée  de  Versailles) ,  et  les  Imtesà» 
Broussais ,  du  maréchal  Mortier  et 
de  M,  Ouizot;  en  1837,  le  Hégent,le 
maréchal  Mortier  (  statue  en  brome 
pour  la  ville  du  Cateau^Iarobrésis,  re- 
faite pour  le  musée  de  Versailles);  en 
1839,  une  Statue  de  sainte  Amé^> 
M.  Bra  appartient  à  l'école  dite  clas- 
sique pure;  c'est  assez  indiquer  que 
son  dessin  est  correct  ;  ses  comçôsj- 
tions  sont  d'ailleurs  animées,  et  1  idée 
qui  les  a  créées  se  fait  facileniaot 
sentir. 

Braaliebs,  ou  faiseurs  débraies 
de  fil  (voyez  Taillbdbs). 

Bbabançons,  Brabantiones,  Brt* 
bancionesy'Brebantini,  noms  par  les- 
quels on  désignait,  au  treizième siédft 
les  aventuriers  dont  étaient  formée* 
les  bandes  dç  mercenaires  qui  se  mu- 
taient indifféremment  au  service  « 
tous  les  princes ,  et  qui  jouèrent  ua 

(*)  D'autres  disent  de  Roland  et  deSMii 
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rêk  ri  nnportaiit  daiis  nos  longues 
coents  avec  les  Anglais.  Nous  avons 
dit,  à  Tarticle  Bandes  militaibes, 
qoe  ees  troupes  étaient  ordinairement 
composées  de  gens  sans  aveu  et  de 
serù  fugitifs  de  tous  les  pays.  Le  nom 
de  Bntonçons ,  qu*on  leur  donnait  le 
ptossoQfent,  semblerait  indiquer  que 
le  pios  grand  nombre  était  originaire 
du  Knèant.  Quoi  qu*il  en  soit,  leur 
mdkiplioe  éCait  extrême,  et  quel  que 
fût  le  parti  qu'elles  servissent,  elles 
miDmettaient  toujours  d'affreux  rava- 
la dans  les  pays  où  elles  se  trou- 
valait;  amis  ou  ennemis,  peu  leur 
importait,  pourvu  qu'elles  trouvassent 
(iequot  piller;  fléau  d'autant  plus  ter- 
ribiequ'il  semblait  devoir  se  reproduire 
indéfiniment.  Elles  donnaient  sans 
CHse  naissance  à  de  nouvelles  bandes , , 
fQ  poussant  au  désespoir  les  habitants 
d« campagnes,  et  en  les  réduisant  à 
n'âroir, comme  elles,  d'autre  ressource 
?>e  la  çaerre  et  le  pillage. 

Aossi  à  peine  la  guerre  extérieure, 
oà  Ifs  Brabançons  avaient  pu  rendre 
^BeiqoesserviceSfOffrait-elieunecourte 
trére,  que  les  princes  étaient  obligés 
de  tourner  contre  ces  brigands  toutes 
ks  forces  dont  ils  pouvaient  disposer, 
rt  de  leur  faire  une  guerre  d'extermi- 
nation. Tel  fut  le  but  de  l'une  des  pre- 
mières exp<Miitions  de  Philippe-Au- 
^:iste;  il  gagna  sur  eux ,  dans  le  Berri , 
Dne  grande  bataille,  et  en  tua,  dit-on, 
plus  de  sept  mille.  Mais  la  cause  oui 
irsa?ait  produits  se  renouvela  bientôt, 
rt  quelques  années  s'étaient  à  peine 
écoulées,  que  Ton  en  comptait  de^à  un 
i^rand  nonibre  dans  les  armées  de  ce 
même  prince,  et  dans  celles  de  Jean 
«ns  Terre,  roi  d'Angleterre. 

Les  historiens  contemporains  nous 
nnt  conservé  les  noms  de  quelques 
<^fs  de  Brabançons  :  l'un  des  plus  cè- 
dres fut  ce  Lupicaire,  dont  la  bande 
<>u  route  [rupta)  formait  la  principale 
force  du  détachement  amené  par  Jean 
^ans Terre  au  secours  du  château  d' An- 
dely,  assiégé  par  Philippe-Auguste. 
Lorsque  le  roi  d'Angleterre  quitta 
({uelque  temps  après  la  Normandie,  ce 
ujt  à  ce  Lupicaire,  et  à  un  autre  chef 
<le  Brabançons,  nommé  3far^in  Arças, 


qu'il  confia  la  défense  des  possesriooi 
qu'il  conservait  encore  dans  cette  pro- 
vince. 

Le  chef  des  Brabançons  que  Phi- 
lippe-Auguste entretenait  à  la  même 
époque  dans  son  armée  s'appelait  Ca^ 
doc,  et  il  fallait  que  ses  bandes  fussent 
assez  nombreuses,  puisque  l'historien 
qui  nous  a  transmis  ces  détails  porte  à 
la  somme,  très-élevée  pour  ce  temps, 
de  mille  livres  par  jour  la  solde  qu'il 
recevait  du  roi,  pour  lui  et  pour  sa 
troupe  (*). 

Pendant  la  captivité  du  roi  Jean ,  les 
Brabançons  se  rassemblèrent  pour  pil- 
ler, au  nombre  de  seize  mille,  et  se 
jetèrent  dans  le  Lvonnais  et  le  Beaujo- 
lais. Le  connétable,  Jacques  de  Bour- 
bon, marclia  contre  eux  avec  une 
arnnée.  Il  les  atteignit  près  de  Briguais, 
et  leur  livra  bataille;  mais  ses  efforts 
ne  furent  point  heureux;  il  périt  dans 
la  mêlée,  avec  son  fils,  Pierre  de 
Bourbon,  et  les  Brabançons  rempor- 
tèrent une  victoire  complète.  (Voyeîs 
Bbignais  (bataille  de)). 

On  pense  bien  que  ce  succès  ne  con- 
tribua pas  médiocrement  à  les  encou- 
rager; aussi  leurs  bandes  ne  tardèrent- 
elles  point  à  se  recruter  ailleurs  que 
parmi  les  serfs  fugitifs  et  les  rotu- 
riers (**).  Bientôt  même,  s'il  faut  s'en 
rapporter  à  la  chronique  de  du  Gués- 
clin  (***),  Qn  y  compta  des  chevaliers  en 
grand  nombre.  Voici  les  vers  de  cette 
chronique,  où  il  est  question  de  ces 
brigands  : 

Mai*  ou  noble  royaume  arott  confusion 
D'une  graitt  compagnie  et  j  catuit  foîaon 
Gens  de  maints  pays  et  de  mainte  nation  . 
L'un  Anglois,  l'autre  Bs^t,  si  aroit  maint  Brelooi 
Hanuyers  et  Mormant  y  aroient  i  foison. 
Par  li  pays  alloient  prendre  leur  mansion 
Et  prenaient  partout  les  gens  à  rainfon. 
Vingt  cinq  capitaines  trouver  y  pouToit  on 
Chevaliers,  écoyers  y  avoient,  ce  dit  on, 

(*)         Numerosaque  Rapta  Cadoei, 

Cm  rex  qootidie  soli  pro  seque  soisqoe 
Libres  mille  dabat. 

GoUIaumb  le  Breloa. 

(**)  Aucun  des  noms  de  diefs  que  non* 
•Tons  cités  plus  haut,  ^ipicaire,  j4rvms, 
Cadoc,  ne  peut  être  aUribué  i  un  noble. 

(**')  Citée  par  du  Gange  au  mot 
pa^ia. 
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$ê  W9tm%  «tilNer  amiait  âéwûéH, 
I  il  n*j  demearoit  bœuf.  Tache,  d«  moatoa  ». 
^  pain,  ne  char,  ne  rln ,  ut  oye,  ne  rhapoa , 
Tout  pillar,  meartrier,  Irailear  et  félon 
HMolent  an  U  route  dont  ja  fait  meûtioii. 

Au  reste  ^  il  est  permis  de  croire 
que  de  l'excès  même  du  mal  naquit  un 
commencement  de  guérison ,  et  que  les 
Brabançons  perdirent,  au  contact  des 
nobles  et  des  clievaliers  oui  se  mêlèrent 
i  eux,  un  peu  de  cette  férocité  qui  les 
rendait  si  redoutables  auparavant.  Ces 
nouveaux  chefs ,  qui ,  à  Texpérience  du 
métier  des  armes,  joi^aient  le  pres- 
tige de  la  naissance,  si  puissant  à  cette 
époque,  établi ent  d'ailleurs  parmi  eux 
une  sorte  <ie  discipline;  aussi  leur 
voyons-nous ,  dès  cette  époque ,  perdre 
insensiblement  les  dénominations  ter- 
ribles de  Brabançons  y  Routiers  j  Cot- 
ferauxj  pour  prendre  les  noms  moins 
redoutés  de  grandes  compagnies,  de  ban- 
des militaires  et  d'aventuriers.  (Voyez 
ces  mots.) 

Bbabant,  grenadier  à  pied ,  qui  an- 
térieurement avait  été  canonnier,  ren- 
contra ,  [>endant  la  bataille  de  Maren- 
go,  une  pièce  abandonnée  et  renversée, 
parvint  seul  à  la  relever,  la  chargea  et 
s'en  servit  pour  faire  feu  sur  l'ennemi 
pendant  près  d'une  demi-heure. 

Bbacblbt.  —  Cet  ornement  du 
bras,  dont  l'origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps  les  plus  reculés ,  fut 
connu  des  nations  barbares,  aussi  bien 
que  des  Grecs  et  des  Romains,  et  est 
arrivé,  à  travers  les  siècles,  de  géné- 
ration en  génération,  jusqu'à  nous. 
Au  rapport  de  Strabon  et  de  Polybe, 
les  Gaulois  portaient  des  bracelets  en- 
richis de  pierreries ,  tantôt  au-dessus 
du  coude ,  et  tantôt  au  poignet.  Sui- 
vant un  ancien  commentaire  manus- 
crit de  la  Bible,  cité  par  do  Gange,  les 
bracelets  étaient  une  décoration  hono- 
rifioue,  que,  chez  les  peuples  du  Nord, 
les  nommes  seuls  avaient  le  droit  de 

Eorter,  et  qui  n'était  accordée  qu'à  la 
ravoure  ou  au  grade  militaire.  Aussi, 
ceux  qui  l'avaient  obtenue  la  prenaient- 
ils  avee  fierté  pour  garant  de  leurs 
serments,  et  jur^ient-ils  parleur  brace- 
let comme  ils  Juraient  par  leurs  armes. 
Les  Francs  ado(ttèrent-ils  cet  orne- 
ment des  Gaulois ,  ou  l'apportèreot- 


ils  iTêC  emc  de  GemuiiHe?  (fist  m 
qu'on  ignore.  Quoi  qu'il  en  soit,  H  m 
tarda  pas  à  perdre  son  caractère  pr^ 
mitif  ;  car  on  ne  voit  pas  que,  mm 
avant  eux,  il  eût  fait,  avec  U  cetBtBn 
et  le  baudrier ,  les  éperons  et  le  ps^ 
gnard ,  partie  des  honneurs  auiqMli 
un  homme  de  noble  race ,  ou  étoféai 
dignité,  avait  droit ,  en  raison (iitt 
naissance  ou  de  ses  fonctions,  etdost 
la  privation  était  un  châtiment.  Mé 
eré,  ou  peut-être  à  cause  de  cela,  Il 
Français ,  qui  aimaient  à  se  parer  à 
bracelets ,  continuèrent  à  le  faire,il 
tous  en  eurent  la  liberté.  Dès  le  toépl 
de  Dagobert,  saint  Éloi  en  fabr^iil 
de  très-riches  pour  œ  prince  d  In 
seigneurs  de  sa  cour  ;  et  le  godtde 
cet  ornement  ne  faisant  que  erritov 
^  avec  le  temps  .  depuis  les  classes  kl 
plus  élevées  msqu'aux  plus  modeitflii 
tout  le  monde  se  plut  à  en  diarger* 
bras.  En  tête  d'un  des  plus  beaux  m^ 
nuscrits  français,  antérieur  à  869, 4 
connu  sous  le  nom  de  petite  Bibkà 
Chartes  le  Chauve^  on  voit  ce  roi» 
s\s  sur  un  trône,  la  couronne  en  tÈs^ 
et  tenant  le  sceptre  de  la  main  drëÊH 
le  poignet  entouré  d'un  bracelet  en  ob 
Un  sceau  d'Alain  Fergent ,  duc  A 
Bretagne,  mort  en  1120,  le  représenli 
à  cheval ,  tenant  les  rênes  de  la  R>^ 
gauche,  de  la  droite  agitant  une  epée, 
et  les  (ieux  bras  ornés  chacun  d*iii 
bracelet.  Un  autre  sceau ,  que  Toi 
croit  être  celui  de  Geoffroy  de  Dinam 
mort  aussi  en  1120,  offre  ce  seignev 
également  à  cheval ,  le  bouclier  » 
bras  gauche ,  la  lance  en  arrêt,  et  le 
poignet  droit,  le  seul  que  Toopui^ 
voir,  orné  d'un  bracelet. 

Plusieurs  écrivains,  qui  sesontco* 
pies  les  uns  les  autres,  ont  répété  que 
c'est  sous  Charles  VII  que  les  fen* 
mes  ont  commencé  en  France  à  se  (O* 
rçr  de  bracelets.  Cest  une  erreur  di 
peu  d'importance  sans  doute ,  niaii 
qui  n'en  est  pas  moins  une.  £o  y(nd 
la  preuve.  Blanche,  fille  de  Louis  IX« 
née  en  1240,  morte  à  trois  ans,  et 
inhumée  dans  l'abbaye  de  RoyaainoBt, 
fut ,  par  un  de  ces  anachroaîsmes  « 
fréquents  au  moyen  âge ,  représentée 
en  gravure  sur  le  tombeau  de  cuirn 
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on  la  nnferroait ,  avec  la  taille ,  la 
içan  d*one  fenime  de  Tingt  ans ,  et 
m  bnedet  au  bras  droit.  Il  est  d*au« 
Uot  plus  im^ssible  de  se  tromper 
sur  câte  d«^ère  circonstanee ,  que 
la  nk  dont  la  princesse  est  vêtue 
a'iyiit  point  de  manches  ,  laisse  le 
bras  àt  eelle  *•  ci  entièrement  nu. 
Jcmne  de  Usle  «  femme  de  Villiers , 
cfaivalier,  morte  en  1376  ,  était  ré- 
préstatée  wr  un  tombeau,  à  Tabbaye 
eu  Val ,  T4tua  d'une  robe  à  manches , 
bbfraodes  et  très-larges,  ouvertes 
fm  kimt  passer  les  bras ,  ornés 
ohiaiD  d'un  bracelet  au  poignet. 
Si  les  leimoet  ont  été  les  dernières 
àfe^afer  decei  ornement,  elles  sont 
aant  les  dermères  qui  Talent  eon- 
wêf  car  depuis  longtemps  les  hom- 
mei  se  le  portent  plus.  Les  femmes  * 
eto-ffiémes  le  prennent  ou  le  quit- 
tent ,  suivant  les  inspirations  de  ce 
caprice  d*un  moment  que  Ton  appelle 
Il  mode.  Quand  les  bracelets  sont  en 
beor,  on  les  fait  en  or,  en  velours, 
ea  tissu  de  soie  ou  de  cheveux  ;  on 
les  eoricbit  de  perles ,  de  pierres  pré- 
cieuses ,  de  camées,  et  de  tout  ce  que 
runagination  et  le  goût  des  fabricants 
croient  le  plus  propre  à  leur  donner 
de  félégance  et  du  orix.  En  général , 
uae  paire  de  bracelets  figure  avec  le 

Xou  le  diadème,  les  pendants  d*o- 
,  le  collier,  les  bagues  et  la  bou- 
de de  ceinture ,  dans  Técrin  d'une 
iemoie  du  monde,  et  complète  cet  en- 
iemble  que  Ton  nomme  une  parure 
»oyea  ce  mot). 

Bbick  (Fortuné),  né  à  Paris  en 
1789,  fit  dans  Tarme  de  la  cavalerie 
use  ^nde  partie  des  dernières  cam- 
pagnes de  remuire.  Sous-lieutenant 
^septième  de  hussards,  en  1807,  il 
ûit attaché,  en  1809,  au  eénéral  Ed. 
Coibert  en  qualité  d'aide  de  camp,  et 
reçut  la  décoration  de  la  Légion  d  bon- 
iteura^Hrès  la  bataille  de  Wa^ram.  En 
l&U|  il  entra  dans  les  lanciers  rou- 
ges de  la  vieille  gardecomme.  chef  d'es- 
cadron. En  1814  et  181Ô ,  il  signala  sa 
bravoure  en  Belgique.  A  Waterloo, 
il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui ,  et 
^  général  Domon  lui  confia  le  com- 
Qtauiemeot  du  0*  régiment  des  chas- 


seurs à  dieval ,  qui  venait  de  perdre 
son  colonel.  C'est  à  ce  brave  offi- 
cier que  l'on  doit  la  conservation  de 
la  Malmaison  qu'il  défendit  contre  les 
entreprises  des  bandes  ennemies,  à 
répoque  oii  elles  marchaient  sur  Paris, 
n  passa  la  Loire  avec  la  garde  impé- 
riale; et,  après  le  licenciement  de  rar- 
mée ,  il  fut  mis ,  comme  tant  d'autres 
braves,  en  non  activité.  En  1829 
M.  Brack  fut  chargé  par  la  duchesse 
de  Leuchtenberg  d'accompagner  au 
Brésil  la  princesse  Amélie,  sa  fille,  qui 
allait  devenir  l'épouse  de  l'empereur 
don  Pedro.  Rentré  au  service  en  1830, 
il  fut  nommé  successivement  colonel 
du  4'  régiment  de  hussards  et  maré- 
chal de  camp.  Il  commande  aujourd'hui 
l'école  de  cavalerie  de  Saumur. 

Bragonnot  (  Henri  ) ,  chimiste  dis- 
tingué et  correspondant  de  l'Institut, 
est  né,  le  39  mai  1781,  à  Commercy, 
département  de  la  Meuse.  Élève  de 
MM.  Herman  et  Eberman,  anciens 

Professeurs  de  l'école  centrale  de  Stras- 
ourç,  M.  Braconnot,  après  avoir 
termmé  ses  études  médicales  à  Paris , 
vint  s'établir,  en  1807,  à  Nancy,  où  il 
renwlaça  M.  Viilemet ,  en  qualité  de 
professeur  d'histoire  naturelle  et  de 
directeur  du  jardin  des  plantes.  On 
lui  doit  un  grand  nombre  de  recherches 
chimiques  du  plus  haut  intérêt,  et 
même  quelques  découvertes.  Ses  tra- 
vaux ont  beaucoup  contribué  à  ame- 
ner l'analyse  végétale  au  point  de  per- 
fection qu'elle  a  atteint  de  nos  jours. 
Il  a  com|)osé  de  nombreux  mémoires, 
dont  plusieurs  font  connaître  des  acides 
nouveaux ,  auxquels  l'auteur  donne  les 
noms  d'acide  fungique,  boléiique, 
nancéiqttey  eUagique^  ahsynthique 
etpectique.  Il  a  également  écrit  un 
mémoire  sur  une  substance  nouvelle, 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  q^a* 
nowrine, 

Bbacq  (Marie-Joseph),  licencié, en 
droit  et  en  théologie,  né  à  Yalencièn- 
nes  en  1743,  quitta  sa  cure  pour  venir 
siéger  à  l'Assemblée  constituante ,  où 
l'avait  appelé  le  suffrage  des  électeurs. 
Il  dut  à  la  droiture  ae  son  caractère 
et  à  fion  désintéressement  d'être  choi- 
si, en  1789,  par  la  chambre  dû  clergé, 
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pour  Tun  des  commissaires  oui  devaient 
se  concerter  avec  le  roi  sur  les  moyens 
(l'arrêter  la  progression  effrayante  du 
prix  des  forains.  Le  19  juin  de  la  même 
année,  il  vota  pour  que  les  pouvoirs 
fussçnt  vériûés  en  commun ,  et  depuis 
lors  il  fit  continuellement  partie  de 
cette  majorité  qui  se  voua  à  la  cause 
du  peuple  et  aux  succès  de  la  liberté. 
11  demeura  inébranlable  dans  sa  fidé- 
lité aux  principes  reLigieux,(]u*il  croyait 
conoiliables  avec  Tamour  ae  la  patrie 
et  avec  Tobéissance  aux  nouvelles  lois; 
aussi  ne  fit-il  aucune  difficulté  pour 
prêter  le  serment  exigé  des  ministres 
de^  autels.  Pour  mieux  montrer  qu'en 
agissant  ainsi  il  était  guidé  par  des 
sentiments  de  vrai  patriotisme  et  non 
pas  par  une  arrière  -  pensée  d'ambi- 
tion, il  refusa  l'épiscopat,  comme  il 
avait  refusé  quelques  années  aupara- 
vant une  cure  de  dix-huit  mille  francs 
de  revenu,  qui  lui  avait  été  offerte 
|)ar  le  garde  des  sceaux  Miromérril. 
Pourquoi  la  révolution  n'a-t-elle  pas 
trouvé  un  plus  grand  nombre  de  pa- 
reils prêtres  !  Après  la  dissolution  de 
l'Assemblée  constituante,  il  alla  re- 
prendre ses  fonctions  pastorales  à  Ri- 
uecourt,  prè^  de  Cambrai ,  jusqu'à  l'é- 
poque où  Ton  ferma  les  ^lises;  alors 
la  municipalité  de  Cambrai  lui  donna 
un  nouveau  gage  de  son  estime,  en  le 
nommant  directeur  des  monuments 
des  arts  et  membre  du  jury  des  écoles 
primaires  et  centrales.  JDès  que  la  tem- 
|)éte  révolutionnaire  fut  apaisée,  les 
iiabitants  de  Ribecourt  rappelèrent 
aux  fonctions  de  juge  de  paix;  mais, 
en  1804,  au  moment  où  il  venait  d'étrè 
réélu  à  cette  magistrature  de  concilia- 
tion ,'  il  mourut  a  Tâge  de  cinquante- 
huit  ans,  universellement  pleuré,  et 
laissant  la  réputation  d'un  citoyen  ver- 
tueux et  d'un  bon  pasteur. 

Br4gai>bat  (Jean -Henri),  lieate* 
nant-colonel  d'infanterie ,  né  à  Paris 
en  1772,  était  entré  au  service  comfne 
sergent,  en  1 792, «t  gagna  tousses  gra- 
des sur  les  champs  de  bataille.  Ce  brave 
officier,  pendant  le  sié^e  d'Astorga, 
fut  chargé,  dans  la  nuit  du  21  au  22 
avril  1810,  avec  mille  hommes  d*élite 
du  vingt-huitième  régiment  de  ligne , 


de  pratiquer  un  chemin  eoutert  tpn 
devait  communiquer-  dans  la  brèche; 
cet  ouvrage ,  de  la  plus  haute  impor- 
tance, fut  terminé  au  jour  par  l'iotré- 
pidité  du  commandant  Bragairat,  ooi 
soutint  une  pluie  de  mitraille  et  on  M 
croisé  de  mousqueterie  pendant  tonte 
la  nuit,  sut  vaincre  tous  letobstacks, 
et  décida  la  reddition  de  la  place. 

Bragblononb  (  Christophe  -  Ber- 
nard de) ,  membre  de  l'Académie  dei 
sciences,  né  à  Paris  en  1688,  col* 
tiva  avec  succès  les  belles-lettrei,  h 
philosophie  et  les  matbéooatiqaes. 
Tout  jeune  et  encore  sur  les  bun 
du  collège ,  il  recherchait  avec  m- 
dite  la  société  de  Malebrancfae  fn 
avait  conçu  pour  lui  une  tendre  estiot 
II.  passait  tous  les  jours  de  congé  dans 
le  cabinet  de  Malebranche ,  et  ce  der- 
nier ne  dédaignait  pas  d'avoir  arecld 
des  entretiens  métaphysiques.  Habit 
géomètre,  il  était,  en  outre,  bon  belle» 
niste,  entendait  bien  l'hébreu,  etarat 
pour  l'histoire  une  prédilection  mar- 
quée. Ses  qualités  et  son  esprit  le  fai- 
saient rechercher  dans  le  grand  monde. 
Il  mourut  le  20  février  1744,  avant 
d'avoir  pu  finir  une  histoire  des  eflh 
pereurs  romains ,  à  laquelle  il  avait 
consacré  ses  veilles. 

Bbagny,  terre  et  selgne4jffie  de 
Bourgogne ,  à  deux  mjrriamètres  sud- 
est  de  Nuyts. 

Braie,  bracctty  nom  d'une  partie 
de  l'habillement  des  anciens  Gao- 
lois,  dont  le  lecteur  pourra  se  h\n 
une  idée  à  la  vue  de  la  planche  4% 
Les  habitants  de  PHelvétie  et  ctax 
de  la  Bretagne ,  qui  ont  été  moii»  su- 
jets que  les  autres  Gaulois  aux  inva- 
sions des  peuples  étrangers,  et  ^ 
conséquent  aux  changements  qui  ont 
désolé  si  souvent  les  Gaules,  n'oot 
pas  encore  Quitté  l'usage  des  braies. 

Les  Gaulois  conservèrent  ce  vét^ 
ment ,  même  après  la  conquête  des 
Francs;  Charlemagne,  qui  n'avait ja; 
mais  quitté  l'habillement  particulier  a 
cette  nation,  ayant  un  jour  r*»*'*^ 
tré  une  troupe  de  Francs  vêtus  de 
la  bracca ,  ne  put  s'empêcher  de  se- 
crier  :  FoUà  nos  hommes  Hbres  m 
prennent  les  habits  du  peuple  qutU 
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mt  vaincu.  Et  non  content  de  cette 
réprimande,  it  défendit  expressément 
aux  Francs  de  prendre  Tbanit  gaulois. 

BiAiN£-suB-V£SLB,  petite  ville, 
avec  titre  de  comté,  dans   l'ancien 
Sotssonnais ,  à  dix  kilomètres  sud-est 
de  Soissons ,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
cantoo  du  département  de  T Aisne. 
•  Cftait,  au  sixième  siècle,  une  de  ces 
immenses  fermes  où  les  rois  des  Francs 
tenaient  leur   cour,  et  qu'Us  préfé- 
raient aux  plus  belles  villes  de  la  Gaule. 
L'habitation  royale  n'avait  rien   de 
Taspeet  militaire    des    châteaux    du 
BN^  â^e,  c'était  on  vaste  bâtiment 
entouré  &  portiques  d'architecture  ro- 
maine, quelc|uefois  construit  en  bois 
poli  avec  som  ^  et  orné  de  sculptures 
qni  se  manquaient  pas  d'élégance.  Au- 
tnr  du  prmcipal  corps  de  logis  se 
ttnraient  disposés  par  ordre  les  loge- 
oieoti  des  officiers  ou  palais,  soit  bar- 
km,  soit  Roaiains  d'origine,  et  ceux 
des  chefs  de  bande  qui,  selon  la  cou- 
tiune  germanique ,  s'étaient  mis  avec 
bn  i^erriers  dans  la  truste  du  roi , 
e*est>à-dire,  sous  un  ensaçement  spé- 
dal  de  vasselage  et  de  ndelité.  D'au- 
tres maisons  de  moindre  apparence 
étaient  occupées  par  un  grand  nombre 
de  familles  qui  exerçaient,  hommes  et 
fHomes,  toutes  sortes  de  métiers ,  de- 
pnis  l'orfèvrerie  et  la  fabrique  des  ar- 
mes, jusqu'à  l'état  de  tisserand  et  de 
corroyeur,  depuis  la  broderie  en  soie 
et  ea  or,  jusqu'à  la  plus  grossière  pré- 
paration de  la  soie ,  de  la  laine  et  du 
lin. 

«Braine  fut  le  séjour  favori  de 
Qilotber,  le  dernier  des  fils  de  Chlod- 
wi^,  même  après  que  la  mort  de  ses 
trois  frères  lui  eut  donné  la  royauté 
dans  toute  rétendue  de  la  Gaule. 
Càait  là  qu'il  faisait  garder,  au  fond 
d'un  appartement  secret,  les  grands 
coffres  à  triple  serrure  qui  conte- 
oaient  ses  richesses  en  or  monnayé, 
co'vases et  bijoux  précieux;  là  aussi 
^*il  accomplissait  les  principaux  actes 
ne  sa  puissance  royale.  Il  y  convo- 
<|tiait  en  synode  les  évéques  des  vil- 
Ksgauloises,  recevait  les  ambassadeurs 
des  rois  étrangers,  et  présidait  les 
Snodes  assembteeB  de  la  nation  f ranke, 


suivies  de  ces  festins  traditionnels 
parmi  la  race  teu tonique,  où  des  san- 
gliers et  des  daims  entiers  étaient  ser- 
vis tout  embrochés,  et  où  des  tonneaux 
défoncés  occupaient  les  quatre  coins 
de  la  salle  (*}.  » 

Pépin  tint  à  Braine  une  diète  en 
754.  Hugues  le  Grand  y  construisit, 
en  931 ,  un  château  fort,  auquel  le 
comte  de  Dreux  ajouta ,  au  commen- 
cement du  treizième  siècle,  une  cita- 
delle, dont  les  ruines  subsistent  en- 
core. Cette  ville,  dont  la  population 
est  aujourd'hui  de  treize  cent  cin- 
quante-deux habitants,  possédait, 
avant  la  révolution ,  une  nbbaye  de 
Prémontrés ,  fondée  en  1 1 30 ,  sous  le 
nom  de  Saint- Yves. 

Bbaine  (Jean,  comte  de),  trouvère 
du  treizième  siècle,  était  le  rival  en 
poésie  d'Andefroy  le  Bâtard,  que  le 
romancero  de  M.  Paulin  Paris  n  mieux 
fait  apprécier,  et  du  sire  de  Coucy, 
dont  les  chansons  ont  été  publiées  en 
1830.  De  Braine  était  fils  de  Robert  II , 
comte  de  Dreux.  Il  est  probable  qu'il 
est  l'auteur  de  la  vingt-septième  riian- 
son  placée  dans  le  recueil  des  poé^sies 
de  Thibaut,  comte  de  Champagne; 
cependant  quelques  doutes  subsistent 
encore  à  cet  égard.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  la  chanson  qui  commence 
par  ces  vers  : 

Pensis  d^amon ,  dolens  et  correcte 
M'estaet  chanter,  quand  madame  m'en  prir. 

Celle-là  est  évidemment  son  œuvre; 
malheureusement  l'évéque  de  la  Uav.i- 
lière,  à  qui  nous  devons  la  connais- 
sance de  cette  chanson,  a  néglige  d'eu 
rapporter  la  fin. 

Bballe  (François-Jean),  ancien  in- 
génieur en  chef  du  corps  roval  des  ponts 
et  chaussées,  né  à  Paris  le  11  janvier 
1750,  s'est  particulièrement  distingué 
dans  la  mécanique  et  rhydrauliuuc. 
Entre  autres  travaux  remarquable^^ , 
on  lui  doit  les  machines  hydrauliques 
de  l'établissement  des  voitures  publi- 
ques (faubourg  Saint-Denis)  ;  celles  de 
I  hôpital  de  la  Salpétrière;  celle  nue  des 
chameaux  font  mouvoir  au  Jarain  des 

(*)  Aug.  Thierry,  Réciu  des  temps  méro* 
piti^iens,  (.  I,  p.  3(5  et  suiv. 
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plantes;  rétablissement  des  pompes 
sur  bateau  des  bains  Vigier,  et  la  dis- 
tnbution  des  eaux  du  canal  de  TOurcq 
à  la  fontaine  des  Innocents,  oui ,  jus-* 
qu'alors,  était  restée  à  sec.  C  est  d*a- 
-près  ses  dessins,  et  sous  sa  direction , 
qu'ont  été  faites  la  plupart  des  nou- 
velles fontaines  dans  Paris.  Il  a  aussi 
trouvé  le  moyen  de  préserver  la  ville 
de  Nemours  d*une  grande  partie  des 
inondations  qui  rafnigeaient,au  moin- 
dre débordement  de  la  rivière  de  Loin. 
Le  Couvoir  cucUfideL  au  moyen  du- 

3uel  on  peut  faire  éclore  des  milliers 
'oeufs  en  toute  saison,  est  une  de 
ses  plus  ingénieuses  découvertes.  En- 
fin ,  ce  fut  lui  qui  rédigea  le  premier 
projet  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers. 

Brancard.  Avant  Tinventioti  de 
ces  voitures  moelleuses  et  rapides  qui 
transportent  si  commodément  un 
homme  opulent  d'un  lieu  dans  un  au- 
tre; avant  même  celle  de  ces  cocbes 
pesants  en  usage  du  temps  de  Henri  IV, 
les  nobles.  (]ui  n'avaient  aue  peu  de 
chemin  à  faire,  et  ne  voulaient  pas, 
comme  nos  premiers  rois,  s'étendre 
sur  une  botte  de  paille  dans  un  char  à 
bœufs,  se  faisaient  porter  sur  un  bran- 
card ,  ou ,  si  l'on  veut ,  une  civière  ; 
et  ce  singulier  privilège  leur  apparte- 
nait exclusivement.  En  1446,  Perrette 
Bureau ,  femme  de  Jean  Legras,  s'étant 
vu  contester  son  titre  de  gentil- 
femme,  demanda  et  obtint  de  le  prou- 
ver par  enquête.  Il  résulta  de  cette  in* 
formation  que,  lors  de  son  mariage, 
Perrette  Bureau  avait  été  portée  à 
l'église  sur  un  brancard ,  avec  un  fagot 
d'épines  et  de  genièvre,  ainsi  que ,  dès 
les  temps  les  plus  reculés ,  on  était  en 
usage  de  le  faire  pour  les  gentilshommes 
et  tes  femmes  d'extraction  noble,  à 
l'exclusion  des  roturiers ,  qui  n'étaient 
portés  ni  le  jour  de  leurs  noces,  ni  le 
lendemain ,  sur  un  brancard ,  avec  le 
ûigot  susdit  d'épines  et  de  genièvre.  Ce 
fait  ayant  été  démontré,  la  défen- 
deresse fut  déclarée  noble ,  et  mainte- 
nue dans  les  privilèges  qu'o/i  lui  con- 
testait. 

Brangas,  baronnie  en  Provence,  à 
tr«Qte-d«ux  kilomètres  nord  d*Àix, 


érigée  en  duché,  sous  le  nom  de  VU* 
lars,en  1637. 

Brancas  (  famille  de  ).  —  Cette  fh 
mille  est  originaire  de  Naples,  oà  elle 
s'appelait  Brancaccio,  et  où  die  sub- 
siste encore.  Basile  de  BroMCBsfA 
le  premier  de  son  nom  qui  s'énbft 
en  France,  sous  le  règne  de  Cbtf* 
les  VIL  II  avait  vivement  soutoro  ks 
intérêts  de  la  maison  d'Anjoa;  et, 
lorsque  cette  malheureuse  maison  kt 
obligée  de  quitter  lltaiie ,  il  U  eei« 
vit  en  Provence ,  où  ses  services  fbiHl 
récompensés  par  le  don  de  plosieen 
fiefs  considérables ,  tels  que  Ja  bmi* 
nie d'Oyse,  le  maïquisatde  VillaiiC 
le  comté  de  Lauraguais. 

Les  Brancas  français  se  diviÉmt 
en  deux  branches  vers  le  miliea  èl 
seizième  siècle.  L'aînée  prenait  tSUh 
hâtivement  les  noms  de  Forcalquie^ 
Brancas  et  de  Céreste,  avec  le  titre  à 
duc  et  de  grand  d'Espagne;  à  la  » 
dette  appartenaient  les  noms  de  LM* 
raguais  et  de  Villars. 

J^es  membres  les  plas  distiogeés  à 
cette  famille  furent  : 

André  j  connu  sous  le  nom  d'ainM 
de  Villars,  qui  se  jeta  dans  le  parti  ié 
la  ligue  et  des  Espagnols,  et  son9»i 
suivant  le  président  Hénault,  à  se  fattf 
de  la  Normandie  une  seigneurie  indé- 
pendante. Il  se  maintint  dans  Roueii, 
longtemps  après  l'abjuration  de  HeB* 
ri  IV,  et  ne  se  soumit,  comme  toas  H 
grands  \;hefs  catholiques,  qu'en  fais^t 
ses  conditions.  Sully,  qui  mit  tout  et 
œuvre  pour  reconquérir  au  parti  4i 
Henri  IV  un  officier  aussi  brâve  4^ 
l'amiral,  regardait  ce  succès  Gomol 
un  de  ses  plus  glorieux  services.  «  L> 
«  mirai  de  Villars,  dit-il  dans  ses  Né- 
•  moires ,  étoit  la  droiture  et  la  bn* 
«Tourc  même;  mais  ses  preiniert 
«mouvemens  étoient  d'une  vide»» 
«extrême.  »  André  fut  pris  au  «^ 
de  Doullens  par  les  Espagnols,  q«  " 
massacrèrent  de  sang-froid  pevr  ^ 
venger  de  sa  défection. 

Gmrge  de  Brancas  y  son  frère  poii*i 
qui  lui  survécut,  obtint,  en  l<â6il> 
brevet  d'érection  du  marquisat  de  î»- 
lars  en  duché-pairie.  Il  ne  fc"^P* 
•oofondre  m  duohé  avec  k  ésM  v 
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Tîliars,  érigé  en  faveur  du  vainqueur 
de  Denaio.  Les  lettres  patentes,  qui 
datent  seulement  de  juillet  1652,  té- 
BXMgnent  des  services  que  George  de 
firaocas  rendit  à  Louis  XIII ,  parti- 
coUèitinent  en  Tannée  1625 ,  où  il 
éqnifa  à  ses  dépens  vingt-cinq  vais- 
imi  de  guerre. 

iMds  de  BrancaSy  marquis  de  Cé- 
rote,  de  la  branche  aînée,  servit  bo- 
ooraUeroent  sur  terre  et  sur  mer,  sous 
Louis  XIV  et  Louis  XV,  et  fut  em- 
plojédans  plusieurs  ambassades  où  il 
M  distingua.  Maréchal  de  France  en 
1740,11  mourut  en  17âO,  à  Tâge  de 
ioiiaate  et  dix-neuf  ans. 

La  branche  aînée  s'est  éteinte  en 
1803,  dans  la  personne  d'un  duc  de 
QÉre^;  Tautre  branche  subsiste  txk- 
ton. Louis  Léon,  duc  de  Brancas-Lau- 
ngvais,  pair  de  France,  auteur  de 
fifisieurs  ouvrages  en  vers  et  en  prose , 
Boorut  en  1824  ;  il  a  eu  pour  succes- 
K(irdan«  la  pairie  son  neveu ,  le  comte , 
rt  actueUemeot  duc  de  ce  nom. 

BiiivcHU  (  Rose-Timoléone>Caro- 
iiM-Lavit  ) ,  cantatrice  célèbre ,  née  à 
SBint-Domingue  le  2  novembre  1782 , 
débuta  en  1801  sur  la  scène  du  grand 
spéra.  £lle  était  nièce  du  dernier  gou- 
îfroeur  du  cap  de  Bonne-Espérance , 
et  filleule  du  maréchal  de  Bnssac.  Sa 
flMuittite  lui  mérita  Testime  générale; 
loa  talent  et  son  affabilité  la  ûrent  ai- 
Ber  de  mademoiselle  Maillard,  qu'elle 
remplaça  ;  de  madame  Dugazon  qui,  la 
K^mière,  avait  deviné  sçn  avenir;  de 
Oirat ,  qui  voulut  être  son  maître  de 
diant;  de  Mébul  et  de  Sarreto ,  qui  la 
^newatèrent  vainement  au  théâtre  Fa- 
îirt  ;  d^Hoffman ,  qui  ne  voulait  pas 
ju'uoe  autre  jouât  sa  Phèdre;  de 
Grétry,  qui  jusau'au  dernier  moment 
b  nomma  sa  fille.  Tahna  avait  aussi 
^ucoup  d'afifectioa  pour  elle  :  il  goû- 
tait teUanent  son  jeu ,  qu'il  fallut  un 
«dre  du  ministre  de  l'intérieur  pour 
rempêeber  de  l'enlever  à  l'Opéra  et 
de  l'introduire  au  Théâtre-Français. 
EoSa  elle  était  recherchée  de  Josephi- 
le,  dont  die  formait  souvent  la  seule 
empegnie,  et  napoléon  lui-même 
ifipMmvail  oetle  ioiimité.  Peu  d'actri- 
ces ont  joui  d'une  aussi  grande  faveur. 


Sa  position  était  d'autant  plus  inté»' 
ressante,  ^ue,  toute  jeune,  elle  n*avait 
songé  à  faire  usage  de  ses  dispositions 
naturelles  que  pour  soutenir  sa  fa- 
mille. Son  père  était  un  officier  de  ca- 
valerie ,  que  la  révolte  des  nègres  de 
Saint-Domingue  avait  tout  a  coup 
privé  de  ressources.  Créole  comme 
madame  Malibran,  elle  avait  Quelque 
chose  delà  'sensibilité  poétique  cle  cette 
admirable  actrice.  Après  avoir  fait  pen- 
dant plus  de  vingt  ans  les  délices  du 
{mblic,  madame  Branchu  abandonna 
e  théâtre  le  27  février  1826;  elle  avait 
créé  le  rôle  de  Statira  dans  Olympie; 
c'est  par  ce  toit  qu'elle  termina  sa  car- 
rière dramatique. 

Br4I«cion  ,  terre  et  seigneurie  de 
Bourgogne ,  à  deux  kilomètres  ouest 
de  Tournus. 

BaANCUs.  Après  avoir  traversé  te 
Rhône  à  quatre  journées  de  la  mer, 
Annibal  se  dirigea  vers  le  cours  su- 
périeur de  ce  fleuve,  et  arriva,  au  twut 
de  quatre  journées  de  marche,  dans  un 
canton  fertile  et  bien  peuplé ,  que  les 
habitants  nommaient  Vile  (insula), 

Îmrçe  qu'il  est  fermé  de  tous  côtés  par 
'Isère ,  qui  s'y  jette  dans  le  Rhône , 
par  ce  fleuve  lui-même,  et  par  les  pre- 
mières chaînes  des  Alpes  qui  s'étendent 
d'un  fleuve  à  l'autre.  Deux  frères,  en- 
fants du  dernier  chef,  se  disputaient 
la  souveraineté  de  ce  canton.  L'alné, 
Brancus ,  avait  été  détrôné  par  son 
frère ,  qui  s'était  fait  un  appui  de 
toute  la  jeunesse  du  pays.  Les  deux 
partis  choisirent  Annioal  pour  arbitre 
de  leur  différend  ;  il  prononça  en  fa- 
veur de  Brancus,  qui  lui  témoigna  sa 
reconnaissance  en  lui  fournissant  des 
vivres,  et  .tout  ce  oui  était  nécessaire 
à  son  armée  pour  le  passage  des  Al- 
pes (*). 

Bbando,  bourg  de  la  Corse,  à  dix 
kilomètres  de  Bastia.  C'était  autrefois 
un  Gef  appartenant,  ainsi  que  ceux  de 
Nonza,  et  de  Canari ,  à  la  famille  de 
Gentilli,  laauelle  y  pc^sédait  un  châ- 
teau fort,  dont  les  ruines  subsistent 
encore.  La  population  de  Brando  est 

(*}  Toya  Aoiédée  Tbicrryi  MUi^èn  éê» 
GauioUt  1 1,  p,  275. 
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dé  onze  cent  quatre-vÎDgt-neuf  habi- 
tants. 

Bbandopcs.  On  trouve  souvent  d'an- 
ciens actes  datés  du  premier  jour,  du 
second  ,  etc:,  avant  le  dimanche  des 
Brandons,  ou  simplement  avant  les 
Brandons.  On  appelait  ainsi  le  premier 
dimanche  du  carême,  parce  que,  ce 
jour-in,  on  était  dans  Tusage  d'allumer 
sur  les  places  publiques  ou  dans  les 
campagnes,  de  grands  feux  autour  des- 

3uels  la  jeunesse  se  rassemblait  pour 
anser.  Malgré  des  nombreuses  ordon- 
nances des  rois  et  malgré  les  efforts 
des  évéques ,  cette  coutume  se  con« 
serva  longtemps  dans  une  foule  de 
localités.  Aujourd'hui  même  elle  sub- 
siste encore  dans  quelques  pays, 
entre  autres  dans  le  département  des 
Ardennes ,  où  son  cérémonial  n'a 
rien  perdu  de  son  ancienne  solennité. 
Bbangb,  terre  et  seigneurie  de 
Bourgogne ,  à  deux  myriamètres  sud- 
est  de  Châlons,  érigée  en  marquisat 
en  1662. 

Bbanle  ,  sorte  de  danse  autrefois 
fort  à  la  mode,  où  plusieurs  personnes 
dansaient  en  rond  ,  en  se  tenant  par 
la  main,  et  en  se  donnant ,  suivant 
Furetière ,  «  un  branle  continuel  et 
concf'rté  avec  des  pas  convenables, 
selon  la  différence  des  airs  qu'on 
jouoit  alors.  »  —  On  dansait  d'abord 
le  branle  simple,  puis  le  branle  gai, 
ainsi  appelé ,  parce  qu'on  avait  tou- 
jours un  pied  en  l'air ,  et  l'on  termi- 
nait le  bal  par  le  branle  de  sortie.  — 
On  distinguait  un  très-grand  nombre 
d'espèi^es  de  branles,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  les  branles  de  Bour- 
gogne ,  de,  Hainaut ,  d'Avignon  ,  d'E- 
cosse, etc.;  le  branle  des  lavandières, 
où  Ton  frappait  des  mains  ;  celui  des 
sabots  ou  des  chevaux,  où  l'on  battait 
du  pied  ;  celui  de  la  torche ,  où  le 
danseur  tenait  un  chandelier  ou  un 
flambeau  ;  puis  les  branles  gesticules; 
et  enfin  les  branles  à 'mener,  où  cha- 
cun menait  le  branle  à  son  tour,  et 
se  mettait  ensuite  à  la  queue. 

T^  branle^  Saint- Elme  était  le 
nom  d'une  fête  populaire  autrefois 
célébrée  à  Marseille  ,^  la  veille  de  saint 
Lasare,  pour  divertir  les  étrangers 


qui  s'y  rendaient  en  foule  ce  joor-lL 
On  promenait  par  la  ville,  au  son 
des  instruments ,  de  jeunes  filles  et4i 
jeunes  garçons  habilles  en  persomufei 
mythologiques  ou  en  costumes  deo- 
verses  nations.  Cette  fête  a  été  so^ 
primée  vers  l'an  1700. 

Bbanle-bàs.  —  Le  hamac  s'm^ 
lait  anciennement  branle,  de  riMn 
branla*  Cette  dénomination  ne  t'ai 
plus  conservée  que  dans  le  coinani^ 
dément  Branle-bas!  qui  équivautiâitf 
h  :  Détendez  les  hamacs. 

Le  branle-bas  de  combat  est  Fis* 
posante  et  solennelle  opération  f# 
consiste  à  prendre,  sur  les  navhnes  A 
guerre,  les  dispositions 
pour  le  combat. 

BbANNOVII  ou  BBAirROVIGBS,fai« 

pie  de  la  première  Lyonnaise,  flf> 
salent  partie  des  Êduens  ;  ChariMl 
(peut-être  Semur  en  Aunois)  étntisv 
cnef-lieu. 

Bbàntbs  ,  baronnie  dans  le 
Venaissin  ,  à  trente  -  huit  kilo 
nord-est  d'Avignon,  érigée  en 
sat  en  1674. 

Bbàntome  ,  ancienne  ville  du 
rigord ,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
ton  dii  département  de  la  Dordogoe, 
deux  myriamètres  de  Périgueux.C  " 
ville  dut  longtemps  sa  prospérité  à 
abbaye  de  bénédictins,  fondée,  dit 
par  Louis  le  Débonnaire  ;  die 
toute  sa  célébrité  à  l'un  des  a 
commendataires  de  cette  abb»^ 
Pierre  de  Bourdeilles  ,  auaud  i" 
donna  son  nom ,  et  qui ,  sur  la  fin 
ses  jours,  y  composa  une  grande  par^ 
tie  de  ses  ouvrages.  (Voyez  i'artide  sau- 
vant.) Brantôme  compte  aujourdlfli 
2,722  habitants. 

Bbàntome  (Pierre  de  Bourdeilltfi 
abbé  commendataire  de)  naquit  tf 
Périgord  vers  1527.  Pendant  la  »•■ 
mière  partie  de  sa  vie,  Brantôme  m  k 
guerre  avec  la  bravoure  d'un  noble  té- 
gneur  et  l'esprit  aventurier  d'un  G» 
con.  Après  avoir  servi  sous  Francoi» 
de  Guise,  il  s'en  alla  en  £spagne,Jw 
accompagna  le  roi  de  Portugal ,  Se» 
tien,  dans  une  expéditioi>en  Barbim* 
où  il  se  distingua  par  des  actions  d'é- 
clat qui  lui  valurent  l'ordre  de  Porta" 
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pLAma  retour  eo  Franee,  il  oarut 
a  h  ooar  a?ec  avantage,  et  cfevint 
^«atilhofnme  ordinaire  de  la  chambre 
h  Charles  IX ,  et  chambellan  du  duc 
à'Âkwpn,  Le  roi  Charles  IX  le  prit 
en §raiMle  affection,  et  lui  donna  une 
pefBion,  outre  la  charge  dont  nous 
vefiOBsde  parler.  Sous  Henri  III,  il 
Tîtëéc&ierson  crédit,  et  le  méconten- 
teoatqull  en  éprouva  est  sans  doute 
leoNKif  qui  le  décida  à  passer  le  reste 
de  ses  jours  dans  la  retraite.  Il  alla  se 
fixer  à  Brantôme ,  où   il  occupa  sou 
Vn&t  a  rassembler  ses  souvenirs,  et  à 
éerirepour  la  postérité  ce  quMl  avait 
Ti  Mtx  armées  et  à  la  cour  dans  ce 
aède  agité  où  il  y  avait  à  voir  tant 
decbous.  Il  mourut  en  1614.  L'inté- 
rtlUftorique  de  ce  qu'il  raconte,  et 
b  inreté  qu'il  met  toujours  dans  son 
léÉ,  jointe  à  une  finesse  gracieuse  et 
à  nt imagination  vive ,  ont  placé  ses 
éaîts  au  premier  rang  parmi  les  mo- 
iHoeots  littéraires  du  seizième  siècle. 
Ctene  historien ,  Brantôme  a  moins 
Heiactitude  que  de  vérité.  Courtisan 
(IGascon,  il  lui  en  coûte  peu  d'altérer 
il  £nts  pour  flatter  ou  se  faire  valoir  : 
Mn»le  à  l'excès ,  il  n'a  pas  non  plus 
tt  ONip  d'oeil  attentif  et  sûr  qu'on  doit 
Mer  de    l'historien.   Mais   témoin 
hÇ  sinon  impartial  des  événements , 
Mèie  écho  de  toutes  les  idées  et  de  tous 
Ici  sentiments  qui  s'agitent  autour  de 
ta,  il  nous   révèle  bien  mieux  que 
kaoeoup  de  narrateurs  scrupuleux  le 
madère  et  la  physionomie  de  son 
éoqvit.  Avec  son  indifférence  en  fait 
m  morale ,  son  goût  pour  le  plaisir, 
loo  ejDisme  candide  et  malin,  son  es- 
irit  batailleur  et  aventureux ,  sa  cré- 
ifllité  superstieuse,  il  e^  une  exacte  et 
vmote  image  du  siècle  dont  il  s'est 
fA  rbistorien.  Laissez- le  décorer  Ca- 
AcriDe  de  Médicis  du  nom  d'honnête 
leainie,  la  déclarer  plus  belle  que  Tau- 
nre,  et  Caire  remonter  la  famille  de 
eette  princesse  jusqu'au  Gaulois  Me- 
tos,  contemporain  de  Brennus.  Lais- 
iez-le  dans  son  testament  compter 
Gbariemagne  au  nombre  de  ses  propres 
aKvt,  et  avertir  ses  Aiturs  descen- 
dons que  8*il  a  été  surpassé  par  d'au- 
ta  à  la  cour  en  bienfaits^  états  et 
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et  en   mérite  :  ces  gasconnades  ne 
trompent  personne.  Mais  si  vous  vou- 
lez connaître  le  singulier  mélange  de 
licence,  de  foi  religieuse,d'inquiétude, 
de  bonhomie,  de  cruauté,  de  finesse ^ 
qui  compose  les  mœurs  de  cette  épo- 
que ,  lisez  cet  ingénu  et  inépuisable 
conteur,  suivez-le  dans  les  armées, 
dans  les  conseils,  dans  les  antichambres 
et  dans  les  alcôves,  où  il  ramasse  une 
si  abondante  provision  de  prouesses 
héroïques,  de  coups  d'épée,  d'intri- 
gues et  de  scandales.  On  a  appelé  Bran- 
tôme le  valet  de  chambre  de  l'histoire, 
à  cause  des  détails  minutieux  et  intimes 
qu'il  prodigue  dans  ses  confidences  ; 
mais  ces  détails  sont  précieux  :  ils  ré- 
pandent sur  beaucoup  de  faits  de  vives 
lumières  ;  ils  nous  initient  à  tous  ces 
usages  et  à  toutes  ces  passions  oubliées , 
et  nous  font  vivre  dans  l'époque ,  en 
quelque  sorte.  Cette  habitude  cons- 
tante et  involontaire  de  peindre  par 
les  détails,  cette  ignorance  de  l'art  de 
résumer^  cette  absence  complète  de 
vues  générales  et  profondes,  ce  cy- 
nisme sans  bornes,  ont  permis  de  rap- 
procher Brantôme  de  Suétone;  mais 
le  premier  joint  à  l'effronterie  de  ses 
récits  licencieux  une  ingénuité  que  n'a 
jamais  le  second  ;  mais  Brantôme,  sans 
être  plus  attentif  que  l'historien  des 
Césars  à  la  moralité  des  actions ,  est 
doué  d'une  sensibilité  plus  vive.  L'é- 
tonnement  à  la  vue  de  grandes  ca- 
tastrophes ,  la  pitié  pour  de  touchan- 
tes infortunes,  l'admiration  pour  des 
traits  d'héroïsme  guerrier,  ou  pour  de 
stoîques  vertus  se  déployant  au  milieu 
des  factions  civiles,  ces  sentiments  s'é- 
lèvent dans  rame  du  frivole  conteur, 
et  communiquent  à  ses  paroles  si  sim- 
ples une  émotion  qui  passe  jusqu'à 
nous.  En  racontant  le  supplicede  Marie 
Stuart,  Brantôme,  sans  étude,  sans 
art,   sans   faire,  presque  aucune  ré- 
flexion, est  plus  pathétique  que  Ro- 
bertson.  Un  célèbre  critique,  compa- 
rant les  deux  morceaux,  a  fait  ressortir 
tout  l'avantage  que  donne  au  chroni- 
queur une  émotion  vraie.  Quand  il 
nous  fait  assister  aux  derniers  mo- 
ments de  Bayard,  sous  le  flegme  ap- 
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parent  de  ^es  etptessions,  m  sent  un 
regret  profond  ae  cette  mort  doulou- 
reuse pour  là  France,  et  une  vénéra- 
tion passionnée  pour  la  vaipur  et  la 
dévotion-  du  chevalier  sans  peur  et 
sans  reproche. Et  quand  il  rencontre  au 
mfHeU  de  Tagitation  des  partis,  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  passions  turbulentes 
et  sans  frein,  la  figure  calme  et  im- 
passible du  sage  rHôpital,  voyez  quel 
accent  de  respect  et  d  admiration  dans 
les  naïves  paroles  de  cet  homme  si  lé- 
ger :  «  Cétoit ,  »  dit-il ,  en  parlant  de 
rincomparable  magistrat,  «  c'étoit  un 
«  autre  censeur  Cajton  celuy-là,  et  qui 
«  savoit  très-bien  censurer  et  corriger 
«  le  monde  corrompu.  Il  en  avoit  du 
a  tout  l'apparence  avec  sa  grande  barbe 
«  blanche,  son  visage  pasie,  sa  façon 
a  grave,  qu'on  eût  dit  à  le  voir  que 
«  c'étoit  un  vrai  portrait  de  saint  Hie- 
«  rosme.  »  Cette  phrase  offre  d'ail- 
leurs un  échantillon  remarquable  de  ce 
pittoresque  d'expressions  qui  donne 
tant  de  charme  a  la  lecture  de  Bran- 
tôme. 

Les  principaux  ouvrages  de  cet 
auteur  sont,  outre  ses  mémoires,  les 
f^ies  des  hommes  Hiustres  et  grands 
capitaines  français,  les  f^ies  des 
grands  capitainis  étrangers,  les  Fies 
des  dames  illustres,  celtes  des  dames 
galantes.  On  a  encore  de  lui  des  anec- 
dotes touchant  les  duels,  un  commen- 
cement de  traduction  de  la  Pharsale, 
et  deux  ouvrages  d'un  genre  singu- 
lier, dont  l'un  a  pour  titre  :  Rodo- 
montade et  jurements  des  Espagnols  ^ 
et  l'autre  :  Dialogue  entre  le  tombeau 
de  madame  d*Jubeterre  et  Pauteur. 

La  première  édition  des  œuvres  de 
Brantôme  fut  publiée  à  Leyde,  Sam- 
bix  (EIzevir),  1666-67,  10  vol.  in-12. 
La  plus  complète  est  celle  de  la  Haye 
(Rouen),  1740-41,  15  vol.  in-12.  Bran- 
tôme était  mort  à  Brantôme,  le  5  juil- 
let 1614.  Son  épitaphe,  qu'il  avait 
composée  lui-même,  est  un  curieux 
échantillon  de  son  style  et  une  peinture 
Adèle  de  son  caractère.  r9ous  croyons 
devoir  la  reproduire  ici  :  «  Passant,  si 
«  par  cas,  ta  curiosité  s'étend  de  sa- 
it voir  qui  gît  sous  cette  tombe,  c'est 
«  le  corps  de  Pierre  de  Bourdeilles,  en 
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son  vivant,  chetah'èf,  Mi^ieor  et 
baron  de  Richemont,  extrait  dUcété 
du  père  de  la  très-noble  antique  fâce 
de  Bourdeilles,  renommée  de  rem- 
pereur  Charlemagne  ,  comme  les 
histoires  anciennes  et  vieux  îottiMis 
français,  italiens,  espagnols,  titm 
vieux  et  antiques  delà  maison,  leté- 
moignent  de  père  en  fils  josfa'à 
jourd'hui  ;  et  au  côté  de  la  mère  0 
fut  sorti  de  cette  grande  et  illiHitre 
race,  issue  de  Yivonne  et  de  Breb- 
gne;  il  n'a  dégénéré,  grâce  à  Die», 
de  ses  prédécesseurs.  Il  fut  hoimne 
de  bieh,  d'honneur  et  de  nksr 
comme  eux,  aventurier  en  plumars 
guerres  et  voyages  étrangers  «Iki- 
zardeux.  Il  fit  son  premier  affltt- 
tissage  d'armes  sous  ce  graoaci^ 
taine,  monsieur  François  de  Gtnx, 
et  pour*  tel  apprentissage,  il  ne  dé- 
sire autre  gloire  et  los  :  donc  ed 
seul  suffit.  Il  apprit  très-bien  par  M 
de  bonnes  leçons,  qu'il  pratiqua  Htt 
beaucoup  de  réputation  pour  le  M^ 
vice  des  rois  ses  mattres.  Il  eut  M 
eux  charge  de  deux  compagnies  k 
gens  de  pied.  Il  fut,  en  son  viTanti 
Chevalier  de  l'ordre  du  roi  de  France, 
et  de  plus  chevalier  de  l'ordre  dé 
Portugal,  qu'il  alla  quem  et  reccToIr 
là  lui-même,  du  roi  don  Sébastiett 
qui  l'en  honora  au  retour  de  la  oon- 
quête  de  la  ville  de  Bélis,  en  Barfat- 
rie,  où  ce  grand  roi  d'Espagne,  eut 
Philippe,  avoit  envoyé  une  armée  de 
cent  galères  et  douzt  mille  bomioel 
de  pied.  Il  fut  après  gentilhoffioe 
ordinaire  de  la  cnambre  des  àtnt 
rois  Charles  IX  et  Henry  m,  é 
chambellan  de  monsieur  d  AlenooOt 
et  outre  fut*  pensionnaire  de  dcfi 
mille  livres  par  an  dudit  roiCbatH 
dont  en  fut  très-bien  payé  tant  qal 
vécut,  car  il  l'aimoit  fort,  et  rei| 
fort  avancé  s'il  eût  vécu  plus  cfii 
ledit  Henry.  Bien  qu'il  les  eilt  todl 
les  deux  très-bien  servis,  l'hunietf 
du  premier  s'adonna  plus  à  lui  (9kt 
du  bien  et  des  grâces  plus  que  Tai* 
tre.  Aussi  la  fortune  ainsi  le  vonloit 
Plusieurs  de  ses  compagnons,  no* 
égaux  à  lui,  le  surpassèrent  en  bien^^ 
faits,  états  et  grades,  mais  nooJjH 
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«  mû  en  raleor  et  en  mérite.  A  dieu, 

•  passant,  retire-toi,  je  ne  fen  puis 

>  dire  plus,  sinon  que  tu  laisses  jouir 
«  de  repos  celui  gui  en  son  rivant  d*en 

•  eut  m  d'aise,  ni  de  plaisir,  ni  de  con- 

>  ttotement.  Dieu  soit  loué  pourtant 
«  du  tout  et  de  sa  sainte  grâce.  » 

BuiD  (  G.  Prosper  ) ,  ingénieur 
deTécoie  des  mines  de  Paris,  a  publié 
des  écrits  estimés  sur  la  minéralogie. 
On  loi  doit  une  partie  de  la  collection 
toiaéralogique  du  Muséum  d*histoire 
Biturelle. 

BusGASSAT  (  J.  ),  peintre  de  pay- 
^e  et  d'animaux ,  né  à  Bordeaux  'le 
30aoât  1806,  élève  de  Richard,  rem- 
porta en  1836  le  second  grand  prix 
de  paysage  historique  sur  le  sujet  de  la 
Çmtedh  MéMagre;  et  de  Rome,  où 
iléuitallé  terminer  ses  études,  il  envoya 
Proposition,  en  i$27.  Mercure  et  Âr' 
gftty  paysage  historique,  et  trois  vues 
a  Italie.  U  exposa  également,  en  1831, 
(I^tre  autres  paysages  ;  enGn ,  sept 
nouvelles  productions  rinrent  encore, 
«H  18S8,  consolider  la  réputation  nais* 
ante  de  M.  Brascassat.  Dès  1831, 
^  artiste  avait  exposé  un  paysage 
^ec animaux  (brebis);  mais, en  1834, 
soQ  Taureau  se  frottant  contre  un 
(iràre  et  son  Repos  cPanimaux  sem- 
tolèrent  décider  sa  vocation;  et  de- 
puis, il  parait  s'être  voué  exclusive- 
QKQt  au  êenre  de  peinture  qu6  certains 
oaitres  flamands  ont  si  heureusement 
cuitiré.  En  effet,  on  a  encore  admiré 
au  salon  de  1 837  sa  LuUe  de  taureaux^ 
o6  l'oQ  remarquait  un  dessin  vrai,  une 
coooaissance  parfaite  du  sujet ,  et  un 
coloris  chaud  et  naturel.  Enfin,  plu- 
Kîoirs  autres  tableaux  représentant  des 
^^pot,  des  pâturages ,  des  paysages 
ovec  animmcx,  des  pares  et  des  ehr- 
^»  exposés  eétte  même  année,  en 
1938  et  en  1840,  ont  prouvé  que  le 
^ent  de  M.  Brascassat  ne  fait  ûue 
>*accn)ttre  dans  le  genre  qu'il  a  choisi. 

Mais  pourquoi  M.  Brascassat  a-t-il 
^Bodonnéle  pajrsage  historique?  pour- 
quoi a-t-il  quitté  une  route  où  il  pou- 
vait devenir  Fémule  du  Poussin ,  pour 
^trer  dans  cette  Êiusse  voie  où  l'a  sans 
<ioute  entraîné  ee  sentiment  dé  natu- 
i^iisme  que  nous  avons  4éjà  b|4mé  à 


rarticle  BABYfi?  Car  enfin,  ^uèl  èât  iè 
but  de  l'art?  Est-ce  l'imitatièn  pure 
de  la  nature?  îîon  certes.  Et  ici,  nout 
compléter  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
sur  cette  question ,  nous  croyons  de 
voir  citer  un  passage  de  Hegel  (*). 
«  Si  l'art  avait  pour  mit  l'imitation  dé 
la  nature,  l'homme  ferait  une  secondé 
fois,  autant  que  ses  moyens  le  lui 
permettent,  ce  qui  existe  déjà  dans  la 
nature.  Or,  on  peut  dire  d'abord  que 
cette  répétition  est  inutile,  puisque  ce 
qui  nous  est  offert  en  s()ectacle  dans 
un  tableau  ou  sur  la  scène,  nous  pOu«> 
vons  tout  aussi  bien  le  voir  dans  nos 
jardins  ou  dans  nos  maisons  ;  et  non- 
seulement  c'est  un  travail  superflu, 
mais  un  jeu  qui  accuse  à  la  foiâ  l'or- 
gueil de  l'homme  et  la  vanité  de  se§ 
efforts.  L'artest  limité  dans  ses  moyens 
de  représentation;  il  ne  produit' ^Uë 
des  illusions  imparfaites,  dont  un  seul 
sens  est  dupe.  A  la  place  du  réel,  du 
vivant ,  il  met  le  mensonge  hypocrite 
de  la  réalité  et  de  la  vie.  Cest  oans  ce 
sens  que  le  mahométisme  ne  souffre 
pas  les  images.  Un  turc,  à  qui  Bruce 
présentait  un  poisson  peint,  après  un 
moment  de  surprise,  lui  fit  cette 
(}uestion  :  «  Si  ce  poisson ,  au  dernier 
jour,  se  lève  contre  toi  et  t'accuse  en 
ces  termes  :  Tu  m'as  donné  un  corps, 
mais  point  d'âme  vivante,  que  lui  ré- 
pondras-tu? » 

«  On  rapporte  plusieurs  exemples 
d'une  illusion  parfaite  produite  par  les 
représentations  de  l'art.  Les  raisins  àe 
Zeuxis  ont  été  donnés  pr  Tantiquité 
comme  le  triomphe  de  l'airt,  et  depuis 
comme  le  triomphe  du  principe  de 
l'imitation. 

«  Mais  au  lieu  de  louer  de  tels  ou- 
vrages pour  avoir  trompé  des  animaux^ 
ne  devrait-on  pas  plutôt  blâmer  ceux 

a  ut  croient  élever  ainsi  bien  haut  la 
ignité  de  l'art ,  en  lui  donnant  pour 
but  suprême  un  effet  d'une  nature 
aussi  inférieure  ?  » 

Le  but  de  l'art  n*est  point,  en  effets 
de  reproduire  des  scènes  inutiles  et 
sans  résultats,  mais  bien  d^instruire  et 

(*)  Cours  d*esthétique ,  t  I,  p.  37,  tMd. 
fraoéaise. 
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de  concourir,  comme  un  moyen  puis- 
sant ,  à  l'accomplissement  des  desti- 
nées du  genre  humain.  Dans  ce  but , 
il  doit  créer ,  et  l'imitation  de  la  na- 
ture ne  peut  être  pour  lui  qu'une 
simjple  règle  qui  le  guide  dans  la  for- 
me à  donner  aux  objets  qu'il  repré- 
sente. Or,  si  nous  nous  plaçons  a  ce 
point  de  vue  élevé,  le  seul  qui  soit 
véritable ,  que  deviendront  pour  nous 
les  œuvres  de  M.  Brascassat?  D'a- 
gréables passe- temps,  et  une  source  de 
regrets  amers ,  occasionnés  par  cette 
pensée,  que  l'artiste  qui  a  déployé  tant 
de  talent  dans  la  peinture  de  ces  jolis 
tableaux,  s'il  eût  voulu  continuer  à  se 
livrer  à  la  grande  peinture,  aurait  pu, 
au  lieu  de  se  faire  à  toute  force  le 
Paul  Potter  de  la  France,  devenir  l'un 
des  artistes  les  plus  ren^irquabies  de 
notre  grande  école  nationale. 

Bbassac  ,  ancienne  baronnie  du 
Quercy. 

Bbassac  (  Jean  de  Galand ,  comte 
de  ) ,  ambassadeur  à  Rome ,  sous  le 
ministère  du  cardinal  de  Richelieu ,  a 
laissé  deux  recueils  manuscrits  intitu- 
lés :  Lettres  et  dépêches  de  M,  de 
Brassac ,  depuis  le  20  octobre  1630 
jusqu'au  2  juillet  1641,  2  vol.  in-fol. 
»  Brassabds  d'abmube.  —  On  ap- 
pelait ainsi,  au  moyen  âge,  des  man- 
ches oui  se  joignaient  à  la  cuirasse, 
iorsqu  elles  étaient  en  fer  ,  et  y  te- 
naient à  demeure  ^  lorsqu'elles  étaient 
de  mailles.  On  a  renoncé  en  France, 
depuis  Henri  III ,  à  cette  armure  ; 
mais  les  Turcs  s'en  servent  encore 
aujourd'hui. 

Bbasseubs.  —  C'était  parmi  les 
brasseurs  que  le  peuple  des  grandes 
villes  de  la  Flandre  allait  chercher  ses 
chefs  ,  auand  il  voulait ,  au  moyen 
âge ,  résister  aux  exigences  de  ses 
tvrans  féodaux.  A  Paris ,  le  privilège 
de  fournir  des  Chefs  aux  émotions  po- 
pulaires était  réservé  aux  bouchers. 
Les  brasseurs  ou  cervoisiers  n'y 
jouaient  pas  un  si  grand  rôle.  Obscure 
et  peu  nombreuse ,  leur  communauté 
ne  remontait  pas  au  delà  du  trei- 
zième siècle  ;  et ,  depuis  cette  époque 
jusqu'à  nos  jours ,  on  ne  trouve  dans 
leurs  annales  aucun  de  ces  événements 


dramatiques  qui  jettent  quelquefois 
de  l'intérêt  sur  l'histoire  des  grandes 
corporations  du  moyen  âge. 

Le  premier  titre  qui  constate  l'exis^ 
tence  de  la  communauté  des  bras- 
seurs ,  est  le  feuillet  du  r^istre  d'É- 
tienne  fioileau ,  où  sont  consignés 
leurs  statuts.  Ces  statuts  sont  en  pe- 
tit nombre  ;  les  prescriptions  qa*OB 
y  trouve  ont  toutes  pour  but  de  pré- 
venir ,  dans  la  fabrication  et  dans  le 
débit  de  la  bière ,  les  fraudes  qui 
pouvaient  porter  atteinte  à  la  santé 
ou  à  la  morale  publique.  Tel  était 
l'objet  des  deux  articles  suivants  : 

a  Nus  cervoisiers  ne  puet  ne  k 
«  doit  faire  cervoise ,  fors  de  yâoe  eC 
«  de' grain,  c'est  à  savoir,  d'orge,  de 
«  mestuel  et  de  dragée  ;  et  se  il  y  niê- 
«  loit  autre  chose  pour  efforcier,  c'est 
«  à  savoir ,  bayé  ,  piment  et  pois  rei- 
«  sine,  et  quiconque  y  metroit  aucooi 
«  de  ces  choses ,  il  ramenderoit  ai 
«  ro^  de  XX  sous  de  Paris,  toutes  les 
«  fois  qu'il  eh  seroit  reprins ,  et  si»» 
A  roit  touz  H  brasins  qui  seroit  faizée 
«  tex  choses  donez  por  Dieu. 

«  Nuz  ne  puet  ne  ne  doit  vendre 
((  cervoise  ailleurs  que  en  l'ostel  ou  en 
«  la  brasse  ;  quar  cil  qui  sont  regra- 
«  tier  (*)  de  cervoises  vendre ,  ne  les 
«  vendent  pas  si  bones  ne  si  loîaos , 
«  come  cil  qui  les  font  en  leur  bos- 
o  tieuz,  et  les  vendent  aigres  et  tour- 
«  nées .  quar  ils  ne  les  scavent  pas 
«  met/c  a  point  ;  et  cil  qui  ne  les  font 
«  en  leur  hostiex  ,  <}uand  ils  les  en- 
<i  voient  vendre  en  ij  leus  ou  eu  tij 
a  par  la  vile  de  Paris ,  Ils  ne  sont  pas 
«  au  vendre ,  ne  leurs  famçs ,  ains  les 
A  font  vendre  par  leurs  garçonnes  p^ 
«  tiz ,  en  rues  foraines ,  et  si  vont  en 
«  tex  leus  et  en  tex  tavernes  li  fd  et 
«  li  foies  faire  leurs  péchiez  (•*),  » 

Ces  statuts  furent  renouvelés  en 
1489,  en  ISlft  et  en  1630.  Ils  tu- 
rent conûrmés  en  1686 ,  sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  et  l'on  j  ajoota, 
en  1714,  quelques  nouvelles  prescrip- 
tions. 

(*)  Reveodeurs. 

(**)  Livre  des  métiers  d'Etienne  Boiktu» 
éd.  Depping,  p.  29  et  3o. 
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Au  moment  où  la  corporation  fut 
abolie,  ii  fallait ,  pdur  y  être  admis , 
iTotr  fait  cinq  ans  d'apprentissage, 
trois  ans  de  conripagnonnai^e  ,  et  pré- 
senter un  chef-aœavre.  Le  prix  du 
brevet  était  de  vinçt-quatre  livres,  et 
céÂ  de  la  maîtrise  de  deux  mille 
quatre  cents  livres.  On  comptait,  à  la 
loâDe  époque ,  à  Paris ,  soixante-dix- 
bait  maîtres  brasseurs,  dont  le  plus 
pod  nombre  habitaient  le  faubourg 
Saiot-Narceau. 

Bbâult  (  Charles  )  ,  archevêque 
fAIbi ,  naquit ,  le  14  août  1752,  à 
Poitiers.  Peu  de  temps  avant  la  révo- 
iotion,  il  était  professeur  de  tbéoloffie 
à  Puniversité  de  Poitiers.  Ayant  émi- 
iré  alors,  il  revint  en  1802,  a  Tépoque 
w  concordat ,  et  fut  pourvu  de  Tévé- 
chéde  Bayeux.  U  parvint  à  apaiser  les 
Mons  qui  troublaient  son  diocèse, 
iu  concile  de  18tt ,  il  fut  du  nombre 
des  éréaues  qui  se  prononcèrent  en 
faveur  des  -quatre  articles  regardés 
c^me  le  fondement  des  libertés  de 
ftelise  gallicane.  Il  fut  élevé  en  1823 
à  I  archevêché  d'Albi,  qui  avait  été 
rétabli  depuis  le  concordat  de  1817. 
SousTempire,  il  avait  été  nommé  ba- 
ron et  chevalier  de  la  Légion  d*hon- 
Dcur.  Il  fut  créé  pair  de  France  par  la 
restauration,  en  1827,  et  mourut  le 
2»  férricr  1833. 

BiACifAn  ,  petite  ville  forte  sur 
Hnn ,  qui  avait  été  cédée  à  la  France 
pour  garantie  de  l'armistice  conclu  en 
1801,  après  la  bataille  d*Hohenlinden, 
fat  rendue  par  le  traité  de  LunéVille. 
L'Autriche  ayant  de  nouveau  provo- 
qué Napoléon,  en  I80à,  une  première 
irmée  autrichienne  fut  anéantie  à 
^im.  Le  maréchal  Lannes  arriva  le 
^octobre  devant  le  pont  de  Brau- 
i»q;  c«tte  place,  gui  avait  été  éva- 
dée par  les  Autrichiens,  et  (|ui  se 
ttHirait  parfaitement  approvisionnée 
«»  munitions  et  en  vivres,  se  rendit 
an  moment  où  Ton  s'y  présenta.  Le 
lendemain,  le  prince  Murât  rencontra 
l'arrière-garde  autrichienne  sur  les 
bauteurs  de  Ried ,  sur  la  route  de  Me- 
rodach,  la  culbuta  en  un  instant,  et  la 
poussa  si  vivement ,  que  Tobscurité  de 
la  nuit  put  seule  la  sauver. 


Bbaunsbebg  (combat  de).  —  Na- 
poléon venait  de  gagner  la  bataille 
d'Eylau ,  lorsqu'il  apprit  qu*une  divi- 
sion russe,  forte  de  dix  mille  hommes, 
s'était  portée  sur  Braunsberg,  à  la  tête 
des  cantonnements  de  Tarmée  fran- 
çaise; il  donna  sur-le-champ  Tordre 
de  Tattaquer.  Le  général  Dupont  fut 
chargé  de  cette  expédition ,  et ,  le  26 
février  1807,  il  marcha  à  Tennemi  sur 
deux  colonnes.  Le  général  Bruyère, 
qui  commandait  la  colonne  de  droite, 
rencontra  l'ennemi  à  Raygern ,  et  le 
poussa  sur  la  rivière  qui  se  trouve  en 
avant  de  ce  village;  la  colonne  de  gau- 
che Fatteignit  à  Yillemberg.  L'ennemi, 
chassé  de  ces  positions ,  ifut  obligé  de 
se  replier  sur  le  bois  qui  couvre 
Braunsberg  ;  il  y  tint  ferme  quelques 
instants  ;  mais  le  général  Dupont , 
marchant  sar  lui  au  pas  de  charge, 
Teut  bientôt  fait  fuir  dans  la  ville,  où 
il  entra  en  même  temps  que  lui.  Les 
Russes  perdirent  dans  cette  journée 
deux  mille  hommes  et  seize  pièces  de 
canon. 

Bhavade  ,  nom  d'une  fête  que 
Charles  d'Anjou  institua  en  Provence, 
en  1256,  à  son  retour  de  la  terre  sainte, 
et  qui  consistait  en  un  tir  à  l'oiseau, 
suivi  d'une  procession  ou  figuraient 
l'élite  de  la  bourgeoisie  et  le  parle- 
ment. Cette  cérémonie  se  terminait 
f)ar  un  feu  de  joie  allumé  au  milieu  de 
a  place  publique  par  le  tireur  qui 
avait  remporté  le  prix. 

Bray-sur-Sohme  ,  petite  ville  de 
l'ancienne  Picardie,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  de  la 
Somme ,  à  dix-huit  kil.  de.  Péronne. 
En  1210  ,  Philippe- Auguste  acheta 
cette  ville  de  Guillaume,  comte  de 
Ponthieu.  En  1346,  peu  après  la  san- 
glante bataille  de  Crécy,  Philippe  de 
Valois  s'y  retira  avec  quelques  trou- 
pes. Le  duc  de  Suffoick  l'emporta 
d'assaut  et  la  brûla,  en  1522.  Le  prince 
Thomas  de  Savoie  la  réduisit  égale- 
ment en  cendres,  le  4  août  1636,  pour 
se  venger  de  la  résistance  opiniâtre 
que  lui  avait  opposée  le  régiment  de 
Piémont  qui  la  défendait.  La  popula- 
tion de  Bray  est  aujourd'hui  de  qua- 
torze cent  quarante-sept  habitants. 
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BK1.YU  SB  {tEADBKSiAD  (Jesn- 
Bapti«te-Louis) ,  économiste,  a  laissé, 
....  I.  ,i.(:,.t:^...  A.,  '•^■"—■ement  de 

iiériia, 

Montyon. 

lumentt , 


.  ces  pièces,  il  a  eu  pour  ct.__ 

MM.  RougemoDt,  Merie,  Oon;  û 
Dumersan. 

Bbéabd  (Jean-Jacques) ,  né  à  Mi- 
rennes  en  1760,  était,  en  1791,  lice- 
président  du  département  de  b  Ou-  | 
plui  Te-     rente-Inférieure,  lorsqu'ilfutéludéJKilé  ; 
lent    de    de  ce  département  â  l'AssembUc  lé-  j 
dessinées     sislativé.  Envoyé,  l'année  suivauti, i  I 
à  Saint-     la  Convention  nationale,  il  y  vola  la  ' 
I.  —  His-     mort  de  Louis  XVI ,  sans  appel  ri  au 
u,  dont     sursis;  fut  élu  secrétaire  le 34 jaDriet; 
rospectus     président,  le  8  février,  puis  niemtft 
n  rrère  a     du  comité  de  sûreté  générale  k  li 
iaui  que     mars;  et,  enfin,  du  premier  comité It 
salut  public,  le  4  avril.  Il  déiiDD|^,k 
al  dedi-     16  mai,  les  commissaires  entsjifi  i 
,  gouver-     Saint-Domingue ,  Foiverej  et  SlW-  ' 
non,  s'é~     nai ,  et  les  ut  décréter  d'accusatiHU 
lamps  de     16 Juilletsuivant.Ilprésidadenonie» 
in  de  ses     lau)nveniionle4aout;fit,leTduitiéM 
.  Il  com-     mois  ,  décréter  d'accusation  tous  la 
rs  du  re-     étrangers  suspects,  et  fut  eoTO)-é,k 
mma,  le     35.àBrest,pour  y  orsaniserl'escidR 
chambre     de  réserve.  Il  appuya,  le  IS  avril  I7M. 
seconde     le  décret  proposé  par  Saint-Just;  dé- 
a  liberté     cret  dont  le  but  était  l'expulsion  de 
perdue  en  Etirope,  il  partit  pour  l'A-     tous  les  nobles  de  Paris.  Cepeadanlil 
mérique  méridionale,  où  il  alla  mettre     prit  une  part  active  aux  événenieiiB  ' 
'"n  courage  et  ses  talents  au  service     du  9  thermidor,  et  entra,  le  lendemalB.  [ 


des  principes  pour  lesquels  il  avait 
toujours  combattu.  Revenu  depuis  en 
Europe,  il  fut  nommé  pair  de  France 
après  la  révolution  de  juillet  et  mou- 
rut en  1S40. 


- 1  comité  de  salut  public.  Dès  km  il  ' 
parut  avoir  changé  comptétemeat  dt  i 
principes,  et  vouloir  faire  oublier  li  ; 
prt  qu'il  avait  eue  aux  mesures  dool  ; 

,_ la   Montagne   avait   pris   l'initiatiit  | 

Bbazikb  (Claude-Joseph) ,  médecin  Cest  ainsi  qu'il  lit  décréter  la  liberté  ' 
vétérinaire,  né,  en  1739,  à  la  Grande-  de  Polverel  et  de  Santhonai ,  doot  il 
Hiviète,  bailliage  de  Saint-Claude,  a  avait  été  lui-même  l'accusateur,  A  ' 
publié  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  qu'il  se  montra  l'un  des  plus  vjoinu  l 
son  art,  entre  autres  :  Projet  qui  t'n-  persécuteurs  de  Maignet,  au  sujet  it 
digue  le$  moyens  les  moins  coûteux  l'incendie  de  Bédouin  (voyez  ce  01l)t^ 
et  Us  plus  sitr s  dé  relever  r  espèce  des  l\  fut  élu  de  nouveau,  le  4  jan'ier, 
chevaux  en  Franche- Camti ,  Besan-  membre  du  comité  de  salut  public,  tf 
çon,  1780,  in-8°;  et  Avis  aupevpk  appuya,  le  4  mars,  la  propositioo 
(tes  compagnes  sur  les  maladies  eon-  d  une  fête  .annuelle  en  l'honneur  i^ 
lagieuseiqui  altaquenl  les  hommes  et  vingt-deux  girondins  morts  sur  l'écba- 
ks  animaux,  ïoA ,  1795  ,  in-8°.  Ce  faud.  Il  entra ,  en  l'an  iv,  au  Giiistil 
dernier  ouvrage  fut  imprimé  aux  frais  des  Anciens,  dont  il  fut  secrétaire  « 
du  département.  la  formation  ;  fit  ensuite  partie  du  nou- 

Bbàzieh  (N.),  né  à  Paris,  l'un  de  veau  Corps  législatif  après  le  13  bn- 
nos  plus  spirituels  et  de  nos  plus  fé-  maire, etseretiradelascènepolitiq»' 
conds  vaudevillistes,  a  compose  et  fait  en  IS03.  Il  mourut  avant  la  loi  port». 
imprimer  plus  de  cent  vaudevilles,  en  1816,  contre  les  cjuveotionnelsqui 
Dans  la  conaposition  de  la  plupart  de     avaient  voté  la  mort  de  Louis  XVI.    i 
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BiiMip  DB  NsuTfLLE ,  côns»iller- 
derc  au  parlement  de  Dijon ,  né  dans 
cette  vjlh  en  1748,  mort  à  Paris  en 
]81l),  a  publié,  entre  autres  ouvrages, 
DO  ti?raMDtitiilé  :  Néçes$ité  de  se  sou- 
meUre  À  la  convention  entre  Pie  y II 
et  k  gouvernement  françcUs ,  1802 , 
in-l*, 

BtEAUTR  (Pierre) ,  capitaine  de  com- 
paynies  légères ,  ac<]uit ,  sous  Henri  IV, 
«ageorede  célébrité  tout  à  fait  excep- 
tioBod.  Il  avait  obtenu  du  roi  la  per- 
misâoQ  de  mener  en  Hollande,  au 
service  du  prince  Maurice ,  une  com- 
^ie  de  cavaliers  levée  à  ses  frais. 
Etant  revenu  en  France  après  la  cam- 
pagoe  de  1599,  et  ayant  appris  oue, 
pédant  son  absence ,  son  lieutenant 
s'était  laissé  prendre  par  la  prnison 
de  Bois-le-DUc  ,  il  lui  écl-ivit    une 
ktat  violente,  dans  laquelle  il  di- 
ttitqae  les  lâches  seuls  mettent  bas 
les  armes  devant  des  ennemis,  même 
supérieurs  en  nombre.  Cette  lettre  fut 
interceptée  par  Grosbendoncq,  gou- 
feroeur  de  Bois-le-Duc ,  qui  se  repan- 
dit en  invectives  contre  les  Fran<çais 
â  cootre  Breauté.  Celui-ci  se  hâta  de 
retourner  en  Hollande ,  pour  deman- 
itr  raison  de  ces  insolences  à  Gros- 
bendoncq, qui  ré|)ondit  d*abord  à  son 
cartel ,  et  consentit  à  ce  qu'on  se  pré- 
sentât sur  le  champ  de  bataille  vmgt 
contre  vingt.  Mais,  lorsque  le  jour 
convenu  fut  arrivé ,  sous  le  prétexte 
qu'un  gouverneur  ne  peut  quitter  une 
place  £nt  la  défense  lui  est  confiée,  il 
eofofa  à  sa  place  Likerbikem,  son 
littitenant.  Le  duel ,  ou  plutôt  la  ba* 
taille,  n'en  eut  pas  moins  lieu.  Les 
Français  arrivèrent  sur  le  terrain  les 
premiers,  attendirent  pendant   plus 
d'une  heure  les  Espagnols  qui  parurent 
enfin;  et,  de  part  et  d'autre,  on  prit 
feittagement  de  ne  se  servir  que  de 
r^  et  du  pistolet.  Les  Français 
avaient  eu  l'imprudence,  pour  aller  au- 
devant  de  Tennemi ,  de  s  avancer  trop 
près  des  murs  de  la  place;  imprudence 
pardonnable ,  puisqu  ils  croyaient  avoir 
af&ire  à  des  hommes  d'honneur.  Ils 
se  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  de  leur 
trop  grande  confiance  ;  au  fort  de  la 
niâée,  lorsque  Breauté  avait  déjà  tué 


Likerbiken) ,  6t  que  les  Ësptfgrf^s  eddi- 
mençaient  à  pHer,  Grosbendoncq  eut 
la  lâcheté  de  faire  tirer ,  des  murs  de 
la  plc^ce ,  deux  coups  de  canon  qui  por- 
tèrent le  trouble  dans -les  rangs  (l^s 
Français,  dont  le  plus  grand  «nombre 
se  décida  à  la  retraite.  Breauté  se  dé- 
fendit encore  longtemps  avec  son  page 
et  son  gentilhomme  ;  mais  enfin ,  ren- 
versé oe  son  cheval,  accablé  par  le 
nombre,  il  fut  fait  prisonnier.  On  )e 
mena  à  Bois-le-Duc,  où  Fi nfâme Gros- 
bendoncq, violant  de  nouveau  la  foi 
jurée ,  le  fit  massacrer  entre  les  deux 
ponts.  Telle  fut  l'issue  de  ce  combat 
qui  eut  lieu  le  5  février  1600;  les 
Français  eurent  trois  tués  et  deux 
blesses  ;  du  cdté  des  Espagnols ,  il  y 
eut  sept  hommes  tués  ou  blessés. 
A  l'article  "Beaumanoib,  on  a  vu  la 
description  d'un  combat  à  peu  près 
semlilable,  celui  qui  reçut  le  nom  de 
Journée  des  Trente.  Grâces  à  Dieu . 
ces  sortes  de  tournois  sont  aussi  rares 

3ue  peu  décisifs.  Ce  qui  inspire  de  l'in- 
ulgence  pour  Breauté ,  c'est  son  jeune 
âge  :  il  n'avait  que  vingt  ans  ;  et  oe  oui 
le  rend  encore  plus  digne  d'intérêt, 
c'est  l'inique  félonie  de  son  adversaire, 
ou,  pour  mieux  dire,  de  son  bourreau. 
Brbbbuf  (Guillaume  de),  né  en 
1618,  mort  en  1661.  Ce  gentilhomme, 
d'une  très-noble  famille  de  basse  Nor- 
mandie, se  plaça  par  son  érudition  et 
par  ses  trao notions  en  vers ,  au  nom- 
bre des  auteurs  en  vogue  sous  la  mi- 
norité de  Louis  XIV.  Sa  Pharsale, 
accueillie  avec  applaudissement  par 
ses  contemporains,  tomba  dans  l'oubli 
à  l'époque  où  le  goût  public  s'éclaira 
et  devint  plus  sévère.  Le  grand  réfor- 
mateur du  goût ,  Boileau  ,  n'épargna 
Sas  la  critique  et  la  plaisanterie  pour 
ésabuser  l'opinion  sur  le  compte  de 
Brébeuf.  Il  fit  voir  clairement  toiis  les 
défauts  de  son  langage  emphatique  ^ 
pédantesque ,  inégal.  Il  le  prit  dans 
son  Art  poétique  comme  le  type  de 
l'enflure  et  de  l'hyperbole  exagérée.  Il 
^  n'y  a  point  lieu  de  chercher  à  réhabi- 
liter cette  victime  du  j^rand  critique 
On  doit  convenir  que  Brébeuf  a  sur- 
chargé encore  le  mauvais  goût  de 
Lucain  et  qu'il  est  trop  souvent  ridi- 
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cule  oa  îDsipide.  Da  reste,  il  fout  le 
dire,  on  trouve  chez  lui  un  grand 
nombre  de  beaux  vers  et  d'expressions 
poétiques.  S'il  ne  mérite  pomt  qu'on 
prenne  sa  défense  contre  les  aiiréts  de 
Boileau  ,  du  moins  il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  la  foule  de  plats  ri- 
meurs  aussi  dépourvus  d'imagination 
que  de  talent,  aue  cette  époque  vit 
naître.  Élevé  à  1  école  de  Ronsard, 
mais  ayant  plus  de  précision  et  de  net- 
teté, Brébeuf  offre  souvent,  dans  des 
morceaux  d'un  style  ferme  et  correct , 
des  images  brillantes ,  hardies ,  pit- 
toresques. Boileau  lui-même  paraît 
l'avoir  senti ,  et  quand  il  dit,  dans 
une  épigramme  contre  l'auteur  de 
Peau  a*ane  mis  en  vers, 

Malgré  son  Atras  obtcur 
Sourent  Brébenf  étiDc«U«, 

il  semble  autant  reconnaître  sérieuse- 
ment un  certain  mérite  dans  la  fihar- 
sale  que  faire  avec  une  intention  ma- 
ligne une  concession  qui  met  Perrault 
encore  plus  bas.  Quelquefois,  en  effet, 
dans  les  morceaux  descriptifs  surtout, 
Brébeuf  rencontre  des  traits  étince- 
iants.  Il  égale  alors  la  vigueur  fière  et 
le  coloris  grandiose  de  Lucain.  Il  lutte 
fort  heureusement  avec  son  modèle 
dans  la  description  de  la  forêt  de  Mar- 
seille, ce  tableau  imposant  et  sombre 
où  Lucain  déploie  une  imagination  si 
oriffinale  et  si  forte.  Les  derniers  vers 
de  la  traduction  de  ce  morceau  sou- 
tiennent bien  la  comparaison  avec  le 
texte. 

LA  Toitins  de  ce  bois  si  ssurage  et  ti  sombre 
Laissent  à  ses  démons  son  horreur  et  ton  ombre, 
El  le  druide  craint,  en  abordant  ces  lieux, 
0*7  voir  ce  qa*il  adore  et  d'7  tronrer  ses  dieoz. 

Brébeuf  fut  loin  d'être  dépourvu  du 
sentiment  poétique.  Il  trouve  des  al- 
liances de  mots  iiardies ,  mais  faites 
pour  plaire  à  Tjmagination.  Il  a  beau- 
coup de  vers  â)mme  celui  où  il  dit, 
en  parlant  des  Alpes  : 

Ces  rocbcs  de  frimas  et  d'horreur  couronnées. 

Tout  cela  n'empêche  pas  que  la  pos- 
térité ait  eu  raison  de  croire  Boileau 
sur  parole.  C'est  une  erreur  trop  com- 
mune aujourd'hui  que  de  se  figurer  qu*il 
faut  réhabiliter  tous  les  poètes  dont  on 


peut  citer  de  beaux  vers.  Seolemcst, 

Cour  étrelout  à  fait  juste  envers  Brt- 
euf,  il  faut  le  placer  au  premier  mg 
parmi  ces  écrivains  qui  ont  foit  dt 
mauvais  ouvrages  a^  de  beaux  dé- 
tails ,  qu'on  ne  lit  plus  avec  rsisos, 
mais  ou  l'on  trouve  quelque  dxMe  à 
remarquer,  à  louer  même ,  quand  oi 
les  lit. 

Bbbbeuf  (  Jean  de  ),  jésuite  nor- 
mand ,  né  en  1593  ,  fut  un  des  pr»* 
miers  missionnaires  qui  se  rendirM 
au  Canada;  il  partit  en  1625  sur  k 
même  bâtiment  que  Champlaio.  A 
peine  arrivé,  il  quitta  Québec,  qn 
n'était  pas  encore  une  ville,  ni  iiêiie 
un  village,  puisqu'on  n'y  voyait  ilorf 
qu'une  seule  habitation,  et  allatelnr 
chez  les  Hurons.  Il  apprit  la  Itti^ 
de  ces  sauvages,  gagna  leurcoofiaue, 
et  exerça  sur  eux  une  influence  toiti 

Eaternelle.  Mais  il  fut  victime  de  ï 
aine  implacable  qui  existait  entre  la 
Hurons  et  les  Iroquois.  En  1649,  dut 
un  combat  où  les  Hurons  attaqoéii' 
rimproviste  eurent  le  désavaot^,ll 
P.  Brébeuf,  alors  âgé  de  cinquairt^ 
cinq  ans ,  tomba  dans  les  mains  da 
Iroquois  qui  le  firent  mourir  dans  les 
tourments  affreux  qu'ils  infligent  (n^ 
dinairement  à  leurs  prisonniers  de 
guerre.  A  la  suite  de  ses  Voyages  à 
la  Nouvelle  f'rance  occidentale,  diti 
Canada.  Champlain  a  fait  imprimer 
le  Catéchisme  traduit  dans  la  langwt 
des  Hurons,  par  le  P.  Brébevf. 

Brébiette  (Pierre),  peintre  du  roi, 
mais  bien  plus  connu  comme  graveur, 
naquit  à  Mantes  ,  en  1609.  Il  agrafé 
à  l'eau-forte  un  grand  nombre  d'es- 
tampes de  Bacchanales  et  de  sujets 
satyriques,  dans  le  çenre  de  Gillot, 
mais  de  son  invention.  On  dte  <■ 
outre ,  de  cet  habile  artiste ,  une 
sainte  Famille  j^  (f  après  le  Raphati, 
une  autre  d'après  André  delSarto;le 
Martyre  de  saint  George^  d'après 
Paul  Véronèse,  et  plusieurs  pièces 
d'après  Palma  le  jeune,  George  Lalle- 
mand ,  François  Quesnel ,  Claude  Vi- 
gnon,  etc. 

Bbech,  village  du  département  du 
Morbihan,  à  trente-six  Kilomètres  de 
Lorient.  En  1S64,  le  29  septembre, 
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Jean  de  Montfort  défit,  près  de  ce 
Tilfage,  sorle  bord  de  hai  rivière  d'Au- 
ray,  diarfes  de  Blois,  son  com[)é- 
titeuT  an  dacbé  de  Bretagne.  La  vic- 
toire fat  complète  ;  Charles  de  Blois 
y  peniit  la  vie  et  du  Guesclin  fut  fait 
pnsoooter  (voyez  Blois,  Charles  de). 
En  îM ,  Jean  de  Montfort  fonda  , 
au  lieo  même  où  se  donna  la  bataille , 
oae  chapelle  en  Fhonneur  de  saint 
Miebel,  et  y  plaça  des  chanoines,  dont 
la  maison  fut  donnée  aux  chartreux 
n  1480;  aujourd*hui,   ce  monastère 

7irtient  aux  sœurs  de  la  Sagesse , 
y  ont  fondé  une  école  de  sourdes- 
moettes.  On  remarque  encore,  sur 
le  territoire  de  cette  commune,  un. 
nomment  élevé  aux  émigrés  tués  à 
Mberon,  ou  fusillés  après  leur  dé- 
DBte,  non  loin  de  la  Chartreuse ,  sur 
h  bord  de  la  rivière  d'Auray.  C*est 
18  village  de  Brech  qu*était  né  Geor- 
ge Cadoudal. 

BiicHB  (Jean),  avocat  et  juriscon- 
miie,  né  àTours,  dans  le  seizième 
liède,  a  laissé  quelques  ouvrages  qui 
Wiqaent  un  savoir  varié  et  une 
putûe  connaissance  des  langues  an- 
dames.  Nous  citerons  entre  autres  : 
Mmael  royal,  ou  opuscules  de  la 
4octrin€  et  condition  du  prince^  par- 
^  en  prose,  partie  en  rime  ;  avec  le 
commentaire  de  Phitarque  de  la  doc- 
Iriuduprince  :  ensemble  les  quatre- 
tingts  préceptes  disocra  te ,  du  ré' 
j^  et  gouvernement  du  prince, 
lours,  1S4I,  in-4*^;  Promptuaire  des 
kit  municipales  du  r&yaume  de 
France,  concordées  aux  coutumes 
ie  Toura^ie,  extrait  des  commentai- 
res de  Jeao  Brèche  sur  ces  coutumes. 
Tours,  1653,  in-8".  Cet  ouvrage  ayant 
^publié  par  d^autres  que  par  Fauteur, 
il  est  très-probable  que  Jean  Brèche 
nait  déjà  cessé  de  vivre  à  cette  épo(]ue. 

BiECHTEL  (Henri-Ignace),  né  en 
17S6,à  Bulzheim  ( Bas-Rhin ),  élève 
àt  récole  polytechnique ,  fut  nommé 
liciitaiant  d'artillerie  le  9  mars  1806, 
et  débuta  par  la  campagne  de  Prusse, 
où  il  se  trouva  aux  affaires  de  Schleitz, 
f^a,  de  Halle ,  de  Lubeek,  d*Eylnu 
et  (THeilsberg.  Partout  il  se  distingua 
^001  les  yeux  de  Tempereur  ,  qui  lui 


donna  des  éloges,  qu*îl  justifia  de  nou- 
veau à  la  célèbre  bataille  de  Fried- 
land,  où  on  le  vit  combattre ,  le  bras 
en  écharpe ,  à  la  tête  de  rartillerie  de 
la  division  Latour  -  Maubourg.  En 
1808,  il  passa  en  Espagne  où  il  donna 
les  plus  grandes  preuves  de  courage  à 
Burgos,  Ciudad-Réal,  Santa-Cruce, 
Talaveyra.  Brechtel  mit  le  comble  à 
sa  réputation  dans  les  combats  qui 
précédèrent  la  bataille  d*Ocana,  où 
il  eut  la  jambe  fracassée  par  un 
boulet  de  canon.  Le  duc  de  Dal- 
matie  le  voyant  dans  cet  état ,  cher- 
chait à  le  consoler  :  «  M.  le  maréchal, 
«  répondit  ce  brave  officier,  c'est  une 
«  jambe  de  moins,  mais  cela  ne  m*em- 
«  péchera  pas  d'être  sous  peu  à  che- 
«  val  et  de  combattre.  •>  Il  tint  effec- 
tivement parole,  et,  quelques  mois 
après,  on  le  vit  reparaître  dans  les 
rangs  français  avec  une  jambe  de 
bois.  Nommé  capitaine  en  1810  ,  chef 
d'escadron  au  mois  de  juin  1812,  il 
était  major  quand  Napoléon  le  nomma 
le  brave  des  braves ,  a  la  bataille  de 
la  Bérésin^,  sous  les  yeux  de  toute 
l'armée,  témoin  du  zèle  et  de  l'acti- 
vité avec  lesquels  il  soutint  le  passage 
du  ponr,  en  qualité  de  commandant 
d'artillerie.  Brechtel  était,  en  1813,  à 
la  tête  de  l'artillerie  de  Spandau ,  et 
commandait,  en  1815  ,  la  place  de 
Neuf-Brisach  ,  pendant  son  blocus- 
Ce  ne  fut  au'après  la  seconde  restau- 
ration qu'il  sortit  du  service  et  con- 
sentit à  jouir,  dans  le  repos,  de  l'es- 
time et  de  l'admiration  de  ses  conci- 
toyens. 

Brécourt  (Guillaume-Marcoureau 
de),  d'origine  hollandaise,  fut  a  la  fois 
comédien  et  poète  dramatique;  mais 
il  se  distingua  par  son  jeu,  beaucoup 
plus  que  par  son  talent  d'auteur.  En- 
tré dans  la  troupe  de  Molière  en  1658, 
il  passa  dans  celle  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, en  1664,  et  fut  conservé  lors 
de  la  réunion  des  deux  troupes,  en  1680. 
Il  obtenait  du  succès  dans  les  rôles 
tragiques.et  dans  les  rôles  dits  à  man- 
teau. lin  jour,  ayant  fait  plus  d'efforts 
3UC  d'habitude  pour  assurer  le  succès 
e  Timon^  l'une  de  ses  pièces  en  vers, 
il  se  rouipit  une  veine,  accident  qui 
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Hollande  furent  réglés  parl'tcUaKin 
sous  le  nom  à'uli  possidetit,  c'uti>' 
dire,  que  des  deuK  cStég  on  dut  r» 
dre  ce  qu'on  avait  pris.  L'Auglflme 
garda  la  Mouvelle-Belgique,  et  la  Hol- 
lande  resta  maîtresse  de  Surinain; 
mais  l'acte  de  navigation  fut  mixlib 
en  faveur  de  la  Hollande,  en  et  qà 
concernait  la  navigation  du  Hliin. 

Par  le  traité  conclu  entre  U  Fnm 
et  l'Angleterre  ,  les  Iles  de  Saiiti 
Christophe,   d'Antigoa  et  de  M<a^ 


Serrât  furent  rendues  à  J'Angletctn 
I  l'iciditl 
France. 


I  côté,  restitua  1' 


s-Uni 


,  et 


747,  entre  la 
la  Hollande; 
it  sans  résul- 
qui  nous  oc- 
gui  éclata,  en 
)  et  la  Hol- 
eBreda,  con- 

iéclarée  qu'au 
ais  les  hosti* 
lités  avalent  commencé  dès  l'année 
précédente  entre  l'Angleterre  et  la 
Hollande.  Quoique  la  France  fût  alors 
alliée  des  Provjnces-Unies  ,    elle  ne 

firit  qu'une  part  peu  active  aux  liosti- 
ités,  et  ne  se  prononça  qu'au  Rom- 
mencement  de  l'année' 1666.  Cepen- 
dant son  attitude  résolue  fut,  avec  le 
hardi  coup  de  main  de  Ruyter,  qui  pé- 
nétra jusque  dans  les  eaux  de  la  Ta- 
niise,  ce  qui  hâta  le  plus  la  conclu- 
sion des  négociations.  Déjà ,  avant 
l'expédition  de  l'amiral  hollandais, 
Giarles  II,  cédant  au  mécontentement 
de  la  nation  anglaise,  consentait  à 
mettre  fin  à  cette  guerre  impopulaire, 
que   l-ouis  XIV.  aurait  eu  intérfit  à 

Ïrolonger.  Le  31  juillet  I6GT,  la  paix 
ut  signée  h  Breda  par  les  plénipoten- 
tiaires réunis  de  la  France,  de  l'An- 
gleterre ,  de  la  Hollande,  'du  Dane- 
mark et  de  la  Suède,  dont  la  médiation 
avait  été  acceptée  par  Charles  II. 
Les  inté'fts  de  VAngleterre  et  de  la 


Bbeda  (sièges  de).  Le  M  frmtt 
1793,  le  général  Darcon,  toama- 
dant  une  colonne  de  ParméeJtDu: 
mouriez,  se  présenta  devant  Bndi.l^ 
garnison  étatt  de  trois  mille  honinxsj 
Pendant  trois  jours  le  feu  le  m 
vif  fut  échangé  entre  les  Fraa^isQ 
les  Hollandais.  Le  quatrième  jourB 
place  capitula,  et  l'on  y  trouva  dtfl 
cent  cinquante  bouches  k  feu  et  bem 
coup  de  munitions  de  guerre.    '  J 

—  Les  premiers  succès  de  DumM 
riez  dans  la  Hollande  furent  suiiit^ 
revers.  Le  prince  de  Cobourg ,  prH 
tant  de  la  position  hasardée  querarm 
française  occupait  sur  la  Meuse, (tl 
l'avantage  qu'il  avait  obtFnuàAii-U 
Chapelle,  s  avançait  rapidement  suri 
Belgique.  La  Convention, effraïé*,» 
donna  à  Dumouriez  de  quitter  la  IM 
lande.  Le  général  Dellers,  auquel 
tai.csa  le  commandement  oe  l'aruiH 
fut  forcé  de  se  jeter  dans  Breda ,  qui 
évacua  le  30  mars  1794,  pour  CtaUi 
en  France,  après  la  bataille  de  iSH 

~  A  la  lin  de  la  même  année,  tes  Irw 
pes  françaises  rentrèrent  en  HoliauJ 
sous  les  ordres  de  Pichegru,  et  le  rH 
rai  Bonneau  fut  charge  d'enlever  II 
lignes  de  Breda.  Il  exécuta  cette  q 
treprise  avec  un  tel  succès,  que  dij 
huit  pièces  de  canon  et  deun  cents  p(| 
sonniers  demeurèrent  en  son  pouvm] 
Bientôt  Breda  fut  investie,  et  se  reoil| 
le  ï8  décembre  1794. 

Bni;D£  (la),  bourg  du  départeiW 
de  la  Gironde,  il 30  kilomètres deSai 
deaui.  Montesquieu  y  naquit  en  Iw 
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JtalPif  9  fiisilier,  né  dans  le  dépar- 
tement dlodre-et-Loîre,  aborda,  Fun 
d»  pretniers ,  les  retranchements  de 
la  position  des  Deux-Frères,  et  se  dé^ 
Toua  poor  enlever  une  barque,  afin  de 
donner  à  ses  camarades  les  moyens  de 
te  ^  Ae  l'autre  côté  du  Mincio.  Il 
arait  réossi  dans  son  audacieuse  en- 
treprise lorsqu'il  se  vit  obligé  d'effectuer 
setu  la  retraite  en  se  défendant  contre 
des  régiments  entiers.  Il  parvint  à 
échapper  a  tant  de  périls. 

bIefs.  —  On  appelle  brefs  les  ac- . 
tes  pootificaux  dont  le  début  énonce 
le  nom  du  pape ,  son  rang  parmi  les 
préeédesseurs  du  même  nom ,  etc.  On 
ah  remonter  leur  première  origine 
m  dmième  siècle;  mais  leur  forme 
oe  fîit  réellement  fixée  que  vers  le 
mil^  du  quinzième.  A  cette  époque, 
ih  fiffeot  scellés  en  cire  rouge  et  de 
raoaeia  du  pécheur ,  représentant 
simt  Pierre  dans  sa  barque,  tandis  que 
Ici  bulles  proprement  dites  (voyez 
Bn,LEs)  sont  toujours  scellées 'en 
^omb.  La  date  doit  indiquer  le  jour 
do  mois  selon  notre  calendrier,  Fan- 
aée  de  T^re  chrétienne  en  chiffres  ro- 
9K^^  et  Tannée  du  pontificat. 

Le  mot  bref  servait  encore  à  dési- 
pB  une  foule  d'actes ,  comme  les  let- 
ves , jussions ,  mandements^  billets 
faank  des  rois  ou  des  particuliers. 
n  j  avait  aussi  pour  les  navires  des 
ht/s  de  saiweté,  de  sauf-conduit  et 
k  tktu(Mes  ;  une  prestation  de  ser- 
nent  se  constatait  par  un  bref  de  ser- 
vait; le  eain  d'une  cause  par  un 
bref  tictoricd. 

BuGENTZ  (prises de).  —  Le  général 
Pôioo,  commandant  Taile  droite  de 
rarméedeKhin-et-Moselle,  s'empara, 
kit  aodt  t796,  de  Brégentz,  sur  le 
lae  de  Constance.  Attaouée  à  l'impro- 
^to, cette  ville  se  renaît,  quoiqu'elle 
cft  trente  et  une  pièces  de  canon  ou 
laortiers,  et  un  magasin  considérable 
^vivres. 

—Les  troupes  françaises  occupèrent 
encore  momentanément  Brégentz,  le 
U  mai  1800;  on  y  prit  dix-sept  cha- 
hnoes  canonnières  de  la  flottille  au- 
tncnenne,  que  l'Anglais  William  avait 
^niiée  sur  le  lac  de  Constance.  On  y 


trouva  encore  des  magasins  de  four- 
rages abondamment  pourvus, 

Bbéguet  (Abraham-Louis),  célèbre 
horloger  mécanicien ,  naquit,  en  1747, 
à  IVeufchâtel  en  Suisse,  d'une  famille 
de  réfugiés  français.  Amené  à  Paris  à 
l'âge  de  quinze  ans,  et  placé  chet  un 
horloger  de  Versailles,  il  ne  tarda  pas 
à  révéler  se&  hautes  capacités  et  à  se 
faire  un  nom  distingué.  Dès  1780,  ce 
savant  et  habile  protecteur  de  l'art,  un 
des  principaux  créateurs  de  l'horlogerie 
française,  avait  porté  au  plus  haut 
point  de  perfection  les  montres  dites 
perpétuelles,  et  ses  ouvrages,  si  ad- 
mirables de  précision  et  de  solidité, 
étaient  déjà  appréciés  dans  toute  F  Eu- 
rope, quand  les  troubles  de  la  révolu- 
tion le  forcèrent  de  s'expatrier.  Pen- 
dant un  séjour  de  deux  années  ep 
Angleterre,  Use  livra  plus  exclusive- 
ment encore  à  de  précieuses  et  savantes 
recherches,  vint  ensuite  relever  un 
établissement  à  Paris,  et  se  rouvrir 
une  carrière  qui  ne  fut  plus  qu'une 
suite  de  jours  calmes,  remplis  par  les 
plus  admirables  travaux  et  par  Fexer- 
cice  des  plus  belles  vertus.  Sans  pré- 
tendre énumérer  ici  toutes  les  décou- 
vertes dues  à  son  génie ,  tous  les  services 
signalés  qu'il  rendit  tour  à  tour  à  la 
navigation,  à  la  physique,  à  Fastrb* 
nomie ,  tous  les  perfectionnements  de 
formes,  d'ornements  ou  de  disposi- 
tions, qu'il  imagina  pour  obéir  aux 
exigences  de  la  mode,  nous  citerons 
particulièrement  ses  ressorts-timbres, 
ses  chronomètres  de  poche,  ses  hor- 
loges marines,  ses  pendules  sympathi- 
ques, etc.  Parmi  cette  infinité  d'in- 
ventions curieuses  ou  utiles,  il  faut 
encore  distinguer  son  thermpmètre 
métallique,  son  compteur  astronomi- 
que, ses  montres  à  répétition  au  tact, 
son  compteur  militaire  sonnant  le  pas 
de  la  troupe,  le  mécanisme  des  télé* 
graphes  établis  par  Chappe,  etc.  Bré-> 
guet,  dont  le  caractère  naïf,  modeste, 
désintéressé,  n'était  pas  moins  admi- 
rable que  le  talent,  fut  successivement 
nommé  horloger  de  la  marine ,  membre 
du  bureau  des  longitudes ,  de  la  Légion 
d'honneur,  de  l'Institut,  de  la  société 
d'encouragement  pour  l'industrie  na- 
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tîonale,  etc.  Il  mourut  subitement  en 
1823,  au  moment  où  il  mettait  en 
ordre  un  grand  ouvrage  sur  Thorloçe- 
rie,  que  Ton  a  espère  de  voir  publier 
par  les  soins  de  son  fils,  digne  héritier 
de  son  talent. 
Bbeghot-dd-Lut  (Charles),  ma- 

fistrat  et  littérateur,  né  à  Mont- 
lUel  (Ain)  en  1784,  et  nommé,  en 
1815,  procureur  du  roi  à  Lyon,  a  su 
concilier  Tétude  des  lettres  avec  les 
devoirs  de  la  magistrature.  On  lui 
doit ,  entre  autres  ouvrages ,  une  No-  * 
tice  bibliographique  sur  les  éditions 
et  sur  les  traductions  françaises  des 
œuvres  de  CicéronydiSta  M.'Péricâud, 
insérée  dans  le  tome  F'  du  Cicéron 
de  M.  Le  Clerc;  un  Essai  sur  Mar- 
tial ou  Imitations  de  ce  poète,  etc.^ 
Tan  de  Rome  2569,  1816,  in-S**;  des 
Mélanges  sur  Lyon,  extraits  des^^r- 
chives  historiques  et  statvitiques  du 
Rhône;  des  Lettres  Lyonnaises,  ex- 
traites du  même  recueil,  1826,  in-8'*; 
et  un  Compte  rendu  des  travaux 
de  l'académie  de  Lyon,  etc.,  1826, 
in-8'. 

Brégy  (Charlotte-Saumaise  de  Cha- 
zan,  comtesse  de),  née  à  Paris  en  1619, 
morteen  1693,  fut  damed*honneur  delà 
reine  Anne  d'Autriche.  Élevée  avec  un 
soin  particulier  par  le  savant  Saumaise, 
son  oncle,  célèbre  par  ses  talents  et  sa 
beauté,  elle  entretint  un  commerce 
épistola ire  avec  les  personnages  les  plus 
distingués  de  son  temps ,  les  reines 
d'Angleterre  et  de  Suède,  le  chance- 
lier Letellier,  etc.  Ses  ouvrages  ont 
été  imprimés  sous  ce  titre  :  Lettres  et 

poésies  de  la  comtesse  de  B Leyde, 

1666,  in-12. 

Bbbhan  (  Jean  -  René  -  François- 
Amalric  de)  était  frère  cadet  du  comte 
de  Plélo,  qui  s'est  couvert  de  gloire 

£ar  sa  conduite  devant  la  ville  de 
>antziç.  Ayant  embrassé  Tétat  mili- 
taire, il  fit,  avec  distinction,  toutes  les 
campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans, 
et  se  retira  du  service  après  avoir  ga- 
gné le  grade  de  colonel  de  dragons.  A 
"époque  de  la  révolution ,  quoique 
tres-hostile  aux  principes  nouveaux. 
Il  ne  voulut  pas  émigrer.  Condamné 
pendant  la  terreur  à  sortir  de  Paris 


avec  tous  les  autres  nobles,  n  a9i « 
cacher  dans  un  petit  village,  où  fl  i^» 
cupa  de  musique,  de  peinture  et  d*él 
des  littéraires.  C'est  alors  qu'il  oo» 
posa  le  seul  ouvrage  qu'on  conoaiii 
de  lui,  et  qui  a  cour  titre  :  Le  mUém 
chose  expliques  par  les  dérim  m^ 
latin,  Paris,  1807,  2  vol.  in-8", 

Breil,  Breuil  ouBbeuille.- 
nom ,  qui  se  représente  souvent 
la  géographie  historioue,  signifiait, 
moyen  âge,  une  foret  ou  ud 
bois.  «  Est  réputé  breil  de  forë^ 
une  ancienne  coutume,  un  grand' 
marmenteau,  ou  taillis  tel  que 
nablement  les  grosses  bétes  s*jf 
sent  retirer.  » 

Breissand  (Joseph ,  baron), 
rai  de  brigade,  naquit  à  Sistem 
1770.  Entré  au  service  à  seize 
fit,  avec  distinction,  toutes  les 
gnes  d'Italie;  soutint  en  1809, 
un  petit  nombre  de  braves,  les 
ques  de  quatre  mille  Autrichieas 
le  cernaient  dans  Pordenone ,  et 
céda  qu'épuisé  par  ses  blessures  et 
câblé  par  le  nombre.  Devenu^  ' 
de  brigade  et  baron  de  Tempi 
donna  encore,  dans  la  campago* 
1813,  des  preuves  multipliées  de 
courage  et  de  son  habileté,  et  fut 
d'une  balle  à  latéteau  siégedeDao 

Brelan.  —  Ce  jeu  de  hasard, 
le  nom  est  maintenant  remplacé^ 
celui  de  bouillotte,  paraît  dater di 
fin  du   seizième  siècle.   Les  bre*" 
étaient  défendus  par  la  police. 

D'écoliers  libertins  une  troupe  indodk 
Va  tenir  quelquefois  un  krtitm  défeii^ 

Par  mépris ,  on  nommait  aussi 
les  maisons  particulières  où  l'on, 
souvent,  et  brelandiers  les 
de  profession.  (Voyez  Jeu.) 

Brémond  (Antoine), né  à  Cassf, 
Provence,  en  1692,  fut  envoyé,  en  if 
comme  missionnaire  à  la  Martioi( 
Mais  le  mauvais  état  de  sa  sauté  m 
bientôt  rappeler,  et  il  se  rendit àJ 
où  on  lui  confia  la  publication  du 
laire  de  l'ordre  de  Saint-Domi  ' 
collection  qui  parut  de  1729  à  17^ 
en  8  vol.  in-fol.  Il  fut  nommé, en  IW 
général  de  l'ordre  de  Saint- 
que,  et  mourut  en  1755. 
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BiBifOHD  (Français  de>,  né  à  Paris 
(0 1713,  et  mort  dans  cette  ville  eu 
1741. 11  îfut  membre  de  T  Académie  des 
sdeocesdeParisetde  la  Société  royale 
de  Londres,  et  on  lui  doit  la  Traduc- 
Aon  du  transactions  philosophiques 
kcdie dernière  société,  Paris,  1738, 
4  loi  iiM*.  Dans  reloge  de  Brémond , 
Footeeelle  apprécie  beaucoup  cet  ou- 
mge. 

BiiMOiniER  (Nieolas-Th.),  inspec- 
inr  général  des  ponts  et  chaussées  , 
sort  à  Paris,  en  1809,  à  Tâge  de 
MixMte  et  onze  ans.  Doué  d'un  es* 
pt  obserrateur ,  de  connaissances 
ttodues  dans  les  sciences  naturelles, 
9  iiit  le  premier  qui  signala  un  moyen 

Kà  fixer  les  dunes  du  golfe  de 
ne,  à  les  empêcher  de  gaçTter 
pttys,  solvant  Texpression  de  Montai- 
pie.  On  sait  que,  depuis  plusieurs  siè- 
És,ces  nnpntagnQ^  de  sable  mobile, 
Aiaioit  avec  une  rapidité  effrayante 
itre  Fembouchure  de  la  Gironde  et 
A  de  TAdour ,  avaient  couvert  un 
pe  territoire ,  et  enseveli  un  grand 
m  d'habitations  et  de  villages, 
mtier,  par  des  moyens  aussi 
qu*avantageux  dans  leurs  ré- 
its,  arrêta  ce  fléau,  oui  menaçait 
le  Texistence  future  de  la  ville  de 
Dans  ces  contrées ,  autre- 
^  désertes ,  on  voit  aujourd'hui  de 
ftgnifiques  wréts  de  pins  maritimes, 
k  Dénie  des  plantations  de  vigne  qui 
i  réossissent    parfaitement.    Aussi 
Rst-€e  pas  sans    un  vif  sentiment 
Rotérét  que  le  voyageur  lit  sur  la 
tferre  du  monument  élevé  en  ce  lieu 
w  mémoire  de  Brémontier,  les  mots 
pnnts  qu*y  a  gravés  la  reconnais- 
Ike  publique  :  Van  1786 ,  sous  les 
^P^  de  Ums  xyi.  M,  Brémon-  ' 
jterfat  ie  premier  les  dunes ,  et  les 
•wi^  de  forêts.  En  mémoire  du 
fc|/to,  UnùsXyin,  continuant 
mfrwDaux  de  son  frère  y  éleva  ce 
yiumnf.  1818.  Brémontier  a  donné 
hpiication  détaillée  des  moyens  qu'il 
jypioyés,  et rhistorique  de  ses  tra- 
pn,  dans  quelaues  mémoires  pré- 
Ma  à  la  société  d'agriculture  de 
Bû.  Le  rapport  des  commissaires 
M  cette  société  est  inséré  dans  le 


tome  IX  de  ses  Mémoires  (année 
1806). 

Bbenet  (Henri-Catherine),  né  en 
1764  à  Moissey,  près  de  Dôle ,  em- 
brassa la  carrière  médicale ,  et  acquit 
une  assez  grande  réputation ,  moins 
par  sa  science  que  par  la  promptitude 
et  la  fermeté  avec  lesquelles  il  prenait 
une  décision  dans  la  pratique.  Ennemi 
juré  de  la  révolution ,  il  ne  traversa 
pas  cette  époque  sans  courir  de  grands 
dangers  ;  mais  enfin  il  sut  en  sortir. 
Toujours  fidèle  à  ses  principes ,  tou- 
jours opiniâtre  dans  ses  convictions 
surannées,  il  fut  nommé,  en  1815, 
député  du  département  de  la  Cdte- 
d'Ôr ,  et  ce  fut  l'un  des  bommes  les 
plus  aveugles  et  les  plus  énergiques 
ae  cette  assemblée  à  qui  la  France  a. 
si  justement  donné  le  nom  de  cham- 
bre introuvable.  Réélu  en  1820  ,  il 
était  encore  député ,  lorsqu'il  mourut 
d'une  attaque  d'apoplexie  en  1824, 
n'ayant  rien  appris  ni  Yien  oublié. 

Brbnet  (mcolas-Guy-Antoine),  né 
à  Paris,  graveur  de  médailles,  élève 
de  Gatteaux,  a  produit,  depuis  1806, 
un  grand  nombre  d'œuvres  remar- 
quables ,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons les  médailles  de  Napoléon,  de 
Joséphine,  d'Alexandre  ^^  de  la  créa- 
tion du  royaume  de  Westphalie,  de  la 
bataille  de  Wertingen  ,  du  passage  de 
la  Yistule,  de  la  confédération  du 
Rhin,  de  la  bataille  d'Eylau,  du  code 
civil ,  de  la  conquête  de  l*Kgypte ,  de 
l'érection  du  tombeau  de  Desaix ,  de 
l'érection  du  duché  de  Pologne,  de 
l'arc  de  triomphe  du  Carrousel.  Pen- 
dant la  restauration ,  il  consacra  son 
talent  à  l'histoire  de  ce  temps ,  et 
publia  les  médailles  de  l'arrivée  de 
Louis  XVIII  en  France,  du  retour  de 
ce  prince  à  Paris ,  du  mariage  du  duc 
de  Berri ,  du  baptême  du  duc  de  Bor- 
deaux ;  enfin  ce  fut  lui  qui  grava  les 
sceaux  de  Charles  X.  M.  Brenet  a  ex- 

§  osé,  en  1836,  la  médaille  du  serment 
es  villes  de  France  à  Louis-Philippe, 
et  deux  médailles  représentant  les 
statues  de  Napoléon  placées  sur  la 
colonne  en  1810  et  en  1833.  Dans  les 
expositions  de  1836  et  1839,  on  a  vu 
de  lui  des  médailles  représentant  la 
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prisf  de  rh6tol  de  ville  et  du  Louvre 
pendant  les  journées  de  juillet.  !N*ou« 
niions  pas  de  dire  ici  <]ue  M.  Brenet 
â  fait,  sous  la  direction  de  M.  Brot, 
une  réduction  aU  vingt-quatrième  (un 
mètre  soixante-dix-huit  oentimètres) 
de  la  colonne  de  la  place  Vendôme,  ré* 
duction  qui  a  été  exposée  en  1884. 

BBBNIBI  HB  BIOBTlIOBAND   (An*> 

toioe-Françoit ,  comte  de),  lieutenant 
flénéral ,  grand  officier  de  la  Légion 
ahoQoeur,  né  en  1767  à  Saint-Mar- 
celin (Isère)t  entra  au  service  en  1786^ 
et  obtint ,  dans  les  premières  années 
de  la  révolution ,  un  avancement  ra- 
pide. Il  fit  avec  distinction  toutes  ïeé 
campagnes  de  la  république,  et  suivit, 
en  1807 ,  le  général  Junot  en  Portu- 
gal ,  où  sa  valeur  se  signala ,  surtout 
a  la  bataille  d'Alméida.  Sommé  par 
les  Anslais  d'abandonner  cette  place, 
dont  Masaéna  avait  inutilement  cher- 
ché à  les  éloigner ,  il  en  fit  sauter  les 
fortifications  ;  et ,  le  10  mai ,  à  la  tête 
de  la. poignée  de  braves  qui  lui  res- 
tait, il  s'ouvrit  un  passage  à  travers 
l'armée  anglaise ,  et  rejoignit  l'armée 
du  maréchal,  qui  le  croyait  perdu.  Le 
grade  de  général  de  division*  fut  la 
récompense  de  cette  action  d'éclat 
bepuis  cette  époque ,  il  prit  une  part 
honorable  à  la  campagne  de  1818; 
nommé  en  1814,  commandant  de  la 
seizième  division  militaire,  il  mit 
Lille  en  état  de  défense.  Il  passa  en- 
suite au  commandement  de  la  ville  da 
Brest ,  où  sa  conduite  pendant  les  cent 
Jours  lui  mérita  une  epée  d'honnear^ 
que  lui  vota  le  conseil  municipal.  Ins- 
pecteur général  d'infanterie,  ne  1816  à 
1818,  commandant  supérieur  de  la 
Corse,  de  1820  à  1828,  il  obtint  sa  re- 
traite en  1827,  et  mourut  en  1832. 

Bbbrkbvillb  (bataille  de).  •—  La 
20  août  de  l'année  1119,  Louis  le 
Gros ,  après  avoir  employé  la  plus 
grande  partie  de  Tété  a  dévaster  la 
jNormandie  ,  qui  obéissait  alors  à 
Henri  I*',  roi  d* Angleterre,  rencontra 
ce  prince  dans  la  plaine  de  Brenne- 
ville.  Henri  T'  avait  avec  lui  ses  deux 
fils ,  trois  comtes  normands,  et  envi- 
ron cinq  cents  chevaliers  ;  la  troupe 
de  Louia  ne  se  composait  pas  de  plus 


de  quatre  cents  hommes.  GapnkMnt 
les  Français  n'hésitèrent  pas  à  com- 
mencer l'attaque  ;  quatre-vingts  che- 
valiers normands ,  qui  avaient  em« 
brassé,  avec  le  fils  de  leur  duc,  le 
parti  de  Louis  le  Gros ,  se  précipitè- 
rent les  premiers  sur  Tarmée  dg  roi 
d'Angleterre  ;  mais  leurs  chevaux  fu- 
rent presque  tous  tués,  et  ils  forent 
faits  prisonniers.  Les  chevaliers  du 
Yezin  firent  une  seconde  charge ,  qui 
ne  fut  pas  plus  heureuse.  Louis  prit 
alors  conseil  de  ceux  qui  l'entouraient, 
et  se  décida  à  fuir  avec  le  corps  de  ré- 
serve. «  Dans  ce  combat  des  deux 
rois ,  dit  Orderic  Vital ,  où  près  de 
neuf  cents  chevaliers  furent  engagés, 
je  me  suis  assuré  qu'il  n'y  en  eut  que 
trois  de  tués.  En  effet ,  ils  étoient  de 
toutes  parts  revêtus  de  fer  ;  d'ailleurs 
ils  s'épargnoient  mutuellement,  par  la 
crainte  de  Dieu ,  oii  à  cause  des  habi- 
tudes qu'ils  avoient  eues  ensemble,  et 
ils  cherchoient  bien  moins  à  tuer  les 
fuyards  qu'à  les  faire  prisonniers.  » 
Les  Anglais  firsnt  en  effet  cent  qua- 
rante prisonniers,  qu'ils  conduisirent 
à  Noyon  ,    tandis  que  Louis  réussit 
enfin  à  se  mettre  en  sdreté  à  Andelj, 
qui  en  est  à  trois  lieues.  Henri  lui 
renvoya  son  étendard  royal ,  qui  était 
tombé  aux  mains  des  vainqueurs.  Il 
remit  aussi  en  liberté  une  partie  des 
prisonniers  ;  enfin  il  parut  ne  vouloir 
se   réserver   que  la    gloire   d'avoir 
vaincu.  En  effet,  ce  combat  eut  par 
lui-même  peu  d'influence  sur  le  résul- 
tat de  la  guerre;  mais  l'échec  qu'y 
avait  éprouvé  la  chevalerie  française 
engagea  Louis  le  Gros  à  appeler  à  son 
secours  les  milices  des  villes  et  des 
communes.  Elles  vinrent  en  foule  se 
iranger  dans  son  armée,  et  la  part 
qu'elles  prirent  ainsi  à  la  guerre  con- 
tre l'étranger,  ne  fut  pas  sans  effet 
pour  le  réveil  de  la  nationalitéfrançaise. 
Bbbh N us.  —  Ce  nom ,  sous  lequel 
on  connaît  le  vainqueur  des  Romains, 
n'était  pas  un  nom  propre;  ce  n'est 
que  la  forUie  latine  du  mot  celtique 
arenn ,  appellation  commune  de  tons 
les  chefs  gaulois.  Ainsi  nous  ne  sa* 
vons  pas  te  véritable  nom  du  piui 
glorieux  d'entre  nos  beliiqoeux 
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tm.  QM  ^*Û  en  ftoit ,  Tite-LiTe  ra- 
conte qae  Brennus,  à  la  tête  des 
Gaulois  Sénodais,  conquit  tout  le  pays 
qui  s'étend  entre  Ravenne  et  le  Pice- 
ouin;  qu'il  défit  les  Romains  à  la  ba- 
taille d^Allia ,  prit  et  incendia  Rome , 
et  réduisit  ceux  qui  défendaient  le 
Ca^U^à  la  dernière  extrémité.  L'his- 
tofiea  romain  ajoute  que  Camille, 
DOfiuiié  dictateur ,  épargna  à  sa  patrie 
la  bofltd  de  pa^er  une  rançon  au  Tain- 
qoeur^  et  qu*ii  chassa  les'  Gaulois  du 
territoire  de  Rome  par  la  force  des 
anneâ.  Mais  Polybe  assure,  et  c'est  là 
le  rédt  le  plus  probable ,  qu'il  y  eut 
DO  aeoon)  ^  c'est-à-dire  ,  de  l'argent 
pdvé  par  les  Taincus.  Plutarmie ,  Paul 
Orose,  suivent  la  même  tradition  que 
Po^rfee.  tin  fait  semble  confirmer  en- 
cote  lear  témoignage,  c'est  la  pro- 
foodê  terreur  qu'inspirèrent  les  Gau- 
lois iQx  Romams  y  jusqu'au  temps  où 
beonquéte  du  monde  eut  rassuré  la 
iffle  éternelle.  Rome  remit,  pour  ainsi 
ère,  au  dernier  jour  cette  gigantesque 
Mtreprise ,  |)0Ur  laquelle  il  lui  fallut 
BB^t  ans  de  grandes  batailles  et  Cé- 
m  :  la  conquête  des  Gaules.  La  prise 
à  Rome  par  Brennus  eut  lieu  l'an 
IN  de  la  fondation  de  cette  ville, 
attire  cent  quatre-vingt-neuf  and 
Hant  notre  ère. 

Brmnus  est  aussi  le  seul  nom  sous 
\i^t\  les  Grecs  connurent  ce  chef  des 
Gaulois  de  la  Panbonie ,  qui  porta  le 
inage  dans  leur  pays ,  cent  ans  après 
k  prise  de  Rome  par  l'autre  Brennus. 
Icomooença  par  attaquer  les  Macédo- 
lim ,  puis  s'étant  frayé  un  passage 
JHipi'aux  Ttiermopyles ,  il  partagea 
ilh  aniiée  en  deux  corps ,  dont  l'un , 
itM  hl  conduite  d'Acichorius,  devait 
Mtetur  Teffort  des  Grecs  coalisés , 
taiii  que  lui-même  il  essayerait  avec 
tartre  de  forcer  le  défilé.  Un  épais 
lBHN0ard  le  servit  à  souhait,  et  bien- 
Ik  3  arriva  sous  les  murs  de  Dél- 
ite. Il  paraît  qu'alors  un  affreux 
vtiÉlttnent  de  terre  et  un  orage 
^pbvuitable  consternèrent  les  Gau- 
Vil,  et  que  le  lendemain,  après  une 
■it  extrêmement  froide ,  ils  avaient 
ftifï  tout  leur  courage.  C'est  ce  jour- 
a  néme  qu'ils  fiiretit  assaillis  pat 


l'armée  ennemie.  Ils  furent  battts,  et 
Brennus ,  dit-on  ,  s'çmpoisonna.  Au- 
ctm  des  guerriers  qui  avaient  priât 
part  à  cette  expédition  n^échappa  ; 
tous  furent  massacrés  pendant  !a  re- 
traite. Cependant  un  corps  de  vinct 
mille  Gaulois,  qui  s'était  détaché  de 
l'armée  principale  avant  d'attemdre 
les  Thermopyles,  put  s'emparer  de 
Byzance,  puis,  passant  en  Asie,  fon- 
der dans  cette  contrée  l'État  qui  fut 
connu  pendant  si  longtemps  sous  le 
nom  de  Galatie  ou  Gallo-Grèce ,  de 
la  même  manière  que  les  compagnons 
du  premier  Brennus  avaient  fait  une 
Gaule  de  la  partie  septentrionale  de 
l'Italie.  (Voyez  Gaulois.) 

Bbenot  (Biaise-Nicolas),  néà  Vena* 
rey  (Côte-d'Or),  aborda  le  premier 
dans  l'île  de  Malte,  et  s'empara,  avee 
sa  com[)agnie,  d'une  tour  dont  I  artil- 
lerie .faisait  beaucoup  de  mal  à  nos 
troupes.  Colonel  au  service  de  la  Hol- 
lande en  1809,  il  montra  une  valeur 
et  une  fermeté  qu3  le  roi  Louis  et  les 
habitants  récompensèrent  à  l'envi.  Il 
se  lit  encore  ren\arquer  en  Espagne  et 
à  la  bataille  de  Toulouse. 

Bbentà  (combat  des  gorges  de  la). 
—  Le  maréchal  Wurmser,  chassé  dé 
Trente  par  l'armée  française ,  qui  me- 
naçait de  se  répandre  dans  le  Tyrol , 
pensa  que  le  meilleur  moyen  de  sauver 
cette  province  c'était  de  reporter  la 
guerre  dans  les  environs  de  Mantoue. 
Il  venait  de  faire  avancer  sur  Vérone 
une  colonne  de  dix  mille  hommes, 
lorsqu'il  apprit,  le  7  septembre  1796, 
que  le  général  Augereau  attaquait  ses 
troupes  retranchées  au  village  de  Pri- 
molan.  Ayant  rangé  ses  troupes  en 
colonnes  serrées,  et  par  bataillon, 
Ausereau  avait  marché  droit  aux  Au- 
trichiens, sous  la  protection  de  son  ar- 
tillerie légère,  et  emporté  ainsi  le  vil- 
lage de  Primolan.  Les  Autrichiens 
battirent  en  retraite;  puis  ils  se  ral- 
lièrent dans  le  petit  fort  de  Covelo^ 
qui  barrait  le  chemin  au  milieu  duquel 
il  fallait  passer.  La  6*  demi-brigade 
d'infanterie  légère  se  porte  sur  la  gau- 
che de  ce  fort,  et  engage  une  vive  fu- 
sillade, tandis  que  deux  ou  tiois  cents 
hommes ,  passant  la  Brenta ,  gagnedi 
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les  hauteurs  de  droite^  et  menacent 
de  tomber  sur  les  derrières  de  la  co- 
lonne. Les  Autrichiens,  craignant  alors 
d*étre  entièrement  enveloppés ,  aban- 
donnent leur  position  ;  mais  ils  tom- 
bent bientôt  dans  un  autre  danger  plus 
grand  encore.  Un  régiment  de  dra- 
gons, qui  se  met  à  leur  poursuite,  dé- 
passe la  tête  de  leur  colonne,  qui  se 
trouve  ainsi  entièrement  cernée,  et 
demeure  prisonnière.  Quatre  mille  Au- 
trichiens se  rendirent;  dix  pièces  de 
canon,  quinze  caissons  et  nuit  dra- 
peaux ennemis  tombèrent  entre  les 
mains  des  Français ,  qui  venaient  de 
déconcerter,  par  une  marche  de  vinst 
lieues  en  deux  jours,  les  projets  de 
Wurmser,  et  de  préparer  pour  le  len- 
demain, à  Bassano,  un  succès 'plus 
complet  et  plus  décisif  encore. 

— La  maison  d'Autriche,SQn  tan  tri  m- 
minence  du  danger  qui  la  menaçait  du 
côté  de  ritalie  après  la  déroute  clu  gé- 
néral Wurmser,  forma  à  la  hâte  dans 
le  Frioul  une  nouvelle  armée  de  cin- 
quante mille  hommes;  elle  en  confia 
le  commandement  au  général  d' Al - 
vinzi ,  qui  pouvait  en  outre  disposer  de 
vingt  mille  hommes  cantonnés  dans  le 
Tyrol.  Dans  Timpossibilité  de  résister  à 
des  forces  aussi  considérables  sur  un  ter- 
rain très-étendu,  le  général  Bonaparte 
évacua  Trente,  Roveredo,  Bassano, 
Vicence  ;  il  se  concentra  et  se  reporta 
sur  TAdige.  Davidowich ,  après  avoir 
remporté,  dans  le  Trentin,  quelques 
avantages  sur  le  général  Vaubois,  l'avait 
forcé  à  prendre  position  à  Rivoli  et  à 
la  Corona.  Guyeux  s'était  porté,  le  2 
novembre,  sur  le  poste  de  Saint -Mi- 
chel ,  dont  H  s'était  emparé  malgré  une 
très-vive  résistance,  et  où  il  avait  brûlé 
les  ponts  que  l'ennemi  avait  jetés  sur 
l'Anige.  Les  Autrichiens,  pour  lui  cou- 
per la  retraite ,  quittèrent  alors  leurs 
postes  de  Segonzano  et  Cembrea,  et 
se  portèrent  sur  le  Lavis.  Mais  Vau- 
bois fut  instruit  de  ce  mouvement,  et 
il  envoya  à  leur  rencontre  le  général 
Fiorella ,  qui  le^  repoussa  jusqu'à  Se- 

gonzano.  Le  lendemain ,  Bonaparte or- 
onna  de  renouveler  l'attaque  sur  Se- 
gonzano; puis  il  partit  pour  s'opposer 
aux  progrès  des  Impériaux  au  delà  de 


la  Piave  ;  il  parvint  à  ftdre  effectotr, 
aux  divisions  Masséna  et  Augeren, 
leur  jonction  à  Vicence ,  et  mara»  io* 
médiatement  au-devant  de  l'eanemi, 
qui  avait  passé  la  Brenta.  Il  fallait 
étonner  les  Autricliiens  dès  le  premier 
pas,  les  frapper  comme  la  foudre.  La 
journée  fut  vive,  chaude  et  sanglante; 
cependant  le  champ  de  bataille  demean 
aux  Français ,  et  les  Autrichiens  re- 
passèrent fa  Brenta.  Le  général  Laooes 
fut  blessé  dans  cette  affaire ,  et  toutes 
les  troupes  s'y  couvrirent  de  fjioat. 
Bonaparte  opéra  ensuite  sa  retraite  sar 
la  Pietra. 
Bbéquign  Y  (Louis-GeorgeOodard- 

Feudrix  de) ,  né  à  Granville  en  1716, 
se  dévoua  avec  un  zèle  infati^à 
l'étude  de  l'antiquité  et  de  rtustoire. 
Il  fut  reçu  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions et 'belles-lettres  enl7S9,  età 
l'Académie  française  en  1772.  Son  pff* 
mier  travail  fut  un  mémoire  aussi  a* 
rieux  que  savant  sur  VétabUssementè 
r empire  et  de  la  religion  de  MahomeL 
Quelque  temps  après  parut  de  loi  qb 
Essai  sur  V histoire  de  l'Yémen,  bw 
Table  chronologique  des  rois  et  (k* 
chefs  arabes  y  puis  des  dissertatioitt 
dans  les  tomes  30  et  32  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions.  Tous 
ces  ouvrages  montrent  la  même  é ten- 
due de  connaissances ,  la  méuie  sa^- 
cité  de  jugement.  A  la  paix  de  t763je 
gouvernement    français    l'envoya  ta 
Angleterre  pour  y  recueUlir  les  titres 
relatifs  à  l'histoire  de  France,  qû 
étaient  conservés  à  la  Tour  de  Londres. 
Cette  mission  n'était  pas  facile;  il  fal- 
lait débrouiller,  déchittrer,  classer  u« 
immense  quantité  de  papiers  entasséi 
pêle-mêle,  à  la  hauteur  de  quatre  pieds, 
dans  de  vastes  greniers  et  dans  a  obs- 
curs cabinets ,  et  enduits  d'une  pous- 
sière humide  et  infecte.  Bréquigny  passi 
près  de  trois  ans  à  démêler  ce  cbaos 
et  à  examiner  les  titres  renfermés  dam 
les  coffres  de  l'échiauier.  Il  parvint  3 
en  extraire  un  grand  nombre  de  pîéc^ 
originales  qui  ne  se  trouvent  point  dins 
les  recueils  de  Cambden ,  de  Rymcr^ 
de  Huane  et  de  Morthon ,  et  y  recoeil- 
lit  beaucoup  de  pièces  authenti<{ues, 
relatives  à  nos  droits  de  suzeraiaeu 
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sur  les  provinces  qui  furent  autrefois 
détachées  de  Tempire  français ,  soit  à 
titre  (i*apanage,  soit  par  voie  d'aliéna- 
tion. Bréquigny  publia ,  en  1791,  avec 
Laportbe  du  Theii  :  Diphmata ,  char- 
tx,  qmtolœ^  et  cUia  monumenta  ad 
T€s  franciscas  spectantiay  3  vol.  in- 
ful.  Il  fut  chargé,  en  1754,  de  conti- 
nuer, arec  de  Villevaut,  la  Collection 
es  lois  et  ordonnances  des  rois  de  la 
troisième  race.  Il  en  publia  cinq  nou- 
veaux volumes,  qu'il  accompagna  de 
préfaces  où  Ion  trouve  une  histoire 
«acte  de  notre  législation.  Le  gouver- 
pement  lui  confia  l'exécution  d'un  pro- 
jet de  recueil  de  tous  les  titres,  chartes 
et  diplômes  oui  n'avaient  point  été  im- 
primés ,  et  a'une  table  chronologique 
de  tous  ceux  qui  avaient  paru.  Le  plan 
avait  été  conçu  par  Secousse ,  Fonce- 
nugne  et  Saint-Palaye  ;  mais  ces  sa- 
vants n'avaient  eu  que  le  temps  de 
fébaucher  avant  leur  mort.  Bréquigny 
refondit,  corriçea  tout  leur  travail ,  et 
joignit  aux  notices  de  toutes  les  char- 
tes, des  renvois  aux  livres  imprimés 
et  aux  dépôts  d'où  elles  étaient  tirées. 
Il  publia,  avec  Mouchet  qu'il  s'était 
adjoint  pour  l'exécution  de  celte  vaste 
entreprise,  trois  volumes  de  la  table 
chronologique  y  1769-1783,  in-fol.  Le 
quatrième  volume ,  qui  a  été  imprimé 
à  nwitié ,  n'a  jamais  été  mis  en  vente. 
Bréquigny  voulait  faire  de  cette  colleo- 
l^n  une  espèce  de  supplément  à  la  bi- 
wpthcque  du  P.  Leiong.  Le  ministre 
^F.tat  Bertin  le  chargea  ensuite ,  avec 
«même  Mouchet ,  de  continuer  les  3/e- 
itioiressurles  Chinois^  des  PP.  Amiot, 
Bourgeois,  etc. ,  1776  à  1789 ,  14  vol. 
WH«.  Cet  ouvrage  important  renferme 
«s  renseignements  précieux  sur  la  re- 
Won,  les  mœurs,  les  productions  et 
jes  arts  de  la  Chine.  On  doit  en  outre 
>  Bréquigny  plusieurs  autres  ouvrages 
i>^  importants.  Ce  savant  vet  labo- 
^^i  écrivain  mourut  en  1795,  chez 
^  amie  madame  du  Boccage. 

Beès  (Guy  de) ,  mort  à  Valenciennes 
2 1567,  avait  travaillé  à  la  rédaction 
^Ja  Confession  de  foi  des  Églises 
^formées  des  Pays-Bas,  et  publié  en 
1566  UD  gros  vofume  de  réiutations 
contre  les  anabaptistes,  qu'il  représen- 


tait comme  très-répandus  en  Allema- 
gne, en  Angleterre,  etc.  Cet  ouvrage, 
où  l'on  trouve  des  faits  curieux ,  est 
assez  bien  écrit  pour  l'époque. 

Bbbs  (Jean-Pierre),  physicien  et  lit- 
térateur, né  à  Issoire  en  Auvergne  et 
mort  à  Paris  en  1816,  a  composé, 
outre  quelques  mémoires  scientiGques, 
un  assez  grand  nombre  de  romans  fa- 
vorablement accueillis  à  l'époque  où  ils 
parurent,  mais  maintenant  tout  à  fait 
oubliés. 

Bbès  (Jean-Pierre) ,  neveu  du  pré- 
cèdent,  né  à  Limoges  en  1785,  se  voua 
d'abord  à  la  médecine,  qu'il  abandonna 
ensuite  pour  les  beaux  arts  et  la  litté- 
rature. Écrivain  généralement  élégant 
et  gracieux,  il  a  publié  entre  autres  un 
poème  intitulé  les  Paysaaes,  un  Ta- 
bleau historique  de  la  Grèce  ancienne 
et  moderne  y  des  Souvenirs  du  musée 
des  monuments  français  y  eto.  II  a ,  en 
outre,  laissé  plusieurs  ouvrages  ina- 
chevés sur  le  moyen  âge.  Il  est  mort 
du  choléra  en  1832. 

Breschet  (Antoine),  chef  d'esca- 
dron attaché  à  l'état-major  de  l'armée 
d'Italie,  commanda  en  l'an  v  la  ville  et 
Le  port  de  Trieste.  Pendant  la  marche 
de  l'armée  sur  Vienne,  il  résista  avec 
quinze  cents  hommes  à  plus  de  six 
mille  Autrichiens  qui  inquiétaient  con- 
tinuellement la  place,  les  battit  tou- 
jours ,  et  leur  fit  un  grand  nombre  de 
prisonniers.  Après  la  paix  de  Campo- 
Forinio,  Breschet  resta  à  Trieste  avec 
le  titre  de  consul  général  pour  les  pays 
héréditaires  de  la  maison  d'Autriche. 
Il  passa ,  en  1809 ,  comme  chef  d'esca- 
dron au  13"  régiment  de  cuirassiers, 
et  se  trouva  à  la  bataille  de  Tudella, 
où,  avec  cent  hommes,  il  enleva  le 
plateau  qui,  au  nord  de  cette  ville, 
était  défendu  par  trois  mille  hommes 
et  du  canon.  Ce  fait  d'armes  lui  valut 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Breschet  (Guillaume),  né  à  Cler- 
mont-Ferrand ,  le  7  juillet  1784,  fut 
reçu  docteur  en  médecine  en  1812,  et 
devint  ensuite  ,  successivement ,  chef 
des  travaux  anatomiques  à  la  faculté 
de  Paris ,  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu, 
membre  de  l'Académie  de  médecine , 
membre  de  l'Institut ,  et  enfin  pro- 
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fessear  d'anatomie  à  la  faculté.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d*ouvrage8 
fort  estimés ,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons seulement  sa  DUsertatUm  sur 
ki hydmpitiei ,  Paris,  1812,  in^l**; 
et  son  Essai  sur  les  veines  du  rachis; 
Recherches  historiques  et  expéri^ 
mentales  sur  la  formation  du  cal  ; 
Considérations  et  observations  ana- 
tomiques  et  pathologiques  sur  la  her» 
nie/émorale  ou  mérocéle;  Art  de 
tanatomiste,  de  la  dessiccation ,  et 
des  autres  moyens  de  conservation 
des  pièces  anatomiques ,  Paris,  1819, 
in-8^;  Recueil  des  thèses  publiées  à 
Toccasion  du  concours  pour  la  place 
de  chef  des  travaux  anatomiques.  On 
lui  doit  en  outre  des  traductions  es* 
timées  d'ouvrages  anglais  sur  les  dif- 
férentes branches  de  la  médecine. 

Bbescia,  villede  Lombardie,  a  été 
prise  plusieurs  fois  par  les  Français. 
Le  18  février  1512,  Gaston  de  JE^oix 
Tint  assiéger  cette  ville ,  où  le  comte 
Avo^ro  avait  relevé  Tétendard  de 
Venise  ;  le  lendemain ,  il  s'en  était 
rendu  maître ,  et  il  la  livrait  aux  im- 
pitoyables vengeances  de  son  armée. 
Dans  le  terrible  assaut  qui  emporta 
cette  place,  Gaston  de  Foix  pa3ra  de 
sa  personne  comme  le  plus  simple 
chevalier,  et  on  le  vit  •  oster  ses  sou- 
liers et  se  mettre  en  eschapin  de 
Siausses  pour  escalader  la  muraille.  » 
ais  ce  fut  à  Bayard  qu'appartint  la 
palme  du  courage  pendant  le  combat, 
comme  celle  delà  générosité  après  la 
TÎctoire.  «  Les  François ,  raconte  son 
écuver,  cryoient  :  France  /  France! 
ceulx  de  la  compaignie  du  bon  cheva- 
lier crjroient  :  Bayard  !  Bayard  !  Les 
ennemis  cryoient  :  Marco!  Marco !>... 
Mais  s*il8  avovent  grant  cœur  de  def- 
fendre,  les  t^rançois  Tavoyent  cent 
fois  plus  grant  pour  entrer  dedans, 
et  vont  livrer  ung  assault  merveilleux 
par  lequel  ils  repoussèrent  un  peu  les 
Vénitiens.  Quoy  voyant  le  bon  cheva* 
lier,  commencea  à  dire  :  Dedans!  de- 
dans^  eomjxUqnons!  ils  sont  nosires. 
Marchez  ;  tout  est  défait.  Lui-même 
entra  le  premier,  et  passa  le  rempart, 
et  après  lui  plus  de  mille,  de  sorte 
qu'ils  giignèrent  le  premier  fort  ;  et  y 


en  demeura  de  tous  les  edtés,  miii 
peu  du  François.  Le  bon  chevalier  eift 
un  coup  dedans  le  hault  de  la  ajyee, 
et  entra  si  avant  que  le  bout  rompit, 
et  demoura  le  fer  et  ung  bout  du  fait 
dedans.  Bien  cuyda  estre  frappé  i 
mort  de  la  douleur  qu'il  sentit;  a 
commencea  à  dire  au  seigneur  de  Mo- 
lart  :  Ck)mpalgnon ,  faites  mareker 
vos  gens;  la  ville  est  gaignée  demi/; 
je  ne  saurois  tirer  outtre ,  e»  jt 
suis  mort.  ïje  sang  lui  couloit  en  ba< 
bondance.  Si  lui  rust  force  de  moorir 
sans  confession,  ou  se  retirer  hors  de 
la  foule-avecques  deux  de  ses  arcbiers, 
lesquels  lui  estanchèrent  au  mieulx 
qu'ils  peurent  sa  playe  aveoques  leurs 
chemises ,  qu'il  descirèrent  et  coupè- 
rent pour  ce  faire  (*).  » 

Brescia  fut  rendue  aux  VéDÎtieflS  ea 
1517 ,  par  François  P',  mais  elle  fut 
encore  plus  d'une  fois,  pendant  nos  dtf- 
nieres  guerres  d'Italie,  le  théâtreiTopé- 
rations  importantes.  En  1796,Beau« 
lieu,  vaincu  à  Lodi ,  vint  y  rallier  la 
débris  de  son  cetitre.  Occupée  presque 
aussitôt  après  par  nos  troupes,  Brescia 
fiit  reprise  par  Wurmster  qui  aocourait 
au  secours  de  Mantoue.  (i  fut  à  Bres- 
cia que  le  brave  Lasalle  devint  priio»* 
nier  des  Impériaux  avec  deux  généraoi 
et  quelques  officiers  supérieurs.  Pe« 
de  jours  après ,  Augereau  poursuivait 
les  Autrichiens ,  battus  à  Lonato,  reii* 
trait  dans  Brescia  après  une  cbargi 
brillante  et  y  retrouvait  nos  magasiai 
et  nos  «naïades ,  tant  avait  été  peéd» 
pitée  la  retraite  des  Autridiiens.  Qauà 
les  Etats  de  Venise  se  soulevèrent  m 
1797  contre  sa  vieille  et  tyranniqn 
aristocratie,  Brescia  fut  avec  Bergami 
la  première  à  proclamer  U  libfrti 
Bientôt  les  habitants,  attaqués  el  ré- 
duits par  les  fanatiques  satellites  4i 
sénat,  demandèrent  du  secours  à  U 
garnison  française  de  Milan,  et  dès  lors 
commença  cette  lutte  ouverte  qui  de- 
vait finir  par  le  démembrement  de  la 
république  de  Venise.  En  1799,  aprèsU 
retraite  de  Schérer,  Wukassovicn  œ^ 
chait  sur  cette  ville  quand  Lecooiti 

(*)  Hitioire  do  bon  devaOer  aaM  ptotf 
ei  Bans  raprondie. 
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eoToya  on  corps  de  troupes  qui  battit 
les  Autrichiens  et  les  força  de  renon* 
eer  momentanément  à  leur  entreprise. 
Le9  novembre  1813,  lorsque  le  prince 
Eugène  déployait  pour  contenir  les 
eonemis  tant  de  courage  et  d*ha- 
biieté ,  Breseia  fut  encore  le  but  des 
efforts  des  Autrichiens.  Mais^  battus 
par  le  général  Gifllenga,  ils  furent 
lorcés  de  repasser  les  monts. 

fiuscou  ,  île  située  près  de  l*em- 
iKHicbure  de  l'Hérault ,  a  quatre  kilo- 
mètres et  vis-à-vis  d'Adge.  Ce  n*est 
Qu'uo  rocher,  que  domine  un  fort  re- 
doutable, dont  Louis  XIII  avait  or- 
(iopné  la  démolition  en  1682,  mais 
qui  /ut  conservé ,  grâce  à  Tinterven* 
Uoo  de  Richelieu.  Ce  ministre  avait 
entrepris  de  réunir  Tîle  de  Brescou  à 
u  terre  par  une  chaussée,  dont  il  n*a- 
cfaeva  point  la  construction ,  et  dont 
io  débris  subsistent  encore.  Festus 
Aîienus  fait  mention  de  cette  21e 
dans  son  poème  intitulé  Ora  mari- 

BaÉsiL  (Relations  de  la  France  avec 
f)'  Le  Brésil  n'est  un  Etat  indépen- 
tant  que  depuis  quelques  années  ;  les 
apports  de  la  France  avec  ce  pays 
ODtdoncde  date  toute  récente.  Avant 
1  séparation  d*avec  le  Portugal,  dont 
HQt  pendant  trois  siècles  une  colo- 
'^1  le  Brésil  n'eut  presque  jamais  di* 
pctement  affaire  a  la  France.  C'est  au 
'ortuKsl  que  nos  navires  de  commerce 
I  œax  des  autres  nations  allaient  re- 
voir les  produiu  du  Brésil.  Le  Por<> 
Bfal  prenait  ses  métaux ,  ses  pierres 
'^Bcieuses,  son  café,  son  sucre,  son 
BU>n,sesboi8,etc.,et,eQ  retour,  il  lui 
^iait  quelques  marchandises  ;  pour 
s  échanges  avec  l'Europe,  il  s'arran" 
^t  sur  ses  places  de  commerce,  par- 
^iéremeot  sur  celle  de  Lisbonne. 
0  an  mot ,  le  Brésil,  un  des  pays  les 
os  riches  de  la  terre,  et,  à  lui  seul , 
'^scpit  aussi  grand  que  l'Europe, 
^listait  pas  pour  les  autres  peuples  ; 
M  était  de  lui  comme  de  nos  [Hropres 
'fooies  encore  à  présent,  comme  de 
*Qtes  les  colonies,  soos  l'ancien  ré* 
iBe  d'cxdunon. 

Avant  d*arrivar  à  l'époque  de  Taf* 
mssssmcnt  da  ee  pays,  il  nous  pa* 


raît  nécessaire  de  relater  un  ou  deux 
faits  de  quelque  importance.  Ce  ne  fut 
pas  sans  contestation  que  les  PortUf 
gais  se  rendirent  définitivement  maî- 
tres absolus  du  Brésil ,  découvert  par 
un  des  leurs  au  commencement  du 
seizième  siècle.  Ils  eurent  à  défendre 
la  découverte  de  Cabrai  contre  les  at* 
taques  des  Hollandais,  des  Anglais  et 
des  Français.  Ce  furent  même  les  Fran* 

Sis  qui,  les  premiers,  apprécièrent 
i  avantages  qu'offrait  pour  l'avenir 
la  baie  de  Rio  de  Janeiro,  l'une  des 
plus  admirables  qui  soient  au  monde* 
En  1ÔÔ7,  des  protestants  français,  en- 
voyés par  l'amiral  Coligny,  s'y  étaient 
installes  sous  la  conduite  de  Villega- 
gnon,  chef  distingué,  dont  le  nom  est 
resté  à  l'une  des  forteresses  du  port^ 
Mais  le  Portugal  envoya  contre  eux 
des  forces  supérieures  devant  Issquel» 
les  ils  ne  purent  se  maintenir  ;  après 
avoir  pendant  quelques  années  encore 
commercé  en  cachette  sur  la  c^te  aves 
les  peuplades  naturelles  du  pays ,  ils 
finirent  par  être  complètement  e&^ 
puisés. 

Cette  même  baie  de  Rio  de  Janeira 
fut  le  théâtre  d'un  des  plus  beaux  faits 
d*armes  de  Duguay-Trouin.  A  la  téta 
d'une  faible  escadre,  ce  grand  lM>mma 
de  mer  s'empara  de  Rio  de  Janeiro  t 
qui  passait  pour  imprenable.  Au  restai 
cette  expédition ,  entreprisa  pour  dé* 
livrer  un  corps  de  troupes  françaises 
tombé  par  trahison  au  pouvoir  des 
Brésiliens,  et  dont  le  ebef  avait  été 
lâchement  massacré  par  la  populaoa^ 
n'eut  aucun  résultat  politique.  Après 
avoir  bombardé  la  ville  et  reçu  vingt- 
quatre  millions  pour  son  départ,  Du* 
ffuay-Trouin  consentit  à  s*éloigneravee 
kê  Français  qu*il  était  venu  eharcbar. 
Sa  mission  était  dignement  ismplie  et 
l'assassinat  de  Duder  assez  vengé. 

<2uant  à  rémaneipation  du  Brésil  « 
l'exemple  des  États-Unis  de  l'Amérique 
du  Nord  et  la  révolution  française  ne 
furent  pas  sans  influence  sur  les  évé- 
nements qui  l'amenèrent ,  malgré  les 
précautions  du  gouvernement  portu- 
gais pour  isoler  sa  colonie  du  reste  de 
Punivers.  La  conquête  du  Portugal  par 
l'armée  française  donna  au  Brésil  le 
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signal  de  Tindépendance.  Vaincu  dans 
son  royaume ,  a  la  veille  de  perdre  sa 
capitale ,  le  roi  Jean  VI ,  avec  toute 
sa  famille,  quitta  Lisbonne  le  29  no- 
vembre 1807,  sous  la  protection  d'une 
flotte  anglaise,  et  transféra  le  siège  de 
son  gouvernement  à,  Rio  de  Janeiro. 
Dès  ce  moment ,  le  Brésil  fut  affran- 
chi des  liens  de  la  vassalité  envers  le 
Portugal.  Vainement,  après  le  réta- 
blissement de  Jean  VI  sur  le  trône  de 
ses  pères,  le  Portugal  essaya-t-il  de  res- 
saisir sa  proie  ,  le  Brésil ,  du  rang  de 
royaume,  ne  voulut  plus  redescendre 
à  celui  de  simple  colonie.  En  1821, 
h  la  suite  du  mouvement  libéral  qui 
agita  TEspagne,  l'Italie  et  le  Portugal, 
les  Brésiliens  rompirent  leurs  derniè- 
res attaches  et  érigèrent  leur  pays  en 
empire.  Ils  déférèrent  la  couronne  à 
don  Pedro,  fils  de  Jean  VI,  qui  leur 
avait  été  laissé  pour  régent;  ils  firent 
plus ,  ils  se  donnèrent  une  constitu- 
tion. La  nouvelle  monarchie  représen- 
tative fut  enfin  reconnue  en  1826  par 
les  puissances  européennes ,  et  par  le 
Portugal  lui-même.  En  1831,  don 
Pedro,  qui  n'avait  bien  compris  les 
Brésiliens  qu*un  moment,  lorsqu'il  s'a- 
gissait pour  lui  de  devenir  empereur, 
lUt  contraint  d'abdiquer  en  faveur  de 
son  fils  ,  prince  né  au  Brésil ,  mais  à 
peine  âgé  de  cina  ans.  Le  départ  de 
don  Pedro  pour  le  Portugal ,  où  l'at- 
tirait l'appât  d'une  autre  couronne, 
consacra  définitivement  l'émancipation 
du  Brésil ,  laquelle  mit ,  comme  on  le 
voit,  environ  un  quart  de  siècle  à  s'ac- 
complir. 

Cefutseulementen  I814quela  France 
entra  en  rapports  avec  le  nouvel  Ëtat. 
Le  commerce  a  été  le^remier  lien  des 
deux  pays  ;  il  est  permis  d'espérer  que 
l'union  qui  rè^ne  entre  eux  se  resser- 
rera tous  les  jours  davantage ,  parce 
qu'elle  est  aussi  profitable  a  l'un  qa'à 
1  autre.  Malheureusement  les  vices  du 
système  commercial  qui  régit  encore 
la  France  mettr'nt  des  entraves  au  bien  ; 
mais  n'anticipons  pas  sur  ce  sujet 
qui  va  bientôt  nous  occuper.  De* 
puis  1807,  époque  de  la  translation  du 
gouvernement  portugais  à  Rio  de  Ja- 
neiro, jusqu'à  1814,  les  Anglais  avaieut 


possédé ,  sinon  le  monopole  du  conv 
merce  avec  le  Brésil,  ou  moins  des 
avantages  excessifs.  Alliés  du  Portu- 
gal que  venait  d'envahir  la  France,  ils 
avaient  fait  payer  cher  au  Brésil  l'as- 
sistance qu'ils  prêtaient  à  son  gouver- 
nement. Le  rétablissement  de  la  paix 
générale  en  1814  ayant  mis  fin  aux 
hostilités  entre  le  Portugal  et  la  Fran- 
ce, le  commerce  français  fut  admis  au 
Brésil  avec  celui  des  autres  nations. 

Toutefois,  il  fut  loin  d'être  d'abord 
aussi  favorisé  que  le  commerce  an- 
glais. Pendant  les  dix  premières  an- 
nées, il  fut  astreint  à  paver  des  droits 
de  douane  beaucoup  plus  forts  que 
ceux  qui  frappaient  les  produits  bri- 
tanniques. La  différence  était  de  seize 
à  vingt-quatre  pour  cent  ;  en  outre,  les 
Anglais  conservèrent  de  nombreux 
privilèges  qui  portaient  cette  diffé- 
rence pour  le  moins  à  la  moitié.  La 
restauration  fit,  en  1816,  de  vains  ef- 
forts pour  changer  cette  position; 
l'ambassade  du  duc  de  Luxembourg, 
dont  on  espérait  tant,  n'eut  aucun  ré- 
sultat. 

Les  premiers  spéculateurs  furent 
réduits  au  commerce  de  pacotille. 
Mais  les  Brésilien^  accueillirent  quel- 
ques-uns de  nos  produits,  entre  autres 
nos  vins  et  nos  articles  de  mode,  avec 
une  faveur  marquée.  Leurs  princi- 
pales villes,  Pernambouk,  Bahia,  Rio 
de  Janeiro  se  peuplèrent  de  détaillants 
français  :  aujourd'hui,  à  Rio  de  Ja- 
neiro seulement,  on  en  compte  près  de 
dix  mille.  Malgré  tous  les  obstacles 
qu'on  lui  opposait,  notre  commerce 
parvint  à  prendre  racine  au  Brésil  et 
a  s'y  soutenir  en  présence  du  corn* 
merce  anglais. 

Enfin,  en  1826,  alors  ^ue  le  gou- 
vernement brésilien  négociait  plus  ac- 
tivement que  jamais  pour  se  faire 
reconnaître,  le  cabinet  des  Tuileries 
profita  de  la  circonstance  pour  con- 
clure avec  lui  un  traité  particulier  de 
commerce  et  de  navigation.  La  stipu- 
lation capitale  de  ce  traité  était  que 
les  marchandises  de  provenance  fran- 

Îfaise  ne  payeraient  plus  désonnais  que 
é  droit  de  quinze  pour  cent,  comme 
les  marcbanoises  dt  provenaoce  an* 
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fbise.  Cette  convention  fit  cesser  un 
etatdedMKses  humiliant,  en  nous  pla- 
çant sur  le  pied  de  Tégalité  parfaite  et 
en  nous  assurant  tous  les  avantages 
accordés  aux  nations  les  plus  favori- 
sées. Sous  ce  rapport,  elle  mérite  des 
éloges;  mais  le  mal  était  encore  ailleurs. 
Aussi,  bien  que  nos  relations  avec  le 
'  Brésil  aient  continué  d'augmenter  de- 
puis 1826,  les  résultats  n*ont  pas  ré- 
pondu à  Tat tente  générale.  Cepîendant 
le  Brésil  est  en  voie  d'accroissement  ; 
depuis  trente  ans,   sa  population  a 
doublé,  son  commerce  a  plus  que  tri- 
plé dans  les  quinze  dernières  années. 
D'une  autre  part,  l'industrie  française 
a  paiement  gagné  du  terrain,  puis- 
qu'dle  se  trouve  en  état  de  soutenir, 
sans  trop  de  sacriGces,  la  concurrence 
arecles  manufactures  anglaises  pour  un 
grand  nombre  d'articles.  D'où  pro- 
riennent    donc    les   empêchements? 
Les  relations  de  la  France   avec 
le  Brésil  ont  été  jusqu'à  ce  jour,  et 
paraissent  devoir  être  dans  l'avenir, 
presque  exclusivement  des  relations 
de  commerce.  Une  seule  fois  depuis 
îBU,  nous  avons  été  en  guerre  avec 
ce  pays;  encore  n'y  avait-il  rien  de  po- 
litique dans  les  hostilités.  Pendant  les 
deinêlés  du  Brésil  avec  Buenos- Aj^res 
pour  la  possession  de  la  Banda  orien- 
tale,   quelques    bâtiments    français 
avaient  été  capturés,  contre  le  droit 
des  gens,  par  Tescadre  brésilienne  qui 
formait  le  blocus  des  côtes  ennemies. 
Une  escadre  française,  sous  la  con- 
duite de  Tamiral  Roussin,  après  avoir 
forcé  l'entrée  de  la  baie  de  Rio  de  Ja- 
neiro, contraignit  le  gouvernement 
brésilien  à  lâcher  les  navires  de  com- 
merce oui  avaient  été  injustement  dé- 
clarés de  bonne  prise.  Une  indemnité 
fut  consentie  pour  ceux  qui  n'étaient 
Nus  en  état  de  prendre  la  mer.  La 
bonne  harmonie  ne  tarda  pas  à  se  ré- 
tablir entre  les  deux  États.  Cest  donc 
ailleurs  qu'il  faut  chercher  le  principe 
du  mal. 

Ce  prindpe  est  dans  les  vices  de 
notre  système  colonial  et  dans  ceux  de 
noire  système  dédouanes.  Nous  avons 
hérité  de  la  restauration  une  détesta- 
ble organisation  commerciale.  Jalouse 


de  retourner  en  tout  et  par  toutes  les 
voies  vers  le  passé*  la  restauration, 
lorsqu'elle  eut  à  s'occuper  du  com- 
merce extérieur  et  des  grands  intérêts 
de  notre  marine,  ne  vit  rien  de  mieux 
que  de  remettre  en  vigueur  le  régHqe 
restrictif  de  l'ancienne  monarcliie.  Ce 
qui  était  déjà  peu  convenable  sous 
Louis  XIV,  lui  parut  la  perfection 
pour  le  dix-neuvième  siècle.  Nos  colo- 
nies furent  isolées  du  reste  du  monde 
par  une  préoccupation  à  la  fois  jalouse 
et  timide.  Moitié  par  peur  de  I  iingle- 
terre ,  moitié  pour  l'éloigner  de  quel- 
ques-uns de  nos  ports,  on  plaça  les 
colonies  françaises  sous  l'empire  d'une 
loi  exceptionnelle.  Elles  durent  ne  pro- 
duire que  pour  nous  et  ne  commercer 
qu'avec  nous.  Pour  les  indemniser  de 
ce  sacrifice ,  on  leur  permit  de  con- 
server des  esclaves  en  violation  de 
l'esprit  et  de  la  lettre  de  nos  lois. 
D'un  autre  côté,  sous  le  titre  de 
droits  protecteurs,  des  impôts  élevè- 
rent une  barrière  infranchissable  de- 
vant une  foule  d'importations.  Il  en 
résulta  que,  pour  dominer  tyrannique- 
ment  quelaues  petites  lies,  pour  favo* 
riser,  au  détriment  des  autres ,  quel- 
ques industries  partielles,  la  France 
se  priva  de  la  moitié  des  éléments 
constitutifs  de  la  vie  commerciale. 

C'est  une  erreur  dont  est  revenue 
aujourd'hui  l'économie  politique ,  de 
croire  ou'il  y  a  plus  davantage  à  expor- 
ter qu  à  importer.  Le  commerce  vit 
d'importatious  aussi  bien  que  d'expor- 
tations. Sans  doute ,  les  droits  pro- 
tecteurs, appliqués  dans  une  juste 
mesure  et  avec  discernement,  sont 
efficaces  pour  nous  défendre  contre  les 
envahissements  d'une  industrie  rivale 

3ui  a  sur  nous  plus  d'un  demi-siècle 
'avance.  Mais  l'abus  des  droits  pro- 
tecteurs est  aussi  ce  qu'il  y  a  de  plus 
})ernicieux,  d'abord  pour  la  nation  qui 
e  tolère ,  et ,  à  la  longue ,  même  pour 
le  fisc  qui  en  a  profité.  M.  Horace  Say, 
dans  son  livre  si  estimable  sur  les  re- 
lations commerciales  entre  la  France 
et  le  Brésil,  a  jeté  un  grand  jour  sur 
cette  question.  Nous  croyons  rendre 
un  service  à  nos  lecteurs  en  citant  le 
jugementdecetéconomistesurla  nature 
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des  Changes.  «La  tente,  dit-il,  n*est  mie 
«  la  moitié  d*un  échange  dont  un  acnat 
«  est  le  complément.  De  même  pour 
«  une  nation ,  porter  ses  marchandises 
«  à  1  étranger  est  la  moitié  d'un  com- 
«  merce,  et  recevoir  les  produits  étran- 
«  gers  en  échange  en  est  le  complé- 
«  ment.  •  Tels  sont  les  vrais  principes 
sur  lesquels  doivent  reposer  les  rela- 
tions commerciales  de  tout  peuple  qui 
n*est  pas  aveugle. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  chez  nous ,  et 
c'est  surtout  dans  nos  rapports  avec 
le  Brésil  que  de  graves  inconvénients 
se  sont  manifestés.  Le  Brésil ,  qui  re- 
cherche avec  faveur  les  marchandises 
fi*ançaises ,  produit  principalement  des 
bois,  du  coton,  du  sucre  et  du  café. 
De  ces  quatre  articles ,  deux  sont  re- 
fbsés  en  France,  par  suite  des  exigen- 
ces du  système  colonial.  En  outre, 
comme  les  cotons  brésiliens  sont  mal- 
heureusement encore  d'une  qualité  in- 
férieure ,  notre  commerce  est  con- 
damné h  n'opérer  ses  retours  qu'avec 
des  peines  mfinies,  puisqu'il  ne  lui 
reste  plus  que  les  bois.  Les  Brésiliens 
n'en  préfèrent  pas  moins  les  soieries 
françaises,  notre  sellerie,  une  multi- 
tude d'articles  de  tabletterie  et  de 
mereerie,  notre  bijouterie  fine,  notre 
bijouterie  fausse,  nos  vins  du  Lan- 
guedoc et  nos  modes;  mais  encore  une 
fois  ils  n'ont  presque  rien  à  nous  don- 
ner en  retour.  QuW-il  arrivé?  ce  qqi 
était  inévitable.  La  marine  étrangère, 
à  l'essor  de  laquelle  ne  s'opposent  pas 
Jés  mêmes  entraves,  nous  a  enlevé  le 
transport  d'une  grande  partie  des 
échanges  entre  la  France  et  le  Brésil, 
échanges  restreints  d'ailleurs  par  les 
mêmes  difficultés. 

Sous  ce  rapport ,  il  ne  saurait  y  avoir 
matière  au  doute.  Sur  nos  documents 
douaniers,  le  Brésil  figure  d'abord  au 
dixième  ranç, en  importance,  parmi  les 
nations  oui  reçoivent  de^  produits 
fhinçais.  Il  n'occupe  plus  que  le  dix- 
huitième  rang  parmi  les  nations  qui 
envoient  leurs  denrées  à  la  consomma- 
tion française.  «  Ainsi,»  dit  M.  Horace 
Sav  que  nous  aimons  à  citer,  «  ainsi 
«  les  retours  brésiliens  sont  restés 
«  dans  la  proportion  de  sept  à  douze  ; 


«  c'est-à-dire  que  pour  dsague  Ibii 
m  douze  cents  francs  de  produits  frn- 
«  çais,  consommés  au  Brésil,  il  n'a 
«  été  apporté  en  France  que  pour 
«  sept  cents  francs  de  valeur  en  p- 
«  duits  brésiliens.  «  Les  importations 
d'articles  du  Brésil  qui  étaient  par  u 
de  douze  millions  de  1837  à  1829,n*oflt 
plus  été  que  de  neuf  millions  en  1S3â 
et  1836.  Cependant  notre  commem 
a    prospéré ,  car    les    exportations 
pour  le  Brésil ,  qui  n'étaient  que  de 
douze  millions  en  1827,  sont  mon- 
tées au  delà  de  vingt- cinq  million 
en    1836.    C'est  ce  qui  fait  dire  à 
M.  Horace  Say  :  «  A  mesure  ooe  le 
«  Brésil  consommait  davantageoepr^ 
«  duits  français,  la  France  consommait 
A  chaque  année  moins  de  prodoits  bré- 
«  si  liens.  Les  navires  se  rendant  an 
«  Brésil  manquaient  decbargemeotde 
«  retour,  et  la  marine  nationale  res* 
«  tait  dans  un  état  stationnaire, alors 
«  que  le  commerce  d'expédition  portait 
a  sur  des  valeurs  plus  importantes.» 
Voici  les  résultats  de  ce  déplorable 
système.  En  dix  années,  neuf  cent 
quatre-vingt-seize  navires  de  com- 
merce sont  sortis  de  France  pour  le 
Brésil.  Sur  ce  nombre ,  quatre  ont 
quatre-vingt-cinq  seulement  ont  effec- 
tué leur  retour  en  France.  De  ces  neuf 
cent  quatre-vingt-seize  navires,  cinq 
cent  soixante-sept  seulement  étaient 
français,  vingt  et  un  brésiliens,  et  qua- 
tre cent  huit  étrangers.  Sur  soiIant^ 
seize  navires   sortis   de  France  en 
1827,  pour  faire  voile  Yen  le  Brésil, 
soixante-trois  étaient  français,  treite 
seulement  étrangers.    Dix  ans  pios 
tard ,  sur  cent  quatorze  navhres  sortis, 
cinquante-sept  étaient  français,  deta 
brésiliens  et  cinquante-cinq  étrangers. 
La  marine  française,  qui  opérait  d'a- 
bord les  cinq  sixièmes  des  transports, 
n'en  conservait  plus,  en  1837,  ôoe  la 
moitié.  Que  répondre  à  de  pareils  laits? 
Ils  démontrent  clairement  que  les  in- 
térêts de  la  marine  ne  peuvent  pas,  ph» 
que  ceux  du  commerce,  s'accommoder 
d'un  système  boiteux.  Si,  au  moins,  le 
Brésil  avait  profité  de  ces  pertes;  mais 
non ,  ce  sont  les  navires  anglais  ou 
même  autrichiens  qui  nous  ont  rem- 
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plaeég.  Ob  parie  tous  les  jours  de  la 
néetssité  de  relever  notre  marine  mar^ 
chaode  de  rabaissement  où  elle  est 
tombée,  et  qui  est  si  nuisible  au  dé- 
veloppement de  notre  marine  mili- 
taire. Quel  plus  beau  débouché  lui  of- 
frir que  le  Brésil ,  un  empire  immen- 
se, d*une  fertilité  fabuleuse,  qui  n'a 
pas  de  marine  mardiande ,  et  qui  ne 
paraît  pas  devoir  s*en  faire  une  avant 
de  longues  années?  Oui,  mais  pour 
cela,  tous  les  plus  beaux  traités  se- 
raient insuffisants.  Il  ne  faut  rien 
iDoins  qu'une  réforme  complète  de  no- 
tre système  eolonial  et  fiscal.^  I^on- 
seulement  notre  marine  marchande  est 
priféc  des  moyens  d'effectuer  ses  re- 
tours, par  les  prohibitions  qui  repous- 
sent les  produits  étrangers  ou  par  les 
droits  protecteurs  qui  eu  restreignent 
b  consommation;  mais  il  n'est  pas 
jusqu'aux  bois  de  construction,  aux  ten 
et  aux  cordages,  qui  ne  soient  frappés 
de  taxes  immodérées,  et  qui  n*élèvent 
ainsi  de  toutes  les  manières  le  prix  du 
fret,  nécessaire  k  l'existence  de  nos 
marins  et  cJe  dos  capitaines. 

On  nous  pardonnera  d'avoir  jeté  ee 
coup  d^oeil  rapide  sur  les  imperfectipns 
de  nos  institutions  commerciales  à 
roceasion  du  Brésil.  Ce  paysoccupe  une 
position  géographique  qui  lui  donne, 
pour  nos  intérêts,  une  importance 
toute  particulière.  ConOnant  à  notre 
colonie  de  Cayenne,  si  bien  faite  pour 
un  bel  avenir,  situé  presque  en  face 
de  notre  colonie  du  Sénégal ,  à  l'en- 
droit le  plus  rapproché  de  l'Amérique 
du  Sud  et  de  l'Afrique,  le  Brésil  est  à 
la  Teille  de  se  rattacher  encore  à  la 
France  par  notre  colonie  de  l'Algérie. 
Aiant  peu,  un  service  de  bateaux  à 
vapeur  le  mettra  en  rapports  régu- 
liers avec  Nantes.  II  est  a  désirer  que 
cette  ligne  de  pyroscaphes  touche  à 
Ca?enne  en  même  temps  qu'an  Séné- 
gal. Lorsque  le  port  d'Alger  sera  cons- 
truit et  rAlgérie  colonisée,  le  Brésil 
pourra,  par  notre  entremise,  commer- 
cer activement  avec  la  Méditerranée. 
Marseille,  Alger,  notre  con>ptoir  du 
Sénégal,  Cayenne,  le  Brésil  et  Buenos- 
Ayres  offriront  à  notre  marine  mar- 
diande une  carrière  nouvelle,  qui 


pourra  ma  jour^  peat-étre^  rivilûer 
avec  celle  que  nous  livrent  déjà  l'A*' 
mérique  du  Nord  et  les  Antilles.  Au 
lieu  de  lutter  avec  peine  sur  des  mar- 
chés  encombrés,  il  faut  songer  au- 
jourd'hui à  s'ouvrir  des  marchés  nou- 
veaux. 

Bbislb,  bourg  du  département  de 
l'Oise,  à  seize  kilomètres  de  Beau  vais, 
ancien  fief  des  évéques  de  cette  ville , 
dont  l'un,  Philippe  de  Dreux ^  y  fit 
construire,  en  1210,  un  fort  considé- 
rable. Ce  château  fut  plusieurs  fois  as- 
siégé, et  subsista  jusqu'en  1700,  épo- 
que où  il  fut  démantelé  par  ordre  du 
cardinal  de  Janson. 

Au  sud-ouest  de  Bresle,  près  des 
ruines  d'un  camp  romain  qui  dut  être 
considérable,  se  voient  les  ruines  de 
la  célèbre  abbaye  de  Froidemont,  fon- 
dée au  douzième  siècle  par  Lancelin  et 
Manassès  de  Bulles. 

Bbbssb,  en  latin  Breœia  on  Brixia, 
—  Cette  province  à  pris  son  nom 
d'une  grande  forêt  qui  s'étendait  de- 
puis le  Rhône  jusqu'à  Châlons,  et 
qu'on  appelait  Brixiut  Saltus,  Au 
moment  de  la  conquête  des  Gaules  par 
les  Romains,  ce  pays  était  habité  par 
les  Ségusieni  ou  Séhuslensj  originaires 
du  Forez,  que  les  Édueris  avaient  sub- 
jugués, et  que,  pour  oette  raison.  César 
appelle  Clientes  Eduorum,  L'étendue 
actuelle  de  la  Bresse  est  d'environ 
soixante  -  quatre  kilomètres,  soit  en 
long,  soit  en  large.  Ses  limites  sont  : 
au  nord,  le  ducné  de  Bourgogne  et 
la  Franche-Comté  ;  au  sud,  le  Rhône 
qui  la  sépare  du  Dauphiné;  à  l'est,  le 
Bugey  ;  a  l'ouest ,  le  lyonnais ,  et  la 
Saône  qui  la  sépare  du  Lyonnais.  Elle 
se  divisait  en  haute  Bresse,  ou  pays 
de  Bevermont,  et  en  basse  Bresse,  si- 
tuée à  l'ouest  de  la  première.  Au 
commencement  du  cinquième  siècle, 
elle  fut  conquise  par  les  Bourguignons, 
et  passa  avec  leurs  autres  possessions 
sous  la  domination  des  fils  de  Clovis. 
Elle  fit  partie  du  second  royaume  de 
Bourgogne  qui  se  forma  vers  la  fin  du 
neuvième  siècle  ;  mais  plusieurs  sei- 
gneurs ,  profitant  de  l'éloignement  des 
rois  d'Arles,  se  partagèrent  la  Bresse, 
sous  le  règne  de  l'empereur  d'Aile* 
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magna,  Henri  III.  Les  principaux  fu- 
rent les  sires  de  Baugé  ou  de  Bagé,  les 
sires  de  Goligni,  ceux  de  Thoire  et  les 
seigneurs  de  Viliars. 

Les  sires  de  Baugé  furent  les  véri- 
tables seigneurs  de  la  Bresse,  et  y 
exercèrent  les  droits  de  souveraineté. 
Leur  État  tirait  son  nom  de  la  capi- 
tale, Baugé,  et  renfermait,  outre  cette 
ville,  celles  de  Bourg,  Châtillon,  Saint- 
Trivier,  Pont-de-Vesle,  Cuiseri,  Mir- 
bel ,  et  tout  le  pays ,  depuis  Cuiseri 
jusqu'aux  portes  de  Lyon ,  et  depuis 
Baugé  jusqu'à  Lyon. 

Cest  à  tort  que  beaucoup  d'écri- 
vains donnent  pour  premier  seigneur 
de  Baugé  un  certain  Wigues  ou  Hu- 
gues; ce  personnage  n'est  autre  que 
Hugues  le  Noir,  fils  puîné  de  Richard 
le  Justicier,  duc  de  Bourgogne,  qui  lui 
assigna ,  dans  le  partage  de  ses  États, 
la  Bresse,  le  Maçonnais,  le  Beaujolais, 
Je  Gharolais,  avec  une  partie  du  comté 
de  Bourgogne.  Les  successeurs  qu'on 
donne  à  ce  Hugues,  prétendu  sire  de 
Bresse,  paraissent  également  supposés 
jusqu'à  Rodolphe  ou  Raoul.  Le^  des- 
cendants de  celui-ci  lui  succédèrent 
jusqu^en  1255,  époque  où  la  Bresse 
^assa  au  comte  Amédée  de  Savoie.  Ce 
fut  seulement  en  1601  que,  par  un 
traité  conclu  à  Lyon  entre  Henri  IV  et 
Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  la 
Bresse  fut  rendue  à  la  France,  avec  le 
Bugey  et  la  baronnie  de  Gex,  en 
échange  du  marquisat  de  Saluce.  De- 
puis cette  époque,  la  Bresse  fut  encla-, 
vée  dans  le  gouvernement  militaire  de' 
Bourgogne  ;  elle  fait  maintenant  partie 
du  département  de  l'Ain. 

Bb£Sse  (seigneurs  de).  —  Comme 
on  vient  de  le  voir,  le  premier  seiQueur 
de  Bresse  bien  connu  est  Rodolphe  ou 
Raoul  y  qui  vivait  dans  la  première 
moitié  du  onzième  siècle.  On  ne  pos- 
sède aucun  détail  sur  sa  vie. 

Renaud ,  qui  paraît  lui  avoir  suc- 
cédé, et  qui  vivait  vers  le  commence- 
ment du  douzième  siècle,  n'est  pas 
mieux  connu. 

Il  eut  pour  successeur  Joscerand 
ou  Gauscerand^  son  fils  aîné. 

Il  est  attesté  par  des  documents 
certains  que,  sous  Ulric  ou  Odalric, 


fils  et  héritier  du  précédent,  la  Bresse 
reconnaissait  le  roi  de  France  pour 
suzerain.  En  1120,  Ulric  partit  pour 
la  terre  sainte;  à  son  retour,  il  em- 
brassa la  vie  monasti(|ue. 

Renaud  II,  son  hls ,  mourut  a 
1153. 

Renaud  III  fut  contraint  d'avoir  r^ 
cours  au  roi  de  France  pour  résister 
aux  attaques  de  Girard,  comte  de  Mi- 
con,  d'Etienne,  son  frère^  d'Hurobot 
sire  de  Beaujeu,  et  de  l'archevêque  de 
Lyon  qui,  s'étant  ligués  contre  lui. 
avaient  ravagé  ses  terres  et  emroeoé 
son  fils  Ulric  prisonnier.  Lotfis  le  Jeu- 
ne, auquel  Renaud  tenait  par  quelques 
liens  de  parenté,  répondit  à  sa  suppti- 

3ue  en  ordonnant  au  sire  de  Beaujeu 
e  mettre  Ulric  en  liberté.  Mais  le  sire 
de  Beaujeu  ne  tint  nul  compte  de  cet 
ordre,  amsi  que  le  prouve  une  seconde 
lettre  de  Renaud  a  Louis  le  Jeune, 
lettre  dans  laquelle  il  engage  ce  prince 
à  venir  sur  les  lieux ,  en  lui  offrant  la 
suzeraineté  de  ses  châteaux,  qui  ne  re- 
lèvent, dit-il,  de  personne.  On  ignore 
comment  finit  ce  démêlé;  seulement 
en  1161  Renaud  et  Guerrîc,  son  pa- 
rent, firent,  au  château  de  Chantel- 
les,  un  traité  d'alliance  avec  Archam- 
bault  VII,  sire  de  Bourbon  et  son  fils, 
envers  et  contre  tous ,  excepté  le  roi 
de  France,  le  duc  Bourgogne  et  le 
comte  de  Savoie. 

A  Renaud  III,  mort  en  1180^  suc- 
céda Ulric  II f  qui  mourut  vers  1220. 

Renaud  ir^  son  fils,  fut  un  des 
bienfaiteurs  de  la  cliartreuse  de  Mont- 
merle,  qu'il  combla  de  ses  libéralités, 
et  dont  il  fit  bâtir  les  cellules.  L'an 
1239,  il  partit  pour  la  terre  sainte, 
d'où  il  était  de  retour  Tan  1247.  En 
1249,  il  fit  son  testament,  et  alla  une 
seconde  fois  en  Palestine ,  où  il  mou- 
rut la  même  année. 

Gui,  fils  aîné  de  Renaud  IV,  étant 
encore  mineur,  Philippe  de  Savoie,  ar- 
chevêque de  Lyon,  son  parent,  lui 
donna  un  curateur,  lequel  accorda,  en 
1251,  une  charte  d'affranchissemeot 
aux  habitants  de  Baugé,  de  Bourg  et 
de  Pont-de- Vaux.  Quatre  ans  plus 
tard,  se  voyant  infirme,  il  fit  son  tes- 
tament ,  par  lequel  il  institua  son  hé- 
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îtier  renfent  qnî  naîtrait  de  sa  femme 

lors  eneeiote.  Elle  accoucha  d'une 

Ile,  nommée  Sibylle,  qui  recueillit  la 

accession  de  son  père,  mort  en  1268. 

Mie  porta  ses  biens  dans  la  maison 

e  Savoie  par  son  mariage  avec  Amé- 

ée,  prince  de  Piémont,  devenu  comte 

e  Savoie  en  1285.  Cest  ainsi  que  la 

asse Bresse  fut  réunie  à  la  Savoie, 

ui  finit  par  posséder  tout  le  pays,  et 

:  céda  à  la  France  en   1601,  ainsi 

u  on  Ta  vu  dans  l'article  précédent. 

Bressieux  ,  ancienne  seieneurie  du 

>auphiné,  à  vin^-quatre  Kilomètres 

e  Vienne  (aujourd'hui  département  de 

Isère),  érigée  en  marquisat  en  1612. 

fiBEssoii   (  Jean  -  Baptiste  -  Marie- 

rançois),  député  par  le  département 

es  Vosges  à  la  Convention  nationale, 

!  montra  partisan  de  ce  qu*ii  appe- 

it  «  l'Évangile  de  la  douce  et  sage 

berté,  b  et  eut  le  courage  de  son 

Nnjon.  Pendant  le  procès  de  Louis 

VI  y  il  se  borna  à  demander  la  dé- 

Qtion  du  monarque,  jusqu'à  ce  qu'il 

^  possible  de  le  Darmir.  Mis  hors  la 

)  après  le  31  mai ,  rappelé  à  la  Con- 

ation  après  le  9  thermidor,  M.  Bres- 

•0 passa,  en  1795,  au  Conseil  des 

oqCents,  d'où  il  sortit  en  1798. 

^'s,  il  fut  employé  au  ministère 

!s  affaires  étrangère,  et  mourut  en 

p2,  quelques  années  après  avoir  été 

m  a  la  retraite. 

BussuiBB  ou  Bersuire ,  en  latin 

îwîa,  ville  de  l'ancien  bas  Poitou, 

ijourd*bui  chef-lieu  de  sous-préfec- 

^  du  département  des  Deux -Se- 
ts. 

Qoelçiaes  écrivains  pensent  que 
fttsuireest  l'ancienne  Segora,  men- 
^m  dans  l'Itinéraire  d'Antonin. 
"yard  de  Berville,  dans  son  Histoire 
'doGuesclin,  dit,  qu'en  1371, épo- 
>^où  les  Anglais  en  étaient  maîtres, 
Ite  îille  était  considérable  par  le 
*robre  et  la  richesse  de  ses  habi- 
^^  par  la  bonté  de  ses  fortiGcations, 
^rtout  par  son  château.  Elle  avait 
^  gouverneur ,  une  garnison  ;  et  du 
*^«n  fut  obligé  d^n  faire  le  siège 
««toutes  les  formes.  Il  la  pritd'as- 
ot  et  passa  la  garnison  au  fil  de 
¥^;  le  château  capitula;  la  ville  fut 


Eiilée  par  le  soldat,  qui  y  fit  un  riche 
utin.  Avant  la  révolution,  les  guerres 
de  religion  et  plusieurs  autres  causes 
avaient  déjà  réduit  cette  ville  à  un  état 
complet  de  décadence.  L'enceinte  de 
ses  murs ,  qui  ne  servait  plus  qu'à  as- 
surer la  perception  de  Toctroi ,  attes- 
tait bien  encore  son  ancienne  impor- 
tance, mais,  sur  plusieurs  points, des 
jardins,  des  prés,  des  champs  avaient 
remplacé  les  habitations.  La  guerre 
de  la  révolution  a  consommé  sa  ruine; 
elle  fut  alors  entièrement  réduite  en 
cendres ,  à  l'exception  d'une  seule 
maison  et  de  l'église.  Bressuire ,  dont 
la  population  est  de  quatorze  cent 
soixante-quinze  habitants,  possède  un 
tribunal  de  première  instance ,  une 
société  d'agriculture  et  de  commerce 
et  un  petit  séminaire. 

Bbessuibe  (combat  de). —Les  Ven- 
déens révoltés ,  au  nombre  de  plus  de 
dix  mille,  assi^eaient  Bressuire ,  fai- 
blement défendue  par  quelques  com- 
pagnies de  chasseurs  et  de  grenadiers. 
Mais  de  nombreux  détachements  des 
gardes  nationales  de  Chollet ,  Parthe- 
nay,  Angers,  Nantes ,  Tours  ,  la  Ro- 
chelle ,  Rochefort ,  Saumur ,  Poi- 
tiers, etc.,  s'étaient  mis  en  marche 
pour  secourir  cette  place.  Les  deux 
partis  en  vinrent  aux  mains  sous  les 
murs  de  Bressuire,  le  24  août  1792. 
Le  combat  ne  fut  pas  long  ;  les  roya- 
listes insurgés  formèrent  en  vain  une 
longue  colonne  serrée  :  mal  armés,  et 

Kressés  de  toutes  parts ,  ils  furent 
ientét  entamés,  mis  en  déroute  «  et 
se  sauvèrent  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre. Leurs  chefs ,  mcapables  d*un 
vaste  plan,  divisés  dlntérét,  ne  son- 
gèrent, dès  le  commencement  de  l'ac- 
tion, c|u'à  éviter  la  fureur  des  patrio- 
tes. Six  cents  insurgés  trouvèrent  la 
mort  aux  portes  de  Bressuire;  les 
blessés  se  traînèrent  dans  les  bois, 
qui  furent  bientôt  jonchés  de  cada- 
vres. 

Bbbst  ,  ville  de  Bretagne ,  l'un  des 
chefs-lieux  d'arrondissement  du  dé- 
partement du  Finistère. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  Brest 
était  le  Brivates  portas  des  anciens  ; 
d*autres,  et  cette  opinion  est  celle  de 
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M.  Wakkenaer  (*),  y  ont  tu  le  Geio* 
cfibates  des  Romains.  Quoi  qu'il  ea 
soit,  rhistoire  ne  commence  à  faire 
mention  de  Brest  qu'en  1240,  épo- 
que où  Hervi ,  comte  de  Léon  •  céda 
cette  ville  à  Jean  I*',  duc  de  Bre- 
tagne. 

En  1341 1  Jean  de  Montfort  Tint 
mettre  le  siége  devant  Brest,  qui  avait 
pour  gouverneur  Garnier  de  Glisson. 
Ce  dernier  périt  victime  de  son  cou- 
rage  et  de  son  dévouement,  et  le  châ* 
teau  se  rendit  à  Montfort.  En  1372, 
Jean  IV,  du<  de  Bretagne,  abandonna 
la  ville  et  le  château  aux  Anglais,  à  la 
charge  par  eux  de  les  défendre  et  con- 
server pendant  la  guerre, et  de  les  lui 
rendre  à  la  paix.  Il  en  recouvra  la 
possession  après  la  mort  d'Edouard 
III ,  roi  d'Angleterre.  Mais  la  guerre 
avant  éclaté  de  nouveau  entre  la 
France  et  la  Bretagne,  il  en  confia  de- 
rechef la  défense  a  une  garnison  an- 
glaise, oui  y  entra  le  \h  juin  1378 ,  et 
refusa  J'en  sortir  lorsque  la  paix  fut 
conclue.  Les  Français ,  unis  aux  Bre- 
tons, l'assiégèrent  vainement  en  1382 
et  1386.  Toutefois,  Richard  II  con« 
sentit  à  la  rendre  av  duc  de  Breta- 
gne (1897),  moyennant  une  forte  ran- 
çon. Dans  le  siècle  suivant,  les  Anglais 
tentèrent  souvent  de  la  reprendre ,  et 
les  Français  s'en  emparèrent  sous  la 
conduite  du  vicomte  de  Rohan.  Enfin, 
Brest  fut  définitivement  réunie  à  la 
France  par  le  mariage  de  Charles  VIII 
et  d'Anne  de  Bretagne.  En  1591 ,  elle 
eut  encore  à  se  défendre  contre  les 
Espagnols,  et,  en  1694  contre  les  An- 

S.ais  '  qu:  tentèrent  contre  elle  un 
ernier  et  vain  effort. 
Brest  ne  prit  guère  d^aocroissement 
que  vers  1670.  En  1680  Vauban  fit 
construire  une  enceinte  de  fortifies- 
tons  qui  se  trouva  insuffisante  en 
1 ''Ta. Une  seconde  fut  construite  alors, 
et  ia  ville  atteignit  bientôt  la  popula- 
tion et  rimportance  dont  elle  jouit  au« 
jourd'hui. 

La  rade  de   Brest    est  regardée 
comme  une  des  plus  belles  du  monde, 

(*)    Oéogrûphie  ancUimê  dts  Gaules , 
1. 1,  ^  877. 


sinon  pour  retendue ,  du  moins  pour 
la  sûreté ,  et  son  port ,  le  premier  de 
nos  ports  militaires,  |ieut  contenir 
plus  de  cinquante  bâtiments. 

Brest,  dont  la  population  est  main- 
tenant de  vingt-neuf  mille  huit  cent 
soixante  habitants,  possède  une  pré- 
fecture maritime  ,  des  tribunaux  de 
première  instance  et  de  commerce, 
des  consulats  étrangers ,  une  école  de 
navigation  de  première  classe,  une 
école  spéciale  du  génie  maritime,  une 
école  secondaire  de  médecine,  de  chi- 
rurgie et  de  pharmacie ,  et  une  biblio- 
thèque de  vingt  mille  volumes.  Cest 
la  patrie  de  Lamothe-Piquet,  de  Ke^ 
saint  et  d'Orvilliers. 

Bbbtagnb.  —  A  Tépoque  des  con- 
quêtes de  César,  toute  la  Gaule  était 
possédée  par  trois  races  principales, 
oui  différaient  entre  elles  de  langage, 
de  mœurs  et  d'institutions.  C'étaient 
les  Belges ,  qui  s'étendaient  depuis  le 
Rhin  jusqu'à  la  Seine;  les  Aquitains, 
qui  habitaient  entre  la  Garonne  et  les 
Pyrénées  ;  et  les  Galls  ou  Celtes,  qui 
possédaient  les  pays  situés  entre  ta 
Seine,  la  Garonne  et  l'Océan.  Les  ha- 
bitants de  l'ile  de  Bretagne  parlaient 
la  même  langue  et  avaient  les  mêmes 
mœurs  et  les  mêmes  institutions  que 
les  Galls  ou  Celtes ,  avec  lesquels  ils 
ne  formaient  qu'un  même  peuple.  On 
désignait  en  général  ,  sous  le  nom 
d'Ârmorique,  les  pays  baignés  par 
l'Océan.  Cependant  cette  dénomina- 
tion s'appliquait  quelquefois,  d'une 
manière  plus  particulière,  à  la  pointe 
nord-est  de  la  Gaule ,  qui  finit  par  ne 
plus  avoir  d'autre  nom. 

Trois  peuples  principaux  occupaient 
TArmorique;  c'étaient  les  Vénètes 
{FeneU^^  qui  habitaient  le  territoire 
dont  s'est  formé  depuis  le  diocèse  de 
Vannes;  les  Osismiens  {Oihmi€)^  qui 
habitaient  la  pointe  occidentale  de  la 
péninsule;  et  les  Curiosolites  (CurUh 
sMa)^  établis  dans  la  contrée  qui 
forme  le  diocèse  actuel  de  Saint- 
Brieux.  De  ces  trois  peuples ,  les  Vé- 
nètes étaient  les  plus  puissants,  et  ils 
exerçaient  sur  les  deux  autres  une 
sorte  de  souveraineté. 

Les  Armoricains  ne  furent  pmn  t  des 
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\ankn  à  roler  au  seoours  de  la  pa- 
rie commane,  quand  le  bruit  de  1  in- 
asion  romaine  se  répandit  dans  les 
îaules.  Le  contingent  qu'ils  fourni- 
eot  pour  la  guerre  <|ui  se  termina  par 
a  prise  d'Alise,  s'elera  à  trente-six 
nilie  homnDes.  Cétalt  le  septième  de 
armée  entière  des  Gaulois.  Cepen- 
lant ,  découragée  sans  doute  par  le 
lea  de  succès  des  efforts  qu'elle  avait 
lits  pour  l'indépendance  ,  TArmori- 
|ue  se  soumit  presque  sans  résistance, 
orsqu'elle  vit  tous  les  autres  peuples 
taulois  domptés  par  les  armées  de 
>sar.  Une  seule  légion  sufQt  pour  lui 
aire  mettre  bas  les  armes ,  et  la  for- 
er è  donner  des  otages.  Mais  les  Vé- 
lètfs  ne  purent  supporter  longtemps 
ejoug  nouveau  qui  pesait  sur  eux. 
)â  oAeiers  romains  ayant  été  en- 
voyés par  Crassus .  lieutenant  de  Ce- 
ar,  pour  lever  chez  eux  la  part  de 
notribution  à  laquelle  ils  avaient  été 
MéSy  ils  s'en  emparèrent,  et,  les  re- 
tenant prisonniers  ,  ils  déclarèrent 
|D'ils  ne  les  lâcheraient  que  lorsqu'on 
eur  aurait  rendu  leurs  otages.  César 
lilait  partir  pour  l'iilyrie ,  auand  on 
tai  annonça  ia  révolte  des  Venètes.  Il 
^ot  en  toute  hâte  sur  ses  pas ,  et  se 

S  para  à  punir,  d'une  manière  terrl- 
,  une  tentative  qui ,  si  elle  n'était 
Iromptement  réprimée,  pouvait  avoir, 
Ihez  un  peuple  comme  les  Gaulois,  de 
iombreux  imitateurs. 

De  leur  côté,  les  Vénètes  firent  aussi 
ks  préparatifs  ;  ils  appelèrent  à  leur 
KCQurs  leurs  frères  de  Ttle  de  Breta- 
Sne,  recrutèrent  des  guerriers  et  des 
Ntdots  sur  toute  la  côte  septentrio- 
^  de  la  Gaule,  et  rassemblèrent  une 
Botte  formidable. 

U  récit  que  César  nous  a  laissé  de 
Jw  expédition  contre  les  Vénètes  est 
■première  et  la  plus  ancienne  page  de 
Jwstoire  de  la  Bretagne.  Nous  croyons 
Jûc  defoir  donner  ici  une  traduction 
*  ce  passage  des  Commentaires,  qui 
Wntient  d'ailleurs  sur  la  marine  de 
ttpniplfdes  détails  d'un  grand  intérêt. 

•CcMir,  prêt  h  entrer  en  campagne, 
«>nne  au  jeune  D.  Brutus  le  com- 
■^wïeroent  de  la  flotte  et  des  vais- 
^^  gaulois  qu'il  a  exigés  des  Pic- 


tons  ,  des  Santons  et  autres  pays 
pacifiés,  et  lui  ordonne  de  se  ren- 
dre au  plus  tôt  chez  les  Vénètes.  Il  y 
marche  lui-même  avec  les  trou()es  de 
terre.  La  plupart  des  villes  de  cette 
côte  sont  situées  à  l'extrémité  de  lan- 
gues de  terre  et  sur  des  promontoires; 
elles  n'offrent  d'accès ,  ni  aux  grns  de 
pied ,  quand  la  mer  est  haute  (ce  qui 
arrive  constamment  deux  fols  en 
vingt-quatre  heures),  ni  aux  vaisseaux 

^ue  le  reflux  laisse  à  sec  sur  le  sable, 
^n  ne  pouvait  donc  aisément  les  as- 
siéger, si ,  après  de  pénibles  travaux, 
on  parvenait  à  contenir  la  mer  par  des 
digues ,  et  à  élever  une  terrasse  jus« 
qu'à  la  hauteur  des  murs ,  les  assié- 
gés ,  lorsqu^'ls  désespéraient  de  leur 
fortune ,  rassemblaient  leurs  nom- 
breux vaisseaux ,  y  transportaient 
tous  leurs  biens ,  et  se  retiraient  dans 
d'autres  villes  voisines,  où  la  nature 
leui'  offrait  les  mêmes  moyens  de  dé- 
fense. Durant  une  grande  partie  de 
l'été ,  cette  manœuvre  leur  fut  d'au- 
tant plus  facile ,  que  notre  flotte  était 
retenue  par  les  vents  contraires,  et 
pouvait  à  peine  naviguer  sur  une  mer 
vaste,  ouverte',  sujette  à  de  hautes 
marées ,  et  presque  entièrement  dé- 
pourvue de  ports. 

«  Les  vaisseaux  des  ennemis  étaient 
construits  et  ar-més  de  manière  à  lut- 
ter contre  ces  obstacIt'S.  Ils  ont  la  ca- 
rène plus  plate  aue  les  nôtres  ;  aussi 
redoutent-ils  moins  les  bas  fonds  et 
le  reflux.  Les  proues  sont  très-hautes, 
et  les  poupes  plus  propres  à  résister 
aux  vagues  et  aux  tempêtes  ;  les  na- 
vires sont  tout  entiers  de  chêne ,  et 
peuvent  soutenir  le  choc  le  plus  rude. 
Les  bancs ,  faits  de  poutres  d*un  pied 
d'épaisseur ,  sont  attachés  par  des 
clous  en  fer  de  la  grosseur  d'un  pouce; 
les  ancres  sont  retenues  par  des  chaî- 
nes de  fer  au  lieu  de  cordages  ;  les 
voiles  sont  de  peaux  molles  amincies, 
bien  apprêtées ,  soit  qu'ils  manquent 
de  lin ,  ou  ne  sachent  pas  l'emplover , 
ou  plutôt  qu'ils  croient  impossible  de 
diriger  avec  nos  voiles  des  vaisseaux 
aussi  pesants ,  à  travers  les  tempêtes 
et  les  vents  impétueux  de  l'Océan, 
Dans  l'action ,  notre  seul  avantage 
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est  de  les  surpasser  en  agilité,  et  en 
vitesse  ;  du  reste ,  ils  sont  bien  plus 
en  état  de  lutter  contre  les  mers  ora- 
geuses et  contre  la  violence  des  tem- 
pêtes. Les  nôtres,  avec  leurs  éperons, 
ne  pouvaient  entamer  des  masses 
aussi  solides ,  et  la  hauteur  de  leur 
construction  les  mettait  à  Tabri  des 
traits  :  aussi  craignent-ils  moins  les 
écueils.  Si  le  vent  vient  à  s'élever ,  ils 
s'v  abandonnent  avec  moins  de  périls, 
et  ne  redoutent  ni  la  tempête ,  ni  les 
bas-fonds,  ni,  dans  le  reflux,  les  |)oin- 
tes  et  les  rochers.  Tous  ces  dangers 
étaient  à  craindre  pour  nous. 

«  César  avait  déjà  pris  plusieurs 
villes  ;  mais  sentant  que  sa  peine  était 
inutile,  et  qu'il  ne  pouvait  ni  empê- 
cher la  retraite  fies  ennemis,  ni  leur 
faire  le  moindre  mal ,  il  résolut  d'at- 
tendre sa  flotte.  Dès  qu'elle  parut,  et 
que  l'ennemi  la  découvrit ,  deux  cent 
vingt  de  leurs  vaisseaux  environ,  par- 
faitement armés  et  équipés ,  sortirent 
du  port  et  vinrent  se  placer  devant 
elle.  Brutus,  qui  en  était  le  chef,  et 
les  tribuns  et  centurions  qui  comman- 
daient, chaque  vaisseau ,  étaient  indé- 
cis sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire  et  sur 
la  manière  d'engager  le  combat.  Ils 
savaient  que  l'éperon  de  nos  galères 
était  impuissant  ;  les  tours  de  nos 
vaisseaux  n'étaient  pas  assez  hautes 
pour  atteindre  la  poupe  de  ceux  des 
barbares  ;  nos  traits,  lancés  d'en  bas, 
seraient  sans  effet,  tandis  que  les  Gau- 
lois nous  en  accableraient.  Une  seule 
invention  fut  d'un  grand  secours  ;  c'é- 
tait une  espèce  de  faux  extrêmement 
tranchante ,  emmanchée  de  longues 
perches,  assez  semblables  à  celles 
qu'on  emploie  dans  les  sièges.  Avec 
ces  faux ,  on  accrochait  et  l'on  tirait 
à  soi  les  cordages  qui  attachent  les 
vergues  aux  mâts  ;  on  les  rompait  en 
faisant  force  de  rames;  les  vergues 
tombaient  nécessairement,  et  les  vais- 
seaux gaulois,  en  perdant  les  voiles  et 
les  agrès  qui  faisaient  toute  leur  force, 
étaient  réduits  à  l'impuissance.  Alors 
le  succès  ne  dépendait  plus  que  du 
courage ,  et  en  cela  le  soldat  romain 
avait  aisément  l'avantage  ,  surtout 
dans  une  bataille  livrée  sous  les  yeux 


de  César  et  de  toute  l'armée  :  aucune 
belle  action  ne  pouvait  rester  incon- 
nue; l'armée  occupait  toutes  les  col- 
lines et  les  hauteurs  d'alentour,  d'où 
la  vue  s'étendait  sur  la  mer. 

«  Dès  qu'un  vaisseau  était  ainsi 
privé  de  stss  voiles ,  deux  ou  trois  des 
nôtres  l'entouraient ,  et  nos  soldats 
sautaient  à  l'abordage.  Les  barbares, 
ayant  perdu  une  partie  de  leurs  navi- 
res ,  et  ne  sachant  que  faire  contre 
cette  manceuvre,  cherchèrent  leur  sa- 
lut dans  la  fuite;  et  déjà  ils  se  dispo- 
saient à  profiter  des  vents,  lorsque 
tout  à  coup  il  survint  un  calme  plat 
qui  leur  rendit  tout  mouvement  im- 

f possible.  Cette  circonstance  compléta 
a  victoire  :  les  nôtres  les  attaquèrent, 
et  les  prirent  l'un  après  l'autre  ;  un 
bien  petit  nombre  put  regagner  la 
terre  a  la  faveur  de  la  nuit.  Le  com- 
bat avait  duré  depuis  la  quatrième 
heure  du  jour  jusqu  au  coucher  du  so- 
leil. 

«  Cette  bataille  mit  fin  à  la  guerre 
des  Vénètes  et  de  tous  les  États  ma- 
ritimes de  cette  côte  ;  car  toute  la  jeu- 
nesse, et  même  tous  les  hommes  d'un 
âge  mur,  distingués  par  leur  rang  ou 
leur  caractère,  s'étaient  empressés  de 
prendre  les  armes.  Ils  avaient  ras- 
semblé tout  ce  qu'ils  avaient  tie  vais- 
seaux ,  et  cette  perte  ne  leur  laissait 
aucun  moyen  de  retraite  ou  de  dé- 
fense. Dans  cette  extrémité,  ils  remi- 
rent à  César  leurs  personnes  et  leurs 
biens.  César  crut  devoir  en  faire  un 
exemple  sévère ,  qui  apprît  aux  barba- 
res à  respecter  désormais  le  droit  sa- 
cré des  ambassadeurs.  Il  fit  mourir 
tout  le  sénat ,  et  vendit  les  autres  à 
l'encan.  » 

L'anéantissement  de  la  nation  des 
^Vénètes  consterna  les  Armoricains. 
Depuis  cette  époque,  ils  ne  firent, 
pour  recouvrer  leur  indépendance , 
aucune  tentative  dont  l'histoire  ait 
conservé  le  souvenir.  Lorsaue  ensuite 
Rome  établit  dans  les  Gaules  des  di- 
visions administratives  ,  ils  furent 
compris  dans  la  Gaule  lyonnaise  ;  et 
quand  cette  province  fut  de  nouveau 
partagée ,  ils  firent  partie  de  la  troi- 
sième de  ses  subdivisions. 
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Les  Romains,  une  fois  paisibles  pos- 
seiîTS  (Je  la  Gaule ,  rbistoire ,  qui 
t  pfu  à  raconter  les  efforts  que 
r  avait  coûtés  la  conquête  de  cette 
trée,  se  tait  de  nouveau  sur  elle  ; 
jusqu*à  la  Oo  du  troisième  siècle , 
D'est  plus  question  de  TArmorique. 
cette  époque,  un  certain  nombre 
Êimilles  des  côtes  de  Tile  de  Breta- 
le  y  passèrent  pour  écbapper  aux 
âges  des  pirates  saxons.  Dioclé- 
],  qui  tenait  alors  le  sceptre  impé* 
il,  leur  permit  de  s'y  établir,  et 
r  assigna  des  terres  dans  le  pays 
Curiosob'tes  et  des  Vénètes.  A 
cette  colonie  8*en  joignit  une  autre , 
en  364  ;  mais ,  yingt  ans  après ,  une 
troisième  émigration,  plus  considéra- 
ble, vîDt  renouveler  presque  entière- 
ment la  population  de  TArmorique, 
et  lui  donner  une  existence  indépen- 
dante. 

Maxime,  gouverneur  de  la  Breta- 
gne, avait  pris  dans  cette  province  la 
i^rpre  impériale.  Maître  de  Tîle  en- 
tière, il  passa  dans  les  Gaules  avec 
une  armée  dont  faisait  partie  un  corps 
d<*  Bretons  commandés  par  Conan 
Mériadec,  fils  d*un  prince  du  pays. 
Ce  chef,  après  les  premiers  succès  de 
Maxime ,  tut  chargé  du  commande- 
ment de  TArmorique,  et  il  alla  s'éta- 
blir au  centre  de  son  gouvernement. 
Les  triomphes  de  l'usurpateur  ne  fu- 
rent pas  de  loDgue  durée.  On  sait 
qu'il  fut  vaincu  et  tué  près  d'Aquilée 
par  Valentinien.  Mais  le  vainqueur  se 
montra  clément  envers  les  soldats  du 
vaincu.  Les  Bretons  qui  se  trouvaient 

roi  eux  eurent  la  permission  d'al- 
rejoindre  Mériadec  et  de  se  fixer 
auprès  de  lui.  Il  est  probable  que  Go* 
^  fut  alors  confirmé  par  Valenti- 
Dien  dans  le  commandement  qu'il 
avait  reçu  de  Maxime.  Mais  bientôt 
de  nouvelles  émigrations  d'insulaires 
étant  venues  augmenter  sa  puissance, 
il  se  déclara  indépendant,  et  se  fit 
proclamer  roi  de  la  petite  Bretagne , 
on  Bretagne  armoricaine. 

C'est  ainsi  que  Ton  appelait  la  pé- 
luniule  occidentale  de  la  Gaule ,  de- 
puis que  les  insulaires  étaient  venus 
»  J  étaJ)lir  en  foule.  D'ailleurs,  le  nom 


d'Armorique  avait  depuis  longtemps 
repris  son  ancienne  acception ,  qui  s'é- 
tait même  considérablement  étendue. 
On  comprenait  en  effet,  sous  cette 
dénomination ,  depuis  la  fin  du  troi- 
sième siècle ,  toutes  les  contrées  pla- 
cées sous  le  commandement  de  rof- 
ficier  chargé  de  la  défense  des  côtes 
de  la  Gaule ,  c'est-à-dire  toutes  les 
provinces  situées  entre  la  Seine  et  la 
Loire.  Cet  officier,  qui  portait  le  titre 
de  duc  de  i'Armorique,  avait  une 
cohorte  sous  ses  ordres ,  et  résidait  à 
Guérande.  Telles  étaient  les  fonctions 
que  Maxime  avait  conGées  à  Conan,  et 
gue  ce  chef  exerçait  lorsqu'il  se  rendit 
mdépendant. 

Afin  de  ne  point  interrompre  plus 
tard  le  récit  des  événements  dont 
TArmorique  fut  le  théâtre ,  nous  di- 
rons ici  quelques  mots  des  diverses 
dénominations  qui  lui  furent  succes- 
sivement appliquées.  Les  écrivains  du 
septième  siècle  la  désignent  par  les 
mots  :  Cornu  Galliœ,  dont  puis  tard 
on  a  fait  CornoucUlfe,  nom  qui  est 
resté  à  l'un  des  évéchés  de  la  Breta- 
gne {*).  Les  Bretons  eux-mêmes  don- 
naient antérieurement  au  pays  qu'ils 
habitaient  le  nom  de  Lydaw ,  que  les 
écrivains  du  moven  âge  ont  rendu  en 
latin  par  Lœtavta  ;  plus  tard,  ils  l'ap- 
pelèrent Domnonia,  Domnonée.  Lors- 
?[ue  les  Francs  ,  sous  Clotaire  P',  se 
urent  rendus  maîtres  des  territoires 
de  Rennes  et  de  Nantes  ,  les  chefs 
qui  régnaient  sur  le  reste  de  la  pénin- 
sule prirent  le  titre  de  rois  de  la  Dom- 
nonée ,  et  ce  nom  resta  longtemps  à 
la  Bretagne  indépendante ,  c'est-à- 
dire,  aux  évéchés  ae  Vannes ,  de  Cor- 
nouaille,  de  Léon,  de  Tréguier,  de 
Saint-Brieux ,  et  à  une  partie  de  celui 
de  Saint-Malo. 


(*)  Dans  la  langue  de*  Bretons  le  nom  do 
k  Cornouaille  est  Kernaw,  N*aiirait-on  pas 
fait  de  ce  mot  Cornu- GaUiœ ,  comme  de 
Lldaw  on  fit  Lœtavia,  qirun  savant  traduit 

{>ar  |)ay  s  des  Le  tes  ou  Lites?Lts  Latins  comme 
es  Grecs,  et  cette  manie  fut  poussée  fort 
loin ,  donnaient  à  presque  tous  les  noms 
étrangers  une  signification  dans  leur  pro- 
pre langue. 
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moifi  ooicTti  n  duos  db  bebtàosb. 

Conan  sut  éloigner  de  la  Bretagne  It 
fléau  des  barbares  ;  il  ^  également 
résister  à  toutes  les  entreprises  que 
firent  les  Romains  pour  le  réduire  à 
leur  obéissance.  Il  mourut  ea  421 , 
après  un  règne  glorieux.  Il  était  chr^ 
tien,  et  on  lui  attribue  la  fondation 
des  évéchés  de  Dol ,  de  Vannes  et  de 
Quiniper. 

Salomon  /*%  son  petit-fils,  lui  su&r 
céda,  et  fut  tué  dans  une  révolte,  eo 
484 ,  après  un  règne  de  treize  ans* 

Grauan^  comte  de  Cornouaille,  qui 
fut  soupçonné  d'avoir  pris  part  au 
meurtre  de  Salomon,  lui  succédd» 
Vaincu  en  489  par  Letorius,  général 
romain,  il  s'empara  de  Tours  en  446$ 
mais  cette  ville  lui  fut  reprise  la  méinf 
année  par  Aétius.  Il  mourut  bientôt 
après. 

j4udren,  iils  de  Salfmon  I'*'',  monta 
sur  le  trône  en  446.  Ayant  envoyé  son 
frère  au  secours  des  Bretons  insulai- 
res révoltés  contre  les  Alains,  il  attira 
sur  lui  la  vengeance  de  ces  derniers, 
et  ne  dut  la  paix  qu'à  Tinterventioa 
de  saint  Germain.  Il  mourut  eo  464, 
laissant  quatre  fils. 

Erech^  Tun  d'eux,  fut  son  succès* 
seur.  Défait  en  470  par  les  Visigoths, 
il  fut  obligé  de  se  réfugier  en  Bour» 
gogne;  de  retour  dans  ses  Etats,  il 
gouverna  sagement  jusqu'à  sa  mort , 
qui  arriva  en  478. 

L'usurpateur  Eusèbe^  que  les  chro* 
niqueurs  représentent  comme  un  ty* 
ran  barbare,  régna  après  Erech;  il 
mourut  en  400. 

Budic.  fils  d'Audreo ,  monta  alors 
sur  le  trooe.  Il  mourut  en  509,  après 
un  règne  glorieux,  mais  en  laissant 
ses  peuples  aux  prises  avec  les  Frisons. 

Hoel  /*%  son  fils,  était  alors  dans 
rile  de  Bretagne.  11  revint,  en  513, 
faire  valoir  ses  droits  au  trône  de  son 
père ,  chassa  les  Frisons ,  et  mourut 
en  .$46  après  un  règne  paisible. 

Les  fils  de  Hoël  V^  se  partagèrent 
ses  Etats  et  en  firent  trois  grandes 
principautés  :  Hoel  II  eut  en  partage 
la  Bretagne  orientale,  c'estrà-dire . 
Rennes  et  le  pays  qui  s  étend  au  nord 


jusqu'à  la  mer  ;  Canao  eut  le  pays  di 
riantes,  et  MacUauc  le  pays  de  YaiH 
nés.  La  Bretagne  occidentale  formait 
alors  deux  comtés  indépendants  :  l'afll 
(  celui  de  Léon  ) ,  qui  reconnaissait  U 
suzeraineté  du  roi  des  Francs,  ne  fol 
réuni  au  reste  de  la  Domnooéequ'à  U 
fin  du  sixième  siècle  ;  l'autre  (  la  Cor« 
nouaille  )  était  possédé  par  un  frèr< 
de  Uoël  t'%  nommé  Budic. 

«  (dépendant  G)nmor ,  l'un  des 
de  Hoel ,  avait  réuni  dans  ses  ma 
rhéritage  de  plusieurs  de  ses  ùhfH 
sassinés  par  son  ordre.  Mais  un  enl 
avait  échappé  au  massacre.  Réfujîié 
la  cour  du  roi  des  Francs,  ce  j 

Ï>rince  attira  bientôt  sur  sa  patrie 
es  malheurs  au'entratne  le  patroo 
de  l'étranger.  Les  rois  se  montrent 
rement  généreux  envers  ceux  qui  ' 
dent  un  trône;  mais  comme  en 
circonstance  il  s'agissaitd^obtenir, 
courir  les  chances  de  la  guerre, 
avantages  que,  jusque^à,  les  Bn 
avaient  disputés  avec  une  incroy 
énergie,  Clotaire  promit  des  secours 
jeune  Judual.  La  révolte  de  Chra' 
décida  le  roi  des  Francs  à  bri 
l'attaque  qu'il  méditait  contre 
morique.  On  sait  que  le  prince  r 
s'était  réfugié  chez  le  comte  de  B 
tagne,  qui  avait  épousé,  lui  aussi,  u 
fille  de  Williachaire,  duc  d'Aquitaii 
La  péninsule  fut  envahie  par  deux 
mées  à  la  fois  :  Tune  s'empara  du  ca  . 
de  Nantes;  l'autre  alla  livrer  bataillej 
Chramne,  entre  Cbàteauneuf  et  Sai 
Malo.  Cette  bataille  fut  décisive.  ~ 
sormais  les  Francs  victorieux  ne  , 
teront  pas  le  pays  de  Nantes,  ni  cd 
de  Rennes  ;  il  laudra  Tépee  de  A 
noé  pour  les  en  expulser. 

«  Réfugiés  au  milieu  de  Yim^ 
forêt  Brekilien,  ou  retranchés  derri 
leurs  marécages,  les  Bretons  de 
Domnonée^  malgré  les  dissensions 
viles  qui  désolaient  leur  patrie,  vire 
cependant  encore  briller  quelques  jeu 

florieux.  Plus  d'uue  fois  le  roi  '^ 
rancs  apprit  avec  surprise  que  ses 
mées,  un  instant  maîtresses  du  pays, 
avaient  été  taillées  en  pièces  au  pas- 
sage de  la  Vilaine^  par  des  bandes  ras- 
semblées de  hi  veille.  Parmi  ke  cbeA 
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le  ces  partisans  il  en  est  un  surtout 
lont  le  çénie,  sauvage ,  si  Ton  veut , 
nais  puissant,  était  digne  d*un  plus 
aste  théâtre.  C^'t  homnae  était  H^a» 
'ocA,  fils  de  Maciiauc,  comte  de 
raones.... 

•  Ce  fut  contre  Chilpéric  qu'il  livra 
a  première  bataille.  Les  Francs  étaient 
foas  placer  leur  camp  sur  le  bord  de 
a  Vilaine.  Waroch  se  présente  sjir  la 
iîe  opposée,  feignant  d'en  vouloir 
iispoter  le  passage;  mais  au  milieu  de 
a  nuit ,  il  rassemble  toutes  se%  ban< 
les,  et,  franchfssant  la  Vilaine  dans 
oplos  grand  silence,  il  tombe  à  Tim- 
frufiste  sur  Farmëe  ennemie  et  la  bat 
omplétement.  Un  autre  se  fût  laissé 
blouir  par  cette  victoire:  le  comte  de 
rtooes  se  montra  plus  habile  politi- 
|M  :  convaincu  qu'elle  allait  attirer 
u  la  Vilaine  toutes  les  forces  de  ses 
osemis,  il  se  bâta  de  demander  la 
ail  aux  vaincus.  Les  Francs  la  lui 
ccordèrent ,  mais  en  lui  imposant  la 
oodlUon  de  payer  le  tribut  et  de  four- 
lirdes  otages.  Il  promit  tout  ce  qu*on 
wlut  ;  mais  à  peine  les  Francs  s*é« 
uent-ils  retirés ,  qu*il  oublia  tous  ses 
ermeots. 

«  Uarmée  des  Francs  fut  obligée  de 
entrer  en  Bretagne  pour  la  réduire; 
Mis  il  n*eo  recommença  pas  moins 
M  ravages  Tannée  suivante.  Allié  de 
légende,  qui  suscitait  partout  des 
Bsemis  aux  rois  de  Bourgogne ,  il 
tteodit  de  pied  ferme  Ébracbaire  et 
Iq^kn,  eénéraux  envoyés  oarGon- 
no  pour  le  combattre.  Il  tut  sur  le 
niot d'être  accablé;  mais  il  eut  Tha- 
tileté  et  semer  la  discorde  parmi  ses 
noeinis,  et  il  ne  les  vit  pas  plutôt  se- 
rrés, qu'il  tomba  sur  Tun  a*eux  avec 
^tes  ses  forces  et  Técrasa.  Ébra- 
^re  eepeadaot  était  ea  pleine  mar- 
^  Mr  Vannes  ;  Waroch  lui  envoie 
^  ambassadeurs,  le  comble  de  pré* 
^ts,  et  finit  par  le  déterminer  a  se 
^r»  eo  Anjou.  Les  Francs  com* 
Décent,  ea  effet,  leur  retraite  ;  mais 
^irocb,  qui  se  joue  des  traités ,  a 
p|acé  une  embuscade  sur  les  bords  de 
a  Vikioe  :  une  partie  des  ennemis  a 
>  petae  travené  le  fleuve,  que  les  Bre- 
^  st  jeltcBt  sac  fon  arrière-gar- 


de, et  la  taillent  en  pièees.  Depuis  cette 
époque,  Thistoire  ne  fait  plus  mention 
fiu  vaillant  comte  de  Vannes  (*).» 

Les  derniers  Mérovingiens  ne  s'oc- 
cupèrent pas  des  princes  bretons;  Ju* 
dual  ou  AkUn  /"'  avait  été  rétabli  par 
Ciotaire  dans  le  comté  de  Ck>rnouaille. 

Hoel  JII^  son  fils ,  lui  succéda  en 
694,  réunit  sous  son  autorité  la  plus 
grande  partie  delà  Bretagne,  et  prît 
même  le  titre  de  roi  ;  il  mourut  en  61 2. 

Salomon  11^  son  fils,  régna  jusque 
vers  Tan  682. 

JucUcaél  sortit  du  elottre  pour  suc- 
céder à  son  frère;  mais  en  688  il  ren- 
tra dans  son  monastère,  d'après  les 
conseils  de  saint  Éloi ,  et  y  mourut 
en  658. 

jéiain  11^  encore  enfant,  succéda  à 
son  père;  il  mourut  en  680,  laissant 
plusieurs  enfants. 

GraUon  II,  fils  du  précèdent,  ne 
garda  de  ses  Ëtats  que  le  comté  de 
Cornouaille,  (|u'il  dut  encore  partager 
avec  ses  cousins. 

Depius  cette  époque  jusqu'à  Nomé- 
noé ,  on  voit  paraître  successivement  : 

Daniel,  neveu  de  Grallon. 

Budie^son  fils,  surnommé  le  Grand. 

Meliau^  qui  se  donna  le  titre  de 
roi,  et  oui  fut,  ainsi  qu'Argaut,  sou- 
mis par  les  Francs^  en  786. 

Rivody  qui,  après  s*étre  emparé  du 
oomté  de  Cornouaille,  par  le  meur- 
tre de  son  frère  Metiau,  en  793,  s'en 
vit  dépouillé  par  le  eomte  Guy  en  799. 

JamiMrif  qui  régna  de  814  à  818. 

Morvariy  qui  fut  assassiné  l'année 
de  son  avènement. 

Guyomarck  de  Lion^  qui  s'étont 
révolté,  en  822,  contre  Louis  le  Dé- 
bonnaire, fut  vaincu  en  824,  et  tué 
en  825. 

Noménoé,  l'un  des  plus  grands  prin- 
ces qui  aient  gouverné  la  Bretagne,  fut, 
en  825,  nommé  duc  de  cette  contrée 
par  Louis  le  Débonnaire.  Tant  que  ce 
prince  vécut ,  il  reconnut  sa  suserai- 

(•)  Essai  sur  f histoire,  la  langue  et  les 
institutions  de  la  Bretagne  armoricaine , 
par  M.  de  Courson.  Cet  ouvrace ,  plein  de 
recherches  nvantet,  noas  a  été  trèa-utUe 
pour  la  rédaction  de  cet  article. 
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neté;  mais  à  sa  mort,  il  prit  le  titre 
de  roi.  Attaqué  par  Charles  le  Chauve, 
en  842 ,  il  battit  les  troupes  de  ce  mo- 
narque,^ puis,  en  845,  Charles  lui- 
même.  Cependant  il  fut  trois  fois  dé- 
fait par  les  Normands,  en  848.  Les 
évéques  bretons, gagnés  parle  roi,  s'op- 
posaient aux  projets  d'indépendance  ae 
Noménoé;  dans  une  assemblée  tenue  à 
Coetlou,  en  848,  il  les  destitua  tous, 
érigea  Dol  en  métropole,  et  cr«^a  deux 
nouveaux  évéchés ,  ceux  de  Tréguier 
et  de  Saint«Brieux.  Il  s'empara  ensuite 
d'Angers.  Rappelé  dans  ses  Ëtats  par 
la  présence  de  Charles ,  il  y  revint  en 
toute  hâte;  mais  l'empereur  ne  l'at- 
tendit pas.  L'année  suivante,  il  s'em- 
para encore  du  Mans.  Il  mourut  en 
851 ,  à  Vendôme. 

Érispoly  son  fils,  défit  aussi  Charles 
le  Chauve ,  et  conclut  avec  lui  une  paix 
avantageuse.  Il  remporta,  en  855,  une 
victoire  sur  les  Normands,  et  fut  as- 
sassiné en  857,  par  son  cousin  Sa- 
lomon. 

Salomon  III y  d'abord  en  hostilité 
avec  le  roi  de  France,  lui  prêta,  en 
864,  serment  de  fidélité,  se  joignit  à 
lui ,  en  868 ,  pour  combattre  les  Nor- 
mands ,  et  fit  aussi  avec  lui ,  en  872 , 
le  siège  d'Angers.  Il  fut  assassiné  en 
874,  par  deux  seigneurs,  Pasquiten  et 
Gurvand. 

Pasquiten  et  Gurvand ^  à  peine 
maîtres  de  la  Bretagne,  devinrent  en- 
nemis; ils  prirent  les  armes  l'un  contre 
l'autre  en  877.  Gurvand,  deux  fois 
victorieux,  succomba  à  une  maladie, 
et  Pasquiten  fut  assassiné. 

j4lain  ///,  frère  de  Pasquiten,  et 
Judicaêly  fils  de  Gurvand ,  se  parta- 
gèrent la  succession.  D'abord  divisés , 
ils  se  réunirent  bientôt  contre  les  Nor- 
mands ,  qu'ils  battirent  en  888.  Judi- 
caél  mourut  dans  Taction.  Alain  défit 
une  seconde  fois  les  Normands,  et  ré- 
gna ensuite  paisiblement  jusqu'en  907, 
époque  de  sa  mort. 

Gurmàailioriy  comte  de  Cornouail- 
le ,  lui  succéda.  La  Bretagne  fut  de 
nouveau  ravagée  par  les  Normands, 
en  908  et  912. 

Juhel  Bérenger,  comte  de  Rennes, 
fils  de  Judicaël,  se  joignit,  en  980,  à 


Alain  Barbetorte  pour  combattre  les 
Normands.  Ils  furent  vaincus  par  le 
duc  Guillaume ,  qui  força  Alain  à  se 
réfugier  en  An^^leterre. 

Main  If^  revint  en  Bretagne  en  937, 
chassa  les  Normands,  et  joignit  à  son 
titre  de  comte  de  Vannes  celui  de  comte 
de  Nantes.  Il  mourut  en  952. 

Dragon,  son  fils  encore  enfant,  lui 
succéda ,  et  mourut  l'année  suivante. 

Hoel  If,  bâtard  d'Alain,  remplaça 
Dragon  en  953  ;  il  fit  la  guerre  avec 
Conan ,  comte  de  Rennes ,  et  fut  tué 
en  980. 

Guerechy  fils  légitime  d'Alain,  évé- 
que  de  Nantes,  succéda  à  Hoël.  Il  se 
battit,  en  981 ,  avec  Conan,  et  mourut 
en  987. 

Conan I"^  surnommé  le  Tort,  régna 
d'abord  sans  opposition  ;  mais  nientôt 
oblige  de  défendre  sa  couronne  contre 
les  enfants  de  Hoël  IV,  prot^és  par 
Foulques  Nerra ,  comte  d'Anjou ,  il  fut 
tué  dans  la  bataille. 

Geoffrqi  /•',  son  fils,  prit,  en  992, 
le  titre  de  duc  de  Bretagne,  et  mourut 
en  1008 ,  dans  un  voyage  d'Italie. 

Alain  V^  encore  enfant ,  succéda  à 
son  père.  Il  soumit,  en  1024,  son 
oncle  Judicaël,  révolté  contre  lui;  at- 
taqua, en  1027,  Foulques  Nerra,  et  le  . 
força  à  rendre  justice  à  Herbert,  comte 
du  Maine.  A  cette  même  époque,  il 
épousa  Berthe,  fille  d'Eudes,  comte 
de  Blois.  Chargé  par  Robert ,  duc  de 
Normandie,  de  la  tutelle  de  son  fils 
Guillaume,  il  prit  les  armes  à  la  mort 
de  Robert,  en  1035,  pour  rétablir  son 
pupille  dans  ses  droits.  Il  y  réussit 
après  quatre  ans  de  combats ,  et  mou- 
rut empoisonné  en  1040. 

Conan  II,  fils  d'Alain,  lui  succéda. 
Il  mourut  empoisonné  en  1066. 

Hoel  V.  comte  de  Cornouaille,  fut 
nommé  auc  de  Bretagne  en  1074. 
Aidé  de  Philippe  l'%  roi  de  France,  il 
força  Guillaume  le  Conquérant  à  lever 
le  siège  de  Vannes.  Fait  prisonnier 
ensuite  par  Eudon,  puis  délivré  par 
son*  fils  Alain ,  il  mourut  en  1084 , 
laissant  cinq  enfants. 

Alain  Fëtgent  lui  succéda.  Il  battit 
le  comte  de  Rennes  et  le  fit  prison- 
nier; repoussa  Guillaoïne  le  Conque* 
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iiot,qai  avait  ane  seconde  fois  assiégé 
Dol,et  s*allia  ensuite  avec  lui  contre 
Heriiert,  vicomte  du  Maine,  qu*il 
combattit  trois  ans  avec  perte.  En 
1096,  il  passa  en  Palestine,  y  resta 
dnqans,  et  se  retira,  en  1112,  au 
monastère  de  Redon,  où  il  mourut 
en  1119. 

Conan  I/I,  son  61s,  eut  à  résister 
à  un  soulèvement  de  la  noblesse  de 
Bretagne,  dont  il  avait  voulu  réprimer 
les  entreprises  violentes;  mais  Véner- 
gie  qu'il  déploya  en  cette  occasion 
cooune  justicier  ne  fut  pas  secondée 
beoreusement  par  ses  armes  ;  les  sei- 
gneurs révoltés  le  battirent  dans  une 
rencontre.  Son  dévouement  aux  inté- 
rêts de  la  France  s*était  signalé  dès 
Tao  1124,  par  l'aide  qu'il  donna  au 
roi  Louis  le  Gros,  en  marchant  sous 
fi  bannière  contre  l'empereur.  11  mou- 
nten  1148,  laissant  un  fils,  Hoël, 
JD'JI  désavoua ,  et  une  fille  nommée 
Bertbe,  qui  épousa  en  secondes  noces 
Eudes ,  comte  de  Porhoet. 

Hoél  yj  et  Eudes.  La  Bretagne  se 
<fiîisa  entre  les  deux  prétendants; 
Nantes  et  Quimper  prirent  parti  pour 
Hoél;  Rennes  et  d'autres  villes  pour 
wn  compétiteur.  Une  bataille  décida 
entre  eux  en  1 154 ,  et  fit  triompher  le 
pifti  du  comte  de  Porhoet.  Hoël, 
vaincu,  se  vit  abandonné  de  ses  parti- 
s^t  qui  se  soumirent  au  roi  d'An- 

Ëerre,  Henri  II.  Celui-ci  donna  le 
bé  à  son  frère  Geoffroi ,  qui  mou- 
nit  deox  ans  après* 

Conan  IFy  surnommé  le  Petit  y  fils 
^  Berthe  et  du  comte  de  Richemont , 
^n  le  Noir,  son  premier  mari ,  fit 
^nnier  Eudes,  son  beau-père,  et 
«empara  de  la  ville  de  Rennes.  La 
BK)rt  de  Geoffroi  lui  facilita  la  con- 
^  du  reste  de  la  Bretagne;  et, 
pour  obtenir  l'appui  du  roi  d'Angle- 
l^i^e.  il  fiança  sa  fille  Constance  avec 
^^f^max ,  fils  de  ce  monarque.  Les  in- 
^'^  de  Henri  l\  firent  ensuite 
g>*er  l'héritage  entre  les  mains  de  son 
fi»  mnt  la  mort  de  Conan  IV,  dont 
u  abreuva  d'amertume  les  derniers 
joors.  Conan  IV  mourut  en  1171. 
Jj^ffi^  //  succéda  au  précédent , 
bicQ  que  son  mariage  avec  Constance 
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ne  fût  point  encore  consommé  ;  il  n'eut 
lieu  que  dix  ans  après.  Il  prêta  le  se- 
cours de  ses  armes  à  Philippe-Auguste 
contre  divers  grands  vassaux,  et  même 
contre  son  propre  père ,  Henri  II ,  qui 
avait  pris  part  à  la  révolte  de  ses  frères. 
Après  divers  combats,  le  père  et  le  fils 
se  réconcilièrent;  mais  la  discorde 
éclata  entre  eux  de  nouveau  à  l'occa- 
sion de  l'Anjou,  que  Geoffroi  convoi- 
tait, et  qu  il  n'avait  pu  obtenir.  Il 
recourut  encore  à  Philippe- Aususte ,  se 
rendit  à  Paris ,  et  périt  sous  les  pieds 
des  chevaux ,  dans  un  tournoi  que  le 
roi  de  France  avait  donné  en  son  hon- 
neur, en  1 186. 

Arthur j  fils  de  Geoffroi  et  de  Cons- 
tance ,  naquit  quelques  mois  après  la 
mort  de  son  père.  La  Bretagne ,  pen- 
dant la  minorité  de  ce  prince ,  excita 
la  convoitise  du  roi  Richard ,  qui  s'em- 
para de  Constance,  la  retint  prison- 
nière, mais  ne  put  se  rendre  maître 
du  jeune  Arthur,  que  les  seigneurs 
bretons  eurent  l'adresse  de  mettre  en 
sûreté  à  la  cour  de  Philippe-Auguste. 
Richard  mourut  sans  enfants.  Jean 
sans  Terre,  son  frère,  s'empara  de  la 
couronne  d'Angleterre,  au  préjudice 
de  son  neveu  Arthur,  que  Philippe- 
Auguste  soutint  faiblement  en  cette 
occasion.  Arthur  se  rendit  en  Breta- 
gne ,  et  consentit  à  faire  hommage  de 
son  duché  à  son  oncle.  Mais  quand  les 
hostilités  recommencèrent  entre  les 
deux  rois ,  Arthur  réunit  sa  bannière 
à  celle  de  la  France  et  porta  la  guerre 
en  Poitou.  Il  fit  le  siège  de  Mirâ>eau , 
où  la  vieille  reine  Éléonore,  son  aïeule, 
s'était  renfermée,  et  qu'elle  défendit 
opiniâtrement  contre  lui.  Arrêté  long- 
temps devant  le  château  de  cette  ville , 
il  se  laissa  surprendre  par  Jean  sans 
Terre,  qui  accourait  pour  défendre 
cette  place.  Arthur,  devenu  prisonnier 
de  son  oncle,  fut  enfermé  au  château 
de  Falaise.  Jean  n'ayant  pu  obtenir  de 
lui  l'abandon  de  ses  droits  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre  et  aux  provinces 
de  France  qui  en  dépendaient,  le  fit 
transporter  au  château  de  Rouen,  sor 
les  bords  de  la  Seine.  Les  circonstances 
^ui  accompagnèrent  la  fin  tragique  du 
jeune  prince  sont  restées  fort  incer- 
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tainei.  Lm  chroniqueurs  présentent 
divers  récits  de  ce  fatal  dénoOment. 
Le  roi  Jean ,  si  Ton  en  croit  Matthieu 
Paris ,  égorgea  son  neveu  de  ses  pro* 
près  mains ,  après  l'avoir  fait  descendre 
sur  la  Seine  dans  un  bateau.  Le  corps, 
abandonné  à  la  rivière,  aurait  été  re- 
trouvé le  lendemain ,  et  inhumé  secrè- 
tement au  prieuré  de  Notre-Dame  du 
Pré.  Arthur  laissait  une  fille  du  nom 
d'Éléooore,  dont  Jean  sans  Terre  s'é- 
tait emparé,  et  qui  mourut  en  1341 , 
dans  le  château  de  Brissol ,  où  elle  était 
enfermée. 

j4lix,  soeur  d'Arthur,  lui  succéda 
sous  la  tutelle  de  Philippe«Auguste,  et 
de  Gui  de  Thouars,  son  père.  Par 
son  mariase  avec  Pierre  de  Dreux,  elle 
porta  le  duché  de  Bretagne  dans  une 
branche  de  la  maison  royale  de  France. 

DUCS  Dt   B&BTAOïri   Dt  LA.  KAttOII   Dt 
rftAffCM. 

Philippe-Auguste ,  devenu  l'arbitre 
de  la  Bretagne ,  après  la  triste  fin 
d'Arthur  et  ses  victoires  sur  Jean 
sans  Terre,  fit  épouser  Alix  à  un 
prince  de  la  maison  de  France,  Pierre 
deDreuXy  surnommé  JVatic/èrc,  petit- 
fils  de  Louis  le  Gros.  Il  imposa  à 
son  parent  des  conditions  ijui  étaient 
de  nature  à  placer,  dans  une  étroite  ' 
dépendance  vis-à-vis  la  couronne  de 
France,  le  duché  dont  il  n'aurait  pu 
s'emparer  directement.  Il  lui  fit  jurer 
de  le  servir  fidèlement  envers  et  con- 
tre tous,  et  de  recevoir  les  hommages 
des  Bretons  avec  cette  clause  :  sauf 
la  fidélité  du  roi  de  France^  notre 
sire.  Le  nouveau  duc  s'engagea  à  s'en 
rapporter,  dans  ses  conflits  avec  ses 
propres  vassaux ,  aux  décisions  de  la 
cour  du  roi;  son  frère,  Robert  III, 
comte  de  Dreux,  se  rendit  caution 
de  ses  engagements,  et  consentit  à 
ce  que  le  roi  saisît  ses  domaines  si 
le  duc  de  Bretagne  manquait  à  ce  qu'il 
avait  promis.  Pierre  de  Dreux  avait 
d'abord  étudié  pour  entrer  dans  l'É- 
glise. Son  savoir,  sa  dextérité  lui 
avaient  valu  le  surnom  que  l'histoire 
a  consacré.  Il  était  railleur ,  peu  sin- 
cèn,  inconstant  dans  son  amitié,  re- 


muant et  n'écoutant  que  les  eosscSi 
d'une  ambition  intéressée  et  jalooie.  Si 
vie  se  passa  dans  une  agitation  peroè* 
tuelle,en  guerre  avec  Philippe-AugusU, 
avec  ses  propres  sujets ,  ou  avec  les 
infidèles.  D'abord ,  il  eut  à  repoosicr 
les  attaques  de  Jean  sans  Terre,  et 
contribua  au  succès  que  le  jeune  Louis, 
fils  du  roi  de  France ,  remporta  tar 
les  Anglais ,  au  combat  de  la  Rodl^ 
au-Moine  (  1214).  L'esprit  entrepr^ 
nant  et  inquiet  de  Pierre  Mauderc  se 
tourna  ensuite  contre  les  privilèges 
ecclésiastiques  ;  la  lutte  qu'il  engi|tt 
de  se  côté  lui  valut  une  excommouh 
cation  (1217).  Cette  hostilité  intérts* 
sée  envers  l'Église  ne  l'empêcha  pas 
de  prendre  part  pour  elle  contre  ta 
Albigeois.  Cette  lutte  pouvait  ofi^rà 
son  ambition  plus  d*un  côté  favorable. 
Après  avoir  réprimé  une  révolte  de 
quelques  seigneurs  bretons ,  il  aineni 
au  roi  Louis  VIII  un  renfort  poor 
assiéger  la  Rochelle.  L'autorité  éont 
jouissait  l'Éghse  en   Bretagne  était 
telle  qu'il  songea ,  pour  v  mettre  ud 
frein,  à  diriger  tontre  elfe  l'esprit  des 
nobles.  Il  tint  à  Nantes,  à  ceteffirt) 
une    assemblée   générale  de  la  no- 
blesse (  1226),  et  y  rendit  quelques 
ordonnances  contre    le    clergé.  La 
croisade  contre  les  Albigeois ,  raDi- 
mée  pr  le  zèle  emporté  de  Louis  YIll, 
appela  encore  une  fois  le  duc  de  Bre- 
tagne,  qui  suivit  le  roi  au  siège  d'A- 
vignon.  Mais  ses  intrigues  pour  sop* 
planter  le  comte  de  Flandre,  le  mirent 
bientôt  en  mésintelligence  avec  Louis, 
dont  la  mort  suivit  de  près  la  prise 
de  cette  place.  Un  nouveau  champ 
s'ouvrit  alors  aux  projets  arobitiwi 
du  duc.  La  couronne  passait  sur  b 
tête  d'un  enfant ,  et  le  pouvoir  tom- 
bait aux  mains  d'une  femme  ;  c'était 
une  occasion  de   rejeter   les  dures 
conditions  de  dépendance  que  Pbi- 
lippe-Auguste  lui  avait  imposées.  U  se 
ligua  avec  les  comtes  de  la  Marche  et  de 
Champagne,  et  ces  trois  seigneurs  r^ 
fusèrent  d'assister  au  sacre  du  jeso* 
roi.  Mais  la  reine  Blanche  sut  détadtff 
de  la  ligue  le  comte  de  Champagne, 
et  Pierre  se  vit  contraint  de  eonseotir 
à  un  accommodement  (1227).  L*aiui^ 
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n/fiott,  Pinsarrfctfon  féodale  ra- 
eommen^,   et  Pierre  Mauclerc  ne 
manqaa  pas  d*y  figurer;  toutefois, 
(a  tentative  échoua  de  nouveau ,  et  il 
ea  fut  quitte  pour  solliciter  un  second 
pardon  (1228).  Bientôt,  pour  se  ven- 
m  da  comte  de  Champagne ,  dont 
uttaefaement  pour  la  régente  avait 
£ut  avorter   ses   desseins ,    Pierre 
de  Dreux  se  jeta  sur  les  terres  du 
comte;  mais  le  jeune  roi  accourut  en 
blte,  et  le  duc  tut  forcé  de  se  reti- 
rer (1229).  Après  un  nouveau  traité^ 
Pierre  Mauelerc ,  irrité  de  tant  d'ef- 
forts infructueux  ,  se  tourna  du  cdté 
de  rAngleterre ,  se  rendit  dans  ce 
Wt%  et  s^engagea  en  secret  à  con- 
duire le  roi  en  Bretagne.  Mais  cette 
nouvelle  trahison  fut  découverte  ;  le 
roi  lit  assigner   le  coupable,  qui, 
D*ajaiit  osé  comparaître ,  fut   con- 
damné à  perdre  ses  terres  d*Anjou. 
Le  doc  rqwndit  à  cette  sentence  en 
envoyant  un  chevalier  déclarer  qu'il 
neie  tenait  plus  pour  homme  du  roi 
tt  qa'U  le  dâait.  Louis  se  mit  en  cam- 

Se,  et  fit,  au  cœur  de  Thiver,  le 
de  plusieurs  places  de  Bretagne  ; 
,  un  nouveau  jugement  déclara 
Pierre  déchu  de  son  duché  ri230). 
Mais  les  secours  qu'il  avait  sollicités 
deTàn^leterre  lui  arrivèrent  à  temps, 
et  le  TOI  Louis,  dont  l'armée  était  tra- 
i^ajJlée  par  des  divisions  et  des  mé- 
contentements,  fut  contraint  de  ré* 
(fograder.  Cependant,  après  l'expira- 
tioQ  d'une  trêve  è  laquelle  il  avait  con- 
^ti,  il  assembla  de  nouvelles  forces,  et 
"Mreha  résolânient  contre  son  vassal. 
Mail  le  dœ  jugea  à  propos  de  ne  pas 
'attendre;  il  se  rendit  à  Paris ,  et  se 
^f^OBàt  haut  et  bas  à  tout  ce  qu'exi- 
la son  tuserain.  Ce  nouvel  accord 
dora  jusqu'en  1236;  Pierre  Mauclerc 
^m  marié  ton  fils  Jean  avec  Théri- 
^d§  Navarre ,  tenta  une  nouvelle 
^tkm  contre  le  roi  ;  mais  l'ambi- 
^^x  prinee  toocbatt  au  moment  où 
!^  devint  résigner  la  puissance  dont 
u  n'était  que  dépositaire  durant  la 
miaorité  de  son  fils.  .Le  fils  d'Alix 
^  Bretagne  fut  reconnu  duc ,  sous  le 
!»œ  de  Jemr*^  et  le  père  fut  réduit 
i  M  qualifier  JHerre  de  Braine  ^ 


chevalier.  Dans  la  nouvelle  situation 
où  cet  événement  le  plaça,  il  tourna 
toute  son  activité  ailleurs ,  et  se  fit 
nommer  chef  de  la  croisade  en  1238; 
mais  la  discorde  se  mit  dans  l'expédi- 
tion; une  partie  seulement  persista 
dans  l'entreprise  et  aborda  en  Pales- 
tine.  De  ce  nombre  fut  Pierre  Mau* 
clerc;  les  croisés  sortirent  de  Pto* 
lémaîs  pour  faire  le  siése  de  Damas, 
Pierre  agit  en  homme  décidé  à  cou* 
rir  les  aventures  et  à  se  dédomma* 
ger  de  la  perte  de  son  duché  par  la 
conquête  de  quelque  province  sur 
les  ennemis  du  samt  sépulcre.  Mat- 
thieu Paris  rapporte,  qu'ayant  été 
averti  qu'un  émir  conduisait  un  ^rand 
convoi  de  bœufs  à  Damas,  il  sortit  du  . 
camp  sans  bruit  et  mit  l'émir  en  fuite^ 
après  un  choc  assez  rude;  il  entra 
avec  les  fuyards  dans  une  place  où  ils 
se  réfugièrent,  la  pilla,  et  passa  au  fil  de 
l'épée  toute  la 'garnison.  Mais  ces 
prouesses  aboutirent  à  une  défaite 
complète ,  et  à  la  captivité  du  plus 
grand  nombre.  De  retour  en  France, 
rancien  duc  de  Bretagne  exer^  son  ac- 
tivité en  se  mêlant  à  diverses  intrigues, 
s'immisça,  autantqu'il  put, dans  les  af- 
faires de  la  Bretagne ,  et  arma  contre 
les  Anglais  de  nombreux  corsaires.  En- 
fin, la  croisade,  dont  le  roi  de  France 
fut  le  chef  (1249),  offrit  une  nou- 
velle carrière  à  son  esprit  aventureux. 
L'issue  de  cette  expédition  eût  été 
peut-être  bien  différente  si  les  avis  de 
Mauclerc  y  eussent  prévalu.  H  avait 
ouvert  le  conseil  de  s'assurer  ^abord 
d'Alexandrie.  Son  expérience  de  la 
guerre,  la  connaissanoe  qu'il  avait 
acquise  précédemment  du  pays ,  du 
genre  de  guerre  qui  pouvait  y  réussir, 
donnaient  de  l'autorité  à  ses  avis; 
mais  l'impatiente  valeur  du  comte 
d'Artois  prévalut.  Mauclerc,  cepen- 
dant ,  malgré  la  prudence  de  ses  vues 
avant  le  combat,  ne  s'épargna  pas  dans 
l'attaque.  Il  suivit  le  comte  d'Artois  à 
la  Massoure  et  exposa  courageusement 
sa  vie.  Il  sortit  du  combat  blessé  au  vi- 
sage et  perdant  le  sang  par  la  bouche 
en  abondance  ;  Joinville  cependant  lui 
rend  ce  témoignage  qu'il  le  trouva  re- 
venant de  la  Massoure  bien  se  main' 
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tenant  et  si  éioU  assez  poursuivi  et 
iihassé  de  près.  Il  ajoute  que  toute  sa 
bataille  était  composée  de  chevaliers 
de  son  lignage.  Pierre  Mauclerc  par- 
tagea la  captivité  du  roi ,  et  mourut 
au  moment  de  sa  délivrance,  près  d'a- 
border aux  côtes  de  France.  Il  eut 
deux  femmes ,  Alix  de  Bretagne ,  qui 
mourut  en  1221 ,  et  Marguerite  de 
Monta^.  Il  laissa  deux  enfants  :  Jean 
P%  qui  devintducde  Bretagne  en  1237, 
et  Yolande ,  mariée  au  fils  du  comte 
de  la  Marche. 

Jean  /•'  le  Roux^  fils  de  Pierre 
Mauclerc  et  d*Alix  de  Bretagne ,  naquit 
en  1217,  et  fut  revêtu  de  la  dignité 
ducale  en  1237.  Poussé  par  le  même 
esprit  que  son  père,  il  se  refiisa,  lors 
de  son  avènement ,  à  faire  le  serment 
d*usage,  de  conserver  à  TÉglise  ses 
libertés.  Non  moins  désireux  que  son 
prédécesseur,  de  s'agrandir  et  de  briser 
les  résistances  quMI  éprouvait  du  côté 
de  ses  belliqueux  vassaux,  il  fit  la  guerre 
aux  plus  redoutables  d'entre  eux  et 
confisqua  leurs  terres.  En  1240,  il  ren- 
dit un  édit  qui  chassait  les  juifs  de  toute 
la  Bretagne;  mesure  qui  lui  fut  arrachée 
parles  plaintes  des  ecclésiastiques.  Jean 
avait  renouvelé  au  roi  de  France  le 
serment  de  foi  et  hommage,  et  il  ne 
tarda  pas  à  ré))ondre  à  l'appel  de  son 
suzerain;  il  lui  conduisît  un  renfort 
considérable  pour  Taider  à  réduire  le 
comte  de  la  Marche  révolté  contre  lui. 
La  guerre  ayant  ensuite  éclaté  de  nou- 
veau entre  les  rois  de  France  et  d'An-' 
gleterre,  Jean  le  Roux  donna  la  chasse 
aux  vaisseaux  anglais  et  servit  efGcace- 
ment  la  cause  de  la  France.  Les  dé- 
mêlés continuels  du  duc  de  Bretagne 
avec  le  clergé  et  avec  l'évéque  de  Nantes 
en  particulier  lui  attirèrent,  comme  à 
son  père,  une  sentence  d'excommuni- 
cation dont  il  se  tourmenta  peu.  Il  vou- 
lut cependant ,  Iprès  longues  années, 
se  réconcilier  avec  l'Eglise,  et  se  ren- 
dit à  Rome  en  1256,  où  deux  cardi- 
naux, délégués  par  le  pape,  le  rétablirent 
dans  la  communion  des  fidèles.  Il  acheta 
ce  pardon  en  renonçant  par  serment 
à  toute  prétention  hostile  au  pou- 
voir ecclésiastique.  Mais  le  zèle  qu'il 
mit  à  exécuter  ses  engagements  et  à 


les  imp|Oser  aux  barons  de  soo  duché 
lui  suscita  de  nouveaux  embarras.  La 
plupart  de  ses  nobles  prirent  les  annes 
pour  se  défendre  contre  lui  et  contre  le 
clergé  (1257).  Toutefois,  Jean  vint  à 
bout  de  les  réduire,  et  l'un  des  sei- 

f;neurs  les  plus  maltraités  dans  cette 
utte  fut  Olivier  deClIsson  le  Vieux.  Le 
duc  rasa  la  plupart  de  ses  châteaux  et  se 
saisit  de  ses  terres.  La  ferveur  Ttli- 
gieuse  dont  Jean  avait  été  saisi  en 
devait  faire  l'un  des  plus  chauds  par- 
tisans d'une  nouvelle  croisade.  Il  s'em- 
barqua en  effet  pour  Tunis;  mais  il 
revint  dans  ses  États  après  la  mort  du 
roi  saint  Louis  (1270). 

Jean  le  Roux ,  par  son  mariage  avec 
Blanche  de  Champagne ,  avait  obteoo 
de  Thibaut ,  père  de  Blanche ,  l'héritage 
du  rovaume  de  Navarre,  lors  même 

3ue  Thibaut  aurait  des  enfants  mâles 
'un  troisième  mariage.  Ce  prince  eut 
en  effet  de  sa  troisième  femme,  Mar- 
guerite de  Bourbon,  un  fils,  auquel  le 
roi,  à  la  mort  de  Thibaut,  força  Jeao 
le  Roux  de  céder  ses  droits  sur  le 
royaume  de  Navarre. 

Jean  le  Roux,  après  un  règne  de 
quarante-neuf  ans,  mourut  en  12S6. 
Il  avait  eu  de  Blanche  de  Champagne, 
décédée  trois  ans  avant  lui  :  Jean  II, 
qui  hérita  du  duché  de  Bretagne, 
Pierre,  Alix,  Thibaut,  Aliénor;  et 
beaucoup  d'autres  enfants. 

Jean  II ^  comte  de  Richemont,  suc- 
céda à  son  père  en  1286.  Il  avait  épousé 
Béatrix  d'Angleterre ,  fille  de  Henri  111 , 
et  avait  obtenu  en  dot  le  comté  de  lU- 
chemont,  auquel  son  père  avait  pré- 
tendu sans  succès.  Il  accompagna  saint 
Louis  à  la  croisade  contre  Tunis,  et  se 
rendit,  après  la  mort  du  roi,  dans  di- 
veiTses  contrées  de  l'Orient,  où  il  sé- 
journa plusieurs  années.  Oe  retour  en 
Europe,  il  accompagna ,  en  1284,  Phi- 
lippe Je  Hardi  à  l'expédition  de  Catalo- 
gne. Deux  ans  après  son  avènement,  il 
assembla  les  trois  états  de  sa  province 
et  retira  une  partie  des  concessions 
que  son  père  avait  faites  au  clergé.  La 
ffuerre  s'étant  al||imée,  en  1394,  entre 
rAngleterre  et  la  France,  le  duc,  ea 
sa  qualité  de  comte  de  RicheoiODt, 
se  crut  obligé  de  prendre  le  parti  Ai 


r^ 


FRANCE. 


BRB 


zsr 


roi  Edouard ,  qui  le  nomma  son  lieu- 
tenant et  son  capitaine  général  en 
Aquitaine.  Mais  tandis  mi'il  était  oc- 
cupé de  ce  c^té,  Charles  d'Artois, 
sur  l*ordre  du  roi ,  fit  une  diversion  en 
Bretagne,  emporta  Rions  et  Saint- 
Serer,  et  contraignit  le  duc  à  songer 
avant  tout  à  la  sûreté  de  ses  États.  L'an- 
oée suivante,  Jean  II  changea  de  politi- 
que, rompit  son  alliance  avec  Edouard , 
et  fit  épouser  à  son  petit-fils,  Jean  de 
Bretagne,  Isabeau  de  Valois,  nièce  de 
Philippe  le  Bel.  La  guerre  de  Flandre 
(1397)  fournit  ensuite  au  duc  l'occa- 
sioo  de  joindre  sa  bannière  à  celle  du 
roi  de  France.  L'importance  de  son 
alliance  engagea  Philippe  à  lui  concéder 
de  nouvelles  ûiveurs  :  le  duché  de  Bre- 
tagne fut  érigé  en  pairie.  Tan  1297«  avec 
les  prérogatives  dont  jouissait  le  duc  de 
Bourgogne.  L'ordonnance  porte  que  la 
pairie  serait  attachée  au  duché  de  Bre- 
tagne, et  que  le  duc,  qui  n'avait  été 
iosque-là  nommé  que  comte  dans  les 
lettres  rovales,  serait  désormais  ap- 
pelé duc.  La  paix  s'étant  rétablie  entre 
les  deux  couronnes ,  le  duc  de  Bretagne 
fut  chargé  de  conduire  en  Angleterre 
la  princesse  Marguerite  de  France, 
sœur  de  Philippe  le  Bel,  destinée  à 
Edouard  P'.  Il  profita  de  là  paix  pour 
reriser  les  coutumes  de  son  duché. 
Il  reste  encore  quelques  manuscrits 
des  constitutions  de  Jean  II ,  et  le 
jurisconsulte  Hevin  a  remarqué,  dans 
ses  commentaires  sur  les  arrêts  du 
parlement  de  Bretagne,  que  ces  cons- 
titutions ne  sont  pour  la  plupart 
rdes  extraits  des  Établissements 
saint  Louis.  (Voyez  Établi sse- 
MiWTs  DE  SAiiiT  Louis  et  Dboit 
cpoTUMiEE.)  La  guerre  de  Flandre 
s'étant  ranimée,  le  duc,  pour  aider  le 
nn  à  en  supporter  les  Irais,  imposa 
une  contribution  à  ses  suiets  tant  ec- 
clésiastiques que  laïques.  Il  se  trouva  à 
la  fameuse  bataille  de  Courtray  (1 303) , 
et  prit  part,  l'année  suivante,  à  la  vic- 
toire de  Mons-en-Puel  le.  Peu  de  temps 
^ipfés,  il  accompagna  le  roi  jusqu'à 
Lyon,  où  le  pape  Clément  V  était 
venu  se  faire  sacrer.  Les  différends 
qu'il  avait  eus  avec  le  clergé  de  Bre- 
^oe  n'étaient  point  (erminés;  il  avait 


voulu  profiter  du  séjour  du  pape  en 
France  pour  faire  vider  cette  ancienne 
querelle.  Ce  voyage  lui  fut  fatal  :  le 
souverain  pontife  revenait  procession- 
nellement  de  la  cathédrale  au  palais; 
le  roi  de  France  tenait  la  bride  de  la 
ha(]uenée,  et  plusieurs  princes  sui- 
vaient à  pied  le  cortège;  un  pan  de 
mur,  surchargé  de  spectateurs,  se  dé- 
tacha tout  à  coup;  une  foule  de  sei« 
{^neurs  furent  écrasés  sous  les  ruines  ; 
e  pape  faillit  périr,  et  sa  tiare  fut  bri- 
sée. Le  duc  lut  retiré  de  dessous  les 
décombres,  grièvement  blessé,  et  il 
mourut  quatre  jours  après,  le  18  no- 
vembre 1304.  Il  fut  fort  regretté  de 
ses  peuples,  et  laissa  la  réputation  d'un 
prince  courageux ,  ami  de  l'ordre  et  de 
l'équité. 

Arthur  II y  son  fils  aîné,  prit,  après 
son  décès,  possession  du  gouverne- 
ment, et  céda  à  son  frère,  Jean  de 
Bretagne,  le  comté  de  Richement.  Le 
règne  du  nouveau  duc  fut  assez  pacifi- 

3ue,  et  ne  fut  guère  troublé  que  par 
es  procès.  Le  pape  termina  par  une 
bulle  le  différend  qui  durait  depuis 
longtemps  relativement  aux  privilèges 
ecclésiastiques,  dont  les  principaux 
étaient  les  droits  de  tierçage  et  depasi 
nuptial.  Le  premier  attribuait  au  curé 
le  tiers  des  oiens  meubles  laissés  par 
le  père  de  famille  décédé;  le  second 
consistait  en  une  somme  d'argent  é^ale 
aux  frais  du  repas  de  noce.  Le  droit  de 
tierçage  fut  réduit  au  neuvième,  et  il 
fut  réglé  que ,  préalablement ,  les  dettes 
du  défunt  seraient  prélevées  sur  l'actif 
de  la  succession.  Les  nobles  furent 
exemptés  de  ce  droit.  Quant  au  past 
nuptial ,  les  nouveaux  mariés  qui  n'a- 
vaient pas  pour  trente  sous  de  mobilier 
en  furent  dispensés.  Pour  les  autres, 
la  redevance  fut  réduite  à  deux  ou  trois 
sous,  suivant  leurs  facultés.  Arthur 
avait  marié  son  fils  atné,  Jean  de  Bre- 
tagne, à  Isabeau  de  Valois,  qui  mou- 
rut sans  enfants.  Il  lui  fît  épouser  en 
secondes  noces  Isabeau  de  Castille.  Il 
laissa,  en  outre,  plusieurs  enfants 
d'Yolande  de  Dreux,  sa  deuxième 
femme,  et  mourut  en  1312. 

Jean  III,  dit  le  Bon ,  essaya  de  con- 
tester la  légitimité  du  mariage  qu'avt^if 
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eQDtriK^  son  père  avec  Yolande  de 
Dreux  «  et  dont  était  oé  le  prince  qui 
Joua  depuis  un  si  grand  rdie  sous  le 
nom  ûe  Jean  de  Montfort.  L'affaire , 
remise  au  pape  dont  la  dispense  avait 
manqué  au  mariage,  se  termina  pour- 
tant par  un  accommodement.  Philippe 
le  Bel  étant  mort  en  1814,  son  suc- 
cesseur ^  Louis  le  Hutin,  porta  la 
Suerre  en  Flandre ,  et  fit  appel  au  duc 
e  Bretagne.  Jean  se  mit  en  marche  ; 
mais  des  pluies  continuelles  grossirent 
les  rivières,  rendirent  les  routes  im- 

Sraticables ,  et  firent  échouer  l'expé- 
ition  (1815).  Jean  III,  après  la  mort 
de  Louis,  partagea  les  sentiments  hos- 
tiles gue  plusieurs  des  grands  vassaux 
manifestèrent  contre  Philippe  le  Long  ; 
mais  Tavénement  de  Philippe  de  Va- 
lois le  trouva  dans  des  dispositions 
plus  favorables;  il  suivit  ce  prince  en 
Flandre ,  et  se  comporta  vaillamment 
à  la  bataille  de  Cassel ,  où  il  fut  blessé 
(1828)  ;  vers  cette  époque,  il  perdit  sa 
seconde  femme ,  Isabeau  de  Castille , 
et  se  remaria  Tannée  suivante  (1329) 
î  Jeanne ,  fille  du  comte  de  Savoie ,  à  la 
mort  duquel  il  éleva ,  mais  sans  succès , 
des  prétentionsà  Tliéritage  de  ce  comté. 
Il  perdit  aussi  dans  le  même  temps  son 
frère  Gui  de  Bretagne,  dont  la  fille 
épousa  dans  la  suite  Charles  de  Blois  ; 
et  son  oncle  le  comte  de  Richemont , 
qui  fut  fait  prisonnier  dans  une  ba- 
taille contre  les  Écossais.  Le  comté 
de  Richemont  revenait  au  duc  de  Bre- 
tagne ;  mais  le  roi  Edouard  s'autorisa 
de  l'attachement  de  ce  prince  à  la 
France,  et  le  déposséda.  Le  a  uc,  en  effet, 
porta  le  dévouement  à  la  couronne  de 
France  jusqu'à  tenter,  se  voyant  sans 
enfants ,  de  faire  rentrer ,  à  sa  mort , 
le  duché  sous  l'autorité  royale  ;  mais 
le  sentiment  national  de  ses  sujets  y 
mit  obstacle.  Pour  écarter  Jean  de 
Montfort ,  son  frère ,  il  fit  épouser  à 
Cliarles  de  Blois  sa  nièce ,  Jeanne  de 
Penthièvre ,  qui  devait  être  son  héri- 
tière. Lors  de  l'invasion  d'Edouard  III, 
en  1838,  il  marcha  de  nouveau  à  l'ap- 
pel du  roi  ;  et  la  funeste  bataille  de  l'K- 
cluse,  où  la  flotte  française  fut  dé- 
truite par  Edouard ,  anéantit  en  même 
temps  les  forces  navales  de  la  Bre- 


tagne ;  Jean  y  avait  ^voyé  soiinte 
vaisseaux  (1340).  Il  mourut  à  Gieii, 
au  retour  d'une  nouvelle  expédition 
en  Flandre ,  où  jl  s*était  rendu  après 
le  désastre  de  TÉcIuse.  Les  deux  pré* 
tendants  qui  se  disputèrent  sonM- 
ritage,  interprétèrent  ses  dernière 
dispositions  chacun  selon  ses  inté- 
rets. 

Jean  de  M(m(/ari,  ftire  du  précé- 
dent et  fils  d^Toiande  de  Dreux,  Âait 
en  Bretagne  au  moment  de  la  mort  di 
Jean  III.  Il  se  fit  reconnaître  à  Has- 
tes ,  s'empara  des  trésors  de  son  pré- 
décesseur, et  alla  se  rendre  maître  it 
la  ville  de  Limoges.  A  son  retour, 
il  trouva  la  Bretagne  divisée.  U 
crainte  d'avoir  le  roi  de  France 
pour  ennemi  avait  donné  à  Charles  de 
Blois  de  nombreux  partisans.  Mais  tes 
richesses  dont  Montfort  disposait ,  et 
le  prix  dont  il  payait  les  services  reo- 
dus  à  sa  cause ,  lui  amenèrent  des  geos 
de  guerre  de  toute  part.  Il  commença 
la  lutte  en  s'emparant  de  Brest  et  de 
Rennes,  puis  d'Hennebon ,  de  Vanotf 
et  d'Auray.  Charles  de  Blois ,  ainsi  d^ 
vancé,  eut  recours  à  la  France,  dontli 
politique  était  d'appuyer  ses  droits , 
de  même  que  l'Angleterre  se  crovait 
obligée  de  seconder  les  prétentions 
de  son  rival.  Montfort  se  vit  bien- 
tôt cité  à  comparaître  à  la  cour  des 
pairs  de  France  pour  jr  Justifier  sa 
conduite  ;  un  voyage  qu'il  avait  fait  en 
Angleterre,  pour  s  assurer  des  secours 
suffisants  de  ce  côté ,  au  cas  où  il  au- 
rait à  faire  face  à  toutes  les  forces  de 
la  France ,  avait  cimenté  une  tooite 
alliance  entre  lui  et  Edouard  IH. 
Il  fit  hommage  à  ce  roi  du  duché 
de  Bretagne,  et  obtint  en  échange 
une  promesse  de  secours.  Il  osa  néan- 
moins répondre  à  l'appel  de  la  coordes 
pairs,  et  se  rendit  à  Paris  avec  one 
escorté  de  quatre  cents  chevaux.  Les 
deux  compétiteurs  exposèrent  leurs 

Prétentions  respectives  devant  le  tri- 
unal  assemblé  pour  décider  entre  eux; 
mais  Montfort  ne  crut  pas  prudent 
d'attendre  l'arrêt  ;  les  dispositions  de 
la  cour  ne  lui  semblant  pas  6vo- 
râbles  à  sa  cause,  Il  s^évada  et  re- 
gagna la  Bretagne,  malgré  la  jfuokê 
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fi'^  anft  doitfiée  an  roi  de  demeurer 
à  Paris  ju$qu*au  dénoûment.  La  sen- 
tence, dictée  surtout  par  la  politique, 
adjugea  le  duché  de  Bretagne  à  Charles 
de  Biois  ;  celui-ci  en  fit  hommage  au 
roi  de  France ,  et  un  corps  d'armée  fiit 
assemblé  pour  appuyer  son  entrée  dans 
KS  États.  L'expédition  suivit  la  Loire , 
et  marcha  sur  Nantes,  dont  elle  s'em- 
para et  où  Montfort  fut  fait  prison- 
nier. La  guerre  n'en  fut  paç  poussée 
arec  moins  de  vigueur  de  part  et 
d'autle.  La  prise  de  Rennes  par  le 
parti  français,  malgré  une  vigoureuse 
résistance ,  donna  a  ce  parti  une  supé- 
riorité décidée  dans  les  engagements 
qui  suivirent.  Mais  les  secours  de 
TAngleterre  arrivèrent,  et  Montfort 
trouva  dans  la  comtesse  Jeanne ,  sa 
feamie,  une  héroïque  auxiliaire  qui 
it  regagner  à  sa  cause  tout  le  ter« 
lain  quelle  avait  perdu.  Elle  devint 
l'âme  de  son  parti ,  et  tous  les  ef- 
forts des  troupes  françaises  tendi- 
rent alors  à  s'emparer  de  sa  person- 
oe.  En  conséquence,  elles  vinrent 
animer  Hennebon,  où  la  comtesse 
était  renfermée.  Jeanne  fit  contre  les 
assaillants  de  vigoureuses  sorties  où 
die  commandait  en  personne,  ets'étant 
écbafnée  de  leurs  mains,  elle  alla  se  re- 
trancher dans  la  basse  Bretagne,  où  elle 
attendit  de  nouveaux  secours  des  An- 
giais.Comme  ils  tardaient  à  arriver,  elle 
se  rendit  elle-même  auprès  d'Edouard 
poor  activer  ses  armements ,  et  revint 
sur  la  flotte  anglaise ,  qui  rencontra 
celte  de  France  sur  les  côtes  de  Bre- 
tagne ,  et  engagea  le  combat  près  de 
nie  de  Guernesey.  La  nuit  seule  sé- 
para les  deux  flottes.  La  tempête  qui 
survint  tes  força  de  s'éloisner,  et  la 
comtesse  de  Montfort  alla  prendre 
tenre  à  Hennebon.  Habile  à  s^empa- 
rer  des  places  comme  à  les  défendre, 
Jeanne  alla  mettre  le  siège  devant 
plusieurs  villes.  Une  trêve  fut  con- 
clue en  1344  ,  à  la  faveur  de  la- 
quelle le  comte  de  Montfort  obtint  sa 
liberté,  sons  condition  qu'il  s'en  rap- 
porterait, pendant  ce  temps,  à  la  dé- 
cision des  pairs  ;  mais  la  France  fut 
dupe  de  cette  promesse.  D'autres  his- 
toriens assurent ,  du  reste ,  qu'il  s'en- 


fuit de  sa  prisoti ,  déguisé  en  mardiand. 
Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  cette  cir- 
constance ,  le  comte  ne  fut  pas  plutôt 
libre  qu'il  recommença  la  guerre;  et 
après  un  deuxième  vovage  en  Angle- 
terre, entrepris  dans  le  but  de  s'assurer 
de  nouveaux  secours,  il  revint  mourir 
de  maladie  à  Hennebon,  en  1345.  Ce 
prince  avait  montré ,  dans  le  peu  d*oc- 
casions  où  il  lui  fut  permis  aagir,  de 
la  décision  et  de  la  valeur  :  il  ne  man- 
qua pas  à  sa  fortune ,  a-t-on  dit;  mais 
sa  fortune  lui  manqua  toujours. 

Jeanne  de  Montfort  ne  ^t  pas  dé- 
concertée par  ce  nouveau  malheur. 
Charles  de  Blois  commit  la  faute  de 
lui  accorder  une  trêve ,  qu'elle  sut 
mettre  à  profit  pour  rétablir  ses  af- 
faires. Edouard  III ,  son  allié ,  venait 
de  gagner  sur  le  roi  de  France  la  dé- 
sastreuse bataille  de  Crécy ,  dont  le 
retentissement  en  Bretagne  seconda, 
les  efforts  de  la  comtesse.  Cette  guerre 
de  sièges  se  poursuivait  de  part  et 
d'autre  avec  des  succès  balancés,  quand 
Charles  de  Blois  voulut  enfin  tenter 
un  effort  pour  reprendre  un  point 
important.  Roche  de  Rieu,  qui  do- 
minait la  basse  Bretagne.  Il  mvestit 
la  place  ;  mais  la  comtesse  accourant 
avec  ses  Anglais  pour  la  défendre,  at- 
taqua le  camp  ennemi  à  Timproviste 
et  pendant  la  nuit.  Charles  de  Blois, 
après  une  valeureuse  résistance,  reçut 
plusieurs  blessures  et  fut  fait  prison- 
nier. Toutefois  la  lutte  n'était  point 
encore  terminée ,  bien  que  les  deux 
prétendants  eussent  disparu  de  la 
scène  :  la  comtesse  de  Montfort  trouva 
dans  Jeanne  de  Penthièvre  une  rivale 

Î|ui  n'était  point  décidée  à  déposer 
es  armes.  L  enthousiasme  chevaleres- 
que ne  fit  que  s'enflammer  davantage, 
par  le  caractère  nouveau  que  prit  la 
guerre.On  se  provoquait  en  duel  départ 
et  d'autre  ;  c'était  à  qui  se  vanterait  d'a- 
voir la  plus  belle  maltresse.  Enfin 
•Charles  de  Blois  recouvra  sa  liberté , 
en  donnant  pour  otages  deux  de  ses 
enfants  (1356).  Les  hostilités  recom- 
mencèrent. Les  évêques  tentèrent  alors 
d'amener  un  accommodement,  au 
moven  d'un  partage  ;  Jeanne  de  Pen- 
thièvre s'y  refusa.  Après  de  nouveaux 


lion  de  la  guerre,  _ _.     . 

résolut  d'ea  finir,  et  hasarifa  impru- 
demment, et  contre  l'avis  de  du  Gues- 
clJD,  la  sanglante  bataille  d'Auray,  où 
il  fut  tué,  CD  1364  (voyez  Blois 
[Oiarles  de]). 

Jean  If^  ou  F ,  tumommé  le  Con- 
mérant,  Gis  de  Jean  de  Moatfort  et 
de  Jeanne  de  Flandre,  né  après  la  mort 
de  son  père ,  avait  été  reconnu  comme 
duc  de  Bretagne  par  l'Ansleterre  et 
par  le  parti  qui  avait  embrassé  la 
cause  de  sa  famille.  La  bataille  d'Au- 
ray lui  assura  la  possession  du  du- 
ché. Un  dit  qu'après  cette  bataille , 
Chandos  et  ses  cnevaliers  vinrent  le 
trouver  et  lui  dirent  :  •  Sire ,  louez 

■  pieu  et  faites  bonne  chère,  car  vous 

•  avez  hier  conquis  l'héritage  de  Breta- 

■  giie,  •  Lejeune  prince  avait  épousé 
une  fille  d'Edouard  III.  Sa  politique 
consista  h  donner  aux  rois  de  France 
et  d'Angleterre  des  assurances  secrè- 
tes de  soumission  ,  allant  tour  à  tour 
de  l'un  à  l'autre,  et  s'e^orçant,  par 
les  gages  ou  les  promesses  qu'il  pro- 
diguait des  deux  câtés ,  de  se  ména- 
ger un  appui ,  quel  que  fût  le  dénû* 
ment  de  la  grande  querelle  qui  avait 
éclaté  entre  les  deux  couronnes.  Le 
roi  de  France  se  lassa  enGn  de  ses 
teri;  i  versât  ions  ;  il  le  somma  de  lui 
rendre  hommage  et  de  se  préparer  h 
faire  le  service  de  guerre  auquel  il 
était  tenu,  comme  vassal  de  ta  cou- 
ronne. Le  duc  répondit  À  cette  som- 
mation en  g.ignant  l'Angleterre  ;  puis 
il  débarqua  à  Calais,  a  la  lêle  d  une 
troupe  d'archers  anglais,  et  pénélra 
en  Picardie  après  avoir  déclaré  la 
guerre  au  roi  de  France  ,  dans  une 
lettre  où  il  lut  disait  :  ■  Je  vous  feis 

>  Fjavoir  que ,  en  votre  deffaut,  ie  me 

•  tiens  tout  franc  quitté  et  déchargé 

>  de  la  foi  et  hommageque  faict  avons 

•  à  la  couronne'  de  France...;  et  vous 
«  tiens  et  répute  mon  ennemi  ;  ne  vous  . 
■  en  debvez  point  merveiller,  si  je  en 

•  fais  dommaiges  à  vous  et  h  vostre 

•  partie ,  pour  moi  revangier  de  très- 

•  grands  ouslraiges,  sorts,  domniai- 
-  ges  el  vilainies  devant  dites,  elc.  » 
(;^te  armée  traversa  U  France  et  ol- 


France  déclara  le  duché  de  Bretagne 
réuni  k  la  couronne,  et  cita  le  duci 
comparaître  devant  la  cour  des  pain, 
^ur  j  répondre  a  une  accusation  de 
telonië.  Personne  ne  s'y  présenta  pou 
répondre  en  son  nom ,  et  la  sentence 
de  la  cour  le  déclara  déchu  de  tons  Kt 
droits.  Mais  cette  mesure,  qui  blesait 
le  sentiment  d'indépendance  natioade 
des  nobles  bretons ,  rendit  une  amie 
au  Jeune  duc  ,  et  le  connétable  dg 
Guesctin  décida  le  roi  à  traiter  avec 
son  vassal.  Après  la  mort  de  Our- 
les V,  un  nouvel  accommodonent 
eut  lieu  entre  son  successeur  et  le 
duc,  qui  restait  toujours  suspect  i 
la  cour  de  France ,  et  négligeait,  aooi 
divers  prétestes ,  d'exécuter  les  dan- 
ses du  traité.  La  haine  qu'il  pOTtiit 
au  connétable  de  Clisson  le  fit  passer 
pour  l'instigateur  du  meurtre  qui  fut 
tenté  nar  Cmon  sur  la  personnel 
cet  ofucier.  L'assassin  chercha  un  re- 
fuge près  de  lui ,  et  l'on  prétend  qaH 
l'accueillit  en  lui  adressant  les  paroles 
suivantes  :  ■  Vous  avez  fait  deux  fan- 

■  tes  dans  le  même  jour,  la  première 

■  d'avoir  attaqué  le  connétable .  la  se> 
'  conde  de  l'avoir  manqué.  ■  Le  ducde 
Bretagne  avait  tenté  lui-mé<iie  précé- 
demment une  entreprise  violente  sur 
Ciissoii,  en  l'attirant  dans  son  châlean 
de  l'Hermine  ;  mats  après  avoir  douté 
l'ordre  de  le  mettre  à  mort,  il  l'avait 
relâché  moyennant  une  rançon  de  six 
mille  livres.  Le  traité  conclua  Aucfer, 
près  de  Redon,  en  1395,  mit  fin  à 
celte  guerre  et  aux  sltematives  de 
succès  et  de  revers  au  milieu  des- 
quelles s'écoula  la  vie  de  Jean  IV.  Il 
mourut  à  Nantes  en  i  399,  emaolsonné, 
s'il  faut  en  croire  les  bruits  du  temps. 

■  Ce  prince,  dit  un  historien,  était  ex- 
trême en  tout  :  aimant  jusqu'à  la  fo> 
lie ,  baissant  jusqu'à  la  fureur ,  et  ne 
revenant  jamais  de  ses  pré  vent!  ont.  • 
Il  eut  pour  successeur  son  Gis  Jean, 
qu'il  avait  eu  de  Jeanne  de  Navanv. 

Jean  f  ou  f/ avait  dixansquind  Q 
futreconnuducde  Bretagne. Ileut  pour 
tutrice  sa  mère,  la  duchesse  Jeanne, 
jusqu'au  moment  où  le  <|uc  de  fiwiis 
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jogoe  s'immisça  dans  les  affaires  de 
a  Bretagne,  et  parvint  à  se  faire  dé- 
erner  la  régence  dans  rassemblée  des 
tats  de  1403.  La  duchesse  Jeanne 
vait,  Tannée  précédente,  épousé  en 
econdes  noces  Henri  lY,  roi  d'Ângle- 
fTTt;  mais  le  jeune  prince  fut  heu- 
eosement  soustrait  a  Finfluence  de 
ette  alliance.  Il  fut  amené ,  avec  ses 
nines  frères,  à  la  cour  de  France,  et 
e  séjour  qu'ils  y  firent  décida  Fatta- 
hement  qu'ils  montrèrent  plus  tard 
ux  intérêts  français.  Le  renouvelle- 
seot  de  la  lutte  acharnée  qui  se  pour- 
uiTait  entre  les  deux  puissances  ri- 
aks  les  trouva  disposés  à  soute- 
ir  la  cause  nationale.  Le  jeune 
oc,  avant  de  s'éloigner  de  Pa- 
is, obtint  la  main  de  Jeanne  de 
rance,  fille  de  Charles  VL  II  fit  hom- 
)3Ee  au  roi  pour  son  duché,  en  1404, 
t  lUt,  la  même  année ,  déclaré  nia- 
^r.  Il  se  réconcilia  alors  avec  Clis- 
?n,  Tenneroi  de  son  père ,  et  s'enten- 
it  arec  lui  pour  tenir  tête  aux  An- 
Isis.  Il  conduisit  un  corps  de  six  mille 
aïaliers,  qui,  s^rivé  trop  tard,  joignit 
praiée  française  à  quatre  lieues  dTA- 
incourt.  Les  progrès  de  la  domina- 
ion  anglaise  en  France  commen- 
erent  alors  à  effrayer  le  duc  et 
branlèrent  sa  fidélité.  Toutefois ,  il 
f'^ssit,  en  inclinant  tour  à  tour  vers 
^  deux  partis,  et  en  subissant ,  sans 
fop  de  résistance,  la  loi  de  la  néces- 
'^làsc  maintenir  assez  tranquille 
Q  milieu  des  orages  qui  grondaient 
otour  de  lui  ;  signant ,  d'une  part ,  le 
l^ilc  de  Troyes  ,  qui  dépouillait  le 
aophin  de  France ,  et  de  Vautre,  au- 
orisant son  frère,  le  comte  de  Ri- 
wmont,  à  combattre  sous  les  dra- 
•^ix  de  ce  prince.  La  vieille  inimi- 
^  qui  existait  entre  la  maison  de 
*^tagneetles  Penthièvres  fut  fatale 
Hi  duc  Jean.  Il  se  laissa  surprendre  et 
^enfermer  par  eux  dans  le  château  de 
Jisson,ct  n'obtint  sa  liberté  qu'au 
^  de  cinq  mois,  et  moyennant  d'o- 
•f  euses  et  bizarres  conditions.  Il  fut 
«rcéde  promettre  de  donner  son  pe- 
*nt  d'or  à  Téglise  de  Notre-Dame  de 
[^ntes,  et  son  pesant  d'argent  à  l'é- 
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à  trois  cent  vingt-six  mille  livres.  I^e 
duc  Jean  mourut  en  1442.  C'était  le 
plus  beau  prince  de  l'Europe.  Magni- 
fique dans  ses  vêtements ,  dans  ses 
meubles,  dans  sa  dépense ,  juste  et 
charitable ,  il  ne  pécha  que  par  trop 
de  facilité  et  de  bonté.  Il  avait  eu  trois 
fils  de  son  mariage  avec  Jeanne  de 
France. 

François  P'  son  fils ,  épousa ,  en 
1442,  et  au  moment  de  son  avènement 
au  duché  de  Bretagne  ,  Isabeau ,  fille 
du  roi  d'Ecosse,  Jacques  I"*.  Il  re- 
connut, en  1446,  le  roi  Charles  Vn 
pour  son  suzerain,  et  secondant  de 
tout  son  pouvoir  l'œuvre  d'affranchis- 
sement que  ce  prince  poursuivait ,  il 
prit  une  part  glorieuse  a  l'expulsion 
des  Anglais  de  la  province  de  Nor- 
mandie ,  s'y  jeta ,  en  1449 ,  à  la  tête 
de  six  mille  nommes ,  sous  le  com- 
mandement de  son  oncle  le  conné- 
table, comte  de  Richemont ,  et  reprit 
sur  l'ennemi  les  villes  de  Coutances, 
iSaint-Lô ,  Avranches  et  Careutan. 
Après  la  délivrance  du  Cotentin,  il 
alla  faire  le  sié^e  de  Fougères ,  dont 
les  Anglais  s'étaient  rendus  maîtres 
peu  d'années  auparavant.  Les  services 
mémorables  qu'il  rendit  à  la  cause  na- 
tionale dans  ces  grandes  circonstances 
lie  sauraient  effacer  la  tache  dont  il  cou* 
vrit  son  nom  par  la  conduite  barbare 
qu'il  tint  à  l'égard  de  son  frère ,  Gilles 
de  Bretagne.  Ce  prince ,  mécontent 
de  la  part  d'héritage  qui  lui  était 
échue  (il  n'avait  eu  pour  apanage  que 
la  terre  de  Chantocé) ,  se  jeta  dans  le 
parti  anglais  ;  son  frère  du  moins  l'en 
accusa.  Il  avait  longtemps  vécu  en 
Angleterre,  près  de  son  aïeule  la  reine 
Jeanne ,  qui  s'était  efforcée  de  l'y  re- 
tenir. Cl  Comme  l'exercice  de  l'arc 
était  fort  à  la  mode  en  Angleterre,  dit 
un  historien,  et  que  les  Anglais  y 
excellaient,   Gilles   en   avait  amendé 

glusleurs  avec  lui  à  son  retour  de 
retagne.  Il  les  avait  dans  sa  maison 
et  prenait  souvent  avec  eux  ce  diver- 
tissement. Cela  même,  et  les  grandes 
QrDJtiés  qu'on  lui  avait  faites  à  la  cour 
d'Angleterre,  furent  les  prétextes  que 
Ton  prit  pour  le  perdre.  Le  duc  son 
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cœur  tout  anglais  et  conseilla  de  s'as- 
surer de  lui.  »  Le  comte  Gilles  fut  en 
effet  arrêté  par  les  troupes  du  roi , 
dans  son  château  du  Guiido,  et  détenu 
successiTement  dans  plusieurs  forte- 
resses. Ses  plus  grands  ennemis ,  à  la 
garde  desquels  il  fut  abandonné,  sup- 
posèraot,  pour  achever  de  le  perdre, 
une  corrrespondance  entre  lui  et  le  roi 
d'Angleterre.  Le  duc  son  frère ,  soit 
qu'il  eût  été  trompé,  soit  qu'il  fût  com- 

Kllce  de  cet  odieux  complot  envoya 
ss  pièces  accusatrices  à  la  cour  de 
France^  et  peu  de  temps  après,  Gilles 
de  Bretagne  fut  trouvé  mort  dans  son 
lit.  Selon  le  dire  du  temps ,  il  avait 
été  étouffé  par  ses  gardes  entre  deux 
matelas.  On  lit  encore,  à  ce  propos ^ 
qu'un  cordelier  qui  Pavait  conressé 

2ouma  le  duc  son  frère  à  comparaître 
inf  l'année  au  tribunal  de  Dieu, 
comme  le  chef  des  templiers  y  avait 
assigné  Philippe  le  Bel.  Le  duc  Fran- 
çois, quoi  qu'il  en  soit,  mourut  la 
même  année  quesonmalheureux  frère, 
en  1460 ,  n'ayant  point  d'enfants  mâ- 
les et  laissant  sa  couronne  ducale  à 
son  frère,  Pierre  de  Bretagne. 

PiefTt  II  fit  poursuivre  avec  rigueur 
les  meurtriers  de  son  frère,  Gilles  de 
Bretagne.  Les  plus  compromis  prirent 
la  fuite  et  furent  atteints  sur  les  ter- 
res de  France.  Il  s'ensuivit  un  débat 
entre  le  duc  et  le  roi,  touchant  le  droit 
de  juridiction.  Le  roi ,  comme  suze- 
rain ,  prétendait  qu'il  lui  appartenait 
de  prononcer  sur  le  sort  des  coupa- 
bles; le  duc  insista,  et  fit  livrer  au 
dernier  supplice  pli^ieurs  des  meur- 
triers. L'un  d'eux ,  Arthur  de  Mon- 
tauban ,  se  sauva  en  se  faisant  moine, 
et  devint  archevêque  de  Bordeaux. 
Pierre  II  avait ,  du  vivant  de.son  père, 
porté  les  armes  dans  la  guerre  contre 
les  Anglais;  à  son  avènement,  les 
affaires  étaient  arrangées  et  il  n'eut 
point  de  guerre  à  soutenir.  11  était 
fort  pieux ,  et  l'on  raconte  que ,  déjà 
atteint  de  la  maladie  de  langueur  qui 
le  conduisit  au  tombeau ,  et  dont  les 
médecins  ne  pouvaient  déterminer  la 
nature ,  il  fut  question  d'amener  un 
sorcier  pour  détruire  le  charme  dont 
on  le  supposait  victime.  Il  s'y  refusa 


en  disant  :  «  J'aime  mieux  mourir  de 
«  par  Oieu  que  de  vivre  de  par  le  dia- 
«  nie.  »  Il  avait  épousé  la  fille  du  vi- 
comte  de    Thouars,  femme    d'une 
Srande  beauté  ;  et  l'on  rapporte  qu'il 
éclara  en  mourant  qu'il  laissait  cette 
princesse  telle  qu'il  l'avait  reçue ,  et 
qu'ils  avaient,  d*un  consentement  mo- 
tuef,  vécu  dans  une  parfaite  conti- 
nence ;  dévotion  singulière  dans  un 
prince  héréditaire  et  souverain,  ajou- 
tent les  auteurs  de  VÀrt  de  vértfier 
les  dates.  Pierre  II  mourut  en  1457. 
.    Arthur  IIJ,  comte  de  Richement , 
oncle  des  deux  princes  qui  précèdent, 
et  fils  de  Jean  V ,  fut  entraîné  d'abord 
dans  le  parti  anglais;  mais  il  se  déta- 
cha assez  vite  du  duc  de  Bedfort  qu*il . 
détestait;  et  Charles  VII,  instruit  de 
ses  dispositions,  le  tenta  en  lui  offrant 
ré|)ée  de  connétable ,  qu'il  accepta  a 
Chinon,  en  1425.  Le  premier  soin  du 
comte  de  Rlnhemont  fut  de  travailler 
au  rapprochement  du  duc  son  frère 
et  de  son  nouveau  maître  ;  il  y  réus- 
sit Mais  l'inimTtié  du  connétable  et 
de  la  Trémouille  faillit  être  funeste  à 
la  cause  pour  laquelle  ils  combattaient. 
Toutefois,  Arthur  rendit  d'importants 
services  au  jeune  roi ,  et  contribua  à 
relever  la  fortune  de  la  France.  Les 
faits  d'armes  nombreux  du  connétable 
associent  son  nom  à  cetix  de  Jeanne 
d'Arc  et  de  Dunois^  à  la  suite  des- 
quels il  mérite  d'être  immédiatement 
placé.  Devenu  souverain  de  Bretagne^ 
il  voulut  garder  sa  charge  de  conné- 
table de  France,  maigre  ses  nobles  « 
qui  la  trouvaient  inconciliable  avec  son 
nouveau  rang.  «  Je  veux,  dit-il  alors, 
«  honorer  dzms  mes  vieux  jours  une 
«  charge  qui  m'a  fait  honneur  dans 
«  ma  jeunesse.  »  Il  refusa  cependant 
l'hommage  lige  au  roi ,    prétendant 
qu'il  ne  le  devait  que  simple.  Arthur 
ne  porta  qu'un  an  la  couronne  du- 
cale ;  il  mourut  en  1458.  La  Bretagne 
perdit  en  lui  le  plus  glorieux  prince 
qu'elle  ait  possède.  Il  ne  laissait  point   . 
d'enfants. 

François  II  était  fils  de  Richard , 
comte  (TÉtampes,  et  petit-fils  du  duc 
Jean  le  Conquérant.  Lea  trois  princes 
qui  précèdent  étant  morts  sans desoen- 
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laots  mâles ,  François  ftit  appelé  h  la 
ocœsstoo.  et  fit  au  roi  lliomm^e 
impie, debout,  Tépée  au  côté,  sans 
'ioeliner  et  sans  prêter  serment.  U 
eçut  Loois  XI  dans  sa  ville  de  Nan- 
es,  en  1463.  Le  but  de  ce  voyage 
tait  de  contraindre  la  veuve  de  Pierre, 
)  dacbesse  Françoise ,  d*épouser  le 
ucde  Savoie.  Le  roi,  ayant  vu  échouer 
OQS  ses  moyens  de  persuasion,  voulut 
mployer  la  force  et  enlever  la  prin- 
esse;  mais  le  duc  François  ne  se 
réta  pointa  cet  acte  de  violence,  et  fit 
nanquer  l'entreprise  de  Louis  XI, 
^i  ne  le  lui  pardonna  pas.  Le  duc  de 
tretagne,  pour  se.  mettre  à  Tabri  du 
assentiment  roval ,  entra  dans  la  li- 
:iK  du  bien  puolic.  Il  s*entendit  avec 
e  comte  de  Cbarolais ,  et  se  mit  en 
narche  pour  le  joindre,  à  la  tête  de 
lix  mille  hommes.  Cette  armée,  riche- 
nent  équipée,  donna  aux  princes  alliés 
loe  haute  idée  des  ressources  et  de 
'état  florissant  dé  la  Bretagne;  car, 
omme  le  dit  Commines ,  toute  cette 
compagnie  vivoit  sur  ses  coffres. 
iais  Tarmée  du  roi  lui  barra  le  che- 
nin  près  de  Chartres  ,  et  le  duc  de 
Hdgne  ne  put  se  réunir  aux  alliés 
p'après  la  bataille  de  Montlhéry.  U 
ibtiot  des  conditions  avantageuses 
iaos  le  traité  de  Conflans.  Il  tut  in- 
kinniséde  ses  armements,  recouvra  le 
MDtéde  Montfort,  qui  avait  été  con- 
^ué,  et  fut  déclaré  lieutenant  général 
la  roi  en  Anjou,  dans  le  Maineet  dans 
laTouraine.  Mais  Louis  XI  n'attendait 
VKroceasion  de  se  relever  de  la  dure 
Btrémité  où  il  s'était  vu  réduit.  Il 
ttisit  le  moment  où  l'allié  du  duc  de 
Bretagne,  Charles  de  Bourgogne,  avait 
•w  les  bras  une  révolte  des  Liégeois , 
pwr  se  jeter  en  Bretagne  et  s'empa- 
KrdepUioes  importantes.  Le  duc,  se 
J^Msaat  en  toute  sécurité  sur  ses  al- 
mx8,  était  alors  plus  occu[)é  d'a- 
•oor  que  de  gouvernement  ;  il  était 
iDOt  entier  à  sa  passion  pour  Antoi- 
*tte  de  Maignelais,  et  se  laissa  pren- 
w  au  dépourvu.  Louis  XI  le  força 
«  souscmrc  à  de  dures  conditions,  le 
■BMiçint  de  tout  mettre  à  feu  et  à 
*»Kt'il tardait  de  prendre  son  parti. 
^«ic,  épouvante ,  consentit  à  tout 


ce  qu'exigea  le  roi.  Il  renonça  à  set 
alliances  par  le  traité  de  Nantes  (1468). 
Deux  ans  plus  tard ,  Louis  XI  put 
juger  des  dispositions  secrètes  du  duc 
de  Bretagne ,  par  le  refus  gu'il  fit  du 
collier  de  Saint-Michel  qu'il  lui  avait 
adressé.  On  expliqua  ce  refus  en  di- 
sant que  le  duc  avait  déjà  reçu  Tordre 
de  la  Toison-d'Or  du  duc  de  Bourgo- 
gne. Plus  tard  une  correspondance 
ou  prince  breton  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, et  dans  laquelle,  concertant 
entre  eux  les  moyeus  de  faire  résis- 
tance au  roi ,  ils  s'engageaient  à  agir 
de  concert ,  tomba  entre  les  mains  de 
Louis  XI.  Un  traité  qui  existe  encore 
au  trésor  des  Chartres,  dit  Thistorien 
Daniel,  stipulait  le  mariage  du  prince 
de  Galles  avec  Anne  de  Bretagne,  hé- 
ritière du  duc ,  et  une  alliance  de  tous 
leurs  enfants  nés  et  à  nattre.  Se  voyant 
ainsi  démasqué ,  le  duc  n'eut  d'autre 
ressource   que  de  se  soumettre    et 

{)rétQ  au  roi  un  nouveau  serment  sur 
a  croix  de  saint  Lô.  Après  la  mort 
de  Louis  XI ,  il  prit  part  aux  in- 
trigues qui  contrarièrent  la  régence 
d'Anne  de  Beaujeii.  U  accueillit  le 
duc  d'Orléans  ,  et  vit  son  armée  dé- 
truite à  Saint-Aubin  du  Cormier ,  où 
le  prince  fut  fait  prisonnier.  Il  mou- 
rut peu  de  temps  après ,  dans  la  dou- 
leur que  ce  revers  et  tous  les  ravages 
qui  adjoignirent  lui  occasionnèrent. 
Mêlé  à  toutes  les  intrigues  et  à  toutes 
les  guerres  d'ambition  de  cette  époque, 
il  n  était  guère  plus  fidèle  à  la  foi  des 
traités  que  Louis  XI ,  son  contempo- 
rain. Néjgligent  et  oublieux  au  milieu 
des  intrigues ,  il  eut  pour  principal 
ministre  un  insolent  parvenu  nommé 
Landois,  ancien  tailleur  d'habits,  qui 
se  fit  détester  par  ses  déprédations , 
et  finit  par  être  pendu  dans  une  ré* 
volte.  François  II  laissa  deux  filles, 
^nne,  qui  fui  succéda ,  et  Isabelle , 
qui  mourut  en  1490  (Voyez  Anne  db 

Bbetagnb).  

«  C'est  alors  que  Charles  Vm  Im- 
posa au  duché  cette  union  que  devait 
consommer  plus  tard  le  mariage  de 
François  I*  avec  Claude,  fille  de 
Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretasne. 
Province  de  France ,  depuis  celte  épo- 


864 


BftB 


L'UNIVERS. 


BRB 


que,  la  Bretagne  avait  cependant 
conservé  son  antique  constitution  ; 
mais  elle  succomba  en  1790,  sous 
les  décrets  de  la  constituante. 

«  Cette  assemblée ,  tirant  une  ligne 
artificielle  de  Tune  à  Tautre  mer,  en- 
ferma les  anciens  diocèses  de  la  Breta- 
gne dans  un  même  département; 
ainsi  le  comté  de  Gornouaille ,  séparé 
de  celui  de  Léon  oar  des  remparts  de 
granit,  fut  soudé  a  ce  dernier,  malgré 
les  immenses  inconvénients  gui  en  ré- 
sultaient pour  Tadministration  :  tout 
fut  changé  ;  les  Bretons  que  la  guerre 
ovait  conduits  sur  un  autre  hémisphère 
ne  reconnurent  plus  le  pays  à  leur 
retour. 

«  Depuis  ce  temps  les  ruines  se  sont 
accumulées.  Toutefois  un  monument 
est  '  resté  debout  ,  dernier  symbole 
d'une  nationalité  jadis  si  vigoureuse  : 
c*est  la  langue.  Qu'on  ne  s'étonne 
donc  pas  si  les  enfants  de  l'Armorique 
ont  voué  tant  d'amour  à  cet  antique 
idiome.  Religion ,  histoire ,  tradition, 
indépendance ,  la  langue  bretonne  est 
tout  cela  pour  eux  (*).  » 

(*)  Ce  passage  ,  emprunté  au  livre  déjà 
cite  de  M.  de  Courson,  nous  a  paru  Tex- 
pression  exacte  des  senlimenls  d'une  partie 
des  habitanls  de  la  Bretagne.  Nous  avons  cru 
devoir  le  citer.  Ces  regrets  inspirés  par 
la  perte  d'une  ancienne  nationalité,  sont  un 
trait  de  mœurs  qu'il  est  utile  de  constater. 
Mais  en  même  temps,  au  nom  de  la  grande 
patrie,  au  nom  de  la  Trance,  dont  les  Bre- 
tons sont  comme  nous  les  enfants ,  nous 
devons  prolester  contre  ces  sentiments  étroits, 
qui,  confondant  Tindépendance  nationale 
avec  les  privilèges  et  les  franchises  de  la  muni- 
cipalité ,  et  prenant  pour  du  patriotisme , 
Tamour  instinctif  nue  l'on  porte  au  sol 
natal ,  ne  peuvent  s'élever  jusqu'aux  grandes 
idées  de  patrie  et  de  liberté.  Au  reste ,  il  y 
a  longtemps  que  ces  sentiments  ne  sont  plus 
ceux  du  plus  grand  nombre  des  Bretons; 
quand,  sous  Louis  XrV,  Duguay-Trouin  s'il- 
lustrait a  la  tète  de  nos  armées  navales  et, 
dans  ces  derniers  temps ,  lorsque  le  premier 

Srenadicr  de  France  mourait  au  champ 
'honneur ,  en  donnant  à  nos  soldats  Texem- 
pie  de  la  bravoure  et  du  patriotisme,  ces 
grands  hommes  croyaient  bien  verser  leur 
sang  pour  leur  patrie ,  et  non  pour  les  ea« 
V^luMeurs  et  les  t^raus  de  la  ^relaçne* 


La  laneue  des  Bretons  à  donné  lia 
à  de  nombreuses  discussions;  les  uns 
y  ont  vu  un  dialecte  de  la  langue  dei 
anciens  Gaulois;  suivant  d'autres,  ci 
n'est  qu'un  simple  jargon ,  produit  ^ 
'  le  mélange  de  tout  les  idiooaes  parlÂ 
successivement  dans  les  Gante.  U 
première  de  ces  deux  opinions  estcda 
qui  trouve  maintenant  les  plus  w» 
breux  partisans,  et  les  nouvelles  re^ 
cherches  de  la  critique  semblent  teodn 
à  la  confirmer  encore. 

La  langue  bretonne  forme  trois  dii* 
lectes  prmcipaux  ;  le  camiqve  et  k 
galloîs^qul  se  prient  dans  le  pa?sè 
Galles  et  dans  la  CornouaiU«  aogwset 
et  V armoricain  •  qui  se  divise  kii- 
même  en  Quatre  dfialectes  secondaires: 
cornouailte ,  trégvier^  vannektU  tf 
briochin. 

:  Cette  langue  possède  une  littératsn^ 
qui  n'est  pas  aussi  pauvre  qu'on  pov* 
fait  le  penser.  «  Sans  parler  des  aoM 
populaires  (*),  dont  le  fond  doit  étt 
ancien ,  mais  qui ,  par  les  modificatioii 
de  formes  qui  s'y  indroduisent  dtf 
cesse,  ne  peuvent  faire  autorité  • 
philologie,  elle  possède  des  diction* 
naires  composés  a  la  fin  du  quioziàn 
siècle ,  des  casuistes  et  des  livres  d*^ 
glise  encore  plus  anciens,  enfin  éf 
nombreuses  pièces  de  tliéâtrt  doat  kl 
manuscrits,  écrits  aux  quatorzième  é 
quinzième  siècles,  nous  montrent  k 
littérature  cultivée  en  Bretagne,  à  oai 
époque  où  l'influence  française  detdt 
y  être  bien  faible,  puisque  alors  cetlt 
province  était  encore  séparée  de  It 
France ,  dont  la  plupart  des  BretooC 
ignoraient  la  langue  (**).  ^ 

P^ous  n'essaierons  point  ici  de  dMr 
ner  une  analyse  de  la  grammaire  bn^ 
tonne;  cette  analyse  serait  nécesKÔ» 
ment  fort  incomplète ,  et  ne  poumft 
donner  qu'une  idée  fausse  de  la  lan^ 
des  Bretons.  ?Jous  nous  contentenM 
d'ajouter  que,  dans  un  savant  méoMI 
couronné  récemment  par  1  Acadénato 
des    inscriptions    et    belles- lettres t 


(*)  Let  chants  populaires  de  ia. 
ont  été  récemment  réunis  et  publié»  ftf 
M.  de  la  Villemarqué. 

(**)  M.  de  Gounoo,  oovii^dié^  p.  i3ii 
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ir.  Pietet  fient  de  démontrer  Fétroite 
larfnté  qui  existe  entre  cette  langue , 
e  grec,  le  latin  et  la  langue  d*où 
paraissent  dénrés  tous  les  idiomes 
Bdo-germaoiques ,  le  sanscrit.  Le  lec- 
eur  trouvera ,  au  reste ,  des  détails 
dos  étendus  sur  ce  sujet  intéressant 
bns  la  savante  Grammaire  celto-bre» 
a»t«  du  vénérable  Lugonidec,  Paris, 
807,  in-8*,  et  dans  l'ouvrage  d^à  cité 
leM.deCourson.  Il  existe  d'ailleurs 
or  fa  Bretagne  des  ouvrages*  assez 
tndQS  et  fort  estimés  ;  nous  nous 
ooteoterons  de  citer  les  histoires  de 
etteprovineede  domLobineauet  dom 
ïoricc;  cellede  M.  Daru,  Paris,  1826, 
îolumes  in-8';  et  V Histoire  des  rois 
t  du  éi€$  de  Bretagne ,  de  Rou- 
lai, 1829, 2  volumes  in-8**,  auxquelles 
oas  pourrions  ajouter  encore  les  A/o- 
menUceUiques^àt  Cambry,  1805, 
1^,  les  Origines  gauloises  de  la  Tour 
UoFcrgnc,  1801,  in-8*;  les  nombreux 
irrages  de  le  Brigant ,  et  une  foule 
K  curieux  Mémoires  publiés  dans  le 
iCKiïdeVJcadémie  celtique. 
BiETÀGnB  (monnaies  de).  Les  mon- 
lies  frappées  en  Bretagne  sont  tfès- 
ombreuses  ;  mais  nous  en  parlerons 
Il  détail  dans  les  articles  que  nou«  nous 
reposons  de  consacrer  aux  villes  où 
lies  ont  été  fabriquées  ;  ici,  nous  de- 
nsnous  borner  à  jeter  un  coup  d'oeil 
^semble  sur  l'histoire  monétaire  de 
cite  province.  La  Bretagne,  outre  les 
tonnaies  gauloises  qu*on  lui  attribue 
fort  ou  a  raison,  a  fourni,  sous  les 
ns  de  la  première  et  de  la  seconde 
KCi  une  quantité  assez  considérable 
^  deniers  et  de  tiers  de  sols.  Si  l'on 
0  croit  un  manuscrit  de  l'abbaye  du 
ioot  Saint-Michel,  ses  ducs  avaient, 
1^  le  règne  de  Charles  le  Chauve, 
tou  le  droit  de  fabriquer  des  espè-" 
IQ  à  leur  nom.  Le  texte  de  ce  manus- 
nt  a,  il  est  vrai,  été  regardé  par 

aies  érudits  comme  supposé;  ce- 
nt, un  passage  des  capitulaires 
[e  Charles  le  Chauve  semble  confirmer 
^issotion  que  nous  venons  de  rap- 
?Oft€r;  on  y  toit  en  effet  aue  ce 
Mnee  avait  accordé  à  Salomon  le  droit 
fc  revêtir  les  insignes  de  la  royauté, 
^t  oii  fut  retire  à  ses  Gis  lorsque 
ceoiaibeoreiix  eut  été  massacré.  Quoi 


qu'il  en  soit,  les  monnaies  bretonnes 
disparaissent  à  partir  de  la  période  car- 
lovmgienne,  et  c'est  seulement  au 
commencement  du   douzième   siècle 

âu'on  les  voit  reparaître.  On  connaît 
e  cette  époque  des  pièces  fabriquées 
à  Rennes  et  à  Vannes ,  au  nom  d'A- 
lain et  de  Conan;  d'autres,   anony- 
mes, frappées  à  Nantes.  (Voyez  les  ar- 
ticles relatifs   aux  monnaies  de  ces 
localités.)  La  première  monnaie  géné- 
rale de  Bretagne  est  peut-être  celle 
que   Gt  fabriquer  le  duc   Geoffroy. 
Cette  monnaie  portait  d'un  côté  une 
fleur  (que  nous  croyons  être  la  fleur  de 
lis  primitive),  cantonnée  de   quatre 
annelets,  avec  la  légende  bbitonvu 
Dvx ,   et  au   revers ,   autour    d'une 
croix,  le  mot  gavpbidvs.  Il  ne  par.iît 
cependant  pas  qu'on  ait  renoncé  dès 
cette  époque  à  I  usage  d'insérer  dans 
les   légendes  les  noms  des  lieux  où 
étaient  établis  les  ateliers  monétaires. 
Sous  saint  Louis,  il  existait  encore  des 
nantais  qui,  par  une  permission  spé- 
ciale du  roi,  devaient  circuler  pendant 
un  certain  temps  dans  touteFétenduedu 
royaume.  Il  existe,  d'ailleurs,  des  espè- 
ces frappées  à  Rennes,  au  nom  dePhilip- 
pell,  pendantl'occupation  momentanée 
de  la  Bretagne  par  ce  prince.Les  mon- 
naies bretonnes  ne  commencèrent  donc 
à  devenir  générales  que  sous  les  ducs 
de  la  maison  de  France.  Elles  portè- 
rent alors  l'échiquier,  blason  de  la  fa- 
mille ducale,  avec  un  franc  quartier 
d'hermine  et  la  légende  Johannes  ou 
Petrus  dux  Britannicus.  Le  roi  de 
France  et  le  duc  eurent  souvent,  pour 
le  règlement  de  leurs  monnaies,  des 
conférences,  dont  le  détail  dépasserait 
les  limites  de  cet  article.  Dom  Morice 
les  a  insérées  parmi  les  pièces  justifi- 
catives de  son  Histoire  de  Bretagne^ 
et  nous-méme  nous  aurons  occasion  de 
revenir  sur  ce  sujet  à  propos  des  mon- 
naies locales  de  cette  province.  Nous 
devons  cependant  mentionner  id  l'or- 
donnancede  1315,  par  laquelle  Louis  X, 
voulant  empêcher  la  falsification  des 
monnaies,  par  les  évêques  et  par  les 
barons,  décida  que  celles  qu'ils  frappe- 
raient, n'auraient  plus  cours  désormais 
que  dans  les  terres  de  chacun  d'eux. 
Cette  ordonnance  ne  fut  pas  longtemps 


_J 


L'UNIVERS. 


observée  par  les  ducs  de  Bretagne,  qui 
commencèrent  presque  aussitôt  à  co- 
pier les  espèces  royales  de  France  et 
d'Angleterre,  et  qui  allèrent  même  em- 
prunter  à  la  Flandre  les  types  de  leurs 
monnaies.  A  cette  époque,  on  se  oon- 
tentait  ordinairement  de  jj^raver  sur  les 

Sièoes  la  lettre  initiale  indiquant  le  nom 
Il  lieu  où  fonctionnait  Tatelier  moné- 
taire ;  cependant  on  continua  quelque- 
fois d'insérer  le  nom  entier  dans  la  lé« 
eende.  C'est  ainsi  que  Jean  deMontfort 
frappa  des  gros  à  la  queue  ou  des 
lyons,  des  gros  tournois,  etc.,  au 
nom  de  Quimperlé,  de  Vannes,  de 
Gurande,  monbta.  qteandb,  moneta 

KXPBB,  MOIfBTA.  TBNBT,  BTG.  Il  Se- 
ntît inutile  de  décrire  ici  les  types  des 
monnaies  de  Bretagne.  Ces  types  sont 
extrêmement  variés  et  sont  emprun- 
tés, pour  la  plupart,  aux  monnaies 
étrangères  les  plus  accréditées.  Nous 
dirons  seulement  qne  les  Bretons  frap* 
pèrent  des  espèces  de  tous  métaux, 
jusqu'à  la  mort  de  la  reine  Anne,  et 
que  sur  les  dernières  de  ces  monnaies, 
la  reine  Anne,  CbarlesVIII  et  Louis  XII 
ne  prenaient  quelquefois  que  le  titre 
de  duc  ou  de  duchesse  des  Bretona. 
Bbbtbkbt  (Ëlie-Joseph),  chef  d'es- 
cadron, né  à  Sarlot  (Dordogne),  le  21 
septembre  1780,  s*est  distingué  comme 
maréchal  des  logis,  au  8*  de  hussards, 
dans  toutes  les  affaires  de  la  campagne 
de  Tan  vu,  etparticulièrementà  celle  du 
38  floréal,  devant  Zurich,  où  il  eut  un 
cheval  tuésous  lui;  étant  resté  démonté, 
il  parvint  à  sauver,  au  péril  de  sa  vie,  le 
chef  de  brigade  Marulaz,  qui  venait 
d'être  atteint  d'un  biscaien.  Le  8  ven- 
démiaire an  Yiii,  il  reçut  un  coup  de 
balle  au  bras  gauche  en  chareeant  les 
Russes.  Sous*lieutenant  dans  le  12"  ré- 
giment de  hussards,  le  38  mars  1800, 
n  se  distingua  encore  au  siège  de  Gaéta, 
en  1806,  et  se  trouva,  en  1812, à  la  ba- 
taille de  la  Moskowa,  où  il  fut  blessé  à 
la  jambe  gauche  et  eut  deux  chevaux  tués 
sous  loi.  Nommé  chef  d'escadron  dans 
le  80*  régiment  de  dragons,  le  27  août, 
il  enleva,  devant  Dresde,  une  pièce 
de  canon,  et  chargea  ensuite  sur  des 
masses  d'infanterie  qu'il  fit  prison- 
nières. Cette  brillante  action  lui  valut 
la  décoration  d'officier  de  la  Légion 


d'honneur.  Le  6  septembre  1818,  à  Ift 
bataille  de  Leipzig ,  il  rallia  quelques 
fantassins,  et,  secondé  du  lieutenant 
Dion,  fit  battre  la  charge,  chassa  les 
Prussiens  d'un  village  et  parvint  à  con- 
tenir l'ennemi. 

Bbbtbschb,  nom  que  Ton  donnait 
autrefois  a  une  espèce  de  fortification 
temporaire  en  bois,  aveo  laquelle  on 
protégeait  les  abords  des  places  assié* 
gées  et  des  camps  retranchés.  Il  est 
souvent  question  de  œs  fortificatioBS 
dans  les  légendes  et  dans  les  romaos 
du  moyen  âge. 

«  La  vile,  dit  l'auteur  du  romam  de 

«  La  vile  6t  mnlt  riclitncnt  ganiirt  ^ 

«  Les  fovftés  fère.  «t  1m  oion  enfonl^ 
«  Les  brtteseUa  dreei«r  et  ctbaadir.  • 

Plus  tard,  ce  mot  désigna  toute  es- 
pèce d'avance  ou  de  saillie  de  pierre  ou 
de  bois  faite  dans  un  bâtiment;  el 
«  parce  que,  dit  Laurière,  celuy  oai 
«fait  les  cris,  les  publications  et  les 
«  proclamations  de  justice,  se  met  ea 
«  quelques  villes  en  un  lieu  élevé  eC 
«  lait  comme  une  espèce  de  chaire  de 
«pierre,  ce  lieu  a  été  nommé,  par 
«  cette  raison,  Bretuche.  ■ 

Ce  nom  est  resté  en  France  à  beau- 
coup de  bourgs  et  de  villages. 

Bbbtbschb  (la),  ou  Saint-Nom  la 
Bbbtbschb,  ancienne  seigneurie  du 
pays  mentais  (département  de  Seine- 
et-Oise),  à  six  kilomètres  de  Saint* 
Germain  en  Laye,  érigée  en  marquisat 
en  1657. 

Bbbteuil,  petite  ville  de  raneîenn« 
Picardie  (aujourd'hui  département  de 
rOise) ,  à  seize  kilomètres  de  Boauvais , 
où  quelques  savants  ont  cru  voir  l'an- 
cienne BraiwparUium,  capitale  des 
BeUovaci  du  temps  de  César. 

Cette  ville  fut  assiégée  inutileoieat 
par  les  Anglais  en  1355;  elle  se  rendit, 
dans  le  siècle  suivant,  au  comte  d  Ë- 
tampes,  et  fut  reprise  peu  de  temps 
après  par  Lahire,  qui,  en  vertu  d'une 
convention  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
en  fit  démolir  le  château  et  les  murs. 
La  population  de  Breteuil  est  aujour- 
d'hui de  deux  mille  deux  cent  quatre- 
vingt-quatre  habitants. 

Bbbtbuil,  BretoUurn^  ville  avec 
titre  de  vicomte,  dans  l'andeDM  lior* 
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naodle,  i  90  kitoinkiM  âTÈvrma. 
Cette  fille  fut  donnée  par  Henri  II, 
oi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie, 
Robert  de  Montfort,  dont  la  seear, 
Lfflieie,  la  rendit,  en  1210,  à  Pbilippe- 
luguste.  Elle  devint  ensuite  la  pfo- 
rifté  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de 
iavarre^joai,  en  1410,  la  céda  au  roi 
Sbaiies  Vf,  en  ésbange  de  plusieurs 
otres  terres.  Elle  fut  de  nouveau  se- 
irée  do  domaine  de  la  couronne,  en 
6S1,  et  cédée  à  la  maison  de  Bouillon. 
La  ville  de  Breteuil  est  aujourd'hui 
nndeschefis-Keux  de  canton  du  dépar- 
tent de  TEure;  elle  compte  deux 
itile  quarante-ntuf  habitants. 
Bbbtbuil  ^Louis- Auguste  le  Ton- 
elier,  baron  de)  naquit  a  Preuilly,  en 
ouraine,  en  17S0,  d'une  famille  pau- 
re  et  de  petite  noblesse.  Il  entra 
m  le  monde  sous  les  auspices  de 
)o  onde,  l'abbé  de  Breteuil,  ancien 
bocelier  du  duc  d'Orléans,  et  depuis 
sent  céncral  du  clergé  de  France, 
Di  lent  successivement  nommer  gui- 
Adans  la  gendarmerie,  puis  cornette 
tes  les  cfaevau-légers  de  Bourgogne. 
OQ  caractère  vif  et  entreprenant,  la 
bdté  de  son  esprit,  son  extrême  ac- 
^  le  firent  remarquer  de  bonne 
wa.  En  17.S8,  Louis  XV  l'envoya, 
I  qoalîté  de  ministre  plénipotentiaire, 
rts  de  l'électeur  de  Cologne,  et  l'ini- 
^  Ha  correspondance  secrète  qu'il 
ttreten^it  dans  les  cours  étrangères 
[dont  le  comte  de  Broglie  était  l'ame. 
^  17(M),  il  passa  en  Russie,  et  il  était 
|KDt  de  son  poste  lorsque  éclata  la 
Ration  qui  précipita  Pierre  III  du 
<ne  sur  lequel  s'éleva  Catherine  IL 
lyempressa  de  rercnir  et  se  fit  très- 
tt  accueillir  de  la  tzarine.  Une  au- 
wréiolution  se  préparait  en  Suède,  où 
'  baron  de  Breteuil  reçut  l'ordre  de 
f  rendre  comme  ambassadeur.  Il  as- 
*  à  la  célèbre  diète  de  1769,  et  tra- 
21^  an  déplorable  coup  d'Etat  qui 
■•gea  la  constitution  ae  ce  royau- 
*»  en  1772,  el  qui  établit  le  despo- 
■w  sur  les  derniers  débris  des  ins- 
istions nationales.  En  1770,  il  était 
Vienne,  où  il  fut  bientôt  remplacé 
^,  le  cardinal  de  Rohan,  devenu  de- 
^  u'  fameux  par  le  scandaleux  pro- 
^«Q  eoUier;  ce  fut  la  première  cause 


de  leuf  ininltlé.  Toutefois  le  baron 
de  Breteuil  ne  resta  pas  sans  emploi 
et  obtint  l'ambassade  de  Naples.  Il  ne 
faisait  que  passer  d'une  légation  à  une 
autre,  et  il  fut  bientôt  rappelé  à  celle 
de  Vienne,  à  l'époque  du  congru  de 
Teschen  (1778).  Revenu  en  France, 
en  1788,  il  fût  nommé  ministre  d'État, 
avec  le  ministère  de  la  maison  du  roi 
et  de  Paris  ;  c'était  le  département  des 
lettres  de  cachet  et  du  cabinet  noir. 
On  doit  dire  cependant  que  sous  son 
administration  le  sort  des  prisonniers 
d'Etat  fut  amélioré,  et  qu'on  commen- 
ça à  user  à  leur  égard  de  quelque  hu- 
manité. Mais,  partisan  extrême  du 
pouvoir  absolu,  il  ne  recula  Jamais  de- 
vant les  mesures  les  plus  arbitraires. 
On  raconte  que ,  pour  prévenir  les  re- 
montrances qu'on  craignait  de  la  part 
des  parlements,  au  sujet  de  l*enregis- 
trement  des  édits  bursaux  de  Calonne, 
le  baron  de  Breteuil  envoya  aux  com- 
mandants de  la  province  de  Langue- 
doc dix-huit  cents  lettres  de  cachet 
en  blanc.  On  n'eut  pas  occasion  de  s'en 
servir.  La  m^intelligence  s'étant  mise 
entre  Calonne  et  Breteuil ,  celui-ci 
donna  sa  démission,  mais  conserva 
toujours  la  confiance  de  Louis  XYI. 
Il  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  la 
convocation  des  états  généraux.  Lors 
des  insurrections  de  1789,  il  offrit  à 
à  la  cour  ses  conseils,  qui  furent  accep- 
tés. Necker  s'étant  retiré,  le  baron  de 
Breteuil  fut  mis  à  la  tête  d'un  nou- 
veau ministère,  hostile  à  l'opinion  pu* 
blique,  et  qui,  dans  sa  courte  existence, 
vit  tomber  les  remparts  de  la  Bastille 
devant  le  peuple  de  Paris.  Forcé  de 
cédei^  à  l'orage,  il  donna  sa  démission 
et  émigra  à  Soleure.  Là  il  r«çut  les 
pouvoirs  du  roi  pour  traiter  avec  les 
puissances  étrangères,  et  proposer  en 
«son  nom  toutes  les  mesures  propres  à 
rétablir  l'autorité  royale.  Bertrand  de 
Molleville  Vaccuse,  dans  ses  Mémoi- 
res, d'avoir  abusé  de  ces  pouvoirs  en 
en  faisant  usage  après  leur  révocation. 
En  1792,  il  quitta  complètement  les 
affaires  et  se  retira  à  Hambourg.  Il 
ne  rentra  en  France  qu'en  1802  et 
mourut  en  1807. 

Bbbtiony.  village  du  département 
d'Eure-et-Loir,  cémn  par  le  traité  de 
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paix  auquel  il  a  dooué  son  nom.  Ce 
yillage  est  situé  à  8  kil.  de  Chartres. 

Bbétigny  (traité  de).  —  Ce  traité, 
Tun  des  épisodes  de  cette  longue  guerre 
avec  les  Anglais  qui  remplit  toute  la 
durée  du  quatorzième  siècle,  fut  la  con- 
séquence de  la  bataille  de  Poitiers  et 
de  la  captivité  du  roi  Jean.  Cependant, 
il  ne  fut  signé  qu'en  13Q0,  quatre  ans 
après  cette  bataille,  et  seulement  à 
la  suite  de  nouvelles  hostilités  sans 
beaucoup  d'importance ,  mais  où  l'a- 
vantage avait  toujours  été  du  côté 
des  Anglais,  commandés  par  le  prince 
Noir  ,  nls  d'Edouard  III.  La  France 
se  trouvait  alors  dans  la  situation  la 
plus  malheureuse.  Les  troubles  inté- 
rieurs qui  agitèrent  la  régence  du 
dauphin,  depuis  Charles  V,  surnommé 
le  Sage,  nous  avaient  enlevé  le  peu  de 
forces  qui  nous  était  resté  après  le 
triomphe  de  l'étranger.  Pour  surcroît 
de  malheur,  le  roi  de  Navarre  et  le 
duc  de  Bourgogne,  alliés  des  Anglais, 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  tirer 
parti  de  nos  divisions.  Ce  fut  à  grand'- 
peine  qu'en  1359  ,  le  roi  de  Navarre 
consentit  momentanément  à  mettre 
fin  aux  hostilités.  Le  délabrement  des 
finances  était  tel  que  le  gouvernement 
était  réduit  à  l'altération  des  mon- 
naies. La  contagion ,  la  misère  et  la 
famine  venaient  encore  s'ajouter  à 
tant  de  maux ,  et ,  de  toute  part ,  les 
esprits  abattus  demandaient  la  paix  à 
grands  cris. 

Le  roi  d'Angleterre  avait  trop  d'ha- 
bileté pour  ne  pas  mettre  à  profit  ces 
dispositions  générales  ainsi  que  le 
besoin  de  liberté  que  commençait  à 
éprouver  le  roi  Jean.  Il  fit  accepter  a  ce 
malheureux  prince  un  traité  de  paix 
en  vertu  duquel  le  tiers  de  la  France 
devait  passer  sous  la  souveraineté  di- 
recte de  l'Angleterre.  Mais,  si  grande 
qiie  fât  la  consternation ,  l'esprit  na- 
tional se  révolta  contre  une  proposi- 
tion aussi  injurieuse,  et  elle  fut  re- 
poussée par  les  états  généraux.  Le 
prince  Edouard  étant  revenu  en 
France,  on  le  laissa  guerroyer  contre 
les  places  fortes,  car  on  avait  l'intention 
bien  arrêtée  de  ne  pas  risquer  une  nou- 
velle bataille.  Il  s'avança  jusque  sous 
les  murs  de  Paris,  et  défia  le  régent 


sans  que  ce  dernier  permit  tn'm 
répondit  à  ses  provocations,  uni 
l'état  où  se  trouvaient  nos  finances  el 
nos  ressources  militaires ,  ce  systèae 
de  défense  était  le  plus  sage;il  ot 
bientôt  les  conséquences  que  ïm 
s'en  promettait.  N'obtenant  aucn 
résultat  sérieux,  et  voyant  sesUoofMS 
soulever  tous  les  jours  davantage  ii 
haine  des  populations  françaises  pff 
leurs  brigandages  et  leur  cniauté,!! 
roi  d'Angleterre,  qui  manquait  aui 
d'argent,  se  décida  enfin  à  entrer  en 
arrangement  et  à  accepter  la  média- 
tion du  pape  Innocent  VI,  qui  s'offnik 
en  qualité  de  pacificateur. 

Gsfut  à  Brétigny  que  les  coaféreo- 
ces  commencèrent,  le  l*'  mai  \M 
La  France  y  était  représentée  p 
Jean  de  Dormans,  chancelier  de  >or* 
mandie ,  élu  évéque  de  Beauvais, 
Charles  de  Montmorency,  le  comte  ^ 
Tancarville  et  le  maréclial  Boudcauit; 
r  Angleterre,  par  le  duc  de  Lancaster, 
les  comtes  de  Northampton ,  de  >Var* 
wick  et  de  Stafford  ;  le  pape ,  par 
l'abbé  de  Cluny,  le  général  des  dooH 
nicains,  et  Hugues  de  Genève,  sa- 
Çneur  d'Authon.  Les  négociateur! 
anglais,  après  avoir  de  nouveau  nù 
en  avant  les  vieilles  prétentions  da 
roi  d'Angleterre  sur  fa  couronne  de 
France ,  se  bornèrent  à  réclamer  b 
restitution  de  toutes  les  provinces 
qui  avaient  autrefois  appartenu  sut 
Plantagenets ,  et ,  entre  autres,  de  b 
Normandie,  de  l'Anjou,  du  Maine  et 
de  la  Tourainc.  Mais  ,  tout  à  coup, 
Edouard  leur  fit  dire  d'abandonoer 
cette  prétention ,  et  d'accepter  les  of- 
fres des  Français,  assurant  que,  dans 
un  orage,  il  venait  faire  vœu  à  liolre- 
Dame  de  Chartres  de  rendre  la  pais 
au  monde.  En  conséquence ,  le  traite 
fut  signé.  «Edouard  III  y  renonçait  à 
ses  prétentions  sur  la  couronne  de 
France,  tandis  qu'en  retour,  le  dudié 
d'Aquitaine,  que  ses  prédécesseurs 
avaient  tenu  en  fief  de  la  France,  était 
érigé  pour  lui  en  souveraineté  indé- 

f rendante ,  à  laquelle  étaient  anne;^^ 
e  Poitou,  la  Saintonge ,  l'Aunis ,  FA- 
génois,  le  Périgord,  le  Limousio, k 
Quercy,  leBigorre,  la  vallée  de  Gaorci 
1  ADffoumois  et   le  Eouergue.  l^ 
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comtes  de  Foix,  d^Armagnac,  de  Lîlle- 
Jourdaio,  et  de  Périgord,  les  vicom- 
tes de  Carmaing,  de  Limoges  ,  et  les 
autres  seigneurs  qui  possédaient  des 
fiefs  dans  retendue  des  pays  cédés, 
devaient  transporter  leur  hommage 
du  roi  de  France  au  roi  d'Angle- 
terre. Un  petit  territoire  autour  de 
Calais,  composé  des  comtés  de  Pon- 
thieu  et  de  Guines ,  et  de  la  vicomte 
deMontreuil,  était  en  même  temps 
eédé  en  toute  souveraineté  au  roi 
d'Angleterre  ;  le  roi  de  France  devant 
renoncer  expressément  à  tout  droit 
sur  toutes  ces  provinces ,  à  tout  res- 
sort et  à  toute  souveraineté,  et  le  roi 
d'Angleterre  devant  les  posséder 
comme  voisin,  et  non  comme  feuda- 
taire. 

"A  ces  conditions,  la^paix  devait 
être  rétablie  entre  les  deux  royaumes. 

Îiant  à  la  rançon  du  roi  Jean,  elle 
raitétre  acquittée  en  argent  et  non 
en  terres  ;  elle  fut  fixée  à  trois  millions 
d'écus  d'or ,  dont  six  cent  mille  de« 
Taieot  être  payés  sous  quatre  mois, 
avant  que  le  roi  de  France  pût  sortir 
de  Calais ,  et  quatre  cent  mille  écus 
chaque  année  pendant  les  six  années 
nivantes.  Pour  ces  payements  suc- 
cessifs ,  Jean  devait  laisser ,  au  choix 
d'Edouard,  un  certain  nombre  d'o- 
tiges,  pris  entre  les  plus  nobles  sei- 
cneurs  et  les  plus  nches  bourgeois 
«  son  royaume.  Relativement  aux 
droits  de  Jean  de  Montfort  et  de 
Charles  de  Blois  sur  la  Bretagne,  il 
fiit  convenu  que  les  deux  rois  les  ré- 

Ê raient  d'après  la  justice  ^  mais  seu- 
)eat  dans  la  nouvelle  conférence 
qo'ils  promettaient  d'avoir  à  Calais 
ai  hoQt  de  quatre  mois ,  époque  fixée 
poor  le  premier  payement  de  la  ran- 
çon du  roi  Jean. 

*  Le  traité  futjuréà  Paris,  le  10  mai, 
par  le  régent,  et  a  Louviers,  le  16  mai, 
par  le  prince  de  Galles.  Une  trêve 
d'une  année  avait  été  conclue  pour 
donner  le  temps  d^exécuter  les  diffé- 
rentes cessions  qui  faisaient  partie  de 
ia paix  définitive;  et  l'armée  anglaise, 
accompagnée  par  des  guides  français, 
devait  se  dirige  en  droite  ligne  sur 
Calais  pour  s'y  rembarquer ,  toutes 


lais  pour  s  y  remoarquer ,  toutes     p.  570  et  mu 
T.  111.34*  lÀpraiton.  (Digt.  engygl.,  etc.) 


les  villes  et  tous  les  marchés  étant 
ouverts  sur  son  passage.  Edouard  et 
ses  enfants  mirent  tant  de  diligence 
à  faire  cette  retraite ,  que  le  18  mai , 
ils  débarquèrent  en  Angleterre.  Le 
8  juillet,  le  roi  Jean  fut  conduit  par 
le  prince  de  Galles  et  le  duc  de  Lan- 
caster  à  Calais ,  où  il  attendit  que 
l'argent  fût  prêt  pour  le  premier 
payement  de  sa  rançon. 

«  Les  principaux  o\ages  livrés  par  la 
France  pour  la  rançon  du  roi  et  pour 
l'accomplissement  au  traité  de  Bréti- 
gny,  furent  le  duc  d'Orléans ,  frère  du 
roi  ;  le  second  et  le  troisième  fils  du 
roi,  qui  furent  créés,  à  cette  occasion, 
ducs  d'Anjou  et  de  Berri  ;  le  duc  de 
Bourbon;  les  comtes  d'Alençon,  de 
Saint-Pol,  de  Harcourt,  d'Auvergne 
(comte  Dauphin),  de  Porden,  de 
Braine;  les  sires  Jean  d'Étampes,  Gui 
de  Blois ,  de  Coucy ,  de  Ligny  ,  de 
Montmorency ,  de  Boye ,  de  Préaux, 
de  la  Tour  d'Auvergne,  et  plusieurs 
autres  ;  enfin  ,  quatre  bourgeois  de 
Paris,  et  deux  bourgeois  de  chacune 
des  dix  -  huit  premières  villes  du 
royaume. 

«Tout  étant  enfin  terminé,  le  traité 
signé,  l'argent  et  les  otages  livrés ,  la 
liberté  fut  rendue  au  roi  Jean  ,  qui , 
pour  accomplir  un  vœu  fait  pendant 
sa  captivité,  sortit  à  pied  de  Calais,  le 
dimanche  25  octobre,  pour  se  rendre 
en  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Bou- 
logne. Il  n'arriva  à  Paris  que  le  13  dé- 
cembre,, s'étant  arrêté  de  ville  en  ville, 
à  Montreuil ,  à  Hesdin  ,  à  Amiens,  à 
Saint-Denis ,  pour  recevoir  les  félici- 
tations des  habitants,  et  les  fêtes  qu'ils 
lui  donnèrent  à  son  passage  (*).  » 

On  sait  que  plus  tard ,  un  des  ota- 
ges ,  le  duc  d'Anjou  ,  fils  du  roi ,  s'é- 
tant  enfui ,  Jean  retourna  en  Angle- 
terre 011  il  mourut  en  1364.  A  ce 
sujet ,  on  lui  attribue  cette  belle  pa- 
role :  n  Si  (a  bonne  foi  était  exilée 
de  la  terre,  elle  devrait  trouver  un 
asile  dans  le  cœur  des  rois»  »  Au 
reste ,  c'est  bien  à  tort  qu'on  a  com- 
paré la  détermination  de  ce  prince  à 

(*)  Sismondi,  Histoire  de  France,  voL  X, 
p.  570  et  suivaotes. 
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telle  de  R^us,  car  il  n'avait  nuls 
tourments  à  redouter  à  Londres  où 
Ton  menait  joyeuïe  vie,  et  où  il  avait 
laissé  de  trop  tives  affections  peut- 
tin. 

La  nouvelle  de  la  conclusion  défi- 
nitlvp  de  la  paix  et  de  la  délivrance 
dii  roi  fut  accueillie  avec  faveur  par 
fopinion  publique  ;  cependant  on  ne 
put  se  résigner  sans  douleur  à  la  perte 
des   plus  bettes  portions  de 


roi  Jean  et  du  dauphin  son  fils  :  pour 
l'un ,  la  erande  aflaire  c'était  de  re- 
oouïrer  la   liberté  et  de  ressaisir  la 
couronne  ;  l'autre  ,  en  sa  qualité  de 
i^ent  et  d'bérilier  du  trône,   avait 
un  double  intérêt  à  exiger  de  meilleu- 
res conditions.  En  ce  sens ,  ce  qu'il  y 
bon  dans  le  contrat  venait  du 
.  ce  qu'il  y  avait  de  mat  vo- 
roi.    Comment   en    douter 
L  se  rappelle  que  Jean  a^ait 
ï  au  premier  traité   qui  dé- 
t  la  France  ,  et  que  l'opposi- 

on  fils  avait  seule  fait  rejeter? 

Ce  double  tiraillement  ne  pouvait  rien 
produire  dé  bon  ,  les  Anglais  avaient 
seuls  des  motirs  de  s'en  applaudir. 
En -apparence,  le  Uaité  de  Brétigny 
reposait  sur  les  mêmes  bases  que  le 
traité  d'Abbeville  ;  en  réalité ,  il  n'en 
était  rien,  puisque  la  France  y  faisait 
l'abandon  d'un  droit  de  propriété 
inaliénable.  Aussi  la  première  joie 
fat-elle  bientôt  remplacée  par  les  re- 
grets les  pins  amers.  Certes ,  la  poli- 
tique  de  Philippe-An^uste  n'était  plus 
da  saison  alors;  mais  ce  n'élait  pas 
une  raison  pour  aller  encore  plus  loin 
que  le  traite  d'Abbeville  déjà  si  atta- 
quable; aussi  avait-on  peine  h  conce- 
voir comment  le  gouvernement  fran- 
çais avait  souscrit  à  un  pareil  sacrifice. 
Les  plénipotentiaires  avaient  beau 
s'excuser  en  disant  qu'ils  avaient 
sauvé  du  même  sort  la  Normandie, 
Je  Maine ,  l'Anjou  et  la  Touraine ,  on 
répondaitqu'à  aucune  époque  la  France 
n'avait  donné  le  spectacle  d'un  erand 


ment  avait  (pietque  chose  de  si  vrai  | 

Sue  les  (irovinces  cédées  se  refunlent 
devnriir  anglaises.  Les  camtes  de  1 
Périgord,  de  Comminges,  d'Anna- | 
gnac,  le  sire  d'Albret  et  use  fool)  i 
d'autres  ,  niaient  que  le  seigneur  ttl 
Te  droit  de  donner  ses  vassaux.  lÂ  | 
habitants  de  la  Rochelle  &upplièia4  i 
le  roi,  au  nom  de  Dieu ,  de  ne  pts  ht  ; 
abandonner,  disant  qu'ils  aimeraied 
mieux  donner,  tous  les  ans,  \i  mcutii 
de  leur  avoir  ,  et  ajoutant  aue  s'ib 
devaient  accepter  l'autorité  des  An- 

§  bis,  ce  serait  des  lèvres,  el  non  pa 
e  OBur  :  •  Nous  aouerom  kt  Ji^ 
gloU  des  lèvre» ,  mai»  let  cuers  m 
s'en  mouvrontjà.  » 

a  Ceui  qui  restaient  en  Fraoctifit 
M.  Michelet,  n'en  étaient  que  plu 
misérables.  I.a  Frauft  était  denw 
une  ferme  de  l'Angleterre.  Oo  n'j 
travaillait  plus  que  pour  payer  M 
sommes  prodigieuses  par  lesquelles  k 
roi  s'étdit  rai^lieté.  Nous  avons  eD'Oi^ 
au  trésor  des  chartes ,  les  quiltanM 
de  ces  payements.  Ces  parcbeoiii 
font  mal  a  voir  ;  ce  que  chacun  de  M 
chiffons  représente  de  sueur,  degt' 
missements  et  de  larmes,  on  ne  le 
saura  jamais.  Le  premier  (14  oetabrs 
1360]  est  la  quittance  des  dhtauit 
garde  du  roi  Jean ,  h  dix  mille  réan 
par  mois  ;  cette  noble  hospitalité,  tait 
vantée  des  historiens ,  Edouard  K  I) 
faisait  payer-,  le  geôlier ,  avaul  la  ran- 
çon ,  se  faisait  comnter  la  pitltli. 
Puis  vient  une  elïroyame  quittance  dt 
200,000  écus  d'or  (décembre)  ;  auin 
de  100,000  (1361,  Toussaint);  autn 
SOO,000  encore,  et  de  plus  57,0(1 
moutons  d'or,   pour   compléter  la 


principales  dépendances.  Ce  raisonne-     page  43^ 


80,000  ;  60,000  ;  ÎOO.OOO.  —Les  p^J^ 
ments  se  continuent  jusqu'en  136S-- 
Mais  nous  sommes  loin  d'avoir  toubs 
les  quittances.  Lee  rançons  de  la  no- 
blesse montaient  peut  -  être  à  uPt 
somme  aussi  considérable  (*).  > 

Pour  e^ectuer  le  premier  payement, 
il  fallut  que  le  roi  de  France ,  eoa- 

de  ses  OMicbetet,  fiùtL'i»i/<  fhuMf,  t.m, 


egbM  I  oae  mtainance ,  cUÊt  aai 
tbm  itt  Viflconti  de  Milan  et  dan- 
lit  «  nunige  une  de  wi  fliks,  ifè» 
le  OOM IDB,  an  flis  de  Galéas  qui  n'en 
vail  que  dix.  Ce  fut  avec  lei  600,000 
lorias  de  Galéae  Vi§conti ,  300,000 
Il  par  don  et  latant  pour  un  comtd 
n  Uninpagne,  que  Jean  le  Bon  aor- 
il  dt  Ca/ais,  ayant  fendu  la  diair  et 
00  MDg,  conune  dît  Hatteo  Villani, 
t  l'on  peut  ajouter,  avantliTré  une  de 
es  profJDces.  A  penie  arrivé,  il  fut 
oatraiot  d'imposer  une  aide  nouvelle, 
t  demandt^r  d'autres  iBcriHcet  à  la 
ation,  d'en  revenir  A  l'altération 
ea  monnaree,  etdc  rappeler  lei juifs, 
ouT  ^re  levenir  arec  eux  les  capi- 
■ux. 

Du  r«l« ,  otiNHAt  aprts  la  mort  de 
H  père,  Cbarki  V ,  qui  avait  tou- 
xn été  contraire  an  traité,  cherohs 
H  moyens  de  l'éluder  ;  ce  qui  n'était 
M  trtniif&etie,  puisque  les  nouveaux 
uj^  des  Aillais  ne  voulaient  pal 
isreeMnattre  poor  maîtres.  En  1 8T0, 
«cueillant  les  ptaintes  des  Gascons 
xMtre  l'adnilniflratwn  anglaise,  Char- 
a  V  rita  le  prince  Noir,  accusé 
rtHotions,  à  oomparattre  par-devant 
i  Nur  des  pain ,  en  déclarant  que 
Aqehaiiie  était  toujours  Un  fief  rele- 
^ide  la  couronne ,  et  qu'en  sa  qua- 
iti  de  luierein  ,  le  roi  de  France 
naît  le  droit  de  rendre  justice  aux 
iiueons  ^i  t'imploraient.  La  guerre 
[ut  la  suite  de  celte  violation  du 
tniléde  Brétigny,et,  cette  fois,  le 
Mrtdes  araiea  tourna  contre  Irs  An- 
{Us.  Quarante-cinq  ana  plus  tnrd, 
pendant  la  démence  de  Charles  Vi,  ce 
M  «More  sur  le  refus  du  gouverne- 
"mt  han^is  (Teiécuter  le  traité  de 
Srttipiï,  que  Henri  V  d'Angleterre 
r^r^t  ^  bostililëa ,  et  qu'eut  lieu  la 
if^tarMe  bataille  d'Aïinrourt,  Il  fal- 
|n  ianne  d'Arc  pour  effacer  à  tout 
Jnûi  la  bonté  de  ce  traité. 

fwi  les  bits  qui  l'ont  précédé  et 
woiapsiBé,  on  trouve  de  curreut 
FfiMigBenieiita  dans  Froisaart  ,  le 
Bmtimjateur  de  Nantis,  Matteo  Vil- 
liai  et  le*  Chroiiiquei  de  Saint- 
I>wil. 

B»iTioirY  'affaire  de).  —  Au  mo- 
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ment  oà  la  guerre  venait  d'être  dé- 
clarée, en  1792,  quatre  cents  hullans 
autrichiens  attaquèrent  a  Brétrgny, 
près  de  Maulieuge,  un  petit  poste  de 
trente  Iwmmes,  qui  se  replia  sur  la 


se  jettent  dans  un  boii  voisin,  où  ili 
■ont  joints  par  le  lieutenant-cotonel 
Peigoeux,  commandant  soicante  chas> 
seura  h  pied.  Les  hullans,  emfaarrasiéi 
par  les  DroussBilles ,  se  défendent  avec 
peine  contre  cette  petite  troupe,  dont 
la  mousqueterie  les  atteint  de  toutes 

Earts.  Soixante  hullans  périssent  dans 
«  bois  victimes  de  leur  témérité,  et 
les  autres  chOTchenI  leur  salut  dana 

Bhbtignt  (  Charles  -  Pnneel  de) , 
gentilhomme  nonnand ,  fût  ua  de  ces 
aventuriers  qui ,  au  dix-septienM  siè- 
cle, altèrent  chercher  dans  la  Guyano 
les  trésors  du  merveilleux  Eldorado  , 
et  n'y  trouvèrent  que  les  misères  et 
une  mort  cruelle. 

île  tous  les  colons  envoyés  dans 
ortte  tie  par  le  Compagnie  française 
des  Indes,   il  n'en  restait  plus  que 
cinq  ,  quand  Brétigny ,  nommé  gou- 
verneur en  1643  ,  partit  de  Dieppe  â 
la  léte  d'environ  trois  cents  homme*, 
femmes  et  enfants ,  répartis  sur  deux 
tdtiments.  ix  cérémonial  rigoureux 
qu'il    établit  autour  de  lui  ,  dès  le 
eommencemrnt  de  la  traversée,  la  do- 
mination tyrannique  qu'il    s'arrogea 
après  le  débarquement ,  prouvèrent 
bientôt  qu'il  cherchait  à  se  rendre  in- 
dépendant. Ses  oFllciers  fermèrent  u» 
complot  contre  lui,  et  le  jetèrent  dana 
une  prison  qu'il  avait  lui-même  fait 
construire.  Ayant  réussi,  peu  de  temps 
aprè« ,  ^  rentrer  en  possession  de  son 
autorité,  il  ne  tarda  pas  à  obéir  de 
nouveau  aux  suggestions  de  son  ca- 
ractère violent  et  ambitifui ,  en  pro- 
mulguant un  code  sanguinaire, 
multipliant  autour  de  lui  les  su| 
ces,  et  en  substituant  partout  ses 
mes  à  celles  du  roi.  Mais  il  n'eut 
h)  temps  de  consolider  son  autoi 
Ayant  voulu  poursuivre  quelquei 
digènes  fu^itin ,    il  se  trouva  to 
coup  enveloppé  4e  sauvages,  qt 
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massacrèreot  dans  les  premiers  mois 
de  Tannée  1645  ("). 

Breton  (le  club).  Voyez  Clubs. 

Breton  (Luc-François) ,  né  à  Be- 
sançon en  1731 ,  apprit  d'abord  Tétat 
de  menuisier  ;  mais .  entraîné  vers  la 
sculpture  par  un  goût  irrésistible ,  il 
quitta  bientôt  cet  état  pour  entrer  en 
apprentissage  chez  un  sculpteur  en  bois. 
Il  ie  rendit  ensuite  à  Rome  afin  de  s*y 
perfectionner,  et  fut  obligé,  pour  vivre, 
d'y  travailler  à  des  ornements  de  sculp- 
ture ;  cependant  il  trouvait  le  temps 
de  fréquenter  les  ateliers  des  artistes, 
et  il  ne  tarda  pas  à  faire  de  grands 
progrès.  Il  concourut,  en  1758 ,  à  Té- 
cole  de  Saint-Luc,  et  remporta  le 
prix.  Le  sujet  de  ce  concours  était 
un  bas-relief  représentant  VEnlève- 
ment  du  Palladium.  Admis  alors 
comme  pensionnaire  à  Técole  fran- 
çaise ,  il  donna  bientôt  après  le  bas- 
relief  en  marbre  de  la  Mort  du  gêné' 
rai  H^olf^  puis  un  saiM  André  de 
proportions  colossales ,  qui  fut  placé 
devant  Téglise  de  Saint-Claude  des 
Bourguignons.  Revenu  à  Besançon, 
il  y  exécuta  divers  ouvrages,  entre 
autres  deux  Anges  adorateurs  en 
marbre,  qui  ornent  Tautel  de  l'église 
de  Saint-Jean  ;  une  Descente  de  Croix, 
en  pierre  de  Tonnerre ,  placée  dans 
réglise  de  Saint-Pierre  ;  un  buste  de 
Cicéron ,  et  une  statue  de  saint  Je" 
rdme;  ce  dernier  ouvrage  fut  présenté 
par  lui  à  l'académie  de  peinture  et  de 
sculpture,  où  cependant  il  ne  ftjt  pas 
admis.  I^ous  devons  encore  citer  parmi 
les  ouvrages  de  Breton ,  le  magnifique 
tombeau  qu'il  avait  exécuté  à  Palmes 
pour  la  famille  des  La  Beaume,  qui 
a  été  détruit  pendant  la  révolution. 
Cet  artiste  manquait  de  génie,  mais 
il  avait  du  goût ,  et  son  exécution  était 
parfaite.  Il  mourut  à  Besancon,  en 
1800.  Il  était  membre  associé  de  l'Ins- 
titut (**). 

Breton  (Raymond),  né  à  Beaune, 

(*)  Poui*  la  suite  de  THistoire  de  Cayenne, 
Yoyez  l'an.  Butr  (Antoine),  a*  vol.,  p.  SS-j» 

(**)  Voyez  la  biographie  de  cet  artiste, 
dans  le  tome  II  des  mémoires  de  la  Société 
d^agricullure  de  Besançon. 


en  1609,  entra  dans  l'ordre  des  frèrei 
Prêcheurs,  à  Paris,  et  partit  en  163S, 
avec  quelques-uns  de  ses  confrères, 
pour  les  missions  de  rAroénqoe.  11 
fit  un  assez  long  séjour  à  Saint-Do- 
mingue, visita  la  Guadeloupe,  les  As- 
tilles ,  et  revint  en  France  après  une 
absence  de  près  de  vingt  ans.  Ilj 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  divers 
prieurés ,  et  mourut  en  1679.  Outre 
un  travail  manuscrit  sur  les  mission 
faites  dans  les  îles  françaises  de  FA- 
mérique  par  les  frères  Précheun,  de 
Tan  1635  à  1643,  travail  dont  |)roi- 
tèrent  les  PP.  Dutertre  et  Dopais,  ii 
laissa  un  Petit  catéchisme  tradmtk 
Jrançais  en  caraibe^  Auxerre,  16S4, 
in-8°,  et  un  Dictionnaire  franoais- 
caraïbe  et  caraibe-français  y  m&éà 
quantité  de  remarques  historiqm 
pour  Céclaircissenienl  de  la  langue  ^ 
Auxerre,  1666-1667,  2  vol.  in-8". 

Bbbtonnieb  (Barthélemi-Joieph), 
né  à  Montretrès,  près  de  Lyon  ^  a 
1656 ,  se  livra  avec  une  sorte  de  pré- 
dilection à  Fétude  du  *droit  romalD, 
qui  était  celui  de  son  pays,  et  (k* 
vint  bientôt  un  des  plus  célèbres  ju- 
risconsultes de  la  France.  Malgré  le 
peu  de  loisirs  que  lui  laissait  la  pro- 
fession d'avocat,  il  donna,  en  1708, 
une  nouvelle  édition  des  Œuvres  de 
Heni^s ,  et ,  dans  une  longue  et  o- 
vante  dissertation ,  chercha  à  proo- 
▼er ,  conformément  au  sentiment  ()e 
cet  auteur,  que  le  droit  romain  était  le 
droit  commun  ou  fondamental  de  la 
France ,  contre  Topinion  ,  beaucoup 
plus  vraie,  qui  ne  voyait  dans  le  droit 
romain  qu'un  droit  supplétif  aoqod 
on  avait  recours  dans  le  silence  de  la 
coutume.  Un  ouvrage  beaucoup pls< 
utile  est  celui  qu'il  composa  sur  rio- 
vitation  de  d'Aguesseau,  qui  cberdiait 
à  établir  une  entière  unitormité  dans 
l'exécution  des  anciennes  lois,  sans  ea 
changer  le  fond.  Cet  ouvrage,  publia 
en  1718,  sous  le  titre  de  Recueu,  par 
ordre  alphabétique  y  des  principaks 
questions  de  droit  qtd  se  jugent^' 
versement  clans  les  différents  trib»- 
naux  du  royaume ,  entrait  fort  bien 
dans  les  vues  de  d'Aguesseau ,  et  Ait 
très-utile  à  ce  magistrat  pour  la  rf 
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action  des  différentes  ordonnances 
ui  jnréparèrent  le  lent  ouvrage  de  no- 
re  codification.  Bretonnier  mourut  en 
722,  à  i*âgede  71  ans. 

Bbettes.  — ■  Cétaient  de  longues 
pées,  ainsi  nommées  parce  que  les 
reroières  ont  été  fabriquées  en  Breta- 
oe.  On  en  a  fait  le  mot  brefteur,  qui 
ésigne  un  duelliste  de  profession. 

Bbàyes,  ancienne  seigneurie  du 
îiremais  (aujourd'hui  département  de 
!  Nièvre),  à  huit  kilomètres  de  Gla- 
Mcy,  érigée  en  comté  en  1625,  en 
aTeoT  de  François  de  Savary.  (Voyez 
art.  suivant.) 

BiÈvES  (François  Savary,  comte 
[e).  Ton  des  plus  habiles  diplomates 
tesrègnesde  UenrllV  etde  LouisXIlI, 
laqaiten  1560.  Il  suivit,  en  1580,  son 
nicie  Jacques  de  Savary  Lancosme, 
»mé  par  Qenri  III  à  Constantino- 
)le  en  qualité  d*ambassadeur,  et  à  sa 
nort,  arrivée  en  1591 ,  il  lui  succéda. 
li  occupa  ce  poste  jusqu'en  1606 ,  sous 
es  sultans  Amurath  III,  Mahomet  III 
;t  Achmet  1".  En  1593,  il  avait  déjà 
^ris  sur  Amurath  III  assez  d'ascendant 
[)oar  lui  faire  écrire  une  lettre  aux 
Marseilbis,  dans  le  but  de  les  déta- 
^da  parti  de  la  ligue,  pour  lequel 
3s tenaient  encore,  et  de  les  enga- 
ger à  se  soumettre  à  Henri  IV.  Cette 
lettre  avait  d'autant  plus  de  gravité, 
|ue  la  marine  ottomane  était  alors 
prépoodérante  dans  la  Médi terra* 
Bée.  t  Nous  vous  invitons,  y  disait 
•Amurath  III,  ou  plutôt  nous  vous 
«enjoignons  d'incliner  vos  chefs,  et 

*  rendre  obéissance  au  magnanime 
«  entre  les  grands  et  très-puissants  sei- 
'gneurs,  Henri,  roi  de  Navarre,  à 

•  présent  empereur  de  France.  Si  vous 

*  persistez  dans  votre  sinistre  obstina- 
■tioo,  nous  vous  déclarons  que  vos 
«vaisseaux  et  les  cargaisons  seront 
«confisqués,  et  les  honmies  faits  es- 

*  davesdans  tous  nos  États  et  sur  mer. 
<  Cest  à  ta  prière  de  l'ambassadeur  de 
«France,  résidant  près  de  nous,  que 
■oous  avons  donné  à  nos  capidjis,  nos 

•  très-hauts  et  très-sublimes  comman- 

•  déments,  etc.  »  Le  sultan  Achmet  r% 
|ie  de  Brèves  accompagna  trois  fois 
ararmée,  l'honorait  d'une  confiance 


toute  particulière.  L'ambassadeur  en 
profita  pour  faire  conclure  entre  ce 
prince  et  Henri  FV  le  fameux  traité 
de  1604,  qui  rétablit  ou  confirma 
tous  les  avantages  que  nous  avaient 
assurés  les  traités  obtenus  par  Jean 
de  Laforest  et  Gabriel  d'Aramont, 
sous  François  V  et  Henri  II;  par 
Claude  de  Boury,  sous  Charles  IX,  et 
par  M.  deGerminy,  sous  Henri  III(*). 
De  Brèves  fit  toujours  un  excellent 
usage  de  la  faveur  que  lui  avaient  valu 
auprès  des  sultans  ses  rare-s  talents  de 
négociateur,  et  la  connaissance  qu'il 
avait  du  turc  et  des  autres  langues 
orientales.  Il  obtint  pour  les  ambassa- 
deurs de  France  la  préséance  sur  ceux 
de  l'empereur  d'Allemagne,  établit  la 
mission  française  à  Constantinople,  et 
fit  Tacquisition  à  Péra,  du  palais  de 
France  dont  il  ne  reste  plus  auiourd'hui 

2ue  des  ruines.  Enfin ,  avant  de  quitter 
lonstantinople,  en  1605,  il  obtmt  du 
sultan  Achmet  des  ordres  qui  enjoi- 

§naient  aux  deys  d'Alger  et  de  Tunis 
e  délivrer  les  chrétiens  esclaves,  sur- 
tout les  Français,  et  de  restituer  les 
vaisseaux  et  les  effets  pris  par  les  cor- 
saires barbaresques.  De  Brèves  n'igno- 
rait pas  les  difficultés  qu'il  y  aurait  à 
faire  exécuter  ces  ordres;  mais  il  eut 
le  courage  d'aller  lui-même  à  Tunis  et 
à  Alger,  où  son  habileté  généreuse 
échoua  contre  la  malveillance  sauvage 
des  Africains,  et  où  il  fut  plusieurs 
fois  en  danger  de  perdre  la  vie.  Il  vi- 
sita la  terre  sainte,  l'Egypte,  les  îles 
de  l'Archipel ,  une  partie  des  côtes  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique,  et  débarqua  à 
Marseille  le  19  novembre  1606,  après 
nn  séjour  de  vingt-deux  ans  en  Orient, 
Aucun  ambassadeur  n'a  été  entouré  de 
plus  de  considération  à  Constantinople, 
sans  excepter  même  le  marquis  de 
Nointel,  qui  représenta  si  dignement 
Louis  XlY,  mais  dont  les  manières 
impérieuses  finirent  par  indisposer  la 
Porte  Ottomane. 
En  1607,  de  Brèves  fut  nommé  con- 

(*)  Ce  fut  grâce  aux  sollicitations  de  co 
dernier  que  les  Anglais  obtinrent  d'Amu- 
rath  Ul  la  faculté  de  naviguer  dans  les  mcri 
du  Levant  ;  depuis  cette  époque  les  choses 
ont  bien  change. 
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seiller  d'Etat  et  gentilhomme  de  la 
chahibfe.  L'dnriée  suivante,  il  partit 
fobur  ramba§sade  de  Rome.  Pendant 
les  six  années  qu'il  résida  auprès  de  la 
cour  pontificale,  il  s'apuliqua  à  y  main- 
tenir l'équilibre  entre  Vinflùence  fran- 
çaise et  t'influence  espagnole;  il  s'oc- 
cupa en  outre  avec  beaucoup  d'activité 
des  négociations  relatives  aux  succes- 
sionk  de  Clèves  et  de  Mantoue.  Après 
la  mort  de  Henri  iV,  de  Brèves  fut 
rappelé  en  France,  et  nommé,  par  la 
reiïie  mère,  gouverneur  de  Gaston, 
frère  du  toi.  Son  attachement  pour 
^Infie  de  Médicis  lui  Gt  du  tort  auprès 
du  connétable  de  Luynes,  qui  ne  tarda 
pas  h  devenir  tout- puissant,  et  qui  fit 
donner  au  comte  de  Lude  la  charge  de 

gouverneur  de  Gaston.  Lorsque  Marie 
e  Médicis  eut  repris  son  ascendant  sur 
l'esprit  du  roi,  de  Brèves  fut  nommé 
écuyer  de  la  reine,  sa  terre  de  Brèves 
fut  érigée  en  cdmté,  et  il  fut  créé  che- 
valier de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Il 
mourut  à  Paris  en  1628,  peu  de  temps 
après  avoir  obtenu  entrée  au  conseil 
des  dépêches. 

Le  comte  de  Brèves  était  fort  Ins- 
truit, et  il  a  laissé  plusieurs  écrits  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite.  On  a  de  lui^ 
à  la  Bibliothèque  royale  :  1"  des  lettre^ 
et  pièces  manuscrites,  relatives  à  ses 
négociations!  à  Rome,  dont  il  existe 
d'excellentes  notices  publiées  par  Gail- 
lard; 2*  une  relation  de  ses  voyages, 
1628,  in-4*;  3'  DUcoufs  abrégé  des 
asseurez  moyens  cTatiéantir  et  ruiner 
la  monarchie  des  princes  ottomans  : 
dans  cet  écrit,  il  suppose  «  que  les 
Cosaques,  qui  sont  cnrétiens,  dit-il, 
et  que  nous  nommons  Russiens,  pour^ 
raient  bien  servir,  au  besoin,  a  in- 
quiéter les  Turks  de  leur  c6té  ;  »  4°  Dis- 
cours  sur  l'alliance  qu'a  le  roi  avec 
le  Grand  Seigneur,  Il  montre  dans  cet 
écrit  combien  cette  alliance  est  utile 
pour  toute  la  chrétienté.  Ces  deux  dis- 
cours sont  imprimés  à  la  suite  de  ses 
voyages. 

De  Brèves  rapporta  du  Levant  plus 
de  cent  volumes  turcs  et  persans  qui 
sont  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
royale.  Il  fit  graver  à  Rome  des  carac- 
tères orientaux  d'une  incomparable 


beauté,  et  qui  ont  éié  aoyuis  Doorie 
compte  du  roi  de  France  par  rim* 
primeur  Vitray.  (Voyci  BiliiotHi- 

QUBS.) 

Bbbyé  (François-XavierJ,  iuriseon- 
suite  lorrain  ;  né  à  Pierrefort  (M«ir- 
the) ,  en  1694 ,  mort  à  Nancy  en  1736, 
joignait  à  une  parfaite  connaissance 
du  droit  et  des  coutumes  une  énidi- 
tion  littéraire  assez  distinguée.  Si 
Dissertation  sur  le  titre  X  des  don- 
lions ,  de  ta  coûtuiÀe  générale  à 
Lorraine,  Nancy.  lt2S,  et  sod  Trwié 
du  retrait  féodal,  Nancy,  17â317tt, 
2  vol.  in-4*,  dénotent  le  penseur  pro- 
fond et  le.  jurisconsulte  habile,  tandis 
que  les  amateurs  de  documents  cu- 
rieux trouveront  à  se  satisfaire  àiO' 
plement  dans  les  Jmusemenis  ù 
sieur  Breyé,  Nancy ,  1733 ,  ia^*,  re- 
cueil de  prose  et  de  vers ,  où  se  trou- 
vent entre  autres  ube  Traductionàek 
Guerte  des  Rustauds  de  Laurent  PiSor 
diuSyVHistoi^edelasibylledeMar^ 
tirée  de  Hicherius ,  moine  de  5f«^ 
nés,  etc.  Il  a  encore  laisse quel^oa 
Odes  et  Vantâtes,  et  enOn  Y  Index  à 
t'ordonnance  de  Lorraine,  rt  uû 
Commentaire  sur  les  tds  ae  Be»-] 
mont  (inachevé) ,  texte  fort  curieu 
pour  l'histoire  des  franchises  du  pajs, 
et  dont  la  t>erte  est  fort  téptUi- 
ble. 

BfiÉZB  I  ancienne  seigneurie  de 
l'Anjou  (aujourd'hui  département  de 
Maine-et-Loire),  à  quarante-huit  kil.dl 
Saumur.  Cette  seigneurie,  après  avoir 
donné  son  nom  à  une  illustre  famiik, 
passa ,  au  commencement  du  quin- 
zième siècle ,  à  la  maison  de  Mailler 
et  fut  cédée ,  en  1686 ,  par  Cléiiteoct 
de  Maillé)  femme  du  grand  Conde,) 
Thomas  Dreux  y  conseiller  au  pa^I^ 
ment  de  Paris ,  en  faveur  de  qui  ^ 
fut  érigée ,  la  même  «année ,  en  mar- 
quisat. (Voyez  l'article  suivant,  rt 
les  articles  consacrés  aux  familles  de 
Dbeux-Bbézb  et  de  Màtllb.) 

Brézé  (famille  de),  maison  oonsid^ 
rable ,  dont  Porigine  est  fort  anciec- 
ne,  mais  qui  ne  comment  à  être  bwa 
connue  que  vers  la  première  moitié 


du  quatorzième  siècle. 
r  En  1323 ,  Jçon  ^e 
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pKur  de  la  Varenne,  avail  un  prooès 
9<«c  Pajeri  de  Maillé  et  sa  femme , 
Ki^eur  et  dame  de  Brézé ,  pour  la 
possession  de  la  terre  de  ce  nom.  Ses 
successeurs  furent  : 

1*  Son  fils  Geoffrol,  qui ,  ayant  été 
bit  pn'ioanier  par  les  Anglais ,  fut 
oUigi  de  Tendre  uhe  partie  de  ses 
biens  pour  payer  sa  rançon.  Charles  T. 
en  récompense  de  ses  services,  lui 
itoima,  ea  1369,  la  terre  d  Montbe- 
nrd,  près  de  Brézé,  ainsi  que  d'aUtres 
biens  possédés  par  les  seigneurs  qui 
tenaient  pour  les  Anglais.  Il  ne  vivait 
plus  en  1380. 

3*  Jean  II  servit  en  Flandre. 
Son  fils  Jtan ,  seigneur  de  Broon . 
Bt  la  guerre  contre  les  Anglais ,  sous 

Erèçne  de  Charles  VII,  f'e  signala  â 
pnsfl  d'Ëvreux  ,  en  1443  ,  mais  fut 
iMdans  le  combat  que  les  Anglais 
«gèrent  pour  reprendre  cette 
place. 

f  Pierre  I",  conseiller  et  cham- 
bellan de  Charles  VII,  mourut  avant 
Tunée  142T.  Son  fils  Jean,  capitaine 
de  Louviers  ,  dirigea  Tcntreprise  sur 
IcPonl-de-l'Arche,  et  celle  de  Con- 
fbcs,  en  1449;  assista  au  siège  de 
Oiâteaa -Gaillard  ,  la  m^me  année,  et 
njîïit.  dans  l'expédition  d'Angleterre 

Îiieut  lieu  en  1457,  le  sénéchal  de 
ormandie,  son  frère,  dont  j)  est 
«luestioQ  dans  le  paragraphe  sui- 
lanL 

S'  Pierre  II,  grand  sénéchal  d'An- 
fou,  de  Poitou  et  de  Normandie ,  prit 
une  part  glorieuse  à  Ta  guerre  contre 
\a  Anglais,  sous  le  règne  de  Charles 
Vtl,  auprès  duquel  il  était  en  grande 
bieur.  Il  accompagna  ce  prince  en 
lUO,  lorsqu'il  alla  secourir  la  ville  de 
Saint'Haiieot  ;  se  trouva  aux  sièges 
du  Mans,  en  1447,  de  Conchcs  ,  du 
Pont-de-l^ Arche  ,  de  Verneuil ,  de 
Pnnl-Audemer ,  de  Mantes,  de  Ver- 
>un  et  de  Rouen ,  dont  il  fut  nommé 
mietneur.  Il  était  à  In  bataille  de 
ronniaif,  ea  1450.  Charles  VII  lui 
nsfiale  commandement  d'une  e>pé- 
"lition  qui  avait  pour  objet  de  chasser 
«Anglais  de  Calais  et  du  comté  de 
Guines  ,  qu'ils  occupaient  encore. 
mm  de  Brézf  partit  de  Hoqfleuir 


quatre  mille  hommes,  et  débarqua 
Sandwich.  11  investit  cette  place  par 
terre  et  par  mer ,  et  s'en  rendit  maî- 
tre. Apres  l'avoir  pillée,  il  se  rembar- 
qua sans  aucune  perte ,  en  dépit  des 
attaques  de  deux  mille  Anglais  ;  enCa 
il  ramena  à  Honlleur  trois  gros  vais- 
seaux qu'il  avait  capturés,  et  sa  Dotte, 
chargée  de  butin  et  de  prisonniers. 

Après  la  mort  de  Charles  VII .  la 
faveur  de  Pierre  de  Brèzé  déclina  coo- 
sîdérablement.  Louis  XI  le  fit  mJme 
enfermer  au  château  de  Loches,  d'où 
il  ne  sortit  qu'après  avoir  consenti  au 
mariage  de  son  fll      "  '  Brézé, 

avec  une  sœur  ni  i ,  fille 

de  Charles  vn  e1  îl.  Peu 

de  tpmps  après ,  confia 

le  comm^ndemen  ecours 

qui  fut  accordé  à  Anjou, 

reine  d'Angleleri  lombri 

d'hommes  qu'il  o  s  alor| 

que  Louis  XI  y  lire  de 

lui.  Après  quelques  débuts  heureu; 
dans  le  Northumberland,  de  Brézé  vit 
assiéger  les  villes  qu'il  avait  prises, 
fut  contraint  de  capituler  et  de  fuir 
avec  la  reine  et  ses  enfants. 

Le  mauvais  succès  de  cette  expédition 
ne  lit  aucun  tort  â  Pierre  de  Bréié  ;  et 
qui  porte  à  croire  que  Louis  XI  n'avait 
pas  r arrière-pensée  qu'on  lui  supposait. 
Au  contraire ,  il  sembla  rentrer  ei| 
grâce,  sans  néanmoins  que  Ixiuis  XI  sq 
dépouillât  jamais  de  tout  sentiment  d« 
défiance  envers  lui.  Consulté  par  co 
prince,  lorsque  éclata  ,  en  1466,  la 
guerre  du  bien  oublie  ,  de  Brézé  fut 
d'avis  qu'on  allât  livrer  bataille  au 
comte  de  Chaiolais-,  mais  Louis  XI 
lui  laissa  voir  qu'il  le  soupçonnait 
d'intelligence  avec  ses  ennemis.  Quel- 

3ues  mois  après,  eut  lieu  la  batailla 
e  Montihéry  ,  le  14  juillet  146S;  le 
sénéchal  ,  qui  commandait  l'avant- 
gardede  l'armée,  désireux  sans  douta 
de  se  justifier  dans  l'esprit  du  roi , 
déploya  une  bravoure  aventureuse,  et 
fut  tué  des  premiers.  Pierre  de  Bréié 
unissait  a  beaucoup  de  bravoure  una 
gaieté  piquante,  qui  ne  devait  pas  totn 
Jours  plaire  au  sombre  Louis  XI.  Ce 
prince,  comme  on  sait,  ne  prenait  ja- 


^6 


BRE 


L'UNIVERS. 


BRI 


mais  avis  que  de  lai-méme,  ce  qui  lui 
faisait  dire  souvent  que  tout  son  con- 
seil était  dans  sa  tête.  Pierre  de  Brézé, 
qui  avait  quelquefois  donné  de  bons 
conseils  à  Charles  VU,  et  qui  avait  son 
orgueil  aussi ,  se  permit  à  ce  sujet 
une  plaisanterie  plus  spirituelle  qu^ha* 
bile.  Un  jour,  a  la  chasse,  voyant  le 
roi  sur  une  petite  monture,  il  ne  put 
s'empêcher  de  lui  dire  en  souriant  : 
<i  Sire,  je  ne  pense  pas  qu'il  se  puisse 
Toir  un  cheval  de  plus  grande  force 
que  cette  ha^uenée ,  car  elle  porte 
votre  Majesté  et  tout  son  conseil.  » 

6°  Jacques,  fils  du  précédent,  maré- 
chal et  grand  sénéchal  de  Normandie , 
épousa  en  1462,  comme  nous  Tavons 
dit  plus  haut,  CAar/6^€,  fille  natu- 
relle de  Charles  VU  et  de  la  belle 
Agnès  Sorel.  L'ayant  surprise  en  fla- 

Î;rant  délit  d'adultère,  il  la  tua,  le  14 
uin  1476,  ce  qui  le  fit  condamner  à 
cent  mille  écus  d'amende  envers  le 
roi  Louis  XI,  auteur  de  son  mariage 
et  de  bien  d'autres  du  même  genre. 
Il  fut  contraint  d'abandonner  toutes 
ses  terres  en  payement  de  cette  somme; 
mais ,  après  la  mort  du  roi,  en  1484 , 
il  se  pourvut  au  parlement  et  obtint 
un  arrêt  favorable.  Il  mourut  le  14 
août  1494. 

T*  Louis  y  sénéchal  de  Normandie , 
grand  veneur  de  France ,  obtint ,  en 
1481,  du  roi  Louis  XI,  le  don  de  tou* 
tes  les  terres  que  son  père,  dans  l'im- 
possibilité de  payer  l'amende  de  cent 
mille  écus  à  laquelle  il  avait  été  con- 
damné pour  le  meurtre  de  sa  femme 
adultère,  avait  dû  abandonner  à  la 
couronne.  Il  mourut  en  1631.  Il  avait 
épousé  en  secondes  noces  Diane  de 
Poitiers,  qui  lui  survécut,  et  devint 
la  maltresse  de  François  I*'  et  de 
Henri  IL 

Brbztllac  (Jean -François) ,  béné- 
dictin de  St-Maur ,  né,  en  1710,  à 
Farjaux ,  diocèse  de  Mirepoix ,  mort 
en  1780,  était  neveu  de  dom  Jacques- 
Martin,  dont  il  continua  V Histoire  des 
Gaules.  Il  publia  en  1754  le  deuxième 
▼olume  de  cet  ouvrage,  en  y  joignant 
un  Dictionnaire  géographique  et  to- 
pographique des  Gaules.  Il  a  en  ou- 
tre traduit  de  l'allemand ,  avec  dom 


Antoine-Joseph  Pemetti ,  le  Cmin  k 
mcUhématiques  de  Wclf^  1743, 3  ?ol 
in-8^ 

Bbiàl  (Michel-Jean-Joseph  dom), 
né  à  Perpi(2nan,  en  1743,  l'un  des  de- 
niers memores  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  vint  à  Paris,  en  1771,  pour 
continuer  avec  dom  Clément  le  A»- 
ctiet/  des  historiens  de  France,  et  eut 
part  à  la  publication  des  douzième  et 
treizième  volumes,  qui  parurent  eo 
1786.  Peu  de  temps  après,  la  réro- 
lution  vint  interrompre  les  traraox 
des  bénédictins.  Quand  il  fut  questloo 
de  les  reprendre ,  l'infatigable  dom 
Brial  se  chargea  seul  de  les  continuer,  et 
il  publia  en  1806  le  Quatorzième  volooie 
du  recueil  de  nos  historiens.  Il  avait 
été  reçu  l'année  précédente  àl'InstitDt 
(Académie  des  inscriptions),  et  chargé, 
avec  trois  de  ses  collègues,  de  conti- 
nuer V  Histoire  littéraire  de  la  Frwet, 
commencée  par  dom  Rivet.  Il  a  ea 
part  aux  volumes  treize  à  seize  de 
cet  ouvrage,  ainsi  qu'aux  NoUcaé 
extraits  des  manuscrits  de  la  t^ 
bliothè^ue  du  roi,  et  à  la  nouvelle  série 
des  Mémoires  de  VÀccidémie,  On  lui 
doit  en  outre  Y  Éloge  historique  de 
dom  Labaty  1803,  in-8^  et  les  tomes 
XII,  XIII,  XIV,  XV,  XVI,  XVII  et 
XVIII  du  Recueil  des  historiens  de 
France,  qui  forment  son  premier  titre 
littéraire.  Il  est  mort  à  Paris  en  182S. 

Bbiànchon  (Charles-Julien),  capi- 
taine d'artillerie,  l'un  des  élèves  les 
plus  distingués  de  cette  école  polytech- 
nique qui  a  fourni  à  la  France  tant  de 
savants  officiers,  est  né  à  Sèvres,  près 
Paris,  en  1785.  Pendant  son  séjour  à 
l'école,  où  il  était  entré  le  pren^ier,  il 
composa  un  Mémoire  sur  les  lignes  et 
sur/aces  du  deuxième  degré  qui  lui 
valut  l'attention  des  savants*  Camot, 
lui-même,  si  bon  juge  dans  cette  ma- 
tière, apprécia  ce  travail  et  l'inséra  en 
partie  aans  son  beau  Mémoire  sur  la 
théorie  des  transversales.  Depuis, 
M.  Brianchon  fit  paraître  divers  écrits 
sur  des  questions  de  géométrie  ou  de 
chimie  appliquée,  indiquant  des  résul- 
tats nouveaux  ou  des  théories  ingé- 
nieuses, et  rendit  aux  armées  et  à  l'E- 
tat les  plus  éminents  services  comme 
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rofesseor  de  sciences  appliquée;  à 
école  d'artillerie  de  la  garâe  royale  à 
iccennes.  On  lui  doit,  outre  ses  Mé- 
wires  sur  les  lignes  du  deuxième 
ré-e,  Paris,  1817,  in-8*,  un  Traité 
wrla  poudre  à  tirer^\b\d.^  1825,  in-8"; 
n  Essai  chimioue  sur  les  réctctiont 
oudroyantes,  iaem  ;  enfin  divers  mé- 
KN'res  insérés  dans  le  journal  de  Té- 
ole  polytechnique,  tomes  IV,  VI,  XII 
t  dans  les  Annales  de  mathémati- 
ues. 

Bbiahçon,  Brigantium,  Brigoma' 
mtàtm  civitas,  ville  de  Tancien  Dau- 
biné,  aujourd'hui  dief-lieu  de  sous- 
réfecture  du  département  des  Hautes- 
Ipes,  à  28  kilomètres  d'Embrun. 
Pline,  Ptolémée,  Strabon  font  men- 
on  de  Brigantium  comme  du  chef-lieu 
ei'onedes  principales  peuplades  ha- 
itant  les  Alpes  cottiennes.  Après  la 
iutc  del'empire  d'Occident,  les  Brian- 
)Doafs  se  constituèrent  en  république, 
U  grâce  à  leur  situation  au  milieu  de 
KHitagnes  inaccessibles,  ils  réussirent 
ingfemps  à  se  maintenir  indépen- 
fflts;  mais  à  la  fin,  l'anarchie  se  mit 
traii  eux,  et  ils  se  donnèrent  volon- 
firfmcnt,  mais  en  se  réservant  de 
^eux  privilèges,  aux  dauphins  de 
ieoQois,  qui  prirent  depuis  le  titre 
i  princes  de  Briançon  et  de  comtes 
eSesatme.  Briançon  fut  réuni,  en 
^9,  au  domaine  de  la  couronne  de 
rance,  avec  les  autres  Ëtats  des 
îuphins  d'Auvergne. 
Celte  ville  avait  pour  devise  :  Petite 
'^  îtorand  rencm.  Brdlée  en  par- 
«  pendant  les  guerres  de  religion  du 
îïïiàne  siècle,  elle  fut  encore  rava- 
^  par  des  incendies,  en  1624  et  en 


BBiAUCONif  Aïs  (le),  BriganUnensis 
9^,  étaft  borné  au  nord  par  la  Savoie, 
<J  sud  par  la  vallée  de  Barcelonnette, 
^«t  par  le  Piémont,  et  à  Fouest  par 
^broDois  et  le  Grésivaudan.  Du 
^ps  de  César,  il  était  habité  par  les 
^wifii,  compris  par  Ptolémee  dans 
1  confédération  des  Segusini;  par 
'iJne,  dans  celle  des  Catwriges  (*),  et 

n  Walckenaer ,  Géographie  historioM 
^  GvtUs,  U  I,  p.  540. 


mentionnés  dans  l'inscription  du  tro- 
phée des  Alpes  (*),  au  nombre  des 
peuples  qu'Auguste  avait  domptés. 
Le  Briançonnais  faisait,  sous  Hono- 
rius,  partie  de  la  province  des  Alpes 
maritimes.  Depuis,  il  eut  les  mêmes 
destinées  que  sa  capitale. 

Briant  (dom  Denis),  bénédictin  de 
Saint- Maur,  auteur  de  quelques  ouvra- 
ges estimés  qui  sont  restés  manuscrits, 
mais  dont  on  trouve  des  copies^  dans 
plusieurs  bibliothèques  :  I""  hfémoires 
sur  r abbaye  de  Saint-Vincent  du 
Mans;  T  Cenomania  ou  Histoire  gé' 
néralede  la  province  du  Maine  et  de 
ses  comtes,  Dom  Briant  est  mort  en 
1716. 

Beiabd  (Gabriel),  peintre  d'histoire, 
né  à  Paris,  en  1725,  fut  élève  de  Na- 
toire  et  remporta  le  grand  prix  de  pein- 
ture, en  1749  :  le  sujet  était  un,  mor^ 
ressuscité  sur  le  tombeau  d^ÉlUée. 
Plus  tard ,  Briard  fut  agréé  à  l'Acadé- 
mie ,  où  il  fut  admis  le  80  avril  1768  ; 
le  tableau  qu'il  fit  pour  sa  réception 
représentait  Herminie  au  milieu  des 
bergers.  Doué  d'un  assez  beau  talent 
de  composition,  dessinateur  facile, 
mais  correct,  point  coloriste,  Briard 
a  laissé  quelques  ouvragés  recomman- 
dables.  La  chapelle  de  Sainte-Margue- 
rite ,  au  faubourg  Saint-Antoine  à  Pa- 
ris, où  il  a  peint  les  anges  tirant  les 
âmes  du  purgatoire;  le  plafond  de  la 
salle  du  banquet  royal  a  Versailles , 
représentant  V Olympe  assemblé;  celui 
de  l'hôtel  Mazann ,  aujourd'hui  la  bi- 
bliothèque royale ,  retraçant  les  noces 
de  Psyché;  celui  du  salon  de  Louve- 
cienne ,  représentant  les  plaisirs  de  la 
campagne;  telle  est  la  liste  de  ses 
œuvres  importantes.  Piommé  adjoint 
à  professeur  le  28  juillet  1770,  il  ne  fut 
.  point  professeur,  comme  on  l'a  dit ,  et 
mourut  le  18  novembre  1777. 

Bbiabe,  Bribodorum,  Brivodu- 
rum,  petite  ville  de  l'ancien  Gâtinais- 
Orléanais ,  à  huit  kilomètres  de  Gien , 
chef-lieu  de  canton  du  département  du 
Loiret.  Sa  population. est  de  deux  mille 
deux  cent  cinquante  habitants. 

Bbiabe  (canal  de).  Voyez  Canaux. 

(*)  Pline,  Bist,  nat„  t.  m,  p.  2o-»4i- 
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BfiiÀSt  seigneur!^  de  l'ancienne  pro- 
vince d* Artois,  à  vingt  kilomètres  cr  Ar- 
ras  (Pas-de-Calais) ,  érigée  en  comté 
en  1649.  Cette  seigneurie  a  donné  son 
nom  à  l'une  des  plus  Illustres  maisons 
des  Pays-Bas. 

Bricb  (Saint),  évéque  de  Tours, 
né  dans  cette  ville  de  parents  distin* 
gués ,  fut  élevé  par  saint  Martin ,  dont 
n  exerça  longtemps  la  patience  par  ses 
injures  et  par  ses  mœurs  dissolues. 
Cependant  il  revint  de  ses  égarements, 
et  fut  désigné,  vers  Tan  400,  pour 
succéder  au  saint  évéque.  L'épiscopat 
de  saint  Brice  fut  marqué  par  de  nom« 
breuses  difficultés.  Après  avoir  eu  de 

§rands  démêlés  avec  un  certain  Lazare, 
epuis  évéque  d'Aix-la-Chapelle,  il  fut 
en  butte  à  une  accusation  calomnieuse 

2ui  fît  soulever  contre  lui  tout  le  peuple 
e  Tours.  Ignominieusement  chassé, 
Brice  se  retira  à  Borne ,  où  il  iava  p^r 
^es  pleurs ,  dit  Grégoire  de  Tours  (*) , 
toutes  ïes  fautes  qu'il  avait  commise^ 
envers  le  saint  de  Dieu.  Cependant  il 
rentra  ensuite  dans  son  diocèse,  qu'il 
gouverna  heureusement  jusqu'en  444* 
Il  mourut  à  Tours,  et  fut  enseveli  dans 
la  petite  basilique  qu'il  avait  élevée  sur 
)è  tombeau  de  saint  Martin. 


où  il  se  fit  sourent  remarquer  prin 
habileté  et  sa  valeur,  notammenl  m 
batailles  d'Ocagna  et  de  Salaman^ 
Général  de  brigade  en  1809,  et  g^ 
de  division  ea  1813,  il  fît  encoreiiie 
distinction  la  campagne  de  Franotft 
1814.  Mais,  depuis  rabdication  de  b 
poléon  «  M.  de  Briche  se  roontniiii 
attaché  aux  Bourbons  qu'il  avait  été 
autrefois  dévoué  à  l'empereur.  H  pevi 
même  être  victime  de  son  zèle ,  en  l'e^ 
posant,  en  mai  1815,  au  mouvenvot 
qu'avait  provoqué  à  Nîmes  le  dte- 
quemeni  ae  l'empereur.  Enjuîlldl816, 
il  présida  la  commission  militaire  çd 
condamna  à  mort  le  général  MooUm- 
Duvernet ,  l'un  de  ses  anciens  compa- 
gnons d'armes.  Il  commanda  depos 
successivement  plusieurs  divisiooi  n»* 
litaires ,  et  mourut  à  Marseilk  « 
1825. 

Bbiçonnbt  (Guillaume),  com 
sous  le  nom  de  Cardinal  de  S(mtr 
Malo^  surintendant  des  finaocec  ef 
principal  ministre  de  Charles  Vin,ni 
de  France,  naquit  à  Tours,  et  ià 
d'abord ,  sous  Louis  XI ,  général  da 
flnances  du  Languedoc.  Ce  prinoei  9 
mourant ,  le  recommanda  a  soo  il 
qui  le  nomma  surintendant  des  float* 
ces;  et  depuis,  dit  un  historieo,M 


Bb^cb  (ri.),  chasseur  à  cheval  de  la  ,  .      , 

vieille  garde.  Voyant,  à  la  bataille  d'Ey-    parla  que  par  ia  bouche,  n'^n/rcpri 
iau,  son  général  (Dalhmann)  démonté  et    que  par  son  conseil,  ^  ne  gou^êrm 
blessé  d^m  coup  de  baïonnette ,  il  cou- 
riit  à  lui  à  toute  bride,  mit  pied  ^ 
terre  sous  le  feu  de  l'infanterie  enne- 


inie,  le  releva  et  le  plaça  sur  son  che* 
val.  Entouré  de  chasseurs  russes,  Brice 
reçut  plusieurs  coups  de  sabre ,  et  par- 
vint cependant  à  ramener  son  général 
près  des  lignes  françaises. 

BBiCHB(le  vicomte  Adrien -Louis- 
Elisabeth-Marie  de) ,  né  en  1772,  était 
chef  d*escadron  du  1 1^  hussards  à  la 


Î\u€  par  sa  concUdle.  horsqine  hofà 
e  Maure ,  administrateur  du  dadiéil 
Milan,  voulut  engager  Charles  VlIIi 
faire  passer  des  troupes  dans  le  rojtotf 
de  Naples,  ce  fut  Briçoonet  que  les  a» 
bassadeurs  de  ce  prince  chercbèRill 
d'abord  à  gagner;  ce  fut  lui  qui  «lit* 
tant  habilement  l'ardeur  guerrière  à 
jeune  roi ,  le  poussa  à  accomplir  M 
romanesque  entreprise.  Charles,  ifNti 
avoir  pns  cette  déterminatioiit  H 


bataille  de  la  Trébia,  où  il  couvrit  vail-  '  donna ,  dit  Guicciardini ,  la  pretniflf 


lamment  la  retraite  de  l'armée.  11  se 
signala  l'année  suivante  à  Marengo, 
et  fut  nommé,  en  1807,  colonel  du  10* 
de  hussards ,  a  la  tête  duquel  il  se  dis- 
tingua de  nouveau  en  Allemagne 'et  en 
Pologne.  Après  la  paix  de  Tilsitt ,  il 
passa  avec  son  régiment  en  Espagne , 

n  Kftoire  des  JFhinci ,  Hf^  XX. 


autorité  pour  le  gouvernement  èl 
royaume.  Vers  ce  temps,  rambiticv 
financier, qui,  devenu  veuf,  s'étaitii 
donner,  en  1491,  révécbé  de  Saii4 
Malo,  entra  dans  les  ordres  à'sorts} 
conseil  des  ambassadeurs  miuBiii 
çui  l'assuraient  que  le  crédit  do  roi 
a  son  arrivée  à  Rome ,  le  ferait  iàeaé 
cardinal.  Briçoonet  vainquit  la  tàM 


Is? 


■BI  FR^ 

qu  le  duc  et  la  ducbeese  de 
00  oi^Msaient  dans  le  conseil  à 
iDiureuse  invasion,  en  pressa 
iralirs,  et  y  accompagna  en- 
oi.  Dans  tout  le  cours  de  l'ex- 
,  il  fit  préTalair,  au  conseil 
■e ,  une  mauTaise  foi  peu  en 
e  avec  sa  devise  :  Dilat  ser- 
ti. A  Rome ,  il  amena  la  ré- 
ion  de  son  souverain  avec 
Alexandre  VI.  Cette  condes- 
lui  valut  immédiatement  le 
de  cardinal.  Enitn ,  son  inca- 
>on  obstination  compromirent 
le  fois  le  salut  de  l'armée. 
b  mort  de  Charles  VIH,  qui 
son  ambition  et  le  frappa 
Dcoup  de  foudre,  il  fut  rem- 
is le  ministère  [lar  le  cardinal 
«,  et  se  retira  a  Rome.  Mais 
11  le  chargea  d'Importantes 
ans  auprès  de  l'arrogant  et 
Jules  II.  Briçonnet  &t  à  ce 
vigoureuse  opposition,  et  il 
"  ouvrir,  malgré  lui ,  le  con- 
I.  Aussi  fut-il  excommunié 
la  pourpre.  Louis  Xll  l'en 
1  en  lui  donnant,  en  1503, 
lye  de  Saint-Germain  des 
'  ernementduLanguedoc. 
■t  de  Jules  II ,  Bfiçonnet 
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lions,  proscriptions,  jeûnes,  procès 
sions ,  M  ne  négligea  rien  pour  témoi- 
gner de  sou  zèle.  Aussi  les  cordelieri, 
qui  l'avaient  deiix  fois  accusé  d'hérésie 
et  traduit  au  parlement,  furent -ils 
considérés  comme  calomniateurs.  Brf' 

Sonnet  mourut  en  lâ83 ,  au  ch3teau 
'Esmant,  près  de  Montereau.  Ainsi 
père,  il  protégea  les  lettres, 


e».  Hevenu 
lui  plusieurs* 
«uu  Farel,  J 
Wfe,  Gérard    , 
■PmdçjÎs  Valable, 
tmnicot  des  di 
Éê  de  Paris,  lék 
vrat  partager  In 
oi^nioas.  Mais  bi< 
perdre  son  évéclié 
nur,  Bri^nnet  ch. 
Kuursuiviiavecacb! 
V»  avait  favorisé. 


lui  une  traduction  française  du  Coft* 
templationet  IdioUe. 

Bbiçok 
cèdent,  ai 
ce  lier  de 
rapide  à  1. 
frère  le  cai 
rut  en  14! 
nais. 

Bbidain s  (Jacques^ ,  né  en  1701 , 
près  d'Uzès.  Ce  missionnaire  se  ren- 
dit célèbre,  dans  le  dix-huitième  siècle, 
par  les  effets  que  produisit  sur  les  ha- 
bitants des  campagnes,  et  quelquefois 
même  sur  les  populations  des  villes  | 
son  éloquence  vigoureuse  et  pittoret- 

3ue.  Il  savaitfrapper  son  auditoire  par 
es  mouvements  foudroyants  et  des 
images  saisissantes.  Au  mérite  d'ug^ 

,  _  imagination  ardente  et  originale,  ij 

Léon  X,  et  passa  de  l'ar-  Joignait  une  voix  d'une  force  et  d'une 
-ims,  où  il  avait  été  élevé  étendue  peu  commune,  une  taille  éle- 
vée et  imposante.  11  tirait  parti  aveo 
habileté  de  toutes  les  circonstancea 
qui,  dans  un  temple  chrétien,  peu- 
vent concourir  à  l'effet  de  la  parois 
sainte.  Il  tombait  h  genoux  au  milieu 
de  son  discours  ,  en  se  tournant  du 
côté  de  l'autel,  pour  demander  par- 
don à  Dieu  au  nom  des  péclteurs  oui 
l'outragent.  Il  s'adressait ,  par  des 
apostrophes  brusques  et  émouvantes, 
aux  signes  de  mort  ou  de  salut  répan- 
dus autour  de  lui  dans  l'édifice.  D'or- 
dinaire il  prêchait  à  la  fin  du  jour, 
afin  que  l'obscurité ,  envahissant  les 
voûtes  du  temple,  contribuât  avec  ses 
parolfs  à  répandre  dans  les  âmes  un 
religieux  effroi.  Ce  pieux  charlatanisme 
ne  manquait  Jamais  son  efTet.  On  rap- 
porte des  exemples  étonnants  de  con- 
versions faites  par  ce  missionnaire. 
Les  Gontemporams  le  mirent  au  ooi^ 


de  Narbonne,  où  i 
:  en  l5f4. 

uillaume),GlEdupré- 

iivement  évéque  de 

;.  Avant  de  se  re- 

iocèse,  il  avait  été 

II  et  François  I", 

jations   auprès    du 

X,  il  attira  auprès 

its ,  tels  que  Guil- 

Faher  ou  Le- 

Clichtow, 

ces  savants  se 

;s  de  l'univer- 

inistes  qui  lui  . 

.ri ne  et  leurs 

craignant  de 

faveur  de  la 

conduite, 

lent  le  parti 

immuDlca- 
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bre  des  orateurs.  H  est  certain  quMl 
n'avait  point  de  goût ,  que  les  images 
qu'il  employait  étaient  souvent  bizar- 
res ou  ridiculement  gigantesques ,  et 
que  ses  traits  de  visueur  tenaient  fré* 
queroment  de  la  déclamation  et  du 
mélodrame;  son  action  en  chaire  sor- 
tait des  bornes  du  goût  à  force  de 
véhémence  ;  elle  devenait  parfois  plus 
semblable  à  la  pantomime  d'un  co- 
médien qu'à  celle  d'un  missionnaire  ; 
mais  c'était  précisément  par  de  tels 
défauts  que  Bridaine  agissait  sur  le 
peuple.  Quant  aux  auditeurs  d'un 
genre  plus  relevé  et  d'un  esprit  moins 
crédule ,  ils  aimaient  cette  rude  fran- 
chise et  cette  hardiesse  cynique  avec 
laquelle  Bridaine  s'emportait  contre 
la  mollesse  et  l'irréligion  du  siècle  ; 
ils  trouvaient ,  dans  la  liberté  toute 
nouvelle  de  ses  anathèmes,  un  piquant 
et  curieux  contraste  ;  ils  confondaient 
même  avec  l'éloquence  ses  tirades 
ronflantes,  qui  étaient  en  harmonie 
avec  le  goût  naissant  du  siècle  pour 
la  déclamation.  Voilà  comment  on 
doit  s'expliquer  les  triomphes  de  Bri- 
daine, tout  en  reconnaissant  d'ailleurs 
qu'il  eut  beaucoup  d'imaginition  et 
ne  manqua  pas  de  ferveur  religieuse. 
Le  cardinal  Maury  a  cité  Texorde  du 
discours  qu'il  prononça,  en  1751,  dans 
l'église  de  Saint-Su Ipice.  L'idée  de  cet 
exorde  est  très-heureuse  ;  mais  la 
forme  en  doit  être  attribuée  presque 
tout  entière  au  cardinal  Maury ,  qui 
n'avait  pu  se  rappeler  litténalement 
les  paroles  originales.  Quant  à  ce 
fragment  d'un  sermon  sur  l'éternité, 
où  Bridaine  représente  le  balancier 
des  enfers  répétant  sans  cesse  ces 
deux  mots  :  Tot^ours  !  jamais  !  ja- 
mais !  toujours  !  et  un  damné  s'é- 
criant  :  Quelle  heure  est-il?  et  n'ob- 
tenant pour  réponse  de  ses  compagnons 
de  douleur  aue  ce  seul  mot  :  l'éter- 
nité; c'est  la  une  fantasmagorie  qui 
peut  faire  peur  un  instant,  mais  ce 
n'est  pas  là  une  grande  idée  ni  un  trait 
sublime  d'éloquence ,  comme  l'assure 
le  cardinal  Maury ,  qui  est  loin  d'être 
un  arbitre  infaillible  en  fait  de  goût. 
Les  sermons  de  Bridaine  n'ont  pas 
été  recueillis.  U  avait  d'abord  été  sé- 


minariste dans  la  maison  des  misaons 
d'Avignon.  Il  parut  pour  la  première 
fois  en  chaire  a  Algues-Mortes.  Dans 
le  cours  de  sa  carrière ,  il  ne  prit  ja- 
mais de  repos ,  et  presque  toutes  la 
provinces  de  France  entendirent  U 
voix  puissante  de  l'infatigable  missioo- 
naire.  Il  reçut  de  ses  supérieunet 
du  pape  Benoît  XIV  les  ténoignages 
d'estime  les  plus  honorables ,  mais  m 
fut  point  élevé  au-dessus  de  ses  foM^ 
lions,  qu'il  était  heureux  deTcni|)lir. 
Il  mourut  dans  le  cours  d'une  mission, 
en  1767.  On  a  de  lui  un  volume  de 
cantiques  spirituels. 

Bbidàn  (Charles-Antoine),  sculp- 
teur, né  en  1730  à  Ruvière,  «n 
Champagne,  étudia  à  l'académie  de 
Paris ,  remporta ,  en  1755 ,  le  graal 
prix  de  sculpture,  et  alla  ensuite  com- 
pléter en  Italie  son  éducation  artisti- 
que. De  retour  à  Paris ,  il  fut  rfçi 
agréé  de  l'Académie ,  sur  la  présenta- 
tion d'un- groupe  en  plâtre  représo- 
tant  Saint  Barthélémy  faisant  m 
prière  avant  détre  martyrisé,  em^ 
qu'il  exécuta  en  marbre  en  1772.Ce mor- 
ceau lui  valut,  la  même  année,  son  ad- 
mission à  l'Académie.  En  1778, il «j 
posa  un  Christ  qui  devait  être  exécuté 
en  bronze  pour  la  cathédrale  dcChar^ 
très ,  et  par  lequel  il  commença  la  sé- 
rie des  travaux  qu'il  fit  pour  crtt« 
église.  En  1775 ,  il  exposa  VHymei 
couronnant  P Amour  ,  une  /ij«ô^  * 
coiffant  de  fleurs ,  la  FidéUte  àm 
une  lettre  et  caressant  son  clùen 
les  bustes  de  Louis  XVI  et  du  w^ 
quis  de  Courtanvaux ,  «i8n  r« 
quisse  du  tombeau  que  Frédéric  1 
Grand  faisait  élever  au  marquis  d'A' 
gens ,  et  qu'il  exécuta  en  vmj^ 
pour  l'église  des  Minimes  à  Ai 
(voyez  Abgbns).  En  1776,  il  fitpoû 
l'église  de  Chartres  son  groupe  deii 
somption,  dont  l'exécution,  dans  I 
stvie  du  dix-huitième  siècle,  offre  a 
désaccord  si  choquant  avec  tonte  I 
sculpture  de  cette  métropole.  En  177* 
il  exposa  le  modèle  de  Vukainprésf* 
tant  à  Vénus  les  armes  qu^Uajorgtt 
pour  Énée.  Cette  statue,  l'un  des  of 
nements  du  Luxembourg,  futexéca 
tée  en  marbre  en  1781.  En  178^,  i 
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St  sa  bdle  statue  du  maréchal  de 
hauban  (aujourd'hui  à  Versailles), 
froû  Jetmes  fiUes  (statuettes  de  64 
»ntiiD.)(*)i  une  Fierge  et  un  Am- 
!>4ioii.  U  exposa,  eu  1787,  sa  st(Uue 
ie  Bavard  comolimentant  Tépée  avec 
aqudleil  vient  a  armer  chevalier  Fran- 
m  l*%  après  la  bataille  de  Marienan 
à  Versailles) ,  et  le  buste  de  Dupfeix, 
;ou¥enieur  de  Tlnde  française;  en 
[789 ,  le  buste  du  cardinal  de  Luy* 
\tt;  enfin  en  1791 ,  son  dernier  ou- 
vrage, le  buste  de  Cochin ,  curé  de 
>aJot -Jacques  du  Haut-Pas  et  fonda- 
it de  rbospice  qui  porte  son  nom , 
iublissement  dans  lequel  se  trouve  ce 
Dorcean. 

Bridan  fut  nommé  professeur  de 
Académie,  le  30  décembre  1780 f*). 
1  (Doumt,  le  28  avril  1805 ,  à  Tâge 
le  soixante-quinze  ans.  Parmi  ses  éle- 
es,  nous  citerons  son  ûls,  Cartellier 
t  Lorta ,  jeune  artiste  qui  a  exposé 
o  Tan  XII  la  Statue  du  peuple /ran^ 
ioif ,  représenté  par  un  jeune  homme 
rigoureux ,  qui  se  repose  après  avoir 
'aiDcu  TEurope  coalisée.  Les  emblè- 
œs  qui  étaient  aux  pieds  et  dans  la 
oaio  de  cette  statue ,  désignaient  les 
tsoltats  de  la  guerre,  c^t-à-dire, 
unité ,  la  liberté  et  la  victoire.  Cet 
«oreax  début  est  la  seule  produc- 
ioo  que  nous  connaissions  de  cet  ar- 
iste. 

BaiDirr  (Pierre-Charles),  statuaire, 
ils  et  élève  du  précédent,  naquit  à 
^is,  le  10  décembre  1766,  et  rem- 
lorta,  en  1791 ,  le  grand  prix  de 
^pUire.  Son  premier  ouvrage  fut 
sposé  en  Tan  vu  ;  c'était  Paris  pré- 
^f^M  la  pomme  à  Fénus.  L'an- 
^  suivante ,  il  exposa  une  statue  de 
^inmartaUté  (aux  Invalides),  et  plu- 
^n  bustes   et   statues  [Marlbo* 

D  RéexpoBées  en  1793.  En  Ttn  vin ,  Bri* 
lurêupost  dix  sUtues  ;  le  livret  de  Tex- 
^ioQ  de  cette  année  ne  les  désigne  pas. 

{**)  n  exer^  donc  ces  fonctions  la 
m  et  QOQ  pas  3a,  comme  le  répètent  tontes 
^biographies.  Il  n'était  d'aiUeurs  adjoint 
■  frofôsenr  que  depuis  le  3x  décembre 
»7?î — Vojrei  rarbde  AcADiM»,  t  I, 
^^pltlmeRcoL 


roughi  le  général  fTallongne^  Ti- 
tien ) ,  qui  fondèrent  dès  lors  sa  répu« 
tation.  Sous  Tempire,  il  fut  chargé 
de  travaux  importants  ;  nous  citerons 
entre  autres  ie  canonnier  de  l'arc  du 
Carrousel,  douze  bas-reliefs  de  la  co» 
lonne  Vendôme ,  du  Guesclin^  pour  le 
pont  de  la  Concorde,  le  colosse  de  ré- 
léphanty  pour  la  fontaine  de  la  Bas- 
tille. On  lui  doit  encore  une  statue 
à* Épaminondas  mourant  (au  château 
de  Saint-Cloud)  ;  plusieurs  bas-reliefs, 
entre  autres ,  dans  Tescalier  du  Lou- 
vre ,  Neptune  et  Cérés ,  et  le  tombeau 
de  la  reine  de  Sicile  ^  Marguerite  de 
Bourgogne.  En  1819,  il  obtint  le  grand 
prix  de'  sculpture  proposé  par  Ix>uis 
A.VIII.  Cet  habile  artiste  a  formé  de 
nombreux  élèves.  Il  est  mort  en 
1836. 

Bbidobb  ,  petite  ville  de  Touraine, 
que  Grégoire  de  Tours  cite  parmi 
celles  dans  lesquelles  les  premiers  évé- 

Sues  ses  prédécesseurs  avaient  établi 
es  églises.  Quelque  peu  importants 
que  tussent  ces  lieux  ,  ils  Tétaient 
pourtant  assez,  sous  la  première  race, 
pour  qu*on  y  frappât  des  pièces  de 
monnaie.  Nous  possédons  un  triens 
sur  lequel  on  lit  Bbiotbeit  (Bridoré 
est  appelé  en  latin  Briotreidis) ,  et  de 
l'autre  Padomi,  mot  qui  ne  peut  dé- 
signer que  le  nom  du  monétaire. 

Bbib  ,  Briegium  (*) ,  ancienne  pro- 
vince, avec  titre  de  comté,  se  divisait 
autrefois  en  trois  parties  :  la  Brie 
champenoise  (capitale  Meaux),  la  Brie 
française  (capitale  Brie -comte -Ro- 
bert; ,  et  la  Brie  pouilleuse  (capitale 
Château-Thierry)  ;  ou  en  deux  parties  : 
la  haute  Brie  (capitale  Meaux),  et  la 
basse  Brie  (capitale  Provins). 

Du  temps  ae  César ,  la  Brie  était 
habitée  par  les  Meldm»  Sous  Hono- 
rius,  elle  se  trouvait  comprise  dans  la 
quatrième  Lyonnaise.  Après  la  con- 
quête des  Francs ,  elle  fit  partie  du 
royaume  de  Neustrie ,  et  eut  ensuite 
des  seigneurs  particuliers .  qui  por- 
taient le  titre  de  comtes  de  Meâux. 
Elle  fut  réunie ,  en  988 ,  au  comté  de 

(*)  Walckenaer,  G^ograplùe  historique 
de*  Çaules,  1. 1,  p.  41 5, 
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Oiampagne,  dont  elie  âuivit  depuis 
les  destinas. 

Bbib-comtb-Robeet  ,  Braya  ou 
Ulrto  comiHs  Roberti ,  ancienne  capi- 
tale dé  la  Brie  française,  à  huit  kil. 
de  Corbeil ,  aujourd  hui  chef-lieu  de 
canton  du  département  de  Seine-et- 
Marne. 

Cette  tille  a  pris  son  nom  de  Ro- 
bert de  France ,  seigneur  de  Brie  et 
comte  de  Dreux,  son  fondateur.  Em- 
portée d'assaut  par  les  Anglais,  en 
i4ao ,  elle  fut  reprise  en  1434  par  le 
duc  de  Bourbon.  Les  princes  s'en  em- 
parèrent aussi,  en  1440,  pendant  la 
guerre  de  la  Praguerie,  et  elle  fiit 
encore  prise  d'assaut  pendant  les 
troubles  de  la  fronde,  en  1649. 

La  population  de  cette  ville  est  au- 
jourd'hui de  deux  mille  sept  cent 
soixante-deux  habitants.  Il  s  y  tient 
toutes  les  semaines  un  mardié  où  il 
se  fait  un  commerce  Considérable  de 
Mé. 

BfiiB  (Jehan  de).  —  On  Ignore  l'épo- 
que précise  de  la  naissance  et  celle  de 
la  mort  de  ce  personnage,  qui ,  de  son 
temps,  n'était  connu  que  sous  le  nom 
du  bon  berger.  On  sait  seulement  qu'il 
était  né  près  de  Coulommiers  en  Brie; 
qu'après  avoir  été  longtemps  berger 
dans  sa  province,  il  vint  à  Paris  vers 
1379,  y  servît  en  qualité  de  domestique 
chez  un  chanoine  de  la  Sainte-Chapeile, 
et  composa ,  par  Tordre  de  Charles  V, 
sur  l'éducation  des  moutons,  un  petit 
ouvrage  intitulé  :  Le  vray  régime  et 
gouvernement  des  bergers  et  bergères ^ 
traitant  de  Pétat,  science  et  pratique 
de  Part  de  bergerie  et  de  garder 
ouailles  et  bêtes  a  laine,  par  le  rus' 
tique  Jehan  de  Brie,  le  oon  berger, 
Paris,  1542,  in- 12,  goth.  fig.  Ce  nvre 
est  aussi  rare  que  curieux;  t)n  n'en 
connaît  que  deux  exemplaires,  dont 
l'un  est  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 

Beib-Sbreant  (Cl.  Alex.,  marquis 
de),  né  en  1748,  à  Dampierre  en  An- 
jou, de  l'ancienne  maison  de  Laval, 
consuma  sa  vie  entière  et  sa  fortune 
à  former  et  à  exécuter  des  projets 
utiles.  Vers  1780^  il  proposa  au  eou- 
iferaeaient  de  fiure  de  Pemic,  dans 
le  pays  de  Retz,  un  port  militaire,  et 


de  donner  à  Nantes  l'impertaDefe'd'iittl 
ville  de  commerce  de  premier  ordre, 
en  établissant  entre  ces  deux  ports  oo 
canal  de  communication  par  leqoel  od 
éviterait  les  bancs  de  sable  gui  eacott* 
brent  l'embouchure  de  la  Loire.  M.  de 
Brie-Serrant  publia  à  cet  effet  et 
adressa  au  roi  et  aux  états  génénux 
deux  Mémoires,  Paris,  1789,  in«^. 
Mais  bientôt  la  révolution  fit  oobliar 
le  marquis  et  ses  projets.  Cependiat, 
malgré  la  perte  de  ses  droits  keif^MD- 
riaux,  malgré  les  dépenses  et  les  poses 
que  lui  coûtait  la  poursuite  de  son  idée 
favorite,  Brie-Serrant  ne  cessa  de  b 
présenter  vainement  à  tous  les  ffasm- 
nements  qui  se  succédèrent  depQis  ce 
France.  Il  mourut  dans  uneaàsén* 
bie  mansarde  en  1814.  Outre  le  mé- 
moire dont  nous  avons  parlé,  il  anit 
publié  :  Écrit  adressé  à  l^Académkà 
Chàkms-swr^Mame ,  sur  une  fuesti» 
proposée  par  voie  de  concours,  »fr 
cernant  te  patriotisme  :  Quels  sont  ta 
moyens  de  prévenir  TextinctioD  de 
patriotisme  dans  l'âme  du  dtojeo^ 
1788«  in-12.  Il  donna  encore:  PéÊiàm 
dmpliative  en  faveur  des  blancs  et  é^ 
noirs,  et  Projet  d'un  traiUimpsrtaA 
pour  les  colonies  et  pour  VÈtat,  179t, 
m-4'*;  Études  contenant  un  a^jpdm 
pubHc  hii-méme,  du  Jugement  dujnh 
bUc  sur  J.  J,  Rousseau,  Paris,  180S, 
in-8o;  en6n  divers  projets  dans  Is 
journal  la  Bouche  de  fer, 

BBise  (siège  de).  —  Les  Françaii, 
maîtres  de  la  Prusse,  étaient  entrés, 
dès  les  premiers  jours  de  janvier  iStf, 
dans  la  Silésie.  Le  prinee  Jérôme  St^ 
poléon  fit  investir  Brieg ,  le  8  :  csaf 
jours  après,  la  place  se  rendit,  etli 
garnison  défila  devant  l'année  btvi« 
roise ,  qui  avait  été  employée  à  ci 
siège. 

Bbiennb-le-Chatsàu,  petite  vilk 
de  Tancienne  province  de  ChaoïAagBi, 
à  vingt-quatre  kilomètres  de  Trv]fil 
(aujourd'hui  département  de  TAMbe). 

L'origine  de  cette  ville  se  perd  dais 
la  nuit  des  temps.  On  croit  que  C'est 
de  ses  habitants  que  César  a  parl^daM 
ses  Commentaires  soua  les  noms  de 
BrannooU  et  de  MroMOvices,  Le  làs 
ancien  titre  qui  en  fasse  meoUea  d  use 
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naoière  non  équivoque ,  est  r Histoire 
de  saint  Lwp,  évêaue  de  Troyes,  où 
l'ofl  voit  qu  au  milieu  du  cinquième 
siècle  les  habitants  de  Brienue  furent 
eiDmeoés  captifs  par  les  Alemans, 
qoi  cependant,  à  la  prière  de  saint 
Loop,  leur  rendirent  la  liberté.  L'HiS' 
Mre  de  saint  Bonhaire ,  qui  vivait  au 
septièffle  siècle,  fait  mention  d'un  vil- 
la^ de  Crespj^,  situé  dans  le  finage  du 
cbsteaa  de  Brienne  et  au  milieu  de  la 
forêt  de  Der.  Ce  château  était  dès  cette 
époque  le  chef-lieu  d'un  comté  dont  it 
tst  parlé  dans  une  charte  de  Louis  le 
Dâ)onnaire,  de  832.  £n  858,  il  faillit 
se  timr  sous  les  murs  de  Brienne  une 
bataille  importante  entre  Louis ,  em- 
pcreor  de  Germanie,  et  Charles  le 
Oiaove.  Celui-ci  ayant  rassemblé  une 
anoée  commandée  par  tes  principaux 
KîgMurs  de  Bourgogne,  marcha  contre 
Loois,  qu'il  joignit  à  Brienne.  Mais  les 
tmùts  du  roi  de  France  s'étant  dé- 
Iswfes,  il  fut  forcé  de  prendre  la 
fnite.  Tous  les  historiens  contempo- 
Ipiu  font  mention  de  cet  événement , 
1 00  des  plus  importants  de  Fépoque. 

Lliistorien  Flodoard  rapporte  qu'en 
{17, deux  brigands,  Gotbert  et  Augil- 
Vt,  son  frère ,  fortifièrent  le  château 
dt  Brienne ,  mais  que  Louis  d'Outre- 
■er,  en  ayant  eu  connaissance,  s'em- 

K  d'arriver  au  secours  de  Brienne, 
le  siège  du  château ,  parvint  à 
éprendre  par  famine,  et  le  détruisit 
I^wkJ  en  comble.  A  cette  époque ,  les 
wei  de  comtes  et  barons  étant  deve- 
JJ  héréditaires,  te  comté  de  Brienne 
K donné  à  des  seigneurs,  qui  le  tin- 
JJen  fief  des  comtes  de  Champagne. 
Wwinc  devînt  alors  un  des  comtés- 
Pfties  de  cette  province;  ce  fut  même 
ffj^  trois  comtés  achetés  par  le  pape 
vTOin  IV  pour  doter  le  cnapitre  dç 
gjt-Urbain  de  Troyes.  Ce  comté  fut 
^  en  duché-pairie  en  1587,  sous  le 
^g^  de  Henn  III  ;  mais  les  lettres 
Jtote^  n'ayant  point  été  enregis- 
■>K8ao  parlement ,  il  demeura  simple 
*nté. 

le  château  fort  de  Brienne  fut  as- 
W)  pris  par  famine,  et  démoli  en 
*w,  ious  le  règne  de  Charles  VII , 
Wanl les  guerres  des  Anglais.  Après 


leur  expulsion  du  territoire  français, 
il  fut  rebâti  et  as3iégé  de  nouveau 
pendant  les  guerres  civiles,  vers  1574 
ou  1575.  Cette  antiquç  forteresse  a 
depuis  longtemps  disparu  ;  elle  a  été 
remplacée  par  un  superbe  château  mo- 
derne, construit  par  Louis-Marie- 
Athanase  de  Loménie,  dernier  rx>mte 
de  Brienne,  devenu  immensément  ri- 
che par  le  mariage  qu'il  contracta,  en 
1757,  avec  la  nlle  d'un  fermier  gé- 
néral. 

Dès  1635,  Iiouise  de  Béon-Luxem- 
bourg  fonda  à  Brienne  un  couvent  de 
minimes,  destiné  à  l'éducation  des 
enfants  de  cette  ville.  Vers  1730,  les 
religieux  de  ce  monastère  convertirent 
leur  école  en  un  collège ,  où  ils  ensei- 

fnaient  le  latin  à  la  jeunesse  du  pays. 
;n  1774,  ce  collège  jouissait  déjà  d'une 
certaine  renommée  et  comptait  un 
assez  grand  nombre  d'élèves,  entrete- 
nus aux  frais  des  seigneurs  de  Brienne. 
•  Le  r' février  1776,  une  déclaration  du 
roi  fit  de  ce  collège  une  succursale  de 
l'école  militaire  de  Paris,  destinée  à 
recevoir  cent  élèves  du  roi  et  cent 
pensionnaires.- On  sait  que  Napoléon 
fit  dans  cette  école  ses  nremières  étu- 
des. Il  y  entrîï  le  23  avril  1779,  à  l'âge 
de  neui  ans  huit  mois  et  cinq  jours,  et 
en  sortit  le  17  octobre  1784,  après  y 
avoir  passé  cinq  ans  cinq  mois  et  vingt- 
cinq  jours.  L'école  militaire  de  Brienne 
fut  supprimée  en  1790;  les  bâtiments 
en  furent  vendus  et  démolis  ;  mais  le 
château  n'a  rien  perdu  de  sa  magnifi- 
cence. La  population  de  cette  ville  est 
aujourd'hui  de  dix-neuf  cent  trente  ha- 
bitants. 

Brienne  (bataille  de).  ~  Le  28  jan- 
vier 1 8 1 3,  le  général  autrichien  Schwart- 
zemberg  était  à  Troves,  et  le  général 
prussien  Blûcher  à  Brienne.  Ces  deux 

Î;énéraux  manœuvcaient  pour  opérer 
eur  jonction  par  Lesmont.  Napoléon 
résolut  de  Fempécher.  Il  arriva  a  mar- 
ciies  forcées,  et  i  travers  une  forêt 
impraticable  pour  d'autres  soldats  que 
des  Français,  sous  Brienne,  et,  sur- 
le-champ,  il  commença  l'attaque.  Le 
combat  fut  si  vif  sur  les  terrasses  du 
parc  et  à  rentrée  de  la  ville  basse,  le^ 
Français  firent  de  tels  progrès  que 
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Blûcber  fut  sur  le  point  d^étre  pris. 
On  se  battit  pendant  douze  heures 
dans  cette  petite  vHle,  qui  fut  presaue 
entièrement  détruite  par  le  feu  aes 
deux  partis.  Le  château  était  défendu 
par  les  Prussiens ,  la  ville  par  les  Rus- 
ses, et  cependant,  malgré  la  supério- 
rité du  nombre  et  Tavantage  de  la  po- 
sition ,  fennemi  ne  remporta  point  de 
victoire.  La  perte  fut  égale  dans  les 
deux  armées;  mais  Napoléon  attei- 
gnit son  but  :  Blûcber  lut  forcé  d'o« 
pérer  sa  retraite  vers  Bar-sur- Aube, 
au  lieu  de  gagner  Troyes  parLesmont, 
comme  il  en  avait  le  projet. 

Bribnnb  (maison  de).  — La  famille 
de  Brienne  est  une  des  plus  célèbres 
et  des  plus  anciennes  de  France.  Elle  a 
produit  trois  connétables,  d*autres 
grands  officiers  de  la  couronne,  des 
rois  de  Jérusalem  et  de  Sicile,  des 
empereurs  de Constantinople,  des  ducs 
d'Athènes,  etc. 

Le  plus  ancien  comte  de  Brienne 
dont  il  soit  fait  mention  est  Etigil- 
bert  /*%  qui  vivait  en  990. 

Il  eut  pour  fils  EngilbertlT,  dont  il 
est  question  dans  la  chronique  d'Albé- 
ric.  Celui-ci  vivait  encore  en  1055. 

Sofi  fils,  Gauthier  /",  eut  (VEusta- 
chie,  comtesse  de  Bar-sur-Seine,  trois 
enfants,  savoir  :  Erard  /*%  àfUon, 
qui  fut  la  souche  des  comtes  de  Bar- 
sur-Seine,  et  Guij  qui  mourut  sans 
postérité. 

Gauthier  II,  fils  d'Érard  P',  laissa 
quatre  enfants ,  dont  l'aîné ,  Èrard  11^ 
lut  le  père  de  Gauthier  II f,  roi  de  Si- 
cile et  duc  de  la  Fouille,  et  de  Jean  de 
Brienne,  empereur  de  Constantinople 
et  roi  de  Jérusalem.  (Voyez  l'article 
Brienne  [Jean  de]). 

Gauthier  III  mourut  en  1205. 

Gauthier  IF,  dit  /^  Crand,  son 
fils  posthume,  fut  tué  par  les  sarra- 
sins en  1251  ;  il  avait  eu  de  Marie  de 
Chypre,  son  épouse,  Jean,  comte  de 
Brienne ,  mort  sans  postérité ,  en  1270 , 

Et  Hugues,  duc  d'Athènes. 

Celui-ci  eut  pour  fils  Gauthier  F. 

Si  périt  en  1312,  à  la  bataille  du  C£- 
ise.  Il  laissa  deux  enfants,  savoir: 
Gauthier  FI  y  tyran  de  Florence,  et 
^uite  connétable  de  France,  qui  fut 


tué  en  1358,  à  la  bataille  de  Poitien, 
et  ne  laissa  pas  de  postérité  (Toja 
l'art.  Brienne  [Gauthier  de]). 

Et  Isabeau  de  Brienne,  duchesse 
d'Athènes,  qui  épousa,  en  1330, Csh 
thier,  sire  d'Engbien  •  dont  elle  eatsix 
fils. 

Le  cinquième,  Louis,  eut,  entt! 
autres  enfants,  Marguerite,  qui,pff 
son  mariage  avec  Jean  de  Luxem* 
bourg,  porta  dans  cette  maison  h 
comté  de  Brienne,  la  seigneurie  iTEa» 
ghien  et  les  droits  au  duché  d*Aâ)è(Ki 
(Voy.  l'art.  Luxembourg  [familtede];. 

Pierre  /•%  fils  de  Jean  de  Luxera- 
bourg  et  de  Marguerite  de  BneoDe, 
fut  le  père  de  Louis  de  LvxembourL. 
comte  de  Saint-Pol,  connétable  fi 
France ,  sous  le  règne  de  Louis  XL 

Louis  de  Luxembourg  eut  trois  Qb, 
dont  Tatné ,  Jean  de  Luxembourg ,  kl 
tué  en  1476,  à  la  bataille  de  MoratH 
laissait  un  fils  qui  mourut  sans  poste- 
rite,  et  une  fille,  qui  épousa  Bemarà 
de  Béon,  gouverneur  de  Saintoo^e. 

Louise  de  Béon,  fille  de  ce  demi», 
épousa ,  en  1 628 ,  Auguste  de  Lométk , 
qui  devint  ainsi  la  tige  de  la  famille  (i< 
Brienne-Loménie.  (Voyez  Loménie- > 

Brienne  (Gauthier  de)  fut  élefe  { 
la  cour  de  Robert  le  Bon,  roi  de  ^a* 

f>les.  Le  prince  Charles,  fils  de  Robeit 
'envoya  à  Florence,  en  1326,  en  qu 
lité  de  son  lieutenant  général.  Bneon 
tenta  ensuite  de  reprendre  le  ducb 
d'Athènes,  que  les  Catalans  avaia 
conquis  sur  son  père  ;  mais  cette  es 
treprise  ne  réussit  point  ;  et,  sans  pa 
1er  des  sommes  immenses  que  lui  codt 
cette  entreprise,  il  y  perdit,  «liTan 
Jean  Boccace ,  son  fils  unique ,  qui  fe 
tué  par  les  Catalans.  Il  revint  ensml 
en  France ,  et  fut  très-utile  au  roi  W 
lippe  de  Valois ,  dans  la  guerre  que  c 
prince  soutint  contre  les  Anglais  c 
1340.  Comme  il  revenait,  en  1342,4 
la  cour  de  ce  monarque  pour  se  rrndi 
à  Naples,  il  passa  de  nouveaii  à  Fie 
rence ,  au  moment  où  le  peuple ,  inii 
de  la  perte  de  Lucques,  se  soulen 
contre  son  gouvernement.  Gauthk 
profita  de  Toccasion  pour  se  faire  non 
mer  seigneur  de  Florence.  D  séduis 
tous  les  partis  par  de  vaines  promesse 
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manda  les  armées  du  souTerain  pontifo 
contre  son  gendre.  Il  eut  bientôt  une 
autre  couronne,  celle  de  Gonstantino« 
pie,  qui  lui  fut  décernée  par  les  barons 
français,  en  1239.  Il  défendit  sa  capi* 
taie  contre  les  Grecs  et  les  Bulgares  ; 
ruina  leur  flotte,  les  déflt  une  seconde 
fois ,  et  les  épouvanta  tellement  qu'ils 
D*osèrent  plus  reparaître.  Il  mourut 
en  1237.  Il  était  brave  et  prudent, 
mais  son  avarice  ternit  ces  belles  qua- 
lités et  hâta  la  ruine  de  Tempire. 

Bbiet  (Philippe),  savant  jésuite,  né 
à  Abbeville  en  1601 ,  mort  en  1668,  a 
composé  plusieurs  ouvrages ,  dont  le 
plus  connu  et  le  plus  estimé  est  :  Pa- 
ratifia  geographix  veteris  et  novœ, 
Pans,  1648  et  1649,  3  vol.  in-4**,  avec 
125  cartes.  Malheureusement  cet  ou- 
vrage ,  qui  est  savant  et  écrit  avec  mé- 
thode ,  n*a  pas  été  entièrement  publié. 
Trois  autres  volumes  devaient  contenir 
F  Asie  et  TAfrique.  Briet  a  encore 
laissé  :  Annales  mundi  y  sive  ckroni- 
cony  ab  orbe  condito  ad  annum 
Christi,  Par|s,  1663,in*12, 7  volumes; 
Venise,  1693,7  vol.  in-i2;  Theatrum 
çeoaraphicum  Europœ  veterisy  1653, 
m-fol.  ;  Elogium  patris  Sirnwndiy  Pa- 
ris, 1651,  in-4'',  etc. 

Bbiey,  petite  ville  de  Lorraine*, 
aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement 
du  département  de  la  Moselle,  à  vingt- 
quatre  kilomètres  de  Metz. 

Cette  ville  est  fort  ancienne  ;  quel- 
ques auteurs  en  font  remonter  I  ori- 
gine jusqu'à  l'époque  romaine.  Au 
huitième  siècle ,  elle  dépendait  du  du- 
ché de  Mosellane  ;  plus  tard,  elle  passa 
aux  comtes ,  puis  aux  évéques  de 
Metz ,  qui  finirent  par  la  câer  aux 
comtes  de  Bar.  Assiégée  par  les  Mes- 
sins en  1363  et  en  1370,  elle  fut  sac- 
cadée en  1421  par  le  duc  de  Berg ,  et 
prise  ^en  1475  par  Charles  le  Témé- 
raire. 

Brie3r  possède  un  tribunal  de  pre- 
mière instance  et  une  société  d'abri - 
^3fe.  Jean  de  Brienne  y  consentit,  et    culture.  Sa  population  est  de  dix-sept 
J^édénc  prit  d'avance  le  titre  de  roi  de     cent  cinquantr-cinq  habitants. 

Bbiez  (N.)  fut  aériuté  du  départe- 
ment du  I^ord  à  la  Convention  natio- 
nale ,  vota  la  mort  dans  le  procès  de 
Louis  XVI ,  en  ajoutant  :  «  Dans  le 
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t  les  trompa  par  de  faux  serments; 
nais  il  n'eut  pas  plutôt  obtenu  le 
ouvoir  souverain  qu'il  s'abandonna 
ux  passions  les  plus  honteuses.  Il 
massa  des  sommes  énormes  par  les 
lus  criantes  exactions ,  fit  périr  sur 
échafaud  un  grand  nombre  de  ci- 
Dyeos  respectés ,  et  provoqua  de  tant 
i  manières  la  haine  des  Florentins , 
ne  toutes  les  classes  du  peuple  se  dé- 
iarèrent  en  même  temps  contre  lui. 
A  multitude  prit  les  armes,  et  vint 
assiéger  dans  son  palais.  Après  s'y 
treddfendu  huit  jours,  il  fut  obligé  de 
apituler,  d'abandonner  aux  vengean- 
es  du  peuple  les  ministres  de  ses 
ruautés ,  de  renoncer  à  la  seigneurie 
le  Florence,  et  de  sortir  de  la  ville, 
lautbier  de  Brienne  revint  alors  en 
France,  oii  le  roi  lui  donna,  au  mois 
lemai  13Ô6,  la  charge  de  connétable. 
J  fut  tué.  le  19  septembre  suivant,  à 
a  bataille  de  Poitiers.  Son  corps  fut 
K)rté  à  l'abbaye  de  Beau  lieu,  dans  le 
tHDté de  Brienne,  où  l'on  voit  encore 
ion  tombeau. 

BiiENNE  (Jean  de),  fils  d'Érard  II, 
ximte  de  Brienne,  naquit  dans  la 
«conde  moitié  du  douzième  siècle. 
^  chrétiens  de  la  Palestine  ayant  fait 
lunander  à  Philippe-Auguste  un  époux 
)our  Marie,  fille  d'Isabelle  et  de  Con- 
"ad  de  Montferrat,  héritière  du  royaume 
t«  Jérusalem ,  le  roi  de  France  choisit 
^ean  de  Brienne,  qui  réunissait  tou- 
iK  les  qualités  d'un  chevalier  fran- 
1^-  Il  partit  pour  la  terre  sainte  en 
|209,  épousa  Marie,  et  se  fit  sacrer 
^ide  Jérusalem  dans  la  ville  de  Tyr. 
MQ  arrivée  dans  la  Palestine  fut  signa- 
n  par  quelques  avantages  remportés 
ArlesSarrasins;  mais,  comme  il  n'avait 
[jwé  avec  lui  qu'un  petit  nombre  de 
^^diiers,  ses  succès  ne  furent  que 
Passagers.  Le  pape  lui  conseilla ,  pour 
«térejser  Frédéric  II  au  sort  du 
'oyaume  de  Jérusalem,  de  donner  à 
^  empereur  sa  fille  Yolande  en  ma 
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|*nisalem,  mais  ne  partit  point  pour 
"Palestine.  Ce  fut  alors  que  l'Occident 
2^  troublé  par  les  querelles  du  pape  et 
«  »  empereur,  et  Jean  de  Brienne  com- 
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«  cas  où  la  majorité  serait  pour  la  ré- 
«  clusioû ,  fe  lais  la  motion  expresse 
«  que  si ,  aici  au  15  avril ,  les  puis- 
«  sauces  n'ont  pas  renoncé  au  dessein 
«de  détruire  noire  liberté,  on  leur 
«  envole  sa  tête.  »  Chargé  d'une  mis- 
sion à  l'armée  du  Nord ,  il  fut  accusé 
d'avoir  des  intelligences  avec  le  prince 
de  Cobourg,  se  disculpa  et  continua 
ses  fonctions.  Il  se  trouvait  à  Valen- 
ciennes  lorsque  cette  ville,  investie 
par  les  Autrichiens ,  fîit  forcée  de 
capituler.  Membre  du  comité  des  se- 
cours publics ,  il  fit  subvenir  aux  be- 
soins aeâ  indigents  dont  le  mont-de- 
piété  détenait  tes  outils  ;  des  réfugiés 
etranf^ers ,  des  citoyens  victimes  -des 
invasions ,  et  des  parents  des  défen- 
seurs de  la  patrie.  Le  4  juin  1794,  il 
fut  nommé  secrétairede  la  Convention, 
et  envoyé  en  mission  dans  la  Belgique 
après  la  révolution  du  9  thermidor.  Il 
mourut  en  1795. 

Bbioa  (combat  de  la).  —  Après  la 
prise  de  Saorgio,  au  printemps  de 
1794,  les  Piémontais  se  postèrent  sur 
les  hauteurs  qui  couronnent  Tembran- 
chement  du  chemin  de  la  Briga  au 
col  de  Tende ,  position  qui  semblait 
avoir  pour  but  d'intercepter  la  com- 
munication entre  les  colonnes  fran- 
çaises. Le  26  avril  1794,  trois  colon- 
nes ,  formées  des  divisions  Masséna 
et  Macquart ,  les  attaquent  sans  être 
arrêtées  par  les  neiges  ni  par  l'escarpe- 
ment des  monts.  Ils  se  précipitent  au 
Sas  de  charge  sur  ces  retranchements, 
éfendus  par  sept  à  huit  mille  Pié- 
montais ,  les  foudroient  avec  l'artille- 
rie qu*ils  conduisaient  dans  les  sen- 
tiers les  plus  difQciies .  et  les  poursui- 
vent jusqu'au  village  de  Tende. 

Bbigadb.  —  Cest  le  nom  que  l'on 
donne  aujourd'hui  à  une  portion  de 
l'armée.  La  brigade  se  compose  de 
deux  régiments  au  moins,  soit  d'in- 
fanterie, soit  de  cavalerie^  sous  les 
ordres  d'un  maréchal  de  camp ,  et  il 
en  faut  deux  ou  trois  pour  former  une 
division.  Lorsque  les  circonstances 
l'exigent,  on  forme  des  brigades  mixtes 
d'infanterie  et  de  cavalerie  légère  :  ces 
brigades  sont  plus  spécialement  char- 
gées du  service  d'avant-garde. 


Le  nom  de  brigade  est  fort  an- 
cien, on  s'en  servait  sous  Louis  XIII, 
en  1635,  dans  la  gendarmerie;  mais 
ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  l'em- 
ploya pour  désigner  des  portions  d'ar- 
mée. 

Turenne,  à  qui  Ton  doit  d'ail- 
leurs la  plus  ^nde  partie  des  perfec- 
tionnements introduits  de  son  temos 
dans  notre  système  militaire,  fut  le 
premier  à  reconnaître  les  avantages 
qui  résulteraient  de  la  réunion  de  plu- 
sieurs régiments  sous  le  commande- 
ment d'un  même  chef.  Ce  fut  sur  sa 
proposition  que  Louis  XIV  institua, 
en  1665 ,  le  grade  de  brigadier  da 
armées  dans  la  cavalerie;  le  même 

§rade  fut  établi  quelques  années  après 
ans  l'infanterie.  On  a?ait  en  ^fet  ^^ 
marqué  que  lorsqu'un  nombre  a^cz 
considérable  de  bataillons  était  réuni, 
il  devenait  impossible  ou  du  isoins 
fort  difficile  à  un  seul  chef  de  les  com- 
mander immédiatement.  L'ordre  de 
plus  en  plus  mince  que  l'on  a^pta 
après  la  mort  de  Turenne  ne  donna 
que  plus  de  poids  à  cette  obsenratioQ, 
et  la  brigade  devint  ce  qu'elle  a  tou- 
jours été  depuis,  l'un  des  élémeDts 
essentiels  de  la  grande  tactique. 

Le  nom  de  brigade  sert,  en  outre, 
de  nos  jours ,  à  oesigner  les  subdivi- 
sions des  compagnies  de  gendarmerie. 
Ces  brigades,  composées  de  quatre  ou 
cinq  hommes,  soit  a  pied,  soit  à  dievâl, 
sous  les  ordres  d'un  sous-officier  qu'on 
appelle  brigadier,  sont  réparties  dam 
les  différentes  communes  du  royaume 
pour  y  faire  le  service  de  la  poUce  de 
sûreté. 

Bbigadibh  des  âbmbbs  bu  boi. 
On  appelait  ainsi  l'officier  qui  coui- 
mandait  une  brigade  d'infanterk  ou 
de  cavalerie.  Il  marchait  après  le  ma- 
réchal de  camp  et  avant  le  coloneL 
Les  brigadiers  n'étaient   ofBdeis 

Sénéraux  que  dans  leur  corps ,  c*est-À- 
ire,  qu'ils  n'avaient  de  commandecneot 
particulier  que  sur  un  certain  nombre 
de  troupes  du  corps  auquel  ils  a^par^ 
tenaient. 

Ils  commandaient  aux  colonels  et 
obéissaient  aux  officiers  généraux  de 
l'armée.  Ils  n'avaient  point  d'aides  de 
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camp  poar  transmettre  leurs  ordres , 
mais  on  leur  adjoignait  un  major  de 
brigade ,  qui  ies  faisait  exécuter  dans 
rétendue  de  leur  commandement. 

Avant  répoque  où  les  brigadiers  fu- 
rent brevetés ,  les  brigades  étaient 
commandées  par  des  colonels  et  des 
mestres  de  camp^  qui  n'avaient  qu*une 
commission  temj)oraîre  pour  exercer 
les  fonctions  de  brigadier.  Mais  ce  mode 
de  nomination  avait  de  graves  incon- 
vénients, car  les  colonels  et  mestres  de 
camp  prenant  rang  entre  eux,  non  par 
Tancienneté  de  leur  nonnnation  à  ce 
grade,  mais  par  celle  de  leur  régiment, 
Il  s'ensuivait  que  souvent  le  plus  jeune 
colonel  ou  mestre  de  camp  commandait 
au  plus  anciens.  Ces  inconvénients, 
et  les  motifis  que  nous  avons  exposés 
à  Tarticle  Bbigade  ,  déterminèrent 
Lou^  XIV  à  ordonner  que  les  briga- 
des eussent  des  commandants  fixes  pen- 
dant la  guerre.  On  choisit  donc  des 
colonels  et  mestres  de  camp  d'une  ex- 
périence-démontrée,  qui  conservaient 
le  commandement  de  leurs  régiments 
et  auxquels  on  donna  en  outre ,  par 
commission,  le  titre  de  brigadiers.  Sa- 
tisfait des  services  quMls  avaient  ren- 
dus |>endant  les  guerres  précédçntes , 
le  roi  donna  des  brevets  à  ceux  de  la 
cavalerie,  en  1665.  Les  brigadiers  d'in- 
bnterie  ne  furent  brevetés  que  le  30 
mars  1668  :  ceux  des  dragons  le  furent 
seulement  le  30  juillet  1695. 

Une  ordonnance  du  10  mars  1673 
régla  que  le  brigadier  qui  aurait  reçu 
des  lettres  de  service ,  aurait  le  com- 
mandenoent  sur  tous  les  colonels  et 
mestres  de  camp  d'infanterie  et  de  ca- 
valerie, et  que  si  deux  brigadiers  dMn- 
finterie  et  de  cavalerie  se  trouvaient 
ciuemble,  avec  lettres  de  service,  le 
^gadier  d^iofanterie ,  si  c'était  dans 
Qne  place  fermée,  commanderait  à  ce- 
lui de  cavalerie;  mais  que  dans  un  lieu 
«i^en  et  en  campagne ,  le  comman- 
dement appartiendrait  à  celui  de  ca- 
valerie ,  quelle  que  fût  d'ailleurs  Tan- 
cienneté  dans  l'un  ou  l'autre  cas. 

I^éanmoins ,  le  brevet  que  ces  ofR- 
ôers  recevaient  ne  leur  donnait  aucune 
aitorité  particulière  ;  ce  n'était  que  par 
les  lettres  de  service  qui  leur  étaient 
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expédiées  qu'ils  pouvaient  exercer  un 
Conunandement  sur  \t%  troupes. 

Tous  les  mestres  de  camp  comman* 
dants,  tous  les  mestres  de  camp  en 
second,  tous  les  colonels,  tous  les 
lieutenants-colonels  et  tous  les  majors 
pouvaient  prétendre  au  titre  de  briga- 
dier des  armées  du  roi. 

Ce  grade  a  existé  jusqu*en  1788.  Il 
devint  inutile  dès  que  les  maréchaux 
de  camp  furent  attachés  d'une  marfière 
permanente  aux  brigades ,  comme  les 
lieutenants  généraux  l'étaient  aux  di- 
visions. C'est  le  dernier  maréchal  de 
Broglie ,  créatemr  de  la  division  dans 
l'armée  française,  qui,  par  ses  conseils, 
amena  ce  changement  dans  les  attri- 
butions des  différents  grades.  Quelques 
écrivains  ont  dit  que  le  grade  de  ori- 
gadier  était  un  grade  égt^{;oûrt/^,  à 
cause  des  doubles  fonctions  qu'ils  exer- 
cèrent pendant  longtemps;  ces  écri- 
vains ont  eu  raison ,  car  les  mestres 
de  camp ,  colonels ,  lieutenants-colo- 
nels et  majors  étant  brigadiers,  sans 
cesser  d'appartenir  à  leur  régiment ,  il 
arrivait  souvent  que  l'ofUcier  qui  avait 
exercé  ces  fonctions  en  campagne,  se 
retrouvait  à  la  paix  sous  tes  ordres  de 
celui  qu'il  avait  commandé  pendant  la 
guerre.  On  fit  donc  sagement  de  sup- 
primer ce  grade. 

Quant  aux  chefis  de  brigade  des  çap» 
des  du  corps,  de  Tartillerie,  du  génie 
et  des  carabiniers,  ils  avaient  des  ifonc- 
tions  toutes  particulières ,  et  leur  au- 
torité ne  s'étendait  pas  au  delà  des 
corps  auxquels  ils  appartenaient. 

Il  y  avait  encore  les  brigadiers  bas- 
officiers,  qui  remplissaient  dans  la  ca- 
valerie des  fonctions  analogues  à  celles 
des  caporaux  dans  l'infanterie.  Ce  grade 
existe  encore  de  nos  jours.  Il  est  en 
usage  dans  la  cavalerie  et  dans  l'artil^' 
lerie. 

Bbiguid,  Bbioandins.  ^  La  bri« 
gandine  était  une  armure  légère  faite 
de  lames  de  fer  jointes  ensemble ,  et 
qui  tenait  lieu  de  cuirasse  aux  hommes 
de  pied.  On  appelait  de  son  nom,  art» 
yands,  les  soldats  qqi  la  portaient» 
Les  brigands  que  la  ville  de  Paris  sou- 
doya en  1356,  pendant  la  captivité 
du  roi  Jean,  ayant  commis  une  infinité 
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de  Tota  et  cTassassinats,  le  nom  quils 
avaient  porté  devint  d*abord  une  in- 
jure ,  et ,  depuis ,  on  continua  de  le 
donner  aux  larrons  et  aux  meurtriers. 

Bbigands  de  la  LoifiE.  —  Déno- 
inination  odieuse  dont  quelques  Fran- 
çais ,  ennemis  de  la  révolution  et  de 
rempire ,  ont  voulu  flétrir  les  débris  de 
la  vieille  armée,  retirée  derrière  la 
Loire  en  vertu  de  Tarmistice  signé  sous 
les  murs  de  Paris  le  3  juillet  1815. 

Bbignàis.  —  Petite  ville  du  dépar* 
tement  du  Rhône ,  à  dix  kilomètres 
de  Lyon,  où  se  livra,  en  1361 ,  la  ba« 
taille' de  ce  nom.  —  La  i^opplation  de 
cette  ville  est  aujourd'hui  de  mille  six 
cents  habitants. 

Bbignais  (  Bataille  de  ) ,  dite  des 
Tard'Fenus,  Une  bande  fort  nom- 
breuse d*aventuriers ,  connue  sous  le 
nom  de  grande  compagnie  (  voyez  ce 
root) ,  s  était  formée  dans  la  Bourgo- 
gne. Après  avoir  ravagé  cette  province, 
elle  résolut  d'aller  arracher  au  pape  de 
fargent  et  des  indulgences;  elle  se  mit 
en  marche ,  sous  la  conduite  d'un  che- 
valier gascon ,  nommé  Seguin  de  Bat- 
tefol,  et  se  dirigea  sur  Avignon,  par 
Mâcon  et  le  Forez.  Jacques  de  Bour- 
bon, comte  de  la  Marche,  qui  se  trou- 
vait dans  le  Midi ,  résolut  d'arrêter 
ces  brigands.  Il  venait  de  consigner  au 

{gouverneur  anglais,  JeanChandos, 
es  provinces  du  Languedoc  cédées  par 
le  traité  de  Brétignv,  et  il  avait  ob- 
tenu de  cet  ofGcier  rassurance  que  la 
grande  compajG^nie  n'était  point  proté- 
gée par  le  roi  d'Angleterre.  11  avait 
rassemblé  un  grand  nombre  de  cheva- 
liers d'Auvergne,  de  Limousin,  de 
Provence ,  de  Savoie    et  de  Dau* 

I)hiné  ,  qui  lui  avaient  promis  de 
'aider  à  délivrer  sa  sœur,  la  com- 
tesse de  Forez  ,  des  brigands  qui  ra- 
vageaient son  pays.  «Le  2  avril  1362, 
Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Mar- 
che ,  fut  averti  que  la  grande  compa- 
§nie  s'était  logée  sur  un  monticule  à 
eux  lieues  de  Lyon ,  à  une  lieue  de 
Briguais,  château  qu'elle  avait  pris 
d'assaut  et  qu'elle  avait  pillé  la  veille. 
Il  chargea  1  archiprétre  Recnault  de 
Cervolles,leroéinequi  avait  r&emment 
commandé  une  compagnie ,  d'aller  le 


reconnaître.  Gdut-ci  revint  loi  anaon* 
cer  que,  quoiqu'il  n'eût  vu  que  six  ou 
huit  mille  combattants ,  il  ne  doutait 
pas  qu'ils  ne  fussent  quinze  ou  seize 
mille,  et  que  les  autres  ne  fussent  es- 
ches dans  une  vallée  tout  auprès.  U 
lui  recommanda  de  chercher,  avant  de 
les  attaquer ,  à  leur  faire  almudonner 
leur  monticule,  dont  la  |>osition  était 
très-forte.  «  En  nom  de  Dieu,  nous  les 
«  irons  combattre,  »  répondit  le  conte 
de  la  Mardie,  et  il  donna  à  Tarcbi- 

{)rétre  lui-même  l'ordre  de  commencer 
'attaque  à  la  tête  de  Pavant-garde. 
L'archîprétre  s'avança  avec  beaucoop 
de  bravoure  ;  mais ,  comme  il  l'avait 
annoncé,  tandis  que  le  corps  qu'il  at- 
taquait, logé  sur  un  monticule  tout 
composé  de  cailloux  roulés,  l'accablait 
de  pierres,  il  fut  pris  en  flanc  par  an 
autre  corps  de  même  force  qui  déboo- 
cliait  de  la  vallée  :  il  fut  blessé  et  £iit 
prisonnier,  et  les  soldats  qu'il  menait 
au  combat  furent  mis  en  fuite.  Jac- 
ques de  Bourbon,  comte  de  la  Blar- 
che,  qui  le  suivait  de  près  avec  le  corps 
de  bataille,  ne  fut  pas  moins  mal 
mené  :  il  fut  blessé  dangereusement, 
ainsi  que  son  Gis  ;  le  jjeune  comte  de 
Forez,  son  neveu,  armé  clievalier  pour 
cette  bataille,  fut  tué;  le  tuteur  de 
celui-ci,  Regnaultde  Forez,  fut  pris, 
aussi  bien  que  le  comte  dlJsez,  Ro- 
bert de  Beaujeu ,  Louis  de  Cbâions  et 
nlus  de  cent  chevaliers;  le  comte  de  la 
Marche  et  son  fils  mounirent  de  deux 
blessures,  à  Lyon,  où  ils  s'étaient  &it 
transporter. 

«  Après  leur  victoire  à  Brignais,  les 
brigands  des  compagnies  demeurémit 
maîtres  du  pays;  n'ayant  plus  personne 
à  redouter ,  ils  se  partagèrent ,  pour 
étendre  plus  loin  leurs  ravages.  Xne 
moitié  de  la  compagnie,  sous  les  or- 
dres de  Sej^uin  de  Battefol ,  demeura 
sur  la  droite  de  la  Sa6ne,  pillant  et 
mettant  à  contribution  le  Màconoati 
le  Lyonnais ,  le  Forez  et  le  Beauj 
lais;  l'autre  descendit  le  Rhône,  surp* 
le  pont  Saint-Esprit  et  s'y  fortifia, 
de  là  courut  tour  à  tour  sur  les  de 
rives  du  Rhône  jusqu'aux  portes  d^ 
vignon  et  de  Villeneuve  (*).  » 
(*)  SisnondiiHistoinedetFrftoçMtft 
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BiJ6ifOLLi8,Tille  de  randenDe  Pro- 
▼eoee,  aujourd'hui  dief-lieu  de  sous- 
préfecture  du  département  du  Var ,  à 
dug  myriamètres  de  Marseille. — Dès 
k  snime  siècle,  cette  ville  était  ^es- 
importante.  Les  comtes  de  Provence 
y  residèrent  souvent  dans  la  suite ,  et 
Ifs  comtesses  venaient  y  faire  leurs 
eoocbes,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom 
de  nUa  puerorum.  Son  heureuse  si- 
tuation ,  la  beauté  de  son  climat  en 
firent  à  partir  du  seizième  siècle  la  se- 
conde capitale  de  la  Provence.  Elle  fut 
niccessivement  prise  par  le  connéta- 
ble de  Bourbon,  par  Charles-Quint  et 
par  le  duc  dnÉpemon. 

Brilles,  dont  la  population  s*é- 
ière  aujourd'hui  à  six  mille  habitants, 
est  la  patrie  de  M.  Raynouard,  auteur 
trapaue  et  savant  philologue ,  et  de 
Jose^m  Parrocd,  peintre,  graveur,  et 
conseiller  de  l'Académie  royale  de 
peinture. 

Bbigode  (  Louis-Marie- Joseph, 
comte  de),  né  à  LiUe  en  1777,  servit 
Tempereur  avec  dévouement  jusqu'à 
réooqoede  sa  déchéance.  En  1814,  il 
prêta  serment  au  roi  Louis  XVIII , 
qui  récompensa  sa  fidélité  pendant  les 
cent  jours,  en  l'appelant,  le  17  août 
1S15,  à  la  chambre  des  pairs.  Dans  oe 
poste  élevé,  le  comte  de  Brigode  se 
montra  le  défenseur  des  libertés  pu- 
bliques. Mais  ce  qui  honore  surtout 
son  caractère ,  c'est  qu'il  fut  l'un  des 
cinq  membres  de  la  chambre  des  pairs 
qui,  dans  le  procès  du  maréchal  Ney, 
refus^ent  de  se  rendre  complices  des 
passions  du  gouvernement.   Voyant 

3u*on  nevonlait  pas  de  Juges,  il  refusa 
e  voter  pour  ne  pas  augmenter  le 
BomS»re  des  bourreaux. 

BiiHuÉoA  (iirise  de).  —  Le  duc  de 
Vendôme,  arrière-petit-fils  de  Henri 
IV ,  envoyé  en  Espace  par  Louis  XIV 
pour  rétablir  les  affaires  de  Philippe  V. 
>vait  r»nené  le  roi  à  Madrid  et  chasse 
Ks  Anglais,  qui  s'étaient  retirés  vers 
le  Portugal.  En  1710 ,  le  général 
Stiinbope  s'était  renfermé  dans  Bri- 
Doéga  avec  cinq  mille  des  siens.  Ce- 

P-  Si^  et  iiiiv.  Tof .  les  articles  Baitoes  m- 
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rdant  Staremberg  approche  poor 
dégager.  Il  s'agit  de  les  enlever 
d'un  coup  de  main.  Vendôme  s'aper- 
cevant  que  ses  troupes  mollissent, 
monte  lui-même  à  la  orècbe  pour  les 
ranimer.  A  ses  côtés  est  le  roi  d'Es- 
pagne :  «  Sire ,  dit-il  à  Philippe  en 
prenant  un  pistolet,  ces  gens-cioiU 
peur  ;  car  s'ils  avaient  Uré  juste  ^ 
Fotre  Majesté  et  moi  nom  aurions 
d4jà  été  tués.  »  Son  intrépidité  rend 
le  courage  aux  assaillants;  ils  se  pré- 
cipitent avec'  fureur  sur  les  assiégés, 
les  poursuivent  de  rue  en  rue,  et  les 
forcent  de  se  rendre.  Cet  important 
succès  fut  le  prélude  de  la  bataille  de 
Villaviciosa,  où  Vendôme  acheva  d'af- 
fermir la  couronne  sur  la  tête  de  Phi- 
lippe V. 

Bbillât  Sâyabin  (Antbelme),  né 
à  Belley,  le  1*"  avril  1755,  est  auteur 
de  la  Physiologie  du  août.  Avant  la 
publication  de  cet  agréable  ouvrage,  où 
la  grâce  et  l'esprit  français  se  remar- 
quent à  chaque  phrase ,  Mllat  Sava- 
rin était  un  magistrat  distingué,  mais 
peu  connu.  Député  aux  états  géné- 
raux de  1789,  il  n'y  joua  qu'un  rôle 
fort  secondaire;  cependant  sa  conduite 
pure  et  honorable  lui  mérita  d'être 
élu  juge  au  tribunal  de  cassation,  puis 
maire  de  Belley  en  1793.  Oblige  de 
s'exiler  pour  échapper  au  tribunal  ré- 
volutionnaire qui  le  poursuivait  com- 
me fédéraliste,  il  se  retira  d'abord  en 
Suisse,  puis  aux  États-Unis.  Il  revint 
en  France  en  1796,  et  rentra  à  la  cour 
de  cassation  pendant  le  consulat,  l^hs 
lors  il  partagea  sa  vie  entre  les  tra- 
vaux sérieux  de  la  magistrature  et  la 
oom^sition  de  son  ouvrage  favori. 
Indifférent  aux  révolutions  politiques, 
il  les  accepta  toutes,  et  aucune,  com- 
me on  l'a  dit  fort  spirituellement,  ne 
troubla  ses  digestions.  Son  traité  de 
la  Physiologie  du  goût  est  un  traité 
de  gastronomie  ;  il  contient  Une  foule 
de    réflexions    plaisantes    et    spiri- 
tuelles sur  les  (Haisirs  ]a&  plus  déli- 
cats de  la  table ,  ûe&  préceptes  sur  la 
conduite  a  tenir  à  table,  des  règles  pour 
préparer  certains  mets,  des  recom- 
mandations pour  épurer  le  goût,  des 
anecdotes  piquantes  ;  enfin  toutes  ces 
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'  pt^es  fà  diverses,  atoroalif  ement  gra- 

•  ves  et  légères ,  sont  écrites  avec  une 
élégance  et  une  pureté  de  style  que 
leur  charme  seul  peut  égaler. 

Beinou  ,  ancienne  seisneurie  du 
Nivernais,  aujourd'hui  département 
de  la  Nièvre ,  à  huit  kilomètres  de 
Clamecy,  érigée  en    marquisat  en 

.1738. 

Bbintiixibbs,  ancienne  seigneurie, 
érigée  en  marquisat  en  1660,  Voyez 
MoTTÂ  (îa). 

Bbiryillibbs  (  MaHe*Marguerite 
de  ),  fiUe  de  Dreux  d'Auhrai,  lieute- 
nant civil ,  épousa  de  bonne  heure  le 
marquis  de  Brinvilliers,  fils  d'un  pré- 
sident à  la  chambre  des  comptes ,  et 
'  mestre  de  camp  du  régiment  de  Nor- 
mandie. Elle  était  de  petite  taille,  jo- 
h'e  et  très-gracieuse.  Son  mari  ayant 
introduit  dans  sa  maison  un  jeune  et 
bel  officier  de  cavalerie  du  régunent  de 
Tra(7,  nommé  Gaudin  de  Sainte- 
Croix,  la  marquise  conçut  pour  lui  la 

•  plus  violente  passion.  jLeor  intimité 
devint  bientôt  si  scandaleuse,  que  son 
père,  le  lieutenant  civil,  fitemermer 
cet  aventurier  à  la  Bastille,  où  il  de- 
meura près  d'un  an.  II  sortit  de  pri- 
son ,  et  continua  de  voir  secrètement 
sa  maîtresse  i  qui  sembla  changer  de 
manière  de  vivre.  Elle  visitait  les  hô- 
pitaux, et  donnait  des  marques  fré- 
quentes de  piété.  Cependant,  de  con- 
cert avec  son  amant ,  elle  méditait  la 
plus  afifreuse  vengeanoe.  Pendant  le 
séjour  que  Sainte-Croix  avait  fait  à  k 
Bastille ,  il  avait  appris  d'un  Italien 
nommé  Exili ,  et  cohnu  à  Rome  par 
plus  de  cent  cinquante  empoisonne- 
ments ,  l'art  de  composer  des  poisons. 

.Bientôt  sa  maîtresse  est  initiée  dans 
ces  horribles  secrets  :  elle  en  fait  des 
essais  sur  les  pauvres  malades  et  ré- 
pand la  mort  autour  d'elle.  Tous  ces 
forfaits  n'étaient  qu'un  prélude  au  par- 
ricide. Son  vieux  père  et  ses  frères  fu- 
rent successivement  frappés ,  de  1666 
à  1670.  On  ptnse  bien  qu^elle  n'épargna 

I>asson  mari;  mais,  chaque  fois  qu'elle 
ui  -versait  du  poison,  Samte-Croix,  qui 
redoutait  de  s'unir  à  son  infâme  com- 
plice, administrait  au  malheureux  un 
contrepoison,  et  ainsi  ballotté  entre  la 


vie  et  la  mort,  lemanjuis  sonrécotàsa 
femme.  D'abord  on  ignora  l'auteur  de 
ces  crimes  ;  la  mort  de  SainteOoix  k 
fitdécouvrir.  En  travaillant  àsesopé»- 
tions  infernales,  il  laissa  tomber  un  mas- 
que de  verre  dont  il  se  servait  pour  se 
garantir  des  vapeurs  du  poison,  et  mou- 
rut sur-le-ch^mp.  Le  scellé  ayant  été 
apposé  dans  son  appartement,  la  mar- 

SUise  de  Brinvilliers  eut  l'imprudeoce 
e  réclamer  une  cassette  dont  le  com- 
missaire avait  fait  l'ouverture,  et  qui 
était  pleine  de  lettres  d'amour  et  de 
.  petits  paquets  de  poison.  Les  soupçons 
excités  par  cette  découverte  furent  con- 
firmés par  les  aveux  que  le  domestique 
de  Sainte-Croix  fit  dans  les  tortures 
de  la  question.  La  mar^ise  fût  oos- 
damn^  par  contumace  a  avoir  la  tâe 
tranchée.  D'abord  elle  se  sauva  en  As- 
gleterre ,  et  de  là  dans  le  pays  de  liè- 
ge, où  elle  fut  arrêtée.  On  trouva  dasi 
ses  papiers  une  confession  géniale 
écrite  de  sa  main  ;  elle  s'y  accusait  d'a- 
voir perdu  sa  virginité  à  sept  ans,  et 
d'avoir  brûlé  une  maison.  Elle  fîit  con- 
duite à  Paris,  avoua  tous  ses  crimes, 
et  fut  brûlée  le  16  juillet  1676 ,  q»f« 
avoir  eu  la  tête  tranchée.  Son  supplice 
ne  fit  pas  cesser  dans  Paris  les  em- 
poisonnements ,  qui  se  multif^ièreot 
d'une  manière  effrayante  ea  1677  et 
1678,  et  déterminèrent  rétablisse- 
ment de  la  chambre  ardente  (voyez  œ 
mot). 

Baioghb  (Jean),  fameux  arraobeur 
de  dents ,  fut  le  premier  qui  mit  ai 
vogue,  à  Paris,  les  marionnettesen  plaa 
Vent.  Ce  fut  v«rs  1650  qu'il  ouvrit,  asx 
foires  Saint-Laurent  et  de  SainVGer- 
main ,  sur  le  Pont-Neuf  et  sur  les  boa* 
levards,  son  théâtre,  où  il  fusait 
jouer  ses  petits  acteurs  avec  unfi 
adresse  merveilleuse.  Après  avoir  Iocje^ 
temps  amusé  Parts  et  les  provinces,  it 
passa  en  Suisse ,  et  donna  ûef^  repre^ 
sentations  a  Soleure.  Mais  les  braver 
spectateurs  qu'il  y  rencontra ,  surpris^ 
épouvantés  par  la  fieure,  les  gestes  ci 
les  discours  de  Polichinelle  ^  thureo^ 
oonsetl  sur  cet  effroyable  spe^ack 
Après  longue  et  mûre  délibération 
Brioché,  reconnu  chef  d'une  troupe  d< 
diablotins»  fut  dénoncé  et  emprisonni 
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On  allait  le  jager  comme  magicien , 
qoand  H  obtint  âon  élargissement  après 
aroir  expliqué  au  magistrat  le  méca- 
nisme de  ses  marionflettes.  Son  fils, 
Français  ou  Femcfum  Bbtoghié,  ne 
fut  Ms  moins  célèbre  que  lui  dans  son 
noble  métier. 

Bbiollat  ou  Bbiol^  ,  ancienne 
seigneurie  de  TAniou  (  aujourd'hui 
chCT-lieu  de  canton  dfu  département  de 
Maine-et-Loire),  1t^  kilomètres  d'An- 
gers. Le  baron  de  Briollay  était  an  dee 
quatre  vassaux  de  Féréque  d'Angers , 
qui  étaient  jobligés  de  porter  ce  prélat 
le  jour  de  son  entrée  solennelle  dans 
sa  Tille  épiscopale. 

Beion  ,  sellent  au  14*  de  ligne,  at- 
tdot ,  le  18  germinal  an  y,  d'une  balle 
dans  la  poitrme ,  mourut  en  redisant 
les  seins  de  ses  camarades  :  «  La  |)a« 

*  trie  ne  tous  appelle  pas ,  leur  dit-il , 
«  pour  faire  rorace  des  mfirmiers  ;  bat* 

•  tez  Tennemi ,  et  je  meurs  content.  » 
BiTONifB ,  rille  du  département  de 

HEure,  à  qjuatorze  kilomètres  sud- 
ouest  de  Rouen ,  était  autrefois  une 
pUce  très-forte.  On  voit  encore  quel- 
ques restes  de  sa  citadelle.  Cest  à 
Brionne  que  fut  tenu,  en  1040,  an 
eoncile  provincial ,  dans  lequel  on  con- 
damna la  doctrine  de  Béranger. 

Bbiobd  ,  ancienne  seigneurie  du 
Boçey  (  aujourd'hui  département  de 
TAm),  à  douze  kilomètres  de  Belley, 
érigée  en  comté  eu  1694. 

Bkiot  (Nicolas) ,  tailleur  général  des 
monnaies  sous  Louis  XIII,  est  re- 
gardé, mais  à  tort,  comme  l'inventeur 
du  balancier.  Le  balancier  fut  inventé 
par  Brucher  { voyez  ce  nom  )  sous  le 
rëj^ne  de  Henri  II ,  et  appliqué  dès  lors 
à  (a  fabrication  des  monnaies;  mais, 
en  1585,  Henri  III  avait  rétabli  le 
monnayage  au  marteau ,  à  cause  de  la 
fierté  du  premier.  Mais  le  monnayage 
au  marteau  ne  produisant  que  des 
monnaies  imparfaites  et  très-inégales, 
l«  faux  monnayeurs  pouvaient  très- 
fadiement  les  imiter  impunément.  En 
1615,  Briot  publia  un  livre  sous  le  titre 
suivant  :  Raisons^  moyens  etproposi' 
tUms  pour/aire  toutes  les  monnaies  du 
fovawne  à  ravenir  uniformes  ^  et 
foire  cesser  toutes  fals0catiùns ,  et 


les  mettre  en  ferme  générale.  Il  est 
probable  que,  dans  ces  projets,  se 
trouvait  te  rétablissement  du  mon* 
nayage  au  balancier ,  et  que  c'est  pour 
ce  motif  qu'on  l'en  a  cru  l'inventeur. 
Briot  n'ayant  pu  réussir  à  faire  adop* 
ter  en  France  ses  Idées,  passa  en 
Angleterre,  où  on  les  ace^ita.  (Yoyes 
YÂiiif  et  MoifNÀiBS.) 

Bkiot  (Pierre -Joseph),  député  au 
Conseil  des  Cinq*Cenis,  naquit,  en 
1771 ,  à  Orchamp  en  Frandie-Comté. 
Admis  au  barreau  en  1789 ,  et  nommé 
professeur  de  rhétorique  en  1790,  il 
s'enrAla,  avec  ses  élèves,  en  1792.  De 
retour  à  Besançon  «  il  s'y  livra  à  la  lit- 
térature politique,  écrivit  contre M»- 
rat  et  Rooespierre,  et  fut  député  par 
les  sociétés  populaires  du  Doubs  à  la 
Convention  nationale ,  où  il  parla  avec 
courage  (1798).  Forcé  de  retourner  à 
la  profession  des  armes  pour  se  soui- 
traire  aux  dangers  qui  menaçaient  les 
partisans  de  la  Gironde,  il  devint  aide 
de  camp  du  général  Réede,  puis  aban- 
donna encore  une  fois  la  carrière  mi- 
litaire pour  une  place  de  secrétaire  à 
Tagencede  la  manufacture  d'horlogerie 
à  Besançon ,  établissement  dont  cett» 
ville  lui  est  redevable  en  grande  partie* 
Ce  fut  alors  qu'il  tut  une  violente  con- 
testation avec  Robespierre  ieune ,  qui 
le  dénonça.  Atteint  parla  loi  d'incarcé- 
ration ,  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'après 
le  9  thermidor.  Il  fit  alors  une  éaet" 
giqne  opposition  aux  réacteurs ,  et  fat 
emprisonné  comme  terroriste.  Après 
avoir  vainement  réclamé  des  juges ,  il 
fut  mis  en  liberté  par  ordre  de  la  Con- 
vention ,  puis  élu  officier  municipal  de 
Besançon.  Proscrit  de  nouveau ,  il  se 
réfugia  encore  dans  les  camps,  entra 
dans  le  8*  régiment  de  hussards ,  et 
assista  à  la  célèbre  retraite  de  Moreau , 
pendant  laquelle  il  fut  fait  prisonnier. 
Etant  parvenu  à  s'échapper,  Briot  fut 
nomme,  par  le  Directoire,  accusateur 
public  près  le  tribunal  criminel  éa 
Doubs,  et  devint ,  en  l'an  vi ,  membae 
du  Conseil  des  Cinq-Cents ,  où  il  ren- 
força le  parti  républicain.  L'assem- 
blée l'appela ,  peu  de  temps  après ,  aux 
îfonrtions  de  secrétaire ,  pendant  les- 
quelles il  prononça  uo  disoours  fort 


.193 


BRI 


L'UNIVERS. 


BftI 


remarquable  sur  la  nécessité  de  créer 
une  commission  spéciale  pour  les  me* 
sures  législatives  qui  pourraient  être 
utiles  en  cas  de  guerre.  «  Déjà ,  dit-il , 
•  le  cri  de  guerre  se  fait  entendre.  Les 
«  ennemis  ont  prononcé  ce  mot.  Eh 
«  bien ,  nous  acceptons  la  guerre  ; 
«  notre  gloire,  notre  intérêt  Texigent , 
«  et  la  liberté  de  TEurope  nous  appelle 
«  au  champ  du  combat.  Nos  bras  s*é* 
«  nervent ,  nos  finances  s*épuîsent ,  le 
«  peuple  est  impatient  de  voir  son  sort 
«  assuré.  Il  veut  la  paix  ou  la  guerre , 
«  parce  que  toute  autre  situation  ne 
«  sert  qu*à  prolonger  ses  maux,  et  à 
«  lui  rendre  insupportable  le  fardeau 
«des  contributions;  parce  que  dans 
«  ses  mains  le  bronze  et  Fairain  accé- 
«  lèrent  la  paix ,  bien  plus  que  toutes 
«  les  ruses  delà  diplomatie.»  Ce  fut  lui 
qui  proposa  d'assimiler  aux  émigrés 
les  prêtres  condamnés  à  la  déporta- 
tion, qui  ne  se  présenteraient  pas 
dans  le  délai  d'un  mois.  Dans  Taffaire 
des  naufragés  de  Calais ,  il  combattit 
fortement  l'opinion  de  Duviquet,  qui 
voulait  qu'on  appliquât  à  ces  malheu- 
reux les  peines  contre  les  émigrés  ren- 
trés, et,  en  entraînant  rassemblée  à 
son  avis,  il  arracha  soixante-deux  per- 
sonnes à  une  mort  certaine.  Plusieurs 
fois  il  attaqua  vivement  les  dilapida- 
teurs  de  la  fortune  publique;  à  la 
séance  du  80  août,  il  fit  un  tableau, 
aussi  vrai  qu*affligeant,|de  la  situation 
intérieure  et  extérieure  de  la  républi- 
que, dans  un  discours  oui  produisit 
une  grande  sensation.  Plusieurs  fois 
il  dénonça  le  diplomate  Talleyrand,  et 
8*éleva  contre  les  actes  arbitraires  du 
Directoire.  Au  18  brumaire,  Briot  se 
fit  remarquer  parmi  les  membres  les 

Elus  énergiques  de  Topposition  répu- 
licaine  ;  ce  fut  lui  qui ,  au  moment 
où  Lucien  Bonaparte,  l'un  des  prin- 
cipaux coi^urés,  descendait  de  la  tri- 
bune, après  avoir  renouvelé  le  serment 
à  la  constitution  de  Tan  m ,  s'écria  : 
Moniteur,  écrivez.  Il  sortit  l'un  des 
derniers  de  la  salle,  avec  huit  de  ses 
collègues,  ayant,  comme  lui,  le  pisto- 
let à  la  main.  Briot  ne  fut  point  oublié 
parmi  les  citoyens  que  rinflexibilité 
de  leur  républicanisme  avait  désignés 


aux  rigueurs  du  parti  yietorieiix.Ilae 
tarda^  cependant  pas  à  être  afooehi 
de  la  surveillance  de  la  police,  etfbt 
successivement  appelé,  par  Teotranise 
de  Lucien,  aux  fonctions  de  secrétaire 
général  de  la  préfecture  du  Doubset  de 
commissaire  du  gouvernement  à  rite 
d'Elbe.  Là,  de  violenU démêlés  s*ék- 
vèrent  entre  lui  et  le  général  Ruaca, 
gouverneur  de  ftle,  et  il  offrit  pla- 
sieurs  fois  sa  démission,  qiie  l'oa  n- 
fusa  constamment.  En  1806,  il  se  rendit 
à  Naples,  où  le  roi  Joseph  le  cboisitpov 
être  intendant  des  Abruzzes.  Nommé 
ensuite  au  même  poste  dans  la  Cib- 
bre ,  il  s'y  distingua  par  une  vigoa- 
reuse  résistance,  lors  du  débaranemeit 
des  Anglais,  en  1809  :  ce  qui  le  fit  et- 
trer  au  conseil  d*État  napolitain  dès 
les  premiers  jours  du  règne  de  i» 
ohim  Murât.  Celui-ci  s*étant  décUre 
contre  la  France,  Briot,  toujours  pa- 
triote, ne  voulut  plus  continuer  tes 
services  auprès  de  lui,  et  revint  daia 
son  pays.  Il  y  jrejeta  les  offires  de  II 
restauration ,  et  vécut  depuis  dans  h 
retraite,  exclusivement  occupé  d'agri* 
culture  et  d'opérations  industrielle».! 
mourut  à  Auteuil  en  1827,  plus  pas- 
vre  qu'à  son  entrée  dans  les  fooctioM 
publiques.  On  a  de  lui  divers  écriti 
politiques ,  et  des  traités  élémentairei 
de  littérature  et  de  législation. 

Bbiot  (Pierre-François),  fr^  d^ 
précédent ,  professeur  d'anatomie  î 
Besançon ,  est  auteur  d'une  Hisiofft 
de  tétat  et  des  proarés  de  la  càinff^ 
aie  en  France  pendant  les  guerrtté 
h  révolution  j  in-8%  1817  ,  oumii 
qui  a  été  couronné ,  en  181S ,  parla 
société  médicale  de  Paris. 

Bbiotbt  (Jacques) ,  né  en  Bourg» 
gne,  en  1746,  était  premier  cbiIU^ 
sien  à  l'Hêtel-Dieu ,  et  directeur  é^ 
rhdpital  Saint-Louis,  à  Paris,  lor»J 

2u'il  fut  appelé,  en  1777,  par  lepriooej 
vêque  Massalska ,  à  Funiversité  m 
Wilna.  Il  y  contribua  puissanuneot  ^ 
l'organisation  de  la  faculté  de  tatéàt 
cine,  devenue  depuis  l'une  des  iJui 
célèbres  de  l'Europe.  U  ne  cessa  dad 
la  suite  de  donner  des  preuves  de  m 
talents ,  de  son  zèle,  et  de  son  atta< 
chement  à  la  cause  de  sa  patrie  adop^ 
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tiTC  Attant,  en  1813,  (PaUénatîon 
nentak ,  il  mourut  daos  cet  état ,  le 
!5  mal  1819. 

BiiouDB  lBriv€u)j  ville  de  Tan- 
mnt  province  d'AuTerçne  (  aujour- 
rhai  cnef-iieu  d'arrondissement  du 
ifpartement  de  la  Haute-Loire),  à 
rente  kilomètres  de  Qennont. 

L'origine  de  Brioude  est  fort  an- 
tenne; le  corps  de  saint  Julien,  déca- 
)ité  soos  l'empire  de  Maxime  «  y  fut 
nnsporté  en  803 ,  et  Sidoine  Apolli- 
laire,  qui  écrivait  au  cinquième  siècle, 
n  fait  mention  dans  une  pièce  devers 
MJ  il  trace  Fitinéraire  qu'un  de  ses 
unis  derait  parcourir  (*).  Il  paraît  que 
iette  ville  était  autrefois  plus  considé- 
"abte  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  C'est 
%  que  démontrent  évidemment  ses 
ondations  et  les  ruines  nombreuses 
jo'on  y  découvre  encore. 

Brioude  eut  sa  part  des  calamités 
[ui  si  longtemps  anligèrent  la  Gaule, 
onque  les  Francs  la  dominèrent.  Elle 
btassi^,  en  532,  par  l'armée  de 
n^onc  Les  habitants  se  réfugie- 
nt dans  réglise  avec  leurs  effets  les 
Ab  précieux,  et  en  fermèrent  les 
mtes;  mais  un  soldat  détacha  un  des 
^ui,  entra,  et  ouvrit  ce  sanctuaire, 
A  la  troape  se  livra  aux  désordres 
fireuxqui  avaient  sinialé  partout  son 
>ssa^.  Brioude  sounrit  une  nouvelle 
■vasion  de  la  part  des  Bourguignons; 
I  îille  fut  assiégée  et  prise,  les  habi- 
^  mis  à  mort  ou  faits  prisonniers. 
^  Sarrasins  la  prirent  et  la  pillèrent 
8  732,  et  furent  imités  plus  tard  par 
B  Normands.  En  1179,  pendant  l'oc- 
|«  de  Pâques,  Héracle  ou  Héraclius, 
wwnte  de  Polignac,  escorté  d'une 
^  de  seigneurs  aventureux,  tomba 
^Brioude  et  sur  Saint-Germain, 
rt,  pilla,  brûla  cette  ville  et  le  bourg, 
lit  massacrer  une  partie  des  habi- 
le Deux  ans  après,  le  vicomte  de 
WJgnac  ayant  été  excommunié,  fit 
^e  brâorable  devant  l'église  de 
jwde;  il  institua,  pour  préserver 
^se  Saint- Julien  et  les  pèlerins  qui 
Paient  de  toutes  parts  honorer  les 

(*)  Rinc  te  suscipiet  Benigna  Brivas 
S*acti  qoae  iom  osia  JuliaDi. 


reliques  de  ce  saint,  vinfft-cmq  oheva- 
liers  qu'il  chargea  de  la  défense  de 
l'église.  En  1361,  un  seigneur  de  Cas- 
telnau ,  qui  prenait  le  titre  de  roi  des 
compagnies,  assiégea  Brioude  à  la 
tête  de  trois  mille  hommes,  s'empara 
de  cette  ville ,  la  fortifia,  en  fit  sa  place 
d'armes ,  et  ne  consentit  à  s'en  dessai-» 
sir  et  à  porter  en  d'autres  ooutrées 
l'effroi  qui  s'était  attaché  à  son  nom, 
qu'au  prix  de  oent  mille  florins.  Dans 
h  suite,  les  habitants  de  Brioude  fu- 
rent longtemps  en  opposition  avec  les 
chanoines,  oui  s'obstinaient  à  leur  re* 
fuser  une  charte  de  commune  :  une 

fuerre  et  des  procès  continuels  s'éta- 
llrent  entre  eux  ;  aussi ,  lorsoue  les 
principes  de  la  réformation  de  Luther 
eurent  pénétré  daus  ce  pays ,  les  habi- 
tants les  adoptèrent-ils  avec  empres- 
sement ;  ils  s'assemblèrent  en  armes  et 
menacèrent  le  chapitre ,  qui  fut  obligé  \ 
de  se  réfugier  dans  la  forteresse.  Les 
réformés  de  la  ville  s'emparèrent  de 
Brioude  le  19  octobre  1583;  mais  la 
place  fut  bientôt  reprise  par  les  catho- 
n'ques.  Peu  à  peu  cependant  les  cha- 
noines firent  des  ligueurs  de  tous  les 
citoyens. 

Avant  la  révolution ,  Brionde  était 
le  chef-lieu  d'une  élection ,  et  possé- 
dait une  prévôté,  une  juridiction  de 
luges-consuls  et  un  bailliage.  Sa  popu- 
lation est  maintenant  de  cinq  mille 
quatre-vingt-dix-neuf  habitants;  elle 
possède  des  tribunaux  de  première 
instance  et  de  commerce ,  et  un  col- 
lège communal.  Elle  est  située  sur  la 
rive  gauche  de  l'Allier.  Sur  la  rive 
droite  du  fleuve,  à  une  demi-lieue  de 
distance,  se  trouve  Brioude^ia-f^ieilie. 
dont  la  population  est  de  onze  cent 
cinquante-huit  habitants. 

Brioude  (monnaies  de).  —  Briou- 
de posséda,  pendant  Tépoque  méro- 
vingienne ,  un  atelier  monétaire  assez 
important.  L'on  cite,  parmi  les  pièces 
qui  y  furent  frappées ,  de  nom- 
breux triens^  dont  les  types  sont  très* 
remarquables.  Cet  atelier  et  celui  de 
Clermont  sont  les  seuls  qui  aient  pro- 
duit des  pièces  où  l'on  trouve  figuré 
un  buste  ne  profil  avec  la  main  droita 
élevée.  On  voit  aii38i  sur  quelques- 
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unes  ée  oos  ^éea»,  co  qui  68t  fort  rare 
dans  la  numismatique  mérovingienne, 
des  personnages  debout.  L*espacenous 
manque  pour  décrire  toutes  ces  mon- 
naies ;  nous  nous  contenterons  de 
dire  qu*on  en  a  déjà  reconnu  jusqu'à 
six  variétés,  qui  toutes  portent  le  nom 
de  la  ville  «  en  deux  lignes  ,  dans  le 

champ  ^fj  Elles  ont  été  fabriquées 

9ar  les  monétaires  Faustinus^  £u* 
sixenust  Ranelenus^  Enod...Meodra-' 
iuâ,  et  par  un  sixième  dont  le  nom 
est  indéchiffrable.  Depuis  la  période 
mérovingienne,  on  ne  connaît  aucune 
monnaie  de  Brioude. 

Bbioux  ,  bourg  du  département  des 
Deux-Sèvres,  à  sept  kilomètres  de 
Melle,  et  d*une  population  de  mille  ha- 
bitants. Ce  lieu  est  fort  ancien  ;  sui- 
vant d'Anville,  c*est  lui  qui  est  désigné 
dans  ritinéraire  d*Antonm  sous  le  nom 
de  Brigiosum. 

Bbioux  (monnaies  de).  —  On  attri- 
bue généralement  à  Brioux  une  mon-* 
naie  de  bronze  évidemment  gauloise , 
mais  d'une  époque  très-voisine  de  Tin* 
vasion  romaine,  laquelle  porte  au 
droit  la  légende  :  Bbigigs  ,  et  au  re- 
vers, un  cayalier  en  course.  Brioux 
jouit  encore ,  sous  les  rois  de  la  pre- 
mière race',  du  droit  de  battre  mon- 
naie. 8n  y  frappa  alors  des  triens 
remarquables  par  leur  grossièreté ,  et 

3ui ,  comme  tous  les  tiers  de  sou  d'or 
e  cette  époque,  présentent  d'un  c6té 
une  effigie  royale ,  et  de  Tautre  une 
croix ,  accompagnée  de  quelques  sym- 
boles et  de.  quelques  ornements.  On 
connaît  cinq  types  différents  de  ces 
monnaies.  Brioux  était  alors  appelée 
Briossum^  Bbiosso  tico.  Parmi  les 
noms  des  monétaires  de  cette  ville; 
parvenus  jusqu'à  nous,  le  plus  com- 
mun est  Chaduyus,  On  ne  connaît 
aucune  pièce  frappée  à  Brioux,  depuis 
répoque  mérovingienne. 

Bbiouzb,  ancienne  baronnie  de 
Normandie,  à  quinze  kilomètres  de 
Falaise,  érigéeen  vicomte  par  Henri  IV, 
et  réunie  à  la  vicomte  Je  Falaise  en 
1780.  Ce  bourg  est  aujourd'hui  l'un  des 
chefs-lieux  de  canton  du  département 
de  rOmo  :  m  population  est  do  mille 
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quatre  cent  quatre«Tingt-tniie  haki- 
tants. 

Bbiqubmaut  et  CÀyAGNS5,(ea* 
tilshommes  français  protestanU^  b* 
rent  exécutés  sur  la  fin  dû  règoe  k 
Charles  IX,  comme  complices  de  Gft* 
lieny.  L'arrêt  qui  les  condamna  A 

§ibet  fut  rendu  le  27  octobre  101^ 
eux  mois  après  le  massacre  kU 
Saint-Barthélémy.  Le  premier ,  vék 
lard  septuagénaire  ,  offrit,  à  kllf 
voulait  lui  faire  ^râce,  de  faire  «ni 
naître  un  moyen  infaillible  de  pfcrin 
la  Rochelle,  principal  boulerait  il 
confédérés.   Sa  proposition  fut  i^ 
tée,  et  on  le  mena  au  supplici 
Cavagnes.  Briquemaut  s'atte 
au  souvenir  de  ses  enfants ,  Cat 
occupé  à  réciter  des  psaumes, 
rompit  et  dit  à  son  ami  :  «  Rappdli 
ton  cœur  ce  courage  que  tu  as  si  l^ 
vent  montré  dans  les  combats.  »  tijli 
fîçie  de  Coligny  fut  attachée  au 
ou  ils  furent  pendus.  Charles  I 
avec  sa  mère  à  l'une  des  fenétrci 
l'hôtel  de  ville ,  et  lejeune  roi  de 
varre  (depuis  Henri  Iv),  placé  pi 
Catherine ,  fut  forcé  d'être  tém 
cette  exécution. 

Bbiquet  D'ABGBNT.—Cestle 

d'un  grand  blanc  frappé  peodnt 
quinzième  siècle  par  les  ducs  de  ""^ 
gogne  en  Flandre,  en  Franche 
et  dans  toutes  leurs  possessions, 
briquet ,  comme  toutes  les 
monnaies  de  cette  proviuce,  porte 
armes  et  les  emblèmes  de  la  roaisoa^ 
Bourgogne,  et,  de  plus,  une  figure 
a  la  forme  d'un  B  majuscule  rea 
et  dont  les  deux  panses  ce  se 
pas  jointes  à  la  naste.  U  n'est 
difficile  de  déterminer  le  ra^ 
existe  entre  cette  figure  et  un 
Cette  figure  serait-elle  un  B  dégi 
Tout  porte  à  le  croire ,  car  on 
aussi  cette  lettre  dans  le  chan^  _ 
quelques  deniers  frappés  à  Ctitlnflj 
sur-Saône  pendant  les  dixième,  Ik 
zième  et  douzième  siècles.  Ce  B,f| 
ne  peut  être  que  le  signe  du  mot  Mh 
gundia ,  se  retrouve  encore  sur  lË 
petit  tournois  d^Eudes,  duc  de  Ba«v 
gogne ,  frappé  vers  le  milieu  du  tr^ 
zième  siècle.   Il  faut  obsener  t  ^ 
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«•te,  qN  ,  8dt  Ode  le  briqotf  i- 
;ore  aindessiu  de  Fecussoii,  soit  gu'il 
^mplaoe  Ift  croix  qu*OQ  voit  ordinai- 
emeat  au  oommeocement  des  légen« 
let,  le  briquet  est'  toujours  posé 
oaime  s'il  représentait  uoe  couronne. 
-Les  rois  d'Espagne,  successeurs 
tes  dues  de  Bourgogne,  conservèrent 
oDgtemiis  0^  eflablëme,  que  l'on  re- 
rouTe  sur  leurs  monnaies  de  Flan- 
ire  presoue  jusqu'au  règne  de  Louis 
kV.  Le  briquet  n'avait  pas  d'autre 
Bkvr  qu'un  blanc  ordinaire  y  c'est- 
^re  qn'il  représentait  douze  de- 
îfrs. 

BiiQUBT  (Hilaire-Alexandre) ,  né  à 
ausseneiol  ,  près  de  Poitiers,  en 
763,  a  publié  un  assez  grand  nom- 
re  d^ouvraces ,  parmi  lesquels  nous 
itérons  seulement  son  Histoire  de  la 
iliedeNiùrty  depuis  son  origine  jus- 
u'fiM  régne  de  IxndS'PhiUjppe  r\ 
te  Niort,  1883-83,  3  vol.  m-8".— 
Se  laborieux  écrivain  est  mort  à 
îiort,  en  1S88. 

Bbiqust  (  Marguerite-Ursule-For- 
Boée  Bernier ,  femme),  née  à  Niort , 
B  1783,  morte  dans  cette  ville  en 
B3â^  a  publié  entre  autres  ouvrages, 
nDieiUmnaire  historique^  littérale 
i  bibHographique  des  Françaises 
t  des  ârangéres  naturalisées  en 
'tance,  eanmtespar  leurs  écrits,  ou 
or  la  protection  qu*  elles  ont  accordée 
mx  gens  de  kttresy  depuis  rétablis^ 
tment  de  la  monarchie  jusqu'à  nos 
auri,  1804,  in-8''. 

Bais  (droit  de).— Le  droit  de  briset 
ienaafirage  était  un  des  privilèges  féo- 
Éux  \e&  puis  lucratifs.  Du  Gange,  dans 
on  Glauairey  cite  une  charte  d'un 
vîncedeGalles,  concédée  à  un  couvent 
b  pa«,  et  portant  ces  mots  :  «  Nous 
ttordonsaux  moinesdu  couvent  de... 
e droit  de  jouir  {aaudere  et  uti)^  sur 
oote  réteodue  de  leurs  côtes ,  du 
laiifrage,  soit  qu'il  arrive  par  sub- 
nersion,  bris  de  navire  ou  toute  autre 
ause  ;  »  ^  ce  droit ,  il  leur  accorde , 
tit-O ,  d'en  jouir  de  la  meilleure  ma- 
ùére ,  de  oelle  dont  il  en  jouit  lui- 
Déme.  —  Le  vicomte  de  Léon  disait, 
n  parlant  d'on  écueil  :  «  J'ai  là  une 
i  pierte  plus  prédease  que  ceUes  qui 


«  ornent  la  couronne  des  rois  (*).  » 
C'est  surtout  sur  les  côtes  de  la  Bre- 
tagne que  ce  droit  s'exerçait  avec  le 
plus  de  barbi^rie.  Certains  habitants 
des  côtes  attachaient ,  dit-on,  pendant 
la  nuit  des  fanaux  à  la  queue  des  va- 
ches ou  aux  cornes  des  taureaux  pour 
attirer  les  vaisseaux  sur  les  éculeili. 
La  royauté  s'en  empara  quand  elle 
se  fut  substituée  au  pouvoir  féodal. 
Louis  XI  l'énonce  parmi  les  droits 
qui  faisaient  partie  de  l'apanage  de 
son  frère.  Plus  tard  ce  droit  Gt  partie 
des  prérogatives  de  l'amiral  de  France 

Jusqu'au  r^nede  Louis  Xrv, qui  l'abo- 
it  en  1681  dans  tous  les  pays  de  son 
obéissance. 

Bbis  di  pbison •  —  Au  treizième 
siècle,  le  bris  de  prison  était  regardé 
comme  une  preuve  du  délit  dont  le 
détenu  était  accusé*  Le  prisonnier  qui 
s'évadait  à  l^ide  d'effraction  ou  de 
violence  était  pendu ,  alors  même  qu'il 
eût  été  reconnu  innocent  du  crime 
pour  lequel  il  avait  été  incarcéré.  Cette 
législation  barbare  céda  devant  les  pro- 
grès de  l'humanité  et  des  lumières; 
cependant,  avant  la  révolution,  la 
peine  du  bris  de  prison  était  encore 
laissée  à  l'arbitraire  du  juge.  Aujour- 
d'hui ,  il  est  puni  de  six  mois  à  un  an 
d'emprisonnement. 

Bbisa  (Charles)  servait  comme 
bombardier  dans  l'armée  de  Henri  IV, 
à  la  bataille  d'Arqués.  Ce  fut  lui  qui , 
pour  la  première  fois ,  fit  usage  de 
l'artillerie  légère.  Le  24  septembre 
1689,  Biron  vint  attaquer  les  lignes  de 
Mayenne  avec  un  corps  de  cavalerie , 
qui  s'ouvrit  et  laissa  voir  deux  gros- 
ses coulevrines  attelées,  qui  manceu- 
vraient  avec  autant  de  légèreté  que  les 
cavaliers,  et  qui  firent  un  feu  terrible 
sur  les  lif^ueurs.  L'invention  de  Brisa 
fut  ensuite  comme  oubliée  pendant 
longtemps.  Le  grand  Frédéric  fut  le 
premier  qui  s'en  servit  depuis. 

Brisagh.  Voy.  Nbdf-Bbisach. 

Bbisacibb  (Jean  de) ,  jésuite ,  né  à 
Blois  en  1608,  enseigna  les  humanités 
et  la  philosophie  dans  plusieurs  col- 

(*)  Voytz  lUistoini  dePrsttoede  M.  Mi- 
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léges,  et  se  lîyra  ensuite  à  la  prédica- 
tion. Son  zèle  contre  Port*Royal  lui 
donna  un  grand  crédit  dans  sa  so- 
ciété. Il  fut  successivement  recteur  de 
plusieurs  maisons,  provincial  en  Por- 
tugal ,  recteur  du  collège  de  Clermont 
à  Paris,  et  mourut  àBl^is,  en  1668. 
Parmi  ses  écrits ,  d*ailleur8  peu  re- 
marquables ,  on  cite  celui  oui  est  in- 
titule :  le  Jansénisme  confondu^  Pa- 
ris, 1651,  in-4<>,  ouvrage  censuré  par 
Tarcbev^ue  de  Paris,  M.  de  Gondi, 
et  vivement  réfuté  par  le  docteur  Ar- 
nauld. 

Bbisbux  (Charles -Etienne),  archi- 
tecte,  né  à  Baume-les-Dames  en  1680, 
s'est  particulièsement  occupé  de  la 
théorie  de  son  art ,  et  a  publié  trois 
ouvrages  estimés  :  r  (^Architecture 
moderne,  1738,  3v.  in-4'';  deuxième 
édition,  augmentée  par  Joubert,  2  voj. 
in-4*,  1764  ;  3**  CArt  de  bâtir  les  mai- 
sans  de  campagne j  1743,  2  vol.  in-4*; 
3°  TraUé  du  beau  essentiel  dans  les 
arts,  appliqué  particulièrement  à 
l'architecture^  1752,  suivi  d'un  traité 
des  proportions  harmoniques ,  2  tom. 
en  1  vol.  in-fol.  avec  figures. 

BRTSS4G.  —  La  maison  de  Cossé- 
Brissac,  Tune  des  plus  illustres  et  des 
plus  anciennes  de  France,  tire  son  nom 
de  la  terre  de  Cossé,  dans  le  Maine ,  et 
de  la  terre  de  Brissac  en  Anjou  ;  elle  a 
produit  plusieurs  hommes  remarqua- 
bles. 

Charles  de  Cassé*  plus  connu  sous 
le  nom  de  maréchal  de  Brissac  y  fut 
un  des  plus  grands  capitaines  du  sei- 
zième siècle.  Il  se  distingua  au  sié^e 
de  Naples,  en  1528,  où  il  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  Espagnols  :  c'était  sa 
première  campagne;  il  n'avait  que 
vingt-trois  ans.  En  1537,  c'est  à  lui 
surtout ,  et  aux  chevau -légers  qu'il 
commandait,  qu'on  dut  la  prise  de 
Veillane  et  celle  du  château  de  Suze, 
Il  fut  nommé  grand  fauconnier  en 
1540;  en  1542,  colonel  général  de 
l'infanterie  qui  faisait  partie  de  l'ar- 
mée d'Italie.  Blessé  au  siège  de  Per- 
pignan, après  des  prodiges  de  valeur, 
il  avait  mérité  que  le  dauphin,  depuis 
Henri  II,  lui  dit  ces  mots,  qui  étaient 
une  gloire  immense  pouir  ce  temps  : 


«  Je  voudrais  être  Brissac ,  si  je  n'é- 
tais dauphin.  »  Le  compliment  ne  se- 
rait plus  ^ère  de  mise  -aujourd'buL 
£n  1548,  il  donna  en  Flandre  de  nou- 
velles preuves  de  son  talent  militaire, 
et  particulièrement  de  son  coaragp 
personnel.  En  1544,  il  lutta,  avecdeui 
mille  hommes,  dans  le  Perthois,  con- 
tre un  corps  de  quatorze  mille  Im- 
périaux. 11  battit  les  Anglais  près  de 
Boulogne,  en  1545,  et  les  força  à  con- 
clure la  paix  avec  la  France.  H  fut 
nommé  grand  maître  de  rartillerie  ea 
1547;  enfin  maréchal  de  Franoe  ea 
1550.  Dans  les  annéra  suivantes, 
Brissac,  par  une  série  de  bataillas ,  de 
sièges  heureusement  conduits,  de  ma- 
nœuvres hardies  ,  de  négociations , 
s'empara  de  tout  le  Piémont  :  il  se 
proposait  de  pousser  plus  loin;  et  il 
n'y  avait  guerfe  d'obstacles  çui  pus- 
sent l'empêcher  de  pénétrer  jusqu'au 
cœur  de  l'Italie ,  lorsqu'il  appnt  la 
défaite  des  Français  à  Saint-Quentio, 
et  reçut  l'ordre  de  faire  partir  cinq 
mille  Suisses  de  son  armée  ,  qaatre 
compagnies  de  gendarmes ,  et  autant 
de  cavalerie  légère,  et  de  se  tenir  sur 
la  défensive.  On  le  trouve,  en  1559, 
gouvernant  la  Picardie  et  rétablissaot 
la  discipline  dans  une  armée  mal 
nourrie,  mal  vêtue  et  non  payée,  par 
la  fermeté  de  son  caractère ,  par  le 
sacrifice  d'une  partie  de  sa  fortune,  et 
par  les  secours  en  argent  que  lui  prê- 
tèrent les  Suisses.  Il  mourut  en  1563, 
et  ne  prit  part  à  la  guerre  civile 
que  par  les  efforts  tout  pacifique 
qu'il  fit,  et  avec  succès,  pour  mainte- 
nir le  calme  dans  Paris ,  dont  il  fut 
aussi  gouverneur.  Outre  les  dons  de 
l'esprit,  la  nature  avait  libéralement 
départi  à  Brissac  d'autres  qualités 

3U1  ne  sont  jamais  nuisibles ,  et  qui , 
ans  un  siècle  galant  et  corrompu, 
étaient  d'un  .effet  assuré.  Il  était  un 
des  plus  agréahles  cavaliers  de  France; 
et  on  l'appelait  communément  le  béas 
Brissac,  On  dit  même  que  l^otérêt 
tout  particulier  que  lui  portait  Diane 
de  Poitiers  ne  fut  pas  étranger  à  son 
avancement  dans  1  armée  ;  et  il  nV 
aurait  rien  d'étonnant  à  œ  oue  l'a 
voix  d'une  telle  aoUicttaiiae  evt  (ait 
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lus  (TiiBpféuioii  sqf  Pêsprît  dv 
kori  II  4od  yingt  actions  d'éclat 
|ai  anieot  marqué  la  carrière  de 
inssac,  afant  qa*il  obtint  le  bâton 
lejnaréchal. 

ÀrUmde  Cassé  y  frère  du  prëcé- 
tat,  fat  aussi  un  capitaine  distingué. 
1  lûçiuiia  son  courage  et  son  dévoue- 
Beat  «r  rot  dans  les  diverses  campa- 
^  de  l&Sl  à  1667,  et  reçut  de 
Iharies  IX  le  bâton  de  maréchal  de 
^nnce.  Détenu  pendant  dix-sept  mois 
b  Bastille  par  ordre  de  Catherine  de 
lédicts,  sur  le  soupçon  d'avoir  pris 
irti  poor  le  doc  d'Alençon ,  il  re- 
Knrra  sa  liberté  sons  Henri  ni ,  et 
loorot  en  1582. 

Timolé(m  de  Cossé^  dit  le  comte  de 
^rtuoCyfils  de  Charles,  avait  déjà 
léritépar  sa  valeur  les  plus  hautes 
ùtioetions  militaires,  lorsqu'il  fut 
lé  à  Tiogt-dnq  ou  vinçt-six  ans ,  en 
M9,  au  siège  de.Mucidan  en  Péri* 
W. 

Charles  II  de  Cassé  y  son  frère, 
^  en  Piémont  lors  de  la  conquête 
ne  par  son  père  :  il  resta  dans  ce 
■^jusqu'à  révacuation  en  1674.  Il 
*^  été  nommé  grand  fauconnier  à 
inortdu  maréchal.  Il  s'embarqua 
ir  la  flotte  de  Strozzi ,  dans  l'expé- 
"on  des  Açores  en  1683 ,  et  ra- 
^  les  débns  de  la  flotte ,  après  la 
^te.  Il  prit  une  part  active  dans 
ihitteda  roi  contre  les  Seize;  puis 
[IJbaodonna  le  parti  royal,  et  ac- 
^  de  Mayenne  le  gouvernement  du 
^tou,  de  la  Rochelle,  etc.  En  1694, 
l^t  gouverneur  de  Paris  pour  la 
pei.avec  le  titre  de  maréchal ,  et  ce 
Itloiqui,  l'année  suivante,  en  remit 
vdeft  à  Henri  IV.  Henri  lY  lui 
^^a  ses  titres  et  honneurs  mili- 
^}  et  l'employa  dans  diverses  af- 
■es  imponantes.  En  1611,  il  fut 
JÉé  duc  et  pair ,  et  montra  quelque 
int  diplomatique  dans  les  circons- 
■ces  qui  survirent ,  et  notamment  à 
taoué^des  grands  du  royaume, 
■1617.  Il  mourut  en  1631,  au  si^e 
!  Saint-JeaoHi'Angély. 
Ifft^-Paid-Timoïêon  de  Cossé ,  né 
'  IM,  soutint  glorieusement  le 
Mn  de  ses  ancêtres.  Il  servit  d'abord 


sor  les  galères  de  Malte  en  1714 ,  se 
signala  au  sié^e  de  Corfou  et  dans 
différentes  actions  contre  les  Turcs. 
Créé  mestre  de  camp  à  son  retour  en 
France ,  il  fut  élevé ,  en  1768 ,  à  la  di- 
gnité de  maréchal  de  France,  et  mou* 
rut  en  1784» 

Son  fils  aîné ,  Louis-Joseph»  Tlmo' 
léon ,  duc  de  Cossé  y  fut  tué  à  la  ba- 
taille de  Rosbach,  en  1767,  sans 
laisser  de  postérité. 

LouiS'Hercuk'Tlmoléon  de  Cossi' 
Brlssac,  pair  et  grand  pannetier  de 
France,  gouverneur  de  Paris,  capi- 
taine-colonel des  cent'-suisses  de  la 
Sarde  du  roi  et  chevalier  de  ses  or- 
res,  né  le  14  février  1734,  fut  nommé, 
en  1791 ,  commandant  général  de  la 
garde  constitutionnelle  du  roi.  Dé- 
crété d'accusation ,  lors  du  licencie- 
ment de  ce  corps,  en  1792,  il  fut  d'a- 
bord transfère  à  Oriéans,  puis  à 
Versailles,  où  il  fut  massacré  aans  les 
premiers  jours  de  septembre,  avec  les 
autres  prisonniers. 

Timoléon  de  Cossé-Brissac ,  de  la 
même  famille  que  les  précédents ,  fut 
d'abord  chambellan  de  Madame,  mère 
de  l'empereur ,  puis  préfet  de  Ma- 
rengo,  en  1809,  et  duDoubs,  en  1812. 
Il  adhéra  un  des  premiers  à  la  dé- 
chéance de  Napol&n ,  en  1814.  Ap- 
pelé alors  à  la  chambre  des  pairs ,  il 
n'en  fit  point  partie  pendant  les  cent 
jours,  mais  il  fut  rémtégré  à  la  se- 
conde restauration.  Depuis,  il  a  cons- 
tamment -voté  avec  le  parti  de  la  cour 
et  de  l'ancien  régime. 

Bhissbau  (Pierre) ,  médecin ,  né  à 
Paris  en  1681,  mort  à  Douai  en  1717, 
a  laissé  plusieurs  ouvrages ,  entre  au* 
très  un  Traité  de  la  cataracte  et  du 
gleticon^y  Paris,  1709,  in-t2;  traduit 
en  allemand ,  Berlin,  1743,  in-8''.  Cet 
écrit,  dans  lequel  il  établit  que  le  siège 
de  la  cataracte  est  dans  le  cristallin , 
et  que  la  faculté  refusa  d'approuver , 
est  de  deux  ans  antérieur  à  celui 
d'Antoiiie  Maftre-Jean,  auquel  on  rap- 
porte cette  découverte. 

Bbisson  (Barnabe),  né  en  1631 ,  se 
livra  à  l'étude  de  la  jurisprudence,  et 
s'y  distingua  de  bonne  heure.  Henri  III 
disait  de  lui  «  qu'il  n'y  avoit  aucun 
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«  pn'iiœ  4e  l'Europe  qdi  f»AI  se  Tenter 
«  d'avoir  un^homme  aussi  savant  que 
«  son  Brisson.  »  Avocat  général  au 

rirlementde  Paris  en  1675,  préaident 
mortier  en  1583,  il  fut  bientôt  après 
nommé  conseiller  par  Qenri  m ,  qui 
lui  confia  plusieurs  négociations  im^ 
portantes ,  et  l'envoya  en  ambassade 
en  Angleterre.  A  son  retour ,  il  fut 
chargé  de  recueillir  et  mettre  en  or« 
dre  les  ordonnances  rendues  sous  le 
règne  de  Henri  III,  ainsi  qiie  celles 
des  prédécesseurs  de  ce  prince.  Ce  re- 
cueil, connu  sous  le  nom  de  Oxie  de 
Henri  lil ,  fut  achevé  en  trois  mois , 
et  mérita  à  son  éditeur  de  grands  élo* 
ges.  Brisson  fut  encore  président  de 
la  commission  établie  sous  le  nom  de 
chambre  royale  ^  pour  faire  le  procès 
aux  partisans  qui  avaient  tant  contri- 
bué a  ruiner  la  France.  Lorsoue  plus 
tard ,  par  suite  de  la  journée  aes  Bar- 
ricades (  13  mai  1588),  le  roi  sortit  de 
Paris ,  et  convoqua  le  parlement  à 
Tours ,  Barnabe  Brisson  rut  du  nom- 
bre des  membres  qui  ne  voulurent  pas 
obéir  à  Tédit  qui  transférait  le  parle- 
ment, et  restèrent  à  Paris.  La  ligue  le 
nomma  premier  président  à  la  place 
d'Achille  de  Hariay ,  prisonnier  à  la 
Bastille.  La  conduite  de  Brisson  en 
cette  occasion  a  été  diversement  inter- 
prétée. On  prétend  qu'il  protesta  se- 
crètement devant  deux  notaires,  con- 
tre tout  ce  qu'il  pourrait  faire  de  pré- 
judiciable aux  intérêts  du  roi,  déclarant 
^'il  ne  cédait  qu'à  la  force ,  et  pour 
sauver  sa  vie  et  celle  de  sa  femme. 
On  l'accusa ,  d'un  autre  côté ,  d'avoir 
contribué  à  la  captivité  d'Achille  de 
Hariay,  qui  l'appelait  Barrabas,  au 
lieu  de  Bamabas  ou  Barnabe.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  le  parti  qu'il  avuit  em- 
brassé le  conduisit  à  sa  perte.  Il  de- 
vint suspect  aux  Seize,  qui  résolurent 
de  se  débarrasser  de  lui ,  ainsi  une  de 
deux  autres  magistrats,  Larcber  et 
Tardif.  Le  15  novembre  1591 ,  en  al- 
lant au  Palais,  il  fut  arrêté  à  neuf 
heures  du  matin,  confessé  à  dix,  pendu 
à  onze ,  à  une  poutre  de  la  chambre 
du  conseil.    Brisson  avait  demandé 

âu'on  lui  laissât  aehever  en  prison  un 
e  ses  ouvrages,  d^  fort  avancé  ;  on 
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■è  lltoota  DM.  Voyaat  qolt  fiMl 
mourir,  il  s'écria  :  «  ODIcu,  qoeti 
jugements  sont  grands!  *  U  Inipril 
une  telle  eueur  entre  les  miiai  di 
bourreau,  qu'on  vit  l'eau  dégoatUrà 
sa  chemise  comme  si  on  l'eût  trcopéi 
dans  l'eau.  Le  lendemain ,  son  ooffi 
fut  pendu  à  la  Grève,  avec  un  écritM 
portant  :  Barnabe  Brisson,  ekefàt 
hérétiques  et  des  poHtiqms.  Leàl 
de  Mayenne  vengea  sa  mort,  et  ft 
pendre  quatre  des  Seize  qui  l'anM 
ordonnée. 
Le  président  de  Thon  dit  que  «ri* 

Sues  personnes  furent  touchées  i»  h 
n  malheureuse  de  Brisson,  nuM^ 
suivant  quelques  autres  la 
des  lettres  ^  avait  plus  perdu 
Mezerai  lui  reproche  d  avoir  veahi 
ger  entre  deux partis.Twitdoaà 
auteurs  varient  daas  leor  opinioa 
sa  conduite  politique,  touseon 
de  ses  talents  et  de  sascienœ.  Ea 
il  joignait  au  plus  haut  ^degré 
connaissance  du  droit  à  celle  dei 
tératures  anciennes  et  de 
Aujourd'hui,  son  érudition  nous 
ratt  fréquemment  indij^este,  et  i; 
plète  en  bien  des  points.  Tout 
son  ouvrage  De  regio  Persarum 
cipatH  est  encore  consulté  avec 
ainsi  que  son  Dictionnaire  de 
romain.  Quant  à  son  traité  De 
muUs ,  etc. ,  qui  a  eu  pendant 
temps  assez  d'autorité  dans  la 
il  est  devenu  bien  défectueux, 
depuis  la  découverte  des  Institatei 
Gaius.  Déjà  même  de  son  temps 
jas  n'en  jugeait  pas  très-favo' 
ment  ;  car  il  disait  de  Brisson  : 
if^feUcissimos  edidit  portas^ 
las  etfilium  majorem^  et  il  Tappetai 
ironiquement  Frœsidem  Famm 
rktm, 

Brisson  (Barnabe) ,  inspecteor 
visionnaire  des  ponts  et  ehaut 
né  à  Lyon,  en  1777,  a  attaché 
nom  à  un  grand  nombre  d'^ 
utiles,  mais  s'est  surtout  ds 
par  ses  travaux  sur  l'art  d'ex< 
les  canaux  de  navigation.  Attaché, 
1803 ,  sous  la  direction  de  M.  U 
au  canal  Monsienr,  et  deux  ans 
sous  celle  de  M.  Payant,  an  canal 
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ipÉiHÎBeiitîo,  y  s'oeoupi  nr  Pun  et 
V  Tautre  de  ces  caoaui,  des  travaux 
b  bief  de  partage,  et  déploya  des 
essooices  peu  -cofnmunes.  Deveatt 
Dgéoieur  en  cbef,  il  prit ,  en  1809 ,  la 
inetion  de  TEscaut,  qui  faisait  alors 
srtie  de  la  France.  Dans  Tespace  de 
Qitre  ans  il  exécuta  a? ec  succès  des 
rarain  immenses  d'un  senre  nou« 
m ,  à  Taide  desquels  il  parrint  à 
Hftnser  les  efforts  de  TOcéan,  et 
oot  le  jpaYs  gardera  le  sourenir.  La 
Ole  de  Cbllons  lui  doit  la  construc* 
in  de  ion  grand  pont  sor  la  Marne. 
L  Beeqney ,  direeteur  général  des 
Btts  et  chaussées ,  pensa  c|ue  c'était 

•  ceotre  même  de  l'administration 
l'y  &iliit  placer  un  homme  dont  les 
MnaistaDoes  étaient  si  variées  et  si 
Mm.  Il  le  chargea  d'abord  des 
lodei  d'un  canal  de  Paris  à  Tours  et 
Ruitei,  puis  il  le  nomma  successi- 
nent  professeur  de  construction  à 
fnle  des  ponts  et  chaussées,  inspec« 
■r de eette école,  et  secrétaire  du 
itteQ  général  d'administration.  En 
B4,M.  Brisson  fut  élevé  au  grade 
kpecieur  divisionnaire.  Il  fut  en- 
^  par  une  mort  précoce ,  le  36  sep« 
mrt  18)8 ,  au  moment  où  peut- 
te  FAcadémie  des  sciences  aHait 
l^erdans  son  sein.  En  1829,  on 
fiblié  :  Es$ai  dCun  système  gêné- 
s  de  navigfUkm  intérieure  de  la 
jjwa,  par  B.  Brissùn,  précédé 
»  Emi  iwr  Cart  de  projeter  les 
^^^  àpoi$U  de  pimage ,  par 
^9^  ée  Fcrcy  et  B-  Brisson^  1  vol. 
^;  ces  deux  mémoires  avaient  ^été 

Svés  par  l'Institut ,  le  premier 
-^  et  le  second  en  1803.  Un  des 
k*n^  qui  lui  font  le  plus  d'hon- 
**  est  son  Essai  sur  lart  de  pro* 
*»•  fe»  canaux  de  navigation. 
Rtissoif  (Marcon)  exerça  d'abord 
><^ues  fonctions   municipales,  et 

*  député  en  1791,  à  l'Assemblée  lé- 
wtiTf,  En  1793 ,  il  fut  réélu  à  la 
^■"^tion  nationale,  et  son  nom 
Ne  {Kirmi  ceux  qui  votèrent  la  mort 
jUais  XVI.  La  session  terminée, 
™«on  obtmt  la  place  de  commis- 
*^<ia  Directoire  dans  son  départe* 
*>^;  H  occupa  ensuite  celle  de  juge 


au  trihanal  de  Blois,  où  il  est  mort  en 
1804. 

Bmissoif  (  Mathurin  -Jacques) ,  na« 
turaliste,  né  a  Fontenay- le -Comte, 
en  1733,  mort  en  1806.  Il  entra 
à  l'Académie  des  sciences  en  1769, 
et  fiit  plus  tard  membre  de  Tlnsti* 
tut.  Parmi  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges  que  les  progrès  des  sciences  phy- 
siques ont  fait  oublier  depuis ,  on  dis- 
tingue son  Ornithologie,  Paris,  1760, 
6  vol.  in-4*;  son  taMeau  des  Pesan- 
teurs spécifiques ,  1787 ,  in-4^  etc. 

Bbisson  (Pierre) ,  fusilier  a  la  66* 
demi-brigade,  né  à  Foudron  (Marne), 
désarma  plusieurs  soldats  mayença  is 
à  l'affaire  d'Offenbach ,  près  Franc- 
fort, le  31  messidor  an  vni.  Ce  brave, 
après  avoir  combattu  pendant  toute  la 
journée  avec  un  courase  héroïque, 
fut  mortellement  frappé  d'une  balle 
au  moment  où  \  action  allait  cesser. 

Bbissoh  (  Pierre  -  Raymond  de), 
voyageur,  né  à  Moissac ,  en  1745,  en- 
tra (fans  l'administration  de  la  ma- 
rine, et  remplit  les  fonctions  de 
garde-magasin  au  Sénégal ,  après  que 
rescadre  commandée  par  le  marquis 
de  Vaudreuil  se  fut  emparée  de  ce 

{>ays,  en  1779.  Ce  qui  a  surtout  fixé 
'attention  sur  lui ,  c'est  le  naufrage 
qu'il  fit,  en  1786,  sur  la  côte  d'Afri* 
que,  et  dont  il  a  donné  lui-même  une 
relation  curieuse  sous  ce  titre  :  His* 
taire  du  naufrage  et  de  la  captivité 
de  M.  de  Brisson^  avec  la  description 
des  déserts  d^ Afrique  depuis  le  Se» 
négal  jusqu'à  Maroc ,  Genève  et  Pa- 
ris, 1789,  in-8*. 

Il  revenait  de  la  France ,  où  il  était 
allé  passer  quelque  temps  en  congé  ; 
le  navire  qu'il  montait ,  entraîné  par 
les  torrents ,  fut  jeté  au  rivage  un  peu 
au-dessus  du  cap  Blanc.  Les  naufragés 
tombèrent  dans  les  mains  des  Maures 
Ledbessehas  ^  q\n  les  emmenèrent  en 
captivité ,  les  accablèrent  de  mauvais 
traitements  et  se  les  partagèrent. 
M.  de  Brisson  eut  particulièrement  à 
souffrir  :  il  fut  chargé  de  garder  les 
troupeaux,  et  emplové  à  toutes  sortes 
de  travaux  ;  son  maître  le  louait  quel- 
quefois à  d'autres  pour  une  ration  de 
lait.  Un  juif  qui  passait  lui  ayant  pro^ 
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curé  da  pa|Mer ,  de  Tencre  et  une 
plume ,  il  écrivit  une  lettre  portant 
cette  adresse  :  j4u  consul  de  France 
ou  à  tûut  autre  chrétien  demeurant  à 
Mogachr,  ville  du  royaume  de  Maroc; 
il  y  exposait  les  malheurs  des  naufra- 
gés et  indiquait  le  moyen  de  les  déli- 
vrer. Ce  moyen  ne  lui  réussit  pas; 
mais  il  eut  le  bonheur  d*étre  vendu 
au  beau-frère  de  son  maître  qui  par- 
tait pour  le  Maroc.  Après  soixante-six 
jours  de  marche,  la  petite  caravane 
atteignit  Mogador ,  où  M.  de  Brisson 
fut  accueilli  comme  un  frère  par 
BIM.  Duprat  et  Chabannes.  De  tous 
ses  compagnons  de  voyage  un  seul , 
le  cuisinier  du  navire ,  avait  survécu 
aux  tourments  de  Tesclavage  et  était 
revenu  avec  lui.  Après  un  voyage  à 
Maroc,  où  il  fut  présenté  à  Tempereur, 
qui  lui  rendit  la  liberté ,  Brisson  re- 
tourna à  Mogador,  s'y  embarqua  pour 
Cadix,  et  delà  regagna  la  France. 

Pendant  la  révolution,  ses  princi- 
pes le  forcèrent,  de  se  démettre  des 
fonctions  de  sous-commissaire  de  ma- 
rine qu'il  exerçait  à  Bayonne.  Sorti  du 
service  en  1798,  il  mourut  à  Moissac, 
sa  ville  natale,  vers  1820. 

Ce  qui  donne  plus  d'importance  à 
son  ouvrage ,  c*est  qu'il  a  vécu  dans 
des  lieux  et  avec  des  hommes  généra- 
lement peu  connus.  D*aprâ  une 
carte  de  PAfriaue  septentrionale  dres- 
sée par  la  Borae ,  et  sur  laquelle  la 
route  de  Brisson  est  marquée,  on  voit 
que  ce  voyageur  fut  conduit  dans  un 
canton  éloigné  de  soixante-dix  my- 
riamètres  au  sud-est  du  cap  Blanc ,  et 
situé  sous  le  13*  méridien  a  Touest  de 
Paris.  Il  a  dépeint  avec  de  grands  dé* 
tails  les  mœurs  des  Maures  du  Sahara, 
dont  il  est  porté,  par  le  souvenir  de 
ses  douleurs  ,  à  exagérer  les  vices, 
mais  qu'il  a  profondement  étudiés. 
Plusieurs  auteurs  ont  fait  des  em- 
prunts au  tableau  qu'il  en  a  tracé. 

Bbissot  (  Jacques  -  Pierre  ).  —  Le 
temps  est  venu  de  juger  sans  haine  et 
sans  crainte  les  partis  qui  ont  tra- 
versé la  révolution.  Nous  ne  pouvons 
accepter ,  sans  les  reviser ,  les  arrêts 
que  chacun  de  ces  partis  a  portés 
contre  ses  adversaires  :  le  calme  est 


Tenu,  les  passions  ne  sont  plus  en  pré* 
sence  et  ne  se  défient  plus  jusque  sur 
l'échafaud  ;  il  est  possible  maintenant 
de  rechercber,  parmi  les  hommes  qui 
ont  joué  un  rôle  dans  ces  scènes  san- 
glantes ,  quels  furent  ceux  qui  com- 
prirent le  mieux  les  besoins  et  lis 
ressources  de  la  France.  Le  parti  gi- 
rondin est  un  de  ceux  qui  méritent 
surtout  d'être  étudiés.  Les  girondins, 
tous  nés  dans  la  classe  bourgeoise, 
furent ,  au  commencement  de  la  ré- 
volution, les  plus  audacieux  réforma- 
teurs. Le  parti  populaire  n*était  pas 
encore  formé;  le  peuple,  dont  on  par- 
lait tant,  ne  comptait  encore  que 
comme  force  numérique.  Les  giron- 
dins furent  donc  les  premiers  adver- 
saires de  l'aristocratie  ;  ils  se  mêlèrent 
au  peuple,  dont  ils  ne  connaissaient 
pas  l'énergie,  et  voulurent  s'en  servir 
comme  d  un  moyen  révolutionnaire. 
L'arme  était  à  deux  tranchants  :  die 
les  tua  en  frappant  la  noblesse.  Jos* 
qu'après  les  événements  qui  suivirent 
le  10  août,  on  volt  toujours  les  giron- 
dins à  la  tête  des  insurrections  popu- 
laires ;  sans  tesse  on  les  voit  accuser 
la  royauté;  ils  parviennent  enfin  a  U 
renverser,  et  aussitôt,  comme  stupé- 
faits de  leur  victoire,  ils  reculent  et 
n'osent  point  achever  leur  oeuvre;  ils 
voulaient  sincèrement  la  république, 
ils  parviennent  à  l'établir,  et  ensuite  ils 
n'osent  pas  vouloir  les  mesures  qui  peu- 
vent seules  la  sauver;  ils  oublient  leurs 
applaudissements  frénétiques  aux  pre- 
mières vengeances  populaires;  ils  rê- 
vent une  république  qui  puisse  assurer 
à  ses  enfants  la  fibeité  et  l'égaUté,  et 
quand  ils  l'ont  établie,  ils  ne  savent 
pas  la  défendre  contre  les  éteroets 
ennemis  de  ces  deux  principes.  Ef- 
frayés de  l'audace  de  la  Montagne, 
aui,  pour  arriver  à  son  but,  ne  recule 
evant  aucune  mesure,  ils  voient  par- 
tout des  dictateurs ,  des  agents  de  l'An- 
gleterre ;  ils  dénoncent  sans  preuves , 
lis  insultent  sans  ménagements  ;  puis, 
entraînés  par  cette  funeste  pensée  que 
Paris  est  un  obstacle  à  leurs  projets , 
ils  conçoivent  un  moyen  de  salut ,  qui 
est  une  flagrante  trahison  :  ils  veu- 
lent diviser  en  républiques  fédérées  la 
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franœ  gai  ne  f/sut  avoir  de  force  que  Prévenu  à  temps ,  il  se  réfugia  en  An- 
tar  ruDiié.  Après  avoir  reçu  du  peuple  gleterre,  d'où  il  se  retira  ensuite  aux 
e  mandat  de  donner  à  la  nation  une  .  Etats-Unis.  I^  révolution  française 
""    *       '    "*    '         "'  '  '         ' le  rappela  en  Europe.  Il  adressa  alors 

à  TAssemblée  constituante  un  plan  de 
conduite  pour  les  députés  du  peuple, 
et  publia  un  journal  intitulé  le  Pa* 
triote  français»  Plommé  bientôt  après 
Tun  des  membres  du  premier  conseil 
municipal  de  Paris ,  il  fut  chargé  par 
ce  corps  d'aller,  après  le  14  juillet, 
recevoir  des  mains  des  vainqueurs  de 
la  Bastille  les  clefs  de  cette  prison 
d'État.  Nommé  à  l'Assemblée  législa- 
tive par' les  électeurs  de  Paris,  il  y 
siégea  à  Fextréme  gauche,  et  se  fit  re- 
marquer parmi  les  plus  ardents  adver- 
saires de  la  cour.  Dans  la  question 
de  rémigration ,  il  distingua  ceux  qui 
désertaient  le  solde  la  patrie  pour  aller 
grossir  le  nombre  de  ses  ennemis  ex- 
térieurs, de  ceux  qui  allaient  cherclier 
à  l'étranger  une  existence  paisible, 
que  les  orages  de  la  révolution  leur 
faisaient  craindre  de  ne  pouvoir  trou- 
ver en  France.  Inflexible  à  l'égard  des 
premiers ,  il  réclama  surtout  des  me- 
sures vigoureuses  contre  leurs  chefs. 
«  La  constitution  est  achevée ,  s'écria- 
«  t-il  ;  nous  avons  tous  juré  de  la 
«  maintenir  :  les  chefs  des  rebelles 
a  doivent  donc  aussi  s'agenouiller  de- 
«  vant  elle,  ou  ils  doivent  être  à  ja- 
«  mais  proscrits.  Tout  milieu  serait 
«  un  parjure,  toute  mollesse  un  crime, 
«  car  vous  avez  juré  la  constitution 
«  ou  la  mort.  »  Et  comme  on  lui  avait 
opposé  des  considérations  d'État  dans 
lesquelles  il  ne  voyait  que  des  consi- 
dérations de  famille  ,  il  ajouta  :  «  Le 
«  roi  d'un  peuple  libre  n'a  point  de 
«  famille,  ou  plutôt  sa  première  fa- 
«  mille  est  le  peuple  entier.  »  Quant 
aux  émigrants  sans  vues  d'hostilité, 
il  leur  reconnut  le  droit  d'aller  s'éta- 
blir dans  le  pays  dont  la  constitution 
leur  conviendrait  le  mieux.  Son  dis- 
cours fut  couvert  d'acclamations  pres- 
que unanimes ,  et  quand  il  fut  des- 
cendu de  la  tribune  ,  une  immense 
majorité  en  vota  l'impression ,  et  les 
mesures  qui  s'y  trouvaient  proposées 
contre  l'émigration  année  furent  en 
partie  adoptées.  Le  20  avril  1792,  la 


»)DStitution  républicaine  et  de  lui  as- 
urer  la  paix  en  la  délivrant  à  tout 
m  de  la  guerre  civile  ;  après  avoir 
roté  la  peine  de  mort  contre  les  émi- 
p'és,  ils  n'hésitent  pas  à  s'allier  avec 
es  royalistes  et  les  étrangers ,  à  sou- 
ever  plusieurs  départements  contre  la 
invention.  Voila  les  fautes  des  Gi- 
'ondins,  disons-le ,  voilà  leurs  crimes; 
mi  le  talent  dont  ils  firent  preuve, 
K  saurait  les  absoudre. 
Brissot  fut  l'un  des  chefs  du  nartî 
.nrondin.  !Né  à  Ouarville,  près  de  Char- 
ges, en  1764  ,  il  embrassa  d'abord  la 
arrière  du  barreau  ;  mais  il  l'aban- 
lonoa  bientôt  pour  la  littérature.  La 
\hmk  des  lois  criminelles  y  qu'il  pu- 
blia  ea  1780 ,  2  vol.  in-8%  le  mit  au 
rang  des  criminalistes  les  plus  dis- 
tingués de  l'époque.  De  1782  à  1786, 
il  fit  paraître  les  10  vol.  de  la  Biblio- 
^éque  philosophique  du  législateur, 
&  poUHquey  au  jurisconsuUey  sur  les 
bxf  criminelles.  Il  se  rendit  ensuite 
CQ  Angleterre ,  oîi  il  publia  de  nou- 
veaux ouvrages.   A   son  retour   en 
France,  le  mmistère,  auquel  son  zèle 
inf^u^le  pour  la  cause  de  Thuma- 
Dîté  rivait  rendu  odieux,  lui  attribua 
quelques  pamphlets  anonymes  qui  n'é- 
^eot  pas  de  lui ,  et  le  fit  enfermer  à 
H  Bastille.  Rendu  à  la  liberté  quelque 
l^psaprès,  mais  sous  la  condition  qu'il 
ïenonccraità  la  publicationdeson/our- 
^desbfcées  de  Londres,  il  publia,  en 
1786 ,  à  roccasion  des  troubles  de  la 
»alachie,  ses  deux    Lettres  à  Jo- 
'^  IL  sur  le  droit  d* émigration  et 
*w  fe  droit  d'insurrection.  Il  fit  en- 
tité paraître  un  livre  intitulé  :  de  la 
'^(ince  et  des  États-Unis ,  ou  de  l'im- 
prtance  de  la  révolution  de  VAmé- 
^  pour  le  bonheur  de  la  France , 
«yol.  in-8%  1787.  Ennemi  irrécon- 
2j3We  de  toute  aristocratie,  il  fut  un 
J«  fondateurs  de  la  Société  des  amis 
^wàn.  Mais  un  nouveau  pamphlet 
|P  on  lui  attribua  encore ,   et  dont 
J^jcre  fut  depuis  signalé  comme  le 
J^le  auteur,  fit  alors  lancer  con- 
trai une  seconde  lettre  de  cachet. 


T»  w.  W  Lkjraison.  (DiCT,  ekcyclop.  ,  btc.) 
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Gironde,  imprévovante,  exigea  et  ob- 
tint du  roi  une  (féclaration  de  euerre 
contre  le  roi  de  Hongrie  et  de  Bonéme.- 
Brissot,  persuadé  quMl  était  de  inté- 
rêt et  de  la  dignité  de  la  France  d'ap- 
peler solennellement  sur  les  champs 
de  bataille  les  ennçmis  secrets  de  sa 
révolution,  insista  vivement  sur  la 
nécessité  de  cette  mesure.  Ce  fut 
ainsi  que  la  Gironde  lança  la  France, 
maigre  Topposition  des  jacobins,  dans 
une  guerre  qu'elle  se  montra  si  incapa- 
ble déterminer.  Au  mois  de  juillet  sui- 
vant, il  prononça,  sur  les  dangers  de  la 
patrie,  un  discours  qui  ne  fut  pas  ac- 
cueilli avec  moins  d'enthousiasme  que 
celui  qui  était  relatif  à  Témigration. 
Cependant,  depuis  les  événements  du 
20  juin,  le  mot  de  déchéance  se  trou- 
vait dans  toutes  les  bouches  ;  la  ma- 
jorité de  l'Assemblée  législative  était 
convaincue  que  Louis  XVJ  ne  pouvait 
régner  avec  la  constitution,  et  que  la 
constitution  ne  pouvait  subsister  avec 
Louis  XVI.  Brissot  crut  néanmoins 
que  le  moment  n'était  pas  encore  venu 
de  faire  descendre  du  trône  constitu- 
tionnel un  monarque  qui  le  laissait 
sourdement  miner  pour  recouvrer  un 
jour ,  sur  ses  ruines ,  le  pouvoir  ab- 
solu. L'opinion  qu'il  développa  à  ce 
sujet  dans  la  séance  du  26  juillet  pro- 
voqua rétonnement  et  l'exposa ,  pour 
la  première  fois ,  aux  murmures  et  à 
l'improbation  des  tribunes  publiques  ; 
toutefois  il  prit  une  part  active  aux 
événements  ou  10  août  et,  après  cette 
journée,  ce  fut  lui  qui  rédigea  la  dé- 
claration adressée  par  l'Assemblée 
aux  puissances  étrangères.  Nommé 
député  à  la  Convention  par  le  dépar- 
tement d'Eure-et-Loir,  il  y  fit,  au 
nom  du  comité  de  sûreté  générale, 
plusieurs  rapports  sur  les  dispositions 
des  puissances  étrangères  à  regard  de 
la  France,  et  ce  fdt  sur  ses  conclu- 
sions que  la  guerre  fut  déclarée ,  le 
r'  février  1793  ,  à  l'Angleterre  et  au 
stathouder  de  Hollande.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  vota  pour  le  ren- 
voi aux  assemblées  primaires.  Il  était 
alors  l'un  des  chefs  au  parti  de  la  Gi- 
ronde. Le  récit  de  la  lutte  qui  s'éta- 
blit alors  entre  ce  parti  et  la  Monta- 


gne trouvera  sa  place  ailleurs.  (Toff 
Convention,  Gibondins,  Mom- 

GNABOS,  TBENTE  ET  UN  M4I  [jourote 

du]).  Disons  seulement  que  cVstsur* 
tout  à  Brissot  que  s'attacha  la  haio(|» 
pulairequi  ne  tarda  pas  à  s'élever  cootR  i 
les  girondins,  désignés  alors  sousk 
nom  de  brissoiins.  Le  31  mai,  t^fot^ 
trois  sections  de  Paris  vinrentdemandtt 
à  l'Assemblée  l'expulsion  de  vingt-dm 
députés ,  en  tête  desquels  se  tromail 
Brissot.  Deux  jours  après ,  l'Assm- 
blée  prononça  contre  ces  députés  un 
décret  d'arrestation  auquel  Brissot» 
soumit  d'abord.  Cependant,  il  di 
ensuite  aux  conseils  de  l'amitié  (t 
voulut  se  réfugier  en  Suisse;  mais  il 
fut  arrêté  à  Moulins ,  et  traduit  a 
octobre  devant  le  tribunal  révolatic»- 
naire.  La  perspective  de  réchafaod 
n'altéra  point  son  courage.  U  sf  dé- 
fendit avec  calme  et  mourut  avec  cou- 
rage. La  Convention  accorda,  a 
Fan  IV,  une  pension  de  deux  mOie 
livres  à  sa  veuve. 

Brissot,  par  ses  théories  sur  le  ^ 
déralisme  aes  quarante-quatre  mille 
municipalités,  est  le  plus  coupable  des 
girondins  :  aussi  le  peuple  ne  se  trompi 
certes  pas  lorsqu'il  appela  brissotiBS 
la  droite  de  la  Convention.  Les  idées 
de  Brissot  y  fermaient  :  un  rooroefit 
elles  furent  réalisées ,  après  le  3  juin- 
Nous  avons  décrit  dans  les  Aonaltf 
cette  révolte'impie  des  girondins,  leurs 
alliances  avec  les  royalistes  et  avec 
l'étranger,  les  trahisons  des  générain 
de  leur  parti  ;  à  tous  ces  crimes  f«li- 
tiques  Brissot  prît  part  comme  conseil* 
1er  et  comme  auteur;  c'est  donc  sur 
lui  que  doit  retomber  la  responsabilité 
des  funestes  suites  au'rntrainèreot  ses 
doctrines  et  sa  conauite  politioue. 

Bbissotins,  nom  que  l'on  donnait 
aux  membres  du  parti  dont  Bri^ 
était  le  chef.  Ce  parti  fut  renversé  k 
31  mai  1793 ,  par  celui  de  la  Montagne. 
On  donnait  encore  aux  brissotios  ^ 
nom  de  faction  des  hommes  d^État. 

Bbiteste  (siège  de).  —  En  1623,  le 
duc  de  Vendôme,  à  la  tête  de  sqH 
mille  hommes,  vipt  assiéger  cette  pt- 
tite  bicoque  située  en  Guyenne  et  dé- 
fendue seulement  par  cinq  cents  bom- 
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nés.  Us  résistèrent  néanmoins  avec 
antdeviçueur  que  le  duc  leva  le  siège, 
iprès  avoir  donné  cinq  assauts  et  perdu 
|uinze  cents  hommes. 

Bbitomai,  chef  insubrien  qui  com« 
naodait  le  corps  des  Qsalpins,  dans  la 
;ueiTe  que  les  Gaulois  d  Italie  décla- 
èrent  aux  Romains,  Fan  225  avant 
ésus-Cbrist.  Il  prit  part  à  la  bataille 
le  Fésule,  où  les  Romains  furent 
aincus ,  et  disparut  à  la  journée  de 
rélamon,  par  laquelle  iEmilius  vengea 
nie  défaite.  Son  nom  paraît  signifier 
e  grand  Breton,  En  effet,  mor  en 
iDgue  galllque,  maivr  en  cambrien, 
oulait  dire  grand. 

Bbitàl  (Jean)  était  procureur  gé- 
néral syndic  du  département  de  la 
lonrèie.  lorsqu'il  fut,  en  1791 ,  élu 
iépaté  de  ce  département  à  TAssem- 
)lee  l^slative.  Il  s'y  montra  Tun  des 
)lus  zélés  défenseurs  du  peuple,  de- 
oanda,  en  1792,  la  conversion  en  ca- 
lons  des  statues  de  bronze  des  anciens 
ois  de  France,  et  dénonça  ensuite  les 
beraliers  du  poignard,  qui  se  ren- 
iaient chez  la  reine  pour  y  conspirer 
ootrelè  peuple.  Élu  a  la  Cfonvention, 
I  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans 
ppel  et  sans  sursis.  Après  le  31  mai, 
1  se  rendit  à  la  commune  de  Paris, 
our  la  féliciter  de  sa  conduite  dans 
ette  révolution.  Au  mois  d*août,  il 
ut  chargé  d'une  mission  dans  le  dé- 
•artement  de  l'Allier.  Il  fut  un  des 
Qûteurs  de  la  journée  du  9  thermidor  ; 
ota,  eo  fructidor  an  m,  le  rappel  en 
^ance  de  M.  Talleyrand-Périgord , 
tidaos  le  même  mois,  devint  mem- 
bre du  Conseil  des  Anciens ,  où  il  parut 
^nent.  Après  le  18  brumaire,  il 
l«^int  juge  de  la  cour  d'appel  de  Li- 
i^oges,  et  en  exerçait  les  tondions  en 
Sl-S,  lors  du  second  retour  des  Bour- 
bons; atteint  alors  par  la  loi  d'amnistie 
1|J  16  janvier  1816 ,  il  fut  forcé  de 
'«xpatricr,  et  d'aller  chercher  un  asile 
Qr  la  terre  étrangère.  Il  se  retira  à 
instance,  où  il  est  mort. 

Bkives-là-Gaillabbb  ,  Brîva  car» 
'^(^,  petite  ville  du  bas  Limousin, 
l^joimrhui  chef-lieu  d'arrondissement 
1^  (léDarlement  de  la  Gorrèze,  à  vingt 
ulomètres  de  Tulle. 


Cest  dans  cette  ville  que  Gonde- 
baud ,  qui  se  disait  fils  de  uotaire,  fut 
élevé  sur  le  pavois  et  proclamé  roï 
d'Aquitaine,  en  585.  File  dépendait 
autrefois  du  Périgord ,  et  en  fut  déta- 
chée sous  Charles  V,  à  la  prière  du 
pape,  Grégoire  XI,  pour  être  réunie 
au  Limousin.  C'était  avant  la  révolu* 
tion  le  chef-lieu  d'une  élection ,  d'un 
présidial  et  d'une  sénéchaussée.  Elle 
avait  la  prétention  d'être  la  capitale 
du  bas  Limousin,  et  avait  eu  avec 
Tulle  etUzerche  de  lonsues  discussions 
pour  obtenir  le  siéee  de  la  sénécbaus^ 
sée.  Brives  possède  maintenant  des 
tribunaux  de  première  instance  et  de 
commerce,  un  collège  communal,  un 
petit  séminaire  et  une  petite  biblio- 
thèque publique.  Sa  population  est  de 
huit  mille  trente  et  un  habitants. 

Le  cardinal  Dubois,  le  maréchal 
Brune  et  le  directeur  Treilhard  sont 
nés  dans  cette  ville. 

Bbives  (monnaiede).— Brives,  qui  ne 
portait,  sous  les  Mérovingiens,  que  le 
titre  modeste  de  vicus^  jouissait  ce- 
pendant du  droit  de  battre  monnaie; 
c'est  ce  qu'atteste  un  irisns  où  Ton  voit 
d'un  côte,  autour  d'une  effigie  royale, 
ces  mots  bbivàyico,  et  de  l'autre  le 
nom  du  monétaire  chargé  de  la  direction 
de  l'atelier  établi  dans  cette  ville,  fàl- 
COMONBT,  avec  une  croix  latine  dans 
le  champ.  Comme  en  France,  un  asse2 
grand  nombre  de  localités  ont  porté  le 
nom  de  Briva^  on  pourrait  peut-être 
douter  de  l'attribution  que  nous  pro- 
posons, si  notre  triens  n'offrait  une 
frappante  analogie  de  style  avec  les 
tiers  de  sous  d'or  frappés  à  Limoges, 
Saint-Trier  de  la  Perche,  Ambosac,  et 
les  autres  villes  du  Limousin.  On  ne 
connaît  pas  d'autre  monnaie  de  cette 
localité. 

Bbixbti  (prise  de).  —  Lors  de  son 
expédition  du  Tyrol,  en  1797,  le  gé- 
néral Joubert,  après  sa  victoire  sur 
les  Autrichiens,  près  de  Clausen,  s'ap- 
procha de  Brixen,  ville  intéressante 
par  sa  population  et  ses  richesses ,  et 
s'en  empara  à  la  suite  d'une  action  où 
le  général  Dumas  se  signala  spéciale* 
ment  par  sa  bravoure.  On  y  trouva 
d'immenses  magasins 
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i  Bbizàbd  (Jean-Baptiste  Brilard, 
dit),  comédien  célèbre,  naquit  à  Or- 
léans, le  7  avril  1721.  Il  étudia  d'abord 
la  peinture  sous  Carie  Vanloo;  mais 
son  goût  le  porta  bientôt  vers  le  théâ- 
tre. Après  (quelques  débuts  en  province, 
il  fut  admis  au  Théâtre-Français,  où 
il  ne  tarda  pas  à  être  remarqué.  Malgré 
sa  jeunesse,  c'était  surtout  dans  les 
rôle^  de  pères  nobles  et  de  rois  qu'il 
se  faisait  applaudir.  La  dignité  de  son 
jeu ,  que  relevait  encore  une  belle  tête 
couverte  de  cheveux  blancs,  le  fit 
trouver  excellent  dans  les  rôles  du 
vieil  Horace  et  du  Henri  ir  de  la 
Partie  de  chasse.  Il  avait  remplacé  au 
théâtre  le  fameux  Sarrasin,  dont  il 
égala  la  réputation.  Peu  d'acteurs  ont 
eu  autant  d'intelligence,  de  goût  et  de 
noblesse;  mais  il  n  entraînait  pas  assez 
son  public.  Plusieurs  contemporains 
l'ont  accusé  de  manquer  de  chaleur  et 
de  mouvement.  La  Harpe  s'exprime 
sur  lui,  dans  sa  correspondance,  avec 
une  sévérité  qui  s'explique  par  la  mau- 
vaise humeur  que  lui  causait  un  des 
faux  pas  de  sa  muse  tragique,  La  tra- 
gédie des  Brames^  dont  le  principal 
i^ôle  avait  été  remph  par  Brizard ,  ayant 
échoué  complètement,  la  Harpe  s'en 
prit  à  l'artiste  d'un  revers  que,  sans 
doute,  il  ne  devait  attribuer  qu'à  lui- 
même.  La  critique  médisante  préten- 
dait que  Brizard  devait  moms  ses 
succès  à  son  jeu  qu'à  l'effet  produit 
par  ses  beaux  cheveux  blancs.  Ils 
avaient  pris  cette  couleur  avant  l'âge, 
par  suite  d'un  accident  qui  faillit  lui 
être  funeste.  Dans  un  voyage  sur  le 
Khône ,  la  barque  qui  le  portait  ayant 
chaviré,  il  resta  suspendu  à  un  anneau 
de  fer,  sous  une  arche  du  pont,  et  la 
frayeur  qu'il  éprouva ,  en  attendant  du 
secours ,  fut  telle  que  sa  tête  blanchit  à 
l'instant  même.  Il  se  retira ,  le  1  *'  avril 
1786,  du  Théâtre-Français,  après  y 
avoir  joué  pendant  vingt-neuf  ans. 
Dans  cet  espace  de  temps ,  il  avait  créé 
plus  de  vingt  rôles  dans  la  tragédie,  et 
un  grand  nombre  d'autres  dans  la  co- 
médie et  le  drame.  H  mourut  à  Paris , 
en  1791.  On  yoypxl  au  musée  des  mo- 
numents français  son  tombeau,  sur 
lequel  on  avait  fait  graver  une  épi- 


taphe  en  vers  composée  par  Duds. 

Brizard  (Gabriel),  avocat  ao  par- 
ment,  né  à  Paris  vers  1730,  a  publié 
plusieurs  ouvrages ,  dont  les  plus  im- 
portants sont  une  Histoire  genéalogi' 
que  de  la  maison  de  Beaumont  en 
Dauj)hinéj  Paris,  1779,  2  vol.  infol., 
imprimés  aux  frais  de  M.  de  Beaa- 
mont,  archevêque  de  Paris;  un  Z)ii- 
cours  historique  sur  le  caractère  et  k 
politique  de  Louis  A7,  Paris,  1790, 
in-S**,  et  une  Dissertation  m  le 
Saint  Barthélémy  y  Paris,  1790,2part. 
in-S**.  Brizard  est  mort  de  cbagnQ  ft 
de  misère  en  1793. 

Brochard  (Bonav.),  cordelier,  en- 
treprit le  voyage  de  la  terre  sainte  es 
1533 ,  avec  GrefGn  Arfagart,  seigneur 
de  Courteilles,  chevalier  du  Saint-Sé- 
pulcre. Il  écrivit  en  français  la  relatiofl 
de  ce  voyage,  dont  le  manuscrit  eâ 
conservé  dans  la  bibliothèmie.du  roi. 
Brochard  a  été  souvent  contonda  arec 
Brocard,  ou  plutôt  Burkardt,  domi- 
nicain né  en  Alsace,  qui  vécut  dix  ass 
au  monastère  du  Mont-Sion,  ver)  le 
milieu  du  treizième  siècle,  et  laissa 
une  relation  fort  curieuse  de  ses  ton- 
ges,  dont  une  traduction  en  vieoxfraB- 
çaisaétépubliéesousletitrede.V^^ 
histoires  y  Paris,  1488,  2  vol.  in-fol. 

Brochard  (l'abbé  Michel),  profes- 
seur au  collège  Mazarin,  mort  ren 
1729,  littérateur  instruit  et  savaot 
bibliographe,  à  qui  l'on  doit  la  B\^ 
theca  Fayana^  imprimée  par  Martin, 
Paris,  1725,  in-8  ,  avec  une  boDui 
table  des  auteurs.  Il  avait  fait  aussi  le 
catalogue  de  sa  propre  bibliotbèqod 
qui  fut  publié  de  mémo  par  Martio, 
avec  une  table  d'auteurs,  sous  le  titre 
de  Musœum  selectum,  Paris,  i^l^t 
in-8». 

Brochet  (Jean-Étienne),  and^ 
garde  de  la  connétablie,  juré  au  tri- 
bunal  révolutionnaire,  et  admiraleor 
enthousiaste  de  Marat,  dont  il  anit 
déposé  le  cœur  dans  un  vase  précieoi 

Îiris  au  Garde-Meuble,  fut  arrêté  après 
e  9  thermidor,  et  ne  recouvra  défiffl- 
tivement  sa  liberté  qu'au  13  vead^ 
miaire.  Il  établit  alors  une  boutiqse 
d'épicerie.  Mais  à  la  suite  de  Tattentlt 
du  3  nivôse  an  ix,  il  fut  compris da» 
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le  fénatut-oonsolte  de  déportation  «  et 
conduit  à  Oléron,  puis  à  Cayenne, 
(Toù  il  obtint,  huit  mois  après,  Fau- 
toriiation  de  rentrer  en  France,  mais 
à  la  condition  de  résida  à  quarante 
mjriamètres  de  Paris.  U  mourut  à 
Sens,  en  1823,  à  l*âge  de  soixante  et 
dix  ans. 

Bbochubb.  Voyez  Pamphlet. 

BiocQ  (Dom  Théodore  Talon  de), 
rdigieax  de  Fabbaye  de  Sain^Arnould 
de  Metz,  né  à  Châlons-sur-Marne  vers 
1680,  mort  à  Metz  en  1762,  a  laissé 
un  manascrit  auquel  il  avait  consacré 
dix-neuf  années  de  travail,  sous  le  titre 
kRecueU  historique  deceqidest  ar- 
rivé  depks  remarouable  dans  ta  vilie 
de  Metz ,  dands  le  temps  de  Jutes- 
Char  jusqu'à  présent  (1 756) ,  2  tomes 
io-4*.  Cet  ouvrage,  où  Ton  trouve 
beaucoup  de  détails  curieux,  faisait 
partie  de  la  bibliothèque  de  M.  Teis- 
(ier,  mort  récemment  préfet  de  l'Aude. 

BiOBBAU,  nom  d'une  famille  ori- 
gioaire  de  Tours,  et  qui  a  produit  un 
pnd  nombre  d*hommes  distingués 
dMs  les  lettres  et  dans  la  jurispru- 
dence. Les  membres  les  plus  connus 
loot  :  yictor  Brodeau^  valet  de  cham- 
bre et  secrétaire  de  Marguerite  de  Na- 
varre et  de  François  I  ,  qui  mourut 
vers  Tan  1540.  Ses  productions,  assez 
f«i  nombreuses,  sont  aujourd'hui  ou- 
bliées. Les  principales  sont  un  jfoéme 
en  vers  de  dix  syllabes  ,  intitulé  : 
f^f^mgesdeJésus'Christ.Lyon,  1540, 
•«•8*;  et  une  Épître  dun  pécheur  à 
^otre-Seigneur^  censurée  en  1541  par 
a  fiMulté  de  théologie.  Ces  pièces  ne 
sont  pas  absolument  sans  mérite.  La 
*<rsioeation  en  est  assez  facile ,  le  style 
çoolant  et  naïf;  les  idées  sont  souvent 
iDgéoieuses.  Par  une  confusion  qui  fait 
bonneur  à  Brodeau,  on  attribua  son 
^«rftem  Doiir  deux  frères  mineurs  à 
Cément  Marot.  Du  reste,  ce  poète  es- 
^'"^  Brodeau,  et  il  le  cite  dans  ses 
<ttnes  avec  éloge. 

Jean  Brod^o,  né  en  1500  d'un 
^wt  de  chambre  de  Louis  XII, 
jwrt  à  Tours  en  1563,  fut  lié  avec 
*?  plus  célèbres  érudits  du  seizième 
"l^,  parmi  lesquels  il  occupe  lui- 
Béme  un    rang  distingué.  On  lui 


doit  dlo?  livres  de  mélanges^  Bâle, 
Oporin;  1555,  in-8*;  un  Commentaire 
sur  l'anthologie  grecque,  imprimé  à 
Bâle,  en  1549 y  in-folio,  sous le  titre: 
Epigramm.  grxc.  libri  septem;  des 
notes  sur  Martial  y  Leyde;  et  un  Corn» 
mentaire  sur  tes  tragédies  d'Euripide, 
Bâle,  1558. 

JuUen  Bbodbàu  fut  l'un  des  juris- 
consultes les  plus  savants  du  dix-sep* 
tième  siècle.  On  a  de  lui  des  Notes  sur 
les  arrêts  de  Louet^  qui  ont  été  sou- 
vent  réimprimées  ;  des  Commentaires 
sur  la  coutume  de  Paris^  1658,  2 
volumes  in-folio;  et  une  Fie  de  Char- 
les  Dumoulin^  Paris,  1654,  in-4'';  ce 
savant  jurisconsulte  mourut  à  Paris 
en  1681. 

Son  fils,  Pierre-Julien  Bbodbàu,  et 
son  petit-fils,  Julien-Simon  Bbodsàu, 
remplirent  des  fonctions  importantes 
dans  l'administration,  et  se  distinguè- 
rent aussi  par  leurs  talents  comme 
littérateurs. 

BnoDBQunfS  ou  hottes  fauves.  Nom 
d'une  ancienne  chaussure  qui ,  du  temçs 
de  Villon,  était  uniquement  réservée 
aux  galants.  «  Une  autre  espèce  de 
«  brodequins  était,  dit  le  Duchat,  une 
«  sorte  de  chausses  semelées,  dont  la 
«  tige  était  d'une  peau  qui  se  retour- 
«  nait  aussi  facilement  que  lecuird*un 
«  gant.  »  Froissart  appelle  brodequin 
une  espèce  particulière  de  cuir.  (Voyez 
Chaussubb.) 

Bboobquins.  Nom  de  deux  instru- 
ments de  torture,  dont  l'un  était  une 
chaussure  de  parchemin,  avec  laquelle 
on  enveloppait  la  jambe  du  patient, 
pour  l'approcher  ensuite  du  feu.  Le 
parchemin,  se  contractant  alors,  com- 
primait douloureusement  la  peau.  Le 
second  consistait  en  quatre  petites 
planches  fortes  et  épaisses ,  que  l'on 

f plaçait  autour  de  la  jambe,  et  que 
'on  serrait  fortement  avec  des  cordes, 
des  coins  de  fer  ou  de  bois  que  l'on 
faisait  ensuite  entrer  à  coups  de  mail- 
let dans  Kintervalle  des  planches,  et 
qui  comprimaient  la  jambe  avec  tant 
ae  force,  qu1l  suffisait  ordinairement 
de  quelques  minutes  pour  en  briser  les 
os. 
Bbodbubs  (corporation  des). —Vers 
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la  fin  du  trefsième  siècle ,  «  le  oommun 
des  broudeurs  et  des  brouderesses  de 
la  ville  de  Paris ,  especialement 

Jehannette  la  Blanche, 

G)lin  la  Malice, 

Jehanne  la  Béguine, 

SédilelaTonnelière, 

Marie  la  Soumetière, 

Thiçhalne  la  Pouvrière, 

Marie  la  Menacière, 

Anice  la  Boitière, 

Douce  la  Courteronne, 

Jehanne  la* Pelée, 

Ysabelot  la  Parcheminière, 

Olivette  la  Broudaresse  des  Ylles, 


et  Colin  li  Broudeeur  qui  demeure 
avecque  madame  Bfanche  (*) ,  » 

se  réunirent  devant  Guillaume  de 
Haneest,  garde  de  la  prévôté  de  Paris, 
afin  d'arrêter  les  statuts  de  leur  métier. 
Le  règlement  voté  dans  cette  réunion, 
et  promulgué  ensuite  par  Tautorité, 
ne  contient  aucune  disposition  bien 
remarquable.  On  y  voit  seulement 
qu'il  était  interdit  aux  maîtres  ou  mat- 
tresses  d'avoir  plus  d'un  apprenti  à  «a 
fois;  que  le  temps  de  l'apprentissage 
devait  être  de  huit  ans  au  moins;  que 
les  gens  du  métier  ne  pouvaient  tra- 
Tailler  le  soir  ni  les  dimanches  et 
fêtes,  etc...  ;  et  que  quatre  jurés  nom- 
més et  pouvant  être  révoqués  par  le 
prévôt  étaient  chargés  de  faire  ob- 
server toutes  ces  dispositions. 

Les  membres  de  cette  corporation 
se  réunirent  de  nouveau,  en  1316, 
chez  le  garde  de  la  prévôté,  pour  y  ar- 
rêter un  second  règlement.  Parmi  les 
personnes  présentes  à  la  délibération, 
on  remarque  les  suivantes  : 

Marguerite  aux  Tresses, 

Jehanne  la  Courtillière, 

Pernelle  laGaye, 

Aaliz  la  Moustadière, 

Margot  l'Enlumineresse, 

etc. 

Ce  règlement,  confirmatif  du  précé- 
dent, ne  contient  de  plus  que  quelques 
dispositions  ayant  pour  But  de  pré- 

(•)  Livre  des  métUrs,  pag.  379  et  suiv. 
de  l'édition  Depping. 


ipenir  lef  firaudei  amqweBet  imimtt 
donner  lieu  l'emploi  de  mauvaise  soie 
ou  de  mauvais  or. 

La  communauté  des  brodeurs  reçot 
encore,  en  1648,  une  nouvelle  or^ 
nisation;  les  statuts  qui  leur  fornt 
donnés  alors  étaient  encore  ep  vkuear 
à  l'époque  où  les  corporations  lure&t 
abolies.  L'apprentissage  était  alon  de 
six  ans  et  le  compagnonnage  de  trois 
ans.  Le  brevet  coûtait  trente  livres,  et 
la  maîtrise  six  cents  livres. 

Brogub  ou  Broolio,  nom  donné, 
en  1742,  à  la  baronnie  de  Ferrièiei, 
érigée  en  duché  héréditaire  en  feveor 
du  maréchal  François-Marie  de  ^ 
glie.  Voyez  FbbbiArm. 

Bboglib  (familière).—  Les  Bro- 
glie  descendent  d'une  famille  ori^ 
naire  de  Quiers  en  Piémont.  Lerr 
nom  primitif  était  BroçjUoy  motqé 
veut  dire  intrigue  en  italien  ;  et  a 
n'est  qu'après  quelque  temps  qu'il  fut 
Irancisé,  et  devmt  ce  qu'il  est. 

FrançoiS'Marie  db  Bboglio  est  le 
premier  dont  l'histoire  fosse  mentioi- 
II  était  page  du  prince  Maurice  de 
Savoie,  et  il  se  signala  en  1639,  comiDe 
capitaine  des  gardes  de  œ  prince,  à  U 
prise  de  Chivas ,  de  Quiers ,  de  Tria, 
de  Montcallier,  et  au  si^  deCosi, 
qu'il  défendit  pendant  trois  mots  00a- 
tre  les  Français.  Par  lettre  du  duc  et 
Savoie,  du  11  novembre  1643,  Htâ, 
créé  comte  de  Aevel^  ce  qni  ne  fem- 
pécha  pas  de  quitter  son  pays  pra  de 
temps  après ,  pour  venir  s  étaohr  « 
France.  Franâ)is- Marie  de  Brosiio 
s'attacha  à  la  fortune  du  cardinid  Ha- 
zarin,  et  entra  dans  Tarmée  française , 
où  il  était  déjà  capitaine  du  r^dowat 
de  cavalerie  italienne ,  en  1647.  U  m 
fit  remarauer,  en  plusieurs  occasioBS, 
par  une  nravoure  peu  commuDe«et 
par  une  souplesse  de  caractère  oui  hc 
permit  de  tirer  parti  des  troublée  de 
ta  fîx>nde.  Les  niens  appartenant  à 
plusieurs  gentilshommes  panés  au 
service  de  l'Espagne  ayant  été  oon^ 
qués ,  le  comte  de  Broglio  obtint,  cb 
1661 ,  une  partie  de  leurs  dépooiU^ 
Il  en  fit  usage  pour  lever  un  régiment 
de  cavalerie  étrangère  qui  porta  son 
nom.  U  fut  tué  au  siège  de  Yikia»% 
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n  JnBet  1866.  Il  y  araît  alors  sîi 
moitqali  avait  reçu  des  lettres  de  na* 
taralisatioo  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  bi- 
zarre, c*est  oue  ces  lettres  ne  furent 
enregistrées  a  la  chambre  des  comp- 
tes au'eoriron  un  an  après  sa  mort. 
Sa  famille  n'en  continua  pas  moins  à 
jouir  des  foreurs  de  la  cour;  elle  compta 
trois  maréchaux  en  peu  de  temps.  Il 
entrait  alors  dans  hi  politique  de  la 
royauté  d'élever  les  ramilles  étran- 
|!ères  aux  dépens  des  maisons  indigè- 
nes. Les  Sebomberg  et  les  Rosen  ne 
furent  pas  moins  bien  traités  que  les 
Broglie. 

ykior-Mauriee  db  BRoeLiB,  le  pre- 
mier qui  devint  maréchal  de  France, 
fut  pourvu  d'un  régiment  d'infante- 
rie anglaise  dès  l'âge  de  trois  ans.  Il 
senrit  seus  Turenne,  en  Alsace  ,  fut 
blessé  au  combat  de  Mulhausen ,  en 
\^li ,  et  passa  ensuite  dans  l'armée 
In  maréchal  de  Créqui.  Il  leva  en  1674 
m  régiment  d'infanterie,  eten170a 
10  de  cavalerie ,  qui  portèrent  son 
KHn.  Gouverneur  du  Languedoc,  le 
'omte  de  Broglie  poursuivit  avec 
Tuauté  les  protestants  qui  s'étaient 
^voltés  dans  les  Cévennes.  Il  fut  créé 
oaréchal  de  France  ,  Quoiqu'il  ne 
omptât  plus  dans  l'armée  active  de- 
vis quarante  ans.  Il  mourut  dans 
DO  château  de  Buby ,  le  4  août  1727  , 
rois  ans  après  sa  nomination. 
Le  second  maréchal  de  Broglie 
^TancoU'Marie) ,  né  le  11  janvier 
S71,  était  le  troisième  fils  du  précé- 
nt  Cest  un  des  meilleurs  militaires 
liait  produits  la  famille.  Il  fit  avec 
QuGoup  de  distinction  presque  tou- 
»  les  campagnes  du  règne  de  Louis 
ÎVî  et  figura  encore  avec  gloire 
>ns  la  guerre  poor  la  succession 
^otriebe.  Nommé  ambassadeur  à 
ondres  en  1724,  il  y  fit  conclure,  en- 
*  la  France,  l'Angleterre  et  la  Prusse, 
1  traité  qui  déconcerta  les  desseins 
>jtiles  de  l'Espagne  et  de  l'Autriche 
l'pgard  de  la  France.  Il  fut  créé  mâ- 
chai de  France  en  1784.  On  cite  à 
sujet  an  trait  qui  honore  son  cœur, 
Çui  explique  comment  son  père  fut 
orau  au  grade  de  maréchal  de 
^^Qce»  aprâ  une  si  longue  inacti- 


vité. Veit  raoBée  1724,  la  régeol 
trouva  dans  les  papiers  de  Louis  XIY 
une  liste  écrite  de  la  main  de  ce  prince, 
où  le  eomte  François-Marie  de  Bro- 
glie était  désigné  pour  la  première 
promotion  de  maréchaux  ;  il  la  lui 
montra ,  et  lui  dit  qu'il  se  conforme- 
rait aux  intentions  du  roi.  Mais  le 
eomte  refusa  cette  dignité,  à  laquelle, 
suivant  lui ,  son  père ,  qui  servait  de- 
puis plus  de  cinquante  ans ,  avait  des 
droits  supérieurs  aux  siens  ;  et  il  ajouta 
qu'il  quitterait  le  service  plutôt  que  de 
lui  causer  ce  déplaisir.  Son  père  fut 
nommé,  et  il  n'obtint  le  même  honneur 
que  dix  ans  plus  tard.  Il  montra  dans  la 

fuerre  d'Autriche  une  grande  intrépi- 
ité  ;  mais ,  ayant  fini  par  évacuer  la 
Bavière  sans  ordre,  il  tomba  en  dis- 

frâce,  et  fut  exilé  dans  sa  terre  de 
iroglie ,  située  en  Normandie ,  où  il 
mourut  en  1746.  Il  fut  le  premier  de 
sa  famille  qui  porta  le  titre  de  duc. 

^icfor-Francois  DE  Bboglib,  fila 
atné  du  précédent,  troisième  maré- 
chal de  ce  nom ,  naquit  en  1718.  U 
servit  d'abord  dans  l'armée  de  la 
haute  Alsace,  commandée  par  le  ma- 
réchal de  Coigny  ;  puis  il  passa  à  l'ar* 
mée  du  Rhin ,  et  se  fit  remarauer  à 
la  bataille  de  Haguenau  et  au  siège  de 
Fribourg.  En  1757,  il  assista,  sous  les 
ordres  du  maréchal  d'Estrées ,  au 
combat  de  Hastembeck ,  s'empara  de 
MindenetdeRetheim,  et  rejoignit  en 
Saxe  le  maréchal  de  Soubise.  Apre»  la 
funeste  bataille  de  Rosbach  ,  il  re- 
tourna dans  le  Hanovre,  et  prit  Brème 
en  1758.  Un  an  après,  attaqué  par  le 
duc  Ferdinand  de  Brunswick ,  dans  le 
camp  qu'il  avait  établi  à  Bergen,  il  se 
défendit  si  courageusement,  que  l'em- 
pereur lui  conféra  le  titre  de  prince 
de  l'empire.  En  récompense  de  tant  de 
services  éclatants,  il  fut  créé  maréchil 
de  France,  le  16  décembre  1759, 
n'ayant  encore  que  quarante  -  deux 
ans.  C'était  un  militaire  fort  distin- 
gué. Le  général  Jomini ,  autorité  res- 
pectable en  pareille  matière,  le  re- 
garde comme  le  seul  général  français 
qui  se  soit  montré  constamment  ha- 
bile dans  la  guerre  de  sept  ans.  Mais 
son  caractère  ne  fut  paa  toujours  à 
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Tabri  du  reproche  comme  son  talent. 
A  la  bataille  de  Mînden  (1759) ,  ayant 
reçu  Tordre  d'attaquer  en  flanc  ren- 
nemi ,  qui  avait  enfoncé  Je  centre  de 
Tannée  française ,  il  n'ooéit  pas ,  et 
eompromit  le  sort  des  troupes  qu'il 
commandait.  Pressé  de  rendre  compte 
de  sa  désobéissance ,  il  ne  put  jamais 
s'expliquer.  Cependant  ce  fut  après 
ce  revers  qu'il  devint  maréchal  de 
France.  Il  tut  encore  battu  avec  le 
maréchal  de  Soubise ,  peu  de  temps 
après  ,  à  Filinghausen ,  où  l'armée 
française  était  plus  forte  d'un  tiers 
que  celle  du  duc  de  Brunswick.  Bro- 
glie  et  Soubise  s'accusèrent  mutuelle- 
ment de  ce  désastre  ;  mais  cette  fois , 
le  duc  de  Broglie  fut  exilé  dans  ses 
terres.  En  1764,  il  fut  rappelé,  et  in- 
vesti du  commandement  de  la  pro- 
vince des  Trois  •  Évéchés  ;  puis  ,  en 
1789 ,  il  fut  chargé  du  commandement 
de  Tarmée  que  Louis  XVI  voulait  réu- 
nir entre  Versailles  et  Paris  pour  com- 
primer le  mouvement  révolutionnaire. 
Tout  le  monde  savait  que  c'était  lui 
qui  avait  engagé  Louis  XVI  à  em- 
ployer des  mesures  violentes;  aussi 
devint-il  tellement  odieux,  qu'il  ne  put 
rester  que  quatre  jours  ministre  de  la 
guerre.  Il  s'enfuit  de  Paris,  faillit 
être  égorgé  à  Verdun  ;  Metz  lui 
ferma  ses  portes,  et  il  se  réfugia  à 
Luxembourg.  De  violentes  accusa- 
•tions  furent  alors  portées  contre  lui  à 
TAssemblée  nationale  ,  où  son  fils 
Victor  essaya  de  le  défendre;  mais  le 
maréchal  écrivit  de  Trêves  une  lettre 
dans  laquelle  il  démentait  son  fils ,  et 
adressait  à  TAssemblée  des  paroles  in- 
sultantes. En  1792,  il  commanda  l'ar- 
mée des  princes,  leva  en  1794,  pour 
le  compte  de  l'Angleterre,  un  corps, 
qui  fut  licencié  en  1796 ,  et  passa ,  en 
1797 ,  au  service  de  la  Russie.  Il  est 
jnort  doyen  des  maréchaux  de  France , 
à  Munster,  en  Weslphalie,  en  1804,  à 
Tâge  de  quatre-vingi-six  ans.  On  a  in- 
séré une  relation  de  ses  campagnes 
d'Allemagne,  tirée  de  ses  propres  pa- 
piers, dans  les  mémoires  historiques 
sur  Ja  guerre  de  sept  ans,  par  M.  de 
Bourcet,  Paris,  1792,  3  vol.  in-8*. 
Chartes-François  f  comte  de  Bbo- 


GLiE  f  frère  du  préeédent,  né  le  )0 
août  1719,  fit  quelques  campagnes  de 
la  guerre  de  sept  ans ,  mais  se  distio- 
gua   comme    diplomate  plutôt  ooe 
comme  militaire.    En  17S2,  il  fat 
nommé  ambassadeur  de  France  auprès 
de  Télecteur  de  Saxe ,  roi  de  Pologoe. 
De  Varsovie,  il  correspondait  direct^ 
ment  avec  Louis  XV,  ^ui  lai  aoc^v^ 
dait  une  confiance  particulière  et  qoi 
lui  avait  délégué  les  plus  grands  pou- 
voirs. Prévoyant  déia  la  catastrophe 
dont  était  menacée  la  nationalité  po- 
lonaise ,  il  mit  en  oeuvre  toutes  les 
ressources  de  son  habileté  pour  cob- 
jurer  ce  malheur.  La  maison  de  Saxe, 
menacée  par  les  Russes ,  ne  demaa- 
dait  qu'à   s'appu3^r  sur  la  France: 
elle  se  montra  donc  très-sensible  am 
égards  du  comte  deBrofflie,  dontrio- 
fluence  devint  très-grande  à  Varsorie. 
Les  faveurs  et  les  emplois  furent ,  à 
la  recommandation  de  cet  ambas»- 
deur ,  donnés  aux  amis  de  la  républi- 
que. Toute  la  noblesse,  tous  les  ho» 
mes  de  cœur  et  de  talent  se  réuoirtsl 
autour  de  lui.  Trois  ans  lui  avaient 
suffi  pour  apaiser  les  troubles  inté- 
rieurs, rendre  Tespoir  aux  patriotes* 
et  créer   un   parti    nombreux  à  la 
France  ;  mais  le  cabinet  français  ne 
faisant  rien  pour  soutenir  son  ambas^ 
sadeur,  et  semblant  même  s*appli* 
quer  à  détruire  ce  qu'il  avait  Eut  et 
bon  ,  M.  de  Broplie  perdit  peu  à  pa 
son  crédit,  et  finit  par  être  rappné. 
C'est  alors  qu'il  alla  servir  en  Alk^ 
magne,  dans  le  corps  de  réserve  placé 
sous  les  ordres  de  son  frère.  Aprèi 
plusieurs  actions  d'éclat ,  il  obciot  k 
grade  de  lieutenant  général  en  1760. 
Il  se  distingua  surtout,  en  1761 ,  paii 
la  défense  de  CasseL  A  la  fin  de  la 
guerre ,  Louis  XV  hii  confia  la  dirrcj 
tion  du  ministère  secret ,  qui  étai^ 
chargé  de  correspondre  directeinest 
avec  le  roi ,  de  lui  proposer  des  ptaos^ 
et  de  lui  fournir  des  renseignements 
sur  la  situation  de  l'Europe.   Daft^ 
cette  position  ,  d^autant  plus  difSeilc 
que  Louis  XV  avait  moins  de  carac^ 
tère,  le  comte  de  Broglie,  naturdte^ 
ment  entier ,  ne  tarda  pas  à  se  ImoujI' 
1er  avec  le  conseil  des  ministres ,  au 
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ordres  desquels  il  opposait  qaelque- 
bis  des  instroctîons  entièrement  con- 
raires,  et  il  finit  par  être  envoyé  en 
xiL  Rappelé  ensuite,  il  contribua 
Kiissamment  à  la  disgrâce  du  duc  de 
;hoiseul,  sans  doute  par  animosité 
«rsoonelle  plutdt  que  par  dissentl- 
nent  politique.  Exilé  de  nouveau , 
[uelque  temps  avant  la  mort  de  Louis 
Vf ,  il  mourut  en  1781 ,  dans  Toubli , 
ipr^  avoir  dirigé  la  correspondance 
«Crète  pendant  aix*sept  années. 

Un  Polonais,  M.  Rurzweil,  a  édité 
"écemmeDt,  sur  Vétat  de  la  ré/mblique 
if  Pologne,  un  manuscrit  curieux  qui 
)3ratt  afoir  été  composé  par  Charles- 
François  de  Brogiie,  pendant  son  sé- 
ourên  Pologne.  Nul  ouvrage,  même 
11  Pologne,  ait  féditeur ,  ne  présente 
a  bizarre  organisation  de  la  républi- 
}ue  polonaise  avec  la  même  clarté  de 
Dfthode ,  alliée  à  l'observation  atten- 
ive  des  détails  les  plus  minutieux. 

Mawiee-J.-Maa.  de  Broglie,  évê- 
joedeGand,  frère  du  maréchal  Victor- 
François,  naquit  en  1766.  Il  émigra  en 
Pologne  pendant  la  révolution.  A  son 
r^ouren  France,  en  1603,  il  fut  nommé 
Himénier  de  Tempereur,  et,  en  1805, 
^éque  d*Acqui  en  Piémont.  A  cette 
^of ,  il  épuisa  dans  ses  mandements 
lesumnales  de  la  plus  pompeuse  adu- 
lation envers  le  vainqueur  d*Auster- 
(îti.  Mais  son  langage  et  sa  conduite 
daogèrent  étrangement ,  lorsqull  fut 
de?fou  éréque  de  Gand.  Alors  on  le 
^  refuser  des  mains  de  l'empereur 
la  décoration  de  la  Légion  d^honneur, 
et  manifester  une  opposition  constante 
's»  le  concile  national  de  1811.  Le 
lendemain  de  la  dissolution  de  cette 
>^i^lée,  le  prélat  fut  enfermé  à 
yioeennes,  puis  exilé  à  Beaune,  et  en- 
ip  rélégué  dans  Ttle  de  Ste-Margue- 
"**î  «nr  les  côtes  de  la  Provence. 
Apres  la  chute  de  Napoléon ,  M.  de 
^ie  rentra  dans  son  diocèse ,  au- 
^  il  avait  été  deux  fois  obligé  de 
^oo«r.  Là  encore,  son  zèle,  peut- 
^  outré,  pour  la  défense  de  la  reli- 
§^1  ses  luttes  déplorables  avec  le  pou- 
JP^f  I  son  refus  de  prières  pour  le  roi 
wïinaume,  lui  attirèrent  bien  des  tra- 
^^^  et  des  persécutions*  Enfin,  oon* 


damné  par  contumace  à  la  déportation, 
par  la  cour  d'assises  de  Bruxelles ,  il 
se  retira  en  France,  et  mourut  à  Pa- 
ris en  1821. 

Claude- Fictor y  prince  deBboglib, 
fils  du  troisième  maréchal  de  ce  nom, 
fut  député  de  la  noblesse  de  Colmar  et 
de  Schelestadt  aux  états  généraux  de 
1789.  Loin  de  partager  les  erreurs  pa- 
ternelles, il  approuva  les  principes  de 
la  révolution,  se  réunit  au  tiers  état 
et  vota  presque  toujours  avec  le  côté 

gauche.  Il  avait,  avant  la  révolution, 
éjà  combattu  pour  la  liberté  dans  la 
guerre  d'Amérique.  Il  émut  l'Assem- 
blée par  la  manière  dont  il  défendit  la 
conduite  de  son  père,  mais  sa  piété 
filiale  ne  le  mit  pas  à  l'abri  d'un  dé- 
menti de  la  part  du  maréchal,  qui  crut 
s'honorer  en  avouant  des  faits  que  son 
fils  regardait  comme  déshonorants.  Kn 
1791,  Claude-Victor  de  Brogiie  fut 
nommé  maréchal  de  camp  à  l^rmée  du 
Rhin-,  mais  son  refus  de  prêter  le  ser- 
ment exigé  après  le  10  aoilt,  l'éloigna 
des  affaires.  Destitué  de  son  grade  par 
les  commissaires  de  l'Assemblée  légis- 
lative, il  voulut  cependant  encore  com- 
battre l'étranger  et  demanda  du  service 
comme  simple  volontaire.  Le  11  mars 
1793 ,  il  vint  à  la  tête  de  la  section  des 
Invalides  haranguer  la  Convention; 
mais  rien  ne  put  faire  oublier  l'atta- 
chement excessif  qu'il  avait  manifesté 
pour  le  roi.  Obligé  de  prendre  la  fuite, 
il  fut  arrêté  dans  le  département  de  la 
Saône,  traduit  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, Condamné  à  mort  et 
exécuté  le  27  juin  1794. 

AchiUe»CharleS'Léonce'P^ctory  duc 
DE  Bboglte,  fils  du  précédent ,  né  en 
178S,  n'avait  que  neuf  ans  lorsqu'il 

Eerdit  son  père  ;  mais  il  eut  le  non- 
eur,  par  suite  du  mariage  de  sa  mère, 
Sophie  de  Rosen ,  avec  M.  Voy^  d'Ar- 

{;enson,  de  trouver  dans  ce  personnage 
e  protecteur  le  plus  dévoué.  M.  de 
Brogiie  dut  sa  fortune  et  son  éduca* 
tion  à  son  beau-père ,  qui  réussit  à  lui 
conserver  la  belle  terre  de  Brogiie,  lui 
fit  obtenir  une  mission  en  lUvrie,  et  le 
mit  en  rapport  avec  M.  de  Narbonne, 
ambassadeur  à  Vienne.  S'étant  lié  avec 
M.  de  Talleyrand,  M.  de  Brogiie  fut 
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porté  par  oe  nouveau  patron  à  la  cham- 
ore  des  pairs  en  1814.  Dans  les-  cent 
jours ,  il  fut  nommé  officier  supérieur 
de  la  garde  nationale  parisienne,  et 
^ousa  la  fille  de  madame  de  Staël. 
Ce  ne  fut  qu*après  la  seconde  restau- 
ration qu'il  prit  le  titre  de  duc,  qui  n'a- 
vait pi  us  été  porté  depuis  le  maréchal.  A 
cette  époQue  commença  véritablement 
pour  lui  la  carrière  politique,  à  Ia« 
quelle  il  s'était  préparé  par  des  études 
consoiencieuses.Son  premier  vote  est  un 
des  traits  qui  honorent  le  plus  son  ca« 
ractère.  La  veille  du  jour  où  eut  lieu 
rinique  condamnation  du  maréchal  Ney 
à  la  chambre  des  pairs,  M.  de  Bro« 
glie,  parvenu  à  sa  trentième  année, 
revendiqua  son  droit  délibératif,  et 
vota  pour  un  acquittement  pur  et 
simple ,  après  avoir  fait  de  nobles  ef- 
forts pour  sauver  la  victime.  Pen- 
dant toute  la  restauration,  il  se  montra 
le  constant  adversaire  des  mesures 
réactionnaires ,  éleva  souvent  la  voix 
en  faveur  de  la  liberté  individuelle  et 
de  la  liberté  de  la  presse,  et  fut  un  des 
plus  ardents  défenseurs  de  Témancipa- 
tion  des  noirs ,  qui  ne  cessa  jamais  de 
le  préoccuper. 

Avec  de  pareils  principes,  M.  de  Bro- 
glie,  d'ailleurs  affilié  à  la  société  ^icfe- 
toi,  le  ciei  taidera,  ne  pouvait  man- 
quer de  jouer  un  rôle  important  après 
la  révolution  de  juillet.  Il  devint  en  effet 
président  du  conseil  des  ministres  le  11 
août  1880.  Dès  lors  il  cessa  de  marcher 
avec  le  parti  libéral,  et  manifesta  même 
des  dispositions  plus  que  stationnaires, 
qui  le  contraignirent  à  donner  sa  dé- 
mission le  S  novembre  suivant.  Ra[>- 
pelé  aux  affaires  le  1 1  octobre  J832,  il 
prit  le  portefeuille  des  affaires  exté- 
rieures, et  le  garda  jusqu'au  4  avril. 
1884.  Sous  son  ministère,  les  cham- 
bres votèrent  le  traité  relatif  à  l'em- 
prunt grec;  il  appuva  aussi  de  son 
éloquence  la  demande  des  États-Unis 
qui  réclamaient  vingt-cinq  millions. 
Il  prétendit  à  cette  occasion  «qu'un 
traité  peut  bien  entraîner  la  res- 
ponsabilité des  ministres  signataires, 
mais  qu'en  droit  public,  il  est  devenu 
engagement  national,  et  doit  être  exé- 
outoure  dès  qu'il  a  reçu  la  sanction  du 


cbef  de  rÉtat«»  La  dianibre n^ajni 

Sas  goûté  ce  genre  d'areumeat,  H. 
e  Broglie  sortit  alors  du  ministère 
pour  la  seconde  fois. 

Depuis  1836,  M.  de  Broglie  s'est 
tenu  a  l'écart  de  toute  combioaisoo 
politique  ;  mais  il  n'a  pas  entièrement 
cessé  de  s'occuper  des  affaires  de  l'É- 
tat. Il  a  gardé,  pendant  la  coalitioQ, 
une  position  indépendante  plutôt  fie 
neutre ,  puisqu'il  s'est  montré  tout  i 
ùit  contraire  à  la  politiaue  réactiofi* 
naire  du  ministère  Mole.  M.  de  Bro^lîe 
est  l'une  des  têtes  influentes  de  YéiNk 
doctrinaire ,  dont  les  principes  cepeo* 
dant  paraissent  lui  inspirer  de  jour  a 
jour  une  foi  moins  vive.  Il  a  longteiD{f 
désiré,  et  peut-être  désire-t-il  eooorê, 
le  gouvernement  exclusif  de  la  bour- 
geoisie ,  se  constituant  de  plus  eo  plii 
sous  une  forme  aristocratique.  QoèU» 

2ue  puissent  être  ses  erreurs  à  cd 
gara ,  on  ne  peut  lui  refuser  ni  ose 
éloquence  grave  et  persuasive,  ni  plo* 
sieurs  des  qualités  qui  coastiUMflt 
l'homme  politique. 

Broissia.)  ancienne  seigneurie  <)e 
Franche-Comté  (aujourd'hui  départe* 
ment  du  Jura),  érigée  en  marquisat 
en  1691,  en  faveur  de  J.-CI.-Jos.  tnsor 
sard  de  Broissia.  Un  comté  du  mbùt 
nom  fut  formé,  en  1739,  des  deux  sei- 
gneuries de  f^ilie  et  de  NoidanSf  (s 
faveur  d'un  autre  membre  de  la  femiUs 
Froissard  de  Broissia. 

Bbon  (André-François,  barooli 
maréchal  de  camp,  commandeur  de  b 
Légion  d'honneur,  né  à  Vienne  (Isère), 
en  1 768 ,  s'enrôla  à  dix-neuf  ans,  inn- 
ohit  tous  les  grades  inférieurs,  et  fat 
nommé  adjudant  en  1789.  Il  fit  lei 
campagnes  de  1791,  1793  et  1793,  m 
distingua  dans  toutes,  et  fut  ooou» 
capitame  dans  la  dernière.  On  cite  (ie 
lui  surtout  une  charge  brillaote  qu'il 
exécuta,  le  24  juillet  1793 ,  à  la  téudt 
cent  dragons  du  18^  régiment,  et  dam 
laquelle  il  culbuta  l'état-major  espa- 
gnol ,  mit  en  déroute  un  régiment  de 
cavalerie,  et  fit  prisonnier  un  régioia)t 
d'infanterie,  sans  être  arrêté  un  io^ 
tant  par  ses  blessures.  Passé  à  TanDce 
d'Italie ,  il  servit  avec  distinction  daoi 
les  immortelles  campagnes  de  T»  iv 
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tdeFaa  y.  Eatre  aatrM  «etioni  d'é- 
tat, il  prit  à  Storo ,  sur  les  bords  du 
ic  d'Iseo ,  avec  un  escadron  de  chas- 
eurs,  huit  pièces  de  canon  et  deux 
ataillons  autrichiens.  U  déploya  la 
lémef sieur  en  Egypte,  où  il  avait 
oifi  le  général  Bonaparte;  à  l'affaire 
a  23  ?entôse,  il  soutint  avec  succès, 
ontre  les  Anglais ,  la  retraite  de  l'in- 
aoterie  et  de  l'artillerie,  et  eut  un 
beral  blessé  et  un  autre  tué  sous  lui« 
)e  retour  en  France ,  Bron ,  devenu 
àiéral,  fut  de  nouveau  employé  en 
talie.  Il  fit  les  campagnes  de  Prusse 
0  1807,  d*Autricbe  en  1809,  et  d'Es- 
la^en  1810  et  1811.  U  mérita  et 
ibtint  le  titre  de  baron  à  la  bataille 
fAlbaféra.  A  l'affaire  d'Arroyo-Mo- 
inos,  qui  eut  lieu  le  39  octobre  181 1, 
\  avût  repou^,  à  la  tête  de  la  com- 
pagnie d'élite  du  20*  régiment  de  dra- 
,'oos,  les  hussards  hauovriens ,  et  fa* 
eilité  ainsi  la  retraite  de  l'infanterie 
iu  général  Girard ,  attaquée  par  des 
forces  tr^supérieures ,  lorsqu'il  fut 
calbuté,  blessé,  fait  prisonnier  et  con- 
fit en  Angleterre,  où  il  resta  jusqu'en 
1814.  En  1815,  il  fut  mis  à  la  retraite, 
et  cessa,  depuis  cette  époque,  d'être 
n  évidence. 

Brougiiiàbt  (Adolphe-Théodore), 
fils  de  M.  Alexandre  Brongniart,  pro- 
fesseur an  muséum  d*bistoire  natu- 
idle ,  Tun  de  nos  plus  savants  bo- 
tanistes, est   auteur    des  ouvrages 
ntlTants  :  Essai  ctune  classificaUon 
^uUurelk  des  champignons ^  Paris, 
18!S;  Vouaae  autour  du  monde  de 
^MgatehCoquiWeiBotanique^pha' 
^^^rogamk;  Prodrome  dune  histoire 
<ff«  végétaux  fossiles,  1828, 1  v.  in-8*; 
ffittcke  des  végétaux/ossiles,  ou  Re- 
cherches  botaniques  et  géologiques  sur 
•»  végétaux  renfermés  dans  les  dwer» 
^  couches  du  ghbey  2  vol.  in-4*».  M. 
Brongniart  a  en  outre  pubHé  dans  les 
Mémoires  de  TAcadémie  des  sciences , 
^Ifli  Annales  du  muséum,  et  dans 
pHUieon  autres  recueils  scientifiques, 
y»  Rrand  nonnbre  de  mémoires  extrê- 
m«ncnt  importants  sur  les  différentes 
parties  de  Phistoire  naturelle.  Il  est , 
^m  18S4,  membre  de  l'Institut 
(Académie  des  sciences). 


BftOff MIABV  (AleiandroX  fils  d'A- 
lexandre-Théodore, naquit  à  Paris,  le  5 
février  1770.  Destiné  à  la  carrière  des 
arts,  il  se  livra,  par  goût ,  à  l'étude  dea 
sciences  naturelles,  et  s'y  distingua 
bientôt.Mommé,en  1794i  ingénieur  des 
mines,  il  est  imrvenu  récemment,  par 
son  rang  d'ancienneté,  au  srade  d'ingé- 
nieur en  chef  de  premièreciasse.  Appelé, 
en  1796,  à  la  chaire  d'histoire  naturelle 
de  l'école  centrale  des  quatre  nations, 
il  devint,  en  1800,  directeur  de  la  ma- 
nufacture de  porcelaine  de  Sèvres  ;  fut 
élu,  en  1815,  membre  de  l'Institut 
(Académie  des  sciences),  et  succéda, 
en  1822,  dans  la  chaire  de  mioéValo- 
gie  du  muséum  d'histoire  naturelle,  au 
célèbre  Haûy,  qu'il  remplaçait  déjà 
depuis  longtemps  à  la  faculté  ae%  scien- 
ces. Les  travaux  de  M.  Brongniart  ont 
puissamment  contribué  aux  progrte 
qu'ont  faits,  dans  ces  derniers  temps, 
les  sciences  physiques  et  naturelles. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  men- 
tionner ici  tous  ceux  qu'il  a  publia. 
Les  principaux  sont  :  Traité  elémem- 
taire  de  minéralogie^  avec  des  appU* 
cations  aux  arts,  Paris,  1807^  2  vo-  v 
lûmes  in-s*";  Description  géologique 
des  environs  de  Paris,  par  MM,  CU" 
vier  et  Brongniart,  Paris,in-4o,  1822; 
Histoire  naturelle  des  crustacés  fo^ 
siles  sous  les  rapports  %oologiques  et 
géologiques,  savoir  :  les  Triiobiteê, 
par  M.  Al.  Brongniart;  les  Crustacés 
proprement  dits,  par  M.  Desmarest, 
Paris,  in-4^  1822;  Mémoire  sur  Us 
terrains  de  sédiment  supérieur  oal* 
caire  trappéen  du  f^icentin^  et  sur 
quelaues  terrains  d'Italie,  de  France, 
d\4Ûemagne ,  etc.,  qui  peuvent  se 
rapporter  à  la  même  époque,  Paris, 
in-4°,  1828;  Classification  et  carao- 
tares  minéraloaiques  des  roches  he* 
mogènesèt  hét&rogénes,  Paris,  in-8*, 
1827;  Tableau  des  terrains  qui  com- 
posent Vécorce  du  globe,  ou  Essai 
sur  la  structure  de  la  partie  connue 
de  la  terre,  1  volume  in-8*,  avec  ta- 
bleaux. M.  Brongniart  à  en  outre  publié, 
dans  les  Annales  du  muséum,  dans  le 
Journal  des  mines,  dans  les  Annales 
de  rindustrie,  dans  celles  des  Scien- 
ces naturelles  et  dans  beaucoup  d'au- 
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très  recueils ,  des  mémoires  du  plus 
haut  intérêt,  parmi  lesquels  nous  de- 
vons citer  ^n  Mémoire  sur  la  pein» 
tare  sur  verre  et-sur  son  introduction 
dans  la  manufacture  de  porcelaine  de 
Sèvres  {Annales  de  ^industrie,  1828, 
tome  II,  pag.  8),  et  son  article  sur 
'  VArt  des  poteries  (300  pages  avec  ta- 
ble et  planches ,  dans  le  Dictionnaire 
technologique  de  Thomine).  Cet  ar- 
ticle, ou  plutôt  cet  ouvrage,  traite 
de  toutes  les  parties  de  l^rt  céra- 
mique. Nous  savons  que  M.  Bron- 
gniart  prépare,  sur  cet  art,  un  çrand 
ouvrage;  espérons  qu*il  ne  laissera 

Eas*trop  longtemps  attendre  au  pu- 
lic  une  production  que  ses  connais- 
sances spéciales  doivent  rendre  si  im- 
portante. 

Il  nous  reste  maintenant  à  dire  ce 
que,  pendant  une  administration  de 
quarante  ans,  M.  Brongniart  a  fait  pour 
la  manufacture  de  Sèvres  :  il  a  rétabli 
dans  son  ancienne  splendeur  un  éta- 
blissement qui  était  en  ruine,  et  dont 
les  produits  actuels  rivalisent  avec  ce 
que  le  vieux  Sèvres  et  les  manufactures 
/  étrangères  peuvent  offrir  de  plus  beau. 
(Voyez  Sbvbes  (manufacture  de),  et 
PoRCBLÀiNB.)  Il  a ,  et  c*est  là  un  de 
ses  plus  beaux  titres,  fondé  le  musée 
céramique,  présentant  une  collection 
complète,  aussi  intéressante  pour  Tin- 
dustrie  qiie  pour  la  science,  de  tout  ce 
qui  a  constitué  Tart  du  potier  dans 
tous  les  pavs ,  dans  tous  les  temps  et 
daus  tous  les  genres.  (Voyez  Cbba- 
MiQUB.  )  Il  a  établi  un  atelier  de  pein- 
ture sur  verre,  et,  par  la  produc- 
tion d'un  assez  grand  nombre  d*admi- 
rables  verrières,  il  a  puissamment  con- 
tribué à  la  renaissance  d*un  art  qui 
depuis  plus  d*un  siècle  n'était  plus  cul- 
tivé chez  nous.  (Voy.  Vbrbb  (peinture 
sur).  Enfin,  en  1839,  il  a  fait  faire  quel- 

aues  essais  de  peinture  sur  émail,  qui 
onnent  Tespoir  de  voir  bientôt  pros- 
pérer de  nouveau  cet  art  si  utile,  dans 
le  pays  où  il  a  pris  naissance.  (Voyez 
ÉMAIL  (peinture  sur.) 

Bbononiart  (Alexandre -Théo- 
dore ),  architecte ,  naquit  à  Paris  le  15 
février  1739. 

L'influence  des  moeurs  du  dix-hui- 


tième siède,  en  s^étendant  sur  Faidii- 
tecture  comme  sur  tous  les  arts,  n'ot 
pas  néanmoins  pour  elle  des  consé- 
quences aussi  fSkîheuses  que  pour  les 
autres  arts  du  dessin.  Les  monumcDU 
de  ce  temps,  sans  avoir  le  canctère 
de  grandeur  c|ue  présentent  cetn  da 
siècle  de  Louis  XIV,  ont,  sur  ers  de^ 
niers,  ravantaged'offrir  plusd'ékgaoce 
et  souvent  même  plus  de  pureté.  EoSo, 
la  magnificence  qui ,  au  dix-sepdèoK 
siècle ,  n'avait  pu  appartenir  qo'M 
grand  roi ,  ayant  fait  place  au  loieqtâ 
s'étendait  à  plus  de  membres  de  b  so- 
ciété ,  l'architecture  prit  un  pios  large 
développement,  et  si  les  moQUfflems 
eurent  moins  de  grandeur,  on  en  cons- 
truisit un  plus  grand  nombre,  et  Us 
architectes  eurent  des  occasions  plss 
fréquentes  de  déployer  leurs  talents. 
D'ailleurs,  dans  ta  seconde  moitié  di 
dix -huitième  siècle,  on  étudia  vft 
beaucoup  de  zèle  les  momimects 
de  l'antiquité  grecque,  et  bien  que 
ces  monuments  ne  soient  pas ,  comoc 
on  le  pensait  alors ,  les  tvpes  abso- 
lus et  exclusifs  du  beau ,  feur  pureté 
dut  exercer  une  heureuse  influence 
sur  les  idées  des  artistes  de  cette  è^ 
que.*0'oyez  Soufflot  ,  Bouuee> 
etc.) 

Théodore  Brongniart  avait  été  des- 
tiné par  son  père  (*)  à  la  carrière  de 
la  médecine;  il  acquit,  dans  une  édu- 
cation conforme  à  ce  dessein,  un  graod 
nombre  de  connaissances  qui  roaft- 
quent  à  la  plupart  des  ardiitectes,  et 
qui  leur  seraient  cependant  d'un  graid 
secours.  Il  étudia  ensuite  rarchitectun 
à  l'école  de  Boullée;  et ,  sous  la  direc- 
tion d'un  aussi  bon  maître ,  il  pat  dé 
velopper  toutes  les  lieureuses  ^oali» 
de  son  esprit.  Les  premiers  édifias 
qu'il  construisit,  prouvèrent  la  si»^ 
plicité  et  la  pureté  de  son  goât.  Pans 
eux  nous  citerons  :  le  petit  palais  ik 

(*)  Pfaanntcîen,  et  non  pas  proCaMrde 
chimie  au  muséum,  comme  le  diseat  toiin 
les  biographies.  C'est  Autoine-Ixwts  Brto- 
gniart ,  frère  d*Alexandre-Tbéodore ,  q«  < 
été  admiuisU^teur  et  ensuite  proCessev  de 
chimie  appliquée  aux  arts  au  jardia  daroi, 
où  il  a  été  remplacé  par  YauqueUn. 
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Ée  tTOriéans  h  la  Chaussée^'Antin  ; 
Met  Monaco,  rue  Saint-Dominique; 
fiôfel  de  Sainte- Foy ,  rue  Basse-du- 
tempart,  aujourd'hui  remanié,  mais 
lofs  Tun  des  plus  jolis  morceaux  d'ar- 
hitecture  de  la  capitale  ;  les  bains 
vUiques  du  baron  de   Besenval;   le 
^is  de  mademoiseiie  de  Condé, 
M  Monsieur,  etc.  En  1781 ,  il  fut 
hargé,  de  construire   un   couvent 
^  capodos  à  la  Ghaussée-d'Antin ,  et 
etnpjaça  le  clottre  à  arcades  ogiva- 
»  par  un  péristyle   d'ordre  dori- 
[ue  Cette  suostitution  de  l'architec- 
ore  grecque  à  Tarchitecture  gothique, 
ootre  laquelle  nous  nous  sommes  si 
oureot  prononcés ,  se  trouvait  ici 
ustifiée  par  la  prétention  des  pères 
apudos,  qui  se  vantaient  d'avoir  oon- 
ené  le.costume  des  philosophes  du 
l^ortigae,et  qui  purent  ainsi  seprome« 
^r  sous  an  portique  semblable  à  celui 
rAtbèoes,  Cette  même  année,  l'acadé- 
oie  d'architecture  admit  Bron^^niart  au 
torabredesesroembres.  Il  bâtit  la  salle 
lu  théâtre  Louvois  en  1791  (*).  Lors- 
fiK  Napoléon  eut  décidé  la  construc- 
ioQ  d'une  bourse  à  Paris,  Brongniart 
'fésenta  son  plan  comme  tous  les  au- 
^  architectes.  On  dit  que  Napoléon, 
^ppé  de  la  majesté  de  son  projet  «  le 
it  appeler  et  lui  dit  :  «  M.  Brongniart, 
■  ^oilà  de  belles  -lignes  !  A  l'exécution  I 
Dwitezles  ouvriers!  »  «  La  première 
wwécdeM.  Brongniart,  dit  M.  Ar- 
>od  (**),  ne  réunissait  pas  dans  la 
Mme  eoeeinte  la  bourse  et  le  tribu- 
aï  de  commerce.   Ce   fut  celui  qui 
irait  admiré  de  près  les  Pyramides,  et 
p  ouvrit  si  majestueusement  le  mont 
-«!«  et  le  Simplon,  ce  fut  Napoléon 
Ç  corrigea  de  sa  main  le  plan  primi- 
If.  Nous  l'avons  en  ce  moment  sous 
Bjeox  :  de  larges  lignes  noires,  jetées 
peinent,  indiquent  l'intention  du 
Mitre  qui  n'a  pas  de  temps  à  perdre, 
I  force  de  sa  volonté  et  son  amour  du 
^  et  du  sublime.  >  M.  Brongniart 
^  son  plan.  Le  monument  td  qu'il 

(*)  Cette  salle  a  été  démolie  en  iSa5. 

(**)  Bistoire  d'Italie,  dt  l'Univers  pitto- 

sqiie. 


rayait  conçu  devait  étie  un  édifice  pé- 
riptère  d'ordre  ionique.  Du  coté  de  la 
place,  au  lieu  des  fenêtres  du  premier 
étage,  que  l'on  voit  aujourd'hui,  un  bas- 
relief,  dont  le  modèle  avait  été  composé 
par  Cbaudet ,  devait  représenter  1  his- 
toire et  les  attributs  du  commerce  (*). 
Plus  tard  on  voulut  placer  le  tribunal 
de  commerce  dans  le  même  bâtiment, 
ce  qui  força  l'architecte  à  donner  plus 
d'élévation  au  monument.  Brongniart 
fut  donc  obligé  de  faire  un  premier 
étage ,  et  comme  les  bases  des  colon- 
nes étaient  déjà  en  place,  il  dut  adopter 
un  ordre  qui  eût  plus  de  hauteur  avec 
les  mêmes  distances  pour  l'entre-colon- 
nement.  L'édifice  a  été  achevé  sur  ce 
dernier  plan,  et  M.  Labarre,  qui  l'a 
terminé,  a  suivi  entièrement  les  des- 
sins de  Brongniart,  sauf  quelques 
changements  dans  les  distributions  in- 
térieures. Le  parc  de  Maupertuis  est 
aussi  l'une  des  œuvres  les  plus  remar- 
quables de  Brongniart  :  ce  fut  la  der- 
nière; il  mourut  le  6  juin  1813,  sans 
avoir  vu  achever  le  monument  auquel 
il  avait  attaché  son  nom  et  sans  avoir 
appartenu  à  Tlnstitut. 

JBbossàrd  (  Sébastien  de  ) ,  maître 
de  musique  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg, ensuite  de  celle  de  Meaux,  et 
chanoine  de  cette  église ,  mort  en 
1730,  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans, 
a  été  un  des  plus  savants  musiciens 
de  France  sous  le  rapport  de  la  théo- 
rie et  de  la  pratique.  Son  Dictionnaire 
de  musique,  deuxième  édition  ,  1705, 
1  vol.  in-8%  a  fourni  à  celui  de  J.  J. 
Rousseau  un  très-grand  nombre  d'ar- 
ticles. Brossard  avait  rassemblé  une 
nombreuse  bibliotlièque  de  musique 
qu'il  donna  à  Louis  XIV. 

Brosse  (  Jean  de  ) ,  connu  sous  le 
nom  de  maréchal  de  Boussac  ,  né 
vers  1375 ,  fut  un  de  ces  vils  et  or- 
gueilleux courtisans  oui  dominèrent 
si  longtemps  l'esprit  du  faible  et  in- 

(*)  M.  Alexandre  Brongniart  possède  en- 
•corc  le  modèle  en  plâtre  du  premier  projet 
de  son  père ,  et  celui  du  bas-relief  de  Cbau- 
det. On  ne  peut  voir  ces  monuments  sans 
déplorer  les  modifications  faites  au  premier 
plan  de  rarchitecte. 


414 


L'UIIIVERS. 


dolent  Qiarin  vn.  Gê  M  lai  qui , 

avec  la  reine  Yolande  de  Sicile,  pressa 
le  connétable  de  Richemont  de  tuer 
le  Gamus  de  Beaulieu ,  favori  du  roi. 
Ce  fbt  Jui  qui  choisit  le^  deux  meur*» 
triers.  Dans  la  suite  cependant  il  ren- 
dit au  roi  des  services  plus  honorables* 
Il  se  signala  en  plusieurs  occasions 
contre  tes  Anelais ,  auxquels  il  fit  le- 
ver les  sièges  de  Compié^ne  et  de  La** 
gny.  Il  mourut  en  1488. 

BROSSE  (Jacques  de).  —  On  ne  con- 
naît ni  la  date  de  la  naissance  de  cet 
architecte ,  ni  le  nom  de  son  maître. 
Son  premier  ouvrage  fut  le  palais  du 
Luxembourg  j  construit  de  1615  à 
1620.  On  n  dit  que  Marie  de  Médicis 
avait  fait  examiner  par  les  plus  célè* 
bres  architectes  italiens  les  plans  dé 
ce  palais,  qu'elle  avait  fait  dresser  sur 
le  modèle  du  palais  Pitti.  Cependant 
le  Luxembourg  est  très-inférieur  au 
monument  florentin;  il  n*a  pas  soik 
aspect  imposant;  remploi  malhabile 
de  Tordre  toscan  ,  dans  un  bâtiment 
aussi  considérable,  et  Tabus  des  bos- 
sages alternatifs  lui  donnent  une 
lourdeur  que  ses  petites  [proportions 
ne  font  que  rendre  plus  évidente.  Au 
reste,  depuis  1 839,  on  y  a  fait  des  addi- 
tions qui  rendent  ces  défauts  plus  sensi- 
bles encore,  et  font  de  ce  monument  un 
Téritable  monceau  de  pierres.Les  autres 
ouvrages  de  Jacques  de  Brosse  sont  : 
le  portail  de  SaintGervais ,  qui  sera 
une  grande  et  belle  œuvre  lorsgu*on 
pourra  le  voir;  le  château  de  Mon- 
ceaux près  de  Meaux;  la  salle  des  Pas- 
Perdus  (1622),  au  Palais  de  Justice; 
le  temple  protestant  de  Charenton 
(1623),  détruit  en  1685,  et  Taqueduc 
d'Arcueil  (1624).  Nous  ne  pouvons, 
pour  rappréciation  des  travaux  de  cet 
artiste,  que  renvoyer  à  ce  que  nous 
avons  dit  à  l'article  Beaux-Arts,  sur 
Tétat  de  Tarchitecture  de  Tépoque  de 
Sully. 

Brosse  (dom  Louis-Gabriel),  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  né  à  Auxerre,  en  1619,  fut  do 
petit  nombre  des  religieux  de  son  or- 
dre qui  cultivèrent  la  poésie.  Il  mou'- 
hit  le  1*'  août  1685 .  à  Tabbaye  de 
Saiot-Déois,  où  il  avait  rempli  roffice 


dinfirmîer  avec  une  humanité  rare. 
On  a  de  lui ,  entre  autres  ouvrées  : 
Les  Tombeaux  et  Mausolées  des  roit 
inhumés  dans  V église  Saint- Dem/ii 
depuis  le  roi  Dagobert  jusqu'à  laàt 
XIII,  avec  un  abrégé  des  choses  k 
plus  notables  arrivées  pendant  kw 
régne  y  en  vers,  Paris,  1666,  iD-8'. 
Dom  Brosse  avait  composé  une  Tk 
des  saints  de  Tordre  de  Saint-Beooft. 
pour  tous  les  jours  de  Tannée;  mû 
sa  modestie  Tempécha  de  publier  ce 
travail.  Son  manuscrit  se  trouvât 
à  Tabbaye  de  Saint  -  Germain  <ki 
Prés. 

Brosses  (Charles  de)  naquit  à  Di* 
Jon  en  1709,  et  fut  le  camarade  (f» 
fance  de  celui  qui  devait  plus  t»^ 
immortaliser  le  nom  de  Buffoo.  D> 
Brosses  entra  de  bonne  heure  daos  ii 
magistrature;  il  s'y  distingua  par  m 
eèle  infatigable ,  surtout  IotribI 
exerça  les  pénibles  fonctions  de  pre* 
mier  président  au  parlement  de  BoQ^ 
gogne.  Toutefois,  ce  n'était  point  » 
sez  pour  Tactivité  de  son  esprit;  A 
nombreux  et  savants  écrits  attest^ 

3u*il  mettait  à  profit  jusqu'aux  moi» 
res  instants  de  loisir.  SesleUresPâ 
rétat  actuel  de  la  vitie  dHenxiê 
nwn^  son  premier  ouvrage ,  fiireotfl 
France  le  premier  appel  à  la  curil 
fiité  des  voyageurs ,  Sur  un  sujet  ef 
ploité  depuis  par  tant  d'autres,  diH 
ou  indignes.  Il  parut  en  1750. 
années  après,  de  Brosses  donna 
Histoire  des  navigations  aux  te 
australes,  dont  les  découvertes 
Wailis,  de  Carte^t ,  de  Bougnn 
et  surtout  du  capitaine  Cook, 
rendu  sans  valeur  la  (partie 
tique,  mais  qui  ne  mérite  poibt 
bli  où  elle  est  tombée^  et  qui  cooi 
d'intéressants  détails.  Les  décooTi 
de  nos  contemporains  dans  le 
de  l'histoire  et  de  la  philosophie 
fait  oublier  aussi  la  dissertatioo 
le  Culte  des  dieux  fétiches,  k 
de  la  formation  mécanique  des 
gués ,  etc.  ;  mais  les  Lettres  kid* 
ques  et  critiques ,  écrites  en  Ital* 
seront  toujours  lues  avec  plaisir,  et  1" 
chef-d'œuvre  du  président  deBros« 
Histoire  du  septième  siècle  detêri 
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Mque  romaine  y  est  un  monument 
npérissable  d*érudition ,  de  patience, 
t  surtout  de  sagacité.  Salhiste  avait 
erit  cette  histoire  ;  mais  il  ne  reste 
e  son  livre  que  des  fragments.  De 
Irosses  conçut  Fidée  de  réunir  ces 
ragments  épars,  de  les  coordonner, 
e  combler  toutes  les  lacunes,  et  par- 
«sus  tout,  de  donner  la  vie  à  cette 
ingulière  composition.  11  s'occupa  de 
e  traTail  pendant  quarante  années , 
t parvint,  à  force  d'études,  à  force 
'essais,  par  une  sorte  d'intuition 
n  passé ,  à  former  un  récit  suivi 
ù  tous  les  fragments  de  Salluste 
t  jusqu'aux  momdres  mots  épars 
rouTent  si  naturellement  leur  place, 
p'oQ  ne  saurait  s'imaginer  qu'ils 
ient  été  placés  ailleurs  dans  la  nar- 
ation  de  Tbistorien  latin.  Telle  est 
3  profonde  connaissance  que  de 
^'jwses  avait  acquise  de  l'histoire, 
u'il  semble  avoir  vécu  avec  ceux  dont 
parle,  et  être  entré  dans  tous  les 
fcrets  de  la  vie  et  du  gouvernement 
olitique  du  peuple  romain.  11  mou- 
rt  en  1777 ,  l'année  même  où  pa- 
lissait cet  admirable  ouvrage.  L'his- 
fire  restaurée  par  de  Brosses  a  été 
'gwmem  appréciée  par  la  Harpe ,  et 
Q^ut  par  M.  Villemain ,  dans  la 
^e  récemment  publiée  du  Cours 

»  linérature  du  dix  -  huitième  siè^ 
e. 

BiosstTTB  (Claude),  seigneur  de 
fflïnncs-Rappetour .  né  à  Lyon  en 
^1)  mort  dans  la  même  ville  eh  1743, 
^t  quelques  ouvrages  de  droit  et 
«istoire ,  et  nous  a  laissé  des  com- 
wtairfâ  et  de  curieux  renseigne- 
*nts  sur  Régnier  et  sur  Boilçau.  Il 
*^it  chez  lui  une  assemblée  de  gens 
Mcttrcs  et  de  savants,  qui  fut  auto- 
«t  en  1700,  à  prendre  le  titre  d'a- 
■wnie  de  Lyon ,  et  qui  le  choisit 
w  son  secrétaire  perpétuel.  L*avo- 
«  Aubert  ayant  donné,  en  1741 ,  sa 
ïj'tttion  de  livres  à  la  ville  de  Lyon , 
,B  condition  qu'elle  serait  mise  à  la 
■^position  du  public,  Brossette  ac- 
^  U  direction  de  cette  bibliothè- 
•**  1  ^Ml  enrichit  lui-même  d'un 
Jad  nombre  de  Tolumes.  On  a  de 
Bttûe  mtioirt  abrégée  ou  éhge  hit- 


horiqué  de  h  tiUe  de  Lfm^  1711  « 
in-l«. 

C'est  de  Boileau  lui-même,  avec 
lequel  il  entretint  une  longue  corres- 
pondance ,  que  Brossette  tenait  la 
plupart  des  particularités  qu'il  a  don** 
né^  dans  son  édition  des  Œuvres  dé 
Boileau ,  avec  des  éclaireissemerUê 
historiques,  1716,  2  vol.  in-4*».  La 
voyant  absori)é  dans  des  recherches 
sur  sa  personne,  Boileau  lui  dit  un 
jour  :  «  A  l'air  dont  vous  y  allez,  vous 
«  saurez  mieux  votre  Boileau  que  moi- 
«  même.»  Brossette  a  égalementdonné 
*  une  édition  des  Œuvres  de  Régnier^ 
avec  des  éclaircissements  histori" 
quel  y  Londres ,  chet  Voodman,  et 
Lyon ,  1729 ,  in-4*  et  in-8*.  Il  avait 
fait  aussi  un  commentaire  sur  Mo-» 
lière.  Il  est  d'autant  plus  regrettable 
que  cet  ouvrage  ait  été  perdu ,  que  là 
plupart  des  renseignements  avaient 
été  fournis  à  Brossette  par  Despréaux^ 
par  Baron  ,  et  d'autres  -personnes 
qui  avaient  vécu  familièrement  avec 
notre  grand  comique.  Le  recueil  des 
Lettres  de  J.  B.  Rousseau  sur  dif* 
férent^  sujets  de  littérature,  publié 
par  Louis  Racine,  avait  été  préparé 
par  Brossette.  11  était  né  commen^^ 
tateur,  et  poussait  même  jusqu'à 
l'excès  l'amour  du  commentaire,  ajou- 
tant une  importance  extrême  aux  moin* 
dres  détails;  mais  il  savait  bien  son  an- 
tiquité |  et,  malgré  sa  diffusion ,  c'est 
un  auteur  bon  à  consulter  ouelauefois. 

Bbossieb  (Marthe) .  fille  d  un  tis^ 
serand,  née  en  1547,  a  Romorantin, 
en  Sologne ,  atteinte ,  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans ,  d'une  maladie  extraordi- 
naire ,  se  fit  exorciser  comme  possé- 
dée. A  cette  époque ,  où  Ton  était 
encore  tenu  de  croire  aux  possédés , 
on  prétendit  que  cette  fiile  était  de 
mauvaise  foi ,  et  qu'elle  servait  d'ins- 
trument à  la  ligue  pour  exciter  des 
troubles.  Le  médecin  Duret  ,  qui 
avait  assuré  qu'il  y  avait  en  elle  quel- 
que cJiose  de  surnaturel ,  passa  pour 
avoir  été  gagné.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  (lue  des  capucms  |)rome- 
naient  Martne  Brossier  de  ville  en 
ville ,  disant  qiCelle  entendait  parfai<i 
tement  le  grec,  le  latin ,  l'anglaiB  tgt 
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d^aotres  lansues  ;  qu'elle  lisait  dans 
rintérieur  des  consciences  ;  qu'elle 
pénétrait  les  secrets  des  cœurs  ;  et , 
lui  laissant  faire  une  foole  de  gyries, 
de  contorsions,  et  même  de  tours  de 
force.  Tout  ce  qui  avait  été  béni  ou 
consacré,  ou  du  moins  tout  ce  qu'elle 
croyait  tel ,  redoublait  ses  convul* 
sioos  ;  elle  discernait  les  vraies  et  les 
fausses  reliques  ;  enfin  elle  sautait  de 
temps  à  autre  à  quatre  pieds  au-des- 
sus de  terre. 

Les  doutes  qu'inspirait  sa  sincé- 
rité la  firent  soumettre  par  Tévéque 
d'Angers  et  Tofficial  d'Orléans  à  des 
épreuves  dont  elle  se  tira  avec  peu 
d'honneur.  Ainsi  on  mit,  à  son  insu, 
de  l'eau  bénite  dans  sa  boisson;  et 
son  estomac,  prenant  l'eau  sainte  pour 
de  l'eau  ordinaire,  la  digéra  sans  la 
moindre  convulsion.  En  revanche,  elle 
fut  prise  d'une  violente  attaque  de 
nerfÎB,  pour  avoir  bu  de  l'eau  ordi- 
naire que ,  par  supercherie ,  on  avait 
versée  dans  un  bénitier.  Les  capu- 
cins ,  ses  compères ,  s'en  montrèrent 
Tivement  affligés  ;  ils  éprouvèrent  un 
sentiment  non  moins  désagréable , 
lorsque  la  pauvre  fille ,  trompée  par 
les  apparences  d'une  reliure  faite  ex- 
près ,  prit  une  Enéide  et  une  Gram- 
maire de  DespauUre  pour  des  livres 
d'exorcisme.  Son  erreur  fut  si  com- 
plète à  cet  égard ,  qu'elle  poussa  des 
cris  furibonds  en  entendant  pronon- 
cer les  roots  :  Arma  virumque  cajio, 
et  qu'elle  tomba  à  la  renverse,  les 
yeux  hors  la  tête ,  l'écume  à  la  bou- 
che ,  pendant  que  l'official  d'Orléans 
lui  lisait  le  vers  suivant  :  Nexo^  ami, 
xum,  vuU;  texo,  xuU,  indeque  tex- 
tum.  C'en  était  trop;  on  la  chassa 
d'Orléans ,  comme  elle  avait  d'abord 
été  chassée  d'An£ers. 

Les  capucins  Ta  menèrent  alors  à 
Paris  ;  mais  là,  ils  furent  encore  moins 
heureux  qu'ailleurs.  Des  médecins  et 
des  théologiens,  réunis  au  nombre  de 
douze  à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève, 
en  présence  de  l'archevêque  de  Paris , 
étudièrent  scrupuleusement  l'état  de 
l'énergumène ,  et  prononcèrent  cette 
sentence ,  aussi  curieuse  que  sage  : 
PfihUadiemonef  muUaficta^  a  morbo 


oatiea  :  «  le  démon  n'y  est  pour  rien, 
la  maladie  y  est  pour  peu,  l'imposture 
pour  beaucoup.  »  Sur  ce,  le  parlement 
rendit ,  le  24  mai  1599 ,  un  arrêt  qui 
condamnait  Marthe ,  ainsi  que  son 
père,  ses  frères  et  ses  sœurs,  à  s'en 
retourner  à  Romorantin  et  à  n'en  plus 
sortir ,  sous  peine  de  punition  corpo- 
relle. Vainement  le  docteur  Duvai  dé* 
dama  en  chaire  contre  la  violation  des 

Sriviléges  de  l'Église  sur  les  possédés, 
larthefutobligeede  reprendre  la  route 
de  son  pays.  Cependant  elle  ne  tarda  pas 
à  s'en  échapper,  sous  la  conduite  duo 
abbé  de  Saint-Martin ,  qui  la  mena  à 
Clermont ,  où  son  frère  était  évé- 
que.  Un  nouvel  arrêt  du  parlement 
le  força  de  battre  en  retraite  avec 
sa  pi*otégée.  Ils  se  réfugièrent  alors 
à  Rome,  où  le  cardinal  d'Ossat  fit 
enfermer  Marthe  dans  une  commu- 
nauté de  filles.  Ce  fut  le  terme  de  ses 
aventures. 

Bbotibb  (André-Charles) ,  neveu  de 
Gabriel  Brotier,  né  à  Tannav  en  Ni- 
vernais, en  1751,  mort  déporté  i 
Cayenne,  en  1798,  fut  à  la  fois  pro- 
fond mathématicien ,  bon  botaniste  et 
littérateur  estimé.  Il  était ,  avant  la 
révolution,  professeur  de  mathémati- 
ques à  l'École  militaire;  il  devint,  en 
1791 ,  principal  rédacteur  du  Jounud 

fénéral  de  France ,  dirigé  par  l'abbé 
'ontenay.  En  1796,  il  trempa  dans  la 
conjuration  royaliste  de  Leinaltre,  et 
n'échappa  que  par  miracle  à  une  con* 
damnation.  Mais  impliqué,  l'année  sui- 
vante, dans  l'affaire  de  Lavilleheuroois, 
il  fut  trtiduit  devant  une  commission 
militaire  et  condamné  à  mort,  peine 

2ui,  cependant,  fut  commuée  en  une 
étention  de  cinq  ans.  Après  la  journée 
du  18  fructidor,  il  iîit,  avec  ses  com- 
plices, déporté  à  Cayenne,  où  il  suc- 
comba bientôt  à  une  msJadie  causée 
par  le  climat.  Il  a  publié  la  nouvelle 
édition  du  Théâtre  des  Grecs,  13  vol. 
in-8*,  Paris,  1785,  dans  laquelle  il  fit 
insérer  sa  traduction  d'Arisiopham. 
Il  termina  aussi,  avec  de  Vauvilliers, 
la  belle  édition  de  PùUarqve,  traduit 
par  Amyot ,  édition  qui  avait  été  com- 
mencée par  Gabriel  Brotier. 
Bbotiee  (Gabriel)  fut  un  des  ém- 
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lits  les  pli»  féconds  qu'ait  produits  la 
odété  des  jésuites;  mais  la  force  et 
'origiaalité  manquèrent  à  ses  travaux , 
t  il  o*a  laissé  qu*un  nom.  Ses  livres 
letbéolo^e  sont  oubliés  ;  ses  mémoires 
îchéologiques  ne  sont  plus  comptés 
laos  la  science,  sinon  comme  un  té» 
ooignage  de  l'état  des  connaissances 

0  France  à  une  certaine  époque;  ses 
ditions  n*ont  pas  conservé  leur  re- 
lommée,  et  son  Tacite  lui-même,  son 
iKfKi*OBavre  sans  contredit,  a  été 
Ifacé  Dar  le  grand  travail  d'Oberlin. 
Toaterois,  c'est  bien  quelque  chose 
Taroir  été  le  premier  latiniste  de  son 
enips ,  et  d'avoir  préparé ,  dans  plu- 
ieurs  branches  de  l'érudition,  quel* 
[oes-uos  des  progrès  dont  nous  avons 
ité  les  témoms.  I^  vie  de  Brotier 
t'offre  aacun  incident  remarquable. 

1  était  né  en  1723,  à  Tannay  dans  le 
Vireroais;  il  entra  fort  jeune  dans  la 
t>mp^e  de  Jésus,  devint  bibliothé- 
aire  du  collège  Louis  le  Grand ,  et 
ifNiserva  cet  emploi  jusqu'à  la  destruc- 
ton  de  l'ordre.  Il  passa  le  reste  de  sa 
iedans  la  retraite,  et  mourut  en  1789. 
osqu'à  son  dernier  jour,  il  ne  cessa 
le  s'occuper  de  ses  études  favorites  ; 
t  son  neveu  a  publié  un  certain  nom- 
nd'écrits  posthumes  où  se  retrouvent 
outes  les  qualités  et  tous  les  défauts 
me  la  critique  a  remarqués  dans  les 
lifîerents  ouvrages  sortis  de  la  plume 
kl  docte  abbé  :  une  édition  des  œuvres 
Dorales  de  la  Rochefoucauld ,  avec  des 
observations,  une  traduction  du  ma- 
loel  d'Ëpictète ,  précédée  d'un  discours 
nr  la  vie  et  la  morale  de  ce  philoso- 
ifie,  enfin  une  compilation  qui  porte 
e  titre  de  Paroles  mémorables, 

Biou  ou  Saint-Romain  de  Bbou, 
tteiâioe  baronnie  et  capitale  du  Per- 
^'Gouet,  à  douze  kilomètres  de 
CbSteaadun.  La  ville  de  Brou ,  qui  est 
Attenant  l'un  des  chefs-lieux  de 
teton  du  département  d'Eure-et-Loir, 
possède  aujourd'hui  une  population  de 
teux  mille  deux  cent  soixante-trois  ha- 
lîtants. 

Bbouaos  ,  Broaghtm,  petite  et  forte 
^le  pnaritime  de  rancienne  province 
Je  Saintonge  (aujourd'hui  département 
K  la  Oiarente-uiférieure}. 
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Cette  ville,  située  vis-à-vis  de  l'île 
d'Oleron ,  fut  fondée  en  1555 ,  par  Jac- 
ques de  Pons,  et  considéraolement 
agrandie  dans  le  siècle  suivant,  par 
Richelieu,  qui  la  fit  entourer  de  forti- 
fications importantes,  et  y  fit  cons- 
truire un  hôpital ,  un  arsenal  et  des 
magasins  immenses.  On  y  plaça  un 
siège  d'amirauté  et  un  bureau  des  fer- 
mes. Mais  l'insalubrité  du  climat  fit 
transporter,  en  1730,  tous  ces  établis- 
sements à  Marennes.  Depuis,  Brouage 
a  perdu  une  grande  partie  de  son  im- 
portance. Sa  population  n'est  plus 
maintenant  que  de  huit  cents  habi- 
tants. Cette  ville  a  donné  son  nom  à  un 
canal  entrepris  en  1782 ,  dans  le  but 
de  dessécher  les  marais  des  environs  de 
Rochefort,  et  rendu  navigable  en  1807. 

Bbouageais,  Broagiensis  tractas, 
petite  contrée  de  l'ancienne  Saintonge, 
démembrée  du  gouvernement  militaire 
de  cette  province,  sous  le  ministère 
du  cardinal  de  Richelieu,  pour  être 
réunie  à  celui  de  l'Aunis. 

Bbou ABD  (Etienne) ,  né  à  Vire  (Cal- 
vados),  où  il  était  avocat  à  l'époque 
de  la  révolution,  entra,  en  1791 ,  dans 
les  volontaires  nationaux,  et  fit  les 

Premières  campagnes  de  l'armée  du 
[ord,  où  il  fut  créé  chef  de  bataillon. 
Jeté  dans  les  cachots  en  1793,  il  n'en 
sortit  que  par  l'intervention  de  la  dé- 

futation  entière  de  son  département. 
I  rejoignit  l'armée  du  I^ord  dès  qu'il 
fut  rendu  à  la  liberté,  passa,  en  1797, 
à  celle  d'Italie ,  et  fut  ensuite  nommé 
chef  d'état-major  à  Malte,  où  il  se  dis- 
tingua par  le  courage  qu'il  déploya 
contre  les  habitants  révoltés  et  contre 
les  Anglais.  Blessé  d'un  coup  de  feu 
dans  une  sortie,  il  fût  obligé  de  re- 
tourner en  France.  Mais  le  vaisseau 
qu'il  montait  fut  attaqué  par  des  forces 
supérieures,  et,  après  une  vigoureuse 
résistance,  Brouard,  couvert  de  bles- 
sures ,  fut  conduit  prisonnier  en  Angle-  i 
terre.  Échangé  bientôt  après,  il  fut 
chargé,  en  1803,  du  commandement 
de  rile-Dieu,  et  obtint,  en  1805,  le 
grade  de  général  de  brigade,  avec  le- 
quel il  fit  les  campagnes  de  Prusse  et 
de  Pologne.  Nommé  baron  de  l'empire 
en  récompense  de  ses  longs  services, 
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et  appelé  en  1809  au  commandement  du 
département  de  la  Loire -Inférieure, 
il  fut  promu,  après  le  20  mars  1815, 
au  grade  de  général  de  division,  et 
nommé  députe  par  le  collège  électoral 
de  Nantes.  Mais  il  fut  mis  à  la  dtmi' 
solde  à  la  deuxième  restauration ,  et  oe 
fut  conûrmé  dans  son  grade  qu'après 
la  révolution  de  1830.  Il  est  mort  à 
Paris  en  1833. 

Bbouettb  ,  espèce  de  voiture  publi- 
oue  pour  une  personne,  et  qui  différait 
des  chaises  a  porteur  en  ce  qu'elle 
avait  deux  roues  et  un  petit  brancard 
dans  lequel  se  mettait  ï* nomme-cheval. 
La  brouette,  appelée  aussi  vinaigrette, 
avait  été  inventée  sur  la  6n  du  dix-sep- 
tième siècle  et  était  d'un  usage  assez 
fréqnuent  avant  la  révolution ,  dont  un 
des  oienfaits  a  été  de  proscrire  un  moyen 
de  transport  aussi  incommode  pour  le 
voiture  que  dégradant  pour  le  voitu- 
reur.  Lanecdote  suivante  prouvera 
combien  la  marche  des  brouettes  était 
lente  et  pénible.  Poisson  lils ,  fameux 
comédien -bouffon,  en  avait  pris  une 
au  quartier  du  Marais  pour  se  rendre 
à  la  comédie.  11  faisait  très-mauvais 
temps,  et  le  pavé  était  glissant  et 
crotté.  Poisson  voyant  que  l'heure 
avançait  plus  vite  que  sa  voiture,  et 
craignant  les  reproches  du  régisseur, 
demande  au  brouetteur  pourquoi  il  ne 
marche  pas  mieux.  «  C'est,  répond  le 
malheureux ,  que  je  n'ai  pas  de  pous- 
seur.  «  —  «  Tu  es  un  franc  animal  de  ne 
pas  me  l'avoir  dit  plus  tôt ,  s'écrie  alors 
Poisson  ;  il  ]^  a  une  heure  aue  je  serais 
arrivé.  »  Puis,  sortant  de  la  brouette, 
il  se  mit  derrière  à  pousser  de  toutes 
ses  forces.  Il  arrive  ainsi  à  la  porte  de 
la  comédie,  assez  vite,  il  est  vrai,  mais 
crotté  et  mouillé  comme  un  barbet. 
—  Pour  être  juste,  disons  cependant 
oue  maintes  (ois ,  en  6acre*,  en  omni' 
mtSf  nous  nous  sommes  senti  l'envie 
de  pousser  par  derrière. 

Brouilleb  r Claude),  soldat  à  la 
1  on* demi-brigade  d  infanterie  de  ligne, 
né  dans  le  département  de  l'Ain,  était 
en  tirailleur  au  combat  de  Montefaccio, 
le  7  avril  1800;  entouré  par  six  Autri- 
chiens, il  leur  résiste,  en  tue  un,  en 
fait  deux  prisonniers,  et  met  les  trois 


autres  en  fuite.  CeUe  actbn  1»  vki 
un  fusil  dlionneur. 

Bbouis  (affaires  de).  ^  Le  géoéni 
Brunet,  instruit  que  les  PiémoQUis, 
soutenus  par  une  flotte  esuagotle, 
espéraient  bientôt  forcer  les  rnoç» 
à  évacuer  le  comté  de  Nice,  choisit  « 
moment  pour  s'emparer  des  sominitéi 
des  Alpe^  qu'ils  occupaient  encore.  Le 
8juin  1798,  ils  furent  attaqués  à  la  te 
sur  cinq  points  différents,  par  la  gé- 
néraux Dumerbion ,  BiieksoiisIdfG»- 
danne  et  Dietmann.  Si  la  cotow 
dirigée  par  le  général  Serrurier  eâtf* 
se  rendre  maltresse  du  col  de  RmïIi 
les  ennemis  auraient  été  repouf  sé«  daai 
le  Piémont.  On  prit  dans  cette  jounéi 
beaucoup  d'effets  de  campemeot,  à 
pièces  de  canon  ;  on  Gt  deux  cents  pd* 
sonniers;  le  nombre  des  morts  i'ëen 
de  part  et  d'autre  à  plus  de  six  oeatt. 

—  Les  Autrichiens,  après  la  malhtt* 
reuse  campagne  de  1799,  l'étaient  e» 
parés  de  toute  Tltalie;  ils  étiiat 
maîtres  de  Gênes,  et  se  préparaieaCi 
pénétrer  en  France  par  le  Var,  quoi 
la  marche  de  l'armée  de  réserve,  dm 
le  Milanais,  Gt  cesser  tous  leurs sacoA 
Dès  ce  moment,  menacé  wtmê^ 
rières.  Mêlas  fut  obligé  de  rrûm 
une  partie  des  forces  qui  aœabUidl 
le  général  Suchet  dans  les  Alm 
Combattant  à.  nombre  égal«  l^^H 
çais  recouvrèrent  bientôt  leur  lij 
périorité.  La  sixième  division,  t^ 
avoir  enlevé  aux  Autrichiens  <pûw 
formidables  redoutes  au  camp  éfl 
Fourches ,  et  fait  plus  de  quatre 
prisonniers,  se  porta  à  Saorgio  et 
Fonton ,  coupant  ainsi  à  reoi 
toute  communication  avec  les 
pes  qui  défendaient  Brouis.  Le  §éoéBi 
Solignac  arriva  sur  ce  point  par  Ba« 
let,  tandis  que  Bruoet  chassait  les  A» 
trichiens  devant  lui  par  la  grande  ro«lj 
et  que  Maucune  repoussait  par  PiM 
les  troupes  qui  cherchaient  à  se  saiiHJ 
du  côté  de  Vintimille.  La  predsiM 
des  manœuvres  fut  telle  que  œs  troii 
colonnes  arrivèrent  en  même  temps 
et  enveloppèrent  toute  l'amère-giùtt^ 
autricliienne.  Les  Français  prirent  ^ 
même  jour,  à  Breglioi  sept  oaooes  4 
trois  obusiers. 
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ftjlOtJSSAis  (François- Joseph-Yi'c- 
7r},  né  à  Saitit-Malo  en  1772,  servit 
'abord  pendant  six  ans  dans  la  marine 
lilitalre,  en  qualité  de  chirurgien,  et 
int  ensuite  étudier  à  Paris,  où  il  fut 
eçu  docteur,  et  prati(|ua  Jusqu*en 
803.  Rentré  alors  au  service  dans 
armée  de  terre,  il  fit  successivement 
.'S  campagnes  de  Hollande,  d*Allema- 
iie,  d'Italie  et  d'Espaçoe.  Il  fut  nom- 
né,  en  1814,  médecm  ordinaire  et 
econd  professeur  à  l'hâpital  du  Val* 
le-Grâce,  sur  ta  présentation  du  baron 
)esgenettes,  qu  il  remplaça  plus  tard 
n  qualité  de  premier  professeur;  il  fut 
lommé,  en  1830,  professeur  de  patho- 
ogie  et  de  thérapeutique  générales  à 
a  faculté  de  médecine  de  Paris,  et 
'Académie  des  sciences  morales  et  po- 
itiques  Tadmit  au  nombre  de  ses 
Deoibres,  dès  Tépoque  de  son  rétablis- 
sement Il  fiit  nommé  quelque  temps 
iprès  inspecteur  général  du  service  de 
(aoté  des  armées  et  commandeur  de  la 
Légion  d*honneur.  Il  mourut  à  Paris, 
n  1838,  après  une  courte  maladie. 

Les  principaux  ouvrages  de  Brous- 
ais  sont  :  V Histoire  des  phlegmcisies 
'Àrtmigues,  Paris,  1808,  in-8*»,  «  ou- 
vrage impérissable,  dit  M.  Mignet(*), 
p\  perpétuera  la  gloire  de  Broussais, 
nissi  longtemps  que  la  saine  observa- 
Son  et  la  vraie  science  seront  en  hon- 
»etif  ;  »  TYaité  de  physiologie  appliquée 
\  h  pathologie.  1822,  2  vol.  in-S"; 
CtUéchiime  de  la  médecine  physiolo- 
Vque,  ou  DUdoaue  entre  un  savant 
^  m  jeune  médecin ,  1824,  in-8*; 
CommentcUres  des  propositions  de 
^thologie  consignées  dans  texamen 
iu  doetriheé  médicales  ^  1829,  2  vol. 
ffi-S*;  annales  de  la  médecine  physio- 
h^qué,  de  1822  à  1834,  26  vol.  in-8**; 
De  tirritation  et  de  la  folie ,  1829, 

IVous  n'essayerons  point  d'apprécier 
^  tes  doctrines  médicales  et  pmlosa- 
l^oes  de  Broussais.  Cette  apprécia- 
tion trouvera   mieux   sa  place   aux 

^ftÛto  PHTSIOLOOIB,  MiDEGINB  et 

0  Notice  sur  la  vie  et  les  (ravanx  de 
l^osais,  lue  à  rAcàdémie  des  sciences 
borates  et  poHliqties,  le  17  juin  1840. 


PvitosoPHfB.  Quant  à  prë&ent,  nous 
nous  bornerons  a  citer  un  passage  du 
jugement  remarqaable  porté  sur  ce 
Çrand  médecin  par  le  plus  éloquent  de 
ses  appréciateurs.  «  Entraîné  par  la 
partie  la  plus  noble  et  la  plus  élevée  de 
la  science,  il  en  avait  négligé  l'applica- 
tion et  dédaigné  les  profits;  il  avait 
surtout  exercé  dans  les  camps,  au  mi- 
lieu des  ravages  de  la  guerre  et  des 
épidémies,  n'ayant  eu  ae  la  pratique 
médicale  que  les  dangers  et  l'héroïsme. 
Aussi  le  médecin  qui  couvrait  la  France 
de  ses  disciples  et  remplissait  l'Europe 
de  son  nom ,  après  trente  ans  d'exer- 
cice et  de  gloire,  est  mort  pauvre. 
Cette  passion  pour  la  vérité  lui  faisait 
eepenoant  porter  trop  de  fougue  dans 
sa  recherche,  et  le  rendait  moins  diffi- 
cile qu'il  ne  l'aurait  fallu  sur  ses 
preuves.  Son  esprit,  qui  était  vif,  pé- 
nétrant, ferme,  créateur,  n'avait  pas 
des  procédés  assez  vigoureux  ;  il  ne  se 
posait  pas  toujours  bien  les  problèmes, 
et  il  se  contentait  souvent  tle  solu- 
tions imparfaites ,  parce  qu'il  observait 
bien,  et  qu'il  concluait  trop.  Chercher 
et  croire,  affirmer  et  combattre,  tels 
étaient  ses  besoins;  il  ne  savait  ni 
douter  ni  hésiter.  De  là  venaient  à  la 
fois  ses  imperfections,  son  talent,  sa 
puissance,  ses  succès;  il  y  puisait  un 
style  aux  allures  animées  et  libres,  co- 
loré, abondant,  inégal,  énergique;  il 
y  trouvait  l'inspiration  de  ces  livres 
qui  intéressaient  non-seulement  par 
I  exposition  des  idées,  mais  par  l'émo- 
tion des  sentiments;  car  il  y  mettait  à 
la  fois  ses  systèmes  et  sa  personne. 

«  M.  Broussais  a  eu  un  génie  inven- 
tif; il  appartenait  à  cette  génération 
vigoureuse  et  créatrice  qui  s'occupait 
un  peu  moins  que  la  nôtre  de  ce  qu'on 
avait  pensé  dans  les  siècles  précédents , 
et  qui  découvrait  un  peu  plus.  Aussi  le 
nom  de  Broussais  demeurera  inscrit  à 
côté  des  grands  noms  dans  la  science 
qu'il  a  cultivée,  honorée  et  perfec- 
tionnée. * 

BaoussiEB  (Jean-Baptiste,  comte), 
né  à  Ville-surSaubc  en  1766,  mort  à 
Bar-le-Duc  en  1814.  Destiné  à  l'état 
ecclésiasti<|ue ,  il  s'enrôla,  en  1791, 
dans  le  troiéième  bataillon  de  la  Heur* 

.   27. 
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the  et  y  fut  nommé  capitaine.  II  fit  ses 
premières  armes  sous  Beurnonville 
dans  les  campagnes  du  Nord,  et  fut 
grièvement  blessé  à  l'affaire  de  Vavren. 
Nommé  chef  de  bataillon  peu  de  temps 
après ,  il  ftit  envoyé  à  Tarmée  de  Sam- 
bre-et-Meuse,  et  chargé  de  la  défense 
(f'un  poste  important  où  il  fut  atteint 
d*une  balle  à  la  tête.  Broussier  passa, 
en  1797,  à  Tarmée  d'Italie,  se  distingua 
à  la  prise  de  Spezzia,  pénétra  un  des 
premiers  dans  te  fort  de  Cbiusa,  et  fit 
prisonnier,  de  sa  main ,  le  général  au- 
trichien. Nommé  chef  de  brigade  à  la 
suite  de  ses  actions  d'éclat ,  ilfut  em- 
ployé à  l'armée  de  Naples,  puis  chargé 
de  diriger  une  expédition  dans  les 
Apennins.  Il  attira  dans  une  embus- 
cade une  troupe  de  douze  mille  paysans 
qui  avaient  fermé  le  défilé ,  et  en  fit 
un  grand  carnage,  dans  le  lieu  même 
où  les  Samnites  avaient  fait  passer  les 
Romains  sous  les  fourches  caudines. 
Promu  pour  ce  beau  fait  d'armes  au 
grade  de  général  de  brigade  qu'il  re- 
çut le  même  jour,  il  concourut  en 
cette  qualité  à  la  conquête  de  Naples, 
détruisit  entièrement  l'armée  du  car- 
dinal Ruffo,  soumit  toute  la  Fouille 
insurgée,  et  s*empara,  après  des  as- 
sauts meurtriers,  des  villes  de  Trani  et 
d'Andria ,  qu'il  fut  obligé  de  réduire 
en  cendres.  En  1799,  le  Directoire  le 
fit  traduire,  pour  crime  de  concussion, 
devant  un  conseil  de  guerre,  avec  Giam- 
pionnet,  son  général  en  chef.  Mais  la  ré- 
volution du  30  prairial  an  vu  écarta  les 
dangers  qu'il  courait,  et  il  fut  réintégré 
dans  son  grade.  Il  continua  à  servir 
avec  beaucoup  de  distinction  en  Italie, 
jusqu'en  1808,  époque  où  il  fut  nommé 
commandant  d'armes  de  la  place  de 
Paris.Élevé  en  1805  au  grade  dégénérai 
de  division,  il  retourna  en  Lombardie 
en  1800,  y  déploya  encore  autant  de  va- 
leur aue  d'habileté,  et  eut  une  grande 
part  a  la  victoire  de  Wagram.  Il  fit 
ensuite ,  avec  non  moins  d^éclat ,  les 
campagnes  de  Russie  et  de  Saxe;  et 
aussitôt  après  les  désastres  de  1818, 
il  vint  s'enfermer  à  Strasbourg ,  dont 
l'empereur  lui  avait  confié  le  comman- 
dement. U  allait  prendre  l'année  sui- 
vante celui  du  départemeot  de  la  Meuse, 


lorsqu'il  fut  atteint  d'une 
foudroyante  qui  mît  fin  à 'si  eu 
rière. 

Bbousson  (Claude),  avocat  à  Cas 
très  et  à  Toulouse,  et  ministre  pro- 
testant, naquit  à  Nîmes  en  ir»47.  Ce 
fut  chez  lui  que  se  tint,  en  1681,  ras- 
semblée des  députés  de  toutes  les  é^ 
ses  réformées,  où  l'on  décida  de  coati- 
nuer  les  réunions,  quand  même  on  en 
viendrait  à  démolir  les  temples.  OKk 
assemblée,  dont  on  combattit  les  ré- 
solutions par  des  exécutions  militiirfi 
et  des  massacres ,  posa  les  premiers 
fondements  de  ce  qu'on  nomma  devais 
les  assemblées  (m  désert.  Fora  de 
fuir  comme  un  des  plus  ardents  secta- 
teurs du  calvinisme,  Broussooseï^ 
fugia  d'abord  à  Genève,  ensuite  à 
Lausanne,  où  il  publia  divers  écria 
en  faveur  de  ses  coreligionnaires.  H 
rentra  ensuite  secrètement  dans  k 
royaume,  suivi  de  plusieurs  baUoti 
remplis  de  ses  ouvrages ,  exerça  qai- 
tre  ans  le  ministère  dans  la  Céfea- 
nés,  et  passa ,  dans  le  cours  de  T» 
née  1693,  en  Hollande,  où  son  dé- 
vouement fut  récompensé  par  dm 
pension  des  États-Généraux.  S'ctaÉt 
hasardé  dans  une  troisième  missiM 
en  France ,  il  fut  arrêté  à  Oleroo ,  et 
transféré  à  Montpellier,  où  on  lui  II 
son  procès,  comme  convaincu  dlntd* 
ligences  avec  les  ennemis  de  l'Etat. 
Condamné  à  être  rompu  vif,  il  fotoé^ 
cuté  le  4  novembre  1698.  Les  Etafe 
de  Hollande  ajoutèrent,  en  faveur  à 
sa  veuve 4  six  cents  florins  de  peosici 
aux  quatre  cents  qu'ils  lui  faisaient  à 
son  vivant.  On  a  de  Broussoo  ■ 
grand  nombre  délivres  de  controvene 
et  de  piété,  tels  que  :  VÈttU  detrf 
formes  en  France^  1684,  la  Hayr, 
1685  ;  Lettres  des  protestants  à 
France  à  tous  les  autres  protestask 
de  l'Europe,  Beriin,  1688;  netâti»sf\ 
sommaires  des  merveiUes  que  Dia 
fait  dans  les  Cévennes ,  in-8*,  1691  « 
etc.,  etc. 

Bboussonnbt  (Pierre-Marie-Aitf* 
te),  fils  d'un  médecin  de  Montpew* 
naquit  dans  cette  ville  en  1761.  Destiaé 
dès  sa  plus  tendre  enfance  à  Fétade 
des  sciences  médicales,  il  y  fit  des ^ 
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rès  assez  rapides  pour  qu'on  lui  con- 
érât  le  doctorat  des  Tâge  de  dix-huit 
ins,  et  que  runiversité.le  proposât 
lour  la  survivance  de  la  chaire  de  son 
»èr6  ;  cette  demande  fut  écartée  à 
ause  de  la  jeunesse  du  candidat;  mais 
troussonnet  qui ,  à  cette  oecasion , 
'était  rendu  à  Paris,  profita  du  se- 
our  qu'il  fit  dans  cette  capitale, 
lour  accroître  ses  connaissances.  Il 
«  livra  particulièrement  à  Thistoire 
taturdlf ,  et  le  premier,  il  transporta 
lans  la  zoologie  le  système  de  nomen- 
clature et  de  description  imaginé  par 
Linné,  jusqu'alors  restreint  a  la  no- 
aniqae.  Après  avoir  passé  trois  années 
iaosla  Grande-Bretagne,  où  il  fut 
accueilli  par  Banks,  llllustre  compa- 
gnon de  Gook ,  et  admis  à  la  Société 
n)yalede  Londres,  il  revint  à  Paria 
et  le  fia  avec  Daubenton ,  qui  le  fit 
air-l(H:hamp  nommer  son  suppléant 
Hi  collège  de  France ,  et ,  en  1784 ,  à 
^école  vétérinaire.  Plusieurs  mémoires 
^rt  remarquables  qu'il  lut  à  F  Acadé- 
mie des  sciences  lui  en  ouvrirent  les 
portes.  Quelque  temps  après,  il  con- 
^boa  à  la  réorganisation  de  la  société 
fagneolture,  dont  il  fut  nommé  se- 
vétaire,etcefut  lui  qui  introduisit  en 
Prancc  le  premier  troupeau  de  méri- 
^1  les  premières  chèvres  d'Angora 
^t  le  mûrier  à  papier,  arbre  du  Japon, 
loQt  avant  lui  on  ne  connaissait  chez 
*ws  que  l'individu  naâle.  La  révolu- 
lw>n  Tint  interrompre  ses  travaux  et 
^bler  son  repos.  En  1789 ,  il  fut 
wmmé  membre  du  corps  électoral  de 
Paris,  puis  de  l'Assemblée  législative. 
D  quiua  Paris  lors  de  la  formation  de 
?  Convention  nationale,  et  se  retira 
"Montpellier,  où  il  fut  arrêté  comme 
Pf^m  ;  mais  il  parvint  à  s*échapger 
?  j  se  réfugier  en  Espagne.  Poursuivi 

*  Madrid  et  à  Lisbonne  par  les  émi- 
^  royalistes,  et  ne  sacnant  plus  où 

*  retirer,  il  erra  pendant  quelque 
tewps  dans  les  Algarves  et  dans  f'Anda- 
5j»e»  puis  il  passa  en  Afrique,  auprès 
«  renvoyé  des  États-Unis  à  la  cour 
«  Mwoc,  qui  le  prit  pour  son  méde- 
^  Là  encore,  Broussonnet,  se  livrant 

*  «es  études  chéries,  lorma  des  collec- 
iWDS  tfbUtoirc  naturelle.  On  obtint 


enfin  sa  radiation  des  listes  d'émigrés, 
et  il  put  revenir  dans  sa  patrie,  où, 
pendant  son  absence ,  l'Institut  l'avait 
admis  parmi  ses  membres,  ^près 
avoir  été  envoyé  comme  consul  aux 
Canaries,  il  se  disposait  à  aller  remplir 
les  mêmes  fonctions  au  capde  Bonne- 
Espérance,  lorsque  le  ministre  Chaptal 
lui  accorda  la  chaire  de  botanique  à 
Montpellier.il  fut  porté,  en  1805,  au 
Corps  législatif,  et  mourut,  en  1807, 
d'une  attaque  d'apoplexie.  Son  nom  a 
été  donné  par  l'Héritier  au  mûrier«à 
papier  aue  les  botanistes  considèrent 
aujourd  hui  comme  un  ^enre  distinct 
{BrousBonetià).  M.Cuvier  a  prononcé 
son  éloge  à  l'Institut.  On  a  de  lui,  sans 
compter  de  nombreux  mémoires  dans 
les  recueils  de  l'Institut  et  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  et  de  précieux  ma- 
nuscrits ,  tels  que  la  Flore  des  Cana- 
ries et  la  Relation  de  ses  voyages  : 
yariseposUiones  circà  respircUionem, 
Montpellier,  m%\lchthyologixd€cas 
prima^  Londres,  nS2;  Année  rurale, 
Paris,  1787 et  1788;  Elenchus plantor 
rumhortiMonspeliensis,  Montpellier, 
1805. 

'  Bbouzil  (  combat  de).— L'armée  ré- 
publicaine venait  d'incendier  la  Ven- 
dée; Charette  n'avait  plus  autour  de 
lui  qu'une  poignée  de  soldats  détermi- 
nés, et  se  voyait  poursuivi  avec  achar- 
nement par  les  bleus.  Il  était  au  Val- 
de-Momère,  en  1793,  et  avait  con- 
centré ses  forces  dans  la  forêt  de  Gra^ 
la ,  lorsqu'il  apprit  que  les  républicains 
marcliaient  p<)ur  la  cerner  ;  il  courut 
alors  attaquer  une  colonne  qui  traver- 
sait le  village  de  Brouzil ,  et  dont  on 
lui  avait  faussement  exagéré  la  fai- 
blesse. C'étaient  douze  cents  hommes, 
commandés  par  le  général  Dufour,  qui 
se  défendirent  courageusement,  un 
bataillon  embusqué  dans  un  taillis  fît 
un  feu  terrible;  Charette  courut  bien- 
tôt au  poste  le  plus  périlleux ,  et  reçut 
une  balle  près  oe  l'épaule,  sans  pour 
cela  cesser  de  donner  ses  ordres.  Mais 
enfin ,  les  Vendéens  lâchèrent  pied  de- 
vant la  cavalerie  républicaine  qui  sa- 
brait tout  ce  qui  résistait,  et  la  déroute 
fut  générale. 
Bbuant  (Jacques) ,  fils  de  Libéral 
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Bruant,  fut  reçu  membre  de  T Acadé- 
mie d'architecture,  en  1699,  et  nommé 
professeur  en  1738.  II  avait  construit, 
eo  1921 ,  rhôtel  de  Belle-Ile.  Il  mou- 
rut en  1732. 

Bruant  (Libéral) ,  l'un  des  archi- 
tectes les  plus  célèbres  du  siècle  de 
Louis  XIV,  «  partagea,  dit  M.  Qua- 
tremère  de  Quincy,  avec  d'autres  ar- 
chitectes ses  contemporains,  la  cons- 
truction et  la  conduite  de  plusieurs 
ouvrages,  comme  avec  le  Vau ,  Texé- 
cution  de  l'hospice  connu  sous  le  nom 
de  la  Salpétrière;  comme  avec  le 
Muet,  la  conduite  de  l'église  des  Au- 
ffustins  de  la  place  des  Victoires.  Mais 
te  plus  grand  et  sans  comparaison  le 

Elus  beau  monument  de  Libéral  Bruant 
jt  l'hôtel  des  Invalides,  dont  il  donna 
seul  les  plans  et  conduisit  l'exécution, 
à  la  réserve  de  l'addition  faite  à  son 
église  par  le  dôme,  dont  Jules  Har- 
douin  Mansard  fut  l'architecte.  Or, 
dans  ce  grand  ensemble  de  bâtiments, 
on  distinguera  toujours  la  magnifique 
cour  de  cet  établissement ,  composée 
de  deux  ordres  de  grands  portiques 
élevés  l'un  au-dessus  de  l'autre ,  ou- 
vrage qui ,  par  la  pureté  de  son  archi- 
tecture, la  grandeur  de  ses  proportions 
et  le  caractère  même  de  sa  construc- 
tion, rappelle  avec  succès  les  grands 
Cùrtiie  de  l'Italie,  et  ne  leur  cède  peut- 
être  que  par  le  manque  de  voûte.  L'œil 
est  blessé  de  voir  aue  d'aussi  nobles 
galeries  et  d'une  si  belle  exécution  ne 
soient  couvertes  que  par  de  pauvres 
plafonds  en  bois.  » 

C'est  sur  les  dessins  de  Bruant  que 
furent  construits,  en  1657,  l'église  de 
la  Salpétrière,  et  en  1662,  le  château 
de  Richement,  en  Angleterre.  Cet  ar- 
tiste ,  qui  avait  le  titre  d'architecte  du 
roi ,  fut  un  des  huit  membres  fonda- 
teurs de  l'Académie  d'architecture.  On 
ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa  naissance; 
quant  à  sa  mort ,  elle  dot  arriver  vers 
1697,  puisqu'il  fut  remplacé  Tannée 
suivante  par  le  Maistre,  à  l'Académie 
d'architecture.  Il  a  laissé  un  ouvrage 
intitulé  :  «  Visite  des  ponts  de  Seine, 
Yonne ,  Àrmançon  et  autres ,  faite 
en  1684,  par  le  sieur  Bruant^  archi» 
tec^duroij  avecle$piamde$tinéêpar 


Pierre  Bruani  son  fmrn^  iii-4^  (*)•  * 

Deux  autres  Bbuaht  furent  égale- 
ment architectes  :  l'un  est  Piem 
Bruant ,  gui ,  comme  on  vient  de  le 
voir,  dessina  les  plans  de  l'ouvrage  de 
son  oncle  ;  l'autre  est  le  fils  aîné  de 
Libéral,  qui  construisit  la  porte  du 
bureau  des  marchands  drapiers ,  à 
Paris. 

BRU4ULT  (Jean-Francois),  fiisilicf 
à  la  107*'  demi-brigade  d  infanterie  de 
ligne ,  né  ddos  le  département  du  Fi- 
nistère, s'élança ,  le  8  messidor  an  vn, 
dans  les  rangs  ennemis,  renversa  n 
capitaine ,  ramena  deux  soldats  prisoi* 
niers,  et  fit  une  seconde  chairs  es, 
moins  heureux  que  dans  la  première^ 
il  succomba. 

Bbugb  (Michel),  ieune  Angbiifi 
arrivé  à  Paris  vers  le  commeneeneit 
de  1815,  et  indigné  des  réactioM  pv 
lesquelles  les  Bourbons  signaNai 
leur  second  retour,  osa  entrepieidit 
de  sauver  Lavalette.Celui-d, évadée 
sa  prison  depuis  guinxe  joiirs,  se  Xmtà 
caché  dans  Paris.  Bruce  fit  parte 
son  projet  à  sir  Robert  Wilson  et  u 
capitaine  Hutchinson ,  qui  coBScati- 
rent  à  s'associer  à  sa  noble  et  péri* 
leuse  entreprise  (voyez  la  Valxtti^ 
Mais  lorsque  la  Valette  fut  hors  è 
France ,  le  général  Wilson  eut  H» 
prudence  d'écrire  à  un  ami  la  pat 
qu'ils  avaient  eue  à  cette  afbire  ;  al 
lettre  fut  interceptée  ;  ils  furent  tooi 
trois  arrêtés,  et  condamnés,  apM 
une  courte  instruction  criminefle^i 
trois  mois  d'emprisonnement. 

Bbucheb,  ou  Aubiy  Olivier,  it- 
venteur  du  monnayage  au  mouliB. 
c'est-à-dire  au  balancier  ,  s'assteii 
Rondel  et  Etienne  Delaulne,  gravcM 
célèbres,  qui  firent  les  pdnçonsetki 
carrés,  et  tiit  créé,  par  lettres  de  liâli 
maître  et  conducteur  de  la  woeam 
au  moulin.  Nous  avons  déjà  dit ,  à 
l'article  Briot^  que  ce  procédé  était 
trop  dispendieux,  Henri  m  avait,  tf 
1685 ,  rétabli  le  monnayage  au  but 

(*)  Cet  ouvrage,  dil  l'aoleur  de rbftklc 
Bruant  dans  la  Biographie  imiwneUt,  m 
conservait,  en  maouimt ,  da»  b  Wër 
thèque  de  M.  Pelletier,  qui  a  éénmim^ 
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!au.  Ce  fbt  seulement  en  1645  que 
ouis  XIV,  sur  les  instances  et  d'a- 
res les  perfectionnements  du  célèbre 
aria,  ittablit  le  monnayage  au  ba- 
nder (voyez  Castaing). 

Bbub  (André)  a  puissamment  con- 
ribué  à  la  prospérité  de  notre  com- 
lerce  dans  le  Sénégal,  où  il  fîit  envoyé, 
Q  qualité  de  directeur  et  de  comman- 
ant  général  pour  la  compagnie  du 
én^al  et  d'Anrique.  Les  voyagea  qu*il 
t  dins  toute  retendue  des  posses- 
ions  de  la  compagnie ,  lui  avaient 
ermis  d*acquérir  des  renseignements 
lacts  sur  leurs  gouvernements  et  sur 
es  peuples  qui  les  habitent.  Cest  pres- 
que entièrement  sur  ses  Mémoires  qu*a 
ité  composée  la  Nouvelle  relation  de 
^Afiique  occidentale  j  publiée  en 
1729  ptr  le  p.  Labat,  qui  avait  beau- 
coup voyagé  dans  le  nouveau  monde, 
nais  Q*avait  jamais  été  en  Afrique. 

Parsaite  des  changements  fréquents 
[ui  avaient  eu  lieu  dans  l'administra- 
jon,  le  commerce  du  Sénégal  était 
iaos  m  fort  mauvais  état,  lorsque  la 
»mpagDie  d* Afrique,  établie  le  2S 
^ovier  1696,  y  envoya  André  Brue 
>yec  de  grands  pouvoirs.  Cet  admi- 
nistrateur avait  tout  le  talent  néces- 
^ire  pour  relever  cet  établissement.  Il 
D'est  personrte  qui  ne  connaisse  l'im- 
portaoce  de  la  colonie  du  Sénégal  ;  quant 
i  son  ancienneté ,  si  elle  ne  remonte 
pas  aussi  haut  que  le  croit  le  P.  Labat , 
p  mentionne  une  compagnie  de  Nor* 
Qtaods  de  Rouen  et  de  Dieppe  possé- 
<l^Dt ,  de  temps  immémorial ,  un 
comptoir  dans  la  rivière  de  Sén^am- 
bie,  nous  avons  du  moins  la  série  des 
fouyerneurs  qui  furent  chargés  des 
ifiaires  d'une  compagnie  de  négociants 
de  ees  deux  villes ,  depuis  1626  jus- 
^'tn  1664.  A  cette  époque ,  cette 
^pagnie  céda  son  commerce  et  ven- 
<iil  tes  établissements  à  la  compagnie 
^  Iodes  occidentales.  Celle-ci ,  par 
Ks  fautes,  obligea  le  gouvernement  à 
loi  retirer  son  privilège,  et  elle  fut 
remplacée  successivement  par  trois 
^tres  compagnies.  C'était  par  la  der- 
rière que  André  Brue  avait  été  envoyé 
m  Sénégal ,  avec  mission  de  régir  les 
établissements  des  deux  rivières  du  Sé- 


négal et  de  Gambie,  gui  étatet  eom* 
prises  dans  la  concession. 

Le  Sénégal  fixa  principalement  l'at- 
tention du  nouveau  directeur ,  qui  vi* 
sita  tous  les  comptoirs,  mit  un  terme 
à  de  grands  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  radministration,  traita  avec  tous 
les  princes  dont  le  territoire  était  tra* 
versé  par  le  fleuve ,  et  gagna  leur  ami* 
tié  par  ses  prévenances ,  et  leur  res* 
pect  par  sa  fermeté.  Il  essaya  da 
pénétrer  dans  le  lac  Cayar ,  qui  com- 
munique par  un  canal  à  la  partie  la 
plus  septentrionale  du  cours  du  fleuve, 
et  qui  avoisine  les  forêts  où  l'on  re« 
cueille  la  gomme  ;  mats  des  bancs  oeu* 
verts  dejoncs  impénétrables  étaient  ua 
obstacle  invincible  à  la  navigation. Dans 
le  but  de  se  rapprocher  des  pays  d'où 
l'on  tire  de  l'or,  il  remonta  le  Sén^al, 
et  atteignit  deux  fois  le  rocher  Felou, 
près  duquel  se  trouve  un  village  où  pas- 
sent les  caravanes  qui  viennent  deTen- 
Boktou  (Tombouotou),  avec  de  l'or  et 
des  esclaves.  Il  construisit  un  fort  sur 
la  rive  sud  du  fleuve ,  à  peu  de  dis* 
tance  de  ce  village ,  et  à  sept  ou  huit 
lieues  du  confluent  de  la  rivière  ds 
Falemé,  qui  prend  sa  source  près  de  la 
rivière  de  Gambie.  Son  but  était  de 
procurer  ainsi   à  la   France  la  plus 

Jurande  partie  des  marchandises  que 
es  caravanes  portaient  aux  Anglais 
établis  sur  cette  dernière  rivière.  Il 
voulait  surtout  se  rapprocher  des  mi- 
nes du  royaume  de  Bambouc,  qu'il 
avait  découvertes  lui-même  presque 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  Falemé; 
c'est  ce  qui  le  porta  à  faire  construire 
le  fort  Saint-Pierre  sur  cette  rivière, 
et  à  concevoir  de  nouvelles  entrepri- 
ses, que  son  rappel,  motivé  par  le  mau- 
vais éiat  des  arfaires  de  la  compagnie, 
ne  lui  permit  pas  de  réaliser. 

Appelé  de  nouveau,  en  1714,  à  la 
direction  du  Sénégal  pour  le  compte 
de  la  nouvelle  compagnie  des  Indes ,  il 
donna  cette  fois  ses  principaux  soins 
au  commerce  de  la  rivière  de  Gam- 
bie ,  et  c'est  à  lui  que  l'on  doit  le  ré- 
tablissement du  comptoir  d'Albreda, 
situé  sur  la  rive  droite,  vis-à-vis  de 
James-Fort*  Il  alla  jusqu'à  Cachéo , 
Qui  appartient  aux  Portugais, oontrac- 
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'  tani  partout  gor  son  passage  des  allian- 
ces avec  les  princes  indigènes ,  et  il 
plaça  un  nouTeau  comptoir  à  la  pointe 
nord-est  de  l'Ile  Bissao.  Brue  retourna 
ensuite  en  France,  après  avoir  rendu 
notre  commerce  dans  ces  contrées 
plus  florissant  que  jamais.  En  1723^ 
il  revint  en  Afrique ,  avec  la  (]ualité 
de  commissaire  de  la  compagnie,  sur 
une  escadre  qui ,  ayant  ecboAé  dans 
une  entreprise  sur  nie  d'Arguin,  s'em- 
para de  Portendic.  D'après  le  portrait 
au'en  a  tracé  le  P.  Labat,  André  Brue 
était  plus  qu'un  administrateur  dis- 
tingue; c'était  un  homme  d'État,  que 
la  versatilité  des  différentes  compa- 
gnies qu'il  représenta  a  seule  empê- 
ché de  faire  de  plus  grandes  choses. 

Bbué  (Étienne-Robert),  né  à  Paris 
en  1786,  mort  en  1830,  fut  un  des 
fféographes  les  plus  distingués  de 
rEurope.  Il  avait  fait  partie  de  l'ex- 
pédition célèbre  du  capitaine  Baudin. 
A  son  retour  à  Paris,  il  appliqua  à  la 
confection  des  cartes  l'ingénieux  pro- 
cédé du  dessin  sur  le  cuivre  même, 
qui  assure  plus  d'exactitude,  et  permet 
de  donner  aux  contours  plus  de  finesse 
et  de  netteté.  Ce  fut  après  le  succès 
des  premières  cartes  de  ce  genre  qu'il 
conçut  le  plan  d'un  Mlas  wUverselj 
destiné  à  reproduire  sans  cesse  les 
progrès  de  la  géographie  par  le  rem- 
placement successif  des  cartes ,  à  me- 
sure que  de  nouveaux  documents 
Tiendraient  en  modifier  le  tracé.  Cet 
Atlas  y  qui  a  été  publié  aux  frais  de 
l'auteur,  se  compose  aujourd'hui  de 
soixante-cinq  cartes ,  et  forme  la  réu- 
nion la  plus  complète  et  la  plus  satis- 
faisante que  nous  ayons  en  France 
pour  renseignement  de  la  géographie. 
On  a  également  de  lui  un  Mms  clas^ 
signe  de  trente-six  cartes.  Brué  venait 
de  terminer  sa  belle  carte  des  États» 
Unis  de  l'Amérique  du  Nordy  lorsque  le 
délabrement  de  sa  santé,  naturellement 
délicate,  le  contraignit  à  interrompre 
us  travaux.  Il  s*occupait  aussi  à  re- 
faire, d'après  de  nouvelles  découvertes, 
les  deux  Amériques ,  le  Mexique  y  lea 
Antilles,  et  d'autres  cartes  qui  ont  été 
terminées  depuis  sa  mort.  Parmi  les 
travaux  qu'il  projetait,  il  ne  faut  pas 


oublier  une  grande  Carte  d^jifrkp^^ 
enrichie  de  toutes  les  nouvelles  dé* 
couvertes. 

Son  Atlas  universel  essuya,  de  U 
part  du  baron  de  Zach ,  des  critiqoes 
sans  fondement.  Malte-Brun  iugea dosa 
la  Carte  de  la  dispersion  des  peupia 
jusqu'à  Moïse  avec  une  trop  çrande 
sévérité,  ainsi  que  le  prouva  la  repomt 
de  Brué.  Voici ,  au  reste ,  commeot 
s*exprime  un  juge  compétent,  M.Er- 
ries,  sur  l'Atlas  universel  de  Brue: 
«  On  remarque  dans  cet  Atlas  me 
grande  supériorité  sur  celui  qui  FaTait 
précédé ,  un  emploi  judicieux  de  an* 
tériaux  bien  choisis,  un  dessin  par  et 
net ,  une  manière  très-heureuse  d'is- 
diquer  les  reliefs  de  terrain.  S*il  o'cst 
pas  exempt  de  fautes  dans  l'orthogra- 
phe des  noms ,  en  revanche ,  on  ne 
peut  qu'applaudir  à  sa  sagacité,  li 
voyageur ,  qui  a  récemment  parooin 
l'Amérique  méridionale,  a  jugéqoeb 
physionomie  du  terrain  est  reodK 
plus  fidèlement  dans  l'Atlas  de  Brai 
(1830)  que  sur  la  carte  de  plus  grade 
dimension  pour  laquelle  il  s^était  servi 
de  documents  qui  fui  avaient  été  Gar- 
nis par  divers  observateurs,  v 

Bbuet  (  François-Xavfer-lgnace) , 
naquit  à  Arbois  (Jura)  en  1727,d*uie 
famille  considérée.  Ayant  embrasé 
rétat  ecclésiastique ,  il  fut  appelé,  for 
le  choix  de  ses  concitoyens,  aux  foD^ 
tions  de  curé,  le  29  juin  1771,  être» 
plissait  ce  respectable  ministère  avecoi 
désintéressement  et  une  charité  exflB' 

{)laires,  lorsque  le  clergé  réuni  à  Loi» 
e-Saulnier  le  nomma  député  à  FAs- 
semblée  constituante.  La  conduite  di 
Bruet  y  fut  celle  d'un  homme  af 
et  d'un  non  Français.  Il  revint  auiv- 
lieii  de  ses  parbissiehs  chéris  ;  et 
bientôt ,  proscrit ,  on  te  vit  prendre 
tour  à  tour  divers  travestissements, 
pour  continuer  près  d'eux  sa  ktit- 
tions  de  prêtre,  de  père  des  paorres 
et  d'ami  des  malheureux.  La  vie  de 
Bruet,  pendant  cinquante  anoéesfle 
fonctions  pastorales,  fut  le  modde 
de  toutes  les  vertus  évangéliques.  Ce 
saint  vieillard  mourut  le  17  fénief 
1821.  Huit  jours  étaient  à  peine  éoou- 
lés ,  qu'un  missionnaire  arriva  à  A^ 
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ois,  re?lta  da  titre  d'administrateur, 
oar  desservir  la  paroisse.  Le  pre- 
mier acte  de  son  autorité  (24  février 
831)  fut  d'envoyer,  aux  trois  vénéra- 
is soppléants  du  défunt,  des  lettres 
rinterait!  et,  chose  inouïe!  il  fut 
ois  en  doute,  pendant  neuf  mois, 
Il  était  permis  de  prier  le  Dieu  de 
niséricorcie  et  d'offrir  le  sacriflce 
iropitiatoire  en  faveur  du  vénérable 
Iruet  î  Ne  fallait-il  pas  lui  faire  expier 
e  crime  d'avoir  siégé  à  l'Assemblée 
onstitaante  ? 

Bbuivs  (David,  Augustin  de),  théo- 
ogien  et  auteur  dramatique,  naquit 
n  1640,  à  Aix  ,  d'une  famille  de  pro- 
estants  appartenant  à  la  noblesse.  Le 
'ile  qo'il  montra  de  bonne  heure  pour 
a  daense  de  sa  religion  le  fit  choisir 
)ar  \t  consistoire  de  Montpellier  pour 
épondreà  ^exposition  de  la  doctrine 
nfhoôque  de  BossueL  Mais  la  lutte 
^t  trop  inégale  ;  Bossuet  le  réfuta  si 
wn  qu'il  le  convertit.  Devenu  catho- 
ique,  Braeys  se  fit  prêtre  peu  de 
çmps  après ,  et  combattit  son  an- 
^e  religion  avec  autant  de  zèle 
io'il  Tavait  défendue  d'abord.  Mais 


î  le  nombre  de  ses  écrits  de 
l^ntroverse,  qui  ne  forment  pas  moins 
R  dix  volumes  ,  il  serait  oublié  si , 
Délaot  au  sacré  le  profane ,  il  n*avait 
M  £ait  jouer  des  comédies.  Ce  fut 
u)  ecclésiastique  qui  transporta  sur 
ïotre  scène  VEunuque  de  Terence,  en 
«PPnmant,  il  est  vrai,  les  détails 
ifop  libres  de  cette  pièce,  et  en  subs- 
^tunmi/e^  au  personnage  qui  lui 
looneson  nom.  Brueys  n'imita  per- 
**nedans  le  Grondeur  y  qui  est  le 
Bolleur  de  ses  ouvrages  :  mais  il  eut 
tt  collaborateur  qui  avait  aussi  pris 
Wt à  h  composition  du  Muet,  Pala- 
pt,  oui  fut  en  même  temps  son  ami. 
»o«tefois,  ils  ne  s'entendirent  pas 
JJjours  sur  la  part  qui  revenait  à 
*8cundans  les  pièces  qu'ils  signaient 
«w  deux.  Palaprat  souffrait  qu'on  le 
«^t  sur  des  passages  qui  étaient  de 
»n  ami.  Brueys  écrivait  au  sujet  du 
^'J^ww;  «  Le  premier  acte  est  en- 
»  ««rement  de  moi,  et  il  est  excellent  ; 
*  K  second  a  été  g4té  par  quelques  scè- 
'  ^  de  farce  de  Palaprat,  et  il  est  mé- 


«  dioore;  le  troisième  est  entièrement 
«  de  lui,  et  il  est  détestable.  «Brueys  en 
parlant  ainsi ,  ne  se  vantait  pas,  et  la 
Harpe  a  raison  d'applaudir  au  comi- 
que que  répand  dans  les  deux  premiers 
actes  le  personnage  de  M.Grichard , 
dont  l'esprit  grondeur  est  naturelle- 
.  ment  peint.  Brueys  écrivit  seul  PA^ 
vocat  patelin,  ou,  quoi  qu'en  dise 
Voltaire,  l'ouvrage  des  Clercs  de  la 
Basoche  n'a  pas  été  surpassé.  Quel- 
quefois même,  en  l'habillant  d'un  lan- 
gage moderne  et  en  le  rapprochant  de 
nos  usages,  Brueys  Tanaiblit;  et  il 
y  a  des  scènes  où  la  supériorité  ap- 
partient à  ce  vieux  monument  de  la 
gtfieté  française.  Parmi  les  autres  co- 
médies de  Brueys ,  il  n'y  en  a  point 
à  remarquer,  si* ce  n'est  celle  du  Sot 
toujours  sot,  à  cause  du  singulier  dé* 
bat  auquel  elle  donna  lieu.  La  troupe 
des  Italiens  allait  la  représenter,  lors- 
qu'elle apprit  que  la  même  pièce, 
trouvée  dans  les  papiers  de  Palaprat , 
mort  à  cette  époque ,  se  répétait  aux 
Français.  De  là  une  contestation  que 
termina  ^le  lieutenant  civil  en  décidant 
que  la  pfèce  appartiendrait  au  théâtre 
où  elle  aurait  le  mieux  réussi.  Les  Ita- 
liens l'emportèrent.  Brueys  mourut  en 
1723. 

Brueys  (François  •  Paul ,  comte 
de  ).  —  L'amiral  Brueys  s'est  fait , 
par  sa  bravoure  et  par  sa  mort  glo- 
rieuse ,  une  part  distinguée  dans  l'nis- 
toire.  Il  était  lieutenant  de  la  ma- 
rine royale  lorsque  la  révolution 
éclata.  Quoique  noble,  il  n'émigra 
point,  et  en  1792,  il  eut  le  commande- 
ment d'un  vaisseau  qui  fit  partie  de 
l'escadre  conduite  par  l'amiral  Tru- 

fuet  sur  les  côtes  de  Naples  et  de  Sar- 
aigne.  Forcé  comme  noble  de  quitter 
sa  place,  il  ne  fut  rappelé  que  sous  le 
ministère  de  Truguet ,  qui ,  connais- 
sant son  courage,  lui  donna  l'ordre 
d'aller  croiser  dans  l'Adriatique.  La 
paix  était  conclue  lorsqu'il  arriva  à 
Venise;  il  fit  voile  pour  les  lies  Io« 
niennes ,  et  fut  obligé,  pour  y  vivre 
pendant  une  longue  station  ,  d'avoir 
recours  à  Ali-Pacha.  La  campagne  d'E- 
gypte ayant  été  résolue,  Brueys  reçût 
(e  commandement  de  la  flotte  qui  ae- 
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vaft  porter  l'armée  ;  Il  réussit  à  trom- 
per les  Anglais  qui  voulaient  lui  dis- 
puter le  passage ,  et  arriva  hetireuse» 
ment  dans  la  rade  d*Aboukir.Aussitdt 
après  le  débarquement  des  troupes ,  Il 
aurait  dû  ,  ou  entrer  dans  le  port 
d'Alexandrie»  ou  retourner  sans  perte 
de  temps  en  france,  à  Malte  ou  à 
Corfou.  Il  n'en  fit  rien,  et  s'embossa 
pour  attendre  les  Anglais.  Cette  faute 
causa  la  perte  de  la  flotte  (*).  Nelson 
juçea  du  premier  coup  d'œil  qu'il  pou- 
vait séparer  les  vaisseaux  français;  il 
passa  audacieusement  entre  le  rivage 
et  la  flotte,  et  plaça  ainsi  Pavant-garde 
entre  deux  feux.  Le  combat  fut  terri- 
ble ;  mais  bientôt  la  victoire  se  décida 
pour  les  Anglais.  Dès  lors  Bruevs  ne 
chercha  plus  que  la  mort;  atteint  de 
deux  blessures ,  il  ne  voulut  pas  des- 
cendre pour  se  faire  panser  :  IJn  ami- 
ral français  ^  dit-il ,  doit  mourir  sur 
son  banc  de  quart.  Bientôt  après ,  un 
boulet  enneini  vint  le  frapper ,  et  il 

(*)  «Napoléon  fiit  aecuté  d*avoir,  par 
1m  oixirea  qiiHl  avait  donnés  à  Brueys ,  amené 
la  perle  de  la  bataille  et  celle  de  ramira!, 
"Voici  uq  fragment  d'une  lettre  écrite  par 
ramiral  Brueyt  au  géQéral  en  chef  de  1  ar- 
mée d'Egypte ,  peti  de  temps  avant  le  désas- 
tre, le  1 4  messidor  an  v(  (9  juillet  1798), 
et  qui  semble  jiistifKîr  Napoléon: 

n  La  position  où  je  suis  n'est  pas  tenable 
«  nar  la  qualité  du  fond  qui  est  parsemé 
«  oc  rocbt^i ,  et  je  ne  peux  pas  y  auendre 
«  Tennemi,  qui,  avec  des  forces  égales, 
«  détruirait  toute  Tannée,  en  la  prenant  en 
«  détail,  si  Pavais  la  maladresse  de  l'attendre 
«  au  mouiflage 

«  Je  suis  extrêmement  contrarié  par  ce 
«  défaut  de  mouillage ,  el  mon  chagrin  serait 
«  au  comble  si  cela  devait  être  une  raison 
•  de  me  séparer  de  vous ,  n^ayant  d'autre 
«  désir  que  de  suivre  votre  sort  en  quelque 
-  qualité  que  ce  soit.  Je  voua  paie  d'être 
«  assuré  que  je  serai  toujours  bien  placé, 
«<  pourvu  que  je  sois  placé  auprès  de  vous; 
«  personne ,  j'ose  vous  l'assurer,  ne  vous 
«>  étant  plus  sincèrement  attaché.  Ce  senti- 
«  ment  est  dûàThommequiarendu  d'aussi 
«  grauds  services  à  la  France ,  et  vous  y 
«  avez  ajouté  par  vos  bontés  celui  de  la  re- 
«  connaissance.  >•  Correspondance  inédite , 
citée  dans  les  Opinions  de  Napoléon,  1. 1 , 
p.  172. 


expira  au  momeot  où  son  vimm, 
rorient ,  sautait  avec  nue  a^oiiM 
terrible.  (Voyei  Aboukih  [bataille  di* 
valed'].) 

Bbugbs  (prises  de).  *-  Le  géoén) 
la  Bourdonnaye  s^empara  de  Bruges, 
avec  un  faible  détachement ,  dans  k 
moment  où  Du  mouriez,  victorieoxa 
Jemmapes,  poursuivait  les  Autricto 
vers  la  Meuse. 

—  La  division  du  général  Monn 
s^en  empara  avec  non  moins  de  facilité, 
le  29  Juin  1794. 

Bbuguibb  (Jean),  né  à  Nlmci,  an 
commencement  du  dix-stptièiM  li» 
de,  fut  l'un  des  pasteurs  de  rÉ£liier6' 
formée  de  cette  ville.  Avant  mêtneq» 
redit  de  Nantes  eût  été  révoqué,  i 
avait  été  défendu  aux  calvinistes  de 
chanter  les  psaumes.  Bruguier  publii, 
pour  prouver  rionooenoe  de  eelti 
pratique ,  un  Discours  sur  k  ekosi 
des  psaumes  y  1663  ,  in-lS.  Lelim 
fut  condamné  au  feu ,  Tauteur  w- 
pendu  de  ses  fonctions  et  exilé  d«  Il 
province.  Bruguier  s'étant  retiré  \ 
Genève,  publia,  en  1673,  sa  il^;M«i 
sommaire  au  Uvre  de  if.  AtmM, 
intitulé  :  Henversememé  de  la  morët 
deJ,  C.  par  les  calvinistes,  Querill^ 
1673.  Il  a  encore  écrit  un  autre  ott< 
vrage  sous  ce  titre  :  Jdea  totius  fkh 
losophiaBj  1676,  in-8*.  U  mourut  à  G** 
nève,  en  1684. 

Bbuhibb  d'Ablaincoubt  (J-  y\ 
médecin,  né  à  Beauvais,  et  morte 
Paris,  en  1756,  a  traduit  ou  édité  m 
grand  nombre  d'ouvrages,  mais  a  fiff- 
tout  mérité  le  souvenir  de  la  postéfilé 
par  ses  divers  ouvrages  sur  les  sigM 
de  la  mort,  et  par  ladémonstratiM 
publique  qu*il  fit  de  la  Déoettitédl 
digérer  les  enterrements. 

Bbuix  (  Eustache  ).  —  Jia  wwm 
française  a  donné,  sous  Teropire,  éi 
nombreux  exemples  de  courage;  et  si 
elle  ne  rendit  pas  tous  les  services  (^i*oa 
pouvait  en  attendre ,  la  faute  doit  m 
être  imputée  surtout  à  rinhabiletéo* 
à  la  mauvaise  fortune  de  quelques  ofB* 
ciers  supérieurs.  L'amiral  Bruix  lot  m 
des  marins  les  plus  remarquablfs  ^ 
cette  furieuse  époqujs.  Né  à  Saint-Do» 
mingue,  en  1759,  il  s'embarqua  ce.  uw 


olontaire  sur  un  vaissasu  marchand. 
>«ui  aiu  après  il  fut  nommé  garde 
c  la  nurine  ,  fit  sa  première  campa- 
ne  sar  la  fré^Eate  le  Fox ,  et  sa  se- 
oadesur  la  Ctmcorde.  II  servit  dans 


ftrawr  les  cittes  et  les  débouque- 
nents  de  Saint  -  Domingue.  Nommé 
icutenant  de  vajsspau  et  membre  de 
'Académie  de  marine,  il  fiit  envoyé, 
•n  IT91,  dans  la  Manche  avec  le  brick 
It  Fanfanm  ;  en  1793,  aux  Iles  du 
Vfflt ,  STec  la  frégate  la  Sémillante. 
I.'aiW  suivante  il  monta  à  bord  de 
litàomUtble;  mais,  renvoyé  comme 
noblf,  j]  ne  fiit  emplo?é  dé  nouveau 
qac  sou»  le  ministère  de  Truguet ,  qui 
fui  confia  /'£ofa.  Jusqu'au  moment  ofi 
il  fut  mvoyé  sur  l'escadre  de  Tamiral 
yillaret-Joyeuse,  en  qualité  de  major 
rnrraJ.  il  fit  partie  de  l'ex[iédition 
^Irlande,  et  fut  nommé  contre-amiral, 
puis  miaiitre  de  la  marine.  Masséna 
%iiégé  dans  Génea  avait  besoin  de 
Hcourt  -,  Bruii  court  à  Brest ,  où  no- 
tre Datte  était  bloquée  par  les  Anglaii, 
EiSted'un  coup  de  vent  qui  disperse 
vaisseaux  ennemis  ,  va  en  toute 
Uie  ravitailler  Gênes,  rallie  à  son-re- 
^1  ha  Espagnols,  et  rentre  avec  eux 
ina  le  port  de  Brest.  Ce  coup  de 
Nin  élBit  hardi;  mais  Brulx  aurait  pu 
rndrc  un  bien  plus  grand  service  à  la 
^nce  s'il  eût  été  au  secours  de  Na- 
polwn ,  dont  l'armée  faisait  de  si 
F>nd«  choses  en  Egypte.  Après  celte 
Bpfdition,  Bruix  rendit  le  porCe^ 
ifiiille  de  la  -marine  et  prit  le  com- 
mandement de  la  flotte  assemblée  à 
iw  d'Aix ,  et  qui  devait  faire  voile 
JW  rRspagne.  Mais  l'ennemi  ren- 
™?  la  croisière,  l'amiral  tomba  ma- 
We,  et  la  paix  d'Amiens  vint  empê- 
™f  la  flotte  de  sorlir.  La  (guerre 
'jm  de  nouveau  éclaté  ,  Napoléon 
""Çit  le  projet  d'une  nouvelle  dés- 
unit m  Ançleterre,  et  confia  i  Bruix 
*  Mmmandement  de  la  flottille  qui 
wwtnasportof  l'anaée;  mais  les 
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forces  de  ee  brava,  crfAder  l'abandoiH 
nèrent ,  et  II  flit  oblisé  de  revenir  à 
Paris,  oâ  il  mourut  à  peine  Igé  de 
ouaranteH^inq  ans.  Ses  restes  avaient 
été  déposés  dans  l'un  des  quartiers  du 
cimetière  de  l'Est ,  que  l'on  consacrai! 
alors  aux  sépultures  provisoires.  Le 
ministre  de  la  marine  ,  M.  Rosamel, 
lui  afait  élever  en  1SS8,  un  monument 
durable,  avec  une  inscription  qui  re- 
trace  les  services  qu'il  arendus  au  pays. 

BxuuuRE  (coup  d'Etat  du  18).  — 
Tant  qu'il  ne  s'agissait  que  de  détruire, 
le  patriotisme  et  le  courage  ont  été 
des  vertus  sufBsantes  pour  assurer  le 
triomphe  de  la  révolution  ;  et ,  grice  à 
Dieu ,  ni  l'un  ni  l'autre  n'eiit  manqué 
aux  hommes  qui  ont  prêté  le  serment 
du  jeu  de  paume,  ou  è  ceux  qui  ont 
répondu  aux  menaces  de  l'Europe  ab- 
solutiste en  redoublant  de  sévérité 
envers  un  roi  que  sa  faiblesse  et  ses 
malheurs  n'excuseront  jamais  d'avoir 
correspondu  seerètem  '.;it  avec  l'étran- 
ger et  conspiré  contre  soh  peuple. 
[Voyez  Louis  XVI ,  Abhoihb  db 
FBB,  Bbiiuswick  (manifeste  de), Eut- 
OBATion,  CoNDÉ  (armée  de),  Venube 
(guerre  de  la)  et  Cbocans).  Mais 
quand  la  révolution  eut  fait  table 
rase,  et  que  le  temps  fut  venu  de 
se  mettre  à  l'œuvre  pour  élever  un 
nouvel  édifice  sur  les  ruines  de  l'an- 
cien, il  fallut  aux  acteurs  du  grand 
drame  des  principes  plus  arrêtés  et 
des  Idées  mieux  définies,  un  ensemble 
de  croyances  enDn  que  l'amour  de  la 
pairie  lui-même,  quelque  puissant  que 
soit  un  pareil  lien  sur  une  nation  gé- 
néreuse ,  ne  pouvait  qu'imparfaitement 
remplacer.  Ce  n'était  plus  asseï  de 
savoir  mourir  pour  ses  opinions  <>  " 
avait  urgence  de  mettre  quelque  c 
à  la  place  du  passé;  si  l'on  voulall 
la  vieille  organisation  dlspardt 
retour,  il  Était  nécessaire  non-s 
ment  de  vaincre  la  coalition  des 
et  des  nobles,  mais  encore  de  jeti 
véritables  bases  de  l'organisatio. 
l'avenir. 

Bien  des  tentatives  ont  été  I 
dans  ce  but  par  les  difîérentes  cL 
de  la  société:  mais  aucune  ne  pa, 
à  biie  prévaloir  son  syaUme;  et 
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pois  lei  girondias  jusqu'aux  babou- 
vistes,  tous  les  partis  tombèrent  les 
uns  après  les  autres.  Ce  n*est  pas  ici  le 
lieu  de  rechercher  la  cause  de  tant  de 
diutes  f  il  convient  seulement  de  cons- 
tater le  résultat  Or,  il  est  incontes- 
table que  Jusqu'à  la  fin  du  Directoire, 
le  gouvernement  révolutionnaire  fut 
toujours  plus  heureux  contre  ses  en- 
nemis du  dehors  que  contre  les  obsta- 
cles intérieurs.  Le  problème  que  la 
révolution  avait  à  résoudre  était  dou- 
ble; elle  devait  organiser  la  politioue 
en  même  temps  que  la  victoire,  une 
pareille  tâche  dépassait  peut-être  les 
bornes  de  la  puissance  humaine.  Aussi 
la  Convention  sut-elle  mieux  yaincre 
que  fonder;  et  Ton  ne  saurait,  sans 
une  cruelle  injustice,  oublier  ses  vic- 
toires, pour  ne  tenir  compte  que  de  ce 
qu'elle  n*a  pas  accompli. 

La  mort  du  roi,  particulièrement, 
avait  fait  un  £rand  yide.  Emportée 
'  par  les  élans  d  une  juste  indignation, 
la  Convention  avait  déu^né  et  envoyé 
au  supplice  le  chef  de  l'État;  mais  ne 
commit-elle  pas  une  faute  grave,  en  ne 
choisissant  pas  à  l'instant  même  un 
nouveau  thef  pour  représenter  Tunité 
nationale?  N'edt-elle  pas  agi  avec  plus 
de  sagesse  en  remplaçant  le  représen- 
tant héréditaire  deVunité  monarcliique 
par  un  représentant  électif  de  Tunité 
démocratique?  N*eut-elle  pas  tort  de 
croire  que,  de  la  presque  unanimité 
de  ses  suffrages,  allait  sortir  une  homo- 

généité  parfaite,  qui  lui  permettrait 
'agir  comme  un  seul  homme?  Ce  qui 
prouve  qu'elle  tentait  Timpossible,  ce 
sont  les  sacrifices  constants  qu'elle  dut 
accomplir  pour  maintenir  Tmdi visibi- 
lité de  la  république.La  plus  douloureuse 
expérience  ne  put  chançer  les  illusions 
de  la  France  à  cet  égard  :  elle  s*entéta 
longtemps  à  ne  voir  que  la  résurrection 
de  la  tyrannie  dans  tout  essai  de  réorga- 
nisation du  pouvoir  exécutif.  L'horreur 
de  l'esclavage  ne  lui  permettait  de  se 
soumettre  aux  bienfaits  d'aucune  direc- 
tion ,  dès  que  cette  direction  paraissait 
vouloir  se  concentrer  dans  un  seul 
homme.  Qu'arriva-t-il?  Sentant  l'im- 
possibilité de  mouvoir  tous  ses  mem- 
bres avec  assez  de  promptitude,  rassem- 


blée se  partagea  en  plasieurs 
Ces  comités  eux-raimes, 
encore  trop  nombreuses  quoique 
très-restreintes,  se  diviserait  eo 
certaine  quantité  de  fractions, 
sant  tantôt  l'influence  d'un«chef , 
tôt  celle  des  municipalités.  Dios 
deux  cas ,  on  n*eut  presque  ton) 
qu'un  gouvernement  aux  mille 
ou  la  perspective  d'un  dielateor 

Erét  à  s'imposer.  Peu  à  peu,  \n 
les  renaissant  toujours,  b  force 
choses  diminua  presque  d'eUe-né 
nombre  des  chefs  influents;  et, 
avoir  traversé  les  plus  violents  < 
la  Convention  finit  par  créer  le 
rectoire,  c'est-à-dire,  un 
exécutif  à  cinq  têtes,  que  le  à 
brumaire  réduisit  d'abord  à  trois,  | 
revenir  bientôt  au  point  de 
l'unité,  à  la  monarchie,  en  un 
Alors,  après  les  excès  de  r< 
devant  qui  s'éclipsèrent  insen 
les  grands  corps  de  l'État,  oo  fut 
duit  à  recommencer  l'oeuvre  de  8I| 
de  nouveaux  frais,  au  prix  d'an 
nouveau. 

Avec  quelques  idées  préconçues  < 
l'on  juge  les  événements,  on  ne 
pas  nier  qu'il  n'v  ait  eu  audqne  c 
de  fatal  et  d'irrésistible  aans  ccttel 
croissance  progressive  du  norobrej 
chefs  de  la  révolution.  Il  faudrait 
grande  ténacité  d^esprit  pour  a'j 
buer  qu'aux  mauvaises  passions 
provenait  au  moins  autant  des  ( 
quences  d'une  loi  ^érale  et  ji 
ce  jour  sans  exception,  puisque, 
dans  l'antiquité,  soit  dans  les 
modernes,  aucune  république  n*a  ( 
longtemps  sans  un  coef  pour  en 
senter  l'unité.  Il  n'y  a  que  les  i 
craties  qui  dérogent  à  cette  loi] 
encore  ne  tardent-elles  pas  à 
la  dictature  et  à  la  monarchie,' 
on  peut  en  juger  par  l'exemple 
république  romaine. 

Si  les  considérations  qui 
sont  aussi  justes  que  nous  lecroj 
le  18  brumaire  est  un  événement  ^ 
difficile  à  comprendre.  Les  deux  pria 
cipales  classes  de  la  nation,  la  bour 
geoisie  et  le  peuple,  avaient  inutilenxii 
fait  l'essai  du  pouvoir.  Ajnès  elles 
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tous  les  partis  importants  qui  s'étaient 
fvBiés  oans  leur  sein  avaient  succes- 
arement  saisi  les  rênes  de  TËtat, 
tous,  excepté  un  sail...  I*amiée.  Tous 
avaient  succombé  sans  retour;  et  si  le 
Directoire  subsistait  encore,  c'était 
farce  que,  dans  la  journée  du  18  fruc- 
tidor, la  force  militaire  avait  daigné 
'  I  prêter  l'appui  des  baïonnettes.  La 
fentjon  die*méme  avait  eu  besoin 
troupes  pour  empêcher  la  faction 
iste  de  prendre  le  dessus;  et 
,  dès  le  13  vendémiaire,  Farmée 
avait  préparé  son  propre  avènement  à 
k  domination. 

Gomment  n'y  serait-elle  pas  arrivée? 
Seul  corps  sérieusement  or^nisé  dans 
rstat,  elle  savait  par  expérience  quelle 
force,  quelle  unité  d'action  imprime 
aux  masses  la  direction  d'un  chef, 
lorsque  ce  chef  est  véritablement  digne 
de  confiance.  Seul  instrument  de  la 
révolution  qui  eût  accompli  le  plus 
AfBcile  de  sa  tâche,  elle  avait  été  ini- 
tiée par  de  nombreuses  victoires  au 
ittret  de  sa  puissance.  Mon-seuiement 
lie  avait  consolidé  au  dehors  le  succès 
de  la  révolution,  elle  était  encore  de- 
veaiie  la  seule  sauvegarde  contre  le 
Mtoor  de  l'ancien  régime,  et  puis 

Bue  chose  l'avertissait  qu*à  son 
elle  allait  s'élancer  sur  la  vieille 
larope.  D'un  autre  côté,  épuisée  par 
fc  secousses  inévitables  sans  doute, 
iKtts  dont  le  nombre  aurait  été  moins 
giDd  avec  un  peu  moins  de  haine 
mre  toute  autorité  supérieure,  la 
HtioQ  conmiençait  à  soupirer  après  le 
Npos;  elle  était  disposée  à  faire  quel- 
fMssacrifices  pour  avoir  un  peu  o'or- 
«e*  Et  qui  pouvait  mieux  ramener  le 
v^  de  rorare  que  le  parti  militaire, 
jn  o'avait  iamais  complètement  ou- 
sliéses  vieilles  traditions  d'obéissance 
pttBve,  et  dans  les  rangs  duquel  s'é- 
^t  réfugiés  presque  tous  ceux  à  qui 
finarcbte  faisait  horreur?  Il  est  vrai 
9H  sous  «a  tutelle,  la  France  révolu- 
^maire  courait  le  risque  de  n'être 
«âivrée  de  l'anarchie  qu'aux  dépens 
^  la  liberté;  mais  c'était  la  consé- 
9Kaee  et  peut4tre  la  punition  de  tout 
<^m  avait  précédé.  Pour  n'avoir  pas 
voQk  donner  un  successeur  à  l'ancien 
c<N>  politique,  on  était  menacé  d'avoir 


un  dictateur  militaire;  on  n*avait  pas 
su  créer  une  nouvelle  hiérarchie,  on 
allait  subir  le  régime  de  la  discipline. 
A  partir  du  18  vendémiaire ,  le 
triomphe  définitif  de  l'armée  était  évi- 
dent. S'il  tarda  un  peu,  c'est  qu'aucun 
de  ses  généraux  n'avait  encore  acquis 
une  prépondérance  assez  marquée. 
Toute  la  durée  du  gouvernement  di* 
rectorial  peut  être  considérée  comme 
une  époque  préparatoire,  pendant  la- 
quelle  Farmée  était  pour  amsi  dire  en 
tk'avail  d'enfantement.  Tandis  que  l'on 
discutait  à  Paris,  elle  culbutait  les 
étrangers,  et  se  demandait,  en  por- 
tant les  r^ards  sur  ses  généraux ,  le- 
quel était  vraiment  le  plus  digne.  Il 
ne  se  fit  pas  longtemps  attendre;  le 
héros  de  Toulon ,  l'homme  de  vende- 
miaire,  gagna  bientôt  ses  suffrages 
par  les  immortelles  campagnes  d'Ita- 
lie. Les  seuls  rivaux  que  Fon  pût  lui 
opposer  étaient  des  militaires  aussi  : 
tant  il  est  vrai  que  le  cours  des  évé- 
nements livrait  le  maniement  des  af- 
foires  a  l'armée.  C'étaient  les  Berna- 
dotte  ,  les  Hoche  ,  les  Moreau  ,  les 
Masséna,  les  Joubert,  en  l'absence  de 
Kléber  et  de  Desaix ,  partis  en  Egypte 
avec  Bonaparte;  c'étaient  encore  Pi- 
chegru ,  Jourdan ,  Augereau ,  Brune , 
et  une  foule  d'autres  noms  célèbres. 
Les  clubs ,  les  grands  corps  de  FÉtat 
eux-mêmes  «  choisissaient  des  militai- 
res pour  présidents  ;  chaque  parti  po- 
litique voulait  avoir  son  général  :  les 
royalistes  comptaient  sur  PIchegru, 
sur  Moreau  peut-être  ;  les  républi- 
cains, surtout  après  la  mort  du  géné- 
ral Hoche ,  avaient  espoir  en  Berna- 
dotte.  Talleyrand,  ministre  des  rela- 
tions extérieures,  plus  clairvoyant  que 
les  autres,  conspirait  pour  le  général 
Bonaparte.  Tel  membre  du  Directoire 
préférait  Joubert  ;  tel  autre  caressait 
Masséna  :  Barras  avait  un  faible  pour 
Hédouvilie  ;  il  n'était  pas  jusqu'à 
Sieyès ,  le  grand  faiseur  de  constitu- 
tions ,  qui  ne  comprit  que,  pour  deve- 
nir un  nouveau  Lycurgue ,  l'appui 
d'un  çacneur  de  batailles  était  désor- 
mais indispensable.  Le  gouvernement 
enfin  usait  le  peu  de  force  qui  lui  res- 
tait ,  tantôt  à  opposer  les  uns  aux  au- 
tres tous  ces  concurrents  armés  y  tan- 
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t4l,  et  c*^it  le  plus  souvent,  à  per- 
suader à  celui-ci  ou  à  celui-là  qu'il 
était  de  taille  à  se  mesurer  ateo  le  pa- 
cificateur de  Campo-Formjo  et  le 
vainqueur  des  Pyramides*  Sous  une 
forme  ou  sous  une  autre ,  c'était  tou- 
jours le  même  spectacle  :  le  citoyen 
s'effaçant  de  plus  en  plus  devant 
rhomme  de  guerre,  la  pensée  réduite 
à  implorer  la  protection  du  sabre. 

TJne  nouvelle  coalition  de  rois  pro- 
fitant de  Téloisnement  de  Bona|iirte 
et  de  son  armée,  pour  venir  fondre 
sur  la  république,  nous  avait  fait  éprou- 
ver des  revers  en  Italie  :  tous  les  yeux 
alors  se  tournèrent  instinctivement 
irers  PÉgypte.  Après  les  victoires  de 
Berghen  et  de  Zurich,  on  n'oublia  pas 
que  Brune  et  Masséna,  de  concert 
avec  Bernadette ,  venaient  de  mettre 
la  France  à  Fabri  d'une  invasion  i  mais 
la  défaite  et  la  mort  de  Joubert  avaient 
rappelé  que  Napoléon  seul  savait  pren- 
dre l'offensive*  Aussi,  lorsque,  inspiré 
par  l'ambition  au  moins  autant  que 
par  le  patriotisme,  il  débarqua  en 
France,  l'enthousiasme  fut  universel. 
Le  Directoire  eut  beau  lui  faire  sen- 
tir que  l'armée  savait  encore  vaincre 
sans  lui ,  il  se  consola  en  pensant  aue 
si  la  coalition  était  battue,  on  nen 
pouvait  pas  dire  autant  de  l'anarchie 

Î;ouvernementaIe.  Et  puis,  cette  fois, 
I  se  sentait  moins  timide^qu'à  son  re- 
tour d'Italie  ;  il  lui  semblait  que ,  pen- 
dant jia  campagne  d'Egypte,  la  poire 
avait  eu  le  temp$  de  mûrir. 

Dès  le  jour  de  son  arrivée  à  Fré- 
jus  ,  9  octobre  1799 ,  il  fut  aisé  de 
voir  mi^il  pensait  ainsi;  et  lorsqu'il 
fut  à  Paris  4  sa  conduite  ne  tarda  pas 
à  en  fournir  la  preuve.  Ému ,  mais  ne 
laissant  rien  paraître  de  son  émotion , 
absorbé  dans  des  méditations  profon- 
des ,  réservé  plus  encore  que  d'habi- 
tude ,  froid  à  tous  les  éloges  et  à  tou- 
tes les  fêtes  données  en  son  honneur  « 
comme  un  homme  qui  aspire  à  une 
plus  haute  récompense  ;  agissant  peu 
kii-méme ,  mais  laissant  remuer  ciel 
et  terre  à  une  foule  de  créatures  dé- 
vouées, qui  l'avaient  déjà  servi  pendant 
son  absence ,  il  affecta  de  ne  point  pa- 
raître en  publie  ;  et ,  pour  mieux  voir 
être  vii>  il  resta  d'abord  enfermé 


dans  sa  maison  de  la  rue  de  laYMetie. 
S'il  sortait,  c'était  en  oostmtie 4*8»- 
démicien .  et  pour  aller  assister  m 
séances  de  l'Institut,  dont  il  était 
membre.  De  peur  de  réveiller  la 
craintes  qu'inspirait  à  tous  la  dicta- 
ture militaire ,  le  soldat  se  odoit 
sous  l'habit  du  savant ,  et  hibitoMt 
ainsi  la  France  à  voir  eu  kii  autre 
chose  et  plus  qu'un  général ,  prêt» 
tion  d'ailleurs  bien  naturelle  «  d  ftf 
ne  l'abandonna  jamais  dans  tout  II 
cours  de  sa  vie.  Toutes  ses  pensé«| 
tous  ses  actes,  tendirent  eonstsmoei 
vers  le  même  but  ;  enfin ,  il  joiu  tm 
lin  merveilleux  talent  un  rôle  qu'il  arait 
bien  appris  d'avance. 

Le  temps  de  cette  retraite  apparott 
était  employé  à  pressentir  ropioifli 
nubliaue  et  à  sonder  les  partis.  En  é 
let ,  il  ne  suffisait  pas  de  vouloir  si* 
lever  à  la  première  place,  il  importait 
encore  de  savoir  par  quels  degrés  oi 
pouvait  y  monter.  Républicains,  rq^ 
listes,  modérés,  ou  plutôt  bomoesA 
milieu,  tou»  avaient  besoin  d'èndN^ 
tous  lui  faisaient  des  avances,  toam 
il  l'a  dit  dans  ses  mémoires;  ma 
tous  ne  lui  promettaient  pas  la  nêot 
part,  ne  lui  offraient  pas  les  méM 

Saranties.  Quelques-» uns  exigeM 
es  conditions  trop  ri^onreuseï,  9k 
qu'il  ne  voulait  pas  tenir.  Il  avait  W 
soin  de  réfléchir  avant  de  fixer  101 
choix.  Le  difficile,  ce  n'était  pas  à 

firendre  son  parti  à  l'â^rd  des  ron* 
istes  :  les  champions  &  la  l^itittili 
avaient  besoin  a'un  nouveau  Monek) 
mais  Napoléon  ne  pouvait  s'entaoèi 
avec  eux  que  lorsque  lui-même  aaril 
besoin  de  courtisans.  A  qui  àomak 
préférence,des  r^ublicaios  sinoèrcs<a> 
de  ces  prétendus  modérés,  qui  acoey tdl 
tous  les  régimes  par  amour  du  rcpoi* 
bien  moins  encore  que  dans  Pféoit 
^e  s'enrichir?  Là  était  le  point  écS* 
eat.  Avee  les  républieain^ ,  il  hM 
s'attendre  à  des  susoeplibilités  sos- 
vent  excessives ,  à  des  résislaQ00 
toujours  énergiques;  avec  les  tDodè* 
rés,  au  contraire,  pas  de  chicanes,  p» 
d'entraves;  quelle  séduction  pour  os 
grand  liomme,  trop  confiant  dans9c« 
propre  génie!  Deux  années  aupara- 
vant, à  son  retour  d'itaiity  Hafwio* 
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i*aurait  peut-être  pas  hésité,  son  cœur 
'aurait  eutrainé  vers  les  hommes  sin- 
ntmeni  patn'otes,  convaincu  qu*on 
le  s'appuie  solidement  que  sur  ce  qui 
ésiste;  mais,  depuis,  TOrient  avait 
abitué  ses  yeux  au  spectacle  du  des- 
)otisiDe,  et  développe  en  lui  une  ten- 
lance  naturelle  vers  le  côté  matériel, 
Dais  poétique  cependant,  des  choses  de 
a  ?ie. 

Cependant  il  hésite  encore ,  et  résis- 
int  aux  avances  réitérées  de  Sieyès, 
loot  il  méprise  le  caractère,  il  cherche 
I  entrer  légalement  au  pou  voir,en  se  fal- 
ant  nommer  directeur  à  sa  place.  Mal* 
leareusement  il  n'a  (]ue  trente  ans,  et  la 
ODStitution  en  exige  quarante  pour 
:tre  admis  au  gouvernement  de  TËtat. 
lohier  et  Moulins,  les  deux  hommes 
»  \\yâ  estimables  du  Directoire,  et  à 
fui  il  s'est  ouvert  dcf  préférence ,  le 
epousteot  au  nom  de  la  loi  et  ajour- 
nent k  dix  ans  son  ambition  qui  ne 
«ut  plus  attendre.  Voyant  alors  qu'il 
t*a  dIus  rien  à  espérer  de  la  légalité,  il 
eéécideà  bris<*r  une  constitution  qui 
e  déclare  inhabile  à  gouverner,  lui  qui 
déjà  deux  fols  &it  rapprentissage  du 
ommaiMlement  suprême  ^  d*abord  en 
Ulie,  puis  en  Egypte;  lui  qui  dispose 
e  l'armée;  lui ,  enfin ,  que  les  encou- 
^gtiuents  de  la  France  et  les  applau* 
ittemeots  d'une  multitude  de  flat- 
eurs  oot  confirmé  dans  le  sentiment 
^  sa  supNénorité.  Poussé  à  bout  par 
«  mesquines  jalousies,  traité  comme 
»  être  dangereux,  parce  qu*il  a  triom- 
^  de  l'ennemi  plus  souvent  aue  les 
ntrft,  il  ge  rappelle  que  c'est  lui  oui 
sapvé  la  Convention  au  13  vende- 
aiaire,  en  mitraillant  les  sections  àé 
^«  et  le  Directoire  au  18  fructidor, 
&  lui  envoyant  Augereau ,  l'un  de  ses 
'c^'tenaDts.  Dans  sa  passion ,  aucun 
^pule  ne  peut  plus  l'arrêter;  il 
i^  que  cette  constitution  qu'il  va 
^oIcTi  c'est  lui-même  qui  en  a  assuré 
p  triomphe  contre  les  royalistes.  Ce 
fj^  qu'il  déteste  et  qu'il  méprise  « 
l;a  le  trouver,  lui  tenore  la  main  et 

^  ce  moment,  INapoléon  n*eut  plus 
«  choix  de  sa  conduite;  il  fut  con- 
'^  à  réunir  autour  de  lui  tous  les 
^'^'^l'itieQz  si^Mdtv&es.  Taileyrand  et 


Fouehé  devinrent  les  dépositaires  de 
ses  pensées  secrètes,  et  mirent  les 
tristes  ressources  de  leur  habileté  à 
son  service.  Sa  maison  fut  le  foyer 
d'une  vaste  conspiration ,  pour  le  suc- 
cès de  laquelle  on  employa  tour  à  toui* 
Tintrigueet  la  corruption, Jusqu'à  ce 

?ue  Tneure  de  la  violence  fut  arrivée. 
I  serait  trop  long  d'entrer  dans  le 
détail  de  tous  les  moyens  auxquels  les^ 
Instruments  de  ses  projets  eurent  re- 
cours ,  et  dont  la  responsabilité  pèse 
sur  son  caractère,  qu'il  y  ait  pris  ou 
non  une  part  directe  ;  il  suffira  de 
montrer  les  principaux  fils  de  cette 
singulière  comédie  qui  modifia  si  pro- 
fondément la  marche  de  la  révolution. 
Si  quelque  chose  peut  excuser  I^apo- 
léon ,  c  est  cfue ,  mieux  gue  personne, 
il  connaissait  le  côté  défectueux  de  la 
constitution  de  l'an  itt  ;  d'est  que  le 
but  auquel  il  tendait,  était  évidem' 
ment  louable,  et  que,  lui  personnel- 
lement, se  proposait  sincèrement  le 
bien  et  la  gloire  de  la  France.  Même 
encore  à  Sainte-Hélène ,  il  ne  voyait 
que  le  beau  côté  de  son  entreprise; 
comme  Scipion ,  il  disait  pour  toute 
réponse  à  ses  accusateurs  :  «  Nous  pro* 
testons  que  nous  avons  sauvé  notre 
pays;  venez  avec  nous  en  rendre  grâce 
aux  dieux;  »  justification  plus  fièrequé 
juste,  pour  ceux  qui  croient  qu'il  aurait 
pu  sauver  la  France  paf  de  meilleurs 
moyens  et  aussi  d'une  manière  plus 
durable.  Mais,  dira-t-on ,  le  Directoire 
lui  avait  fait  une  nécessité  de  la  ré- 
volte. £t  quand  cela  serait  I  II  fallait 
en  appeler  du  Directoire  à  la  nation , 
non  pas  par  l'intrigue  et  par  les  armes, 
mais  ouvertement  et  avec  noblesse. 
Jamais  la  France  ne  fut  jalouse  et  par- 
cimonieuse envers  lui,  et,  s'il  ne  s'é- 
tait refusé  h  fournir  des  gai'anties 
raisonnables,  elle  l'aurait  certaine- 
ment mis  au-dessus  d'une  loi  aveugle. 
Son  impatience  l'a  fait  monter  plus 
tôt;  mais  son  impatience  aussi  a  pré* 
clpité  la  fin  de  son  règne. 

Une  fois  résolu  à  la  lutte,  Il  eut 
bientôt  £ait  son  plan  de  bataille  ;  et 
saisissant  Tà-propos  avec  son  tact  or- 
dinaire, ses  intrigues  et  ses  avocats  à 
l'avant-garde ,  ses  grenadiers  en  ré- 
serve, il  donna  le  signal  de  l'attaque. 
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Un  f^rand  nombre  de  voix  lui  étant 
gagnées  dans  le  Conseil  des  Anciens  que 
présidait  Lucien,  son  frère,  ce  fut 
avec  le  secours  de  cette  assemblée  qu'il 
entreprit  de  porter  les  premiers  coups 
au  Conseil  des  Cinq-Cents ,  où  la  cor- 
ruption avait  eu  moins  de  prise,  parce 
qu  on  y  avait  encore  foi  dans  la  aémo- 
cratie.  Le  Directoire  était  ce  qui  l'em- 
barrassait le  moins.  Des  cinq  membres 
3ui  le  composaient ,  trois  étaient  à  sa 
évotion  :  Sieyès  et  Roger-Ducos  agis- 
saient d'intelligence  avec  lui  ;  Barras , 
après  avoir  essayé  de  travailler  pour 
lui-même  ou  pour  les  Bourbons,  avait 
fini  par  lui  promettre  son  assistance  ; 
quant  à  Moulins  et  à  Gobier,  qui  per- 
sistaient à  ne  pas  vouloir  trahir  leur 
mandat,  outre  qu'ils  ne  formaient 
qu'une  minorité,  l'inexpérience  du 
premier  et  la  bonhomie  du  second  lais- 
saient pour  ainsi  dire  carte  blanche. 
Ce  oui  se  préparait,  allait  leur  montrer 
quel  fond  il  faut  faire  sur  un  gouver- 
nement à  cinq  têtes,  et  combien  il  est 
facile  de  le  renverser.  Afin  de  mieux 
endormir  Gobier,  le  général  Bonaparte 
s'invita  à  dîner  chez  lui  avec  sa  famille 
pour  le  18  brumaire;  il  voulut  même 
l'avoir  à  déjeuner  pour  le  même  jour 
avec^sa  femme. 

Dès  le  15,  Napoléon  et  Sieyès  avaient 
arrêté  toutes  leurs  dispositions.  Il  fut 
convenu  que  le  Conseil  des  Anciens, 
s'autorisant  de  l'article  102  de  la  cons- 
titution ,  décréterait  la  translation  du 
Corps  législatif  à  Saint-Cloud ,  et 
nommerait  le  général  Bonaparte  com- 
mandant en  chef  de  la  garde  du 
Corps  législatif,  des  troupes  de  la  di- 
vision militaire  de  Paris  et  de  la  garde 
nationale. 

I^  18,  en  effet,  après  avoir  entendu 
des  -discours  virulents  dans  lesquels 
Cornudet,  le  Brun  et  Fargues  peigni- 
rent sous  de  vives  couleurs  les  dan- 
gers dont  la  république  était  menacée, 
et  la  conspiration  permanente  des 
coryphées  au  manège  pour  rétablir  le 
règne  delà  terreur,  le  Conseil  des  An- 
ciens rendit  à  huit  heures  du  matin 
le  décret  en  question.  Il  est  vrai  qifun 
grand  nombre  de  membres  étaient 
absents  :  les  douteux,  parce  qu'ils  n'a- 
vaient été  convoqués  que  pour  plus 


tard;  les  patriotes,  parce  qu'ils  ne  Ta* 
valent  pas  été  du  tout.  A  huit  houes 
et  demie ,  le  messager  d'État  qui  es 
était  porteur  arriva  au  logement  4i 
Napoléon.  Il  en  trouva  les  avenues  re» 
plies  d'offiders  de  la  garnison  t  d'ad- 
judants de  la  garde  natioDale,  k 
généraux,  et  de  trois  ré^imeots  de  ca- 
valerie. C'est  que,  la  veille,  MapoléM 
avait  eu  le  soin  de  Cure  préfenir  les 
ofûciers  de  la  garnison  et  les  qu- 
rante  adjudants  de  là  garde  natioiâle, 

3u'il  les  recevrait  le  18 ,  à  six  bcnra 
u  matin.  Tous  les  généraux  de  Tar- 
mée,  présents  à  Paris,  avaient  reço )i 
même  invitation.  Chacun  d'eux',  m 
du  moins  chacun  de  ceux  qui  n'étairot 
pas  dans  le  secret  de  la  conspiratioe, 
crut  que  l'invitation  était  pour  td 
seul.  Augereau  et  Bernadotte  yak 
ne  furent  pas  prévenus  ;  mais  Josepii 
amena  Bernadotte  qui ,  après  une  b»- 
norable  protestation  au  nom  de  li  li- 
berté (*),  refusa  formeHement  son  cm- 
cours  et  se  retira.  A  la  réception  di 
message,  Napoléon  Gt  ouvrir  ks lut- 
tants des  portes  ;  et  sa  maison  étant  tnf 
petite  pour  contenir  tant  de  monde,  li 
s'avança  sur  le  perron,  reçut  les  com- 
pliments des  ofnciers ,  les  baraosu, 
et  leur  dit  qu'il  comptait  sur  eux  tois 
pour  sauver  la  France.  En  m^ 
temps,  il  leur  apprit  que  le  Coasei 
des  Anciens,  autorisé  par  la  coostiti- 
tion  (  ce.  qui  n^était  pas  purfaiteoMSt 
exact),  venait  de  le  revêtir  do  eo» 
mandement  de  toutes  les  troope; 
qu'il  s'agissait  de  prendre  de  grandes 
mesures ,  pour  tirer  la  patrie  de  b 
position  amreuse  où  elle  se  troov^: 
qu'il  comptait  sur  leurs  bras  et  lor 
volonté;  qu'il  allait  monter  à  cbetil* 
pour  se  rendre  aux  Tuileries.  L'en- 
thousiasme fut  extrême;  tous  les  oS- 
ciers  tirèrent  leurs  épées,  cl  proaire* 
assistance  et >lcfeW.  Alors  Nap(^ 
se  tourna  vers  Lefèvrc ,  qui  «^^^ 
commandement  de  la  division  mili- 
taire ,  lui  demandant  s'il  voulait  r^ 
ter  près  de  lui ,  ou  retourner  près  di 
Directoire.  Lefèvrc ,  fortement  énw. 

(•)  Vojrc*  Tarticle  B£ftir*Dorrt  dw»  ^ 
Biographie  des  hommes  du  jour  par  MV- 
Sarrut  et  Saint-Edme ,  et  dans  rEacydo- 
pédie  des  gens  du  DKNide ,  t.  DI,  p.  ^- 
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M  bibiita  pas.  Napoléon  se  mît  aus- 
sitét  à  cbefai,  etpartit,  à  la  tête  des 
généraux,  des  oraciers  et  des  quinze 
ceots  cbevaox  auxquels  il  avait  fait 
faire  halte  sur  le  boulevard  ,  au  coin 
de  la  rue  du  Mont-Blanc.  Il  donna 
ordre  aux  adjudants  de  la  garde  na- 
tionale de  retourner  dans  leurs  quar- 
tiers, d'y  faire  battre  la  générale ,  de 
faire  connaître  le  décret  qu'ils  ve- 
naient d'entendre ,  et  d'annoncer 
S 'on  ne  devait  plus  reconnaUre  que 
ordres  émanés  de  lui. 
D  seiendit  ensuite  à  la  barre  du  Con- 
seil des  Andens,  environné  de  son  bril- 
iaotoortége.  Il  dit:  «Vous  êtes  la  sagesse 
de  la  nation  ;  c'est  à  vous  d'indiquer, 
dans  cette  circonstance,  les  mesures 
qui  peufent  sauver  la  patrie  :je 
viens,  environné  de  tous  les  géné- 
raui,  vous  promettre  l'appui  de 
leurs  bras.  Je  nomme  le  général 
Leferre  mon  lieutenant.  Je  rem- 
plirai fidèlement  la  mission  que  vous 
m'avez  confiée  :  qu'on  ne  cherche 
pas  dans  le  passé  des  exemples  sur 
ee  qui  se  passe.  Rien  dans  Tnistoire 
ne  ressemble  à  la  fin  du  dix-huî- 
tième  siècle;  rien  dans  le  dix-hui- 
tième siècle  ne  ressemble  au  mo- 
ment actuel.  » 
Toutes  les  troupes  étaient  réunies 
•ox  Tuilenes;  il  en  passa  la  revue  aux 
acclamations  unanimes  des  citoyens  et 
des  soldats.  Ildonnaleconmiandement 
des  troupes  chargées  de  la  garde  du 
Corps  législatif  au  eénéral  Lan  nés,  et 
3a  général  Murât  le  commandement 
de  celles  qui  devaient  être  envoyées  à 
Saiot-Cloud.  Moreau  fut  charge  de  la 
Rirdedu  Luxembourg,  où  Moulins  et 
Çobier,  qui  n'avaient  voulu  entendre 
'  aucun  accommodement ,  furent  re- 
lauu  prisonniers ,  quoique  les  mé- 
nioires  de  Napoléon ,  auquel  ce  récit 
ttt  emprunté  presque  textuellement, 
l^'ai  conviennent  pas,  et  disent  même 
^  contraire.  Deux  proclamations, 
rime  au  peuple,  l'autre  à  l'armée,  ap- 
Jf  rent  à  tout  Paris  ce  qui  venait 
davoir  lieu.  Le  Conseil  des  Cinq- 
J^  forcé  par  le  texte  de  la  loi  d'o- 
^r  au  décret  du  conseil  des  Anciens 
^  ce  qui  concernait  la   translation 


du  Corps  législatif,  et  menacé  de  périr 
sous  les  coups  des  grenadiers  s*il  ré- 
clamait contre  l'illégalité  flagrante  de 
la  nomination  de  Bonaparte  au  com- 
mandement général  des  troupes,  céda 
à  la  force  et  ajourna  sa  séance  au  len- 
demain 19,  en  convenant  de  se  réunir 
à  Saint^DIoud.  Cambacérès ,  ministre 
de  la  justice,  Fouché,  ministre  de  la 
police ,  et  tous  les  ministres  qui  ne  de- 
mandaient qu'une  occasion  pour  adorer 
le  soleil  levant,  se  hâtèrent  de  courir 
aux  Tuileries. 

Après  s'être  ainsi  rendu  maître  de 
Paris,  Napoléon  songea  à  la  journée 
du  lendemain.  C'était  peu  d'avoir 
renversé  le  gouvernement  existant ,  il 
fallait  faire  reconnaître ,  par  le  Corps 
législatif,  le  gouvernement  nouveau , 
qui  devait  se  composer  de  Napoléon, 
Sieyès  et  Roger- Ducos,  prenant  le 
titre  de  consuls.  Pour  détruire  ,  la 
connivence  d'une  partie  du  Conseil 
des  Anciens  avait  suffi;  pour  édi- 
fier, avec  quelque  apparence  de  léga- 
lité du  moms,  le  concours  du  Conseil 
des  Cinq-Cents  devenait  indispensa- 
ble. La  tentative  était  audacieuse; 
aussi  avait-on  eu  la  précaution  d'éloi- 
gner le  Corps  législatif  de  Paris,  dont 
la  population  aurait  pu  faire  contre- 
poids à  l'armée ,  et  ou  les  directeurs 
opposants  auraient  pu  être  délivrés  de 
leur  prison  par  un  mouvement  insur- 
rectionnel. A  Saint-Cloud,  au  con- 
traire ,  toutes  les  fraudes ,  tous  les 
mensonges  seraient  permis,  et,  au  pis 
aller ,  si  le  Conseil  des  Cina-Cents 
restait  inexorable,  le  Conseil  aes  An- 
ciens était  déjà  trop  compromis  pour 
reculer. 

Le  19,Saint<:ioudfutIethéâtred'une 
seconde  scène  militaire  qui ,  comme 
celle  de  la  veille,  se  termma  encore  a 
l'avantage  de  Napoléon,  mais  où  le  sys- 
tème comminatoire  fut  impuissant  et  où 
il  fallut  recourir  à  la  violence.  Le  Con- 
seil des  Cinq-Cents,  auquel  on  ne 
pouvait  cette  fois  enlever  la  parole, 
fît  craindre  un  instant  que  cette  arme, 
mise  au  service  de  la  loi ,  ne  balançait 
la  puissance  des  baïonnettes.  Vaine- 
ment avant  l'ouverture  de  la  séance, 
les  partisans  de  Napoléon  essayèrent 
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de  lui  gagner  ou  de  lai  acheter  des 
suffrages;  dès  le  débat  de  la  délibé- 
ration, TÀ^semblée  rejeta  avec  indi- 
gnation la  proposition  qne  fit  Emile 
Godin  de  nommer  une  eommission 
de  sept  membres  pour  faire  un  rap- 
port sur  la  situation  de  la  république. 
En  revanche,  elle  accueillit  avee  un 
enthousiasme  Indicible  la  motion  de 
Delbrd  et  de  Grand-Maison ,  qui , 
malgré  les  efforts  du  président  Lu- 
cien, de  Boulay  de  la  Meurthe  et  de 
leurs  amis  pour  les  en  empêcher,  de- 
mandèrent que  rassemblée  prêtât  de 
nouveau  serment  à  la  constitution  de 
Tan  III.  Après  Pappel  nominal  qui 
dura  plus  de  deux  heures,  tous  les  dé- 
putés, et  Lucien  lui-même,  renouvelè- 
rent leur  premier  serment. 

Voyant  la  mauvaise  tournure  aue 
prenaient  les  choses ,  apercevant  défà 
des  signes  d'hésitation  dans  les  ranss 
de  ses  soldats,  et  craignant  que  le 
Conseil  des  Anciens  lui-même ,  élec- 
trisé  par  cet  exemple  de  patriotisme, 
ne  prît  une  résolution  analogue ,  Na- 
poléon se  présenta  devant  cette  as- 
semblée, à  qui  une  lettre  de  Lagarde, 
secrétaire  général  du  gouvernement, 
venait  d'annoncer  que  quatre  mem- 
bres du  Directoire  ayant  donné  leur 
démission  (*),  et  le  cinquième  ayant  été 
mis  en  surveillance  (**),  il  n'y  avait  plus 
de  Directoire.  Se  remettait  peu  à  peu, 
après  quelques  instants  de  trouble. 
Napoléon  adjura ,  dans  les  termes  les 
plus  pressants,  le  Conseil  des  Anciens 
de  prendre  un  parti  et  de  pourvoir 
au  salut  de  la  républigue;  mais  son 
éloquence  un  peu  novice  ne  toucha 
guère  que  les  grenadiers ,  dont  les 
bonnets  s'apercevaient  aux  portes  de 

(*)  Ccb  était  ooiDpléieaeiit  faux ,  puis- 
que, comme  on  vient  de  le  voir,  Moulina 
et  Gabier  étaient  retenus  prisonniers  au 
Luxemboorp,  poorn^avoir  pas  voulu  donner 
leur  démisaioil. 

(**)  C'était  encore  U  une  supercherie.  Ce 
cin(|uième  membre  était  Sieyès,  Tun  des 
instigateurs  du  complot ,  et  qui,  pour  dissi- 
muler sa  trahison  et  faire  croire  qu*i]  était 
efiectivement  en  surreillance,  resta  cons- 
tamment enfermé  dans  une  voiture  à  la 
suite  des  troupes  du  général  Bonaparte. 


la  saNé,  et  auxquels  Vanfmt  Éf»l 
fait  une  invocation.  Lingue,  sefe* 
vant  tout  à  coup,  lui  dit  d'une  nà 
forte  :  «  Généraf,  nous  appiaiufac 
«  à  ce  que  vous  dites;  iurei  éaocmt 
«  BOUS  obéissance  à  h  constitntioi 
«  de  Tan  m ,  qui  seule  peut  l■liit^ 
«  nir  la  république.  »  Le  piège  état 
habilement  tendu.  Napoléon  eo  pmi 
un  moment  accablé;  nais  reeDollat 
toutes  ses  forces ,  et  démasquant  en- 
fin son  ambition  ,  il  s^écria  :  «  U 
«  constitution  de  Pan  m  !  voit  n'a 
«  avez  plus  !  Vous  l'avez  violée  as 
«  18  fructidor,  quand  le  g•8ven^ 
«  ment  a  attenté  a  l'indéuendaaoe  k 
«  Corps  l^islatif  !  Yous  Vavez  violée 
«  au  30  prairial  an  m ,  qntà  k 
«  Corps  législatif  a  attenté  à  ï'mèt 
«  pendance  du  gouvemeuieiitlYoïs 
«  ravez  violée  au  tl  floréal ,  qiBod, 
«  par  un  décret  stcril^e,  le  gsiitf* 
«  nement  et  le  Corps  Iqpthtif  aetii- 
«  tenté  à  la  souveraineté  du  peopki 
«  en  cassant  les  électioBs  faitsiF 
«  lui  !  La  constitution  violée,  il  M 
«  un  nouveau  pacte ,  de  nouvélee  p- 
«  ranties.  • 

Telles  sont  du  «loins  les  pffolH 
dont  il  accepta  la  responsabilrté.  On 
ne  peut  disconvenir  qu'elles  svaicit 
beaucoup  de  sens ,  et  au*açrèt  de  si 
flagrantes  violatioos  de  la  loi,  Gehifft 
Moulins  et  le  parti  national  fcrot 
coupables  en  lui  ressent  une  ^i^ 
pense  d^âge,  qui  hri  aurait  pem» 
d*entrer  d^ne  manière  moins  biuefn 
au  pouvoir,  et  qui  ne  fj  aorait^ 
laissé  sans  contre-poîds.  En  ami- 
tant  même  qu^un  homme  de  cette  at* 
ture  serait  toujours  parvenu  à  ni 
idéal,  au  conrnnandement  bupiénie,! 
n'y  serait  arrivé  que  par  transitiow» 
à  mesin*e  qu'il  aurait  fait  ses  pna^ 
et  gtfil  aurait  perfectionné  son  éèh 
cation  politique,  véritaèlement ^ 
Heure  sous  quelques  rapports,  p^ 
encore  si  défectueuse  sous  queli|s<* 
autres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  sortie  de  llipo* 
léon  rendit  le  courage  à  ses  nonièrwr 
partisans  dans  T Assemblée;  ellsnl 
chaleureusement  appuyée  parCowie- 
det  et  par  Régnier.  Cependant, 


(Nriiit  d'intrteun  doDt  il  était  en- 
aré,  de  préteMDs  pStHotes  qui  lui 
(«ioit  propMé,  pour  purifier  les 
Mmiliid'eii  fflclure  )ei  plus  sineèm 
Buidcla  patrie,  on  le  tomma  de 
ommer  leî  MHipatriM.  Il  prononça 
4  DMiis  de  BsrrsS  et  de  Moulina , 
D'il  Mctua  de  hu  a*Dlr  proposé  de  le 
xttrt  t  Id  Kte  d'an  parti  tendant 

rcnrenv  tons  les  nommes  qui 
njtntdeiid^  libérales;  mais  lors- 
Ib'oo  la  pressa  de  révéler  des  faits 
iupatK,  il  fut  très-einp€ché  de  le 
lire.  OpendaDt ,  d'Alpiionse  avant 
iouDdé  qae  l'assemblée  réitérât  le 
eraieat  de  fidélité  à  la  constitution 
le  Tu  m,  cette  motion  excita  des 
mniHin*.  Bini  tpi'une  grande  partie 
lel'tnmblée  peiidiAt  en  fsTeur  de 
lapeMM,  le  Conseil  dea  Anciens  ne 
Nxmii  oa  n'osait  ^Ir.  Le  succès  de 
1  journée  dàiendait  évidemment  du 
'Jmtù  d«  Cinq-Centa ,  à  qui  appar- 
aiil  Tinitinive  ;  Ik  était  le  Dœua  du 
TDbltoM-,  Napoléon  ne  traigoit  pas 
iei'ïprtientcr. 

CéUit  risquer  «m  defiiier  enjeu, 
j'oiltatioa  du  Conseil  des  Ctnq- 
>ati  était  portée  an  comble.  Bi^n- 
Ktitomearant  le  serment  unanime 
lerMMnAléeàcelniduJeudePanme, 
^lit  dit  :  •  I«  premier  a  fondé  la 
wr«,  fc  leatnA  la  cmuolidera.  • 
^  mbérait  sur  la  lettre  dans  la- 
IKii>  Barras  anHonçait  sa  démission, 
«79M  parut  le  gCTiéral  Bonaparte, 
Bam  de  «renadiers  qui  s'établirent  à 
>3ftirtt4cr)B  salle  des  séances.  L'a- 
[J^tion  qui  a  lieu  alors  ne  peut  se 
'foin,  toute  l'assemblée  se  lève 
Waw  D»  seul  homme;  de  toutes 
PMt»  erie  :  Fbie  tarépubUqw! . . . 
/wfctoro»/...  fitelacoruHta- 
"«•  es  fm  m  ! . . .  Hors  la  loi  le. 
■««wr/...  A  bfu  le  Cromwett! 
VMfalUMmu,  téméraire  T  lui  dit 
fiigonMt  HeOrei^Mut  ;  voui  tiolei, 
«jiWchKrtre  (fe*  foi»,  ajoute  un  au- 
'^-  ***e  âoKC  pour  cela ,  général, 
'«'"MofltacBr  s'éerie  Destrem. 
J™J''**rt,  on  le  repousse ,  et  il 
^^  tes  les  bras  de  ses  soldats  qui 
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que  parmi  les 
précipitèrent  su 
mains  armées  d 

G  s  plutôt  une 
I  coDspiraleun 
pendant  les  dei 
maire  F  Ce  ()ui 
si  l'on  avait  ri 
jours  de  son  fri 
continué  de  pré- 
des  Instances  pt 
rappelé  dans  Ta 

•  Le   mouveme 

■  lieu  au  sein  di 
sitât  qu'il  loi  fi 
entrndre ,  •  pri 

■  monde  a  dans 

■  même  j'ai  dan 
>  pendant  natu 

■  démarche  du 

•  objet  ^e  de 

■  situation  des 

■  objet  intéresst 

•  mais  je  crois  i 

■  de  TOUS  ne  | 

■  projets  iibertit 

•  rai  soit  traduit 
«  comptedesaci 

Dans  l'espoir  qu'on  donnerait  sQite  à 
cette  demande  ,  Lucien  cède  le  fau- 
teuil de  la  présidence  à  Chasal.  Mais 
Bertraud  du  Calvados  demande  que 
l'on  commence  par  décréter  que  la 
général  Bonaparte  D*est  pas  le  com- 
mandant des  gi 
sent  la  garde  di 
de  déclarer  que 

aui  entourent  1' 
e  la  garde  du 
«  ne  m'oppose  j 

•  la  propositioE 
'  observer  que  II 
«  s'élever  avec 
(  peu  de  fonder 

■  niëmeirrésulii 

■  blier  tant  (Use 

■  té!  Jedemant 
«  aucune  mesur 
<■  néral.  •  Lesc 
voix!  Im  mise 
général  Sonapi 
réponses  qu'obt 
de  reprendre  si 
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aux  voix  la  mise  hors  la  loi  contre 
son  frère.  Indigné,  il  quitte  une  se- 
conde fois  le  fauteuil ,  monte  à  la  tri- 
bune, abdique  la  présidence,  et  en  dé- 
.pose  les  insignes.  A  peine  est-il  des- 
cendu de  la  tribune,  que  des  jg;renadier8 
entrent  brusquement ,  se  saisissent  de 
sa  personne ,  et  Tenlèvent  par  ordre 
de  son  frère.  C'en  est  fait  de  la  répu- 
blique :  César  a  passé  le  Rubicon. 

Tous  les  moyens  indirects  étant 
épuisés ,  Napolé[)n  venait  de  se  déci- 
der à  la  violence  ;  mais  pour  faire 
marcher  les  troupes  contre  TAssem- 
blée  nationale,  la  présence  de  son 
président  n'était  pas  de  trop.  Lucien 
ne  se  Gt  pas  prier  ;  montant  aussitôt 
à  cheval ,  mais  oubliant  qu'il  vient 
de  se  démettre  de  la  présidence ,  il  dit 
aux  troupes  :  «  Citoyens  soldats ,  le 
«  président  du  Conseil  des  Cinq-Cents 
«  vous  déclare  que  Timmense  majorité 
«  de  ce  conseil  est  dans  ce  moment 
«  sous  la  terreur  de  quelques  repré- 
«  sentants  du  peuple  à  stylet,  qui  as- 
«  siègent  la  tribune ,  présentent  la 
«  mort  à  leurs  collègues ,  et  enlèvent 
«  les  délibérations  les  plus  affreuses. 
«  . . . .  Il  vous  requiert  d'employer  la 
«  force  contre  ces  brigands ,  qui  ne 
«  sont  plus  les  représentants  du  peu- 
«  pie,  mais  les  représentants  du  poi- 
«  gnard.  »  Voyant  que  les  troupes  hé- 
sitent encore ,  il  se  retourne  vers  son 
frère,  Tépée  à  la  main ,  et  iure  de  la 
lui  plonger  dans  le  cœur,  s*il  trompait 
jamais  respérance  des  républicains, 
s'il  attentait  un  jour  à  la  liberté  des 
Français.  Aussitôt  le  tambour  bat  la 
charge ,  et,  au  commandement  de  Mu- 
rat  ,  une  colonne  de  grenadiers  entre 
dans  Tenceinte  des  délibérations,  et  en 
expulse  les  représentants  du  peuple , 
enlevant  de  vive  force  ceux  qui  osent 
braver  la  mort. 

Le  Conseil  des  Cinq-Cents  dissous, 
il  ne  s'agissait  plus  que  de  prouver 
au  Conseil  des  Anciens  la  légalité  de 
tout  ce  qui  venait  d'avoir  lieu.  Ce  ne 
fut  pas  très-difBcile  ;  ce  conseil  s'é- 
tant  formé  en  comité  général  ;  la  mi- 
norité, aussi  active  que  la  majorité 
était  indolente,  après  avoir  déclaré 
que ,  jies  deux  conseils  qui  compo- 


saient le  Corps  législaltf,  M  seul  se 
trouvait  existant,  attendu  la  reiraUe 
de  celui  des  Cinq-Cent^ ,  s'empressa 
de  décréter  que  quatre  des  men- 
bres  du  Directoire  exécutif  ajaot 
donné  leur  démission,  et  le  dnqméeK 
étant  mis  en  surveillance ,  il  serait 
nommé  une  commission  exécotÎTc 
provisoire  composée  de  trois  nun- 
bres.  On  allait  procéder  à  la  nomina- 
tion des  membres  de  cette  commission 
executive,  lorsque  Lucien  fit  anoonecr 
que  le  Conseil  des  Cinq-Ceats  venak 
ae  se  recomposer.  La  vérité,  c'est 
qu'il  avait  rassemblé  à  grand'peiiie 
vingt-cinq  ou  trente  députés  du  Coosd 
des  Cinq-Cents,  qm  erraient  çàetta 
dans  les  appartements  de  Sui^ 
Cloud^  dans  les  corridors ,  dans  les 
cours;  de  vrais  expectemts  enfin, 
qui  avaient  le  secret  de  la  tenkUitx, 
et  voulaient  en  tirer  parti  :  ce  soot 
les  propres  expressions  de  Corael, 
l'un  des  apologistes  du  18  bramaire. 
A  cette  nouvelle ,  le  Coosdl  des  An- 
ciens rapporta  son  décret,  et  approuva 
la  réinstallation  du  Conseil  des  Cïm)- 
Cents.  Celui-ci ,  ou  plutôt  ce  consal 
des  Trente ,  considérant  que  le  géné- 
ral Bonaparte,  les  généraux  et  rarroée 
sous  ses  ordres,  avaient  sauvé  la  aia- 
jorité  du  Corps  législatif  et  la  républi- 
que, attaqués  par  une  minorité  com- 
posée d'assassins ,  etc. ,  etc. ,  dédara 
que  le  général  Bonaparte,  les  géoé- 
raux  Lefévre ,  Murât ,  Gardaoe ,  les 
grenadiers  du  Corps  législatif  et  da 
Directoire ,  etc. ,  etc. ,  avaient  biea 
mérité  de  la  patrie. 

A  onze  heures  du  soir,  les  deax 
conseils  se  réunirent  de  nouveau,  et 
décrétèrent  enfin  la  loi  du  19  bniinairc, 
qui  ajournait  les  deux  conseils  ta 
1*'  ventôse  suivant,  créait  deux  oom- 
missions,  de  vingt-cinq  membres  clia- 
cune^  pour  les  remplacer  provisoire- 
ment. Une  commission  consulaire  , 
composée  de  Napoléon,  Sieyès  et  Ro- 
ger-bucosy  fut  provisoiremeot  char- 
gée du  pouvoir  exécutif.  Soixante  et 
un  députés  furent  déclarés  eidus  du 
Corps  législatif,  et  un  décret coodaaioa 
à  la  déportation  cinquante-neuf  des 
principaux  opposants  :  tceote-fic^  à 
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a  Guyane ,  et  vingt-deux  à  lUe  d*0- 
éron  ;  mais,  hautement  flétri  par  To- 
ijoion  publigue ,  ce  décret  ne  fut  pas 
ais  à  exécution. 

Lorsque  des  proclamations  éloquen- 
68  Tinrent  apprendre  à  Paris  le  neau 
îôté  des  événements,  le  contentement 
it  place  à  Tagitation  extrême  qui  avait 
ijabord  régné,  et  que  Thabileté  seule 
Ton  ministre  de  la  police  comme 
touché  avait  pu  empêcher  d'avoir  des 
suites  dangereuses. 

Telles  furent  les  journées  des  18  et 
19  bromaire.  Le  nouveau  chef  de  la 
'ppubliaoe  débuta  par  oiï  Fancienne 
Donarcbie  n'avait  pas  osé  finir.  La 
évolution  fut  comprimée  au  dedans, 
1  est  vrai  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à 
aire  explosion  au  dehors.  Par  une  fa- 
alité  déplorable,  Napoléon  empereur 
kbosa  de  la  gloire ,  comme  la  France 
républieaine  avait  abusé  de  la  liberté; 
't,  en  1814,  en  1815,  les  mêmes  hom- 
nes  dont  il  s'était  servi  dans  l'intérêt 
lèses  passions  ambitieuses  le  trahirent 
>oor  les  Bourbons,  après  avoir, trahi 
jour  lui  le  Directoire.  Ces  deux  années 
nreot  pour  l'empire  ce  qu'avaient  été 
)oar  la  république  les  deux  journées 
les  18  et  19  brumaire. 

Void,  d'après  le  Mémorial  de 
Jointe-Hélène,  comment  Napoléon  lui- 
D^  parlait  du  18  brumaire  :  «  Il  y 
I  loin  de  là  à  la  conspiration  de  Saint- 
^éal,  qui  offre  bien  plus  d'intrigues  et 
^  moins  de  résultats  :  la  nôtre  ne 
^'rf  que  ta/faire  d'un  tour  de  main, 
Q  est  sûr  que  jamais  plus  grande  révo- 
utionne  causa  moins  d'embarras,  tant 
'lie  était  désirée;  aussi  se  trouva-t-elle 
-ouverte  des  applaudissements  univer- 
sels. 

*Pour  mon  propre  compte,  toute 
^  part  dans  le  complot  d'exécution 
^  borna  à  réunir  à  une  heure  fixée  la 
wile  de  mes  visiteurs ,  et  à  marcher  à 
^r  tête  i>our  saisir  la  puissance.  Ce 
"itdtt  seuil  de  ma  «porte,  du  haut  de 
^  perron ,  et  sans  qu'ils  en  eussent 
^  prévenus  d'avance ,  que  je  les  con- 
™«is  à  cette  conquête;  ce  fut  au  mi- 
"fo  de  leur  brillant  cortège,  de  leur 
^^callégtlsse ,  de  leur  ardeur  unanime 
fi^jeme  présentai  à  la  barre  des  An- 


ciens pour  les  remercier  de  la  dictature 
dont  ils  m'investissaient. 

«  On  a  discuté  métaphysiquement,  et 
l'on  discutera  longtemps  encore  si 
nous  ne  violâmes  pas  les  Uns,  si  nous 
ne  fdmes  pas  crimmels;  mais  ce  sont 
autq^nt  ^abstractions  bonnes  tout  au 
plus  pour  les  livres  et  les  tribunes,  et 
qui  doivent  disparaître  devant  l'impé- 
rieuse nécessité;  autant  vaudrait  ac- 
cuser de  dégât  le  marin  qui  coupe  ses 
mâts  pour  ne  pas  sombrer.  Le  fait  est 
que  la  patrie  sans  nous  était  perdue  « 
et  que  nous  la  sauvâmes.  Aussi  les  au- 
teurs ,  les  grands  acteurs  de  ce  mémo- 
rable coup  d'État,  au  lieu  de  dén^a- 
tions  et  de  justifications,  doivent-ils, 
à  l'exemple  de  ce  Romain ,  se  contenter 
de  répondre  avec  fierté  à  leurs  accusa- 
teurs :  «  Nous  protestons  que  nous 
«  avons  sauvé  notre  pays  ;  venez  avec 
«  nous  en  rendre  grâce  aux  dieux.  » 

«  Et  certes ,  tous  ceux  qui  dans  le 
temps  faisaient  partie  du  tourbillon 
politique  ont  pu  d'autant  moins  se 
récrier  avec  justice ,  que  tous  conve- 
naient qu'un  changement  était  indis- 
pensable, que  tous  le  voulaient,  et  que 
chacun  cherchait  à  l'opérer  de  son  côté. 
Je  fis  le  mien  à  l'aide  des  modérés;  la 
fin  subite  de  l'anarchie ,  le  retour  im- 
médiat de  l'ordre,  de  l'union,  de  la 
force ,  de  la  gloire ,  furent  ses  résul- 
tats. Ceux  des  jacobins  ou  ceux  des 
immoraux  auraient-ils  été  supérieurs? 
Il  est  permis  de  croire  <]ue  non.  Toute- 
fois, il  n'est  pas  moins  très-naturel 
qu'ils  en  soient  demeurés  mécontents, 
et  en  aient  jeté  les  hauts  cris.  Aussi 
n'est-ce  qu'à  des  temps  plus  éloignés, 
à  des  hommes  plus  desintéressés  qu'il 
appartient  de  prononcer  sainement  sur 
cette  grande  affaire.  » 

Ces  temps  éloignés  sont  venus,  et 
aujourd'hui  le  18  brumaire  est  jugé 
par  l'histoire.  Il  eut  des  résultats  heu- 
reux, parce  qu'il  rendit  au  pouvoir 
l'unité  ou'il  avait  perdue  depuis  la 
mort  de  Louis  XVI.  En  ce  sens.  Na- 
poléon avait  bien  droit  d'en  être  fier; 
mais  il  n'est  pas  autorisé  à  dire  qu'il 
accomplit  sa  révolution  avec  le  secours 
du  parti  modéré;  le  parti  militaire  a 
été  le  véritable  instrument  de  son 


tuxliréi,  ce  ^ates  ut  infomes  tradoctiaat ,  it  v 
,  les  Talley-  faisaient  une  médiocni  idée  de  Tal 
UE  hommes  dramatique  des  aociecn,  qu'ili  met 
poléon  s'ei-  talent  bien  au-dessous  de  cctni  ia 
Dagements  :  modernes.  Prs  Midits  ttudiaisu  rf 
ibee  des  im-  commentaient  les  textes  de  Sopbodt 
r  complice,  et  d'ËurîiiidesansjugeriiidKimi 
édaigneuse-  faire  apprécier  leui  eénie.  Utnni 
F,  celaient  du  P.  Brumoy  eut  le  méiilcdtditniR 
I,  et  Napo-  ou  d'affaiblir  dans  le  puUk  itt  né- 
r,  arait  es-  ventionsdontlaprJDcipalesoiim»! 
luse.  Si  son  l'ignorance  :  plus  accessible  (t  phi 
avait  agréable  qu'un  ouvrante  d'iniiM, 
es  de  conçu  de  manière  à  faire  rttsoilirll 
plus  belles  parties  des  traeiquapen, 
il  popularisa  des  chefs-d'suvie  nif 
longtemps  mto>nnus  ,  et  doojii  i 
beaucoup  d£  lecteurs  du  godt  pour  b 
scène  antique.  Sans  doute,  on  i  U 
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,__,  pftite  et  pour  le  sens  et  poi 
aujourd'hui  sans  doute,  les  analyses  qu'il taH. 
irtementdu  auand  il  pe  traduit.pas,  offmUfÉi 
amètres  de  a'un  anachronisme  de  ian^ap;!!* 
doute,  dans  son  iiitroductioa,  ^ 
i&t  très-an-  il  aborde  la  tbéoriedel'artdruDHifB, 
Bcoramela  les  principes  qu'il  établit  M  ustpt 
:lle  devint,  taujoursjustes,etplusd'uiieci»bM! 
ice  considé-  peut  être  reprochée  à  sa  critique.  H*! 
barbares  at  rien  de  tout  cela  ne  doit  faire  ■fa» 
n  faible  vil-  naître  la  salutaire  inQueoee  aaé 
par  ce  livre  et  son  mérite  réel.  Ui^f 
de  la  traductinn  est  QrdinaireaKslB' 
bile,  naturel,  intéressant.  Dam  M 
remarçiues,  on  est  bien  liss  de  <■ 
adopté  un  grand  principe  de  ai^ 
que  le  dii-septiëme  siècie  n'iviitj* 
assez  connu,  savoir,  la  néceiHtf* 
tenir  compte,  di>ns  la  caropir»io*1 
ouvrages  littéraires,  decei  difltMMI 
que  produit  la  diversité  des  if^P*} 
des  mœurs  et  des  usages.  Le  f-'S 
moy  a  le  mérite  d'avoir  senti  (pi  B"" 
'  '"  souvent  se  faire    •■■-'"-—* 
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re,  elle  fut 

Elle  compte 

ixante-deus 

révolution, 

insidérable. 

th  se  trouve 

bansfeidm, 
les  comte* 

lospice  auï 
enfants  atiap donnés. 

BaniiOY  (Pierre),  né  à  Bouen  en 
1704, est  un  de»  plushabiles  professeurs 

et  des  littérateurs  les  plus  savants  ^ue  juger  le  théâtre  d'Athènes,  '«--rj- 
)es  jésuites  s'honorent  d'avoir  produits,  au  moyen  de  cette  excellente  liff* 
Ce  qui  a  surtout  fait  vivre  son  nom  critique,  il  se  dispense  trop  t» 
c'est  son  ouvrage  sur  le  théâtre  grec,  d'avoir  un  avis  sur  les  quettioot 
Au  dix-septième  siècle,  le  ihéStregrec  ciles  qui  se  présentent  SouiCDli*; 
u'arait  été  justement  apprécié  que  par  lieu  d'eiaminercequifaitlabeH"* 
les  grands  f(énies  qui  l'imitaient  ou  --.^i~-« 

s'en  inspirajent.  La  société  et  la  pli'" 


I  connaissaient  que  d'après  d« 


i^iHiuâ  passages  entièremeotéi^l', 
de  nos  tiabitudeg  et  qui  piniâ* 
tnéme  étrangers  et  biiarres  ■uiMlj' 
abord ,  il  dit  :  *  Te)  était  retpn'  " 
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locieng;  »  et  cela  dît,  ne  cherche  pas 
lutre  chose,  et  ne  paraît  pas  songer 
|u  iiy  ait  une  critique  plus  intéressante 
t  plus  profonde  qui  se  rend  ix>mpte 
les  Tariétés  du  beau,  et  s'explique 
'inépuisable  diversité  de  Fart.  En 
lomroe,  lé  Théàùre  des  Grecs  fui  ao 
»mce  rendu  aux  lettres.  Les  antres 
NiTrages  du  P.  Brumoy,  qui  contri- 
Hièreot  à  sa  réputation  de  don  vivant , 
;ont  beaucoup  moins  Gonnus.  Les  prin- 
ipauxsont  :  une  continuation  de  tHis- 
are  de  rÊalise  galUcane;  des  Pm- 
ûsswria  décadence  de  ia  poésie  la- 
to^;  Histoire  de  plusieurs  saints,  et 
les  tragédies  latines. 

Bbun  (Charles  le),  voy.  Lb  Bbun. 

Bien  (Jean-Loiiis),'né  à  Aoust 
Dréne),  p&rtit,  en  1791,  comme  sol- 
U  dani  1(  4'  bataillon  de  la  Drôme. 
i  k  batsJIie  de  Fnediand ,  il  était  adju- 
lar  t-iujor  dan»  les  grenadiers  réunis, 
OTsquty  apercevant  deux  caissons  près 
i^trt  enveloppés  par  un  fort  parti  de 
Vaques  f  e  ne  pouvant  se  aéfendre 
ootrt  des  forces  dix  fois  supérieures, 
ioiet  le  feu  à  une  assez  grande  quan- 
ité  de  bottes  de  foin  attachées  sur  les 
aissona,  ordonne  à  ses  vingtrcinq  gre- 
ladiert  de  s'éloigner  et  de  mettre 
entre  à  terre,  et  engage  la  fusillade. 
rout  réussit  selon  son  attente;  à  la 
^  des  caissons  embrasés,  les  Cosa- 
^es  prennent  la  fuite;  Brun,  voyant 
|oe  le  feu  n'a  pas  encore  gagné  le  cof- 
fê)  fait  alors  ouvrir  les  caissons,  dis- 
ribue  les  cartouches  à  ses  grenadiers 
t  rejoint  son  corps.  Après  la  nialheu- 
euse  ioumée  de  Culm,  le  81  août 
^U,  Brun,  alors  lieutenant -colonel 
u  67*  régiment  de  ligne,  cerné  avec 
on  bataillon  par  trois  mille  liommeii 

mfantn'ie,  soutenus  par  deux  pièces 
^  artillerie  et  par  une  nuée  de  Cosa«> 
Ip^^  fit  si  bonne  contenance  qu'il  par- 
^  a  se  réunir  au  premier  corps  d'ar- 
ia i  en  se  frayant  un  passage  à  la 
«lonnette,  à  travers  des  forces  dix 
0^  plus  considérables. 

Bsuif  (Louis-Ignace),  capitaine  au 

i!/25î"**°^  de  liçne,  né  a  Aubénas 
Ardècbe),  se  distmgua  au  siège  de 
Jaatzigà  la  tête  de  sa  compagnie,  dans 
*^t^ue  de  la  redoute  de  KalkschauU, 


défendue  par  plus  de  trois  cents  gr«. 
nadiers  prussiens.  Quoiqu'il  eât  re^ 
un  coup  de  feu  à  la  jambe  droite,  il 
refytsà  de  se  retirer,  et  continaa  à  mar- 
cher en  s'appuysot  sur  sou  épée.  Ar- 
rivé à  peu  de  aistance  de  la  palissade , 
un  biscaîen  l'atteignit  au  pied  gauche 
et  le  renversa;  les  braves  qu'il  com- 
niandait  l'entourèrent  alors  et  voulu- 
rent l'enlever;  mais  il  s'y  opposa  cou- 
rageusement, a  Vous  ne  pouvei  me 
«  secourir  sans  vous  exposer,  leur  dlt- 
«  il  ;  coures  à  l'assaut  et  emportée  la 
c  redoute;  c'est  le  le  seul  moyen  de  me 
«  sauver.  »  Les  soldats  s'en  emparè- 
rent, en  effet,  à  la  baïonnette.  A  la 
bataille  de  Mont-Saint-Jean,  on  vit  le 
capitaine  Brun ,  soutenant  la  retraite, 
tenir  en  échec  une  colonne  de  l'armée 
coalisée,  avec  une  seule  compagnie  du 
75*  régiment  Le  20  juin  1815,  à  la 
défense  de  Namur,  cet  officier,  placé 
en  avant  de  la  porte  de  fer,  fit  éprou- 
ver, aux  Anglais  et  aux  Prussiens  réu- 
m's ,  une  perte  de  plus  de  trois  mille 
hommes,  et  les  empêcha  de  s'emparer 
de  cette  position. 

Bbun  (N.))  constructeur  de  vais- 
seaux, naquit  vers  l'an  1700.  Au  com- 
mencement de  la  révolution,  il  quitta 
la  France  pourpasser  à  Constantino- 
ple,  où  il  construisit  trente-huit  vais- 
seaux de  ligne  d'une  grande  beauté, 
mais  qui,  pour  la  plupart,  ont  été  dé- 
truits a  la  bataille  de  Navarin.  Plus 
tard.  Brun  alla  en  Russie,  où  il  parvint 
au  grade  de  général  major.  Alexandre 
lui  accorda  sa  confiance  et  le  décora  de 
Tordre  de  Sainte-Anne.  Ce  fut  d'après 
les  observations  de  Briin  que  l'empe- 
reur prit  la  détermination  de  ne  plus 
faire  construire  de  vaisseaux  armés 
d»  cent  canons,  ces  bâtiments  étant 
trop  lourds  pour  une  mer  aussi  dan- 
gereuse que  la  mer  Baltique. 

Bbunck  (Richard -François -Phi- 
lippe (*)),  l'un  des  philologues  les  plus 

(*)  On  trouve  dans  la  Biographie  univer- 
selle une  savante  notice  sur  Brunck.  Cette 
notice,  Tune  des  plus  remarquables  qui  soient 
sorties  de  la  plume  de  notre  célèbre  hellé- 
niste, M.  Boissonade ,  nous  a  beaucoup  servi 
pour  la  rédaction  de  cet  article. 
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célèbres  du  siècle  «dernier,  naquit  à 
Strasbourg  en  1729.  Destiné  par  sa  fa- 
raille  à  la  carrière  de  Tadministration, 
il  y  entra  au  sortir  du  collège,  et  devint 
en  peu  de  temps  commissaire  des  guer- 
res. Il  Gt,  en  cette  qualité,  les  campa- 
gnes du  Hanovre,  et  c^est  alors  que 
les  conseils  et  l'exemple  d'un  profes- 
seur, chez  leouel  il  se  trouva  logé  à 
Giessen ,  éveillèrent  chez  lui  cette  pas- 
sion de  l'antiquité  qui  le  rendit  depuis 
si  célèbre.  Revenu  à  Strasbourg,  il 
consacra  à  Tétude  du  grec  tous  les 
moments  dont  il  pouvait  disposer.  On 
le  vit,  à  l'âge  de  trente  ans  et  revêtu 
de  fonctions  publiques,  aller,  ses  livres 
sous  le  bras,  aui  leçons  particulières 
du  professeur  de  grec  de  Funiversité. 
Il  Gt  dans  Tétude  de  cette  langue  des 

Î progrès  rapides ,  et  l'enthousiasme  qui 
a  lui  avait  fait  entreprendre  s'aug- 
menta tellement,  par  le  plaisir  d'en 
avoir  surmonté  les  difGcultés,  qu'il  en 
vint  à  se  persuader  que  toutes  les  né- 
gligences qu'il  remarquait  dans  les 
poètes  grecs  n'étaient  que  des  négli- 
gences de  copistes.  Dominé  par  cette 
idée,  il  corrigeait  les  vers,  les  dépla- 
çait, les  bouleversait  avec  une  auoace 
quelquefois  heureuse  sous  le  rapport 
du  goût  et  du  sentiment  poétique,  mais 
condamnable  sous  celui  de  la  critique. 
Presque  tous  les  livres  qui  lui  ont  ap- 
partenu sont  couverts  de  notes  mar- 
ginales, dans  lesquelles  il  se  livre  sans 
contrainte  à  toute  la  hardiesse  de  ses 
corrections.  Malheureusement  on  re- 
trouve aussi  dans  les  éditions  qu'il  a 
publiées,  des  traces  de  cette  manie 
capricieuse  de  refaire  les  textes.  Néan- 
moins, ma^ré  ce  défaut,  assez  grave 
pour  un  éditeur,  il  serait  injuste  de 
méconnaître  les  services  que  Brund^  a 
rendus  à  la  littérature  grecque;  peu 
d'hommes,  depuis  la  renaissance  des 
lettres,  ont  aussi  efficacement  contri- 
bué à  ses  progrès.  Il  a  fait  imprimer, 
dans  Tespace  de  vingt  ans  seulement, 
un  nombre  étonnant  d'ouvrages,  dont 
un  seul,  r Anthologie  par  exemple,  au- 
rait demandé  à  un  autre  savant  la  moi- 
tié du  temps  que  Brunck  a  mis  à  les 
faire  tous.  Son  premier  ouvrage  est 
TAnthologie  grecque,  qu'il  publia  sous 


le  titre  de  Anaketa  wtervm  pttek' 
rum  graecorumy  S  vol.  in-8*,  Stras- 
bourg, 1776.  Cest  celle  de  sesédHiotti 
où  Ton  remarque  le  plus  de  eorrectioo 
arbitraires;  elle  a  été  réimprimée  à 
Leipzig ,  5  vol.  in•8^  1794  à  1795,  pir 
M.  Jacobs,  qui  y  a  ajouté  depuis  n 
savant  commentaire.  On  lui  doits 
outre,  AnacreonUs  carmina  ad  actt 
dunt  gusedam  e  lyricorum  re^qm^ 
Strasbourg,  1778,  in-16,  réiroprim 
dans  la  même  ville  en  1786,  io-34  (i 
in-18;  SophocUs  Electra,  OE<fyK, 
Tyraimus;  EuripU&$f  Andromack, 
Orestesj  graece,  3  vol.  in- 12,  Strai- 
bourg,  1779;  y£schyU  Prmithm^ 
Persœ  Septem  duces  ad  Thd)as;lv 
ripidis  Medea,  1  vol.  în-13,  Stras- 
bourg, 1779.  Dans  ces  différentes  <^ 
tions ,  Brunck  montra  unecritiquesaçt 
et  réservée;  AppoUonH  Bhcdii  Arj^ 
nautica  emendaia,  gr.  et  lat,  Stni- 
bourg,1780,in-8*;//ri«<0!pA<i«ifCo«ff- 
diœXIy  gr.  et  lat.  Strasbourg,  178^ 
4  vol.  ^rand  in-4*»  et  in-8'':  Cette  édi- 
tion ,  ou  Ton  trouve  quelques  inan)os 
de  précipitation,  était  de  beaoÔMp 
supérieure,  pour  la  critique,  ï  toatfl 
celles  oui  avaient  paru  précédeinroeflt: 
Gnomtci  poefss  grseciy  Strasbourg, 
1784,  in-8«;   rirgUU  Opéra,  Stras- 
bourg, 1786,  in-8*,  et  1789,  in-T.f^ 
tions  fort  estimées  pour  la  coiTecti« 
du  texte  ;  Sophoclis  quse  extantomw^ 
cum  schoUU  gr.  recensuit^  versiont  f< 
noHs  iilustravit,   etc.,  Strasbour?. 
1786,  2  vol.  in-4»,  reproduite  co  I7S*. 
3  vol.  in-8°,  et  en  1786-89, 4  fd.  io-^- 
c'est  le  chef-d'œuvre  de  Brunck.  U 
roi,  à  qui  il  en  avait  offert  uneieinpliiR 
in-4<»,  imprimé  sur  peau  de  vdio,  1* 
accorda  en  récompense  de  ses  tra^i^ 
une  pension  annuelle  de  2,000  francs. 
qu'il  perdit  à  la  révolution;  PUntHco- 
nuBdissomneSyDeux-Ponts,  3  vol.i^<^ 
TerentU  comaédiXy  adfidem  optimf^ 
édition,  recensitœ,  Bâlc,  1797,in4^. 
Les  travaux  de  Brunck  furent  interroo- 
pus  par  la  révolution, dont  il  cmbritf 
les  principes  avec  chaleur  ;  il  fut  un  des 
premiers  membres  de  la  société popula»* 
re  de  Strasbourg.  Après  avoir  été  n(k 
pendant  la  plus  grande  partie  le  sa  vie, 
il  se  vit,  en  1791,  réduite  rendre a« 
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wrtîondesa  bibliothèque,  et  fut  encore 
Migé,  en  1801,  d'avoir  recours  à  cette 
«ssouree.  Ce  sacriGce  lui  fut  très*pé- 
lible,  et  les  larmes  lui  venaient  aux 
etn  Iorsqu*on  parlait  devant  lui  de 
[odqae  auteur  qu'il  avait  possédé.  Dès 
e  raomeot,  les  lettres  grecques  lui 
levinrent  odieuses,  et  il  ne  conserva 
[uelque  goût  que  pour  les  poètes  la- 
ins.  Après  avoir  donné  sa  nelle  édi- 
ioo  de  Térence ,  en  1797,  il  se  propo- 
ait  de  faire  paraître  Plante  dans  le 
léme  format,  et  son  travail  était  tout 
rét  pour rimpression,  lorsqu'il  mourut 
)  12  iain  1803.  Brunck,  qui  a  publié 
mt  Je  poètes  grecs,  ne  remit  jamais 

rimpnmeur  un  exemplaire  imprimé 
'uoe  édition  antérieure;  il  donnaittou- 
)urs  un  texte  écrit  de  sa  propre  main. 
x)rsque,  après  avoir  fait  une  copie 
ien  nette  d  un  auteur  qu'il  destinait  à 
impression ,  il  trouvait  nécessaire  d'y 
lire  de  nombreux  changements ,  il  la 
'anscrivait  de  nouveau  d'un  bout  à 
autre.  Cest  ainsi  qu'il  copia  deux  fois 
)ut  Aristophane,  et  Apollonius  au 
loios  cinq  lois.  Plusieurs  de  ces  co- 
es  et  beaucoup  d'autres  papiers  de  la 
|aio  de  Brunck  sont  conservés  à  la 
ibiiothèqué  du  roi.  On  v  remarque, 
itre  autres  pièces ,  une  lettre  sur  le 
^us  de  Vjlloison ,  dans  laquelle  ce 
itique  est  traité  avec  fort  peu  de 
énagement. 

BfiUNDSTADT,  ancienne  seigneurie 
!  I  Alsace  (aujourd'hui  département 
I  Haut-Rhin),  acquise,  au  commen- 
cent du  dix-septième  siècle,  par 
artinde  Bezenval,  aïeul  de  Jean- 
ictor  de  Bezenval ,  lieutenant  gêné- 
I  des  armées  du  roi,  en  faveur  duquel 
le  fut  érigée  en  baronnie  en  1726. 
Brcjiik  (  Guillaume-Marie- Anne  ) , 
aréchal  de  France,  naquit  à  Brives, 

1763.  Il  étudia  d'abord  le  droit, 
>is  se  fit  imprimeur,  et  s'enrôla  en- 
ite  comme  simple  soldat  dans  le 
uxième  bataiiron  de  âeine-et-Oise. 
eotôt  après ,  il  prit ,  en  qualité  d'ad- 
[iant  général,  une  grande  part  aux 
ocès  oe  Dumouriez  et  deKellermann; 
is  on  le  vit,  comme  chef  d'état- 
^jor,  repousser  Tarmée  des  insurgés 

Calvados.  I^ommé  ensuite  général 


de  brigade,  il  se  trouva  à  la  bataille 
deHondschoote  ;  puis  il  rétablit  latran* 
quillité  dans  plusieurs  villes  du  Midi, 
à  Bordeaux  y  à  l^ice,  à  Marseille,  et 
dans  cette  même  ville  d'Avignon ,  où 
plus  tard  il  devait  périr  sous  les  coups 
des  assassins.  Pendant  la  campagne  dl- 
talie,  sous  le  général  Bonaparte,  Brune 
se  distingua  à  Rivoli ,  à  Saint-Michel, 
à  Feltre,  à  Bellune,  dans  les  gorges  de 
la  Carinthie,  sur  les  sommités  des  A  Ipes 
noriques.  Après  le  traité  de  Léoben , 
Masséna  lui  laissa  le  commandemem 
de  sa  division ,  et  Brune  fut  peu  de 
temps  après  nommé  général  de  divi- 
sion. Ayant  depuis  remplacé  Augereau 
dans  la  deuxième  division  active,  il 
établit  son  quartier  général  à  Bresda 
et  à  Vérone ,  et  sut,  par  sa  justice  et 
son  humanité,  noériter  le  respect  et 
l'amour  de  ceux  qu'il  avait  soumis  par 
la  force  des  armes.  Après  la  paix  de 
Campo-Formio,  Brune  fut  nommé 
commandant  en  chef  des  troupes  diri- 

Êées  contre  la  Suisse.  La  prise  de  Fri- 
ourg,  celle  de  Soleure  et  le  combat 
de  ISeuenheck,  suivis  de  la  pacification 
entière  du  pays,  valurent  à  Brune  de 

§rands  éloges ,  ainsi  que  le  comman* 
ement  de  l'armée  d'Italie,  en  rempla- 
cement de  Berthier  et  de  Masséna. 
Brune  battit  les  insurgés  à  Perugia,  à 
CittàndiCastello,  à  Ferentino,  sauva 
plusieurs  villes  de  l'insurrection ,  dé- 
fendit les  frontières  avec  vigueur, 
étouffa  plusieurs  révoltes ,  fit  respec- 
ter la  France  sur  tous  les  points ,  et 
se  fit  remettre  la  citadelle  de  Turin. 
Quand,  après  la  nouvelle  de  l'incendie 
de  la  flotte  française  à  Aboukir,  l'Italie 
se  fut  soulevée'.  Brune  fut  obligé  de 
quitter  Milan,  et  se  rendit  en  Hollande, 
où  il  fut  revêtu  du  commandement  en 
chef  de  l'armée  batave.  La  victoire  de 
Bergen  sur  les  Russes;  l'admirable 
retraite  de  Beverwyck  ;  la  reprise  de 
Hoorn ,  de  Luckhuvsen ,  de  Hedem- 
blick;  l'évacuation  de  la  Hollande,  la 
défaite  complète  des  alliés,  la  capitu- 
lation imposée  au  duc  d'York ,  l'occu- 
pation du  Helder,  tels  furent  les  bril- 
lants et  heureux  résultats  de  cette 
campagne,  oui  valut  à  Brune  le  gou- 
vernement de  la   Hollande  et  une 
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«rarare  oomtlèle,  pèsent  d«  Bona- 
parte. Bientôt  il  fat  envoyé  dans  la 
Vendée,  iMcifia  les  départements  insur- 
gés, et  laissa  dans  tout  le  pays  la  répu- 
tation d*un  homme  juste  et  humain. 
Nommé  général  en  chef  de  Tarrnée  de 
l'éserre,  dite  des  Grisons,  il  la  com- 
manda pendanttrois  mois,  au  bout  des- 
^els  fil  passa  à  Tarmée  d'Italie.  Brune 
leiignaia  dans  toutes  les  affaires  qui  eu- 
n^it  lieu  durant  cette  campagne;  il  prit 
YiceneeetMontebello,  passa  la  Brenta, 
se  rendit  maître  d*nn  grand  nombre  de 
places,  soumit  la  bas^e  et  la  haute 
halie ,  et  prépara  la  paix  de  Lunéville. 
A  la  suite  de  cette  campagne,  il  rentra 
au- conseil  d^État  dont  il  était  membre, 
et  fut  nommé  président  de  la  section 
de  la  guerte.  Envoyé  comme  ambassa- 
ileur  a  Gonstantinople,  il  recueillit  des 
notions  politiques  et  géographiques 
fi>rt  intéressantes  j  Bt  connaître  dans 
le  Levant  les  beaux  produits  des  fa- 
iuriques  françaises,  et  fonda  les  pre- 
mières relations  de  la  Perse  avec  la 
France.  A  son  retour,  en  1905  ,  il  fut 
nommé  maréchal  de  France  et  grand- 
eroiK  de  la  Légion  d'honneur  ;  il  com- 
manda Tarmée  des  cétes  de  l'Océan  à 
Boolo^e,  ainsi  que  la  flottiHe.  En 
1^07,  il  fut  nommé  gouverneur  àeé 
filles  anséattques  ;  bientôt  après  il  re- 
çut le  commandement  du  corps  de 
réserve  de  la  grande  armée,  oattit 
Tennemi  à  Martenshagen ,  prit  Stral* 
sund ,  place  très-importante,  et  signa 
une  convention  avec  M.  de  Toll,  gé- 
néral en  chef  de  Parmée  suédoise,  par 
laquelle  Tlle  de  Rugen  et  les  îles  acija- 
centes  étaient  livrées  à  la  France. 
L'oubli  de  Quelques  titres  de  l'empereur 
Napoléon  dans  le  texte  de  cette  con- 
vention indisposa  Napoléon  contre 
Brune ,  qui  fut  privé  de  son  comman- 
dement et  se  retira  dans  ses  foyers. 
Sous  la  première  restauration,  il  reçut 
lacroix  de  Saint-Louis.  Pendant  les  cent 
jours,  Napoléon  lui  confia  le  commande- 
ment du  corps  d'observation  sur  le  Var. 
Sur  la  finde  millet  1816,  après  avoir  fait 
arborer  le  drapeau  blanc  à  Toulon  et 
s'être  démis  du  commandement,  Brune 
se  rendait  directement  à  Paris.  Mais 
dans  toute  la  Provence,  où  les  opinions 


royalistes  étaioit  si  ardentes  fntéki 
tenaient  du  fanatisme,  on  éfait  hrfté 
contre  le  maréchal ,  parce  quTil  n'avait 
reconnu  le  gouvernement  royal  fpi 
trois  semaines  après  la  rentrée  ée 
Louis  Xyni  dans  la  capitale.  Parfm 
h  Avignon  sans  accident  (SaoAt),  i 
descend  à  l'hôtel  du  Pa1aîs-R03ral,  {rà 
de  la  porte  du  Rhône.  Bientôt  la  net- 
velle  de  son  arrivée  se  répand  dam  b 
ville;  des  attroupements  se  fonnenteo 
tumulte;  des  vociférations  de  rooits 
font  entendre;  Thôtel  est  entouré  d'une 
multitude  furieuse.  Cependant  le  main 
d'Avignon  et  le  préfet  de  Vtocte 
accourent,  accompagnés  de  la  ^enéar 
merie  ;  leurs  enorts  sont  impoif- 
sants  pour  calmer  et  dissiper  cette 
populace  altérée  de  sans.  Le  marécU 
6'est  barricadé  dans  l'hôtel;  les  porto 
sont  enfoncées,  et  Brune  est  assvsiaé. 
Mais  sa  mort  n'a  pas  assouvi  là  ry 
de  ses  bourreaux  :  ils  s'attachent  ^so 
restes  inanimés.  Ils  outragent  md 
cadavre,  ils  le  percent  de  coups.  Us k 
foulent  aux  pieds,  ils  le  tratnentte 
les  rues,  et,  pour  comble  d'ignominie, 
Ils  le  jettent  dans  le  Rhône.  Le  flean 
le  repousse  sur  la  grève,  et  on  lelaîM 
deux  jours  sans  sépulture;  on  vent 
quil  serve  de  pâture  aux  plus  vils  ani- 
maux. Ainsi  périt  cet  illustre  guerrier, 
pendant  trente  ans  l'honneur  des  ir- 
mées  françaises.  Ce  ne  fut  que  trois 
ans  après  sa  mort  que  l'on  songn  à 
poursuivre  ses  meurtriers  !  L'un  d'en 
rut  condamné  à  mort ,  mais  par  ooa- 
tumace:  de  sorte  qu'en  définitive  a 
crime  affreux  est  resté  impuni. 

Bbun EAU  (Antoine),  avocat  ao  par- 
lement de  Paris ,  dont  on  a  un  7>w 
des  criées,  ouvrage  estimé,  publiée 
1668  et  réimprimé  en  1704;  des  0^ 
servations  et  maximes  sur  tes  maiUm 
criminelles.  1705,  in-4o,  et  une  His- 
toire abrégée  de  t institution  des  vi»0 
et  une  universités  de  France  j  1686, 
in-12. 

Bruneau  (Mathurin).  —  Il  ne  mao- 

3uait  à  la  famille  des  Bourbons  que 
'être  attaquée  par  des  imposteurs  m 
vinssent,  au  nom  de  la  légitimité,  lui 
disputer  le  trône  ;  ellefut  plus  d'une  fois 
exposée  à  cette  sorte  de  ridicule.  Un 
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les  plos  ninis  panni  les  faux  Louis  XVII 
Dtsaborio  Bruneauyfils  d^uû  sabo- 
ierde  Yezios.  Après  avoir  été  arrêté 
omme  ragabond^  cet  bomoie  s'eDga- 
)Ba  4ailf  m  4*  régimeiit  d'artillerie  de 
QariMt  6it  embarqué  pour  les  États- 
Jpis,  déMrta,  et  rerint,  queiquies  an- 
lén après,  è  Saiat-lialo,  muni  d'uo 
issafortsur  ieouel  il  s'était  fait  don- 
ner le JKNQ  de  Cbarles  de  Navarre.  U 
eurut  le  départemeDt  de  Maioa-et- 
ittro,  en  se  disant  Louis  XVII,  et 
enrifit  à  escroquer  800  francs  k  une 
idJie  fournie,  qui,  désabusée,  le  fit 
Dcaroérsr.  Alors  il  adressa  une  lettre 
ugonrarneur  de  Guemesey,  pour  le 
nwd'Hifonnerson  gouvernement  de 
artestation  du  fils  de  Louis  XVI. 
raduiteo  février  1818  devant  la  po- 
es  eometûmnelle,  il  fiit  condamné 
dni  années  de  détention  pour  usur- 
etioe  de  nom,  vagabondage  et  escro- 
tuerie,  et  à  être  renvoyé  à  rexpiration 
e  sa  peine  devant  Fautorité  militaire 
oiff  le  Eût  de  désertion. 
BiDifBHAiiT  était  fille  d'Atbana- 
Ode,  roi  des  Wisigoths.  Elle  devint 
«une  de  SIgebert,  roi  d'Austrasîe, 
UQ  des  fils  de  Ootaire  l*^  Fortunat , 
réque  de  Poitiers,  a  célébré,  dans  un 
sème,  l'union  de  Brunehaot  et  de  Si- 
sbert,  et  ses  vers  sont  parvenus  jus* 
l'à  BOUS.  Chilpéric,  roi  de  Neustrie, 
)uhit  alors  suivre  Texemple  de  son 
ère  et  s'allier  à  la  puissante  fiimille 
û  commandait  en  Espagne,  et  il 
xMisa  Galsvrinthe ,  la  plus  jeune  des 
lesd'Atbanagiide.  Mais  bientôt  il  eut 
^ret  d*avoir  contracté  ce  mariage, 
,  à  Tinstigation  de  Frédégonde  qu'il 
mait,  Il  fit  périr  la  fille  du  roi  des 
Wisigoths.  Brunehaut  se  sentit  dès 
n  animée  d'une  haine  violente  con« 
t  l'assassin  de  sa  scnir,  et  elle  enga- 
!t  Sigebcrt,  son  époux,  à  poursuivre 
tr  les  armes  le  roi  de  Neostrie.  D'ail- 
un  celui-ci ,  pendant  l'absence  de 
i;ebert,  qui  repoussait  les  barbares 
1  delà  du  Rhin,  avait  envahi  une  par* 
An  de  l'Anstrasie.  La  guerre  entre  les 
tay  frères  commença ,  et  ce  fut  en 
lin  que  le  saint  évéque  de  Paris  , 
^rmaÎB ,  essaya  de  rétablir  la  paix, 
gebert,  accompagné  de  Brunehaut, 


poursuivit  Chilpéric,  et  Tassiégea  dao 
la  ville  de  Tournai  oà  il  s'était  réfb 
gié.  Déjà  Brunehaut  se  préparait  à  ti 
rer  de  ses  deux  ennemis ,  Chilpéric  c 
Frédégonde,  une  éclatante  vengeanci 
lorsque  des  assassins,  envovés  par  I 
reine  de  Neustrie ,  vinrent  tuer  Sigc 
bert  au  mih'eu  de  son  camp.  L^armé 
austrasienne  se  dissipa  aussitôt,  i 
Brunehaut  tomba  au  pouvoir  de  Chil 
néric.  Elle  étçit  prisonnière  à  Rouen 
lorsqu'elle  séduisit  Mérovée,  l'un  de 
fils  du  roi  de  Neustrie.  Elle  l'épousa 
et ,  quelque  temps  apr^  ce  mariage 
qui  avait  été  favorise  par  l'évéque  d 
Rouen  Prétextât,  elle  parvint  à  s 
sauver  et  à  gagner  l'Austrasie  où  goi 
vernait  son  fils  Childebert.  Repoussa 
d'abord  par  les  seigneurs  austrasieni 
elle  reprit  bientôt  son  autorité,  i 
exer^  un  grand  ascendant  sur  le  jeui 
roi.  Cependant  elle  eut  plus  d'une  fo 
encore  à  se  défendre  contre  les  en 
bâches  secrètes  de  Frédégonde,  qi 
avait  fait  tuer  Prétextât  et  son  secon 
mari  Mérovée.  En  587,  Brunehaut 
qui  gouvernait  pour  son  fils ,  concU 
avec  Gontran  le  traité  d'Andelot ,  q\ 
fixe'  les  limites  de  l'Austrasie  et  de  1 
Bourgogne,  et  qui- renferme  les  pn 
mières  traces  de  l'hérédité  des  nef 
Quand  Childebert  II  mourut,  elle  coi 
serva  son  autorité  et  son  influence  soi 
le  règne  de  ses  petits-fils  Thierry  i 
Théodebert.  Elle  résidait  en  Austr^ 
sic  auprès  de  Théodebert ,  lorsque  h 
grands  la  chassèrent  et  la  forcèrent  c 
se  réfugier  dans  la  Bourgogne,  q\ 
était  le  royaume  de  Thierry.  Elle  pai 
vint  alors  à  allumer  la  guerre  enti 
les  deux  frères.  Au  commencement  c 
la  lutte,  les  succès  furent  partagés 
mais  enfin  les  Bourguignons  obtinrei 
l'avantage.  Thierry  ayant  réuni  ur 
armée  considérable,  battit  son  frèi 

f)rès  de  Toul  et  de  Tolbiac,  et  hknU 
e  fit  mettre  à  mort  avec  ses  enfan 
(  612  ).  Maître  de  l'Austrasie,  Thieri 
se  préparait  à  attaquer  Clotaire  quar 
il  mourut  è  Metz  (613)  presque  sub 
tement.  Encouragé  par  cet  événemei 
inattendu,  et  appelé  par  les  grands  qi 
craignaient  de  voir  Brunehaut  ressa 
sir  encore  une  fois  le  pouvoir  durai 
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b  minorité  des  fils  de  Thierry ,  Clo- 
taire  prit  les  armes;  les  Bourguignons 
et  les  Austrasiens ,  sous  les  ordres  de 
Varnachaire,  maire  de  Bourgogne,  et 
de  Pépin,  chef  d'une  puissante  famille 
austrasienne,  marchèrent  à  sa  rencon- 
tre jusque  sur  les  bords  de  TAisne. 
Siuand  Brunehaut  fit  donner  le  signal 
u  combat,  ses  troupes,  que  les  grands 
avaient  séduites,  tournèrent  le  dos,  et 
la  vieille  reine ,  âgée  de  plus  de  qua- 
tre-vingts ans,  tomba  aux  mains  du 
iils  de  Frédéeonde.  Celui-ci  lui  repro- 
cha la  mort  de  dix  rois  ou  fils  de  rois, 
et ,  après  l'avoir  livrée  pendant  trois 
jours  aux  outrages  de  ses  soldats ,  il 
la  fît  lier  par  les  cheveux  à  la  queue 
d'un  cheval  indompté.  Les  lambeaux 
de  son  corps  furent  brûlés  et  les  cen- 
dres jetées  au  vent  (614).  Ainsi  mou- 
rut cette  reine  célèbre,  qui  a  été  jugée 
diversement  par  les  historiens.  Sa 
mémoire  a  été  livrée  à  l'opprobre  par 
quelques  chroniqueurs;  mais  il  faut 
remarquer  que  ceux  qui  ont  poursuivi 
Brunehaut  avec  tant  de  haine  lui  étaient 
postérieurs  au  moins  d'un  siècle.  Les 
contemporains ,  au  contraire ,  dans 
leurs  écrits,  la  comblèrent  souvent  de 
louanges.  Parmi  eux  nous  devons  comp- 
ter Fortunat,  Grégoire  de  Tours  et  i« 
pape  saint  Grégoire.  Au  reste,  quelque 
chose  de  grand  s'attacha  au  nom  de 
Brunehaut  dans  les  traditions  popu- 
laires. Dans  la  Flandre,  la  Picardie  et 
la  Bourgogne,  on  lui  attribua  pendant 
longtemps  les  chaussées  et  les  grands 
édifices  dont  on  contemplait  les  im- 
posants vestiges. 

Bbunel  (Marcisambert),  né  à  Hac- 
queville,  près  les  Andelys ,  en  1769, 
servait  dans  la  marine  au  moment  de 
la  révolution.  Forcé  alors  de  s'expa- 
trier ,  il  se  réfugia  en  Amérique ,  où 
il  se  livra  à  sa  véritable  vocation , 
celle  d'ingénieur.  II  s'y  fit  d'abord 
connaître  par  la  construction  du  théâ- 
tre de  New-York.  Il  fut  ensuite  chargé 
d'importantes  entreprises  de  canalisa- 
tion ,  et  de  plusieurs  autres  travaux. 
Il  passa  en  Angleterre ,  après  un  sé- 
jour de  cinq  ans  et  demi  en  Améri- 
que ,  et  y  mit  bientôt  à  exécution  le 
projet  d  une   Ingénieuse   machine  à 


poulies  qu'il  proposa  plus  tard  à  Fk 
mirante  anglaise,  et  qui  fut  et'" 
dans  l'arsenal  de  PortsnMmtfa.  A 
occasion ,  M.  Bninel  re^  doq 
mille  francs,  à  titre  de  reeompeose 
d'indemnité.  Plus  tard  il  établit,  di 
Tarsenal  de  Cbatam,  d'immenses 
ries  pour  les  bois  de  constnictiot. 
admira  la  hardiesse  et  la  préddoo 
l'ingénieux  appareil  par  lequel  M.  ^ 
nel  amenait  au  chantier  les  bois 
vés  à  cinquante-six  pieds  de  biotesr 
d'où  ils  âaient  repris  pour  alineir 
l'atelier  des  scies.  Il  fonda  eneoie 
magnifique  établissement  pour  rmi 
l'acajou  et  le  bois  de  placage,  fjà^ 
c'est  à  cet  ingénieur,  désormais  iflss* 
tre ,  que  les  Anglais  doivent  l'iétt  H 
Texécution  du  passage  souterrain  sm 
la  Tamise.  Cette  entreprise  colosale, 
sur  laquelle  les  journaux  et  une  M 
de  mémoires  ont  donné  des  déui 
connus  de  tout  le  monde,  est  aojoo* 
d'hui  presque  arrivée  à  son  unat,  et 
son  succès  n'est  plus  douteux,  malgré 
les  nombreux  obstacles ,  les  àiMM 
même  que  M.  Brunel  a  toujours  » 
reusement  vaincus. 

Il  est  à  regretter  qu'un  homme  fH 
nous  citons  avec  orgueil  parmi  m 
concitoyens,  consacre  exclusiveocif 
ses  talents  à  une  nation  rivale  «oà 
d'ailleurs  son  génie  est  justement  ap- 
précié. En  1833 ,  M.  Brunel  a  éié 
nommé  vice-président  de  la  Sodéié 
royale  de  Londres.  U  est  le  preniv 
étranger  qui  ait  eu  la  gloire  de  sié^ 
comme  professeur  dans  la  chaire  oe 
newton. 

Bbunel  (N.)  ,  maire  de  Béziers  » 
commencement  de  la  révolution ,  àt- 
puté  suppléant  du  département  à 
l'Hérault  à  l'Assemblée  législatiiet 
puis  membre  de  la  Convention  en  ITtl 
Il  siégea  constamment  dans  la  Viûn^ 
et  vota  pour  la  détention  perpétndk, 
dans  le  procès  de  Louis  XVI.  Eatojt 
en  mission  à  Lyon,  après  le  SI  oai,  o 
y  fut  arrêté  par  les  autorités  instf* 
gées.  Rendu  à  la  liberté ,  il  fut  pi» 
tard  accusé  d'avoir  correspondu  avec 
les  fédéralistes.  Incarcéré  de  noufeao, 
il  ne  recouvra  la  liberté  qu'a^ffès ie9 
thermidor.  Envoyé  alors  dans  les  dé- 
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irtemeets  du  Midi ,  et  forcé  à  Tou- 
ofl ,  par  le  peuple  insurgé ,  de  signer 
âargissemeot  des  détenus,  de  deses- 
oir  II  se  brûla  la  cervelle.  La  Conven- 
ion  adopta ,  au  nom  de  la  nation ,  sa 
me  et  ses  enûints. 

BiuRBT  aîné ,  architecte  et  ingé- 
ioir,  Dé  à  Paris  en  1735,  mort  dmis 
eue  Tille  en  1818,  fut  chargé,  en  1794, 
ar  le  ministre  Bouchotte,  de  la  cons- 
niction  des  premiers  téléjgraphes  (*). 
i^oyez  les  articles  Chappb  et  Télé- 

14PHK.) 

BitrnBT  (Barthélémy) ,  fusilier  à  la 
4'  de  lig^e.  A  la  bataille  de  Marengo,  ' 
occupait  un  poste  des  plus  périlleux , 
il  il  arrêta  seul  une  colonne  ennemie. 
lais ,  après  avo'ur  longtemps  protégé 
arsa  résistance  la  retraite  de  sa  bri- 
adCf  il  fut  victime  de  son  courage. 
,  BBUiriT  (François-Florentin) ,  reli- 
iez lazariste,  néà  Vitel,  en  Lorraine, 
^  1770,  accompagna  à  Rome,  pen- 
int  la  révolution ,  le  dernier  supé- 
eur  de  la  mission ,  Cayla  de  la  Garde, 
revint  à  Paris  en  1804  ,  et  mourut 
15  septembre  1806.  Il  s'est  fait  con- 
iltre  par  une  savante  compilation  in- 
tulée  Parallèle  des  religions  y  Paris, 
'8î,  3  tomes  en  5  volumes  in-4*'. 
Bbijubt  (  Gaspard-Jean-Baptiste  ) , 
wral  d^  arm^  républicaines ,  né 
Valeosol,  en  Dauphiné ,  obtint  le 
ade  de  maréchal  de  camp  en  1791 , 
partie  de  Tarmée  du  Var,  et  fut 
omo,  le  20  mars  1793,  au  comman- 
ment  en  chef  de  Tarmée  dltalie.  Il 
rouva  quelles  revers ,  et  fut  bien- 
^  accuse  dlntelli^ence  avec  les  aris- 
cwtes,  qui  venaient  de  livrer  Tou- 
9  aax  Anglais.  Mis  en  arrestation, 
conduit  à  Paris,  il  y  fut  incarcéré  à 
^ve ,  condamné  à  mort ,  et  exé- 
^1  te  6  novembre  1793. 
BiUHET  (Hugues) ,  troubadour ,  né 
^i^odez,  mort  en  1223,  est  auteur 
quelques  poésies  dans  lesouelles  il 
plaint  de  la  rigueur  des  dames  et 
^  dépravation  des  mœurs.  Trahi 
r  sa  belle ,  il  se  retira  de  désespoir 
ns  UQ  monastère  de  chartreux ,  où  il 
«a  le  reste  de  ses  jours. 

*)  yojezEocyclopédie  nouvelle,  arlicte 
T  mÎGEArHiQOE ,  par  AL  L.  Dussieiu. 


Bbunbt  (Jacques-Charles),  l'un  de 
nos  plus  >8avants  bibliographes,  a  pu-  , 
blié  :  V  le  quatrième  volume  du  Dtc* 
tionnaire  bibUograpfàque^  historique 
et  critique  des  livres  rares ,  de  Cail- 
leau  et  Duclos,  1802,  in-8"  ;  2"  le  Ma- 
nuel du  libraire  et  de  tamateur  de 
livres ,  1820 ,  4  vol.  in-8<',  troisième 
édition.  Cet  ouvrage ,  le  plus  complet 
et  le  mieux  fait  de  ce  genre  qui  existe 
dans  notre  langue ,  a  fait  oublier  la 
Bibliographie  instructive  de  Debure, 
et  jusqu'au  Dictionnaire  bibliogra- 
phique àe  Cailleau,  que  M.  Brunet  lui- 
même  avait  pris  la  peine  de  complé- 
ter. 

Bbunet  (J.'B.)»  généra],  né  à  Reims 
en  1765,  passa  rapidement  par  les  gra-  ' 
des  subalternes ,  fit,  en  qualité  de  co- 
lonel, la  campagne  de  1794,  à  Tarmée 
de  Sambre-et-Meuse ,  où  il  se  distin- 
gua dans  plusieurs  affaires  ;  devint 
généra]  de  brigade  à  Tarmée  du  Rhin, 
en  1798,  et  se  signala  en  1800  dans  la 
campagne  d'Italie.  Chargé,  en  1801 , 
du  commandement  de  Pavant- garde 
de  la  division  Rochambeau,  dans  Tex- 
pédition  de  Saint-Domingue,  il  rem- 
porta plusieurs  avantages  sur  les  in- 
surgés, et  s'empara  de  la  personne  de 
Toussaint  Louverture.  Il  fut  nommé 
général  de  division  en  1803.  Forcé  en- 
suite de  quitter  SainM)omingue ,  il 
fut  pris  dans  la  traversée  par  les  An- 

§lais,  qui  le  retinrent  prisonnier  pen- 
ant  plusieurs  années.  Il  reprit  du 
service  au  mois  de  juin  1815 ,  fut  mis 
à  la  retraite  par  les  Bourbons,  et 
mourut  en  1824. 

Bbunet  (Jean-Joseph).  —  Ce  comi- 
que célèbre,  dont  le  nom  de  famille 
était  Mira  ,  est  né  en  1766  ,  à  Paris , 
où  son  père  tenait  un  bureau  de  lo- 
terie dans  le  quartier  de  la  Halle. 
Après  avoir  joué  quelque  temps  sur 
le  théâtre  de  la  Cité,  il  parut  au  théâ- 
tre Montansier ,  et  y  attira  la  foule 
pendant  près  de  neuf  ans.  Cest  que 
Jocrisse,  Innocentin,  Cadet-Roussel, 
etc. ,  étaient  des  types  rendus  avec  un 
naturel  et  un  laisser-aller  inimitables. 
La  foule  le  suivit  encore  lorsqu'il  re- 
vint au  tliéâtre  de  la  Cité,  pour  pas- 
ser plus  tard  au  théâtre  des  Variétés, 
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où  Ton  né  cofmafssaii  pas  encore  le 
▼audeville  sentimental.  Branet  a  pris 
sa  retraite  en  183^ ,  après  avoir  fait 
rire  le  public  pendant  près  de  trente- 
cing  ans. 

BmuïiET  (Pierre),  médecin  et  roya- 
geor,  né  à  Nantes,  vers  1778,  s*embar- 

Îia,  le  4  janvier  1803,  comme  chirur- 
en ,  sur  un  navire  marchand ,  gui 
arriva  le  28  mai  à  Ttle  de  France.  La 
guerre  s'étant  alors  rallumée  entre  la 
France  et  PAngleterre,  il  prit  un  em- 
ploi de  second  lieutenant  sur  un  cor- 
saire ,  qui  tomba  peu  de  temps  après 
au  pouvoir  des  Anglais.  Après  un  sé- 
jour de  quatorze  mois  dans  les  posses- 
sions anglaises  de  Flnde,  it  fut  ramené 
en  Angleterre ,  où  il  demeura  jusqu'à 
la  paix.  Depuis  il  est  venu  se  fixer  à 
Paris,  où  il  a  publié  la  relation  de  son 
voyage  sous  ce  tKre  :  yoyage  à  Nie 
de  France ,  dans  Vlnde  et  en  Angle» 
terre,  mdvi  de  mémoires  sur  les  Jn- 
diens,  sitr  les  vents  des  mers  de  Plfide, 
et  d'une  notice  (traduite  de  Tanglais) 
sur  te  général  Benoit  de  Baignes  y 
commandant  t armée  navale  de  Sein- 
dia,  Paris.  1825 ,  in-8°.  Ce  livre  con- 
tient peu  ae  faits  nouveaux ,  mais  il 
rectifie  quelques  erreurs. 

Bbunsttb  (attaque  et  prise  de  la). 
-^  Le  général  russe  prince  de  Bagra- 
tlon  s'était  emparé,  en  1799,  du  fort 
de  la  Brunette,  en  Piémont.  Aussitôt 
l'alarme  se  répandit  dans  le  Dauphiné, 
où  l'on  crut  que  Souwarow  voulait 
faire  une  invasion.  Mais ,  le  22  avril 
1900,  la  division  du  général  Thureau 
tourne  le  fort  Saint-François,  et  force 
Tennemi  à  évacuer  le  viflage  de  Gra- 
vières.  Bientôt  les  troupes  s'élancent 
au  pas  de  charge  ;  toutes  les  positions 
sont  forcées ,  la  Brunette  capitule ,  et 
le  succès  est  couronné  par  la  prise  dé 
qninie  cents  hommes  et  d'une  grande 
quantité  de  munitions. 

BatJNi  (Jean-Baptiste,  baron),  né  à 
Lyon  en  I7Ô&  ,  s'enrôla  en  178S 
comme  soldat,  fut  fait  sergent  en 
1788  et  chef  de  demi-brigade  en  1792. 
1\  se  signala  pendant  les  guerres  de  la 
révolution  et  suivit  Leclerc  àSaint-Do- 
mfngue.  A  l'époque  du  vote  pour  le 
o^nsalat  à  vie,  et  pour  l'élévation  de 


Napoléon  J  Tempiré.  il  manife^one 
opposition  dui  nuisit  à  son  avaMe- 
ment,  et  ne  fut  nommé  général  de  bri- 
gade qu'en  1811  seulement.  Pendant  ti 
campagne  de  Russie  il  fut  attad)é  an 
corps  a'armée  du  maréchal  !^ey,  etft 
avec  distinction  les  campagnes  dé  181) 
et  1814.  Il  donna,  en  1814,  son 
adhésion  au  gouvernement  da  roi,  et 
fut  employé  en  Corse,  où  îl  soatii* 
vivement  les  intérêts  des  Bourboùsi 
mais,  se  voyant  à  la  fin  borsd*étt 
d*empécher  que  le  drapeau  tricokif 
fîlt  arboré,  il  se  retira.  Destitué  par 
Pîapoléon,  il  fut  réintégré  et  remis  en 
activité  par  Louis  XVIII. 

Bbuniquel  ,  petite  ville  da  dépu- 
tement  de  Lot-et'Garonnc ,  ànijl 
huit  kilomètres  de  Montaubaa,  à 
Ton  remarque  les  ruines  d'an  dlitao 
fort  construit  par  Brunebaut. 

Bbunw  (prise  de).  IÇapoléoù,  mar- 
chant de  victoire  en  victoire,  anit 
pénétré  dans  la  Moravie  après  rooca- 
pation  devienne;  il  poursuirait M 
ennemi  sans  lui  donner  de  retiâie. 
L'empereur  d'Allemagne  s'étant  rtlK 
à  Brunn,  Napoléon  vint  camper  près  ô 
cette  ville;  mais  il  voulut  dooiwi 
François  II  le  temps  de  chercher  tt 
autre  asile,  et  défendit  à  son  aval' 
garde  d'eptrer  dans  )a  ville.  Le  Iode 
main,  le  général  Sébastiani  att^ 
les  Russes  à  la  hauteur  de  Imtii 
coupa  dans  leur  retraite  plusjoitt 
corps ,  et  flt  deux  mille  prisonoioi, 
tandis  que,  d'un  autre  côté,  lc|^ 
Murât  entrait  dans  Brunn  «  ^'|^ 
nemi  avait  évacué  même  la  citadcfe» 
garnie  de  soixante  pièces  de  canoti 
munie  de  trois  cent  milliers  depotm 
et  de  magasins  considérables  de  M 
de  farine  et  d'habillement 

Bbuno  (Saint).  royezCmkaSXi^ 

Bbunoy  (man|uis  de).  Voy.  Pa*" 

DB  MONTMABTEL. 

Bbunswick  (manifeste  ^.)'JjJ 
révolution  française  avait  Éwt  Étf 
la  plupart  des  familles  noUeSff'' 
étaient  venues  se  réfugier  en  Ail<B»' 
gne,  sur  la  terre  du  P"^'^®- fi?? 
promesses  insensées  avaient  perfliaif 
a  l'empereur  d'Allemagne  qu  il  f^' 
rait  facilement  ces  insolents  rotunos 
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^  ebnsaieiK  tours  seigneurs ,  et  ap- 
«bieDt  JesMtfes  peuples  à  la  liberté. 
iBSsi  des  lettres  mettaçantes  avaient 
téécritet  à  la  représentation  natio- 
ale,  qoi,  forte  de  Vassentiroent  popu- 
lire,  dédara  la  guerre  à  Léopold,  roi 
e  Bohême  etck  Hongrie.  Avant  d*en- 
rer  eo  France,  le  duo  de  Brunswick- 
•unebourg,  général  en  chef  des  ar- 
>h%  de  la  coalition ,  lança  cette  pro- 
^oation  si  fameuse  par  son  inso- 
oce,et  dont  la  teneur  justifie  toutes 
s  mesures  sévères  prises  par  le  peu- 
^  amtre  les  toigrés^  instigateurs 
opies  de  cette  guerre. 

^éclarathn  de  Son  Altesse  le  duc 
régnant  de  BruTisivick-Lunebourg, 
commandant  les  armées  combinées 
de  Uyrs  Majestés  ^empereur  et  le 
foi  de  Prusse ,  adressée  aux  habi- 
tants de  la  France. 

«  Loirs  Majestés  Tempereur  et  le  roi 
t  Praise  m  ayant  conué  le  comman- 
flMot;des  armées  combinées  qu'ils 
it  fait  rassembler  sur  les  frontières 
Fraece ,  j'ai  voulu  annoncer  aux 
titasts  (fe  ee  royaume  les  motifs 
i  ont  déterminé  les  mesures  des 
Bi  loaveraiai  et  les  intentions  qui 
>içu^t.  Après  avoir  supprimé  ar- 
to'reaient  le»  droits  et  possessions 
I  priflcei  aUemaads  en  Alsace  et  en 
'^ae,  troublé  et  renversé  dans 
■^■r  le  boa  ordre  et  le  gonver- 
OKnt  légitime,  exercé  contre  la  per- 
&ne  Mccéedii  roi  et  contre  son  au- 
^  ^antMe  des  attentats  et  des  vio^ 
<Ço  qui  se  sont  encore  perpétués 
nnûovelés  de  jour  en  jour,  ceux 
i  M  usBrpé  les  réoce  de  Tadminis- 
^  «ot  enÉB  eomblé  la  mesure 
^siisit  décterer  une  guerre  injuste 
^  Majesté  l'erafereur,  et  en  atta- 
^  st»  province»  ntué^  en  Pays- 
't  qeelques-unes  des  possessions 
leoipîre  germanique  ont  été  enve- 
rs dans  cette  oppression,  et  pki- 
nn  autres  n'ont  échappé  au  mense 
^  qu'en  cédamt  aux  menaces  im« 
ieoses  do  parti  dominant  et  de  ses 

Sa  lU^tsté  le  roi  de  Prusse,  unie 
^  Sa  Miyesté  Impériale  par  les  liens 


d'une  alliance  étroite  et  défbnsfve^  et 
membre  prépondérant  elle-même  dti 
corps  germanique,  n^a  donc  pu  se  dis- 
penser de  marcber  au  secours  de  son 
allié  et  de  ses  co-États  :  et  c'est  sous 
ce  double  rapport  qu'elle  prend  la  dé- 
fenset  de  ce  monarque  et  de  l'Alle- 
magne. 

«  A  ces  grands  intérêts  se  joint  en- 
core tm  but  également  important,  et 
qui  tient  à  cœur  aux  deux  souverains  : 
c*est  de  faire  cesser  Fanarchie  dans 
rintérieur  de  la  France ,  d'arrêter  les 
attaques  portées  au  trône  et  à  Tautel, 
de  rétablir  le  pouvoir  légal,  de  rendre 
au  roi  la  sûreté  et  la  liberté  dont  il  est 

f)rivé,  et  de  le  mettre  en  état  d'exercer 
'autorité  légitime  qui  lui  est  due. 

«  Convaincus  que  la  partie  Saine  de 
la  nation  française  abhorre  les  excès 
d'une  faction  qui  la  subjugue,  et  que 
le  plus  grand  nombre  des  habitants 
attend  avec  impatience  le  moment  du 
secours  nour  se  déclarer  ouvertement 
contre  les  entreprises  odieuses  de 
leurs  oppresseurs ,  Sa  Maiesté  rempe- 
reur  et  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  les 
appellent  et  les  invitent  à  retourner 
sans  délai  aux  voies  de  la  raison  et  de 
la  justice,  de  l'ordre  et  de  la  paix. 
C'est  dans  ces  vues  que  mol ,  soussi- 
gné, général  commandant  les  deux 
armées,  déclare  : 

«  1^  Qu'entraînées  dans  la  guerre 
présente  par  des  circonstances  irré- 
sistibles, les  deux  cours  alliées  ne  se 
proposent  d'autre  but  que  le  bonheur 
de  ta  France ,  sens  prétendre  s'enri- 
chir par  des  conquêtes. 

«  2^  Qu'elles  n  entendent  point  s'im- 
miscer dans  le  ■  gouvernement  inté- 
rieur de  la  France,  mais  qu'elles  veu- 
lent uniquement  délivrer  le  roi,  la 
reine  et  la  famille  royale  de  leur  cap- 
tivité ,  et  procurer  à  Sa  Majesté  Très- 
Chrétienne  la  sûreté  nécessaire  pour 
qu'elle  puisse  faire  sans  danger,  sans 
obstacle ,  les  convocations  qu'elle  ju- 
gera à  propos ,  et  travailler  à  assurer 
le  bonheur  de  ses  sujets ,  suivant  ses 
promesses ,  et  autant  qu'il  dépendra 
d'elle. 

«  3**  Que  les  armées  combinées  pro- 
tégeront les  villes,  bourgs  et  villages, 
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et  les  personnes  'et  les  biens  de  tous 
ceux  oui  se  soumettront  au  roi,  et 
qu*ellÂ  concourront  au  rétablisse- 
ment instantané  de  Tordre  et  de  la 
police  dans  toute  la  France. 

«  4<>  Que  les  gardes  nationales  sont 
sommées  de  veiller  provisoirement  à 
la  tranquillité  des  villes  et  des  cam- 
pagnes ,  à  la  sûreté  des  personnes  et 
des  biens  de  tous  les  Français,  jus- 
qu*à  l'arrivéedes  troupes  de  Leurs  Ma- 
jestés Impériale  et  Royale,  ou  jusqu'à 
ce  qu'il  en  soit  autrement  ordonné, 
sous  peine  d'en  être  personnellement 
responsables;  qu'au  contraire,  ceux 
des  gardes  nationaux  qui  auront  com- 
battu contre  les  troupes  des  deux 
cours  alliées ,  et  qui  seront  pris  les 
armes  à  la  main,  seront  traités  en  en- 
nemis, et  punis  comme  rebelles  à  leur 
roi,  et  comme  perturbateurs  du  repos 
public. 

«  5^  Que  les  généraux,  officiers,  bas- 
ofQciers  et  soldats  des  troupes  de  li- 
gnes françaises  sont  également  som- 
més de  revenir  à  leur  ancienne  fidélité, 
et  de  se  soumettre  sur-le-champ  au 
roi,  leur  légitime  souverain. 

«  6°  Que  les  membres  des  départe- 
ments, aes  districts  et  des  municipa- 
lités seront  également  responsables, 
sur  leurs  têtes  et  sur  leurs  biens,  de 
tous  les  délits,  incendies,  assassinats, 
pillages  et  voies  de  fait  qu'ils  laisse- 
ront commettre,  ou  qu'ils  ne  se  se- 
ront pas  notoirement  efforcés  d'em- 
pêcher dans  leur  territoire  ;  qu'ils  se- 
ront également  tenus  de  continuer 
provisoirement  leurs  fonctions ,  jus- 
qu'à ce  que  Sa  Majesté  Très-Chrétien- 
ne, remise  en  pleine  liberté,  y  ait 
pourvu  ultérieurement,  ou  qu'il  en 
t  ait  été  autrement  ordonné  en  son 
nom  dans  l'intervalle. 

«  7°  Que  les  habitants  des  villes , 
bourgs  et  villages  qui  oseraient  se  dé- 
fendre contre  les  troupes  de  Leurs 
Majestés  Impériale  et  Royale ,  et  ti- 
rer sur  elles,  soit  en  rase  campagne, 
soit  par  les  lenêtres ,  portes  et  ouver- 
tures de  leurs  maisons ,  seront  punis 
sur-le-champ  suivant  la  rigueur  du 
droit  de  la  guerre ,  et  leurs  maisons 
démolies*  ou  brûlées.  Tous  les  habi- 


tants, au  contraire,  desdiles  villa, 
bourgs  et  villages  qui  s'empresseront 
de  se  soumettre  à  leur  roi ,  en  ou- 
vrant leurs  portes  aux  troupes  de 
Leurs  Majestés,  seront  à  I instant 
sous  leur  sauvegarde  immédiate; 
leurs  personnes,  leurs  biens,  leurs 
effets,  seront  sous  la  protection  des  | 
lois,  et  il  sera  pourvu  a  la  sûreté  de 
tous  et  de  chacun  d'eux. 

«  8»  La  ville  de  Paris,  et  tous  ses 
habitants  sans  distinction,  seront  te- 
nus de  se  soumettre  sur-lé<hamp,  et 
sans  délai ,  au  roi ,  de  remettre  ce 
prince  en  pleine  et  entière  liberté,  et 
de  lui  assurer,  ainsi  qu'à  toutes  les 
personnes  royaJes ,  l'inviolabilité  et  le 
respect  auquel  le  droit  des  gens  et  de 
la  nature  oblige  les  sujets  envers  les 
souverains  ;  Leurs  Majestés  Impériale 
et  Royale   rendant   personnellement 
responsables  de  tous  les  événements, 
sur  leurs  têtes ,  pour  être  jugés  mili- 
tairement, sans  espoir  de  pardon, 
tous  les  membres  de  l'Assemblée  na- 
tionale ,  du  département,  du  district, 
de  la  municipalité  et  de  la  garde  na- 
tionale de  Paris ,  les  juges  de  paix  et     j 
tous  autres  qu'il  appartiendra;  déclt*     ' 
rant  en  outre  Leursdites  Majestés, 
sur  leur  foi  et  parole  d'empereur  et 
de  roi ,  que  si  le  château  des  Tuileries 
est  forcé  ou  insulté ,  aue  s'il  est  fait 
la  moindre  violence,  le  moindre  ou- 
trage à  Leurs  Majestés,  le  roi,  la  reine 
et  a  la  famille  royale^  s'il  n'est  pas 
pourvu  immédiatement  à  leur  sârete, 
a  leur  conservation  et  à  leur  liberté, 
elles  en  tireront  une  vengeance  exem- 
plaire et  à  jamais  mémorable,  en  li* 
vrant  la  ville  de  Paris  à  une  exécution 
militaire  et  à  une  subversion  totale, 
et  les  révoltés  coupables  d'attentats 
aux  supplices  qu'ils  auront  mérités. 
Leurs  Majestés  Impériale  et  jEloyale 
promettent,  au  contraire ^  leurs  ooos 
offices  auprès  deSa  Majesté  Très-Chr^ 
tienne  pour  obtenir  le  pardon  de  leurs 
torts  et  de  leurs  erreurs ,  et  de  pren- 
dre les  mesures  les  plus  rigoureuses 
pour  assurer  leurs  personnes  et  leurs 
biens  s'ils  obéissent  prompteroent  et 
exactement  à  l'injonction  ci-dessus. 

«  Enfin,  Leurs  Majestés  ne  pouvaot 
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'econnahre  poar  lois  en  France  que 
celles  qui  émaneront  du  roi  jouissant 
Fune  liberté  parfaite ,  protestent  d*a- 
rance  contre  Tauthenticité  de  toutes 
es  déclarations  qui  pourraient  être 
aites  au  nom  de.  Sa  Majesté  Très- 
i^rétienne,  tant  que  sa  personne  sa- 
crée ,  celle  de  la  reine  et  de  toute  la 
amille  ne  seront  pas  réellement  en 
iâreté;  à  TefFet  de  quoi  Leurs  Ma- 
estés  Imoériale  et  Royale^  invitent  et 
ollicitent  Sa  Majesté  Très-Cbrétienne 
le  désigner  la  ville  de  son  royaume 
a  pins  voisine  de  ses  frontières  dans 
aqtielle  elle  jugera  à  proj)os  de  se  re- 
irer  avec  la  reme  et  sa  tamille,  sous 
ine  bonne  et  sûre  escorte  qui  lui  sera 
3ivoyée  pour  cet  effet ,  afin  que  Sa 
Hajeslc  Très-Cbrétienne  puisse  en 
:Qute  sâreté  appeler  auprès  d^elle  les 
nfiioistres  et  les  conseillers  qu'il  lui 
plaira  de  désigner,  faire  telles  convo- 
cations qui  lui  paraîtront  convena- 
bles, pourvoir  au  rétablissement  du 
HHi  ordre ,  et  régler  Tadministration 
le  son  royaume. 

"  Enfin ,  je  déclare  et  m*engage  en- 
»rc ,  en  mon  propre  et  privé  nom  et 
vu  ma  qualité  susdite,  de  faire  obser- 
ver partout  aux  troupes  confiées  à 
non  commandement  une  bonne  et 
»acte  discipline,  promettant  de  trai- 
^  avec  douceur  et  modération  les  su- 
ets  bien  intentionnés  qui  se  montre- 
ront paisibles  et  soumis ,  et  de  n*em- 
%cr  la  force  qu'envers  ceux  qui  se 
^odront  coupables  de  résistance  ou 
le  mauvaise  volonté.  i 

f  Cest  par  ces  raisons  que  je  re- 

eiers  et  exhorte  tous  les  habitants 
royaume,  de  la  manière  la  plus 
vrteet  la  plus  instante,  de  ne  pas 
^.opposer  à  la  marche  et  aux  opéra- 
'ïonsdes  troupes  que  je  commande, 
»ais  de  leur  accorder  plutôt  partout 
Jne  libre  entrée  et  toute  bonne  vo- 
•^l^iaide  et  assistance  que  les  cir- 
^Dstances  pourront  exiger. 

•  Donné  au  quartier  général  de  Co- 
Menlz,  le  25  juillet  1792. 

•  Signé  ChàblesGuillauhe- 
Fbbdinan D,  duc  de  Bruns- 
wick-Lunebourg.  » 


DéclaratUm  additUmnéUe  de  Son  M- 
Usse  Sérénissime  ie  duc  régnant 
de  Brunswick  •  Lunebourg  à  celle 
que  Son    AUesse    Sérénissime  a 
adressée»  le  7S  de  ce  mois,  aturha^ 
bitants  de  la  France, 
«  La  déclaration  que  j*ai  adressée 
aux  habitants  de  la  France ,  datée  du 
quartier  général  de  Coblentz  le  25  de 
ce  mois ,  a  dû  faire  connaître  suffi- 
samment les  intentions  formellement 
arrêtées  de  Leurs  Majestés  Fempereur 
et  le  roi  de  Prusse,  en  me  confiant  le 
commandement  de  leurs  armées  com- 
binées. La  liberté  et  la  sûreté  de  la 
personne  sacrée  du  roi ,  de  la  reine 
et  de  toute  la  famille  royale,  étant  un 
des  principaux  motifs  qui  ont  déter- 
mine raccord  de  Leurs  Majestés  Im- 
périale et  Royale,  j'ai  fait  connaître, 
par  ma  déclaration  susdite ,  à  la  ville 
de  Paris  et  à  ses  habitants ,  la  résolu- 
tion de  leur  taire  subir  la  fuinition  la 
plus  terrible  dans  le  cas  où  il  serait 
porté  atteinte  à  la  sûreté  de  Sa  Ma- 
jesté Très-Chrétienne,  dont  la  ville  de 
Paris  est  rendue  spécialement  respon- 
sable. 

•  Sans  déroger  en  aucun  point  à 
rarticle  8  de  la  susdite  d^laration  du 
25  de  ce  mois,  je  déclare  en  outre 
que  si ,  contre  toute  attente ,  le  roi, 
la  reine  et  toute  autre  personne  de  la 
famille  royale  étaient  enlevés  de  cette 
ville,  tous  les  lieux  et  villes  Quelcon- 
ques qui  nese  seront  pas  opposes  à  leur 
passage  et  n*auront  pas  arrêté  leur 
marche,  subiront  le  même  sort  qui 
aura  été  infligé  à  la  ville  de  Paris,  et 

Î|ue  la  route  qui  aurait  été  suivie  par 
es  ravisseurs  du  roi  et  de  la  famille 
royale  sera  marquée  par  une  conti- 
nuité d'exemples  des  châtiments  dus 
à  tous  les  fauteurs,  ainsi  qu'aux  au- 
teurs d'attentats  irrémissibles. 

«Tous  les  habitants  de  la  France 
en  général  doivent  se  tenir  pour  aver- 
tis du  danger  qui  les  menace ,  et  au- 
quel ils  ne  sauraient  échapper  s'ils  ne 
s  opposent  pas  de  toutes  leurs  forces 


et  par  tous  les  moyens  au  passage  du 
roi  et  de  la  famille  royale,  en  quelque 
lieu  que  les  factieux  tenteraient  de  les 
emmener.  Leurs  Majestés  Impériale 

T*  lu.  29*  Livraison.  (Dict.  encyglop.,  btc.)  î9 
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et  Royale  ne  reconnaîtront  la  liberté 
du  choix  de  Sa  Majesté  Très-Chré- 
tienne ,  pour  le  lieu  de  sa  résidence, 
dans  le  cas  où  elle  jugerait  à  pro|)os 
de  se  rendre  à  Finvitation  qui  lui  a 
été  faite  par  elles,  qu'autant  aue  cette 
retraite  serait  effectuée  sous  rescorte 
qu'elles  lui  ont  offerte;  toutes  décla- 
rations  quelconques,  au  nom  de  Sa  Ma- 
jesté Très -Chrétienne  ,  contraires  à 
robjet  exigé  par  Leurs  Majestés  Im- 
périale et  Royale  «  seront,  en  consé- 
quence, regardées  comme  nulles  et 
sans  effet. 

«  Donné  au  quartier  général  de  Co- 
blentz,  le  27  juillet  1702. 

«  Siané  Chablbs-Gutllauiib- 
FsBDiNAND,  ddc  de  Bruns- 
wick-Lunebourg.  >» 

Après  la  lecture  de  ces  pièces  di- 
plomatiques ,  rappelons-nous  que  pas 
un  émigré  ne  protesta  contre  cet  ou- 
trage au  pays  natal  ;  rappelons- nous  les 
documents,  par  lesquels  il  est  prouvé 
que  la  cour  avait  Tintention  de  faire 
arrêter  une  partie  des  députés  de  Top- 
position  ;  rappelons-nous  les  cruelles 
railleries  des  émigrés,  qui  voulaient 
faire  porter  aux  chênes  desjruitsde 
nouvelle  espèce ^  et,  la  main  sur  le 
cœur,  demandons-nous  si  les  terribles 
moyens  que  les  révolutionnaires  ont 
opposés  à  la  haine  des  ennemis  de  la 
France  n'étaient  pas  les  justes  repré- 
sailles d'une  niition  réduite  au  déses- 
poir? Mous  le  disons  avec  conviction^ 
te  sang  qui  a  été  versé  pendant  la  ter- 
reur doit  être  surtout  imputé  aux  hom- 
mes coupables  qui  avaient  ameuté  l'Eu- 
rope contre  leur  patrie,  et  qui  mena- 
çaient de  brûler  toutes  les  villes ,  de 
tuer  tous  les  citoyens  restés  fidèles  à 
la  sainte  cause  du  pays. 

Bbunulfb,  oncle  de  Charibert  et  de 
Dagobert  I*S  soutint  les  prétentions 
du  premier  dans  le  partage  des  États 
de  Clouire  II.  Forcé  de  céder  à  Da- 
gobert,  Brunulfe  le  suivit  en  Bourgo- 
gne, où  ce  prince  le  lit  arrêter  et 
mettre  à  mort  vers  686. 

Bbunyeb  (Abel),  médecin  des  en- 
fants de  Henri  IV ,  naquit  à  Uzès  en 
1573,  d'une  famille  protestante.  U 
s'adonna  de  bonne  heure  aux  scien- 


ces, et  prticulièremenf  à  la  mééedae, 
qu'il  alla  étudier  à  Montpellier ,  oà 
ses  progrès  rapides  le  tirent  remar- 
quer. Arrivé  à  Paris,  il  ne  tarda  pas  à 
se  faire  une  grande  réputation,  et 
Henri  IV  l'attacha  à  ses  eofuts. 
Louis  XIII  le  nomma  plus  tard  coo- 
seiller  d'État,  et  Richdieu  remploya 
maintes  fois  dans  des  négodatioQS 
importantes  auprès  des  protestisti 
du  Languedoc.  Brunyer  mourut  a 
1665,  âgé  de  quatre-vingt-onze  »&. 
Il  avait  publié,  en  société  avecUir* 
chant,  en  1653,  sous  le  titre  de  iE/orfw 
regius  Blesensis.  in-fol.|  une  descrip- 
tion du  jardin  de  botanique  fondé  î 
Blois  par  Gaston  d^Orléans.  Gel  ou- 
vrage a  été  réimprimé  en  1655. 

BBUSCHA.LL  (combat  de).  —  Legé- 
néral  Moreau  laissa,  en  1796, derk 
Manheim  et  Philisbourg  un  petit  coq» 
de  trois  mille  hommes ,  chargé,  »« 
le  commandement  du  général  Scfaerb, 
de  contenir  les  garnisons  de  ces  dm 
villes.  Aussi  longtemps  que  rame 
de  Sambre^t-Meuse  demeura  sur  b 
rive  gauche  du  Rhin ,  cette  faible  co- 
lonne suffit  pour  les  tenir  en  respect 
Mais  dès  l'instant  où  le  prince  Qitf- 
les  fut  victorieux,  elles  se  montrerai 
hors  de  leurs  murs,  et  protégèrent^ 
rassemblements  de  paysans  armés  qui 
attaquaient  nos  convois  et  intercep' 
talent  les  communications  avec  ML 
Le  général  Scherb ,  prévenu  qu'il  se 
rait  attaqué  le  6  septembre ,  da»  » 
position  de  Bruschall,  par  la  garoina 
de  Phiiipsbourg ,  renforcée  d'un  deu* 
cbemeiit  de  celle  de  Manheim  et  de 
quatre  mille  paysans,  résolut,  quoif)* 
très-inférieur  en  nombre,  de  préteivr 
l'ennemi  en  ratta(|uant  lui-même*^ 
trois  colonnes,  des  le  4  septembre- 
Après  une  longue  fusillade,  les  Fran* 
çais  marchèrent  à  la  baïonnette  stf 
tes  Allemands,  et  reconduisirent  ai«à 
la  garnison  de  Phiiipsbourg  p^f^ 
sous  le  canon  de  la  place  ;  le  detacoe 
ment  de  la  garnison  de  Manheim  s^eo- 
fuit  au  grand  galop ,  et  la  terre  d^ 
meura  jonchée  de  paysans  naorts  oo 
blessés.  Deux  jours  après ,  les  Autn- 
chiens  étant  revenus  a  la  cbarce,  di- 
rent également  battus.  Cependant  le 


tl,  t  l'entrffl  de  la  nuit ,  les  petits 
rarps  détacha  sar  nos  ftanci  ayant 
été  TiTemcnt  harcelés  et  Torcés  de  se 
replin-,  le  général  Scherli ,  qui  jugea 
u  posilinn  haurdée  et  sans  avantaae, 
résolut  de  faire  sa  retraite  sur  Ketil. 
Obligée  de  s'ouvrir  le  passage  la 
baïonnette  en  avant ,  continuellement 
lumtée  en  flancs  et  en  i^ueue.  cetto 
petite  diTJsion,  marrhant  jour  et  nuit, 
grrin  le  U  septembre,  à  onie  heures 
du  soir,  à  KLebl.  Elle  dut  sa  conserva- 
tion au  couraiie  àa  officiers  et  des 
toMiU,  et  surtout  aui  mantcuvrea 
lubiln  de  son  chef. 

BitisQiiBT ,  n^  en  Provence .  rem- 
pli^ Triboulet  dans  l'emploi  de  fou 
du  roi,  sous  les  r^nei  de  François  l" 
et  di  P«s  trois  successetys.  11  se  donna 
d'riwrd  pour  chirui^ien,  et  pouvait 
iniif  vingt-cinq  ans  quand  il  coin- 
iRR)^  h  ««Ycer  sa  profession  au 
camp  d'Avignon .  en  1636.  Il  donnait 
■  aiii  hommes  de  bonnes  méderines 
de  chevaux,  et  ses  malades  ailoient,  dit 
inBt6me.adpatret  drus  comme  mou- 
les. •  Sur  le  bruit  de  ses  succès ,  le 
rannétable  de  Montmorenry  voulut  le 
faire  pendre  ;  mais  Henri  II ,  alors 
diupbin,  te  sauva  et  le  prit  h  son  ser- 
vice. Sa  gaieté,  son  esprit ,  lui  brent 
promptement  obtenir  la  place  de  valet 
lie  chambre  du  dauphin,  et  ensuite 
teHrdemaitredela  poste  aux  chevaux 
de  Paris.  Ilsavait  tirer  un  parti  admira' 
ble des  ambassadeurs,  des  seigneurs, 
FI  des  princes  qui  l'admettaient  dans 
Inir  familiarité.  Il  accompagua  le  car- 
dinal de  Lorraine  à  Bruxelles,  quand 
ce  prélat  alla  Jurer  la  paix  faite  avec 
li'-sps^ne,  et  ses  saillies,  ses  eS' 
pi»gleries,  ses  escroqueries  même,  di- 
<ertirent  fort  le  sombre  Philippe  II. 
Brusqiiet  fut  soupçonné  d'itre  nugue- 
^  et  sa  maisou'fut  pillée  en  IS63. 
>l  sortit  slors  de  Paris  et  se  réfugia 
1^  M.  de  Valentinois ,  où  il  mourut 
^.>U3.  Il  faut  tire  Srantdme  pour  se 
'>n  une  idée  des  étranges  mystilica- 
ll'xii  dont  Brusquet  et  les  seigneurs 

«  1»  cour  de  France  étaient  alors 
Jour  i  tour  les  héros  et  les  victimes. 

Lm  Ibii ,  entre  autres  ,  le  maréchal 

<M  Stroizi  voulant  se  venger  de  quel* 


guet  tours  de  Bruiqfuet ,  imagiiu  de 
faire  conrir  le  bruit  de  la  mort  du 
pauvre  fou  dont  il  maria  prompte- 
ment  la  femme  à  un  autre  qui,  dit 
Brantâme.  ■  coucha  avec  elle  un  bon 
mois,  et  lira  d'elle  de  bons  escus  par 
bon  contrat  ne  mariage;  mais  ,  sur 
ces  entrefaites  ,  Brusquet ,  qu'on  te-  ' 
Doit  pour  mort  partout,  arriva,  et  fut 
bien  esbahi.  > 

Bbusbhl,  a  laissé  un  ouvrage  inti' 
tulé  :  Nouvel  examen  de  iutage  gé' 
niral  des  fiejt  de  Fraaee  pendant  lee 
omUme,  douzième,  treiiùme  et  qua- 
torzième tiécki,  Paris,  1737  et  1760, 
3  vol.  in-4'.  Ce  livre  est  assez  estimé. 

Bbdxellbb.  Voyez  Dvlb  (dépar- 
tement de  la). 

BBDxBLLBa  (  bombardement  et 
prises  de).—  Louis  XIV,  pour  se  ven- 

Ser  sur  te  roi  d'Espagne  du  bombar- 
ement  de  ses  villes  par  les  Anglais, 
donna,  en  1696  ,  au  maréchal  de  Vil* 
leroi,  l'ordre  de  bombarber  Bruxelles. 
Pendant  deux  jours  et  demi,  les  bom- 
bes et  les  boulets  rouges  ne  cessèrent 
d'embraser  la  ville  :  plusde  trois  mille 
maisons  furent  réduites  en  cendres;  la 
plupart  des  monastères  et  des  édillces 
publics  furent  renversés. 

—Le  IS  novembre  179 ï,  à  l'époque 
oij  la  rapidité  de  nos  succès  en  Belgi- 
que fivsit  fait  de  cette  campagne  uns 
espèce  de  promenade  militaire ,  Du- 
mouriez  se  présente  avec  son  avant* 
garde  devant  Bruxelles.  Il  trouve  les 
Autrichiens  postés  sur  les  hauteurs 
d'Aderiecht,  les  attaque  aussitôt ,  les 
met  en  déroute  après  un  combat  opi- 
niâtre de  six  heures,  et  bivouaque  sur 
le  champ  de  bataille  pendant  que  les 
Autrichiens  traversaient  la  ville.  L« 
lendemain,  les  habitants  viennent  lut 
annoncer  qu'elle  a  été  évacuée  pen- 
dant la  nuit,  et  lui  remettent  lesclefi 
de  la  capitale  de  la  Belgique,  sur  In. 
quelle  le  général  lève  une  fort 
tribution  de  guerre. 

—Lors  de  la  déroute  deDum( 
les  Belges, que  les  exactions  des 
civils  avaient  indisposés,  oui 
leurs  portes  au  prince  de  C( 
(16  avril  1793).  Damplerre  et 
termaon  montrèrent  seuia,  di 
39. 
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désastre,  un  grand  caractère.  Dam- 
pierre  Favait  annoncé,  et  ses  ma- 
nœuvres Pavaient  retardé.  Betiré 
sous  les  murs  de  Bruxelles  ,  Wester- 
mann ,  avec  sa  seule  légion ,  se  battit 
contre  dix  mille  hommes.  Témoins 
de  son  courage,  les  Autrichiens  lui 
offrirent  trois  cent  mille  francs  et 
le  grade  de  lieutenant  général,  s*il 
voulait  émigrer.  Westermann  furieux 
répondit  que  ses  canons  étaient  char- 
gés à  mitraille ,  et  qu'à  la  première 
proposition  injurieuse  qui  serait  faite 
a  un  soldat  français,  il  y  mettrait  le 
feu,  fût-il  au  milieu  de  toutes  les  for- 
ces de  TAutriche. 

—  Les  Autrichiens  ne  gardèrent  pas 
longtemps  Bruxelles  ;  les  victoires  de 
Picnégru  et  de  Jourdan  flrent  retom- 
ber cette  ville  au  pouvoir  des  Fran- 
çais, le  10  juillet  1794. 

Bbuyèbe  (  Louis  ) ,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées  et  directeur  géné- 
ral des  travaux  de  Paris  ,  naquit  à 
Lyon  le  19  mars  1758.  Il  étudia  de 
bonne  heure  Tarchitecture  dans  sa 
ville  natale ,  et  entra ,  en  1783,  à  Té- 
cole  des  ponts  et  chaussées.  Succes- 
sivement employé  comme  sous-ingé- 
nieur au  Mans ,  et  comme  professeur 
de  coupe  des  pierres  à  Técole  (1798), 
chargé  de  la  construction  du  canal  de 
Saint-Maur  (1808-1811),  des  travaux 
relatifs  au  perfectionnement  des  com- 
munications navigables  de  Paris  ,  et 
Uu  rétablissement  de  la  machine  de 
Marly  (1810),  auteur  de  rapports  fort 
remarquables  sur  un  projet  de  canal 
de  Savone  à  Alexandrie ,  et  sur  l'im- 
portante question  du  |)erfectionnc- 
ment  de  la  navigation  fluviale,  Bruyère 
obtint  la  récompense  de  ses  impor- 
tants services  et  fut  chargé ,  par  Na- 
poléon (13  janvier  1811),  de  la  direc- 
tion des  travaux  publics  de  Paris. 
"  On  se  préparait  alors,  dit  M.  Xa- 
vier (*},  a  exécuter  les  grands  ouvra- 
ges d'utilité  publique  auxquels  une 
uartie  de  la  gloire  du  règne  de  Napo- 
léon, est  attachée.  »  Les  plus  remar- 
» 

(•)  Voyez  la  nolic-c  qu'il  a  consacrée  à 
iràyère  dans  les  jinnala  desponu  et  cImm» 


quables,  parmi  çenx  auxquels  Bruyère 
eut  part,  sont  les  abattoirs,  les  mar- 
chés ,  l'entrepôt  général  des  vins ,  le 
Collège  Saint-Louis,  la  Bourse,  la  Ma- 
deleine, rhôtel  des  postes  (ministère 
des  finances  aujourd'hui) ,  la  maison 
principale  des  soeurs  de  charité,  la 
coupole  de  la  balle  aux  blés,  la  façide 
du  Corps  législatif,  la  restauration  de 
Saint-Denis,  etc.  Artiste  distingué, 
Bruyère  était  plutôt  dirigé  par  sa  rai- 
son que  par  le  sentiment  ;  il  ne  ^ait 
point  aveuglément  au  goût ,  et  pré- 
férait remplir,  aussi  bien  que  possible, 
les  conditions  spéciales  de  chaque  mo- 
nument. C'est  ainsi  que  le  marché  Saint- 
Germain,  les  abattoirs  et  l'entrepôt  do 
vins  sont  devenus  des  types,  que  dans 
toute  l'Europe  on  se  contente  roaiot^ 
nant  d'imiter,^  sans  chercher  à  (aire 
mieux.  Bruyère  resta  chargé  de  ses 
'  importantes  fonctions  jusqu  en  1820. 
L'état  de  sa  santé  le  fbrca  alors  à 
donner  sa  démission ,  et  if  fut  rem- 
placé par  M.  Hélv-d'Oissell.  De  182: 
a  1828  il  fit  paraître  son  ouvrage  in- 
titulé :  «  Études  relatives  à  Part  des 
constructions.  Il  mourut  le  31  décem- 
bre 1831. 

Bbuybrfs  ,  ancienne  châtellenie  do 
Lyonnais  (aujourd'hui  département  de 
l'Aisne),  à  trois  kilomètres  de  Laon. 

La  ville  de  Bruyères,  dont  la  popu- 
lation est  aujourd'hui  de  onze  eeot 
cinquante  habitants,  obtint,  en  1130, 
de  Louis  le  Gros,  une  charte  de  com- 
mune, et  fut  ravagée  en  1358  et  en  1S73 
par  les  Anglais.  Jean  de  Luxembourg, 
l'un  des  chefs  du  parti  bourguignon, 
s'en  rendit  maître  en  1433  ;  mais  il  la 
rendit  au  roi ,  en  1434 ,  en  échange  de 
la  ville  de  Ham. 

L'abbaye  du  Val-Chrétien,  de  l'ordre 
de  Prémontré,  fondée  en  1334  et  brû- 
lée par  les  Anglais  en  1434,  était  située 
sur  le  territoire  de  Bruyères. 

Bbuyebbs  {Bruierium)^  cbef-liea 
de  canton  du  département  des  Yosçes, 
à  vingt-neuf  kilomètres  de  Lunéville. 
Cette  ville ,  dont  la  population  est  ao- 

i'ourd'hui  de  deux  mille  trois  cent  vingt- 
mit  habitants,  était,  avant  la  révoifu- 
tion,  le  chef-lieu  d'un  bailliage  et  d*aoe 
recette. 
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Bbotbbes  (  Jean-Pierre-J. ,  comte), 
général  de  division,  né  en  1772,  passa 
successivement  par  tous  les  grades,  et 
se  distin^a  en  différentes  occasions , 
surtout  a  Marengo  et  h  léna.  Nommé 
général  de  brigade,  en  1806,  il  dé- 
ploya une  grancTe  valeur  dans  la  guerre 
cootre  les  Autrichiens,  et  fut  créé 
commandant  de  la  Légion  d'honneur, 
puis  comte  et  général  de.division.  Dans 
la  cam|>a^ne  de  Russie,  il  commandait 
une  division  de  cavalerie  légère ,  sous 
les  ordres  de  Murât ,  et  contribua  no- 
tamment aux  victoires  de  Smolensk 
et  de  la  Moskowa.  Le  général  Bruyères 
fut  encore  employé,  en  1813,  à  Tar- 
niéed*Allemagne.  Il  se  sii^nala  aux  ba- 
tailles de  Lutzen  et  de  Bautzen.,  et  eut 
les  jambes  emportées  d'un  boulet 
au  combat  de  Reichenbach,  le  32 
mai  1813. 

Bbutèbes  (N. ,  comte  de),  vice- 
amiral,  ne  en  1734,  servit  avec  hon- 
neur dans  la  guerre  d'Amérique,  où  il 
eut  beaucoup  de  part  aux  succès  du 
comte  d*Estaing  et  du  bailli  de  Suf- 
fren.  Incarcéré  en  1793,  et  rendu  à  la 
liberté  après  le  9  thermidor,  il  vécut 
ensuite  dans  la  retraite,  et  mourut 
en  1821. 

Bbuyèbbs  (N.  ,  baron)  suivit,  en 
qualité  d*aide  de  camp,  le  général  Le- 
clerc  en  Portugal  et  à  Saint-Domingue. 
Prévint  en  Euroi)e,  après  la  mort  de 
son  chef,  se  distingua  en  Allemapie 
et  en  Pologne ,  et  fut  nommé  général 
(ie  division  en  récompense  de  la  bra- 
voure dont  il  Gt  preuve  à  la  bataille 
dT.ylau.  Il  fut  tué  lors  de  l'entrée  des 
français  à  Madrid,  en  1808. 
BfiUYS  (François),écrivain  médiocre, 
•^1  en  1708,  au  village  de  Serrières, 
os  le  Maçonnais ,  est  principalement 
nnu  pour  son  Histoire  des  papes  y  de- 
■  iaitU  Pierre  Jusqu'à  Benoit  XIII 
uskement^  la  Haye,  1732-1734, 
vol.  in.4*.  Il  mourut,  en  1738,  dans 
sein  de  Péglise  catholique,  après 
l'oir  changé  deux  fois  de  religion. 
Bbdys  (Pierre  de),  hérésiarque  du 
wième  siècle,  prêcha  d*abord  ses 
inions  dans  le  Dauphiné  sa  patrie , 
^ui^dans  la  Provence  et  le  Langue- 
(c-  U  rebaptisait  les  peuples ,  fouet- 
'^  les  prêtres,   emprisonnait   les 


moines ,  profanait  les  églises ,  renver- 
sait les  croix  et  les  autels.  Les  catho- 
liques de  Saint -Gilles  le  brûlèrent 
,  en  1147. 

Bbdysbt  (Jean-Marie),  et  son  frère 
(  Pierre-Marie),  tous  deux  imprimeurs 
à  Lyon ,  furent  emprisonnés  après  le 
siège  de  cette  ville,  en  1793,  pour  avoir 
participé  à  sa  défense  contre  Tarmée 
conventionnelle.  L*a!né  avait  créé  et 
signé  un  papier-monnaie  auquel  on 
.  donna  le  nom  de  billets  obsidionaux. 
Il  tomba  malade  en  |>rison  et  fut  trans- 
porté dans  un  hôpital.  Pierre-Marie 
p;arut  seul  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, reconnut  comme  sienne  la 
signature  dés  billets ,  et  se  laissa  con- 
damner à  mort  pour  son  frère;  sublime 
exemple  d'amour  fraternel  qui  s'est 
reproduit  plus  d'une  fois  pendant  cette 
terrible  époque.  Jean-Marie ,  obligé  de 
quitter  la  librairie  en  1808 ,  se  livra  à 
la  culture  de^  lettres ,  et  publia ,  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1817,  un 
{;rand  nombre  d'ouvrages.  Il  avait  été 
'éditeur  du  Dictionnaire  d'histoire 
naturelle  de  Valmont  de  Bomard,  à  qui 
il  faisait  une  pension  de  douze  cents 
francs. 

Bby  db  Là  Clbboebib  (Gilles) 
naquit  dans  le  Perche  à  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  On  a  de  lui  :  1"  Histoire 
des  paijs  et  comté  du  Perche  et  duché 
d'Àlençony  1620,  in-4»  ;  T  Les  francs- 
fiefs  dû  Perche  y  1635,  in-4*. 

Buaghe  (Jean-Nicolas),  né  en  1740, 
à  la  Neuville-au-Pont  (  Marne  ),  neveu 
de  Philippe  Buache,  remplaça  d'An- 
ville,  en  qualité  de  premier  géograplus 
du  roi ,  et  devint  ensuite  successive- 
ment membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces, du  bureau  des  longitudes,  et  enfin 
de  la  commission  chargée  de  recueillir 
les  objets  d'arts,  les  livres  et  les  cartes 
qui  se  trouvaient  dans  les  établisse- 
ments nationaux.  Il  fut  ensuite  nommé 
professeur  de  géographie  à  l'école  nor- 
male, membre  de  l'Institut  et  conser- 
vateur hydrographe  en  chef,  au  dépôt 
de  la  marine ,  place  qu'il  a  conservée 
jusqu'en  1825 ,  époque  de  sa  mort.  Il 
a  publié  un  Mémoire  sur  les  limites 
de  la  Guyane  française  du  côté  de  la 
Guyane  portugaise.  Il  a  en  outre 
inséré  dans  les  recueils  de  l'Académie 
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des  sciences  et  de  l'Institut,  des  Éclair- 
cissements géographiques  sur  la  NoU' 
velle- Bretagne  et  sur  les  côtes  septen- 
trionales de  la  Nouvelle-OtUnéey  1787; 
et,  dans  le  tome  VI  (1806)  des  Mé- 
moires de  r Institut,  classe  des  sciences 
mathématiques  et  physiques,  des  HC' 
cherches  sur  tUe  Antillia  et  sur  l'é- 
poque de  la  découverte  de  C Amérique. 
Bu ACHB  (Philippe),  géographe ,  na* 

Suit  à  Paris  le  7  févrierHOO ,  étudia 
'abord  l'architecture,  puis  la  géogrp- 
?hie  sous  Detisle.  Il  fut  chargé,  en 
721 ,  de  classer  les  cartes  du  dep^t 
de  la  marine,  que  Ton  venait  de  créer, 
ïïommé,  en  1729,  premier  géographe 
du  roi ,  et  reçu  membre  de  l^cadémfe 
des  sciences  en  1780,  Buache  mourut 
le  27  janvier  1778.  Ce  géographe  est 
surtout  connu  par  son  système  de  géo- 
graphie physique,  qui  exerce  encore 
aujourd'hui  sur  nos  cartographes  une 
fâcheuse  influence.  Ce  système  consiste 
à  rattacher  toutes  les  chaînes  de  mon- 
tagnes sur  les  continents  et  dans  les 
mers  elles-mêmes ,  de  façon  à  consti- 
tuer un  certain  ensemble  de  bassins 
géographiques,  tous  forcément  déter- 
minés par  des  chaînes  de  montagnes. 
Or,  il  est  évident  que  ce  système  est 
loin  d'être  vrai  en  tout  j^oint.  Sou- 
vent^ sans  doute,  les  bassms  sont  dé- 
terminés par  des  montagnes;  mais 
souvent  aussi  ils  ne  le  sont  que  par 
des  dos  de  pays,  et  même  quelquefois, 
ainsi  qu*en  Russie ,  ils  ne  sont  formés 
que  par  l'inclinaison  presque  insensi- 
ble des  plaines.  C*est  donc  à  tort  que 
les  cartographes ,  pour  se  conformer 
au  système  erroné  mis  en  vigueur  par 
Buache,  tracent  de  fabuleuses  monta- 
gnes entre  Paris  et  Orléans,  pour  sé- 
parer les  bassins  de  la  Seine  et  de  la 
Loire  ;  et  que  sur  les  cartes  de  Rus- 
sie l'immense  chaîne  des  Olonetz ,  en- 
tre le  versant  de  la  Baltique  et  celui 
de  la  Méditerranée,  forme  un  lien  ima- 
ginaire qui  réunit  les  Karpathes  et  les 
Poyas ,  etc.  On  ne  saurait  trop  com- 
battre cette  idée  ,  encore  très-répan- 
due, car  elle  porte  une  grave  atteinte 
à  la  vérité. 

Buache  a  laissé  un  atlas  physique , 
1754 ,  et  diverses  cartes  et  mémoires 
dans   le  Recueil  de  rAcadéraie  des 


sciences,  années  1745, 17&I,  17SSet 
1757. 

BuccTNB ,  6odiiet,  busIiMj  6wmif, 
instrument  de  music^ue  en  usage  diss 
les  douzième  et  treiiième  siècles.  Son 
nom,  qui  vient  de  hucdna^  et  non  de 
buxeu*  y  eoromt  le  prétend  SaiDt^ 
Palaye ,  indique  uue  c'était  un  instre- 
meut  à  vent,  dont  on  tirait  des  loasà 
l'aide  de  la  bouche.  Il  ressort  dm 
nouvelle  preuve  de  cette  assertion, de 
l'ordre  dans  lequel  le  placent  les  ^p 
suivants  extraits  de  la  Prise  de  Jén- 
salem. 

Moult  part  font  grant  nolw  m  VoêH  N  ^fhol, 
Li  cera,  et  li  àoâitSf  «t  ly  tinbM  HMUrt, 
Qn««n  ptoUt  p»t  néU  Daot  Hm  (mmi, 

BucH  ou  BuscH,  ancienne  contrée 
de  Gascogne,  dont  les  seigneurs  por- 
taient le  titre  de  captais.  Cette  sei- 
gneurie fut  possédée  successivemest 
par  les  maisons  de  Graiily,  No^arti- 
Épemon^  Foix-Randan  et  Coniaé, 
(Voyez  ces  mots  et  Tart.  Captai). 

BucHON  (Jean- Alexandre)  atradsit 
de  1820 à  1840  un  grand  nombred*» 
vrages  historiques  et  philosophi([uci,II 
est  éditeur  du  vaste  répertoire  histori- 
que intitulé  :  Collection  des  chr(mim 
nationales  françaises,  écrites  en  m- 
gue  vulgaire  du  'treizième  au  seisieme 
siècle  y  avec  des  notes  et  des  édair 
cissements ,  et  d'une  Chroniqittàek 
conquête  de  Constantinopte  ,  W  * 
Rétablissement  des  Français  en  Jfr 
re>,  écrite  en -vers  grecs*  politiqwSi 
par  un  auteur  anonyme,  traduite  poj  | 
la  première  fois  d*àprès  le  manosfli 
grec  inédit,  1825,  in-8«.  On  doit  encj 
a  M.  Buchon ,  Recherches  et  mm^  j 
riaux  pour  servir  à  une  histoire  et  u 
domination/rançaise  aux  trdskf^t  ' 
Quatorzième  et  Quinzième  ^tfcfesdg 
les  provinces  démembrées  de  temp^ 
yr^c,  première  et  deuxième  partie  "• 
m-8.  Paris,  1840. 

BucHOT  (Philibert) ,  né  en  174Stj 
Maynal,  bailliage  de  Lons-le-Saob^ 
n  été  pendant  quelques  mois  comfl 
saire  des  affaires  extérieures  et 
république.  Entré  au  ministère,  I* 
avril  1794 ,  alors  que  la  répubH 
en  guerre  avec  toutes  les  puissin 
n^entretenait  de  relations  qu'avec 
Suède,  Géoes,  Sa! nMdarin  et  les  Eta 
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Uois  (TAmérique,  Il  sortit  des  affaires 
au  mois  de  novembre  de  la  même  an- 
née «  avec  la  réputation  d*un  adminis- 
trateur distingué,  mais  sans  erande 
élévation  dans  les  idées ,  sans  réner- 
gie  nécessaire  pour  un  temps  de 
crise. 

Avant  d'être  appelé  à  ces  hautes 
fonctions ,  Tabbé  Ëuchot ,  car  il  avait 
embrassé  Tétat  ecclésiastique  ,  s^était 
fait  remarquer  à  Lons-le-Saulnier  par 
son  attachement  aux  principes  révo- 
lutionnaires ,  et  avs^it  été  nommé 
membre  de  1  administration  centrale 
du  département  du  Jura.  Forcé  de  se 
retirer  en  1793,  Buchot  avait  été  en- 
voyé, par  le  conventionnel  Prost  dans 
le  Jura ,  pour  y  combattre  le  fédéra- 
lisme. Dans  cette  mission ,  il  mécon- 
tenta \e$  habitants  de  Pontarlier ,  qui 
lui  reprochaient  une  modération  ex- 
cessive; et,  pour  échapper  à  leurs  me- 
naces, il  vint  se  réfugier  à  Paris,  où  il 
fut  recommandé  particulièrement  à 
Eobespierre.  r^ommé  d*abord  substi- 
tut de  Pagent  national  Payan,  Buchot 
toit  par  remplacer,  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  Herman,  qui,  lui* 
même,  avait  été  nommé  et  révoqué  le 
Boéme  Jour,  9  avril  1794. 

Lorsque,  au  mois  de  novembre  de 
la  même  année ,  Buchot  quitta  le  mi- 
nistère, il  était  si  pauvre  que  les  em- 
Èyés  de  ses  bureaux,  reconnaissants 
;  éi;ards  qu*if  leur  avait  toujours  té- 
moignés, se  cotisèrent  pour  lui  procu- 
itr  des  moyens  d'existence.  A  cette  épo- 
fM,  les  ministres  intègres  et  désinté- 
Itssés  n'étaient  pas  rares.  I^e  voulant 
fas  rester  à  la  charge  de  ses  amis ,  Bu- 
diot  accepta  une  place  de  commis  sur  le 
Iprtaucliarbon,  aux  appointements  de 
éx  cents  francs  par  an.  Il  resta  dans 
ttCte  humble  position  jusque  sous  le 
consulat.  Alors  une  note  remise  par 
m  compatriote  de  Buchot  sur  le  oUf 
reaa  de  Bonaparte  apprit  au  premier 
consul  qu*un  ancien  ministre  oe  la  ré- 
publique était  shnpie  commis  sur  le 
tort  au  ch^irbon  de  Paris.  Avec  sa  dé- 
Dcatesse  ordinaire,  Bonaparte  écrivit 
è  la  marge  :  Six  mille  Jrancs  de  pen- 
dit. Buchot,  ainsi  arraché  à  la  mi- 
sère, vécut  juqu'en  1812. 

Biic*Hoz  (P.-Jos.),  naturaliste  et 


botaniste,  Tun  des  plus  laborieux  com- 
pilateurs qui  aient  existé,  naquit  à 
Metz  en  17Sf ,  mourut  à  Paris  en  1807. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous 
citerons  seulement  son  Histoire  natu- 
relle de  la  Lorraine^  en  13  vol.  in-8* 
et  in-I2,  Nancy  et  Paris,  1762  et  an- 
nées suivantes  ;  son  Histoire  nafU' 
relie  de  la  France,  en  14  vol.  in-8'  ; 
H  son  Histoire  universelle  du  régne 
végétal,  Paris,  in-8*  et  in-fol.,  orné 
de  plus  de  douze  cents  planches.  Tous 
les  ouvrages  de  Buc'hoz  forment  plus 
de  300  vol. ,  dont  95  in-folio ,  et  les 
autres  in-8*  et  in-13.  M.  Deleuze  a 
adonné  sur  Buc*hoz  une  Notice  détail- 
lée dans  le  Magasin  encyclopédique. 
BucQUET  ( Louis-Jean-Baptiste }, 
procureur  du  roi  au  présidial  de  Beau- 
vais,  membre  de  Tacadémie  d'Amiens 
et  de  la  société  d'agriculture  de  Paris, 
naquit  à  Beauvais,  le  10  mars  1731 , 
et  mourut  au  château  de  Marguerie , 

firès  la  même  ville,  le  13  avril  1801. 
1  a  composé  sur  Thistoire  de  son 
pays  un  grand  nombre  d'ouvrages  quj 
sont  restés  manuscrits.  On  remarque 
entre  autres  des  Mémoires  pour  ser* 
vir  à  C histoire  de  CAmiénois  et  du 
Beauvoisis ,  et  une  Histoire  du  Beau* 
voisis  Jusqu'à  Van  1022. 

BucQUOY,  bourg  avec  titrç  it 
comté,  dans  l'ancienne  province  d'Ar- 
tois, aujourd'hui  département  du  Pas- 
de-Calais,  à  huit  kilomètres  de  Ba- 
paume.  La  population  de  Bucquoy 
est  aujourd'hui  de  1,561  habitants. 

BuDB  (Guillaume),  un  de  nos  sa- 
vants les  plus  illustres  du  seizième  siè- 
cle. Il  était  Ûls  du  grand  audiencler  de 
France ,  Jean  Budé.  Après  un  com- 
mencement de  jeunesse  assez  dissipé, 
il  se  livra  à  l'étude  avec  ardeur,  et  ac- 
quit un  haut  degré  de  science  dans  les 
langues  anciennes.  Ses  ouvrages  d'é- 
rudition rendirent  bientôt  son  nom 
célèbre,  et  le  firent  appeler  à  la  cour, 
où  il  reçut  le  plus  bienveillant  accueil 
de  Charles  VIII.  Louis  XII  le  prit 
pour  secrétaire,  et  l'envoya  à  Rome, 
chargé  d'une  mission.  François  V  le 
fit  maître  des  reuuétes ,  et  le  plaça  à 
la  tête  de  la  bibliothèque  ro3[ale.  Enfin, 
telle  était  l'estime  qu'inspirait  à  tous 
le  caractère  de  Budé ,  et  son  habileté 
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pour  les  affaires,  que  la  ville  de  Pa- 
ris le  choisit  pour  prévôt  des  mar* 
chauds.  Au  milieu  des  occupations  que 
tant  d'honneurs  lui  imposaient,  Budé 
ne  cessa  pas  d*étendre  ses  connais- 
sances ,  et  de  contribuer,  par  ses  ou- 
vrages ,  au  progrès  des  lettresT.  Aussi 
sa  réputation  était-elle  européenne.  Il 
entretint  des  relations  avec  les  plus 
illustres  personnages  des  pays  étran- 
gers ,  surtout  avec  Érasme ,  qui  pro- 
fessait pour  lui  la  plus  haute  es- 
time ,  et  rappelait  le  prodige  de  la 
France.  Cétait  surtout  par  sa  con- 
naissance de  la  langue  grecque  que 
Budé  étonnait  ses  contemporains. 
Scaliger  rappelait ,  dans  son  langage  ' 
pédantesque ,  le  plus  grand  Grec  de 
l'Europe  y  un  phénix  qui  ne  renaîtra 
point  de  ses  cendres.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  la  traduction  de  plu- 
sieurs traita  attribués  à  Plutarque, 
et  d*une  lettre  de  saint  Basile  à  saint 
Grégoire  de  Nazianze  ;  des  commen- 
taires latins  sur  la  langue  grecque  ; 
un  traité  De  asse  (sur  les  monnaies)  ; 
un  traité  De  transîtu  Hellenismi  ad 
Christianismum  ;  un  autre  traité  en 
français  sur  Tinstitution  d*un  prince  ; 
un  recueil  de  lettres  grecques  et  lati- 
nes. Un  des  premiers  titres  de  Budé 
au  souvenir  de  la  postérité,  c*est  d'a- 
voir puissamment  contribué ,  avec  le 
Grec  Lascaris,  à  faire  instituer  par  le 
roi  François  I"  le  colléçe  de  France. 
BuDES  (Sylvestre),  seigneur  breton, 

ëirent  de  du  Guesclin ,  qu'il  suivit  en 
spagne,  alla  offrir  ses  services  et 
ceux  de  six  mille  aventuriers,  ses  com- 
patriotes, au  pape  Grégoire  XI,  puis 
a  Clément  VII,  dont  la  France  soute- 
nait les  prétentions.  Le  capitaine  bre- 
ton tomba  rudement  sur  les  soldats 
d'Urbain  VI ,  et ,  sans  s'effrayer  des 
foudres  pontiOcales,  marcha  sur  Rome, 
s'en  empara  avec  sa  petite  troupe,  et 
y  tint  garnison  pendant  près  d'un  an , 
sans  que  les  Romains ,  auxquels  il  fai- 
sait beaucoup  de  mal,  vinssent  à  bout 
de  le  déloger.  Cependant  Urbain  VI 
avant  eu  le  dessus ,  Budes  repassa  en 
France,  où  Clément  l'accusa  d'intelli- 
gence avec  son  compétiteur;  et,  réuni 
au  cardinal  d'Amiens,  dont  le  cheva- 


lier  breton  avait  pillé  les  trésors  en 
Italie,  le  fit  condaitmer  à  avoir  la  tto 
tranchée  ;  ce  qui  fut  exécuté  à  Blâcoo 
en  1379. 

Budget.—  Ce  tnot,  emprunté  à  h 
langue  anglaise,  s'emploie  maintenaot 
en  France  pour  désigner  le  tableau  des 
dépenses  oe  l'État,  et  des  reeetto 
destinées  à  les  acquitter.  Avant  1789, 
le  gouvernement  ne  rendait  ancoa 
compte  à  la  nation  de  l'administratioa 
des  finances;  il  fallait,  pour  qu'où c4t 
recours  à  elle,  de  grandes  calamités,  m 
des  nécessités  pressantes  ;  il  fallait  qot 
le  monarque,  forcé  par  la  pénurie  do 
trésor  royal  d'établir  de  nouveaux  im- 
pôts, craignit  c|ue  son  autorité  sesie 
ne  pût  réussir  a  les  faire  acce|)ter  ptr 
les  masses.  (Voyez  Êt^ts  gén  b&àcx) 

Necker  fut  le  premier  ministre  qui, 
par  son  fameux  compte  rendu ,  d^ 
voila  les  besoins  et  les  ressourça 
du  royaume.  Son  exemple  (iit  bientôt 
suivi ,  et  de  Calonne  publia  aussi  «a 
compte  rendu,  qui  annonçait  un  déidt 
de  cinquante-six  millions  ;  enfin^  le  SI 
janvier  1789 ,  Louis  XVI  déclara  »- 
lennellement  que  désormais  le  tablen 
des  revenus  et  des  dépenses  serai 
rendu  public,  dans  une  forme  propo- 
sée par  les  états  généraux  et  appris- 
vée  par  le  roi ,  et  que  les  sommes  at- 
tribuées à  chaque  ministère  senûeit 
déterminées  d'une  manière  fixe  et  ii^ 
variable.  C'est  de  cette  déclaratioa 
que  date  en  France  le  premier  essai  6ê 
1  institution  du  budget.  Toutefois, 
tant  que  dura  la  tourmente  rétob- 
tionnjire,  il  n'v  eut  point,  à  propre 
ment  parler,  de  budget;  i'aboHtiai 
des  impôts  et  la  dépréciation  du  pt* 
pier-monnaie  avaient  anéanti  les  fi- 
nances de  l'État  ;  quand  une  d^euft 
était  Jugée  nécessaire,  on  la  décivtait, 
sauf  a  recourir  ensuite  aux  expédients 
pour  V  faire  face.  Les  Assembléfs  na- 
tionales votèrent  ainsi  successivement 
un  jgrand  nombre  de  lois  de  fioanees; 
mais  il  n'y  eut  pas  de  budget ,  pois- 
qu'il  était  impossible  de  rien  statuer 
dans  la  prévision  d'un  avenir  que  les 
événements  modifiaient  chaque  jour. 
Sous  le  consulat  et  sous  l'empire,  il 
y  eut  plus  d'ordre  et  de  clarté  asus  le 
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ompte  rendu  des  dépenses  et  des  re« 

!ettes;  à  part  les  départements  de 
a  guerre  et  des  affaires  étrangères ,  les 
lépenses  et  les  recettes  devinrent  plus 
égulières  et  pins  constantes;  la  dis- 
ioctJoo  établie  entre  le  trésor  et  le 
ainistère des  finances  vint,  d^ailleurs, 
ipposer  un  grand  obstacle  au  renou- 
euement  des  abus  et  des  dilapida- 
ioos.  Les  ministres,  pendant  cette 
ériode,  faisaient  leurs  demandes 
uiraot  les  besoins  prévus  de  leurs 
épartements,  et  les  fonds  étaient  vo- 
es  par  le  Corps  législatif;  ce  qui  ca- 
aetérise  essentiellement  un  budget, 
lais  rétat  de  la  France  vis-à-vis  de 
Europe  nécessitait  le  vote  de  100 
lillioDS  spédaux ,  dont  il  n*était  pas 
endu  compte ,  parce  qu'ils  étaient  des- 
inés  anx  éventualités  de  la  guerre, 
t  Ton  n*avait  encore  qu'une  appa- 
ence  de  budget ,  puisque  toutes  les 
épenses  n'étdient  pas  votées  par  la 
igislature.  D*un  autre  côté,  toutes  les 
fifiources  n'étaient  pas  versées  dans 
s  coffres  de  TËtat,  et  une  grande 
artie  des  contributions  de  ^erre, 
rtieles  secrets  des  traités  diploma- 
qnes,  fournissaient  à  Fempereur 
es  ressources  qui  n'entraient  que 
us  son  trésor  privé.  La  fin  mal- 
eoreuse  de  ce  règne  laissa  pour  les 
odgets  de  1812  et  de  1813  un  déficit 
fi  300  millions.  Après  les  désastres  de 
M4,  lorsque  la  caisse  d'amortisse- 
KQt  eut  été  dépouillée  des  rentes 
ï'ellc  avait  rachetées ,  l'arriéré  devint 
<Kore plus  sensible,  et  le  baron  Louis 
^  obligé  de  présenter  aux  chambres 
Q  budget,  dont  les  dépenses  prévues 
devaient  à  827  millions,  avec  un  dé- 
cH  de  307  millions  dans  les  revenus, 
^r  combler  ce  déficit,  il  proposa 
fission  de  bons  royaux ,  l'aliénation 
W  partie  des  forêts  de  l'Etat ,  et 
'.création  de  rentes  5  p.  100  à  ins- 
n're  sur  le  grand-livre. 
Mais  bioitôt  les  cent  jours  vinrent 
li^ger  les  prévisions  du  ministre.  Les 
^penses  énormes  causées  par  le  séjour 
«  alliés  en  France ,  et  les  contnbu- 
tons  de  guerre  dont  il  fallut  payer 
-  retour  des  Bourbons,  grossirent 
onsidérablement  le  budget,  qui  s'é- 


leva pour  1815  à  798,590,859  fr.  ;  pour 
1816,  à  896,707,205  fr.;  pour  1817,  à 
1,039,810,583  fr.,  et  pour  1818,  à 
1,154,649,360  fr.  Depuis  cette  époque 
jusqu'en  1830,  le  budget  s'est  cons- 
tamment élevé  à  peu  près  à  la  même 
somme,  et  le  milliara  en  est  devenu 
comme  le  chiffre  normal.  La  guerre 
d'Espagne,  l'indemnité  payée  aux  émi- 
grés et  aux  chouans,  les  expéditions  de 
'Grèce  et  d'Alger,  le  maintinrent  en  réa- 
lité à  ce  taux  ;  et,  quoique  tous  lésons  il 
fût  présenté  aux  chambres  commeinfé- 
rleur,  les  crédits  supplémentaires  et 
complémentaires  l'y  ramenaient  tou- 
jours invariablement.  Depuis  1830, 
le  budget  a  constamment  dépassé  un 
milliara,  et,  sans  certains  abus  contre 
lesquels  la  presse  s'élève  avec  raison , 
peut-être  le  pays  devrait-il  s'en  réjouir 
plutôt  que  s'en  aflliger,  puisque  cette 
augmentation  est  causée  en  grande  par- 
tie par  l'impulsion  donnée  aux  travaux 
publics,  dépenses  productives  pour  la 
plupart  et  d'une  utilité   incontesta- 

Nous  croyons  devoir  donner  ici  un 
tableau  des  sommes  totales  de  tous 
nos  budgets  depuis  1815.  Dans  une 

f première  colonne ,  le  lecteur  trouvera 
es  sommes  auxquelles  devaient  s'éle- 
ver les  dépenses  et  les  recettes,  sui- 
vant les  prévisions  des  ministres,  au 
moment  du  vote  des  budgets.  Une  se- 
conde colonne  présente  les  résultats' 
des  règlements  définitifs  des  comptes. 
Nous  avons  commencé  ce  tableau  à 
1815 ,  parce  que  sous  l'empire ,  le  bud- 
get, dont  il  serait  d'ailleurs,  nous 
l'avons  déjà  dit,  fort  difficile  de  dé- 
terminer le  chiffre  exact,  comprenait 
avec  les  dépenses  et  les  recettes  de  la 
France  actuelle,  celles  qui  étaient  ef- 
fectuées dans  toute  l'étendue  des  dé- 
partement réunis. 

Dépenses  Dépenses 

et  récrites  et  recettes, 

présumées. 


1815.  Dépenses. 
Recettes. 


1816.  Dépeo 
Recettes. 

1817.  Dépenses. 
Recettes. 


701.317,660  f. 
740,030.700 

899.465.300 
860.066.661 

962.209.309 
1,069,260^268 


cflectuées. 

798.500,859  f. 
743.830.200 

896,707.205 
876.135.400 

1.039.810.583 
1,112,117,703 
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1818.  IMptnsw 

1819.  Dépenses 
Beeettet. 

I8S0.  Dépeaset 
Becellet. 

1881.  DépeiiMs 
lUcfMM. 

1888.  HépMiMt 
Ec«eit«t- 

1883.  OépoMM. 
ReoetlM. 

1884.  Oépouet. 
Recetic*. 

1838.  DépMtet. 
Receite*. 

1880.  Dépenses. 
Recettes. 

1887.  Dê|>enses. 
Recettes. 

1838.  Dépenses. 
Râtelles. 

1889.  Dépenses. 
Recettes. 

I8M.  Dépense*. 
Recettes. 

1881.  Dépenses. 
Recette*. 

1888.  Dépenses. 
Recettes. 

1833.  Dépenses. 
Recettes. 

1834.  Dépenses. 

Recettes. 

1836.  Dépenses. 
Recelies. 

1880.  Dé|>enses. 
Recettes. 


lfRI7.  Dépenses. 
Reeeites. 

1888.  Dépensée 
Rewtles. 

1839.  Dépenses. 
Recettes. 

1840.  Dépencrs. 
Recettes. 

1841.  Dépenses.! 

Recel  ie«. 


D^peni 
et  recettes 
présnmécs.  * 

|,IOA.0H3.693 
1,098^63.893 

889.ftl0,l33 
891.436.000 

875.800.030 
877.437,880 

888.888.874 
889.081.745 

899.345,045 
918.387,051 

889.888.458 
909.130,783 

895.888.850 
690.334,190 

898,933,180 
899,510,383 

914.504.499 
934.095.704 

910.739.743 
9IO.0O>.7:I4 

933.711,003 
9*14.410  031 

785.883.414 
786.150.831 

978.839.879 
979.898,834 

1,173.191.486 
1,304.379.703 

908.971.370 
967.834.701 

904.311.511 
960,870.547 

9H1 .933.478 
983.009.307 

1,1)09,008,541 
1,018,776,531 

998.801,075 
1.00O.7UO.897 

1.037.059.018 
1,037,573.303 

1. 039.318.981 
1.068,808.401 

1.008.069,939 
1,080.480,091 

1.099,918,487 
I,ll6,;t5,832 

1,187.848.384 
1,811,885.000 


Dépenses 
et  recettes 
effeotuées. 

1.151.049.300 
1.113,010,376 

851,aS3,439 
808,313,384 

875.313.368 
913315,878 

863.054,954 
915.691  486 

940,174.983 
991,893,888 

1,418,035,103 
1,133,450,393 

993,583.833 
994,971,963 

981,973.808 
985,073,751 

970.948,919 
987.030,580 

989.448.053 
957,431,769 

1.034.100.037 
I,033.7tf3.l46 

1.014.914.433 
1.030.403.539 

1,096,148.116 
1,031,790.054 

1,314.010.906 
1,305,560,970 

1.174,350.197 
1,149.340,304 

1,138.994,304 
1,157,374.314 

1,035,784,358 
1.033.345.-259 

1.031.083,403 
1,045.416,034 

1.040.900.900 
1,077,533.708 

1,070.490,438 
1,087.830,814 

1,185^184,330 
1,149,618,988 


Nous  ne  ferons  point  ici  Thistoire 
des  différentes  divisions  du  budget;  le 
lecteur  la  trouvera  dans  les  articles 
spéi-i&'ix  Que  nous  consacrerons  aux 
impôts^  à  la  dette  publique,  aux  (inan- 


ces,  à  la  marine,  au  commerce ,  etc. 
Il  y  verra  de  quelles  sources  s^alimente 
la  fortune  publique,  et  par  quels  canaux 
elle  se  divise,  pour  porter  partout, 
avec  la  sécurité  intérieure  et  exté- 
rieure, des  gennes  de  prospérité  H^ 
ture.  Il  n*y  a  plus  aujourd'hui  que  les 
sens  ignorants  ou  paNSionoés  qui  n* 
fusent  de  reconnaître  Tordre  et  la  r^ 
gularité  de  nos  budgets ,  dont  les  coof 
tes  sont  d'ailleurs  examinés  f^Jm 
par  des  magistrats  inamovibles  (V(^ 
CouB  DBS  coHPTBS),  et  soumis  anrf 
à  un  contrôle  qui  rend  impossiblih 
renouvellement  de.8  anciens  abus. 

Nous  devons  ajouter  que  les  dépnw 
tements,  les  villes,  les  communes  oit 
aussi  leurs  budgets  spéciaux  ;  que  dl 
budgets,  discutés  et  votés  par  les  eei* 
seils  généraux  et  par  les  conseils  a» 
nicipaux ,  Ont  pour  objet  les  amélioi» 
tîons  et  les  dépenses  locales  et  que  eei 
dépenses  sont  couvertes  par  les  reit* 
nus  propres  aux  communes  et  IC 
départements ,  et  surtout  par  les  en» 
times  additionnels  aux  contrlbuti8fl 
directes. 

BcEiL  (Jean  de),  (Voyez  S^HCBia 
(comte  de).) 

BUFPAB0I.A  (combat  de).  Ler», 
mées  de  France  et  d^Espagne  se  r0h 
contrèrent,  le  23  juin  1636,  sitr  M 
bords  du  Tésio,  près  de  Bnfbrd^ 
Après  quatorze  heures  de  combHi 
Tavantage  resta  aux  Français.  Ml 
mille  ennemis  restèrent  sur  la  placs, 
et  trois  cents  furent  faits  prisooniailî 

BuFFBT,  nom  que  Ton  donne  or# 
nairement  aux  meubles  destinés  I 
conserver  les  vivres  et  les  ustensîlef  A 
ménage.  Ce  nom  est  fort  ancien;  M 
Gange  le  fait  dériver  de  bt{jffefagùmf\ 
mot  de  la  basse  latinité  par  leqîd  flf! 
désignait  un  droit  perçu  sur  le  viafli 
se  vendait  dans  les  tavernes.  Soiiili 
ce  savant,  bt^etage  serait  synooyai 
de  buvetage«  d*oti  il  résulterait  qu*« 
buffet  et  une  buvette  auraient  été  tai 
Forigine  une  seule  et  même  diost,  Û 

Sue  notre  buffet  ne  serait  que  Vabacm 
es  anciens. 

De  même  que  chez  nous,  le  mot 
buffft  s*applique  également  h  ooe 
chambre  et  à  un  meuble,  de  o:*j]e, 
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(ans  Tantiquité,  le  mot  abacus  avait 
iD  double  sens;  c'était  tantôt  un  lieu 
ledécharge,  une  office  placée  près  de  la 
aile  à  manger,  tantôt  une  espèce  d'é- 
agière  destinée  à  porter  de  la  vaisselle. 
ja  ruines  de  Pompéi  nous  ont  con- 
«rvé  un  meuble  de  ce  genre  ;  ce  meu- 
ble était  adossé  à  un  pan  de  mur,  et 
ivait  deux  tablettes  placées  Tune  au* 
bsus  de  Tautre  et  destinées  à  rece- 
roir  des  vases.  Son  piédestal,  fait 
Tuoe  espèce  de  peperino  (*),  supportait 
loe  table  en  vert  antique.  De  cette 
spèœ  d^abacus  dérive  naturellement 
M)tre  buffet,  qui  joua  au  moyen  âge. 
ious  le  nom  de  dressoir,  un  si  grand 
"Ole  dans  la  décoration  des  vastes  châ- 
teaux et  des  riches  hôtels  de  nos  pè- 
res.(Voyez  Dbessoibs.)  A  quelle  épo- 
que le  nom  de  buffet  Temporta-t-il  sur 
:eluidedressoir  ?  Nous  Ti^norons  :  mais 
lès  la  Gn  du  seizième  siècle,  on  donna 
ï  nom  de  buffet  à  un  meuble  de  ce 
pre  fait  en  vermeil ,  et  que  la  ville 
ie Paris  offrit,  en  1571 ,  à  la  reine  Éli** 
ubeth,  femme  de  Charles  IX.  L'usage 
^  buffets  et  des  dressoirs  s'est  perdu 
dKz  nous,  à  moins  qu*on  ne  regarde 
fi6n)oie  une  trace  de  cet  ancien  usage 
^cabarets  de  porcelaine  que  quelques 
pannes  étalent  encore  dans  leur  sa- . 
m-  Les  Italiens  sont  restés  plus  fidèles 
^  nous  à  Tantique  buffet;  ce  meuble 
lest  conservé  chez  eux  sous  le  nom 
^eredenza;  ils  le  placent  dans  la 
pièee  principale  de  la  maison,  et  Ten- 
nnnent  dans  une  balustrade  à  hauteur 
j^ui.  Les  credenze  des  princes  et 
Ms cardinaux  sont  surmontées,  comme 
*»  dressoirs  du  moyen  âge,  de  ma- 
inilùjues  dais  en  velours, 

Uusage  a  donné  au  mot  buffet  d'au- 
tw acceptions;  il  sert  à  désigner  une 
Jjroe  vaisselle  d'or  et  d'argent,  les 
■ommes  préposés  au  service  de  rofGoe, 
na  repas  qui  suit  une  soirée,  etc. 

BurriTAGi,  en  latin  BuXfetagium, 
^  qui  se  percevait  sur  les  vins 

vendus  dans  les  tavernes.  (Voyez  Buf- 

m.)  ^ 

Borrui  (Claude),  grammairien ,  né 

(5  Wirre  partictiUèrs  a^  wviro^ 
^  ^"nno,  près  de  Rome. 


en  Pologne  de  parents  français,  en 
1661 ,  fut  élevé  à  Kouen ,  où  sa  famille 
se  Ûxa  après  son  retour  en  France ,  et 
entra  à  dix-neuf  ans  dans  Tordre  des 
Jésuites.  Il  Quitta  ensuite  Rouen  à  la 
suite  de  démêlés  théologiques  avec 
l'archevêque  Colbert,  Gt  un  voyage  à 
Rome,  puis  vint  s'établir  à  Paris,  oà 
il  fut  associé  à  la  rédaction  du  Journal 
de  Drévoux.  Après  avoir  fait  paraître 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
diverses  branches  de  la  philosophie,  il 
réunit,  en  1732,  les  principaux  en  un 
volume  in-folio,  auquel  il  donna  le 
titre  de  :  Cours  de  sciences  sur  des 
principes  nouveaux  et  simples  pour 
former  le  langage  y  l'espiit  et  le  cœur, 
dans  rasage  ordinaire  de  la  vie.  Ce 
volume  renferme  ;  1*  sa  Grammaire 
française  sur  un  plan  nouveau;  7?  ses 
Traités  philosophiques  et  pratiques  de 
l'éloquence  et  de  la  poésie^  3*  son 
JYatté  des  premières  vérités  et  de  la 
source  de  nos  jugements  ;  4*  les  PriJi" 
cipes  du  raisonnement  eocposés  en 
deux  loaiques  nouvelles^  5*  des  Élé- 
ments ae  métaphysiaue  ;  &*  un  Exa- 
men  des  préjugés  vulgaires  pour  dis- 
poser resprit  ù  bien  Juaer  de  tout; 
7^  un  Traité  de  la  société  civile  et  du 
moyen  de  la  rendre  heureuse  en  con- 
tribuant au  bonheur  des  personnes 
avec  qui  l'on  vit.  Quelques-uns  de  ces 
titres  sont  un  peu  ambitieux.  On  peut 
aussi  reprocher  à  Buflier  de  parler  de 
lui-même  dans  ses  préfaces  avec  trop 
de  complaisance.  Du  reste ,  on  ne  peut 
lui  contester  le  mérite  d'avoir  montré 
dans  sa  grammaire  un  grand  esprit 
d'analyse  et  redressé  avec  justice  plu- 
sieurs déGnitions.  Cette  grammaire, 
avant  sa  publication  en  1709,  avait 
cté  lue  dan.<  les  réunions  de  l'Académie. 
Après  avoir  longtemps  fait  autorité, 
elle  semble  auiourd'hui  avoir  été  enve- 
loppée dans  la  disgrâce  des  jésuites. 
Les  qualités  qui  la  distinguent  se  re- 
trouvent dans  les  autres  parties  du 
'Cours  de^ciences^  où  règne  une  heu- 
reuse alliance  de  philosophie  et  de 
goût.  VEncyolopéaie  s'en  est  souvent 
approprié  des  pages  entières  sans 
nommer  l'auteur.  On  doit  encore  à 
BufGer  des  Histoires  de    Snples  et 
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et  Espagne ,  et  une  Introduction  à 
V histoire  des  maisèns  souveraines 
d^ Europe,  quelques  poésies  et  divers 
ouvrages  de  piété.  Il  a  appliqué  à  Fé- 
tude  de  l'histoire  et  de  la  géographie 
la  méthode  mnémotechnique  employée 
par  Lancelot  pour  les  racines  grec- 

3ues.  Il  mourut  à  Paris,  au  collège 
e  la  société,  en  1737. 
BuFFON  (Georges-Louis  Leclerc, 
comte  de).  —  Le  grand  écrivain  qui 
devait  élever  un  des  plus  magnifiques 
monuments  d'élo(|uence  et  de  science 
du  dix-huitième  siècle ,  naquit  à  Mont- 
bar  en  Bourgoçne ,  le  7  septembre  1 707. 
Son  père,  Benjamin  Leclerc,  conseiller 
au  parlement  de  Bourgogne,  dirigea 
son  éducation  avec  autant  d'intelli- 
cence  que  de  sollicitude.  Après  de 
brillantes  études  faites  au  collège  de 
Dijon,  Buffon  à  qui  sa  famille,  riche 
d'une  assez  belle  fortune,  laissait  la 
plus  grande  liberté  sur  le  choix  d'une 
profession,  commença  par  voyager 
avec  un  jeune  Anglais  de  haute  nais- 
sance, qui,  s'étant  arrêté  à  Dijon, 
était  devenu  son  intime  ami.  Il  par- 
courut la  France  et  l'Italie,  et  alla 
passer  quelque  temps  à  Londres,  oii  il 
commença  a  se  livrer,  plus  qu'il  ne 
l'avait  fait  jusque-là,  à  l'étude  des  ma- 
thématiques. De  retour  en  France,  il 
s'appliqua  aux  sciences  avec  une  ex- 
trême ardeur,  avec  une  force  de  volonté 
qui  fut  un  des  traits  distinctifs  de  son 
caractère  et  de  son  génie.  Ami  du 
plaisir  jusqu'à  la  dissipation ,  il  ne  s'y 
oubliait  iamais  assez  pour  enfreindre 
la  règle  de  travail  qu'il  s'était  imposée, 
et  la  fatigue  même  de  ses  joyeuses 
parties  avec  ses  amis  ne  l'empêchait 
pas  d'êtreà  l'étude  aux  heures  qu'il  s'é- 
tait fixées  de  lui-même,  et  ne  lui  en  fai- 
sait jamais  abréger  la  durée.  Il  publia 
bientôt  la  traduction  de  deux  ouvrages 
célèbres,  la  Statique  des  végétaux  du 
célèbre  physicien  anglais  Haies,  et  le 
Traité  des  fluxions  de  Newton.  On 
reconnut  dans  le  jeune  traducteur  un 
esprit  cultivé  et  pénétrant,  et  fait  pour 
donner  les  plus  belles  espérances, 
peu  de  temps  après,  l'Académie  des 
sciences  l'appela  dans  son  sein,  et  il 
s'empressa  de  justifier  une  distinction 


si  flatteuse  par  plusieurs  mémoires 
géométrie,  de  physique  et  d'fco 
rurale ,  remplis  de  vues  justes  et  util 
Il  avait  contracté  une  intime  IL 
avec  le  savant  Dufay,  intendant 
Jardin  du  roi.  Dufay,  en  mourant, 
gna  Buffon  à  la  cour  pour  son 
seur.  Son  vœu  fut  accompli  «  et  Bu 
placé  à  la  tête  de  ce  bel  étaf 
ment,  conçut  aussitôt  le  projet 
l'enrichir,  et  forma  en  même 
un  dessein  bien  plus  vaste,  et  que 
vait  seul  embrasser  un  homme 
génie  si  étendu  et  d'une  volonté 
ferme,  celui  de  faire  l'histoire  de! 
nature,  de  la  décrire  et  de  Texpli^v 
tout   entière.   Il   se  mit  aussitôt 
l'œuvre,  sans  être  effrayé  ni  par 
multitude  des  observations  ni  psr 
danger  des  conjectures ,  et  s'i 
encore  une  autre  difficulté, cdle(fi 
constamment  à  l'exposition  scieoti 
l'attrait  de  la  forme,  l'éloquence 
langage.  Pendant  dix-sept  ans  (Ti 
travail  assidu  sur  les  plus  hauts  {A 
blêmes,  comme  sur  les  détails  )e$n 
minutieux  d'une  science  si  impart 
avant  lui,  il  fit  paraître  les  t[é 
premiers  volumes  de  son  ouvrage, 
comprennent  la  théorie  de  la  terre 
traité  de  la  nature  des  animaux,  " 
toire  de  l'homme ,  l'histoire  des 
drupèdes  vivipares.  A  mesure  que 
volumes  se  publiaient,  on  était  de 
en  plus  étonné  et  charmé  de  ceUe 
gueur  de  génie  qui  interrogeait 
quelquefois  surprenait  la  nature  ' 
ses  secrets  les  plus  profonds,  et  qn 
peignait  dans  ses  formes  cxténV" 
avec  la  majesté  d'un  style  imposant 
prestige  d  un  coloris  enchanteur.  Çi 
de  1749  à  1767  que  parurent  ces  ^ii 
premiers  volumes.  Les  neuf  wu* 
suivants,  qui  comprennent  lliistor 
des  oiseaux,  virent  le  jour  de  1770 
1789.  A  ces  deux  grandes  parties 
l'ouvrage  s'ajoutent  sept  voluma 
plémentaires  publiés  dans  sa  Tieitj 
a  des  dates  différentes,  et  parmi  jj 
cpiels  se  trouve  son  fameux  traité  « 
époques  de  la  nature.  Il  s'en  feut  ^ 
le  plan  conçu  par  Buffon  ait  été  ef 
tièrement  exécuté  :  lui-même  dut  rpJ 
noncer  de  bonne  heure  à  remp 
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MjQ*aa  bout  la  grande  tâche  qu*n 
iit  entreprise.  Mais  le  regret  de  ne 
uvoir  étrc-^rhistorien  de  la  nature 
flt  entière,  et  d'être  arrêté  au  milieu 
travail  par  Timpuissance  humaine, 
fut  pour  lui  qu'un  léger  déplaisir 
miliea  de  tous  les  éloges  et  de  tous 
i  honneurs  que  lui  valut  la  partie 
I  monument  gu'il  avait  élevée.  Mille 
awienages  lui  arrivaient  sans  cesse 
Tadmiration  qu'inspirait  la  grandeur 
son  génie,  et  du  respect  que  com- 
lodaient  In  gravité  majestueuse  et  la 
piité  paisible  de  son  caractère.  Les 
mmages  de  tdus  les  savants  de  l'Eu- 
pe  Tenaient  l'avertir  sans  cesse  de  la 
^  que  ses  travaux  faisaient  à  son 
tt.  Louis  XV  érigea  en  comté  la 
rre  de  Buffon;  le  surintendant  des 
Itiments,  M.  Dangivilliers,  fît  élever 
statue  à  l^entrée  du  Muséum  avec 
tte  inscnption,  où  l'éloge,  exempt 
exagération  malgré  sa  magnificence , 
t  assorti  d*ailleurs  au  caractère  de 
(rivaio  : 

Najcsuti  natar»  par  inf^enium. 

Catherine  II  lui  adressait  toutes  les 
Wés  d'histoire  naturelle  que  four* 
init  la  Russie.  Pendant  la  guerre 
* îîiT,  un  navire  sur  leçjuel  se  trou- 
tnt  des  caisses  que  lui  envoyaient 
I  correspondants  de  l'Inde  fut  cap- 
i  par  des  corsaires  anglais  :  tous 
I  objets  à  son  adresse  furent  res- 
^  et  soigneusement  envoyés  à 
1^.  L'admiration  que  le  dix-bui- 
v«  siècle  témoignait  pour  Buffon 
|Q  être  modifiée  et  restreinte  sur 
^rs  points  par  les  progrès  de  la 
«e.  Mais  on  professe  aujourd'hui 
Wme  culte  qu  alors  pour  l'ardeur 
wiîe  de  son  génie  et  les  riches 
•^  de  son  langage.  Dans  l'ordre 
«ifique,  voici  comment  Buffon 
■  «pprécié  par  cet  autre  génie  qui, 
(feosjours,  a  recueilli  et  si  magni- 
t^fflent  accru  son  héritage.  «  On 
5*Pwt  plus ,  dit  Cuvier ,  soutenir 
m  leurs  détails  ni  le  premier  ni 
jlj^à  svstème  de  Buffon  sur  la 
«orie  de  la  terre.  Cette  comète 
^  enlève  des  parties  au  soleil ,  ces 
vitrifiées  et  incandescentes 


«  qui  se  refroidissent  par  degrés  et 
«  les  unes  plutôt  que  les  autres  ,  ces 
«  êtres  organisés  qui  naissent  succès* 
«  sivement  à  leur  surface  a  mesure 
«  que  leur  température  s'adoucit ,  ne 
«  peuvent  plus  passer  que  pour  des 
«  jeux  d'esprit.  Mais  Buffon  n'en  a 
«  pas  moins  le  mérite  d'avoir  fait 
«  sentir  généralement  que  l'état  ac- 
«  tuel  du  globe  résulte  d'une  succcs- 
«  sion  de  cliangements  dont  il  est  pos- 
te sible  de  saisir  les  tnnces;  et  c'est 
«  lui  qui  a  rendu  tous  les  observa- 
«  teurs  attentifs  aux  phénomènes  d'où 
«  l'on  peut  remonter  à  ces  change- 
«  ments  (*).  »  La  notice  d'où  cette 
citation  est  extraite  reproche  encore 
à  Buffon  des  contradictions  et  des 
obscurités  dans  le  système  par  lequel 
Il  a  cherché  à  expliquer  la  génération, 
mais  égale  à  tout  ce  au'il  y  a  de  plus 

{profond  et  de  plus  éloauent  en  phi- 
osophie  son  tableau  du  développe- 
ment physique  et  moral  de  l'homme. 
Passant  au  traité  de  la  nature  des 
animaux,  Cuvier  rend  à  Buffon  un 
autre  témoignage  plus  glorieux  en- 
core :  «  Ses  idées  sur  la  dégénérât  ion 
«  des  animaux  et  sur  les  limites  que 
R  les  climats ,  les  montagnes  et  les 
«  mers  assignent  à  chaque  espèce, 
«  peuvent  être  considérées  comme  de 
«  véritables  découvertes  qui  se  con- 
«  firment  chaque  jour,  et  qui  ont  donné 
«  aux  rechercnes  des  voyageurs  une 
«  base  fixe  dont  elles  manquaient  ab- 
«  solument  auparavant.  »  Enfin ,  si 
Cuvier  se  plaint  de  l'absence  d'un  or- 
dre scientifique  dans  l'histoire  des 
Quadrupèdes ,  s'il  reproche  à  Buffon 
e  s*être  prévenu  contre  les  nomen- 
clatures, parce  qu'il  trouvait  une 
grande  confusion  dans  les  traités  mé- 
thodiques de  ses  devanciers,  il  recon- 
naît un  mérite  incontestable  d'origi- 
nalité et  d'utilité  dans  atte  partie  de 
ses  travaux.  «  Le  plan  qu'il  conçut , 
«  dit-il ,  de  faire  décrire  isolément 
«  chaque  espèce ,  et  d'en  soumettre 
«  rhistoire  à  une  critique  sévère ,  a 
«  servi  de  modèle  à  tout  ce  que  l'on  a 
«  fait  de  bon  depuis  lors  sur  l'histoire 

(*)  Biographie  amverseUe. 
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«  natarelle,  et  surtout  aux  excellents 
«  ouvrages  de  Pallas.  »  Ainsi ,  de  Ta- 
veu  d'un  juge  dont  la  compétence  est 
souveraine  en  ces  matières,  malgré 
les  erreurs  oIj  des  conceptions  hasar- 
dées et  de  fausses  inductions  Tont  en- 
traîné, Buffoo  garde  encore  dans  la 
science  un  rang  éclatant.  Celui  qu'il 
occupe  dans  les  lettres  est  le  plus  glo- 
rieux qu'un  écrivain  puisse  obtenir, 
)1  le  doit  à  cette  savante  correction, 
à  cette  rare  élégance,  à  ce  riche  co- 
loris, à  cet  art  scrupuleux  et  profond, 
à  cette  noblesse  imposante  et  simple, 
à  cet  enthousiasme  majestueux  et  pai- 
sible nui  font  le  caractère  et  Timpé- 
rissable  beauté  de  son  stvle.  Le  seul 
reproche  qu'on  puisse  lui  adresser 
avec  raison ,  c'est  d'être  plus  habile  k 
peindre  la  nature  dans  ses  scènes 
vastes ,  magniGgues  ou  terribles ,  qut 
dans  ses  détails  simples  ,  gracieux , 
modestes;  de  l'avoir  tron  uniformé- 
ment revêtue  d'un  aspect  ae  grandeur 
et  de  beauté  sévère;  de  n'avoir  pas 
eu  assez  de  cette  souplesse  qui  permet 
à  l'écrivain  de  devenir  furoilier  après 
avoir  été  sublime  ;  d'avoir  trop  sacri* 
fié  au  contraire  celte  familiarité  que 
les  grands  orateurs  du  dix-septième 
siècle  ne  repoussaient  pas,  à  un  besoin 
constmt  et  trop  scrupuleux  d'élé- 
gance. Sans  doute  la  nature  dans  ses 
tableaux  naïfs ,  dans  ses  beautés  vul- 
gaires, a  été  mieux  sentie  et  mieux 
peinte  par  Bernardin  de  Saint-Pierre; 
mais  embellir  la  nature  comme  le 
fait  Buffon,  ce  n>st  pas  l'altérer,  et 
un  certain  excès  d'élégance  ne  l'em- 
pêcha pas  d*être  compté  toujours 
Êarmi  ses  plus  dignes  interprètes, 
iuffon  mourut  en  1788.  Son  grand 
ouvrage  fut  continué  par  Lacepède, 
savant  distingué ,  inais  écrivain  trop 
peu  naturel.  Les  collaborateurs  de 
Buffçn  avaient  été  Daubenton,  qui 
préparait  les  matériaux  pourThistoire 
des  animaux;  et  Guéneau  de  Mont- 
belllard,  à  la  )>lume  duquel  furent 
conGées  plusieurs  parties  ae  l'histoire 
des  oiseaux,  mais  qui  resta  loin  delà 
sévère  précision  et  du  solide  éclat  du 
maître. 
BuGBÀUD  (Tbomai-AoberQ,  lieate- 


nant  général  et  député,  né  à  Limoges^ 
en  1784,  entra  au  service  comme  gre* 
nadier  dans  les  vélites  dje  la  garde  im- 
périale, et  fit  avec  distinction  lei 
campaenes  de  1804  à  1813,  sur  les 
côtes  de  l'Océan  ,  à  la  grande  armée, 
en  Espagne ,  et  s'y  signala  par  sa  bra- 
voure et  son  habileté.  Au  combat 
d'Yécla ,  à  la  tête  de  deux  cents  vol- 
tigeurs ,  il  culbuta  et  fit  prisonnière 
une  colonne  de  sept  cents  Espagnols. 
Kn  1815,  à  l'affaire  de  l'Hôpital -sous- 
Conflans,  en  Savoie,  il  mit  en  déroute, 
avec  dix-sept  cents  hommes  et  qua- 
rante chevaux,  sept  à  huit  mille  hom* 
mes  d'infanterie  autrichienne ,  que 
soutenaientxinq  cents  chevaux  et  six 
pièces  de"^  canon ,  fit  éprouver  à  l'en- 
nemi une  perte  de  deux  mille  hommes, 
lui  enleva  quatre  cents  prisonniers,  et 
resta  maître  de  la  position.   M.  Bu- 

Seaud  était  encore  colonel  à  Tépoquc 
e  la  révolution  de  juillet.  Depuis  ce 
temps,  il  est  devenu  député  et  lieute- 
nant-général ;  depuis  ce  temps  aussi, 
diverses  circonstances,  dans  lesquelles 
il  a  joué  un  rôle  important,  ont  attacné 
à  son  nom  une  triste  célébrité.  Con- 
tentons-nous deciler  la  captivité  de  ta 
duchesse  de  Berri  à  Biave;  le  duel  oc 
Dulong  ;  le  funeste  traite  de  la  Tafna, 
où  il  reconnut  la  puissance  de  réroir 
Abdel-Kader,  que  d'autres  avaient  si 
imprudemment  créée,  et  à  laauelk  il 
avait,lui,  par  sesarmea,  porté  oejà  desi 
rudes  coups.  Le  général  Bugeatid  vient 
d'être  nommé  gouverneur  de  1*  Algérie, 
ou  les  déplorables  résultats  de  saïautc 
sont  encore  à  réparer. 

BuGET  (le  baron),  général  de  bri- 
gade qui  s'est  distingué  à  l'armée  d'I- 
talie ,  a  Kœnigsber^ ,  où  il  eut  une 
main  emportée,  et  a  Lérida  «  dont  il 
dirigea  Tassaut  en  1810. 

Bu6EY(le)  (BeufKtia)^  partie  de 
l'ancien  duché  de  Bourgogne,  était 
borné  au  nord  par  la  Franche  Gomté, 
au  sud  et  à  l'est  par  le  Rhône  et  a 
l'ouest  par  la  rivière  de  l'Ain.  Sa  su- 
perficie était  d'environ  quarante  mv- 
riamètres  carrés.  On  croit  que  k 
Bugey  était  habité  en  grande  partie 
du  temps  de  César  par  les  Seguêiamù 
Sous  Honoriusi  et  paya  ae  trovTait 
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bcè  dans  la  première  Lyonnaise. 
)omtm  la  Bresse,  il  dépe;pdait  autre- 
ois  du  royaume  de  Bourgogne  ;  mais 
a  plupart  des  seigneurs  particuliers 
^1  le  gouvernaient,  se  rendirent  indé- 
lendants,  et  la  maison  de  Savoie  , 
ar échange  00  achat,  acquit  succès- 
ivement  toute  la  contrée,  qu'elle  céda, 
n  1601 ,  avec  la  Bresse  et  le  pays  de 
jex.  à  Henri  IV.  Le  Bugey,  dont  Bel- 
ey  était  la  capitale,  dépendit  alors  du 
;ouTfrnement  de  Bourgogne  :  aujour- 
rhai  il  est  compris  dans  le  départe- 
Mot  de  TA  in.(  Voyez  Bellet,Ba£ssb 

i  BOUIGOGNB.) 

BuGLOss,  bourg  du  département 
les  Landes,  où  naquit  saint  Vincent 
le  Paul. 

BuoHTON  (Philibert) ,  écriTain  et 
N)ête,  néà Mâoon,  mort  en  1600,  est 
»QDo  par  un  traité  latin  des  Lois 
fàrogées  en  France,  Lyon,  1664, 
iniielles,  1702;  traduction  en  fran- 
ais,  Paris,  1602;  l'auteur  s'y  élève 
notre  la  vénalité  des  diarges  de  ma* 
JBtratttre;  par  sa  Remontrance  pour 
i  paix  (aux  états  de  Blols) ,  Lyon, 
1^76,  et  son  Mémoire  sur  ce  qui  s'est 
Nttie  aux  Hais  de  Blois  (en  latin), 
*n,  in-8». 

BoHT  (Félix),  né  à  Lyon  en  1684, 
Wnie  et  docteur  de  Sorbonne ,  mort 
B 1687,  osa  soutenir  le  premier  les 
H  articlee  de  doctrine  publiés  en 
^  par  le  clersé  de  France  sur  la 
tture  et  retendue  de  la  puissance 
^Kl^wtiaue.  On  lui  attribue  aussi 
^Abrégé  des  conciles  généraux, 
w»,  1699;  ouvrage  fort  estimé. 
'  BnmoT  (Julien),  fusilier ,  né  dans 
^<lépartement  de  la  Sarthe ,  gravit 
«0  des  premiers  sur  le  Monte- Faccio 
^^ee  mot),  et  désarma  quelques 
"^"ciiieos  qui  le  croyaient  leur  pri- 
fianier. 

-  Bmum  (Jacques),  sculpteur,  né 
^nris  en  1630,  reçu  à  l'Académie,  le 
»ao(h  1661,  sur  un  morceau  qui 
WMit  lieu  d'espérer  qu'il  serait  un 
JJMio  grand  maître.  Cétait  un  bas- 
*W  en  marbre  dont  le  sujet  était 
*oion  de  la  peinture  et  de  la  sculpture, 
Ifir^tées  par  un  groupe  de  deux 
^^uies  filles,  dont  l'une  tenait  des  pin- 


ceaux et  une  palette,  tandis  que  l'autre 
s'appuyait  sur  un  torse.  Mais,  peu 
après  sa  réception,  Buirette  devint 
aveugle  :  ce  malheur  ne  Tempécha 
point  toutefois  de  méditer  sur  son  art, 
dont  il  acQuit  bientôt  une  connaissance 
si  profonde ,  qu'il  jugeait  et  corrigeait 
en  les  touchant ,  les  modèles  qu'on  lui 
présentait.  Versailles  possède  plusieurs 
ouvrages  de  ce  sculpteur  si  digne 
d'intérat.  Il  fut,  en  etfet,  l'un  de  ces 
nombreux  artiste^  qui ,  sous  la  direc- 
tion de  le  Brun ,  décorèrent  le  palais 
du  grand  roi.  On  cite  particulièrement 
les  quatre  groupes  dVnfants  et  T Ama- 
zone d'après  1  antique,  placés  à  la 
demi-lune  qui  termine  l'Alfee-d'Eau.  Il 
a  fait ,  pour  Saint-Gervais,  les  statues 
de  saint  Jean  et  de  la  Vierge.  Il  mou* 
rut  le  3  mars  1699,  à  l'âge  de  soixaote- 
neuf  ans. 

Buis  (Jean),  sergent  à  la  106'demH 
brigade ,  né  à  Grillon  (Vaucluse).  Au 
siège  de  Gènes,  dans  la  sortie  du  19 
floréal  an  yiii,  il  pénétra  dans  les 
retranchements  ennemis,  d'où  il  appela 
SM  camarades,  en  leur  montrant  la 
route  qu'il  avait  tracée  devant  eux* 
Buis  mourut  victime  de  son  courage. 

BuissiABB  (la),  ancienne  seigneurie 
de  l'Artois ,  à  huit  kilomètres  de  Bé- 
thune  (aujourd'hui  département  du 
Pas-de-Calais),  érigée  en  marquisat 
en  1663. 

BuTSUR  (Mathieu),  sergent-major  à 
la  34'  demi-brigade ,  ne  à  Guerandë 
(Loire-Inférieure).  Placé  à  l'arrière* 

farde  dans  un  combat  où  nos  troupes 
crasées  par  le  nombre  se  repliaient  en 
désordre,  il  soutint  la  retraite  aveo 
quelques  soldats  qu'il  était  parvenu  à 
rallier,  et  auxquelis  il  6t  partager  sa 
résolution.  Après  avoir  longtemps  dis- 
puté le  terrain  pied  à  pied,  il  se  laissa 
cerner  pour  donner  à  ses  camarades 
le  temps  de  s'éloigner.  Lorsqu'il  les  vit 
en  sâreté,  }\  voulut  à  son  tour  faire 
une  trouée;  son  sabre  d'une  main ,  sa 
baïonnette  de  l'autre,  il  s'élança  sur 
les  assaillants  les  plus  rapprochés  de 
lui  et  en  tua  plusieurs.  L  ennemi  ad<> 
mirant  les  efforts  d'un  si  çrand  cou- 
rage, et  voyant  qu'il  était  impossible 
que  Buisur  pût  échapper ,  lui  ofirît  la 
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vie  ;  mais  il  préféra  mourir  les  armes 
à  la  main. 

BuLiFONT,chef  debataillon  de  gardes 
nationales ,  fut  du  nombre  de  ceux  qui 
défendirent  si  honorablement  Hunm- 
gue ,  sous  les  ordres  du  général  Bar- 
Danègre,  en  août  1815. 

Bull  (  prise  de  ).  Pendant  qu>n 
Europe,  la  France  et  l'Angleterre  se 
disposaient  à  mesurer  leurs  forces,  la 
guerre  se  faisait  vivement  en  Amérique, 
entre  les  colonies  des  deux  nations. 
Le  27  mars  1756,  les  Français  atta- 
quèrent Bull,  Tune  des  plus  fortes 
places  du  Canada;  la  forteresse,  qui 
renfermait  des  magasins  considérables, 
fut  emportée  après  quelques  heures  de 
résistance,  et  la  garnison  se  rendit  à 
discrétion.  '  ^ 

BuLLANT  (Jean),  sculpteur  et  ar- 
chitecte français,  mort  en  1578.  Bul- 
lant  n*étudia  point  Tarchitecture  d'a- 
près les  Italiens  amenés  en  France  par 
François  V:  il  se  fonna  en  Italie 
même  et  sur  les  monuments  de  Tan- 
tiquité.  C'est  ce  qui  résulte  de  Vun 
de  ses  ouvrages  intitulé  :  Reigle  gêné' 
raite  d'architecture  des  cinq  manières 
de  colonnes  y  à  savoir,  toscane,  dO' 
riqucy  ionique,  cor inthe  et  composite^ 
à  texempie  de  l'antique  (fait  à 
Kcouen ,  1564 ,  imprimé  à  Paris,  1568, 
in-fol.}.  On  y  trouve  des  dessins  de 
quelques  monuments  antiques  de 
Kome ,  ainsi  que  leurs  mesures ,  que 
Bullant  dit  avoir  prises  à  l'antique j. 
dedans  Borne.  Cet  architecte,  Tun  des 
plus  habiles  de  la  renaissance,  est, 
selon  ChambrayC*),  un  de  ceux  qui  ont 
suivi  les  traces  de  l'antiquité  avec  le 
plus  d'intelligence  et  de  lumières,  le 
seul  qui  ait  accepté  les  proportions  de 
Vitruve ,  et  Chambray  n'hésite  pas  à 
l'appeler  le  premier  de  nos  architectes 
français.  I^  premier  ouvrage  de 
Bullant  et  son  chef  -  d'oeuvre  est 
le  château  d'Écouen,  élevé  vers 
1645.  Ce  qu'on  y  distingue  surtout, 
c^est  le  choix  dé  la  position ,  le  pé- 
ristyle à  l'avant-corps  de  la  façade, 
les  avant-corps  du  milieu  des  trois 


façades  de  la  cour,  la  loge  ea  arcade 
de  la  terrasse.  «  Il  a  sans  doute  été 
«  fait  en  France ,  dit  M.  Quatremerf, 
«depuis  Bullant,  des  édiCoes  plos 
«  grandement  conçus ,  selon  le  ^ 
«  de  l'art  antique  ;  il  s'y  est  élere  des 
«  palais  beaucoup  plus  beaux  que  celui 
«  d'Écouen  ;  mais  on  n'y  a  point  oé- 
«  cuté  de  détails  d'architecture  piis 
«  classiques  et  plus  purs...  Il  senit, 
«  difficile  de  trouver  ch^  aucun  des 
«  successeurs  de  Bullant  des  proils 
«  plus  corrects,  une  plus  grande  noes» 
«  d'exécution ,  un  sentiment  plus  juste; 
«  des  proportions  et  du  vént^ca-; 
«  ractere  dQ  chacun  des  trois  ordm; 
«  enfin ,  une  meilleure  imitation  eo  cei 
«  ger^-e  des  œuvres  de  Tantiquité.  • 

Bullant  construisit,  en  1564,  svee 
Philibert  Delorme,  les  bâtiments  ds; 
centre  du  cliâteau  des  Tuileries;  mm 
on  ne  sait  trop  quelle  fut  sa  pâit 
dans  cette  construction.  Toutefois, 
on  pense  qu'elle  fut  peu  considérable. 
En  1572,  il  éleva,  pour  Catherine di 
Médicis,  l'hôtel  de  Soîssons,  donti 
ne  reste  plus  que  la  colonne  astro> 
logique  (a  la  Halle  au  blé).  QuelfKi 
auteurs  lui  attribuent  aussi  ThStd  ùt 
navalet,  à  Paris.  Comme  sculpuoit 
Bullant  fut  l'élève  de  Jean  Goujoa; 
mais  il  adopta,  dit  M.  Éineric  David:*} 
«  la  manière  de  dessiner  du  Rosso, 
«  qui  entraîna  plus  ou  moins, dans b 
«  seizième  siècle ,  presaue  tous  les  a^ 
«  tistes  français.  Son  dessin  est  iDâle, 
«  grandiose ,'  mais  un  peu  saura^^ 
«  comme  on  l'a  dit  de  celui  du  Ros* 
«  et  de  celui  du  Bandinelli  que  cetoatut 
«  avait  imité;  quelques  CguresofiM 
«  des  attitudes  trop  recherchées  ;  k 
«  faire  n'est  pas  toujours  exempt  à 
«  sécheresse.  »  Le  morceau  le  pl0 
connu  de  Bullant  est  le  mausolée 
d'Anne  de  Montmorency,  sur  kqd 
sont  les  statues  du  connétable  et  k 
sa  femme.  Les  bas-reliefs  représeoM 
le  sacrifice  d'Abraham,  les  quaut 
évangélistes ,  la  Religion  et  la  Fort^ 
Au-dessus  de  la  corniche  est  l*Histoiii 
écrivant  les  grandes  actions  du  ooooé- 


(•^  Parallèle  de  l* architecture  antique  et         (*)  Cf.  Lenoir,  Musée  des  Aasaslla,  !•*• 
de  l  architecture  moderne,  p.  a3 1 . 
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ble.  Ce  cfaeM*œavre  a  été  attribué  à 
rt  à  Barthélémy  Prieur. 
Bulle. — Ce  mot,  dans  son  accep- 
)n  propre ,  désigne  la  btUie  ou  boule 
!  métal  {buUa)  que  Ton  avait  cou- 
me  d'attacher  aux  actes  pour  les 
itbentiquer.  C'est  par  extension  que, 
1  nom  de  cette  boule  de  métal ,  on 
donné  à  certaines  lettres  pontiGcales 
nom  de  bulles.  Ce  titre  ne  fut  ce- 
.'odant  pas  exclusivement  réservé  aux 
;tes  des  papes  ;  on  le  donna  aussi  à 
uelques  rescrits  des  empereurs  d'O- 
ient  etd*Occident  :  tels  que  la  fameuse 
ulle  d'or  de  Charles  IV,  empereur 
'Âlleniagae  ;  à  certains  actes  oc  pré- 
itj  puissants  et  aux  décisions  de  quel' 
ues  conciles  oecuméniques. 
Les  bulles ,  considérées  comme  res- 
xils apostoliques ,  sont,  en  général, 
les  lettres  pontiGcales  expédiées  sur 
}archemio ,  et  écrites  en  ronde,  tandis 
(oe  l'écriture  italique  est  ordinairement 
iffectée  aux  brefs ,  autre  sorte  de  res- 
crits apostoliques.  Les  brefs  sont  con- 
sacrés aux  affaires  de  moindre  impor- 
^Qçe  ;  quelquefois  cependant  les  papes 
^dèrent  par  des  brefs  des  questions 
capitales ,  par  exemple  l'abolition  des 
jésuites.  Aussi  dans  la  liste  de  bulles 
loe  nous  allons  donner  tout  à  l'heure, 
MUS  aurons  soin  d'insérer  les  brefs 
^  plus  importants.  Ces  deux  espèces 
ifactes  différent,  en  outre,  par  la  sus- 
friptiofl,  beaucoup  plus  simple  dans 
w  brefs  ;  par  le  salut  et  la  bénédiction 
apostolique;  par  la  date  qui  doit  ren- 
ier rindication  du  lieu,  du  mois, 
™jour,  comptés  pour  les  brefs  d*après 
wtre  calendrier  moderne,  et,  pour 
*s  bulles,  d'après  le  calendrier  romain. 
Lw  brefs  sont  scellés  en  cire  rouge, 
^MnulopUccUoriSy  avec  l'empreinte 
«  Tanneau  du  pécheur,  c'est-à-dire 
iw  saint  Pierre  y  est  représenté  dans 
«barque  en  action  de  pécheur.  Autour 
TO  sceau  doit  se  trouver  le  nom  du 
P*pe.  Les  bulles  sont  scellées  en  cire 
2*^te,avec  un  sceau  pendant  en  plomb, 
m  représente  d'un  côté  les  images  de 
pnt  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  porte 
P I  autre  le  nom  du  pape  avec  l'année 

?  ÎÏÏi®"*^*^^^-  Qû^n^*  ïe  rescrit  est 
•  grtce ,  le  sceau  est  attaché  avec  des 


fils  de  soie  ;  si  le  rescrit  est  de  justice, 
le  sceau  est  suspendu  pr  une  corde- 
lette de  chanvre.  On  sait  que  les  bulles 
ne  peuvent  être  publiées  sans  être 
munies  de  Vexeguatur  de  l'autorité 
civile.  Quant  aux  formalités  nécessaires 
pour  leur  réception  en  France ,  nous 
renvoyons  aux  articles  généraux  qui 
traiteront  des  querelles  et  des  discus- 
sions auxquelles  ont  donné  lieu ,  à  di- 
verses époques ,  l'établissement  ou  le 
maintien  de  ces  formalités.  (Voyez 
Papauté  [relations  de  la  France  avec 

la].) 

Nous  allons  passer  en  revue,  en 
suivant  l'ordre  chronologique,  les  prin- 
cipales bulles  pontificales,  tant  celles 
qui  sont  particulièrement  relatives  à 
la  France,  que  les  bulles  générales, 
et  celles  qui,  intéressant  plus  directe- 
ment d'autres  pays,  ne  sauraient  être 
négligées,  parce  qu'elles  sont  des  do- 
cuments utiles  pour  l'histoire  de  l'In- 
fluence que  nous  avons  exercée  sur 
toutes  les  questions  à  la  fois  politiques 
et  religieuses  où  se  trouva  mêlée  la 
papauté.  Nous  ne  donnerons  ici  qu'une 
simple  nomenclature ,  nous  réservant 
d'entrer  ailleurs  dans  de  plus  amples 
détails  sur  les  bulles  pontificales  qui 
ont  fait  époque,  sur  celles  surtout 
qu'on  désigne  par  des  noms  particu- 
liers, telles  que  les  bulles  Çlericii 
laicùSy  Ausadta  filiy  Execrabilis , 
Unigenitus.eXc.  (Voy.  les  mots  Gal- 
licane (église).  Papauté  (relations 
de  la  France  avec  la),  Jansérismb, 
JÉsuiTfiS ,  Pragmatique  sanction, 
etc.) 

On  sait  que  ce  fut  un  roi  deFrance  qui 
le  premier  opposa  aux  papes  une  résis- 
tance décisive;  mais  ce  fut  aussi  contre 
un  roi  de  France  que  les  papes  essayè- 
rent, pour  la  première  fois,  leur  arme  la 
plus  terrible.  Jusqu'à  la  fin  du  dixième 
siècle,  leurs  bulles  les  plus  importantes 
furent  consacrées  à  maintenir  la  dis- 
cipline ecclésiastique  ou  à  réprimer 
les  hernies.  C'est  à  l'approche  de  l'an 
mil ,  dans  l'effroi  général  qu'inspirait 
l'attente  de  cette  ère  terrible,  qu'ils 
commencent  à  lever  la  tête ,  d'autant 
plus  haut  que  les  grands  du  monde , 
ducs  et  rois,  courbent  la  leur  plus 


T-  m.  W  Uvraùon,  (Dict.  bngycl.,  etc.) 
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.humblement  dans  la  crainte  du  juge- 
ment dernier. 

x"  SIÈCLE.  ~-  En  998 ,  une  bulle  de 
Grégoire  V  excommunie  Robert,  suc- 
cesseur de  Hugues  Capet,  coupable 
d*avoir  épousé  sans  dispense  Bertbe  sa 
cousine.  Robert  épuisa  tous  les  moyens 
pour  fléchir  le  pape  :  ce  fut  inutile- 
ment; il  fut  oblige  de  céder  et  de  ré- 
pudier Berthe  en  999. 

XI*  SIÈCLE.  —  Le  onzième  siècle 
nous  offre  plusieurs  bulles  remarqua- 
bles, qui  sont  autant  de  monuments  des 
efforts  continuels  des  papes  pour  éta- 
blir leur  suprématie  sur  celle  des  rois. 

En  1068,  une  bulle  de  Nicolas  n 
relève  les  Normands  établis  en  Italie 
des  excommunications  lancées  contre 
eux  par  ses  prédécesseurs,  et  leur 
assure  la  possession  de  la  Fouille  et 
de  la  Calaore. 

En  1076,  bulle  de  Grégoire  Vil  oui 
défend  aux  prélats  nouvellement  élus 
de  recevoir  Titivestiture  des  princes 
séculiers.  Cest  cette  bulle  qui  fut  To- 
rigine  de  la  fameuse  querelle  des  in- 
vestitures. 

En  1096,  deux  bulles  du  pape  Ur^ 
bain,  dont  l'une  excommunie  Philippe 
I*',  pour  avoir  répudié  sa  femme  Ber- 
the ,  afin  d*épouser  Bertrade ,  femme 
du  comte  d*Anjou ,  excommunication 
qui  ne  fut  levée  qu'en  1104  par  le 
pape  Pascal.  Par  Tautre  bulle,  donnée, 
oomme  la  première,  au  concile  de  Cler- 
mont,  Urbain  H  publia  la  première 
croisade,  promettant  indulgence  plé- 
nière  à  quiconque  se  dévouerait  à  la 
délivrance  de  la  terre  sainte. 

xn*sïècLB.—i*' février  1120,  bulle 
du  pape  Cilixte  II ,  par  laquelle  il  ac- 
corde à  réghse  de  Vienne  en  France 
la  primatie  sur  sept  provinces. 

1 141  .--Bulle  d'Innocent  II,  qui  met 
en  interdit  le  royaume  de  France,  au 
sujet  de  Télectiao  d*un  archevêque  de 
Bourges. 

xiiv  sifecLB.—  lîOO.— Bulle  d'In- 
nocent III ,  par  laquelle  le  royaume  de 
France  est  de  nouveau  mis  en  interdit, 
à  cause  du  divorce  de  Philippe-Auguste 
avec  la  reine  Ineburge. 

Par  une  bulle  datée  de  1246,  Inno- 
cent IV  publie  une  croisade  contre 


Frédéric  II  d'AIIemiigne ,  qui  diaiiele 
pape  dltalie  et  le  force  à  se  rtfogier 
en  France ,  asile  ordinaire  des  pipei 
persécuta. 

Pendant  le  long  séjour  quMl  fit  ï 
Lyon ,  ce  papç  avait  jugé  à  propos  et 
restreindre  les  privilèges  des  ordre 
mendiants.  Non-seulement  Alo» 
dre  IV,  son  successeur,  les  leur  rcodit 
avec  usure  par  une  bulle  du  SSdéniB- 
bre  1264,  mais  il  prit  chaudement  lor 
défense  contre  IHiniversité  de  Piris; 
et,  par  une  autre  bulle  de  12i6,i 
condamna  le  livre  de  Guillaume  de 
Saint-Amour,  intitulé  des  Périls  de 
derniers  temps,  âd^ns  lequel  ces  priri- 
léges  étaient  attaqués. 

En  1263,  bulle  de  Urbain  IY,qai 
met  le  roi  de  Naples,  Mainfroi,  ni» 
de  la  chrétienté.  Charles,  comte  d'aï- 

iou ,  chargé  par  le  pape  de  mettre  k 
)ulle  à  exécution ,  s  empare  du  mm' 
me  de  Naples ,  et  en  reçoit  riorèstH 
turc  solennelle  par  une  nulle  de  Clé- 
ment IV,  du  26  février  1266. 

En  1266,  autre  bulle  de  Oémot. 
par  laquelle  il  décide  que  la  dispositif 
de  tous  les  bénéfices  appartient  m 
pape;  de  manière  qu*il  a  noQ•leoi^ 
ment  le  pouvoir  de  les  conférer  lorf 
qu'ils  deviennent  vacants ,  maiseocoft 
celui  de  les  assurer  à  qui  bon  lQistiD> 
ble,  avant  quils  viennent  k  vaqu^'- 
C'est  ce  qu'on  appelle  Réserves  expeù-] 
tatives.  Ce  fut  en  partie  pour  rfymft 
une  prétention  aussi  exorbitante  gœ 
saint  Louis  donna  sa  Pragmatique 
sanction. 

Bulles  parttcuUéres  ùccordêa  psr 
ies  papes  à  saint  Louis,  —  Le  ^v^l 
table  caractère  de  saint  Louis  ièt 
longtemps  mal  compris  dans  rbistoire; 
on  ne  connaissait  guère  que  le  tu^ 
Louis  de  Joinville;  et  encore  aajoitf- 
d*hui,  on  le  représente  trop  soovti^ 
tel  qu'il  nous  apparaît  dans  son  du 
historien;  on  est  trop  porté  à  ne  toir 
en  lui  qu'une  âme  pieuse  et  tiipofée 
dans  tout  ce  qui  touche  à  la  religioa/t 
à  la  conscience.  Mais  quand  oo  eumitf 
de  plus  près  les  faits  de  son  non  rt 
le  caractère  de  ses  actes ,  oo  est  frappa 
de  sa  conduite  ferme  et  soutei»i%| 
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urtM  ibf  ton  poffit  9k  qiMlmie  fei* 
blesse  eét  pu  paraître  eicosabfe  de  la 
lart  â*tta  pemme  dui  passa  pour  un 
aint  au  milieu  même  de  la  ferveur 
tligieuse  de  son  siècle.  Il  a  déployé 
lans  ses  rapports  avec  le  saint-sl^e 
ine  fermeté  sans  roldeur  et  sans  em<» 
)ortementv  q^i  sut  contenir  et  même 
'éprimer  au  Desoio  les  prétentions 
nagérées  des  papes.  Ce  qu  il  y  a  sur* 
iout  de  remarquable  dans  eette  politi- 
que, e*est  une  modération  ^  une  loyauté 
loi  cédait  dans  les  limites  du  droit  el 
k  rràuité,  mais  sans  jamais  reculer 
u  delà;  et  eepeiidant  cette  loyauté 
pourrait  être  qualifiée  d*babile ,  en  pré- 
sence des  résultats  qu'elle  obtint.  L'in- 
fluence personnelle  de  saint  Louis  sur 
les papo fut  immense,  eton  n*en  sau- 
rait établir  de  preuve  plus  évidente  que 
cHIa  (fà  ressort  Je  la  simple  nomen- 
clature des  bulles  particulières  qui 
conféraient  à  saint  Louis  des  privilèges 
^'on  peut  dire  personnels,  puisque 
tous  sont  accordés  à  lui-même,  à  son 
fpouse,  à  ses  successeurs,  à  ses  gens, 
à  ses  chapelles,  ou  aux  terres  de  son 
domaine.  Quelque  nombreuses  que 
nient  ces  bulles ,  leur  nombre  seul  est 
H*  sienificatif  pour  que  nous  ne  les 
rapportions  pas  toutes. 

1336,  13  novembre,  bulle  de  Gré- 
ioire  IX,  q^i  défend  à  qui  que  ce  soit 
ie  lancer  sentence  d'interdit  sur  les 
chapelles  du  roi  ^  sans  une  permission 
^ale  du  saint-siége. 

134S,  S  décembre,  bulle  d*Inno- 
<ttt  ly,  qui  permet  a  saint  Louis  de 
se  choisir  un  de  ses  chapelains  pour 
confesseur,  et  à  ce  confesseur  d'ab- 
sonate  le  toi  de  tous  crimes  et  de 
toutes  excommunications,  excepté  de 
c^  qui  seraient  fulminées  par  le 
Minl-siége,  ou  pour  des  crimes  si 
formes  que  Pabsoliition  dût  en  être 
"•Wîéc  au  pouvoir  pontifical. 

.—14  décembre,  bulle  qui  accorde  à 
uiQt  Louis  que  tui  et  ses  diapelains, 
wri!s, jurés  et  officiers,  ne  pourront 
^utir  Texcommunication  majeure, 
*  «éroe  r interdit ,  en  fréquentant  des 
eicominuDiés. 

^.ISdécembre,  bulle  qui  défend  de 
«lumner  eicommunicatiou  ou  interdit 


smr  toi  lerrès  du  roi  ou  de  ses  suoees* 
seurs. 

Alexandre  IV,  successeur  d'Inno^ 
cent,  occupé  à  soutem'r  la  guerre  que 
son  prédécesseur  avait  déclarée  à  Main- 
froi,  fils  de  Frédéric  II,  et  craignant 
que  saint  Louis  ne  se  prononçât  contre 
lui,  se  montra  prodigue  de  bulles  fa« 
vorablès  pour  se  le  concilier. 

13S4,  16  avril,  bulle  qui  permet  i 
saint  Louis  de  prendre  pour  confesseur 
tel  prêtre  régulier  ou  séculier  qui  Id 
conviendra. 

—  S6  avril)  bulle  qui  défend  d'excom- 
munier ou  d'interdire  saint  Louis,  la 
reine  son  épouse,  et  leurs  successeurs. 

Autre  bulle  de  la  même  date  qui  ao- 
corde  cent  jours  d'indulgence  à  saint 
Louis  et  à  la  reine  son  épouse,  chaque 
fois  qu'ils  entendront  le  sermon. 

—  71  septembre,  bulle  qui  donne  à 
saint  Louis  et  à  sa  maison  le  privilège 
de  ne  pouvoir  être  excommuniés  en 
fréquentant  des  criminels  obstinés  dans 
leurs  erreurs. 

— 1"  octobre,  bulle  qui  renouvelle 
la  défense  contenue  dans  la  bulle  de 
Grégoire  IX.  du  14  décembre  1948. 

—  10  octobre,  bulle  qui  déclare  que 
saint  Louis  ni  ses  successeurs  ne  pour- 
ront encourir  sentence  d'excommuni- 
cation pour  avoir  fréquenté  les  excom- 
muniés. 

-^décembre, bullequi  permet  au  roi 
de  se  faire  accompagner  par  les  jaco- 
bins et  les  oordeliers  de  sa  suite,  dans 
quelque  couvent  que  ce  puisse  être. 

1S56, 10  octobre,  bulle  {nu*  laquelle 
le  pape,  a  la  prière  de  saint  Louis, 
accorde  aux  sergents  et  officiers  de  ce 
prince  la  permission  de  se  confesser 
aux  frères  prêcheurs  et  mineurs  qui 
seront  auprès  du  roi. 

1S56,  30  avril,  bulle  qui  permet 
aux  religieux  qui  seront  au  service  de 
saint  Louis  de  célébrer  Toffice  divin 
suivant  l'usage  de  sa  chapelle. 

ttêJi  11  avril,  bulle  qui  déclare  que 
les  aumônes  que  saint  Louis  fera  aux 
pauvres  lui  tiendront  lieu  des  restitu- 
tions qu'il  croyait  être  oblige  de  faire 
pour  lui  et  les  rois  ses  prédécesseurs. 

—  18  avril,  bulle  qui  statue  sur  le 
mime  objet  que  la  précédeute^  avec 
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cette  clause  nouvelle  :  que  le  roi  pourra 
disposer  de^  restitutions  en  faveur  des 
églises. 

1258,  23  février,  bulle  qui  permet  à 
saint  Louis  d'entrer  avec  une  compa- 

§nie  honnête  et  décente  dans  Tabbaye 
e  la  princesse  Isabelle  sa  sœur.  Même 
faveur  est  accordée  à  la  princesse  611e 
du  roi ,  qui  peut  y  demeurer  avec  cinq 
autres  femmes  modestes  et  sages. 

1259, 2  janvier,  bulle  qui  renouvelle 
les  dispositions  contenues  dans  celle  du 
22  avril  1256. 

— 12  janvier,  bulle  qui  déclare  que 
saint  Louis  ne  sera  point  excommunié 
pour  tenir  prisonniers  les  clercs  cou- 
pables de  meurtre ,  de  vol  et  d'autres 
crimes  de  cette  nature. 

Autre  bulle  de  la  même  date,  por- 
tant que  les  excommunications  ou  in- 
terdits conçus  en  termes  généraux  ne 
s'étendent  ni  au  roi  ni  à  ses  succes- 
seurs, à  moins  «qu'il  n'en  soit  fait 
mention  expresse. 

—  20  mars ,  bulle  qui  accorde  au 
confesseur  que  saint  Louis  pouvait  se 
choisir,  la  permission  de  donner  à  ce 
prince  des  pénitences  pour  son  absolu- 
tion. 

—  81  mars ,  bulle  qui  défend  à  tous 
archevêques  et  autres  prélats  de  ful- 
miner aucifne  sentence  d'excommuni- 
cation ou  d'interdit  sur  les  terres  de 
saint  Louis  sans  un  ordre  spécial  du 
saint-siége. 

Urbain  IV,  successeur  d'Alexan- 
dre IV,  ne  resta  pas  en  arrière  de  ses 
prédécesseurs ,  et  accorda  à  saint  Louis 
plusieurs  bulles  assez  importantes. 

1261 ,  21  novembre,  bulle  qui  donne 
à  saint  Louis  et  à  la  reine  son  épouse 
un  an  et  quarantç  jours  d'indulgence 
toutes  les  fois  qu'ils  assisteront  à  la 
dédicace  d'une  église,  et  en  leur  faveur 
étend  cette  grâce  à  tous  les  autres  au- 
diteurs. 

— ô  décembre ,  bulle  <]ui  confirme  les 
privilèges  accordés  à  saint  Louis  par  le 
saint-siège. 

—  21  décembre,  bulle  qui  confirme 
ceUe  d'Alexandre  IV,  du  25  avril  1254. 

Même  date,  bulle  adressée  à  l'abbé 
deSaintrDenis,  auquel  le  pape  ordonne 
d'excommunier  ceux  qui  troubleraient 


le  roi  dans  la  jouissance  des  privilégei 
que  le  saint-siége  lui  a  accordés. 

Clément  IV,  successeur  dUcbainf 
donna  aussi  quelques  bulles  à  saint 
Louis. 

1265,  20  avril,  bulle  qui  reoooTdIe 
celle  d'Alexandre  IV,  au  12  janvia 
1259,  et  ajoute  que  les  sentences  «Ta* 
communication  n'auront  pas  liea  eo&- 
tre  ceux  qui  les  auraient  encourues  en 
exécutant  les  ordres  du  roi. 

—  29  avril ,  bulle  qui  permet  au  coa- 
fesseur  de  saint  Louis  de  l'absoudre 
de  tous  cas,  de  le  relever  de  tos: 
vœux,  hormis  de  celui  du  vw/o^ 
d^otUre-mer. 

—  V^  mai ,  bulle  qui  renouvellecdlt 
du  21  décembre  1261. 

Autre  bulle  de  la  même  date,  af- 
firmant les  privilèges  et  indulgences 
accordés  à  saint  Louis,  mais  décla- 
rant que  les  bulles  qui  portent  défense 
d'excommunier  le  roi  et  de  metot 
L'interdit  sur  ses  terres  ne  doÏTOl 
s'entendre  que  par  rapport  au  sd 
domaine  du  roi,  et  non  pas  ttUVflt 
ment  au  royaume  de  France. 

4  mai ,  bulle  portant  que  les  deia 
de  la  maison  du  roi  ne  pourroot  jot 
contraints  d'accepter  les  commiflioM 
dont  le  pape  ou  les  légats  les  vo^ 
draient  charger. 

1266,  13  mars,  bulle  renouveM 
celle  du  15  décembre  124S,  quidéM 
d'interdire  les  terres  du  roi. 


En  1282 1  deux  bulles  du  papeUi^ 
tin  IV,  l'une  du  7  mai ,  contre  les  ha- 
bitants de  Palerme,  à  cause  des  Vtei 
siciliennes;  l'autre  du  18  novenoRd 
contre  Pierre  d'Aragon,  instigateorfl 
ce  massacre,  à  la  faveur  duquel  il  ^^ 
tait  emparé  du  royaume  de  Sicile. 

Nous  arrivons  à  la  fameuse  l 
deHcis  UUcoSy  donnée,  en  1296, 
le  pape  Boniface  VIII,  et  qui  fut 
première  cause  des  querelles  de 
pape  avec  Philippe  le  Bel.  Mais,  Fao 
suivante,  sur  les  représentations 
Pierre  Barbet ,  archevêque  de  RÂa<i 
Boniface  VIII  remédia  au scapdateg 
cette  bulle,  par  une  autre  qui  rapv 
quait. 
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1397, 3  août,  balle  qui  proclame  la 
snonisatjoo  de  saint  Louis.  Cette 
ulle  de  Boniface  est  regardée  comme 
n  cheH*œuvre  du  genre. 
Le  même  pape,  choisi  par  les  rois 
e  France  et  d'Angleterre,  Philippe  le 
e\  et  Edouard  I*%  pour  arbitre  de 
lors  querelles,  rendit,  le  28  juin  1398, 
)n  jugement  en  plein  consistoire,  de- 
ant  une  grande  foule,  que  Téclat  de 
ette  cause  avait  attirée  au  Vatican. 
«30 juin,  ce  jugement  fut  expédié 
Q  fonne  de  bulle.  Cest  cette  bulle 
ui,  soÎTant  une  version  contestée  et 
ue  nous  croyons  contestable ,  aurait 
rovoqoé  en  France  une  telle  indigna- 
on  ,jue  le  comte  d*Artois  l'aurait 
rracbeedes  mains  du  prélat  chargé  de 
i  lire  et  mise  en  pièces, 
xi^  liècle.  —  1301,  5  décembre. 
^  bulle  AtucnUa  JUi^  par  laquelle 
ouvre  le  quatorzième  siècle ,  non 
H)iDS  célèbre  que  la  bulle  Clericis  lai- 
»,  continua  ce  que  ceDe-ci  avait 
)mineneé.  Philippe  le  Bel  répondit  à 
onifice  YIII  en  faisant  brdler  la 
Qile  à  Paris,  et  publier  cette  exé- 
itionàson  de  trompe  par  toute  la 
Ue,  le  dimanche  11  février  1303.  — 
e  pape  convoqua  un  concile  qui  se 
nt  à  Rome  la  même  année,  et  d'où 
)rtit  la  fameuse  décrétale  Unam 
^ctam,  Philippe  le  Bel,  de  son  côté, 
(sembla  les  étets  généraux ,  qui  reje- 
irent,  avec  des  termes  de  mépris, 
3  prétentions  de  cette  bulle ,  que 
BBoit  XI,  successeur  de  Boniface 
01 1  se  bâta  de  révoquer. 
^  bulle  £/ham  sanctam  fut  rap- 
mét  plus  solennellement  par  deux 
^^ét  Dément  V,  datées  du  V^  fé- 
rier  1307.  —  Par  une  autre  bulle  du 
)  <iQ  même  mois,  ce  pape  révoqua 
s  commendes,  et,  par  une  bulle  du 
)oisd*août  1308,  il  convoqua  à  Vienne 
B  concile  général ,  où  fut  publiée  la 
ippression  des  Templiers. 
1317,  buUe  de  Jean  XXII ,  par  la- 

Kiie  Toulouse  est  érigée  en  arche* 
Sché. 

1^,  bulle  de  Boniface  IX,  qui 
«^t  les  annales  sur  les  bénéfices 
ws  préiatures. 
Xî*  nède. — 1408, 14  mai,  bulle  de 


Benoit  XIII ,  adressée  au  roi  de 
France,  Charles  VI.  Cette  bulle  parut 
si  offensante  que  le  maréchal  de  Bou« 
cicaut  reçut  du  roi  Tordre  d'arrêter 
Benoît,  qui  était  alors  dans  Avignon, 
et  qui  se  hâta  d'aller  chercher  un  asile 
en  Catalogne. 

1460,  18  janvier,  bulle  de  Pie  II, 
dite  ExecrabiUs ^  qui  proscrivait, 
sous  les  peines  les  plus  sévères ,  les 
appels  aux  futurs  conciles,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  Dauvet,  procureur  général 
au  parlement  de  Paris ,  d'appeler  de 
cette  même  bulle  au  futur  concile 
général  par  ordre  de  Charles  VII.  Les 
expressions  dont  le  pape  s'était  servi 
en  parlant  de  la  pragmatique  sanction 
furent  le  motif  et  l'objet  de  cet  appel. 
Mais  l'année  suivante,  le  même  pape 
fut  assez  adroit  pour  obtenir  de 
Louis  XI  l'abrogation  de  la  pragma- 
tique sanction,  majgré  le  parlement  et 
l'université  de  Paris,  qui  protestèrent 
hautement  contre  la  surprise  faite  au 
roi  en  cette  occasion. 

En  1487,  bulle  d'Innocent  VU  qui 
défend ,  sous  peine  d'excommunica- 
tion ,  la  lecture  des  fameuses  thèses 
de  Jean  Pic  de  la  Mirandole.  C'est  ce 
pape  qui  introduisit  dans  ses  bulles 
les  clauses  motus proprii  et  motu  pro* 
priOy  qui  n'ont  jamais  été  admises  en 
ïrance. 

En  1498,  bulle  d'Alexandre  VI  qui 
prononce  la  dissolution  du  mariage 
de  Louis  XII  avec  la  reine  Jeanne. 
César  Borgia ,  fils  du  pape ,  qui  vint 
apporter  cette  bulle  au  roi  de  France, 
reçut  en  récompense  le  duché  de  Va- 
leutinois. 

XYi*  siècle.  — 1509,3  mars,  bulle 
de  Jules  II,  portant  ratification  de  la 
ligue  de  Cambrai. 

1512,21  juillet,bulle  du  même  pape, 
par  laquelle  il  excommunie  le  roi  de 
France,  met  son  royaume  en  interdit, 
et  délie  ses  sujets  du  serment  Je  fidé* 
lité. 

1520,  15  juin,  bulle  de  Léon  X 
contre  les  doctrines  de  Luther.  C'est 
la  bulle  connue  sous  le  nom  de  Ex^ 
surge  Domine.  On  sait  de  quelle  ma- 
nière elle  fut  reçue  à  Wittemberg. 
Par  une  seconde  bulle  du  3  janvier 
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1531,  Léon  X  fcpppa  d'anathènne  Lu- 
ther et  ses  partisans.  Par  un  décret 
du  15  avril  iSlt ,  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris  Joignit  son  anathètnt  à 
celui  du  pape. 

1572.8  novembre,  deux  bulles  dn 
pape  Gréçoire  XIII,  dont  Tune  ab- 
sout Henri  de  Navarre ,  depuis  Henri 
IV,  à  Toccasion  de  sa  conversion  for- 
cée au  catholicisme,  après  la  Saint- 
Barthélémy,  et  l'autre  lui  accorde  les 
dispenses  nécessaires  pour  son  ma- 
riage avec  Marguerite  cfe  Valois,  scaur 
de  Charles  IX ,  et  sa  parente  au  troi- 
sième degré  (*). 

1589,  14  février,  bulle  du  même 
pape,  ordonnant  l'adoption  dans  tous 
les  États  chrétiens  du  nouveau  calen- 
drier dressé  par  Louis  Lilio,  méde- 
cin véronais ,  et  qui  prit  le  nom  de 
calendrier  Grégorien. 

1585. 9  septembre^  boUe  de  Sixte  Y 
contre  le  roi  de  Navarre  et  le  prince 
de  Condé,  chefs  dn  parti  calviniste  an 
France,  qui,  malgré  leur  première  ab- 
juration ,  étaient  retournés  a  la  reli- 
gion réformée.  Les  termes  de  cette 
bulle  provoquèrent  d'énergiques  remon- 
trances du  parlement  au  roi.  De  leur 
côté,  les  deux  prinees  excommuniés 
répondirent  par  une  protestation  , 
qu'ils  trouvèrent  moyen  de  faire  affi- 
cher aux  portes  mêmes  du  Vatican. 

En  1591 ,  Grégoire  XIV,  qui,  sous 
rinfluence  de  l'Espagne,  s'était  dé- 
claré hautement  pour  la  ligue  contre 
Henri  IV,  envoya  en  France  un  nonce 
chargé  d'une  bulle  monitoire  contre 
le  parti  du  roi.  Les  évéques  de  France, 
assemblés  à  Chartres,  donnèrent,  le 
20  septembre,  un  mandement  dans 
lequel  ils  déclarèrent  les  bulles  du 
pape  Grégoire  XIV  nulles  dans  le  fond 
et  dans  la  forme,  injustes,  données  à 
la  sollicitation  des  ennemis  de  lu 
France,  et  incapables  de  lier  ni  les 

(*)  •«  Ces  deux  biijies  assez  importantes 
ne  sont  cependant  imprimées  nulle  part,  et 
paraissent  même  n*aToir  jamais  été  connues 
textuellement.  Elles  se  trouvent  au  eabioet 
des  chartes  de  la  bibliothèque  royale.  >  A. 
TavLXT ,  Dieihtmaire  dé  im  eonvetsaiioH , 
wrt.  Bouts. 


évéqufls  ni  lee  autres  catboKtmei  fran- 
çais. 

16M,  17  septembre,  bulle  d'abiola- 
tion  accordée  à  Henri  IV  par  le  pape 
Clément  VIII,  pour  sa  dernière  et 
définitive  abiuration. 

Autre  bulle  de  la  même  année,  po^ 
tant  évocation  à  Rome  dos  différends 
qui  s'étaient  élevés  entre  les  domi- 
nicains et  les  jésuites  sur  les  naatières 
de  la  grâce.  Cette  bulle  donna  lien 
aux  célèbres  oongrégationa  on  eonfé- 
rences  dites  de  JuxiUU^  dans  les- 
quelles Henri  IV,  récemment  réoon» 
cilié  avec  les  jésuites,  poursuivait  sur 
un  terrain  neutre  sa  lutte  eontre  I  Es- 
pagne en  se  déclarant  pour  les  jésui- 
tes \  dont  le  cardinal  du  Perron  sou- 
tint chaudement  la  eauae  contre  les 
dominicains ,  soutenus  non  noini 
vivement  par  TEspagne. 

XVII*  siècle.  — 161 1, 8  naars,  bulle 
de  Paul  V  qui  approuve  rétablisse- 
ment de  la  célèbre  congrégation  de 
roratoire  de  France,  et  nomme  au 
genéralat  le  cardinal  Pierre  de  Bé- 
rulle. 

1699,  6  septembre,  bulle  de  Gré- 
Ifom  V  qui,  à  la  prière  de  Louis  XIII, 
érige-  le  siège  de  Paris  en  métropole, 
et  nomme  Jean -Francis  de  Gondi 
premier  archevêque  de  cette  ville. 

1645,  4  décembre,  bulle  dlnnocent 
X  portant  défense  aui  cardinaux  de 
sortir  des  États  de  TÉglise  sans  per- 
mission, et  ordre  à  oeux  qui  en  étaient 
sortis  de  revenir  dans  les  six  mois. 
Le  parlement  de  Paris  déclara  cette 
bulle  nulle  et  abusive.  Le  cardinal 
Mazarin  défendit  d'envoyer  de  Tar^ 
gent  à  Rome,  et  le  pape  tîit  obligé  de 
céder. 

16S8,80  mai,  bulle  dite  Cum  ocem^ 
Hone  contre  les  cinq  fameuses  propo- 
sitions de  Jansénius*  Cette  balle  fut 
publiée  après  plus  de  deux  ans  d'exa- 
men du  livre  ne  Tévéque  d*Yprea,  et 
quarante-cinq  à  cinquante  congréga- 
tions tenues  devant  le  pape  ou  les  car» 
dinaux  réunis  en  commission.  Cétait 
un  jésuite  nommé  Cornet  qui  avait 
prétendu  réduire  le  livre  de  ianse* 
oius  aux  cinq  propositions  condam- 
nées  par  la  kdle  do  16M.  Mùi  don 
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Its  partisan^  de  Jansénins  nièrent 
que  les  cinq  propositions  fussent  Ta* 
nalyse  exacte  du  livre  incriminé.  De 
la  une  question  de  fait  à  résoudre. 

Une  assemblée  d^évéques  tenue  à 
Paris  avant  déclaré,  en  1654,  que  les 
propositions  étaient  de  Jansénius ,  ce 
jDttment  fbt  confirmé  par  une  pre- 
mière bulle  d*Innocent  X  de  la  même 
m^ét,  puis  par  une  seconde  d'Alexan* 
dre  VII  de  Tannée  1656. 

1605, 15  février,  nouvelle  bnlle  du 
ménie,  prescrivant  le  célèbre  Formu* 
/a/rv  que  tout  ecolésiastiaue  était  tenu 
de  signer ,  sous  peine  d  être  regardé 
comme  hérétique,  et  qui  jcontenait 
une  adhésion  à  toutes  les  bulles  anté* 
neores  sur  et  contre  VAugusUnus 
(litre  du  livre  de  Jansénius.) 

36  juin  de  la  même  année,  bulle  du 
hiftne  pape  contre  les  censures  que  la 
facuhe  de  Paris  avait  ftiites  des  er- 
feureduc^irme  Jacques  Vernant  et  du 
i^uite  Guillaume  de  MoTa  {Amedeus 
(fVimenlus).  Le  parlement  rendit  le 
39  juillet,  sur  les  conclusions  des  gens 
<la  roi,  un  arrêt  contre  cette  bulle. 

1068,  15  mars ,  bulle  remarquable 
du  pape  aément  IX,  donnée  à  la  de- 
mande de  Louis  XIV,  par  laquelle  les 
iDagistrats  et  officiers  du  parlement 

r>urru8  d*indulgences  sont  autorisés 
requérir  des  colla teurs  en  commende, 
Jk  bénéfices  réguliers,  autf^es  néan- 
"w^M*  qtie  tes  prieurés  conventuels 
actifs  et  les  offices  claustraux. 
Ayant  cette  bulle,  le  droit  des  indul- 
taires  ne  s'étendait  qu*aux  bénéfices 
•fculiers.  (Voyez  les  mots  Iivddlt, 
Î5DDLT AIRES,  et  Collation,  CoL- 

lATEPR.) 

t087,  i9  novembre,  bulle  d'Inno- 
<^t  XI  portant  ratification  du  décret 
^  Tinquisition  d*Espagne  qui  con- 
damnait la  nouvelle  secte  des  quié- 
«stej. 

1090,  14  août,  bulle  d'Alexandre 
yill  portant  proscription  du  péché 
pnUofhpkique  y  enseigné  à  Dijon  par 
wjésu  te  Musnier. 

1094.  Deux  bulles  d'Innocent  Xîl, 
»  unf  du  28  janvier,  l'autre  du  6  r<é- 
^>r,  par  lesquelles  il  défend  d'accu- 
^  àt  jansénisme  ceux  qui  condamnent 


les  cinq  propositions  flans  lemrs  sent 
propre  et  naturel. 

16M,  19  marSf  bulle  dlunocent  Xn 
qui  condamne,  comme  entaché  de 
quiétisme,  le  livre  que  Fénelon  avait 
publié  en  t6»7  sous  le  titre  û'^Expà* 
cation  des  maximes  des  saints  sur  la 
vie  intérieure.  A  la  réception  de  cette 
bulle ,  Louis  XIV  ordonna  à  tous  les 
métropolitains  de  tenir  des  assemblée! 
provinciales  pour  Texamlner.  Elle  fut 
acceptée    unanimement.    En  consé« 

3uence,  le  roi  donna,  le  4  aoât  1009, 
es  lettres  patentes  pour  Tériger  en 
loi  de  rÊtat,  et  le  Ténérable  arehevi* 
que  de  Cambrai ,  après  avoir  feit  lui- 
même,  en  chaire,  une  lecture  publique 
de  la  décision  oui  condamnait  son  11* 
▼re,  le  brdla  de  ses  propres  mains. 
XYUi*  siiUsLE.— 17IS,  Sseptembre* 
Bulle  de  Clément  XI.  dite  Unigenituiy 
qui  condamne  les  Réflexions  morales 
ou  P.  Quesnel ,  disciple  d*Arnauld. 
Cette  bulle  fVit  arrachée  au  pape  pat 
les  intrigues  du  jésuite  le  Tellier ,  con- 
fesseur de  Louis  XIY,  qui  fit  servir 
Tautorité  de  ^on  illustre  pénitent  k 
ses  haines  particulières.  Elle  produisit 
en  France  un  immense  scandale,  et  ré- 
veilla plus  vive  que  jamais  la  querelle 
janséniste,  que  la  modération  du  pape 
Clément  IX  était  parvenue  à  assou- 
pir. 

1755,  17  avril,  décret  du  pape  Be* 
nott  XIV,  qui  condamne  VHisMre  du 
peuple  de  Dieu,  du  jésuite  Berruyer. 
Condamné  en  français  ,  le  même  ou- 
vrage reparut  en  italien  et  en  espa- 
gnol. Le  17  février  175$,  nouveau 
décret  en  fonne  de  bulle,  qui  proscrit 
cette  production  dangereuse,  en  quel- 

Î|ue  langue  et  quel(]ue  idiome  qu'elle 
ùt  reproduite,  ainsi  que  les  écrits  pu- 
bliés pour  sa  défense.  (Voyez  le  mot 

BSBBlTYBfl.) 

1758,  3  décembre,  lettres  apostoli- 
ques de  Clément  XIII ,  qui  condam- 
nent la  troisième  partie  de  V Histoire 
du  peuple  de  Dieu,  comme  mettant  le 
comble  au  scandale  excité  par  les  deux 
premières  parties. 

1759,  31  janvier,  nouvelles  lettres 
apostoliques  du  même  pape,  portant 
condamnation  et  prohtbitioo  du  livre 
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de  VEmrU,  d'Helvétius,  comme  ten* 
dant  a  renverser  la  reUgUm  chré- 
tienne^  et  étouffer  la  loi  etVhmnê'. 
télé  naturelles ,  t\c, 

1762, 2  septembre,  bulle  de  Clément 
XlII,  qui  proscrit  les  ouvrages  de 
J.  J.  Rousseau ,  et  en  défend  la  lec- 
ture, sous  peine  d'excommunication. 

1773,  31  juillet,  bref  célèbre  de  Clé- 
ment XIV  {Gançanelli)  ^  prononçant 
Tabolition  des  jésuites.  (Voyez  Jb* 

6U1TB8.) 

1793  et  1798 ,  bulles  de  Pie  VI  con- 
tre la  constitution  civile  du  clergé 
français  et  les  prêtre^  assermentés. 

xtx'  SIÈCLE.  —  1809 ,  10  juin  , 
bulle  d'excommunication  lancée  par 
Pie  VII  contre  Napoléon ,  au  faite  de 
la  puissance  ;  ce  qui  lui  valut  la  pert6 
de  ses  États  et  sa  relégation  à  Fontai- 
nebleau. 

Réintégré  dans  ses  États  par  le 
congrès  de  Vienne ,  Pie  VII  paya  son 
tribut  de  reconnaissance  à  la  sainte 
alliance,  en  publiant,  le  7  aodt  1814, 
une  bulle  qui  rétablissait  l'ordre  des 
jésuites ,  et  qui  lançait  toutes  les  fou- 
dres du  Vatican  contre  les  carbonari , 
les  francs-maçons,  et  les  membres  des 
sociétés  secrètes. 

C'est  la  dernière  bulle  que  nous 
ayons  à  citer ,  les  successeurs  de  Pie 
VII  n'ayant  rien  publié  de  remarqua- 
ble. 

Bulle  fn  Orna  Dominl.  —  Nous 
n'avons  pas  parlé  de  cette  bulle,  l'une 
des  plus  célèbres  cependant,  parce 
qu'elle  est  multiple,  et  qu'on  ne  sait  à 
quelle  époque  en  faire  remonter  l'ori- 
gine. Elle  est  ainsi  nommée ,  parce 
gu'elle  se  lit  publiauement  à  Rome  le 
jour  de  la  cène ,  c  est-à-dire,  le  jeudi 
saint,  par  un  cardinal  diacre,  en  pré- 
sence au  pape,  accompagné  des  autres 
cardinaux  et  évéques.  Elle  contient 
une  excommunication  générale  contre 
tous  les  hérétiques,  les  contumaces  et 
les  désobéissants  au  saint-siége.  Après 
<|ue  la  lecture  en  a  été  faite ,  le  pape 
jette  un  flambeau  allumé  dans  la  place 
publique  en  guise  d'anathème. 

Le  plus  ancien  texte  que  l'on  ait  de 
cette  ouUe,  se  trouve  rapporté  dans 
une  bulle  de  Paul  III,  de  l^née  1536. 


Ce  pape ,  après  avoir  exposé  dans  soa 
préanwule  que  c'est  une  ancienne  cou- 
tume des  souverains  pontifes  de  po- 
blier  cette  excommunication  lejoidi 
saint ,  pour  conserver  la  pureté  de  la 
relii^ion  chrétienne  et  pour  eotrâeoir 
l'union  des  fldèles,  prononce  en  TiQgt- 
(quatre  paragraphes  des  excommunica- 
tions contre  les  hérétiques ,  leurs  Mo- 
teurs et  leurs  lecteurs  ;  contre  Ici 
f)irates  et  les  corsaires  qui  attaquent 
e  saint-siége;  ceux  qui ,  de  queiqoe 
manière  que  ce  soit ,  empêchent  ïat 
cution  des  lettres  apostoliques  ce  la 
falsifient  ;  les  juges  laïques  qui  ose 
raient  juger  des  ecclésiastiques,  ti  b 
citer  devant  leur  tribunal ,  que  ee  tri- 
bunal s'appelle  audience,  chancdlerie, 
conseil  du  parlement;  contre  tous c«si 
qui  ont  fait  ou  font  publier  des  édits, 
règlements,  ou  pragmatiques,  paries- 

3uels  la  liberté  ecclésiastiaue ,  les 
roits  du  pape  et  ceux  du  sai^ 
siège  seraient  blessés  ou  restreints, 
soit  expressément,  soit  tacitemeot; 
contre  tous  les  magistrats,  de^ 
que  rang  qu'ils  soient,  qui  tf> 
quent  à  eux  les  causes  ecclésiasti; 
aues,  ou  qui  mettent  obstade  à 
1  exécution  des  lettres  apostoli^i 

3uand  même  ce  serait  sous  preteitc 
'empêcher  des  violences.  Le  pape  a 
réserve  en  outre  à  lui  seul  le  pou^^ 
d'absoudre  les  magistrats  qui  aurateot 
encouru  l'excommunication,  et  qui  ce 
pourront,  dans  tous  les  cas,  être  dé- 
chargés qu'après  avoir  publiquetuent 
révoqué  leurs  arrêts,  et  les  avoir  arra- 
chés des  registres.  Enfin,  il  excooumi- 
nie  quiconque  aurait  la  préteôtioa 
d'absoudre  les  excommuniés  ci-des' 
sus  ;  et,  afin  qu'on  n'en  puisse  prétex- 
ter ignorance ,  il  ordonne  que  cetk 
bulle  sera  publiée  et  affichée  a  la  ^ 
de  la  basilique  du  prince  des  apôtres 
et  à  celle  de  Saint-Jean  de  Latran,  rt 
que  tous  les  patriarches,  primats,  tf- 
chevêques  ou  évéques ,  aient  à  fa  pu- 
blier solennellement  au  moins  uoe  m 
Tan. 

On  connaît  encore  trois  autres  bul- 
les dites  fn  Cœna  Domini,  qui  ajott- 
tent  à  celle-ci  quelques  dispositions 
nouvelles ,  ou  confirment  les  aocien- 
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es.  La  première;  datée  de  1567,  est 
e  Pie  y  ;  elle  prononce  une  nouvelle 
ccommanication  contre  les  grinces 
ui  oseraient  augmenter  les  impôts 
iQS  leurs  États  sans  l'autorisation 
u  saint-siége.  —  En  1610,  Paul  V 
rafirma  les  dispositions  des  deux 
allés  précédentes  par  une  troisième 
uile  M  CcBna  Domini.  —  La  qua- 
rfèfue  et  dernière  bulle  de  ce  nom 
ue  0008  offre  le  Bullaire ,  est  du 
"  arril  1627 ,  et  d'Urtain  VIII.  Elle 
enferme  une  addition  importante; 
'est  l'excommunication  lancée  contre 
eux  qui  appellent  du  pape  au  futur 
[Hicile. 

L^admissioo  de  cette  bulle ,  monu- 
leot  remarquable  des  prétentions  du 
uouiége,  souffrit  de  graves  diffi- 
uttés,  même  dans  les  Ëtats  où  le 
ape  mit  le  plus  d'influence.  Jamais 
lie  oe  fat  reçue  en  France  ;  et ,  en 
510,  le  concile  de  Tours  la  proscri- 
it  solennellement ,  comme  entière** 
)eot  contraire  aux  droits  du  roi  et 
Qx  libertés  de  TÉglise  gallicane.  Ce- 
cndant ,  en  1580 ,  quelques  évéques 
ouloreot  proflter  des  vacances  du 
Afiement  pour  la  publier;  mais  le 
rocureur  général  porta  plainte ,  et  le 
aricment  prit  TatTaire  à  cœur.  Par 
tt  arrêt  solennel ,  il  ordonna  que  tous 
tt  archevêques  et  évéques  qui  auraient 

Sucettebnile  et  ne  l'auraient  pas 
)liée,  eussent  à  l'envoyer  à  la  cour 
nmédiatement  ;  que  ceux  (]ui  l'au- 
Meot  fait  publier  fussent  ajournés  , 
tque  provisoirement  leurs  biens  fus- 
ent saisis  ;  enfin  que  quiconque  s'op- 
oserait  à  cet  arr^  fût  réputé  rebelle 
t  coupable  de  lèse-majesté.  Comme 
Q  n'était  plus  au  temps  où  la  puissance 
pirituelle  faisait  tout  ployer  sous  elle, 
epariement  fut  obéi. 
.  BoLLEGNÉYiLLB,  ancienne  seisneu- 
|^  arec  titre  de  prévôté,  dans  le  duché 
^  Bar ,  à  seize  kilomètres  de  Bour- 
^t,  érigée  en  comté  le  16  février 
708,  et  en  marquisat  le  8  juin  de  la 
^  année.  Ce  botirg ,  qui  est  au- 
Jurd*hui  l'un  des  chefs-lieux  de  can- 
JM du  département  des  Vosges,  pos- 
^  une  population  de  mille  douze 
OU  habitonts. 


f^  BuLLBT  (  J.  B.  ) ,  professeur  de 
théologie  à  l'université  de  Besançon , 
mort  dans  cette  ville  en  1775,  est  sur- 
tout connu  par  ses  Mémoires  sur  la 
langue  celtique ,  contenant  r/Ustaire 
de  cette  langue  et  un  dictionnaire 
des  termes  qui  la  composent^  Besan- 
çon, 1754,  59  et  70,  3  vol.  in-fol. 

BuLLBT  (Pierre),  architecte ,  né  en 
1639,  élève  de  François  Blondel, 
qui  l'employa  comme  dessinateur  et 
comme  appareilleur  à  la  construction 
de  plusieurs  édifices,  entre  autres  de  la 
porte  Saint-Denis.  Le  plus  célèbre  de 
ses  ouvrages  est  la  porte  Saint-Mar» 
tin,  qu'il  éleva  en  1674  :  cet  arc  de 
triomphe,  plus  rapproché  des  monu- 
ments antiques  par  sa  disposition 
générale,  est  cependant  très-inférieur 
a  celui  de  Blonael  sous  le  rapport  de 
la  composition  et  de  la  décoration  (*). 
L*église  de  Saint-Thomas  d'Aquin,  le 
trottoir  du  quai  Pelletier  ,  supporté 
par  une  voussure  coupée  dans  son 
cintre  en  quart  de  cercle  (1675),  la 
fontaine  de  la  place  ^int  -  Michel , 
plusieurs  hôtels  ,  et  d'autres  travaux 
très-importants  le  firent  recevoir ,  en 
1685,  à  l'Académie  d'architecture.  Il 
a  publié  plusieurs  ouvrages  Impor- 
tants :  r  lYaiié  de  Vusage  du  pan- 
tomètre ,  1675  ;  T  TraUédu  nivelle 
ment  y  1688;  l'Architecture  pratique  j 
1691,  etc.  Il  mourut  en  1716,  à  l'âge 
-de  soixante-dix-sept  ans. 

Son  fils,  Jean-Baptiste  Buliet,  sei- 
gneur de  Chamblain ,  naouit  en  1667, 
et  exerça  avec  distinction  la  même 
profession  que  son  père.  Il  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  d'architecture 
en  1699.  On  ne  connaît  rien  de  plus 
sur  sa  vie.  On  cite  parmi  ses  ouvrages 
le  château  de  Champs  ,  à  vingt  kilo- 
mètres de  Paris. 

Bulletin  de  corbespondance. 
—  C'était,  dans  l'Assemblée  législa- 
tive et  dans  la  Convention  nationale, 

(*)  Les  deux  bas-reliefs  du  côté  du  bou- 
levard représentent  la  prise  de  Besançon  et 
la  triple  alliance;  ceux  du  côté  du  faubourg, 
la  prise  de  Limbourg  et  la  défaite  des  Al- 
lemauds.  Ces  sculptures  sont  de  Desjardins, 
BAarly,  le  Hongre  et  le  Gros. 
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UD  exposé  (ni«  ces  deux  assemblées 
publiaient  cnaque  jour  par  affiches,  de 
HBurs  opérations  et  des  événements 
qui  interessaient  le  plus  TÉtat.  Ce 
Bulletin,  créé  ou  plutôt  sanctionné 
par  la  loi  du  15  septembre  1793,  était 
envoyé  par  le  ministre  de  Tintérieur 
à  tous  les  départements  et  à  tous  les 
districts  de  France.  Toute  personne 
convaincue  d'avoir  arraché  ledit  Bul- 
letin ou  d'en  avoir  empêché  la  publica- 
tion et  Tafficbage ,  pouvait  être  pour- 
suivie devant  les  tribunaux  comme 
ennemie  du  peuple ,  comme  ooupable 
d'offense  à  la  loi,  et  condamnée  à  cent 
livres  d'amende  pour  la  première  fois, 
et,  en  cas  de  récidive,  à  deux  mois  de 
prison.  Ce  mode  de  publication  cessa 
le  4  brumaire  an  iy. 

il  ne  suffisait  pas  qu'une  loi  fût 
imprimée    d^ns    oe    Bulletin    pour 

?|u  elle  fût  légalement  promulguée;  il 
allait  que  la  loi  portât  elle-même 
Qu'elle  serait  insérée  dans  le  Bulletin 
e  correspondance,  et  que  cette  inser- 
tion tiendrait  lieu  de  promulgation. 

BuLUSTiN  DES  LOIS.— Ostun  ca- 
hier imprimé  et  officiel  de  lois  etd'ac- 
tes  du  gouvernement ,  paraissant  à 
époques  irrégulières.  On  appelle  aussi 
de  ce  nom  la  collection  de  tous  les 
cahiers  qui  contiennent  les  lois  et  les 
actes  du  gouvernement  publiés  de- 
puis que  cette  manière  de  les  répandre 
est  en  usage.  Ce  Bulletin  fut  institué 
par  la  loi  du  14  frimaire  an  ii ,  qui  n*eut 

S  oint  son  effet  immédiatement  ;  plus 
e  six  mois  s'écoulèrent  avant  qu'il  en 
parât  aucun  cahier.  Le  premier  dé- 
bute par  une  loi  du  29  prairial  an  ii. 
La  loi  du  13  vendémiaire  an  iv  main- 
tint cet  établissement,  et  ordonna  que 
le  BtUletio  contiendrait,  outre  les  lois 
et  actes  du  Corps  législatif,  les  pro- 
clamations et  arrêtes  du  Directoire 
exécutif  pour  assurer  l'exécution  des 
lois. 

L'insertion  au  Bulletin  des  lois 
étant  censée  une  publication  officielle, 
la  loi  du  13  frimaire  au  u  voulait  que 
cliaque  loi  devînt  obligatoire ,  duns 
chaque  lieu,  à  compter  du  jour  de  la 
proclamation  oui  en  serait  faite  au  son 
de  trompe  ou  de  tambour,  et  que  cette 


{iFoclamation  se  fit  la  jomr  même  di 
'arrivée  du  Bulletin.  La  loi  du  tSteo- 
démiaire  an  ly  porte  (art.  13), que 
«  les  lois  et  actes  du  Corps  législatif 
obligeraient  dans  l'étendue  de  maqot 
département ,  du  jour  oà  le  l^ttftn 
ofnciel  où  ils  seraient  contenus,  serDU 
distribué  au  chef-heu  du  départe  meut, 
et  que  ce  jour  serait  constaté  par  m 
registre  ou  les  administrateurs  de 
chaque  département  certifieraient  Tir* 
rivée  de  chaque  numéro.  > 

Le  Code  Napoléon  abrogea  cette 
disposition  et  voulut  que  les  lois  ^ 
sent  exécutoires  dan^  chaque  partie 
du  territoire  fran<^is,  du  moment  à  \ 
peut  y  être  connue  la  proroulgstioa 
qui  en  est  faite  par  le  chef  do  goo- 
vemement.  Quant  aux  décrets  inpé-  i 
riaux,  un  avis  du  Conseil  d^Etitt  do 
13  prairial  an  xiii,  approuvé  par! 
l'empereur  le  35  du  même  mois,  (dé- 
cida que  ces  décrets ,  insérés  au  Bul- 
letin des  lois  ,  seraient  obtigatoirei 
dans  cha(]ue  département ,  du  iour  oi 
le  Bulletin  aurait  été  distriboé  m 
chef-lieu,  conformément  à  Fartidc  13 
de  la  loi  du  13  vendémiaire  an  ir. 

Le  Bulletin  des  lois  se  divise  es 
autant  de  séries  que  la  France  s  «s 
de  gouvernements  différents  d^oii 
sa  création.  La  première  série  ceA* 
prend  les  lois  de  la  Convention  ëepsii 
le  33  prairial  an  ii  jusqu'au  mois  de 
fructidor  an  m  ;  la  seconde,  les  actti 
du  Directoire ,  de  fructidor  an  m  i^ 
18  brumaire  an  Yin  ;  la  troisième,  ks 
.actes  du  consulat,  de  brumaire  anTUi 
à  floréal  an  xii;  la  quatrième,  iM 
actes  du  gouvernement  impérial ,  ^ 
floréal  an  xn  à  mai  1814;  la  do* 
quième ,  les  actes  de  la  première  res* 
tauration,du  SI  mai  1814  au  30auis 
1815;  la  sixième,  les  actes  des eest 
jours,  de  mars  à  juillet  181&;  U  stf- 
tième,  les  actes  du  règne  de  Louis 
XVIII,  de  juillet  1815  à  sef»tfin^ 
1834  ;  la  huitième,  les  actes  du  r«$M 
de  Charles  X  ,  de  juillet  1834  à  m^ 
1880;  enfin  ,  la  neuvième  se  compose 
des  actes  du  règne  de  Louis-Philippe- 
Ces  neuf  séries  contenaient ,  en  jan- 
vier 1884,  un  total  de  plus  de  soiiaot*- 
quatre  mille  actes  du  gouv^roernealy 
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Éi  eoflopris  un  erand  nombre  d*aa- 
Msooifde  1814  â  1880,  ontétéinsé- 
It  dami  de$  cahiers  supplémentairea. 
Il  rè^e,  dans  cette  immense  collec- 
\n  qui  se  distribue  çratoitement  an 
inbre  de  quarante  mille  exemplaires 
on  grand  nombre  de  fonctionnaires 
')lics,  une  confusion  qui  en  neutralise 
bons  effets.  Ce  n*est  souvent  que 

Kisieors  mois ,  et  même  plusieurs 
nées  après  leur  date ,  que  les  actes 
loot  insérés;  plusieurs  très -impor- 
tants sont  omis,  et  plus  d'une  loi  est 
impriinéeau  Bulletin  autrement  qu'elle 
a  fté  fotée.  Sur  les  plaintes  que  ces 
irrégularités  ont  soulevées,  on  a  ima* 
gine,  depuis  1880 ,  de  diviser  ce  re- 
cueil en  deux  parties  ,  ayant  chacune 
une  série  de  numéros.  La  première 
partie  contient  les  lois  ;  la  seconde, 
qui  le  subdivise  ejn  deux  autres,  com- 
prend les  ordonnances  d'un  intérêt 
général  et  les  mesures  d*un  intérêt 
loeal  on  individuel.  Cet  arrangement, 
quoique  plus  méthodique  que  le  pêle- 
oiéle  qui  règne  dans  les  premières  col- 
lections, n'est  pas  encore  suffisant  pour 
rendre  les  recoercbes  promptes  et  al* 
iées,  parce  qu'il  nécessite  une  es- 
pèce a'étude  à  laquelle  un  nombre 
considérable  de  maires  de  village 
n'ont  ni  le  temps  ni  la  volonté  de  se 
livrer.  Il  serait  donc  du  plus  grand  in- 
térêt eue  le  Bulletin  des  lois  offrit 
une  tfassiflcation  d^actes  qui  facilitât 
les  recherches  de  oeux  qui  ont  à  leçon- 
Miter. 

Gomme,  d'après  la  législation  ac- 
tuelle, les  lois  sont  exécutoires  à  Paris 
un  jour  après  la  promulgation ,  et 
dans  les  départements  après  l'expi* 
ration  du  même  délai,  augmenté  d'au«- 
tant  de  jours  qu'il  y  a  de  fois  dix  my- 
riamèUts  entre  Paris  et  le  chef-lieu 
<tQ  département,  au  bas  de  chaque  nu^ 
■néro  du  Bulletin  se  trouve  une  date 
qui  est  censée  celle  du  jour  oà  les  actes 
qu'il  contient  ont  été  publiés  à  Paris. 

BtJLLBTIll    DB     LÀ     6BANDB    AB- 

»B.  ~  L'histoire  militaire  de  la 
France  depuis  1780  est  presque  toute 
laite  dans  les  bulletins  que  les  géné« 
raux  envoyaient  au  pouvoir  l^islatif. 
I^  ploi  curiittB  ë8  Mi  bolletiBS  Mot 


ceux  que  NapoléoB  puMia  lonqu'H 
était  à  la  tête  de  la  grande  armée. 
En  mettant  de  odté  quelques  exptee- 
sions  emphatiques  destinées  à  exalter  le 
courage  du  soldatet  à  lui  cacher  la  gra- 
vité du  mal  quand  11  devenait  effrayant, 
c'est  dans  ces  dépêches  guerrières  que 
l'on  devra  ohercïier  les  matériaux  de 
l'histoire  véridique  des  victoires  du 
peuple  français  sons  l'empire.  On  a 
dit  que  Napoléon  faisait  faire  ses  pro- 
clamations, ses  ordres  du  jour  et  ses 
bulletins  militaires;  nous  croyons 
qu'il  en  faisait  reviser  le  style ,  mais 
que  les  pensées  étaient  siennes.  On  y 
reconnaît  trop  une  étude  approfondie 
des  Commentaires  de  César,  cette  brus- 
querie de  transition  et  cette  énergie  de 
pensée  qui  caraotérisent  tout  ee  qui  est 
sorti  de  sa  plume,  pour  que  l'on  puisse 
lui  refuser  le  mérite  d*étre  l'auteqr  de 
ces  admirables  récits  de  nos  succès  et 
de  nos  revers. 

BuLLiABD  (Pierre) ,  botaniste  ,  né 
à  Aubepierre,  en  Barrois,  vers  17^, 
mort  en  1798,  a  écrit,  entre  autres 
ouvrages ,  une  Fhrt  petrUienne,  un 
Herbier  de  Ut  France  et  une  HisMre 
des  champignons  de  Framce ,  le  plus 
important  &  ses  travaux. 

BuLLioit  (Claude  de)  4  sieur  de  Bo- 
nelles,  fut  surintendant  des  finances 
et  ministre  d'État  sous  Louis  XIU. 
Nommé  maître  des  requêtes  par 
Henri  IV  ^  en  1606,  il  conduisit  con- 
venablement plusieurs  négociations. 
En  1611,  Marie  de  Médiois  l'envoya, 
en  qualité  de  eommissaire,  auprès  de 
la  fameuse  assemblée  tenue  par  les 
calvinistes  à  Saumur,  et  présidée  par 
Duplessis-Mornai.  En  1614,  il  assista 
aux  conférences  de  Soissons,  et  con- 
tribua à  la  conclusion  du  traité  de 
paix  qui  les  suivit. 

En  1634 ,  Bullion  entra  au  conseil 
du  gouvernement,  composé  du  duc  de 
la  Vieu ville,  du  cardinal  de  la  Rocher 
fbucauld ,  du  duo  de  Lesdiguières  et 
du  garde  des  sceaux  d'Aligre.  Il  fut 
nommé  surintendant  des  iinanoes  en 
1682.  La  même  année,  il  négocia  le 
raccommodement  de  Gaston ,  duc 
d'Orléans,  avec  le  roi  son  fcère. 
Loraqu'ea  1686  Aiobelieu  voulut  abao- 


476 


JN7L 


L'UNIVERS. 


mm 


donner  le  gouvernement  de  TÉtat, 
Bullion  le  dissuada  vivement  de  ce 
projet  :  «  Richelieu  en  auroit  fait  la 
folie,  dit  Vittono-Siri ,  sans  le  P.  Jo- 
seph, qui  le  rassura ,  et  ce  Père  fut 
bien  secondé  par  le  surintendant  de 
Bullion.  »  Ce  ne  fîit  pas  le  seul  ser- 
vice qu'il  rendit  à  Richelieu ,  par  qui 
il  se  laissa  désavouer  dans  ta  pro- 
messe qu'il  avait  faite  au  duc  d^Or- 
léans  que  le  duc  de  Montmorency  au- 
rait la  vie  sauve.  Il  inclina  toujours 
vers  le  parti  du  cardinal,  dont  il  savait 
apprécier  le  génie,  et  par  Tinfluence 
duquel  il  semole  avoir  été  poussé  aux 
affaires.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
qu*il  commença  à  faire  partie  du  con- 
seil en  1634,  Tannée  même  où  le  chan- 
celier de  Silieri  et  de  Puisieux ,  son 
fils ,  (]ui  avaient  entravé  la  promotion 
de  Richelieu  au  cardinalat,  tombèrent 
en  disgrâce,  et  qu'il  conserva  son  cré- 
dit après  que  le  cardinal  de  la  Roche- 
foucauld et  d'Aligre,  ses  collègues, 
eurent  perdu  le  leur.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  encore,  c'est  qu'il  continua  à 
posséder  ou  gagna  depuis  la  confiance 
de  Richelieu  à  ce  point  que  ce  dernier 
se  reposa  sur  lui  du  soin  de  le  repré- 
senter dans  le  fameux  conseil  assem- 
blé en  1639  par  Louis  XIII,  et  dans 
lequel  le  cardinal ,  instigateur  secret 
de  la  mesure  qui  allait  être  prise,  crut 
prudent  de  ne  pas  paraître.  Il  fallait 
persuader  au  roi  que  le  retour  de  Ma- 
rie de  Médicis  ne  pouvait  qu'être  nui- 
sible à  lui-même  et  à  l'État.  Bullion, 
un  des  cinq  ministres  consultés ,  ne 
trompa  pas  la  prévision  de  Richelieu; 
il  déclara  «  que  les  puissants  motifs 
pour  engager  Louis  XIII  à  ne  pas  re- 
cevoir sa  mère,  étoient  de  nature  à  ne 
se  devoir  dire  qu'à  l'oreille  du  maî- 
tre, qu'il  étoit  de  la  prudence  du  roi 
de  presser  Marie  de  s'établir  à  Flo- 
rence, où  il  lui  feroit  tenir  son  bien 
et  son  douaire ,  ainsi  qu'il  le  lui  avoit 
offert  plusieurs  fois.  »  Bullion  fut 
récompensé  par  le  titre  de  garde  des 
sceaux  des  ordres  du  roi ,  et  par  la 
création  en  sa  faveur ,  d'une  nouvelle 
charge  de  président  à  mortier  au  par- 
lement de  Paris.  Richelieu ,  comme  on 
le  voit,  n'était  pas  ingrat  envers  ses 


serviteurs  dévoués.  Il  était  mêaie^ 
indulgent  envers  eux,  s'il  est  vrai,aiii| 
qu'on  l'a  prétendu,  que  BuUioo  il 
soit  permis  un  jour ,  dans  un  àtut 

âu'il  donnait  au  premier  marédul 
e  Grammont,  au  maréchal  de  Vi^ 
lars ,  au  marquis  de  Souvré ,  et  ail 
comte  d'Hauteifeuille ,  de  faire  serr^ 
comme  plat  de  dessert  trois  basanq! 
remplis  de  louis  d'or ,  dont  ciiaqot 
convive  aurait  pris  sa  diarge;nBS 
le  fait  n'est  rien  moins  que  proiivï 
Bullion  mourut  d'une  attaque  Sh 
poplexie  le  22  décembre  1640.  Cefst 
sous  sa  surintendance,  dans  le  cours 
de  la  même  année,  que  furent  frâppêi 
les  premiers  louis  d'or,  et  cette  dreoos- 
tance  a  bien  pu  servir  de  prétexte  à 
l'anecdote  qui  précède.  La  bieoTei}- 
lance  de  Richelieu  pour  Claude  de 
Bullion  se  reporta  sur  sa  Camille: 
Noël  de  Bullion,  marquis  de  Galaf- 
don,  seigneur  de  Bonelles,  lui  suocÀb 
dans  la  charge  de  garde  des  sceaux. 

BuLLOU,  ancienne  seigneurie  éa 
Perche -Gouet  (aujourd'hui  départe- 
ment d'Eure-et-Loir),  à  deux  royria* 
mètres  de  Chartres ,  érigée  en  barôa&ie 
en  1661. 

BuLLY,  ancienne  seigneurie  de  Nor- 
mandie (département  de  la  Selne-Ia* 
férieure),  à  quatre  kilomètres  de  Nea(- 
châtel,  érigée  en  marquisat  en  l€7r. 
La  population  du  bourg  de  Bully  est 
aujouni'hui  de  treize  cent  quatre- 
vingt-sept  habitants. 

BuNEL  (Jacob),  peintre  du  roi,  est 
un  de  ces  artistes  fran(^is  de  la  renais- 
sance dont  les  noms,  éclipsés  par  jpiel- 
ques  célébrités  italiennes,  ont  fini  par 
devenir  tellement  inconnus,  que  cer- 
tains auteurs  de  notre  temps,  en  écri- 
vant leur  biographie,  ont  cru  de  bonne 
foi  les  avoir  découverts.  A  Texceptioa 
de  Félibien,  tous  les  biographes  an- 
ciens ont  gardé  à  leur  égara  un  te) 
silence,  que  l'on  a  été  jusqu'à  attri- 
buer à  des  artistes  étrangers  la  pta 
grande  partie  de  leurs  œuvres.  Le  reste 
a  été  détruit  ou  est  absolument  igooré. 
C'est  à  peine  si  la  gravure  nous  a  C4>n- 
servé  le  souyenir  de  quelques-unes,  et 
celles  qui  subsistent  encore  ont  été 
tellement  dégradées  par  le  temps  et 
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léfigurées  par  les  restaurateors,  que 
*est  à  peine  si  Ton  peut  rétablir  au- 
ourd*hui  par. la  pensée  Fétat  primitif 
le  ces  belles  pages  de  notre  grande 
teinture.  Tout  ce  que  l'on  sait  sur 
{anel,  c*est  qu'il  naquit  b  Blois  en 
S^,  et  qu'il  peignit  la  petite  j^alerie 
la  Lou?re  bràlée  en  1660,  Thistoire 
l'Aladia  dans  le  ofiéme  palais,  en  so« 
ieté  avec  Dubois,  Dumee  et  Honnet, 
i  quatorze  tableaux  à  fresque  à  Fon- 
3inebleaa;  qu'il  fit  une  Descente  du 
kint-Esprit^tiT  l'église  des  Grands* 
Ugustios,  et  une  Assomption  pour 
%lle  des  Feuillants. 
BuoNABom  (Philippe)  appartenait 
1 1.1  famille  de  Michel-Ange;  il  naquit 
iPiseJell  novembre  1761.  Sa  jeu- 
nesse jfut  consacrée  à  l'étude  et  aux 
^iles-lettres,  ce  qui  lui  attira  les  fa- 
iseurs du  grand-duc  Léopold,  depuis 
Hnpereur,  près  de  qui  sa  famille  était 
?n  crédit;  u  en  re^it  même  la  déco- 
"ation  de  Tordre  de  Saint-Etienne. 
^lais  peu  fait  pour  les  récompenses  de 
:our,  et  doué  d*un  amour  ardent  pour 
^liberté,  il  ne  tarda  pas  à  encourir  la 
ii^âce  de  ce  prince,  et  fut  condamné 
iTexil,  en  punition  de  Tenthousiasme 
ju'îl  avait  manifesté  pour  les  principes 
ie  la  révolution  française.  Il  se  réfu- 
;ia  dans  llle  de  Corse,  où  il  publia  un 
ournal  intitulé  :  L'Ami  de  la  liberté 
Mienne.  Par  son  opposition  aux  pro- 
^  de  défection  de  Paoli ,  il  rendit 
Ks  plus  grands  services  à  la  républi- 

E^t  et  courut  lui-même  de  grands 
neers.  En  butte  aux  attaques  des 
M)bles,  des  prêtres  et  des  partisans  de 
^Angleterre, son  sang  coula  plus  d'une 
^  sous  le  poignard  des  assassins; 
M  d'une  fois  il  fut  jeté  dans  les  fers 
R  les  factieux  triomphants.  Mais  les 
ungers  qu'il  courait  pour  la  France 
^biaient  l'attacher  davantage  au 
pavs  Qu'il  avait  choisi  pour  nouvelle  pa- 
^e.  Il  se  rendit  à  Pans  à  la  fin  de  1 792, 
ivecSalicetti,  qui  venait  d'être  nommé 
^mhrt  de  la  Convention.  Buonarotti 
|ivdit  été  cbarçé  par  les  habitants  de 
Jîtede  Sain^Plerre,  voisine  de  la  Sar- 
We,  de  demander  à  la  Convention 
^f  réunion  à  la  France;  il  leur  fit 
**wier  cette  laveur.  L'Assemblée  y 


joignit  la  noble  récompense  qu'avaient 
méritée  ses  services  :  le  conseil  général 
de  la  Corse  avait  sollicité  pour  lui, 
le  12  février  1792,  des  lettres  de  na- 
turalisation; la  Convention  déclara 
qu'il  avait  mérité  la  qualité  de  Fran- 
çais, et  la  lui  accorda  par  un  décret 
solennel.  Admis  dans  le  même  temps 
à  la  société  des  Jacobins,  la  vigueur  de 
son  esprit  et  de  son  caractère,  autant 
que  la  pureté  de  son  républicanisme, 
1  y  firent  bientôt  distinguer,  et  il  fut 
envoyé  en  Corse,  en  1793,  avec  des 
pouvoirs  extraordinaires.  Il  apprit,  en 
arrivant  à  Nice,  que  tous  les  commis- 
saires étaient  rappelés.  Ricord  et  Ro- 
bespierre jeune,  qui  dirigeaient  alors 
les  opérations  du  siège  de  Toulon ,  le 
chargèrent  d*aller  rendre  compte  au 
comité  de  salut  public  de  l'état  des 
choses.  Sa  mission  terminée,  il  fut 
envoyé  de  nouveau  daus  la  Corse; 
mais  il  ne  put  encore  y  parvenir,  resta 
auprès  des  représentants  en  mission 
près  de  l'armée  d'Italie,  et  fut  chargé 
par  eux  du  gouvernement  de  la  prin- 
cipauté d'Oneille.  La  réaction  du  9 
thermidor  devait  être  fatale  à  un 
homme  qui  avait  aimé  Robespierre 
jeune ,  qui  avait  admiré  son  frère ,  et 
que  les  vrais  républicains  avaient  ho- 
noré de  leur  confiance.  Buonarotti  fut 
arrêté  et  conduit  à  Paris;  il  fut  en- 
fermé dans  la  prison  du  Plessis,  où  il 
resta  jusqu'après  le  17  vendémiaire 
an  lY.  Rendu  alors  à  la  liberté,  il  fut 
désigné  pour  le  commandement  de  la 
place  de  Loano.  Mais  une  dénonciation 
de  l'açent  diplomatique.français  à  Gê- 
nes, a  raison  d'une  mesure  que  l'on 
supposa ,  à  tort ,  dictée  par  une  haine 
personnelle,  le  fit  bientôt  rappeler.  U 
revint  à  Paris,  et  entra  dans  la  société 
du  Panthéon ,  dont  il  fut  élu  président. 
Son  admiration  pour  les  seuls  hommes 
de  la  révolution  qui  eussent  été  animés 
d'un  véritable  patriotisme,  sa  haine  et 
son  mépris  pour  ceux  qui  les  avaient 
renversés,  et  qui  menaçaient  d'en- 
gloutir la  France  dans  lés  honteuses 
orgies  du  Directoire,  devaient  néces- 
sairement l'entraîner  dans  ce  parti.  Il 
conspira  avec  Babeuf,  et,  comme  Ba- 
beuf, il  dédaigna  de  marchander  sa 
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tie  aupiM  ëe  set  juges,  éo  reeoùrant 
à  la  dénégation.  Traduit  devant  la 
haute  cour  de  Venddme,  il  se  glorifia 
d'avoir  pris  part  au  projet  dlnsurrec* 
tion  dont  on  l'accusait,  et  professa 
solennellement  son  dévouement  à  la 
démocratie.  Le  ministère  public,  qui 
le  jugeait  aussi  coupable  que  le  cnef 
même  de  la  conspiration,  conclut 
contre  lui  à  la  peine  de  mort;  mais  le 
jury  établit  une  distinction ,  et  ne  pro- 
nonça que  la  déportation  contre  Éuo-' 
narotti  et  quelques  autres  accusésa 
Enfermés  au  fort  de  Cherbourg,  les 
condamnés  attendirent  longtemps  leur 
translation  à  la  Guyane.  Enfin ,  en  Tan 
Yiii,  ils  furent  transférés  dans  Tlle 
d'Oléron,  d'où  Buonarotti  fut  ensuite 
enlevé  pour  être  soumis  à  une  simple 
surveillance'  dans  une  ville  de  TEist. 
On  a  attribué  cette  mesure,  dont  la 
cause  fut  toujours  ignorée  de  Buona^ 
rotti ,  au  premier  consul ,  qui  avait  été 
son  camarade  de  chambre  et  de  lit. 
Cette  surveillanoe  fut  levée  en  1806* 
Buonarotti  se  réfugia  alors  à  Genève , 
et  il  y  professait  paisiblement  les  ma- 
tliématiques  et  la  musique ,  lorsque  la 
diplomatie  européenne,  toute -puis- 
santé  sur  les  petites  républiques  suis- 
ses, vint,  à  la  suite  des  événements 
de  1816,  forcer  la  patrie  de  Rousseau 
à  devenir  inhospitalière  envers  un  des* 
cendant  de  Miehel-Ange.  Buonarotti, 
réduit  à  diercher  un  nouvel  asile ,  se 
fixa  en  Belgique,  où  il  vécut  de  sa 
profession  de  compositeur  de  musique, 
et  publia,  en  1828,  son  livre  de  la 
Conspiration  de  Babeuf.  Il  rentra  en 
France  en  1880,  et  continua  d'y  vivre 
du  produit  de  ses  leçous.  11  y  mourut 
en  1887,  à  l'âge  de  soixante  et  dii-sept 
ans,  avec  toute  sa  mémoire  et  toute 
son  intelligence,  en  disant:  «Je  vais 
«reioindre  bientôt  les  hommes  ver- 
«  tueux  qui  nous  ont  donné  de  bons 
t  exemples.  » 

BuQUBT  (César) ,  meunier  de  l'hôpi- 
tal général  de  Paris,  auquel  il  a  rendu 
d'importants  services,  en  perfection- 
nant les  moutures  de  manière  à  épar- 
gner, par  jour,  près  de  seize  cents  li- 
vres de  pain,  bien  que  son  pain  fôl 
meilleur  et  plus  substantiel  que  celui 


de  ses  prédéeesseurs.  Il  a  . 
Manuel  du  charpentier  des  mw£m 
et  du  meunier.  1776;  un  TraiUdek 
conservation  des  grains,  1781,  et oi 
Mémoire  sur  les  moyens  ^  ptrfi» 
tionner  les  moulins  et  la  moukriéet' 
nomiquCf  in-12, 1786. 

BoQUBT  (N.),  baron,  marédialà 
camp,  combattit  sous  Kléber,  d  k 
distingua  en  Espagne  à  la  batâiOedi 
Talavejrra  de  la  Reyna ,  où  il  6it  fst 
prisonnier.  Conduit  sur  les  pooHmsî 
Cadix ,  il  parvint,  peu  de  temp  aprèi , 
à  s'évader,  et  fut  fait,  en  ISUi  pre- 
mier inspecteur  général  de  la  geodai* 
merle. 

BURGI  (N.),  général  de  bripde, 
entra  au  service  comme  simple  soMat, 
et  se  signaki  par  une  brillante  nloir 
aux  armées  d[u  Rhin.  Il  tomba  percé 
de  plusieurs  balles  à  Gonderbows, 
apr&  s'être  emparé  à  la  baioaoetti 
d'une  redoute  ennemie. 

BuBB - lbs-Templiebs  ,  andaM 
commanderie  de  Tordre  de  Halte,  I 
vingt  kilomètres  de  ChâtiHon  [àépn- 
Ument  de  la  Côte-d'Or).  C'était  ine  k 
celles  qui  composaient  la  domaiaeà 
grand  prieur  de  Champagne. 

Bubeàu.  Ce  mot  a  un  grand  doo- 
bre  de  significations  dans  notre  1» 
gue.  Dans  son  acception  la  plus  rei* 
ireinte,  c'est  une  table  à  oomparti* 
ments  et  à  tiroirs  pour  serrer  ta 
papiers,  écrire  et  compter  de  rargeat* 
En  termes  de  palais,  c'est  la  taMe  flU 
laquelle  sont  posées  les  pièces  €u 
procès  lorsqu'on  en  fait  le  rap^; 
et,  par  extension,  ce  sont  les  jm* 
eux-mêmes  qui  assistent  au  rappsit, 
ou  les  commissaires  nommés  pmt 
l'instruction  et  l'examen  d'uot  it 
faire.  Dans  une  académie  ou  use  as- 
semblée législative ,  c'est  Is  réuaiai 
du  président,  du  viee-présideat  etétt 
secrétaires.  Le  nom  de  barean  sert 
encore  à  désigner  le  résultat  du  fn» 
tionnement  et  de  la  répartitlM  ta 
membres  d'une  assemblée  législative 
en  divers  groupes  pour  l'examen  ta 
affaires  oui  doivent  ensuite  être  se»- 
mises  à  la  disaission  générale.  Dam 
les  assemblées  électorales,  le  prési- 
dent  et  les  aeerétaires  iataent,  avec 
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ei  scrutateurs,  ce  que  Ton  appelle 
t  bureau.  Dans  un  autre  sens ,  un 
lureau  est  un  lieu  où  Ton  expédie  des 
Ifaires;  c'est  encore  un  etablisse- 
neot  consacré  à  un  serfice  public, 
Ions  lequel  se  trouvent,  à  des  jours  et 
les  heures  désignés ,  des  personnes 
«Têtues  de  titres  et  d*eniplois,  ayant 
KHivoir  et  juridiction,  pour  recevoir 
:eux  que  leurs  afTaires  y  amènent, 
irendredes  résolutions,  faire  exécu- 
tt  des  mesures,  et  quelquefois  juger 
les  contestations.  C*est  de  ces  dern£rs 
)ureaux  que  nous  allons  parler;  mais 
omme  ils  ont  été  et  sont  encore  très- 
K)mbreux  en  France ,  nous  nous  oc- 
uperons  seulement  des  princfpaux. 

Bureau  central.  L'article  184  de  la 
:onstjtution  du  5  fructidor  an  m 
ivait  établi  dans  Ics  villes  divisées  en 
)lusiears  municipalités,  un  bureau 
.^entrai  pour  l'administration  des  af- 
ïins  oue  le  Corps  législatif  jugeiiit 
Ddivisibles ,  et  particunèrement  oe  la 
kolice.  L'organisation  et  les  attribu- 
ioosde  ces  bureaux  avaient  été,  en  con- 
téjDeiice,  déterminées  par  plusieurs 
oh.  Ils  furent  supprima  par  celle  du 
(8  pluTiôse  an  VIII ,  et  remplacés  à 
^aris  par  un. préfet  de  police,  et  à 
^yon,  Marseille  et  Bordeaux^  par  des 
ommissaires  généraux  de  police. 

Bureau  (^adresses  ou  de  renseigne- 
^f^*  —  Le  premier  établissement  de 
^genre  fut  établi  par  le  docteur  Théo- 
nraste  Renaudot',  le  fondateur  de 
'antique  Gazette  de  France  (voyez  ce 
oot)>  et  le  privilège  lui  en  fut  concédé 
^  lettres  patentes.  Sa  feuille  était 
latée  de  ce  fameux  bureau,  et  ne  fut 
^ngtemps  connue  que  sous  le  titre 

tlier  de  Bureau  dadresses. 
^eotf  de  bien/aisance  ^  lieu  où 
*D  reçoit  les  dons  des  personnes  cha- 
itables,  et  où  Ton  distribue  des  se- 
^rs  aux  indigents.  Les  bureaux  de 
ji^raisaBce  ont  été  créés  par  la  loi 
>Q  7  Primaire  an  v.  La  restauration, 
^i  trouva  uuelque  chose  de  trop  phi- 
Kophique  dans  leur  nom ,  leur  avait 
<>nné  eelui  de  bureaux  de  charité. 
Bureau  de  concUiatioH.  C  est  le 
^ire  où  le  juge  de  paix  reçoit  les 
''^  qui  se  préteotfiot  devifit  lui 


pour  se  concilier  sur  les  différends 
qui  les  divisent.  On  le  nomme  aussi 
bureau  de  paix. 

Bureau  de  douane^  lieu  où  l'on 
perçoit  les  droits  d'entrée  et  de  sortie 
des  marchandises ,  et^ù  l'on  vériûe 
si  celles  qui  y  sont  déclarées  peuvent 
ou  non,  d'après  les  lois  existantes, 
entrer  dans  le  royaume  ou  en  sortir. 
Les  bureaux  de  douane  sont  placés 
sur  les  côtes  maritimes,  sur  les  fron- 
tières, et  distribués  en  plusieurs  li- 
gnes. Il  y  a  pour  Paris  une  douane 
spéciale  dont  le  service  se  fait  en 
même  temps  que  celui  de  l'octroi ,  et 
dont  les  bureaux  sont  aux  barrières. 

Bureau  d' enregistrement ^  lieu  où 
on  perçoit  les  droits  d'enregistrement, 
qui  remplacent  aujourd'hui  ceux  de 
(Contrôle,  d'insinuation^  de  centième 
denier  et  de  petit  scel. 

Bureau  de  garantie ,  lieu  où  l'on 
fait  l'essai  et  où  l'on  contrôle  le  titra 
des  ouvrages  d'or  et  d'argent. 

Bureau  de  la  bonneterie^  établis- 
sement central  à  Paris ,  où  Ton  reçoit 
les  produits  de  la  fabrication  de  bon* 
neterie  des  départements  pour  les 
vendre  et  tenir  compte  du  produit 
aux  déposants,  moyennant  un  droit 
sur  le  prix  de  vente.  C'est ,  à  propre* 
ment  parler,  une  maison  de  commis- 
sion. 

Bureau  de  loterie.  On  appelait 
ainsi  «  il  y  a  quelques  années  encore, 
des  gouffres  où  allaient  s'engloutir, 
contre  un  morceau  de  papier  et  de 
vaines  espérances,  la  aernière  ret* 
source  de  plus  d'une  famille,  et  sou«* 
vent  le  produit  du  crime;  Ils  n'exis« 
tent  plus  depuis  que,  par  un  senti- 
ment de  pudeur  beaucoup  trop  tardif^ 
on  a  aboli  l'impôt  irpmoral  établi  sur 
la  plus  ignoble  des  passions. 

Bureau  de  placement.  Ces  sortes 
d'établissements  seraient  fort  utiles 
s'ils  étaient  tous  tenus  par  d'honnêtes 

Sens;  mais  la  pinnart  ont  pour  diefs 
es  aventuriers,  aes  escrocs,  qui  ar- 
rachent le  dernier  écu  du  pauvre  sur  la 
promesse  de  places  qui  n'existent  pas 
ou  qu'ils  sont  hors  d'état  de  procu- 
rer. Il  n'y  a  pas  d'années  que  les  tri- 
bunaux corre^OBnels  n'en  frappefit 
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plusieurs  de  condamnation ,  et  ces 
exemples  ne  profitent  pas  plus  à  Ta- 
niendement  des  autres  qu'à  ins- 
truction de  leurs  victimes.  La  police 
fait  tenir  un  certain  nombre  ae  ces 
bureaux  par  ses  agents  secrets^  et  se 
procure  ainsi  le  nom  et  Tadresse  des 
gens  sans  emploi  qu*rl  peut  être  né- 
cessaire de  surveiller. 

Bureau  de  poste  y  lieu  où  Ton  dé- 
pose les  lettres  et  missives  que  Ton 
veut  faire  partir,  et  où  arrivent  celles 
qui  doivent  être  distribuées. 

Bureau  de  renseiffnenients.  L'ar- 
ticle 29  de  la  loi  du  19  vendémiaire 
an  ly  porte  qu'il  sera  établi ,  en  cba- 
que  greffe  de  tribunal  correctionnel, 
un  bureau  de  renseignements ,  où  il 
sera  tenu,  soit  par  le  grefQer,  soit,  au 
besoin ,  par  un  ou  plusieurs  commis , 
sous  la  surveillance  et  direction  du 
greffier,  registre,  par  ordre  alphabé- 
tique, de  tous  les  individus  qui  se- 
ront appelés  à  ce  tribunal  ou  au  jury 
d'accusation  ,  avec  une  notice  de  leur 
affaire  et  des  suites  qu'elle  a  eues.  Le 
même  article  ajoute  qu'à  Bordeaux  , 
Lyon ,  Marseille  et  Paris ,  le  greffier 
enverra  chaque  décade  un  extrait  de 
ce  registre  au  bureau  central ,  où  il 
sera  tenu  un  registre  pareil,  qu'il  l'en- 
verra pareillement  dans  les  villes  de 
cinquante  mille  âmes  et  au-dessus , 
ainsi  qu'aux  administrations  munici- 
pales, où  il  sera  tenu  de  même  un  pa- 
reil registre.  Le  code  d'instruction 
criminelle,  restreignant  cette  mesure 
aux  seules  condamnations,  la  renou- 
velle et  la  rend  obligatoire  en  ces  ter- 
mes :  «  Art.  600.  Les  greffiers  des 
«  tribunaux  correctionnels  et  des  cours 
«  d'assises  et  spéciales  seront  tenus 
«  de  consigner,  par  ordre  alphabéti- 
«  que ,  sur  un  registre  particulier, 
«  les  noms  ,  prénoms,  profession  , 
«  âçe  et  résidence  de  tous  les  indi- 
«  vidus  condamnés  à  un  emprisonne- 
•  ment  correctionnel  ou  à  une  plus 
«  forte  peine.  Ce  registre  contiendra 
«  une  notice  sommaire  de  chaque 
«affaire  et  de  la  condamnation,  à 
«  peine  de  cinquante  francs  d'amende 
«  pour  chaque  omission.  »  —  «  Art. 
«  60L  Tous  les  trois  mois,  les  gref* 


«  fiers  enverront ,  sous  peine  de  cent 
«  francs  d'amende ,  copie  de  ces  re- 
«  gistres  au  ministre  de  la  justice  d 
a  a  celui  de  la  police  çénmle.  •  - 
«  Art.  602.  Ces  deux  ministres  feroDt 
«  tenir,  dans  la  même  forme  y  un  ^^ 
«  gistre  général  compose  de  ces  di* 
«  verses  copies.  »  Cest  à  l'aide  de  m 
registres  généraux  déposés  dans  ks 
bureaux  de  renseignements  que  fca 

Sarvient  à  connaître  les  antecédenu 
es  individus  traduits  en  justice,  et 
à  établir  le  rapport  statistique  et  jud- 
ciaire  que  chaque  année  publie  le  m 
nistre  de  la  justice. 

Bureau  des  aides»  On  appdsit 
ainsi,  avant  1791,  les  lieux  où  ae  per- 
cevraient les  droits  sur  les  boissons.  On 
les  a  appelés  plus  tard  bureaux  <h 
droits  réunis^  et  on  les  nomme  Sh 
jourd'hui  bureaux  des  contribuikm 
indirectes. 

Bureau  des  décimes.  Ces  boream 
étaient  des  espèces  de  tribunaux  e^ 
clésiastiques  établis  pour  régler  a 
qui  concernait  les  décimes ,  lés  dois 
gratuits,  et  généralement  toutes  IfS 
impositions  assises  sur  les  bénrfifTs. 
On  en  distinguait  deux  sortes,  sa- 
voir :  les  bureaux  diocésains  et  ks 
bureaux  généraux  ou  souveraiat, 
qu'on  appelait  aussi  provinâttui^ 
Nous  en  parlerons  avec  plus  de  dé- 
veloppement à  l'article  Dbcimks. 

Bureau  des  hypothèques ,  Heu  oi 
s'inscrivent  les  hy pothoques  accordfo 
volontairement,  ou  autorisées  par  js* 
gement  sur  les  propriétés  fbncièrêti 
et  où  se  transcrivent  les  contnis 
translatifs  de  la  propriété  par  Tcate, 
donation,  hérédité ,  etc. 

Bureau  des  longitudes.  —  Cet  èl> 
blissement  scientifique,  dont  le  ste 
principal  est  à  l'Observatoire  royale 
Paris,  et  dont  les  attributions  s^ 
ciales  sont  la  publication  de  la  Co^ 
naissance  des  temps  y  a  été  foodé 
par  une  loi  rendue  le  35  juin  179S  , 
sur  un  protêt  de  Lakanal  et  d'à- 
près  un  ra(;port  de  Gr^oire.  Ce  ta- 
reau  publie  en  outre  tous  les  ans,  soos 
le  nom  d'Annuaire  y  un  excellent  petit 
livre  contenant  des  tables  de  powset 
mesutes,  de  mortalité,  etc.,  et  des 
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dinmattoDS,pannî  lesqueDeson  litsar. 
tout  avec  intér^  les  pages  où  la  plume 
aussi  fedie  que  savante  de  M.  Arago 
sait  si  bien  mettre  à  la  portée  de  tous 
les  ootioos  scientiOques  les  plus  utiles. 

Bureau  du  contrôle  des  actes.  — 
Sous  Fancienne  léfi^slation,  on  appe- 
lait  ainsi  les  lieux  ou  les  actes  devaient 
être  rapportés  pour  être  revêtus  de  la 
fornialtlédu  contrôle,  de  Tinsinuation, 
du  petit  scel  et  autres.- C'était  là  que 
devait  être  payé  le  centième  denier 
par  les  nouveaux  propriétaires  d*im- 
roeobles,  ainsi  que  les  autres  droits  du 
domaine  que  les  commis  du  fermier 
étaient  autorisés  à  percevoir.  Ces  bu* 
reaox  ont  été  remplacés  par  ceux  de 
reoregistrement. 

— Ao  temps  des  corporations,  chaque 
corps  de  métier  avait  un  bureau  com- 
posé des  syndics  et  autres  chefs,  pour 
^'ller  aux  intérêts  du  métier  et  ré- 
pniner  les  infractions  aux  statuts. 

BuiBAU  (Louis),  soldat,  fut  frappé 
d'une  balle  à  la  bataille  de  Marengo, 
et  s'écria:  «En  avant,  mes  amis,  il 
'  faut  faire  voir  à  ces  gens-là  que  les 
"  blessés  républicains  ont  une  oaïoD- 
«  oette  au  bout  de  leur  fusil.  » 

Bdiiaocbatie,  on  désigne  p«r  ce 
barbare  néologisme  Fesprit,  le  pou- 
|[oir,rioflufncede8  chefs  et  commis  de 
wreaQ  dans  Tadministration. 
,  BçBBADx  D'BSPmiT.—  On  a  nommé 
^t  avec  assez  de  iustesse,  les  sa- 
lons si  fameux,  dans  les  deux  derniers 
>i<cles,  où  la  maîtresse  du  logis  fai- 
&Qt,  pour  ainsi  dire ,  de  Tesprit  métier 
et  marchandise,  et  s'érigeant  en  juge 
niDréme  dans  tout  le  ressort  de  la  re« 
publique  des  lettres,  rassemblait  à 
jour  et  à  heure  fixes  une  petite  acadé- 
^^t  que  venaient  admirei  les  person- 
|»ges  les  plus  distingués  de  la  cour  et 
w^ville.  CéUit,  diaprés  la  piquante 
dttcnption  de  la  Bruyère,  «  un  cercle 
'de  personnes  des  deux  sexes,  liées 
"  par  la  conversation  et  p|ar  un  com- 
■merce  d'esprit.  Us  laissaient  au  vul- 
'  pire  l'art  de  parler  d'une  manière 
•lotdliffible;  une  chose  dite  entre  eux 
*P^  dairement  en  entraînait  une 
•aotee  encore  plus  obscure,  sur  la- 
Mudle  on  encbérisMit  par  de  vraies 

T*m.  3i«  UtraisoH.  (Dict.  ekcycl.,  btc.) 


«énigmes,  toujours  suivies  par  de 
«  longs  applaudissements.  Par  tout  ce 
«qu'ils  appelaient  délicatesse,  senti- 
«ment  et  finesse  d'expression,  ils 
«  étaient  enfin  parvenus  à  n'être  plus 
«  entendus  et  à  ne  s'entendre  pas  eux- 
«  mêmes.  Il  ne  fallait ,  pour  servir  à 
«  ces  entretiens,  ni  bon  sens,  ni  mé- 
«  moire,  ni  la  moindre  capacité.  Il 
«  fallait  de  l'esprit,  non  pas  du  meil- 
«  leur,  mais  de  celui  qui  est  faux,  et 
«  où  l'imagination  a  le  plus  de  part.  >» 
Les  principaux  théâtres  de  ces  préten- 
tieuses réunions  furent  d*abor(f  le  cé- 
lèbre hôtel  de  Rambouillet,  où  régnè- 
rent pendant  si  lonetemps  Catherine 
de  Vivonne  et  sa  fille,  la  belle  Julie 
d'Angennes;  plus  tard,  l'hôtel  de 
Bouillon ,  où  siégeait  Marie-Anne  Man- 
cini ,  et  le  château  de  Sceaux  avec  sa 
petite  cour  littéraire  et  ses  fêtes  pré- 
sidées par  la  duchesse  du  Maine;  puis 
l'hôtel  de  madame  de  Tencin  avec  sa 
ménagerie;  ceux  de  mesdames  du  Châ- 
telet  et  du  Bocage,  du  Déliant,  Dou- 
blet, Geoffrin,  de  mademoiselle  l'Es- 
pinasse ,  et  enfin  de  mesdames  Necker, 
Fanny  de  Beauharnais  et  de  Staè'l. 
(Voyez  ces  différents  noms.) 

On  a  dit  à  tort  qu'il  n'y  avait  plus 
aujourd'hui  de  bureaux  d'esprit.  Le 
nom  seul  est  changé.  Maintenant  on 
les  appelle  :  ici ,  salons;  là,  coteries; 
ailleurs,  camaraderies. 

BuBEÀUX  DE  Pus  Y  (Jeau-Xavier) , 
né  à  Port-sur-Saône,  en  1750,  entra 
en  1771  dans  le  çénie  militaire,  et  fut 
nommé  député  a  l'Assemblée  consti- 
tuante. Il  s'y  fit  remarquer  par  sa  mo- 
dération ,  fut  plusieurs  fois  porté  à  la 
présidence,  et  rédigea  d'excellents  rap- 
ports au  nom  du  comité  militaire. 
Après  la  session,  il  fut  accusé  de  tra- 
hison avec  la  Fayette  et  déclaré  inno- 
cent. Il  sortit-alors  de  France  avec  ce 
Î;énéral,  et  partagea  sa  captivité  dans 
a  forteresse  d'Olmutz  jusqu'en  1797, 
où  les  victoires  de  Bonaparte  lui  ren- 
dirent la  liberté.  Après  avoir  séjourné 
quelque  temps  aux  États-Unis,  il  re- 
vint en  France  au  18  brumaire,  et  fut 
nommé  successivement  aux  préfec- 
tures de  l'Allier,  du  Bhône  et  de  Gênes. 
Il  mourut  dons  cette  ville  en  1800, 
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après  avoir  fait  de  courageux  efforts 
contre  IMnsurrection  des  Parmesans. 

BuRBTTE  (Pierre-Jean),  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres,  a 
consacré  toute  sa  vie  à  Tétude  de  quel- 
ques-unes des-  plus  obscures  questions 
tfUe  puisse,  se  proposer  la  critique.  II 
laissa  peu  de  chose  à  faire  à  ses  succès- 
seurs  DOur  tout  ce  qui  touche  à  l'his- 
toire ae  la  gymnastique  des  anciens  ; 
et  l'on  n'a  pas  été  beaucoup  plus  loin 
que  lui  dans  les  recherches  même  les 
plus  récentes  sur  le  caractère  de  la 
musique  antique ,  sur  les  moyens  d'exén 
tion  aont  disposaient  les  compositeurs 
grecs  ou  romains,  et  sur  leur  système 
musical.  Il  est  vrai  que  rien  n'est  en- 
core établi  d'une  manière  précise  sur 
ce  point  intéressant,  et  il  se  pourrait 
bien  qu'il  fût  impossibled'arriver  jamaiS 
à  aucune  conclusion  parfaitement  sa- 
tisfaisante. Toutefois  avant  de  proLon- 
cer  un  arrêt  définitif  à  cet  égard  ^  il 
faut  attendre  que  les  travaux  dont  s'oc- 
cupe M.  Vincent  depuis  quelques  an- 
nées aient  été  exammés  et  jugés  par 
les  hommes  compétents.  (Voyez  Vin- 
cent.) Les  nombreux  mémoires  de 
Burette  font  prtie  de  la  précieuse 
collection  de  rAcadémie  des  inscrij^ 
tions  et  belles-lettres.  Ce  savant  était 
né  en  1665.  Il  mourut  en  1747,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-deux  ans. 

Bubg-Eberàch  (combat  de). — Pen- 
dant que  le  général  Augereau  invefk 
tissait  Wurtzbourjj  sur  le  Mein,  il 
apprit  que  les  Autrichiens  avaient  ral- 
lié, en  avant  de  Bamberg,  dans  la 
position  de  Burg-Eberach ,  un  corps 
de  douze  à  treize  mille  hommes.  Il 
marche  aussitôt  à  l'ennemi  avec  deux 
divisions,  et  le  pousse  au  delà  de  la 
Rednitz.  Le  4  novembre  1800,  les  co- 
lonnes francises  sont  en  présence  de 
l'ennemi,  qui,  couvrant  la  routede  Bam- 
berg ,  occupait  le  village  de  Burg-Ebe- 
racn  ainsi  que  les  deux  hauteurs  gui  le 
dominent,  et  y  avait  établi  de  fortes 
batteries.  Le  lieutenant  général  Du- 
hesme  parvint  à  chasser  les  Alle- 
mands du  village  et  de  leur  première 
position;  cependant  ils  tenaient  ferme 
dans  la  seconde.  Pour  les  en  déloger, 
Augereau  ordonna  de  tourner  leur 


gaudie ,  à  la  faveur  d'un  b<yii,  en  cou- 
ronnant la  hauteur  principale,  tanii 
que  l'adjudant  général  DeTerioe  itti- 

Îuerait  de  front,  et  que  le  géoérd 
reillard ,  avec  la  réserve  de  ca^ileric, 
se  porterait  sur  la  route  de  Bamberg. 
Malgré  ces  mouvements ,  les  ImpériMX 
résistaient  avec  opiniâtreté,  lorsque ie 
Jeune  et  brave  Deverine  cbarnaii- 
goureusement  à  la  tête  des  carabioim 
de  la  vinçt-neuvième  légère,  etparrât 
à  s'établir  sur  le  plateau;  mais,  k» 
tenu  par  une  cavalerie  nombreuie, 
Fennemi  se  retira  en  bon  ordre.  Dm* 
rine ,  victime  de  son  intrépidité,  ta 
atteint  ae  plusieurs  coups  de  fn,  il 
succomba  en  dirant  à  ses  carabioien: 
«  Mes  ain.£ .  il  est  bien  glorien  k 
«  mourir  bu  champ  d'honoeur.  • 

BUBGOS  (b&taille  de).  —  Napoléoi. 
entré  en  Espagne  le  4  octobre  iWy 
marche  sur  Madrid ,  dont  il  faotcn»' 
quérir  la  route.  Une  armée  de  vkirt 
mille  Espagnols,  commandét  pr  k 
comte  de  Belvédère,  défend  hmè 
Burgos.  Plapoléon  arrive  denoteeOi 
ville  le  10,  et  trouve  l'ennemi  eo  f» 
tion  à  Gamonal.  La  cavalerie  cKw* 
sous  les  ordres  de  Bessières;  Sosk 
reçoit  le  commandement  du  denoèoe 
corps  d'infanterie.  Ce  dernier  «w- 
mence  l'attaque,  mais  il  estiocuii 
par  une  effroyable  décharge  dt  tnm 
pièces  de  canon.  Alors  Moateo,iti 
tête  de  sa  division ,  s'avance  au  d»^ 
course;  il  est  souteaa  par  rartulcn», 
et  en  même  temp  ia  cavalerie  de  B» 
sières  déborde  Fennemi.  Attaqua  à 
tous  côtés,  les  Espagnols  épreofOt 
une  déroute  complète,  latsscot  tm 
mille  morts,  autant  de  prisooiMfi* 
perdent  deux  drapeaux  et  vingHai 
pièces  de  canon.  Le  reste  se  jV" 
dans  la  ville,  oà  le  vainqueur  péi^ 
avec  les  fuyards,  les  poarsuifsot^ 
que  dans  les  rues.  Le  château  de  Bv* 
gos  est  occupé  par  les  Français.  ^ 
poléon  entre  dans  la  ville  aveej» 
garde,  y  confisque  des  lainea  fP*'^ 
nant  aux  moines  pour  une  mwg* 
plusieurs  millions,  et  les  fait  mi^ 
porter  à  Bayonne. 

Bdboos  (défense  du  château  de). - 
Au  mois  de  septembre  1811,  le  F 
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léral  Clausel,  commandant  l'armée 
raneaîse  de  Portajgal.  s*était  retiré 
le  Ydlladolid  pour  opérer  sa  jonction 
ivec  Tarmée  du  Nord ,  commandée  par 
e  général  CafTarelli.  En  passant  par 
{urgos,  il  y  avait  laissé  le  général  Du- 
>reton  pour  occuper  le  château  de 
«tte  ville  avec  dix-huit  cents  hommes 
le  garnison.  Ce  générai  fut  bientôt 
«rné  par  Wellington  à  la  tête  de  i'ar- 
Dée  anglo-portugaise.  Pendant  trente- 
;ing  fours,  il  opposa  la  plus  vive 
vsistance  à  tous  les  efforts  de  l'en- 
lemi ,  qui  avait  réuni  sur  ce  point  la 
)lus  grande  partie  de  ses  forces,  lui 
na  quatre  mille  hommes,  parmi  les- 
|uel$  plusieurs  ofQciers  de  marque,  et 
ui  démonta  plusieurs  batteries.  Le  20 
)ctobre,  Clausel  et  Caffiarelli  ê^^ent 
eur  jonction ,  attaquèrent  Tennemi  et 
e  forcèrent  à  replier  tous  ses  avant- 
>ostes.  Le  lendemain ,  après  réchange 
le  quelques  coups  de  canon,  Tarmee 
inglo-portugaise  passa  le  ravin  de 
iuniel  et  se  mit  en  pleine  retraite, 
iurgos  étant  ainsi  débloqué,  Tarip^ 
rançaise  y  flt  son  entrée  le  même  jour, 
t  le  général  Caf^relli,  dans  le  rap- 
K)rt  qu'il  adressa  au  ministre  de  la 
juerre  an  sujet  de  la  levée  du  siège, 
lemanda  une  récompense  honorante 
»our  le  général  Dubreton ,  et  pour  les 
'fQciers  et  soldats  qui  s'étaient  si  vaii- 
amment  compoftés. 

BosGUBT  (combat  de).  —  Après 
'invasion  de  la  province  du  Giiipus> 
oa*,  parle  général  Moncev,  en  1794, 
I  semblait  nécessaire  de  s  emparer  de 
a  vallée  de  Roncevaux ,  défendue  par 
louze  mille  Espagnols  bien  retrafh 
iiés,  dont  il  fallait  successivement 
DÎever  les  diverses  positions.  Qua- 
orze  mille  hommes,  partant  de  Saint- 
ïstevan  et  d'Elizondo ,  devaient  mar- 
ha  sur  Burguet,  an-dessus  de  Roo- 
«vaux,  et  se  lier  avec  six  mille  hom- 
nes .  rassemblés  à  Tardets ,  dans  la 
-allÀB  de  Seule.  Ceux-ci  devaient 
Vancbir  les  montagne^  et  s'avancer 
>ar  Vintnova.  Par  ee  mouvement, 
es  Espagnols ,  arrêtés  dans  leur  re- 
raite,  prêtés  de  front  par  la  division 
le  Saint-Jean-Pied-de-Port,  pouvaient 
^  forcés  de  déposer  lee  armes ,  et 


de  laisser  ainsi  h  découvert  ta  place 
de  Pampelune.  Le  16  octobre ,  on  se 
mit  en  marche.  Kos  colonnes  forent 
partout  victorieuses.  Malheureuser 
ment ,  au  lieu  de  se  porter  au  Buif* 
guet ,  elles  s'arrêtèrent  pour  1)ivoua- 
quer,  et,  laissant  vide  l'espace  comprii 
entre  Burguet  et  Viscaret ,  elles  don- 
nèrent aux  Espagnols  le  moyen  d'efr 
fectuer  leur  retraite.  La  perte  de  l'en- 
nemi monta  à  environ  quinze  cents 
hommes  tués  ou  prisonniers ,  et  eella 
des  Français  à  cinq  oents  hommes , 
mais  ils  s'emparèrent  de  cinquante 
pièces  de  canon ,  et  détruisirent  les 
fonderies  d'Orbaycette  et  d'Ëugui,  es« 
timées  à  trente-deux  millions. 

BuBiGR  (combat  dé).  —  Pichegm 
menaçant  la  Hollande  (novembre 
1794J,  les  Autrichiens  achevaient  l 
la  hâte  une  fête  de  pont  devant  Bu» 
rick ,  petite  ville  du  duché  de  Clèves. 
Vandamme,  ébar^é  de  les  attaquer  à 
la  tête  de  la  division  ftforeau  ,  ^  arrive 
avec  son  impétuosité  ordinaire ,  em- 
porte en  un  moment  les  retranefieh 
ments,  tue  une  cen|einè  d'hommes , 
fait  le  reste  prisonnier ,  et  établit  des 
t)atteries  pour  détruire  les  bateauic  et 
les  ponts  volants  placés  devant  W»- 
sel. 

BuBiDAN(Jean),né  è  Béthune,  rec^ 
teur  de  l'université  de  Paris  etHAmeux 
dialecticien,  de  la  secte  des  noroineur, 
est  'moins  connu  perses  Commentai- 
res  sur  Âristote,  imprimés  à  Paris  en 
1618,  in-fol.),  que  par  son  sophisme 
de  rine ,  qui  est  reste  célèbre  dans  les 
écoles ,  et  par  la  tradition  qui  kii  fait 
jouer  un  rôle  dans  les  infimes  orgies 
de  Jeanne  de  Bourgogne.  Du  reste , 
cette  tradition ,  indiquée  par  Villon  , 
poète  du  quinzième  siècle,  dans  sa 
ballade  des  Dames  du  tempe  j€u£is  : 

u  Sfinblablement  où  est  la  reine, 
■  Qui  oommaorfa  qo*  Baridan 
m  Vit  jeti  M  9n  fa«  m  Saintif  a 

est  extrêmement  contestée,  aiasi  que 
le  prétendu  exil  de  Buridan,  perséaité 
par  les  réalistes,  et  obligé  de  se  réfu* 
gier  à  Vienne  en  Autriche,  et  d'f  ou- 
vrir une  école  publique.  On  croit  que 
ce  célèbre  professeur  mourut  vers 
1160. 
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.X   mis- 

jecou  verts 
.etil  avait  dû 
.  sens  de  ces  li« 
jnce  fort  douteuse 
.  qui  les  possèdent  et 
xiepuis  Anquetil ,  per- 
ait  été  plus  heureux  que 
.e  ^ui  reste  des  livres  de  Zo- 
«e  était  une  énigme  dont  per- 
sifle en  Europe  n'avait  le  mot.  Quel- 
lues  efforts  tentés  avec  plus  de  curiosité 
fue  de  science  avaient  été  infruc- 
ucuv.  Ce  fut  à  Taide  du  sanscrit  que 
!•  E.  Burnouf  parvint  à  percer  les 
Mèbrcs  profondes  dont  ces  vénérâ- 
tes monuments  restaient  couverts. 
^  livres  de  Zoroastre  avaient  été 
"aduits  en  sanscrit  vers  le  septième 
ècle  par  Nériosengh  ;  et  il  était  po8« 
l^le,  àTaide  de  cette  antique  ver- 
Ofl ,  de  rétablir  des  doctrines  que  la 
adition  avait  dû  altérer  entre  les 
3ins  même  des  Parses.  En  outre ,  la 
•mparaison  du  texte  sanscrit  et  du 
xte  zend  démontrait  entre  leà  deux 
D^ues  des  analogies ,  des  identités 
appantes.  Dès  lors ,  il  était  permis 
tenter  à  la  fois,  et  Tinterpretation 
recte  du  zend  et  celle  du  dogme  de 
)roastre.  C'était  une  entreprise  bien 
téressante ,  mais  bien  difncile ,  que 
ressusciter  ainsi ,  au  moyen  d  un 
oineVonnu,  un  idiome' mort  depuis 
u<  mille  ans  ,  et  d'expliquer  par  la 
iloloeie  du  dix-neuvième  siècle  les 
bris  d'une  langue  que  les  mdigènes 
t-mémes  ne  comprenaient  plus  dès 
temps  de  Darius  et  d'Alexandre, 
qu'il  a  fallu  de  travaux  et  de  saga- 
é  pour  accomplir  une  oeuvre  pa- 


reille, c^est  ce  guc  savent  ceux-là  seuls 
qui  ont  abordé  ces  graves  études ,  et 
qui  ont  étudié  de  près  les  ouvra£es  où 
M.  £.  Burnouf  a  déposé  le  résultat  de 
ses  recherches.  Son  premier  soin  fut 
de  publier  à  ses  frais,  en  1829,  le  texte 
même  du  yendidad  sodé ,  in-folio,  et 
reproduire,  à  l'aide  de  la  lithoerà- 
.d',  le  monument  dont  il  allait  don* 
•icr  rinterprétatlon.Chose  unique  peut  * 
être  dans  l'histoire  de  la  philologie , 
cette  édition  d'un  texte  sacré ,  faite 
par  des  mains  profanes  mais  savan- 
tes, à  quatre  mille  lieues  de  distance, 
a  servi  dans  Tlnde  de  modèle  et  de 
base  à  une  édition  nouvelle  que  les 
sectateurs  de  2U)roastre  ont  faite  de 
leurs  livres  saints  !  C*est  en  1833  et  en 
1835  que  M.  E.  Burnouf  a  publié  les 
deux  volumes  in-4*  de  son  commen- 
taire sur  le  Yaçna ,  partie  du  Vendi- 
dad  sadé  où  il  a' expliqué  le  sens  et  la 
forme  de  chacun  clés  mots  que  coni- 

Erend  le  premier  chapitre.  Jamais  pu- 
lication  philologique  ne  Ut  plus  de 
sensation  dans  le  monde  savant  ,/et  il 
n'y 'eut  pas  en  Europe  un  esprit  sé« 
rieux  et  éclairé ,  même  dans  des  étu- 
des fort  éloignées  de  celles-là;  qui  ne 
se  plût  à  lui  rendre  hommage.  Dès 
1826,  M.  E.  Burnouf  avait  été  nommé 
secrétaire  adjoint  de  la  Société  asiati- 
que de  Paris  ;  et  en  1829,  il  fut  appelé 
a  être  titulaire  de  ces  fonctions ,  qu'il 
a  remplies  depuis  cette  époque  avec 
un  zèle  dont  la  science  a  constam- 
ment profité.  Cette  même  année , 
M.  E.  Burnouf  fut  nommé  maître  de 
conférences  à  l'école  normale ,  pour  la 
grammaire  générale  et  comparée.  Il  a 
cru  devoir  résigner  cet  emploi ,  lors- 
que, en  1832,  il  succéda  à  M.  de  Chézy 
dans  la  chaire  de  sanscrit  au  collège 
de  France,  à  M.  Saint-Martin  au  Jour- 
nal des  Savants ,  et  dans  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres ,  à 
M.  Champollion  jeune. 

Au  milieu  de  ses  travaux  sur  le 
zend ,  M.  E.  Burnouf  s'est  livré  à  des 
publications  de  moindre  importance , 
mais  qui  auraient  encore  suffi  pour 
lui  faire  un  nom  honorable  dans  les 
lettres.  Il  a  composé  en  1827  les  noti- 
ces accompagnant  les  dessins  rapport 
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tes  de  rindepar M.  Geringer ,  et  for-* 
mant  le  premier  volume  de  Vlnde 
française*  Les  notices  du  second  vo« 
lume  sont  du  Jeune  et  Infortuné  Jac* 
quet^  enlevé  sitdt  à  la  sdenoe  et  à  ses 
amis ,  qui  seuls  ont  su  tout  ce  que 
promettait  son  talent  modeste.  Eo 
1881 ,  M.  E*  Burnouf  a  remporté  le 
prix  fondé  par  Volney,  et  décerné  par 
llnstltut  pour  la  transcription  des  al- 
phabetsde  Tlnde  ancienne  et  moderne. 
Ce  méOMire  est  resté  manuscrit,  fin 
1886  4  il  a  publié  un  mémoire  sur  les 
ifiscriptions  cunéiformes  de  Persépo^ 
lis ,  et  il  a  fourni  (juelques  éléments 
nout'eaut  à  la  solution  d'un  problème 
que  la  philologie  eur^>éenne  n'a  pas 
su  résoudre  encore*  nous  pourrions 

Souter  à  l'indication  de  ces  travaux 
vers,  celle  de  nombreux  articles  qu'a 
publiés  M.  Burnouf  dans  le  Journal 
asiatique  de  Paris  et  le  Journal  des 
Savanb,  et  entre  autres  une  série  d'ar* 
ticles  sur  la  Grammaire  sanscrite  de 
Bopp.  La  plupart  des  académies  étran* 
gères  ont  tenu  à  honneur  de  s'asso* 
cier  un  philologue  aussi  éminent.  fin 
1837,  il  a  été  elu  membre  de  la  So- 
ciété asiatique  de  Londres:  en  1881, 
de  celle  de  Calcutta  ;  en  1885,  docteur 
de  l'Université  de  Riel  en  Danemark^ 
en  1886,  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences  de  Turin;  en  1887,  mtm* 
bre  de  la  Société  asiatique  de  Bombay; 
en  1888 ,  membre  de  l'Académie  de 
Lisbonne  et  de  celle  de  Munich.  Il  a 
été  nommé  membre  de  la  Légion 
d'honneur  en  1884  par  M.  Guftot. 

Dans  le  cours  de  l'année  1840, 
1^1.  E.  Burrfouf  a  achevé  la  publication 
(texte  et  traduction)  du  premier  vo- 
lume du  Bhagavata  Pourana ,  l'un  des 
dix-huit  poèmes  religieux  et  légendai- 
res de  la  littérature  sanscrite.  Ce  vo- 
lume ,  qui  sera  suivi  de  quatre  autres, 
fait  partie  de  la  grande  et  magnifique 
collection  orientale  publiée  par  les 
soins  du  gouvernement.  Nous  savons 
aussi  que  M.  Ë.  Burnouf  imprime  en 
ce  moment  le  texte  et  la  traduction 
d'un  des  livres  bouddhiques;  cette  pu- 
blication sera  la  première  en  ce  genre 
que  rorientalisme  ait  jusqu'ici  ten- 
tée. 


Yoilii  de  bienioiiMMesetWMati. 
les  travaux ,  acconiplis  ptf  on  koone 
jeune  encore  «  plein  d'avenir,  tt  nû, 
en  perpétusmt  on  nom  déjà  oéwbrc 
dans  4a  sdence,  et  cta^r  à  FeoM- 
gnement,  agrandit  tous  lei  josn  le 
vaste  champ  que  la  philologie  oricD* 
taie  a  ouvert,  pour  la  gloire  da  di^ 
neuvième  siècle  «  à  l'histoire  de  reipnt 
humain  et  à  la  philosophie.  Les  études 
sansorita«  auxquelles  M.  E.  Bunonf  a 
voué  sa  Tte,  sont  auyourd'hui  leipla 
fécondes  aussi  bien  que  les  plut  boi- 
velles  que  l'Asie  puisse  ooai  offiir. 
Elles  sont  appelées  à  iouer  de  mm 

eurs  un  rdle  aussi  grand  que  cehn  da 
ttres  grecques  et  latines  an  MBien 
siècle*  C'est  là  un  des  foitt  ki  pl« 
oonsidérables  de  oe  temps,  queftei* 
ques  esprits  prévenus  et  p«i  Ubérui 
s'efforcent  en  vain  de  méooDOiltit 
Tous  les  gouvernements  de  l'Earope 
l'ont  bien  compris,  puisqu'ils  oottooi 
créé  des  chaires  ptibliques  au  DOQTd 
enseignement  M.  £.  Bornoof  a  li 
gloire ,  par  ses  leçons ,  aussi  bies  ^ 

Ear  ses  ouvrages,  d^assurer  à  la  FnM 
i  place  la  plus  belle  dans  cette  gnade 
carrière  qui  s'ouvre  à  peine.  U  id* 
reté  de  son  érudition  ^  la  sagaatédi 
sa  criti^e ,  ses  vastes  coodsomom 
philologiques,  la  parfaite  clarté  de  sm 
esprit ,  l'excellence  de  sa  métbodi.  i 
logique,  et  Ton  peut  dire  si  frsnçai» 
la  diversité  de  ses  études,  eofia  la  |)e^ 
iévéranee  infatigable  de  ses  traniu. 
qui  a  déjà  tant  produit  et  qui  prsoxt 
bien  plus  encore  ,  tout  fiait  de  M.  i 
Burnouf  Tun  des  savants  dont  le  pi?> 
doit  le  plus  justement  s'honorer,  et 
qui  hii  font  certainement  le  plusdW 
neur  aux  yeux  du  monde  savant 

BuBNOOF  (Jean-Louis),  Toa  ^ 
hommes  qui ,  depuis  la  fondatioa  ■ 
la  nouvelle  université ,  ont  le|ilBi  c^ 
tribué  aux  progrésdes  étudesen  Fraact, 
naquit,  en  r76  «  à  UrviUe  (dé^ 
ment  de  la  Manche).  Après  avoir  pro- 
fessé pendant  vingt  ans  la  rhétong 
dans  différents  colléf^ea  de  Panst^^ 
nommé,  en  1817,  a  la  chaire  à'mr 
quence  latine  du  Collège  de  Prf"^ 
devint  ensuite  inspecteur  de  rAcadé- 
mie  de  PariSi  puis  inspecteur  féaM 
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des  élodes  (1830),  et  enfin  bibliothé- 
caire de  rUniversité  (1840). 

Sa  MWiodejpour  étudier  la  langue 
grecguey  publiée  pour  la  première  fois 
en  1813,  et  dont  la  trente-quatrième 
édition  a  paru  en  1840,  a  produit  en 
France  une  véritable  révolution  dans 
reoseiçnenaent  de  cette  langue.  On 
poorrajt  même  ajouter  aue  les  prin- 
cipes de  grammaire  générale  qui  s'y 
trouvent  développés ,  et  que  M.  Bur- 
Douf  a  su  mettre  à  la  portée  des  plus 
jeanes  intelligences ,  ont  réagi  d  une 
mauière  salutaire  sur  d*autres  oarties 
de  renseignement.  C'est,  en  effet,  de- 
puis la  publication  de  cet  ouvrage  si 
remarquable,  que  d'autres  livres,  com- 
posés aaprès  les  mêmes  principes,  ont 
donné  un  caractère  plus  philosophique 
à  rétude  de  notre  propre  langue.  Ce- 
pendant une  lacune  restait  encore  à 
remplir;  les  élèves  de  nos  éccles  en 
étaient  réduits  à  étudier  la  grammaire 
latine  dans  le  mauvais  ouvrage  du  res- 
pectable Lhomond,  et  l'insuffisance 
de  cette  première  base  expl.que  peut- 
^e  Tafiaiblissement  sensible  qui  se 
fait  remarquer  depuis  quelques  années 
dans  une  partie  si  importante  de  l'en- 
seignement. M.  Bumouf  a  su  apporter 
un  remède  au  mal  :  sa  Méthode  pour 
étudier  la  tangue  latine ,  aussi  sage- 
ment conçue ,  aussi  philosophique ,  et 
cependant  aussi  pratique  que  la  mé- 
thode grecque,  est  destinée,  nous 
osons  I  affirmer,  à  obtenir  le  même 
succès  et  à  rendre  les  mêmes  services. 
M.  Bumouf  en  rend  un  non  moins 
grand  à  l'Université ,  en  se  chargeant 
depuis  dix  ans  de  présider  le  concours 
d'agrégation  pour  les  classes  de  gram- 
maire. Ce  concours,  qui  attire  de 
toutes  les  parties  de  la  France  un 
grand  nombre  de  candidats ,  est  tous 
les  ans ,  pour  M.  Bumouf,  une  occa- 
sion de  répandre  les  saines  doctrines 
de  l'enseignement ,  et  d'initier  les 
jeunes  professeurs  aux  hautes  études 
grammaticales,  dont  il  ne  pouvait  pré- 
senter, dans  ses  livres,  que  le  côté 
pratique. 

M.  Bumouf  est,  depuis  1836,  mem- 
bre de  rinstitut  (Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres);  on  loi  doit, 


outre  les  deox  ouvraf^  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  une  éiïilondeSaUustey 
l'un  des  meilleurs  travaux  de  la  collec- 
tion des  classiques  latins  de  Lemaire, 
dont  elle  fait  partie,  et  des  traduc- 
tions très  -  estimées  des  CatiUnaires 
et  du  Dialoçue  sur  les  orateurs  de 
Cicéron,  Paris,  1826,  in-8*;  des  OEu- 
vres  complètes  de  Tacite^  Paris,  1828- 

1833,  6  vol.  in-8<>;  et  le  Panégyrique 
de  Trqjan^  par  Pline  le  Jeune;  Paris, 

1834,  in-12.  Toutes  ces  traductions 
sont  accompaenées  de  commentaires 
où  le  goût  le  plus  pur  s'unit  à  l'émdi- 
tion  la  plus  étendue. 

BuBSAUx  (édita).  Voyez  Édits. 

BusTKB (André,  baron),  maréchal 
de  camp.  Né  à  Metz ,  en  1770 ,  d'une 
famille  irlandaise  réfutée,  il  entra  au 
service  en  1791,  fut  cité  avec  distinc- 
tion à  la  bataille  de  Nerwinde,  et  devint 
bientôt  aide  de  camp  de  Masséna,  qu'il 
accompagna  en  Suisse  et  à  Gênes.  Ce 
générai! ,  juste  appréciateur  du  mérite, 
honorait  Burthe  d'une  amitié  toute 
particulière ,  et  le  chargea  de  présen- 
ter au  premier  consul  les  drapeaux 
arrachés  à  l'ennemi  pendant  le  siège. 
En  1804 ,  Burthe  se  nt  encore  remar- 
quer à  Austerlltz.  Il  fit  ensuite  les 
campagnes  de  Prusse ,  de  Pologne  et 
d*Espagne,  où  il  se  distingua  dans  dif- 
férentes rencontres.  Chargé  de  couvrir 
le  siège  de  Lérida,  il  en  vint  aux  mains 
avec  le  général  O'Donnel,  le  battit  et  le 
réjeta  dans  les  montagnes  d'où  il  était 
descendu  pour  débloquer  la  place. 
Général  de  brigade  en  1810 ,  il  fut 
blessé  et  fait  prisonnier  en  Russie,  et 
ne  reparut  qu'en  1813.  Il  déposa  les 
armes  après  les  malheurs  de  1814,  les 
ressaisit  en  1816,  et  prit  une  part  bril- 
lante à  la  bataille  de  Fleurus.  On  le 
vit  encore ,  sous  les  murs  de  Paris , 
tailler  en  pièces  deux  régiments  prus-, 
siens.  Ce  tut  le  dernier  acte  de  sa  vie 
militaire. 

BuBY,  ancienne  seigneurie  du  Blé- 
sois,  érigée  en  baronnie  en  1566,  et 
en  comte  en  1634. 

BuBY  (de),  l'un  des  plus  médiocres 
compilateurs  du  siècle  dernier,  a  pu- 
blié ,  entre  autres  ouvrages ,  une  His- 
toire de  la  vie  d'Henri  IF,  Paris , 


488 


BUS 


L'UNIVERS. 


B€S 


1765,  in-4*;  et  une  Histoire  abréaée 
des  philosophes  et  des  femmes  célé^ 
bres,  Paris,  1773,  2  vol.  in-I2. 

Bus  (César  de)  naquit,  en  1544,  à 
Ca?aillon.  Après  unejeunesse  fort  dis- 
sipée, il  embrassa  à  trente  ans  Tétat 
ecclésiastique ,  et  se  consacra  entière- 
ment à  rinstruction  des  enfants  et  du 
peuple.  II  fonda,  en  1592,  dans  la  pe- 
tite ville  de  Tlsle  y  au  comtat  Venais- 
sin,  la  congrégatiou  de  la  doctrine 
chrétienne,  oiiî  fut  approuvée  par  Clé- 
roent  VII.  Quoique  frappé  de  cécité 
dans  la  dernière  année  de  sa  vie,  il  ne 
cessa  de  diriger  son  établissement  jus* 
qu'à  sa  mort,  arrivée  à  Avignon  en 
1607.  Le  peuple  le  regarda  comme  un 
saint.  César  de  Bus  avait  aussi  institué, 
sous  le  nom  de  Filles  de  la  doctrine 
chrétienne ,  une  congrégation  de  fem- 
mes qui  subsista  jusqu'à  la  révolution. 
BusiNGEN  (combats  de).— Pendant 
que  Masséna  était  aux  prises  avec  les 
Russes  dltalie,  en  1799,  Rorsakow, 
ayant  réuni  les  débris  de  son  anmée 
près  du  pont  de  Busingen ,  avait  été 
rejoint  par  le  corps  de  Condé  et  le 
contingent  bavarois.  Pour  faire  une 
diversion  en  faveur  de  Suwarow,  uui 
lui  avait  écrit  qull  payerait  de  sa  tête 
un  pas  de  plus  fait  en  arrière,  il  tenta 
un  dernier  effort  sur  les  divisions 
Lorges  et  Ménard ,  restées  en  obser- 
vation en  avant  de  la  Thur.  Masséna 
a^ant  ordonné,  le  7  octobre,  aux  di- 
visions Lorges  et  Ménard  de  se  porter 
sur  Stein  et  Diessenhoffen,  sur  Para- 
dis et  la  tête  de  pont  de  Busingen ,  la 
seconde  colonne  se  heurta  contre  Kor- 
sakow,  qui  marchait  pour  Tattaquer 
à  la  tête  de  douze  mille  Russes  et 
Bavarois.  Chargée  avec  une  impétuo- 
sité extraordinaire,  la  division  Mcnard 
pliait,  auand  la  réserve  des  grenadiers, 
lK>stée  a  AndeKlngen ,  rétablit  le  tom- 
bât. De  son  côté,  la  division  Lorges 
arriva  vers  Diessenhoffen  après  avoir 
forcé  les  postes  avancés  des  Russes  à 
se  replier.  L*ennemi  dirigea  vainement 
contre  elle  plusieurs  charges  de  cava- 
lerie et  d'infanterie.  Après  un  combat 
opiniâtre ,  il  fut  culbuté  partout ,  et 
forcé  de  se  retirer  en  désordre. 
.   —Le  général  Lecourbe  passa  le  Rhin 


entre  Schaffouse  et  Stein,  le  Smii 
1800 ,  au  moment  où  Tarmée  du  Rhis 
s'avançait  en  Allemagne  pour  soutenir 
Farmée  de  réserve,  une  heure  et  ^ 
mie  sufGt  pour  jeter  un  pont  sur  li 
fleuve,  trois  heures  pour  porter  sur  sa 
rive  droite  tout  le  corps  d'armée  de 
Lecourhe.  Les  Autrichiens,  partoM 
culbutés ,  n'opposèrent  une  vive  résis- 
tance que  sur  le  village  de  Basin^a, 
où  le  général  Goullu  dut  combattra 
toute  la  journée  pour  se  maintenir  sor 
la  rive  droite. 

BussBT,  seigneurie  de  comté  dn 
l'ancienne  province  d'Auveri^e,  à 
douze  kilomètres  de  Vichy  (aujourd'hui 
département  de  l'A  Hier),  pnssa,  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  à Tuoe 
des  branches  bâtardes  de  la  maison  de 
Bourbon,  et  lui  donna  son  nom  {Bout- 
bon-Busset).  Cette  famille  n'a  prodot 
aucun  homme  remarquable. 

BussBT  (Pierre-Louis  de),  mirédtti 
de  camp,  né  à  Rueil ,  près  Paris,  le 
12  mars  1736.  Engagé  de  bonne  bfore 
dans  la  carrière  militaire,  il  cootribui, 
en  1757,  à  repousser  une  descente  da 
Anglais  sur  les  côtes  de  la  Rocbdk. 
L'année  suivante,  il  s'embarqua  Door' 
le  Canada  ;  mais  son  t>âtiment,  sqnré 
de  la  flotte  dont  il  faisait  partie,  fot 
pris  par  deux  vaisseaux  anglais  après 
un  combat  meurtrier.  Busset ,  griere 
ment  blessé,  fut  conduit  en  Angl^ 
terre ,  où  il  resta  trois  ans.  Il  fit  ee- 
suite  la   campagne   d'Allemagne  de 
1762 ,  et  celles  de  Corse ,  lors  de  Tub 
surrection  de  cette  lie.  En  1793,  il 
réunit  un  détachement  des  cent-suisscs 
avec  lequel  II  alla  rejoindre,  à  Co- 
blentz  ,  les  princes ,  qui  le  créèrent 
maréchal  de  camp.  Il  Gt,  en  cette  qua- 
lité, l'expédition  de  Champagne,  et 
servit  jusqu'au  licenciement  qui  suivit 
la  retraite  du  roi  de  Prusse.  A  la  res- 
tauration, Louis  XVIII  nomma  Busset 
commandeur  dC  Saint-Louis,  lui  a^ 
corda  une  pension  de  quinze  cents 
francs  sur  cet  ordre,  et  Padmit  ao 
maximum  de  la  retraite  de  maréchal 
de  camp. 

BussiÈBE  (la),  ancienne  seigneurie 
du  Gatinais  (aujourd'hui  département 
du  Loiret),  à  6  kilomètres  de  Gieo, 
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étt^en  marqnisat,  en  1679,  en  fa- 
Teur  de  Charles  du  Tillet,  conseiller 
au  pariemeot  de  Paris. 

BossiiiES  (Jean  de),  jésuite,  né  en 
1607,  à  Villefrancbe,  près  de  Lyon  : 
on  a  de  lui  plusieurs  poèmes  latins, 
dont  Tun  a  pour  titre  :  La  délî" 
troue  de  tile  de  fié,  Lyon,  1655, 
in-ll  On  lui  doit  encore  une  Mis- 
toirede  France  en  latin,  Lyon,  1671, 
3  volumes  iti-4%  et  des  Mémoires  de  ce 
qui! va  de  plus  remarquable  dans 
nilfjranche  en  Beaujolais^  Ville- 
fraoche,  1671,  in-4*,  fig. 

BussiGNAC  (Pierre  de),  clerc  et 
gentilhomme  d*Autefort,  Yécut  dans 
le  château  de  Bertrand  de  Bom,  et 
composa  plusieurs  sinrentes,  dont 
deux  ont  été  publia  par  M.  Ray- 
nouard.  H  mourut  vers  la  un  du  dou- 
zième siède. 

Busson-Dbscabs  (Pierre)  9  ingé- 
nieur en  chef  des  ponts  et  chaussées, 
naquit  à  Baujc,  en  1764.  Il  a  composé 
un  ooTrage  mtitulé  :  Essai  sur  le  ni* 
ttlkment,  1805,  in-8«.  On  lui  doit  en- 
rare  un  petit  traité  contenant  la 
théorie  et  la  pratique  du  nivellement 
réduites  à  leur  plus  simple  expression, 
et  la  description  d*un  niveau  d'eau,  de 
^  invention,  plus  commode  et  plus 
iogénieux  que  tous  ceux  qu'on  avait 
employés  jusqu'alors.  Busson  est  mort 
0)1825. 

BvssY  (Alexandre),  professeur  à 
Técole  de  pharmacie  de  Paris  ^  né  à 
UarseiUe  en  1794 ,  a  publié  des  travaux 
qui  le  placent  au  rang  de  nos  plus  sa- 
vants chimistes.  On  lui  doit  de  pré- 
cieuses découvertes  dont  on  a  fait  déjà 
d'heureuses  applications  aux  arts  et  à 
lâ  mécanique.  I^ouS  nous  contente- 
rons de  citer  ses  Mémoires  sur  Tacide 
solfurique,  sur  la  liquéfaction  du 
<^re,  de  l'ammoniaque,  sur  la  dis- 
tillation des  corps  gras ,  etc. 

Bi'ssy  (Michel  Ceise  Roser  de  Ra- 
iHitio,  comte  de),  évéque  de  Lucon, 
Bis  du  célèbre  Buss^-Rabutin.  Son 
^pritet  son  amabilité,  qui  lui  avaient 
^alu  le  surnom  de  dieu  de  la  bonne 
'^'npoffnie.  le  firent  admettre  à  l'A- 
^demie  française,  en  1732,  après  la 
Dort  de  Lamotte.  Il  ne  produisit  rien 


et  mourut,  en  1786,  âgé  de  soixante- 
sept  ans.  ^ 

BussY  (Rozer  de  Rabutin,  comte 
de)  se  fit,  au  dix-septième  siècle,  par 
ses  amours,  ses  disgrâces  et  ses  écnts, 
une  réputation  qui  dure  encore.  Né  à 
Kpiry,  dans  le  Nivernais,  en  1618,  il 
fut  placé,  à  dix-huit  ans,  à  la  tête  d'un 
régiment  qui  avait  appartenu  à  son 
père.  En  1649,  il  était  avec  l'armée 
royale  sous  les  murs  de  Paris,  et  es- 
carmouchait  avec  les  frondeurs.  En 
1650,  il  changea  de  parti  comme  la 
plupart  des  acteurs  de  cette  jguerre, 
et  se  joignit  aux  amis  du  prmce  de 
Condé ,  que  Mazarin  venait  de  faire 
mettre  en  prison.  Peu  de  temps  après 
il  se  réconcilia  avec  la  cour  et  alla 
servir  dans  la  Flandre ,  sous  Tu- 
renne,  avec  la  eliarge  de  mestre-de- 
camp-général  de  la  cavalerie  légère. 
Mais  son  amour  pour  le  plaisir  et 
le  scandale,  son  esprit  d'indépendance 
et  d'indocilité,  son  extrême  orgueil 
attirèrent  souvent  sur  lui  les  repro- 
ches de  ses  cliefs  et  lui  causèrent  mille 
ennuis.  Un  jour,  piqué  au  vif  par  une 
sévère  réprimande  que  Turenne  lui 
avait  adressée  sur  une  bévue  stratégi- 
que, il  fit  circuler  un  couplet  satirique 
qui  alla  jusqu'à  la  connaissance  de 
Louis  XIV  et  l'indisposa  fortement 
contre  lui.  La  chronique  scandaleuse 

au'il  publia  à  son  retour  sous  le  titre 
'Histoire  amoureuse  des  Gaules,  et 
oii  il  faisait  le  récit  de  prouesses  ga- 
lantes, dont  Quelques-unes  n'avaient 
pas  d'autre  héros  que  lui-même,  sou- 
leva contre  lui  un  violent  orage  de 
filaintes  et  d'accusations,  et  acheva  de 
e  perdre  dans  l'esprit  du  roi.  Ln  me- 
sure fut  comblée  par  un  couplet  hardi, 
chanté  dans  une  orgie,  sur  mademoi- 
selle de  la  Vallière.  Bientôt  Biissy  fut 
mis  à  la  Bastille  et  n'ea  sortit  que 
pour  se  voir  condamné  à  l'exil;  il  fut 
relégué  dans  ses  terres  avec  ordre  de 

3e  plus  reparaître  à  la  cour.  Cet  arrêt 
ésespéra  un  homme  aussi  anibitieux. 
Il  écrivit  au  roi  des  lettres  où  il  joi- 
gnait aux  expressions  les  plus  exagé- 
rées d'un  hypocrite  repentir,  tout  ce 
que  l'adulation  la  plus  compl»isante 
peut  suggérer  d'éloges  hyperooliques. 
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En  vain  M.  de  Noailles  et  M.  deSaint- 
Atgnan ,  qui  lui  étaient  restés  fidèles, 
appuyèrent  ces  lettres  auprès  du  mo- 
narque :  Louis  XIV  fut  inflexible  et 
Bussy  resta  seize  ans  dans  Texil.  En 
même  temps  qu'il  prodiguait  au  prince 
les  prières  pour  recouvrer  son  rang, 
U  affectait,  dans  ses  lettres  à  ses  amis  et 
à  madame  de  Sévigné,  sa  cousine,  une 
résignation  dédaigneuse  et  un  calme 
stoîque,  et  s'efforçait  de  paraître  indif- 
férent à  une  disgrâce  qui  ledésolait.Du 
reste,  un  homme  d'un  extrême  orgueil 
trouve  des  consolations  dans  cette  pas- 
sion même,  et  Bussy  se  dédommageait 
de  n'être  plus  rien  a  la  cour,  par  l'idée 
de  compter  parmi  les  premiers  écri- 
vains  du  siècle  et  par  le  faste  solitaire 
de  sa  vie  de  seigneur  dans  ce  château 
de  province,  oili  il  s'entourait  des  por- 
traits et  des  arbres  généalogiques  de 
sa  famille.  Les  ouvrages  qui  exerçaient 
sa  plume  étaient  une  histoire  abrégée 
de  Louis  le  Grand  et  ses  propres  mé- 
«  moires.  Ses  lettres  étaient  aussi  des 
compositions  étudiées  dont  il  calculait 
l'effet  pour  être  admise.  Enfin,  en 
1682,  on  lui  permit  de  reparaître  à  la 
cour,  mais  ce  n'était  qu'une  faveur  lé* 
gère  que  n'accompagnait  point  un 
pardon  réel.  Bussy  le  vit  bien  aux  dif- 
ncultés  qu'il  rencontrait  dans  ses 
moindres  demandes»  La  cour  était 
changée  et  faisait  peu  d'attention  à 
Tancien  frondeur.  Il  reprit  le  chemin 
de  ses  terres,  où  il  continua  à  se  draper 
dans  sa  philosophie  affectée;  il  mourut 
dans  la  retraite,  en  1693.  Ses  lettres 
sont  écrites  avec  correction  et  élé- 
gance ,  mais  l'absence  de  naturel  s'y 
fait  trop  sentir,  et  l'orgueil  les  rend 
quelquefois  insupportables.  Ses  mé- 
moires, où  il  parle  beaucoup  de  lui, 
offrent  peu  d'intérêt.  Un  s^le  assez 
piquant  et  beaucoup  d'anecdotes  scan- 
daleuses ont  fait  vivre- jusqu'à  ce  jour 
son  Histoire  amoureuse  des  Gaules. 

Bussy-Albibux,  ancienne  seigneu- 
rie avec  titre  de  comté,  dans  le  Forez, 
à  22  kilomètres  de  Roanne  (aujour- 
d'hui département  de  la  Loire). 

Bussy-Càstblnàu  (Charles-Joseph* 
Pâtissier,  marquis  de),  né  à  Bucy, 
près  Soisspns,  en  1718,  passa  d9 


bonne  heure  aux  Indes  orientales,  et  y 
servit  avec  une  grande  distinctioB 
dans  les  troupes  de  la  Compagnie 
fran^se.  A  la  tête  de  quelques  Fran- 
çais et  d'un  corps  de  mille  Indous,  il 
fit  la  conquête  d'une  partie  du  wf% 
de  Carnate.  En  1748,  il  oontrona 
puissamment  à  défendre  Pondichéry 
contre  les  Anglais.  Son  activité  et  itf 
talents  le  firent  avancer  rapideoeot, 
et  en  1782  il  fut  nommé  commandait 
de  nos  forces  de  terre  et  de  mer  au  delà 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  Béoni 
aux  princes  du  pays,  il  aoutiot  la 
guerre  avec  avantage,  et  mpurut  a 
1785  à  Pondichéry,  âgé  de  soizai^ 
sept  ans. 

Bussy  d'Amboisb  (Louis  de  Ckr 
mont  de)  se  signala  dans  les  maso- 
cres  de  la  Saint-Bartbélemv»  dont  il 
profita  pour  assassiner  un  de  ses  pi* 
rents  avec  lequel  il  était  en  proofts. 
Ensuite  il  s'attacha  au  duc  d'Anjeu^ct 
obtint  le  commandement  du  diftten 
d'Angers.  Ayant  entrepris  de  sédukv 
la  femme  de  Charles  de  Chambes, 
comte  de  Montsoreau,  il  fut  attbe 
dans  un  piège  et  assassiné  par  ce  «î- 
gneur.  «  Toute  la  province,  ditdelliM, 
«  fut  charmée  delà  mort  de  Bussy, et 
«  le  duc  d'Anjou  lui-mêoie  ne  fat  pis 
«  trop  fâché  d'en  être  délivré.  • 

Bussy-lb-Ch4TBL  ,  ancienne  sei- 
gneurie de  Champagne  (aujoordl»» 
département  de  la  Marne),  à  12  kBo- 
mètres  de  Châlons,  érigée  en  iparqu- 
sat  en  1703. 

Bussy-lb-Clbbg  (Jean).  D'aboH 
maître  d'armes ,  puis  procoreor  u 
parlement ,  et  enfin ,  grâce  au  doc  de 
Guise,  gouverneur  de  la  Bastille,  fi^ 
un  des  cnefs  de  la  faction  des  Se» 
pendant  la  ligue.  Il  se  présenta ,  en 
1589 ,  à  la  tête  d'une  troupe  année, 
devant  la  grand'chambre  do  parle- 
ment, et  somma  cette  compagne  d'a- 
bandonner la  cause  royale.  Sor  son 
refus,  il  conduisit  à  la  Bastille  les  men- 
bres  les  plus  récalcitrants.  U  fat,  en 
1591,  l'un  âes  instigateurs  du  suppliée 
de  Brisson ,  de  Larcher,  de  Tardiler 
et  de  Duru.  Mars  le  duc  de  Mayame, 
la  même  anfiée,  délivra  Parts  de  U 
tyrannie  des  Seize,  dont  plusieun  te- 


m€v 


FRANCE. 


BUT 


491 


rant  pendus.  Bossy  D*obtiQt  la  Yie 
qu'eo  rendant  la  Bastille.  II  se  retira 
alors  à  BruieJies,  où  il  reprit  son  pre- 
mier métier  de  maître  d'armes.  Il 
mourut  quarante  ans  après  dans  la 
plus  grande  misère. 

BcTBL-DuMONT  (George- Marie), 
avocat,  ne  à  Paris  le  28  octobre  1725, 
exerça  successivement  les  fonctions 
de  censeur  ro^ai,  de  secrétaire  d'am- 
bassade à  Samt-Pétersbourg ,  et  fut 
commis  au  dépôt  du  contrôle  général. 
Il  a  publié  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vraees,  dont  les  principaux  sont  :  Mé^ 
moSres  historiques  sur  la  Louisiane, 
rédigés  sur  les  manuscrits  de  fabbé 
Lemercier,  Paris,  1753,  2  vol.  in-12, 
avec  Ggures;  Histoire  et  commerce 
des  eo&nies  anglaises,  1765,  in- 12 
Essais  sur  les  causes  principales  gus 
ont  contribué  à  détruire  les  deux 
premières  races  des  rois  de  France, 
Pans,  1776,  in-8*,  ouvrage  couronné 
par  fAcadémie  des  inscriptions  et 
oelles- lettres;  Recherches  sur  t ad- 
ministration des  terres  chez  les  Ro- 
mains, Paris.  1779.  in-8*.  Butel-Du- 
mont  est  mort  a  la  fin  du  dernier 
dède 

BoTm.—Sous  les  rois  delà  première 
race,  tout  le  butin  que  les  troupes 
faisaient  dans  une  expédition   mili- 
taire appartenait  à  Tarmée,    et   se 
partageait  entre  les  cbefs  et  les  sol- 
dats ;  le  roi  lui-même  n'avait  de  part 
?J6  celle  que  le  sort  lui  assignait, 
endant  une  marche  de  Clovis  a  tra- 
vers le  district  de  Reims ,  ses  soldats, 
selon  leur  coutume,  pillèrent  les  habi- 
tations particulières,    les  établisse- 
ments publics  ou  religieux,  et  enlevè- 
rent d'une  église  un  vase  d'argent  d'un 
grand  prix.  Saint  Kemi ,  depuis  long- 
temps en  relation  avec  Clovis ,  qu  il 
levait  baptiser  plus  tard  avec  trois 
mille  des  siens ,  lui  envoj^a  des  dépu- 
tés pour  le  prier  de  lui  faire  restituer 
ce  vase.  «  Suivez-moi  jusqu'à  Sois- 
«  sons, où  se  fera  le  partage  du  butin,» 
dit  ce  prince  aux  députés,  «  et  là  je  vous 
«  donnerai  satisfaction.  »  Arrivé  à  Sois- 
sons,  quand  le  butin  fut  réuni,  Clovis 
demanda  de  pouvoir  disposer,  avant  le 
partage,  du  rase  que  réclamait  l'évé* 


que  de  Reims.  Tous  ceux  qui  reovi- 
ronnaient  y  consentirent  avec  empres- 
sement; un  seul  Franc,  moins  courti- 
san que  les  autres,  s'écria  en  frappant 
de  sa  bâche  un  grand  coup  sur  le  vase  : 
«Vous  n'aurez  rien  de  plus  que  ce 
«  que  le  sort  vous  accordera.  »  Clovis, 
quoique  irrité  de  cette  opposition ,  ne 
répondit  rien,  parce  que  le  soldat  était 
dans  son  droit.  Il  obtint  cependant  le 
vase,  le  donna  aux  envoyés  de  saint 
Rémi ,  et  ce  ne  fut  que  sous  prétexte 
d'une  infraction  à  la  discipline  qu'il 
put  se  venger  plus  tard  de  cette  nu- 
miliation  dont  souffrait  son  orgueil. 
Dans  la  suite ,  ce  partage  du  butin 
cessa  d'avoir  lien, et ouandon saccagea 
les  villes,  chaque  soldat  fut  autorisa 
garder  pour  lui  ce  qu'il  avait  ravi  aux 
malheureux  habitants ,  sauf  une  part 
qu'il  était  tenu  de  réserver  pour  ceux  de 
ses  compagnons  qui  étaient  restés  sous 
les  armes  durant  le  pilla|;e.  Jusqu'au 
dix-septième  siècle,  les  prisonniers  fai- 
saient la  partie  la  plus  importante  du 
butin  militaire,  parce  quon  exigeait 
d'eux  pour  leur  rendre  la  liberté,  une 
rançon  proportionnée  à  leur  naissance, 
leur  rang,  leur  fortune,  et  qni  se  taxait 
ordinairement  à  une  année  de  leurs  re- 
venus. Les  prisonniers,  à  cette  époque, 
étaient,  après  la  bataille,  un  oojet 
de  commerce  et  de  libéralité.  Comme 
ils  appartenaient  â  ceux  qui  les  avaient 
reçus  à  merci,  on  les  vendait,  ou  on  les 
écnanjgeait  moyennant  une  différence. 
Le  roi  et  les  grands  seigneurs  en  don- 
naient quelquefois  à  ceux  de  leurs  in- 
férieurs qui  s'étaient  distingués  dans 
le  combat,  pour  réparer  les  pertes  qu'ils 
avaient  faites,  ou  les  enrichir  quand  ils 
étaient  pauvres.  C'est  ainsi  qu  après  la 
bataille  de  Bouvines ,  Philippe-Auguste 
distribua  aux  quinze  communes  qui 
l'avaient  seconde  une  partie  des  prison- 
niers faits  sur  l'ennemi.  [Voyez  Bou- 
vines (bataille  de).]  Cette  coutume 
peut  paraître  choquante,  mais  elle 
avait  son  bon  côté ,  en  ce  qu'elle  mo- 
dérait l'effusion  du  sang  humain,  et 
que  l'on  aimait  mieux  prendre  vi- 
vant un  riche  seigneur  dont  on  pou- 
vait tirer  de  l'argent,  que  de  le  tuer 
sans  aucun  profit.  Les  sommes  que 
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les  villes  payafent  pour  se  racheter  du 
pillnge  étaient  aussi  considérées  un 
butin  qu'on  distribuait  à  l'armée  qui 
les  avait  prises;  mais  les  rois  Gni- 
rent ,  quand  ils  n  curent  plus  que  des 
troupes  soldées ,  par  verser  ces  som- 
mes dans  leur  trésor  pour  s'indem- 
niser des  frais  de  Ja  guerre.  Au- 
cune de  ces  coutumes  ne  subsiste 
aujourd'hui.  Si  ce  n'est  dans  de  rares 
circonstances,  on  ne  met  plus  les  villes 
au  pillage;  les  prisonniers  faits  dans 
une  action  appartiennent  à  l'Etat ,  qui 
n*en  exige  pomt  de  rançon ,  mais  les 
échange  pendant  le  cours  de  fa  guerre, 
ou  les  rend  après  la  paix.  Il  n  y  a  de 
butin  à  présent  pour  le  soldat  que  celui 
qu*il  se  procure  par  un  maraudage 
secret,  périlleux  et  défendu  sévère- 
ment; que  le  prix  des  chevaux  qu'il  en- 
lève aux  ennemis;  que  les  dons  que 
se  hâtent  de  lui  faire  les  officiers  qu*it 
prend  vivants,  et  enfin  que  la  dépouille 
de  ceux  qu'il  tue  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

BuTRBT  (le  baron  de),  né  en  France 
dans  le  dix-huitième  siècle,  d'une  fa- 
mille noble  et  riche,  renonça  à  son 
rang  et  à  ses  titres  pour  se  dévouer 
aux  progrès  de  l'agriculture ,  et  tra- 
vailler au  bonheur  des  habitants  de  la 
campagne.  Son  livre  intitulé  Taille 
raisonnée  des  arbres  fruitiers ^  Paris, 
1793,in-8s  est  le  plus  instructif  de 
ceux  qui  ont  été  composés  sur  cette 
matière  ;  il  a  eu  treize  éditions  jus- 

3 n'en  1801  ;  on  ne  les  compte  plus 
epuis  cette  époque.  Butret,  après 
avoir  appris  à  Montreuil,  près  Vin- 
cennes ,  tous  les  détails  de  l'art  du 
jardinage,  et  surtout  la  pratique 
de  la  taille  des  arbres ,  était  allé 
s'établir  à  Strasbourg,  où  il  avait  déjà 
fondé  un  magnifique  jardin ,  dont 
il  se  proposait  de  faire  une  école  pra- 
tique pour  la  culture  des  arbres  frui- 
tiers, lorsque  les  malheurs  de  la  révo- 
lution vinrent  détruire  le  fruit  de  ses 
travaux.  Forcé  alors  d'émi^rer ,  il 
trouva  un  asile  A  la  cour  de  ('électeur 
palatin ,  qui  lui  confia  la  direction  de 
ses  jardins.  Il  mourut  à  Strasbourg  en 
ISOô.On  raconte  de  ce  vertueux  agricul- 
teur des  traits*  d'une  admirable  bien- 


faisance. Ayant  un  jour  re^  soo  fr. 
pour  une  édition  de  son  livre ,  il  aOi 
s'établir  dans  un  village  voisÎQ  de 
Strasbourg  où  la  eulture  des  aitrei 
était  négligée,  quoique  le  sol  j  fBt 
très-favorable  ;  il  v  fit  venir  des  arbres, 
les  distribua  aux  habitants,  leurapfirit 
la  théorie  et  la  pratique  de  Tart  <pll 
avait  poussé  si  loin ,  et  ne  les  quitta 
(qu'après  avoir  dépensé  la  somme  en- 
tière à  fonder  une  branche  d'industrie 
qui  est  devenue  une  source  d*aisaaee 
pour  ce  pays. 

BuTTAFUoco  (Mathieu),  né  en  I7M, 
à  Kescovato,  petite  ville  de  Corse,  mi 
loin  de  Bastia ,  embrassa  la  carrière 
des  armes,  et  s'éleva  au  grade  de  m* 
réchal  de  camp ,  bien  qu*ii  se  fllt  fit 
remarquer  moins  par  des  services  mi- 
litaires que  par  un  certain  talent  de 
négociateur.  A  l'époque  où  le  duc  de 
Choiseul  résolut  de  réunir  la  Cône  à 
la  France,  Buttafuoco  fut  un  des  prin- 
cipaux agents  du  ministère  françtts, 
et  il  reçut  la  mission  délicate  de  coo- 
tmuer  les  négociations  entamées  avec 
Paoli  par  Valcroissant.  Lorsmie ,  a 
1768,  les  Génois  eurent  oéaé  leore 
droits  à  la  France ,  Buttafuoco,  oon* 
prenant  que  la  Corse  ne  pouvait  aspi- 
rer à  une  indépendance  sérieuse,  se 
mit  ouvertement  en  opposition  contre 
Paoli,  qitii  ne  voulait  admettre  ta 
France  que  comme  puissance  protf^ 
trice,  et  il  contribua  à  PincorporatioB 
pure  et  simple.  Ses  compatriotes  ra^ 
cusèrent  souvent  d'avoir  ve>ndu  sot 
pays;  quoique  l'opinion  qu'il  soute- 
nait se  justifie  assez  par  elle-même» 
on  ne  peut  nier  que  Buttafuoco  n'ait 
reçu  du  ministère  Choiseul  des  mar- 
ques de  faveur  que  sa  position  àé&- 
cate  n'aurait  pas  dû  lui  permettre 
d'accepter. 

En  1789,  Buttafuoco  fut  élu  défwté 
de  la  noblesse  de  Corse  aux  états  gé- 
néraux. Il  s'y  montra  dévoué  au  parti 
de  Tancien  régime ,  et  vota  pres^ 
toujours  avec  la  minorité  rétrograde. 
Il  fut  accusé  par  M irabeaud*aFoir  en- 
tretenu une  correspondance  crimi- 
f telle;  mais  on  ne  trouva  dans  ses 
et  très  qu'une  improbation  de  la  cons- 
titution civile  du  dergé.  En  1790,  il 
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dénonça  les  vexations  qu'exerçait  en 
Corse  Paoli ,  Tun  de  ceux  qui  avaient 
provoqué  faccusation  de  Mirabeau. 
En  1791 ,  il  parla  contre  les  membres 
du  département  de  la  Corse ,  particu- 
lièrement contre  Salicetti ,  qui  le  re- 
présentait partout  comme  un  aristo- 
crate ,  et  il  fut  ensuite  accusé  lui- 
même  d'avoir  excité  la  révolte  de  la 
municipalité  de  Bastia. 

Son  opposition  aveugle  contre  la  ré- 
volution acheva  de  lui  aliéner  le  cœur 
de  ses  compatriotes ,  qui  dans  beau- 
coup de  villes  le  pendirent  en  eflQgie. 
>'apoléon   lui  -  même  ^  alors  simple 
lieutenant  d'artillerie  à  Auxonne,  écri- 
vit contre  lui  une  épftre  virulente. 
Cette  lettre,  imprimée  à  Dôle,  fut  en- 
voyée par  le  jeune  ofQcier  au  club 
d'Ajaccio ,  qui  la  répandit  dans  Tlle. 
Buttafuoco  n*en  fut  pas  moins  un  des 
signataires  des  protestations  des  12  et 
15  septembre  1791  contre  les  innova- 
tions faites  par  l'Assemblée  nationale. 
A  la  fin  de  la  session ,  il  passa  à  l'é- 
tranger avec  tous  ceux  de  son  parti. 
Il  revint  en  Corse,  en  1794,  au  moment 
où  les  Anglais  venaient  d'envahir  cettt 
tle.  Il  ternit  ainsi  lui-même  ce  qu'il 
avait  pu  faire  d'utile  à  sa  patrie  sous 
le  ministère  Qioiseul,  et  autorisa  ses 
ennemis  à  douter  des  sentiments  qui 
ravalent  porté  du  côté  de  la  France. 
Le  seul  qui  ait  été  invariable  chez  lui, 
c'est  un  éloignement  invincible  pour 
les  Génois.  Le  21  janvier  1791,  à  l'oc- 
casion d'une  réclamation  où  la  ville 
de  Gênes,  cherchait  à  faire  valoir 
SCS  anciens  droits  sur  la  Corse,  il  de- 
manda que  l'Assemblée  rassurât  les 
Corses  à  cet  égard,  déclarant  qu'ils 
se  livreraient  plutôt  au  diable  que 
de  rester  sous  les  Génois.  En  effet , 
quand  il  se  fut  brouillé  avec  la  Fran- 
ce, il  préféra  l'Angleterre  à  ces  der- 
niers. 

U  avait  formé  une  collection  com- 
plète de  mémoires  relatifs  à  la  Corse , 
collection  qui  fut  dispersée  en  1768, 
lors  du  pillage  de  sa  maison.  C'était 
loi  qui,  avec  1  autorisation  de  Paoli , 
avait  entretenu  avec  J.-J.  Rousseau 
une  correspondance  politique  au  sujet 
ée  la  eonstitutioo  à  donner  aux  Cor« 


ses.  Botta fuoco  mourut  dans  l'exil 
vers  l'année  1800. 

BuTZBAGH  (combat  de).~Legénéral 
Jourdan  ayant  fait  passer  la  L^hn;  le 
9  juillet  1796,  à  son  aile  gauche,  com- 
mandée par  Kléber,  s'avança  dans  le 
comté  de  Darmstadt,  vers  la  petite 
ville  de  Butzbach.  L'adjudant  général 
Nev,  avec  l'avant-garde  de  la  division 
Colaud,  se  trouva  en  présence  du  corps 
du  général  autrichien  Kray,  qui  parut 
vouloir  engager  une  action.  Des  char- 
ges brillantes  et  opiniâtres  furent  faites 
de  part  et  d'autre.  Deux  fois  le  village 
d'Obermerl ,  occupé  par  les  Français , 
fut  pris  et  repris.  Enfin  Ney  demeura 
maître  du  champ  de  bataille  après  s'être 
battujusqu'à  neuf  heures  du  soir.  Chani- 
pionnet  de  son  côté  n'avait  pas  éprouvé 
moins  de  difQcultés  pour  vaincre  à 
Camberg,  où  les  Autrichiens  avaient 
couvert  la  plaine  d'une  nombreuse  ca- 
valerie,' et  embusqué  leur  infanterie 
dans  les  bois.  Toutefois,  après  un  com- 
bat long  et  terrible,  les  Autrichiens 
laissèrent  le  champ  de  bataille  couvert 
de  morts  et  de  blessés,  et  se  détermi- 
nèrent à  la  retraite.  Le  général  Kléber 
crut  alors  devoir  les  forcer  dans  leur 
position  de  Friedbcrg  et  ordonner  une 
attaque  générale.  De  son  côté,  le  gé- 
néral Wart«'nslel>en,  pour  obéir  à  une 
dépêche  de  l'archiduc,  reprit  aussi  l'of- 
fensive. La  victoire  fut  disputée  avec 
acharnement;  les  Français  se  virent 
chassés  des  positions  dont  ils  s'étaient 
déjà  emparés.  Cependant  nos  divisions 
avant  opéré  leur  jonction,  les  Autri- 
chiens se  trouvèrent  entre  deux  feux 
et  furent  obligés  d'effectuer  leur  retrai- 
te. Les  généraux  Klein,  Richepanse  et 
Pïey  les  poursuivirent  chaudement  jus- 
qu  à  la  nuit,  et  Friedberg  fut  repris  de 
vive  force.  Les  Allemands  eurent  dans 
ces  deux  journées  plus  de  quinze  cents 
hommes  tués  ou  blessés. 

BuvBTTB.  Ce  mot  est  synonyme  de 
buffet  et  signifiait,  dans  l'origine,  une 
taverne  où  Ton  se  rafraîchit.  Le  Palais 
avait  autrefois  sa  huoetie^  témoin  ces 
vers  de  Racine  : 

0U  fàt  du  durera  emporté  les  ftnriettrt  » 
riutk  qiwtlc  rentrer  «q  logis  \n  maint  ivU^*. 


494 


BUT 


LUNIVERS. 


met 


Buter  (Barthélémy),  conseiller  de 
ville  à  Lyon,  sa  patrie,  y  établit,  vers 
147!2,  la  première  imprimerie,  en  fai- 
sant venir  et  en  logeant  dans  sa  mai- 
son, avec  ses  presses,  un  ouvrier  nom- 
mé Guillaume  Régis  ou  le  Koy.  De 
cet  atelier  sortit,  en  1478,  le  Compen- 
diwn  du  cardinal  Lothaire,  imprimé, 
d'après  la  souscription,  h  la  requête 
et  aux  frais  de  Barthélémy  Buyer  ;  en 
1476,  ia  Légende  dorée;  en  1477,  le 
Specidum  vitœ  humanse  et  la  traduc- 
tion française  de  cet  ouvrage;  en  1 478, 
le  livre  dé  Beaudouyn^  comte  de  Flanr 
dres;en  1479,  le  Miroir  historial;  en 
1780,  le  Mandevtile,  Cestà  tort  qu'on 
a  présenté  Buyer  comme  lepremierim- 
pnmeur  de  Lvon  ;  il  ne  fltqu^encc  urager 
et  soutenir  de  ses  fonds  cet  art  nais- 
sant, comme  le  firent  Faust  a  Mayen- 
ce,  et  les  de  Maximisa  Rome.  Le  nom 
de  Buyer  cesse  de  paraître  après  1480« 
quoique  son  associé  figure  eneore  par- 
mi les  imprimeurs  lyonnais  en  1488. 

BcYSTEi  (Philippe  de),  sculpteur, 
né  à  Bruxelles  ou  a  Anvers,  en  1595, 
étudia  les  premiers  prmcipes  de  son 
art  en  Flandre,  et  vint  à  Paris,  en 
1635,  pour  se  former  et  améliorer  sa 
fortune*  On  a  supposé  méchamment 

?|ue  c'était  pour  se  débarrasser  de  sa 
émme  !  Il  commença ,  à  son  arrivée 
dans  la  capitale,  par  orner  de  sculp- 
tures, suivant  la  mode  de  cette  époque, 
les  carrosses  des  gens  de  qualité.  Mais 
son  premier  ouvrage  capital  fut  un 
bas-relief  de  TAnnonciation  guMI 
sculpta  au  fh)nton  des  Jacobins  de  la 
rue  Saint-Honoré.  Les  sculptures  dont 
il  orna  le  portail  de  Téelise  des  Feuil- 
lants de  la  même  rue,  le  firent  admet- 
tre dans  le  corps  de  la  maîtrise.  Il  fut 
ensuite  employé  aux  ouvrages  du  roi, 
et  travailla  comme  praticien  sous  la 
direction  de  Sarrazin,  aux  sculptures 
du  pavillon  du  Louvre.  Cest  lui  qui  a 
exéctité,  sur  les  modèles  de  cet  artiste, 
les  deux  groupes  de  caryatides  de 
droite.  Il  travailla  aussi  aux  Tuileries. 
Sa  réputation  commençait  alors  à  s*é- 
tablir.  Le  président  de  Maisons  lui  fit 
faire  les  sculptures  de  son  château  de 
Maisons;  le  surintendant  de  Bullion 
remploya  ensuite  dans  son  château  de 


Videuille,  où  Ton  remarquait  Bortoat 
un  groupe  représentant  deux  o^its 
jouant  avec  une  chèvre.  Le  fermier 
général  Bordier  le  fit  aussi  travailler 
au  Rincy.  Dès  la  fondation  de  FAo- 
demie,  Buyster  en  fit  partie,  en  qoalilÉ 
d'ancien  ;  puis  il  s'en  retira  et  n'y  rentn 
que  le  2  septembre  1 651  .Voué  tout  es- 
tier  à  son  art,  il  a  exécuté  an  nombre 
considérable  d'ouvrages.  Après  avoir 
travaillé  pourdiverses  maisonsrdigies- 
ses  de  Paris,  il  fut  employé  par  Aok 
d'Autriche,  à  la  construction  du  Val^ 
Grâce  :  il  y  exécuta  toute  la  sculpton 
d'ornements  à  l'extérieur  du  m»  et 
dans  l'intérieur  de  l'église;  les  grnis 
travaux  avaient  été  confiés  à  Ann^ 
Lcuvraçe  le  plus  important  de  Bofs- 
ter  est  le  mausolée  du  cardinal  de  b 
Rochefoucauld,  abbé  de  Sainte^ 
viève.  Ce  tombeau,  en  marbre  soir, 
supporte  la  statue  du  cardinal,  co  ntf^ 
bre  blanc.  Le  prélat  est  représeoléî 
genoux  et  vêtu  d'une  robe  dont  lame 
est  portée  par  le  génie  de  la  dowv. 
Buyster  travailla  aussi  à  VersaWesiâ 
y  fit,  en  1665,  le  Poëme  satirique^ 
deux  hamadryades;  un  Ifeptmie,  ne 
Gérés,  un  Bacchus  et  nn  faune,  qui  M 
son  dernier  ouvrage. 

Son  style  est  celai  de  l'éeole  Ah 
mande,  lourd,  rendant  bien  les  chiin 
mais  peu  noble  et  peu  élevé.  Ses  pr^ 
ductions  sont  cependant  remarqnaMs 
malgré  leurs  défauts.  Il  cessa  de  m^ 
vailler  en  1678;  mais  il  ne  moun^ 
qu'en  1688,  à  l'âge  de  93  ans.  Ifoosoe 
croyons  pais  qu'il  ait  formé  d'élèva. 

BUZ4NÇ0I8  ,  Buientiacum ,  j^ 
ville  de  l'ancienne  province  de  Bem. 
à  vingt  kilomètres  de  ChIteatHrtisi 
(département  de  l'Indre),  d'une  popi- 
lation  de  quatre  mille  quatre  cnt 
seize  habitants. 

La  seigneurie  de  Buzan^  étiH 
possédée,  dès  le  douzième  siède,  p* 
la  maison  de  Prto/elle  fut  vendue  < 
vers  1537,  par  René  de  Prie,  paBo^ 
tier  du  roi ,  à  Philippe  ChaM,  f^ 
rai  de  France ,  en  âveur  duquel  elle 
fut  érigée  en  comté,  en  I5SS. 

Bdzàngy  ,  ancienne  baronnie  de 
Champagne  (aujourd'hui  du  dép•rt^ 
ment  des  Ardenncs) ,  à  douse  titat 
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très  de  Stenay,  éngée  en  marquisat 
60  1668. 

BozoT  (FiiinçoÎ6*Léoiiard-Nicolai), 
né  à  Ëvreul .  en  1760 .  exerçait  dans 
cette  Tiiie  la  professîon  d*avocât  lors- 
auïl  fut  nommé  député  du  tiers  aux 
étâti  généraux.  Des  les  premières 
séances,  il  8*éleva  contre  les  préten- 
,  tiofli  d^  deux  ordres  privilégiés ,  et 
tous  ses  votes  furent  pour  la  liberté. 
Moffliné,  en  1791 ,  vice-président  du 
tribunal  criminel  de  Pans,  il  rencon- 
tra chez  Roland,  alors  ministre,  Bris- 
sot,  Pétion  et  les  autres  députés  qui, 
plus  tard,  formèrent  le  parti  giron- 
din; ce  fut  sa  perte.  Envoyé  en  179J 
à  ia  Convention  par  le  département 
de  PEure,  il  y  attaqua  la  Montagne, 
àotiX  il  ne  comprenait  pas  le  patrio- 
tisme. Violent  et  orgueilleux ,  il  af- 
fectait de  mépriser  ses  adversaires  ; 
répuMieain  sincère,  il  ne  ménagea 
pas  phis  la  royauté  et  vota  la  mort  de 
Louis  XVI.  Décrété  d'accusation ,  il 
s'eo/uit  avec  ses  collèges  à  Évreux,  y 
forma  le  criminel  projet  de  renverser 
la  Conrention,  et  leva  quelques  trou- 
pes qui  furent  battues  et  dispersées  à 
Vcroon.  Alors  Buzot  se  réfugia  à 
Quimper  et  de  là  à  Bordeaux ,  cToù  il 
sortit  pour  ne  pas  compromettre  Thôte 
qui  hii  donnait  asile.  Mais  bientôt , 
d^oôté  de  la  vie  errante  à  laquelle  il 
^t  condamné,  il  s'empoisonna  à 
l^age  de  trente-quatre  ans  ,  avec  Pé- 
iHMi,  dans  les  bois  de  Satnt-Ëmilien. 


Buzot  fut  un  ardent  réformateur;  on 
ne  peut  douter  qu'il  n'ait  eu  en  vue 
le  bonheur  de  sa  patrie;  mais,  plein 
d'orgueil ,  il  crut  voir  des  traîtres 
dans  tous  ceux  qui  ne  partageaient 
pas  ses  idées.  Apres  avoir  appelé  sur 
les  émigrés  et  sur  les  révoltes  de  la 
Vendée  toute  la  sévérité  de  la  nation , 
il  se  laissa  entraîner  à  commettre  le 
même  crime,  et  à  mériter  le  châti- 
ment qu'il  avait  demandé  pour  eux. 

BiJZOTiNS,  nom  donné,  pendant  la 
révolution ,  aux  partisans  du  conven- 
tionnel Buzot. 

Btb-el-Babe  (combat  de).  —  Les 
Français  poursuivaient  avec  ardeur 
leurs  succès  sur  les  beys  de  la  haute 
Egypte ,  lorsqu'au  mois  de  mars  1799, 
Desaix ,  marchant  au  travers  des  dé- 
serts ,  rencontra  les  Mamelucks  près 
>de  Byr-el-Barr.  L'adjudant  général 
Rabasse ,  commandant  l'avant-garde, 
s'avance  pour  soutenir  les  éclaireurs. 
Accablé  par  le  nombre ,  renversé  de 
cheval ,  il  se  retire  sur  le  corps  de 
bataille.  Alors-  pesaix  donne  l'ordre 
de  commencer  Tattaque.  Mais  la  mort 
du  chef  de  brigade  Duplessis  ,  qui 
tomba  victime  de  son  impatiente 
valeur ,  jeta  quelque  désordre  dans  les 
rangs.  Enfin,  le  général  Davoust  fait 
avancer  la  ligne  des  dragons ,  et  ces 
braves  chargent  si  impétueusement  les 
Mamelucks  ,  qu'ils  les  obligent  de  se 
retirer  en  désordre ,  abandonnant  le 
champ  de  bataille. 
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SUPPLEMENT    A   lA  I.ETTRE   B 


Bàgbtti  (le  chevalier  Jos.-P.))  né  à 
Turin  en  1754,  fut  d'abord  destiné  a 
Tétat  ecclésiastique  ;  mais  il  céda  en* 
suite  au  penchant  qui  le  portait  vers 
les  arts ,  et  il  étudia  avec  ardeur  la 
peinture  à  Taquarelle  sous  le  peintre 
Palmieri.  Il  présenta  un  de  ses  ta- 
bleaux au  roi  Victor- A médée  III,  qui, 
satisfait  de  ses  talents ,  le  nomma  son 
dessinateur,  et  le  chargea  de  professer 
la  topographie  à  Fécole  du  génie. 
Après  la  conquête  du  Piémont  par  les 
Fr^inçais,  en  1798,  le  général. Pupont 
engagea  Bagetti  à  mettre  ses  talents 
au  service  de  la  France  et  à  se  rendre 
à  Paris.  Le  ministre  de  la  guerre, 
Clarke,  Taccueillit  aveoempressement, 
Tattaclia  au  dépôt  de  la  guerre  avec 
le  grade  de  capitaine  ingénieur  géo- 
graphe ,  et  le  chargea  de  peindre  les 
victoires  des  armées  françaises.  Ba- 
getti se  mit  aussitôt  à  Tœuvre,  et 
près  de  cent  aquarelles  dues  à  son 
pinceau  rappellent,  au  musée  de  Ver- 
sailles, les  immortelles  opérations  de 
nos  armées  en  Italie  et  en  Allemagne, 
de  1796  à  1806  (*).  Bagetti  avait  en 
outre  composé  une  immense  aauarelle 
offrant  une  vue  générale  de  rltalie, 
depuis  les  Alpes  jusqu'à  Piaples.  Na- 
poléon, auauel  cet  admirable  travail 
fut  présenté  en  1811 ,  donna  la  croix 

.  d'honneur  à  Bagetti.  Mais  la  restau- 
ration traita  mal  cet  artiste  ;  elle  le 
regarda  comme  un  étranger,  et  le 
força  de  donner  sa  démission.  Bagetti 
retourna  donc  à  Turin ,  et  contmua 
d*y  produire,  mais  pour  la  Savoie, 
d'admirables  tableaux.  Il  mourut  en 

'     1831. 

Baquoy  (P.-Ch.),  néà  Paris  en  1764, 
fut  élève  de  son  père ,  Jean  Baquoy , 
graveur  lui-même  assez  distingue.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  la  Condam* 
nation  de  saint  Gervnis  et  de  saint 

(*)  PlMtiean  artistes,  MM.  Simcon  Fort, 
Langlois,  Gauthier,  etc..  continuent  avec 
talent  cette  précieuse  coUoction. 


Protais,  d'après  le  Soeur (*);  Sa'ud 
Fincent  de  Paul  recueillant  des  a- 
fants  abandonnés,  diaprés  Moosiai; 
Fénelon  secouratU  des  blessés,  ^h 
près  Fragonard  ;  Frédéric  fl viàkst' 
Foliaire  à  Potsdam  ;  le  Tasse  wité  , 
par  Montaigne  f  Napoléon  dictant  ta 
Mémoires  au  jeune  Las-Cases,  Ba- 
quoy a  gravé  pour  la  galerie  du  muse 
royal  de  Robillard ,  la  Maladie  dA^ 
tiochus ,  d'après  Lairaize,  la  Uorl 
d'/idonis ,  d'après  le  Poussin ,  et  b 
Diane  antique;  pour  les  œuvres  de 
Gessner  et  pour  celles  de  Voltaire, 
plusieurs  sujets  d'après  le  Barbier  d 
Moreau.  Il  fut  pendant  quatorze  m 
maître  de  dessin  à  Tinstitut  de  la  mi- 
rine  et  des  colonies,  et  nioorat  le 4 
février  1839. 

Babbb(J.  J.),  graveur  en  roédaiQo. 
né  à  Paris  en  1793,  est  auteur  de 
médailles  du  Monument  du  dëcée 
Berri  ;  do  Shakspeare^  pour  la  Gs-  \ 
lerie  universelle  ;  des  ridoires  tt  ! 
Conquêtes  des  Français ^  de  1791  a 
1815  ;  de  la  Mort  du  prince  de  Condé; 
de  V Offrande  à  Esculape  ;  de  VégUie 
de  Sainte- Geneciéve  rendue  au  cà( 
catholique;  du  comte  de  Tounm; 
du  Grand  ouvrage  de  r Egypte  ;  àé 
Sacre  de  Charles  X;  de  la  liait  et 
la  famille  royale  à  la  Monnaie,  (s 
1834.  Il  a  en  outre  gravé  plustnin 
portraits  :  Boieldieu,  Suf/ren,  Gei, 
Dupaty,  Mazois,  Desèze,  etc.  Cesl 
lui  qui  est  chargé  de  faire  la  MédaUf 
commémorative  des  funéraiUes  àt 
Napoléon» 

Bautain  (Louis-Eugène),  profe- 
seur  de  philosophie  et  doyen  de  h 
faculté  des  lettres  de  Strasbourg, 
est  né  à  Paris  en  1796.  Admii  à 
l'école  normale  après  avoir  tenmie 
ses  classes ,  il  s'y  fit  remarquer  par 
son  zèle  pour  le  travail ,  par  son  •!>- 
plication  aux  choses  sérieuses,  et  par 
sa  conduite  irréprochable.  Il  obClot  au 

(*)  Cette  planche  est  toa  diff-d'flM«ni 
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pinshautdegré  la  conflancede  M.Royer- 
Collard  ;  et  M.  Gouski,  dans  ses  /Vog- 
ments  philosophiques  ^  le  cite ,  avec 
MH.  Jouffroy  et  Damiron ,  aa  Doni- 
bre  des  élèves  les  plus  distingués  qui 
aient  suivi  ses  conférences.  Nommé 
à  TÎDgt  ans  professeur  de  philoso- 
phie 30  collège  royal  de  Strasbourg, 
M.  Bautain  fut  bientôt  après  chargé  de 
faire  le  même  cours  à  Tacadémie.  L'é* 
ciat  de  son  talent ,  la  vivacité  et  l'é- 
nergie de 'sa  parole ,  la  variété  de  ses 
formes  oratoires ,  le  mouvement  et 
Faction  poissante  de  son  enseignement, 
groupèrent  autour  de  lai  un  nombreux 
auditoire.  M.  Bautain  se  faisait  alors 
remarquer  par  le  libéralisme  de  ses 
opinions;  plus  d'une  fois  même,  son 
opposition  aux  idées  de  la  restaura- 
tion lui  attira  les  persécutions  du 
pouvoir.  Cependant ,  il  paraît  (jue  ses 
opinioBs  n'étaient  point  arrêtées,  et 
qu'if  n'avait  pas  de  convictions  iné- 
oranlables.  Il  parcourut  l'Allemagne, 
cherchant  partout  la  vérité ,  interro- 
gea ses  docteurs,  dévora  leurs  livres  i 
Bais  n'y  trouvant  point  ce  qu'il  cher- 
chait, il  se  jeta,  au  retour  de  ce  pèle- 
rinage scientifique ,  dans  une  voie 
«lifférente.  Dès  lors  (premier  mois  de 
1830},  son  cours  de  philosophie  fut  le 
^eloppcmenl  de  la  doctrine  de  l'É- 
^giie;  il  la  présenta  dans  ses  appli- 
cations à  la  nature  de  l'homme  et  du 


rend ,  résultat  d*une  contusion  de 
mots,  avait  momentanément  altéré 
ses  relations  avec  l'évéque  et  une  par- 
tie du  clergé  de  Strasbourg;  mais  cette 
épreuve  n  a  fait  que  mettre  plus  en 
lumière  sa  soumission  à  l'autorité  du 
saint-siége.  Aussi  le  souverain  pon- 
tife, Grégoire  XVI,  lui  a-t-il  fait  par- 
venir plus  d'une  fois  des  témoignages 
de  son  affection.  L'abbé  Bautain  a  pu* 
blié  plusieurs  écrits  qui  sont  le  reflet 
de  son  enseignement  r  la  Thèse  sur  la 
ri^ ,  la  Morale  de  V Évangile  compa^ 
rée  à  celle  des  philosophes ,  la  PAf/6- 
sophie  du  Christianisme ,  la  Réfuia- 
tian  des  Paroles  d'un  Croyant,  la 
Psychologie  expérimentale  f  sont  au- 
tant de  monuments  élevés  à  la  sdence 
chrétienne.  Exposer  la  doctrine  déve- 
loppée et  la  méthode  suivie  dans  ces 
écrits ,  serait  excéder  les  bornes  pres- 
crites à  c^t  article.  Pour  ap|)récier 
les  œuvres  de  l'abbé  Bautain ,  il  îdxxl 
les  lire,  et  quiconque  les  lira  "avec  le 
goût  du  vrai,  en  deviendra  plus  éclairé 
et  meilleur. 
Beaujsu  (Anne  de).  Voyez  Anne.  '^ 
BBAUVoiR(Claudede).  Voyez  Chas* 

TBLUX. 

Bbfobt  ou  Bslfobt  ,  petite  ville 
du  département  du  Haut-Rnin,  cédée 
à  la  France  par  le  traité  de  Munster. 
Le  château ,  appelé  la  Roche  de  Béfort, 
et  fortifié  par  Vauban ,  est  bâti  sur  un 


jjiOQde  :  il  chercha  à  la  justifier  par  rocher ,  et  date  de  1238.  Il  a  été  pris 
l'obsenation  et  l'expérience  des  pné-.  et  repris  plusieurs  fois.  Le  comte  de 
jwnènes  intérieurs  et  extérieurs  de  "  ' 
rhamanité,  par  l'exposition  des  lois 
uiverselles  de  la  création.  Le  philo- 
sophe chrétien  alors ,  pour  ouvrir  un 
uianp  plus  vaste  aux  applications  tie 
"  acience,  se  livra  aux  études  anato- 
^iqaes  et  médicales.  Bientdt  après,  il 
rat  ordonné  prêtre  par  l'évéque  de 
?^bourg;  et ,  entouré  de  quelques 
K^ines  gens  distingués ,  hommes  du 
°H>wie,  Israélites,  protestants,  qu'il 
^ait  ramenés  dans  le  sein  de  l'Ë^lise, 
«commença dans  la  chaire  chrétienne 
QM  «rite  de  prédications  qui  eurent 
teplus  grand  succès.  Strasboure, 
J^*nar,  Nancy,  Paris,  ont  entendu 
|?or  à  tour  la  parole  puissante  de 
'u»é  Bautain.  Un  malheureux  diffé-    tellement  dans  file  de  Lobau  (1881)  ; 

^•iii.  3î*  Uvraison,  (Dict.  encycl.,  etc.)  82 


Suze  s'en  empara  en  1636;  mais  il  ne 
put  s'y  maintenir  longtemps.  Béfort 
est  la  patrie  du  lieutenant  général 
Boyer  et  de  l'abbé  de  la  Porte.  Pour  la 
conjuration  de  Béfort^  voyez  à  l'ar- 
ticle Colmab. 

Bellanob  (Jos.-L.-Hip.),  né  à  Pa- 
ris en  1800 ,  est  élève  de  Gros ,  et 
l'un  de  nos  peintres  de  batailles  les  plus 
distingués;  il  a  exposé,  depuis  1822,  un 
grand  nombre  de  tableaux  fort  remar- 
quables. Nous  citerons  entre  autres . 
la  Bataille  de  la  Moskowa  (1822)  ;  la 
Reddition  du  fort  dÀboukir  et  le  Pa5- 
sage  du  pont  dArcole  (1824)  ;  une 
Charge  de  cuirassiers  (1827)  ;  iVap(^- 
Uon  rencontrant  tonnes  blessé  mor* 
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le  Rit&ur  de  rUe  d'Elbe  et  le  PrUede 
ia  imette  Saint-Laurent  (1834)  ;  VEn^ 
trée  des  Français  à  Mone  ^1799; 
la  Bataille  de  Fleurus  ;  le  Pauage  dm 
Mindo,  ^n  1800 ,  et  le  Combat  de 
Ixindfiberg  en  1806  (1836)  ;  la  Bataille 
de  fVagram{ï%Z1)  ;  un  C(nnbat$oue 
Charleray,  eii.1794;  la  Bataille  de 
Loano ,  et  un  Épisode  de  la  bataille 
de  Friedland  (1888)  ;  la  BataUle  de 
ffondschoote  (1839)  ;  enfin  la  Bataille 
d^AUenMrchen  (1840).  La  plupart  de 
ces  tableaux  se  trouvent  maintenant 
dans  les  galeries  de  Versailles.  M.  Be^ 
langé ,  sans  marcher  sur  les  traces  de 
Vander^Meulen ,  comprend  comme  lui 
qu'une  bataille  est  un  sujet  d'ensem<r 
ble,  et  doit  être  traité  en  conséquence. 
Il  ne  se  contente  pas  d*expo$er  des  épi* 
•odes ,  qui  ne  peuvent  donner  aucune 
idée  de  Taotiou;  il  foit  assister  le 
spectateur  au  drame  tout  entier. 
Lorsqu'on  voit  ses  Batailles  de  fVa^ 
§ram  et  de  H&ndsohoote ,  on  croit 
assister  réellement  à  ces  triomphes 
de  nos  armées.  M.  Bel  langé  sait  en 
outre  donner  aux  détails  une  vérité , 
une  expression  qui  émeuvent  profon- 
dément. !Nous  ne  connaissons  rien, 
dans  ce  genre ,  qui  soit  au-dessus  du 
Betour  de  Vile  d'Elbe.  M.  Beilangé 
est  Tun  des  artistes  les  plus  remar* 

Ïuables  de  notre  école  nationale  (voy. 
i£ACX-ABTS  et  PSINTUBE.) 

Belle  (N.  Sim.) ,  peintre  de  por- 
traits ,  né  en  1674 ,  fut  reçu  membre 
de  r Académie  de  peinture  en  1703,  et 
mourut  en  1734. 

£lém,'L.''Marianne'BvLUL^  son  fils, 
naquit  à  Paris  en  1729,  et  mourut  en 
1806.  Il  fut  rélève  de  Lemoyne,  alla 
passer  deux  années  en  Italie ,  et  iiit 
reçu ,  à  son  retour,  en  1761 ,  membre 
de  FAcadémie  de  peinture ,  sur  son 
tableau  d*  Ulysse  reemmu  par  sa 
neturriee.  11  (ievint  ensuite  professeur 
et  recteur  de  cette  académie.  Il  ex- 
posa en  1767  tÀrchanae  Michel  vain» 
queur  des  anges  rebelles  ;  en  1771,  le 
Combat  de  saint  Michel;  Psyché  et 
l'jémour  endormis.  On  a  encore  de  lui 
un  Christ,  qu*il  avait  fait  pour  le 
parlement  de  Dijon ,  et  la  Réparation 
des  saintes  hosties ,  qui  se  trouve  à 


SainMMéry.  En  175S ,  il  fat 
inspecteur  de  la  manufacture  àm  Go- 
belms  ,  dont  il  dirigea  ks  tniau 
pendant  cinquante  et  un  ans. 

Son  fils  et  son  élève ,  Jtig,  Buu, 
né  à  Paris  en  l767 .  lui  fut  associé 
comme  inspecteur  des  Gobeiiai,et 
lui  succéda  en  1806.  Pendant  la  ré* 
volution,  il  sauva  cette  mannfodUK, 
en  empêchant  d*abord  qu'oa  m  la 
supprimât,  et  ensuite  en  reteniBtIa 
artistes  qui  voulaient  la  quitter,  pan 
qu*ils  étaient  mal  payés.  M.  Belieeit 
auteur  de  plusieurs  tidrfeaox  pit 
ment  estimes.  Nous  citerons  eatre» 
très  :  lY^bie  béni  par  son  pèn^k 
Mariage  de  Ruth  et  Boo%;  T^Me 
retrouvant  les  armes  de  «on  fin; 
Périclés  et  Anaxagore  (à  la  éiaàn 
des  députés)  ;  la  Paix  (au  muiée  à 
Rouen)  ;  Âgar  dans  le  désert{ui  s» 
sée  de  Tours)  ;  Diogéne  donnent  in 
leçons  de  phUosopme  sur  uns  fkut 
d^Jthénes. 

Bbbangbb  (Ant.),  peintre  nr  p0^ 
celaine  et  sur  verre*  est  né  à  Paris  a 
1785.  Élève  de  l'école  spéciale  de  pNf 
ture  ,  M.  Béranger  s'est  formé  pv 
l'étude  de  ia  nature,  de  Tantique,  cl 
surtout  des  OBUvres  de  David.  Ât&- 
ché  en  1807  à  la  manufacture  de  Sè- 
vres, il  peignit  sur  porcdaÎDe,  li 
1818,  un  grand  vase  sur  lequel itgM 
une  frise  représentant  VEntrée  te 
Musée  des  d^ets  dart  amenés  i^ 
Ucj  d'après  le  dessin  de  Valois ;« 
1826  ,  une  Copie  du  portrait  de  # 
ohardot,  d'après  Rubens;  en  ISSli  » 
grand  vase  dont  la  frise  reprtentt 
V Éducation  physique  des  entkv 
Gfecs  (de  sa  composition);  en  194 1 
la  Maitresse  du  TiUen;  en  1840,ot 
service  dit  le  service  des  potiers  dfé- 
bres;  sur  le  plateau  ,  l'artiste  a  pei^ 
Àgathode  donnant  un  fistin*  ToiM 
ces  compositions  sont  remarqsik|'' 
par  la  sagesse  et  la  pureté  du  à^ 
On  doit  aussi  à  M.  Béranger  piosieun 
vitraux ,  parmi  lesquels  nous  dtero^ 
un  saint  Marc  et  une  Jiloeutieeet 
sainte  Thérèse  à  son  père  (18^  î" 
grand  vitrail  |)Our  ia  chapeHe  du  «"• 
teau  de  Gompiègne,  d'après  le  earWJ 
de  M.  Ziegler(18l7);  ^^««w^rfto"* 
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%  Vierge  y  ^t^ès  PrudTioo  (1889)  ; 
I  Vierge  et  Jésus  ^  entourés  d'un  eon» 
ert  (fanges  (  1833 ,  donné  aa  roi  de 
iapifs).  M.  Béranger  exécute  en  ce 
moment  un  grand  vitrail  de  sa  com- 
osilioD,  représentant  la  Fierge  de 
^mleur.  et  destiné  à  la  chapelle  de 
)reux.  Il  a  en  outre  exposé  aux  salons 
iîers  tableaux  de  genre,  entre  autres: 
AvmCfM^  la  Séemction,  VAbandon^ 
z  U^n  de  musique,  le  Sommeil  de 
ém,  les  Suites  a'une^  faute  ^  etc.  Ce 
ernier  tableau  lui  a  valu  une  médaille 
'or. 

Bbbbuxb  (P.)i  sculpteur,  reçu  mem* 
ire  de  PAcadéroie  en  1770,  et  profes- 
eor  en  1785,  est- auteur  d'un  açsez 
;rand  nombre  d'ouvrages  de  mérite. 
1  exposa,  en  1771 ,  une  statue  de  ^ 
W(t^,  sainte  Néëne.  pour  l'église 
je  MoBtreuil-lez- Versailles ,  et  le  pro- 
^  du  mausolée  du  comte  de  Hat* 
'ouH;tn  1778,  le  modèle  du  bas-relief 
le  i'école  de  médecine,  pour  I9  façade 
le  la  place  ;  ce  beau  morceau  exécuté 
arBerruer,  de  1778  à  1775,  repré- 
^nt?  la  chirurgie,  sous  remblème  de 
i  Santé ,  accompagnée  de  la  Prudence , 
l«  la  Vigilance  et  d'un  Génie  qui  pré- 
enie  à  Louis  XV  le  plan  du  nouveau 
Intiment.  Auprès  du  roi  se  tiennent 
ilinerve  et  la  Générosité;  le  reste  du 
•3s-rclicf  est  rempli  par  des  groupes 
le  malades  et  de  blessés.  Le  bas^relief 
'e  la  fiaçade  sur  la  cour,  représentant 
a  Théorie  et  la  Pratique  qui  se  jurent 
l'^re  inséparables ,  est  aussi  de  Ber* 
"wr.  Cet  artiste  exposa  en  outre ,  en 
775,  trois  statues  représentant  Mel- 
^^ncy  Potgmnie  et  Therpsicore^ 
>our  le  théâtre  de  Bordeaux ,  et  le 
wte  deRoettiers;  en  1779,  la  statue 
'«  d'Agacsseçu  ;  en  1781 ,  la  Force, 
^tue  colossale  pour  le  Palais  de  Jus- 
'ce;  et  le  buste  de  Destouches  pour 
a  Comédie-Française;  en  1785,  le  pro^ 
*J  ^nn  cénotaphe  élevé  par  une  so- 
^w  de  patriotes  aux  ofBcaers  français 
^rts  pendant  la  guerre  d'Amérique, 
Jf  le  buste  du  peintre  de  Machi  ;  en 
^'8f ,  les  bustes  de  ffue  et  de  Gresset; 
'f JW,  la  Foi  et  la  CharUéy  bas-re- 
^  pour  la  h^p  de  l'église  de  Saint- 
•wlbeleiny  ;  en  1T98,  un  monument 


destiné  à  rappeler  les  premières  expé- 
riences aérostatiques ,  et  qui  devait 
être  placé  aux  Tuileries.  Les  auteurs 
de  la  Biographie  universelle,  si  pro« 
digues  de  détails  pour  certains  hommes 
de  peu  de  valeur,  n'ont  point  consacré 
d'article  a  Berruer,  qui  fut  cependant 
l'un  de  nos  artistes  les  plus  distingués 
dans  le  siècle  dernier. 

Bbrtin  (Fr.  Edouard),  peintre  de 
paysages ,  né  à  Paris  en  1797;  il  a  ex* 
posé,  en  1837,  un  pajrsage  qui  repré- 
sentait Cimabué  trouvant  Ùiotio  oc* 
eupé  à  dessiner  les  chèvres  qu'il  garde; 
en  1831 ,  une  vue  de  Civilella  et  de 
Terni;  en  1888,  une  vue  de  la  forêt 
de  Nettuno;  en  1886 ,  deux  vues  prises 
tbi  mont  iMvemia;  en  1887,  le  Christ 
au  mont  des  Oliviers ,  et  une  vue  de 
f^iterbe;  en  1889,  une  vue  des  car' 
rières  de  la  Cervara. 

BEBTiif  (Jean- Victor),  peintre  de 
paysages  historiques,  né  à  Paris  le  30 
mars  1775.  Cet  artiste  habile,  élève  de 
Valenciennes,  est  aujourd'hui  le  chef 
de  notre  école  de  paysages  ;  parmi  ses 
élèves,  nous  nommerons  Michallon, 
Témouf,  Cognet,  Boisselier,  etc.  Il  a 
commencé  à  exposer  en  1798.  Il  mit 
au  fialon ,  cette  année ,  jéristide  rece* 
vant  les  députations  de  la  Grèce, 
Parmi  ses  nombreuses  productions  qui 
ont  enrichi  tous  nos  salons  depuis  cette 
époque ,  nous  citerons  :  Une  Fête  au 
(keu  Pan;  une  Offrande  à  yénus; 
ta  Fue  de  la  ville  de  Phénéos  et  du 
temple  de  Minerve^  qui  a  obtenu  un 
prix  d'encouragement;  V^érrivée  de 
Napoléon  à  Emngen  et  sa  réception 
par  leprinccde  Bade  ;  Cicéron  à  son 
retour  d'exil,  c^cueilli  par  tous  les 
habitants  d^s  lieux  oé  il  passe  y  et 
une  Fue  de  Népi^  sur  la  route  de 
Home,  qui  décore  le  palais  de  Trianon; 
enfin ,  un  grand  nombre  de  vues  des 
environs  de  Rome,  de  Naples  et  de 
Florence ,  de  Grèce ,  de  Suisse ,  d'£s* 
pagne,  de  Judée,  toutes  enrichies  de  fi- 
i^Vfs  rappelant  des  traits  d'histoire 
ou  de  mythologie. 

BiAOR A8S0  (  affaire  de  ).  —  Après  le 
mauvais  succès  du  blocus  de  Milan  en 
1538,  l'amiral  Bonnivet,  forcé  de  pren- 
dre ses  quartiers  d'hiver,  envoya  son  ar* 
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tillerie  de  l'autre  côté  du  Tésîn,  son  ia- 
fanterie  en  Piémont  et  jusqu'en  Pro- 
vence ,  et  concentra  le  reste  de  l'armée 
dans  Biagrasso,  où  il  résolut  d'attendre 
les  troupes  fraîches  qui  devaient  lui 
arriver  ae  France. 

Sur  ces  entrefaites,  Prosper  Co- 
lonne, vieillard  inOrme,  qui  comman- 
dait l'armée  ennemie,  mourut  et  fut 
remplacé  par  Lannoy,  vice-roi  de  Na- 
pies ,  sous  les  ordres  duquel  vinrent  se 
ranger  le  connétable  de  Bourbon,  Pes- 
Caire,  et  François  Sforza,  duc  de  Milan. 

Tandisque  Bonnivet  envoyait  Bayard 
occuper  Rebecco  (février  1524),  et 
s'exposait  ainsi  à  éprouver  un  échec 
que  de  meilleures  dispositions  auraient 
pu  éviter,  les  alliés  recevaient  des  ren- 
forts considérables,  et  prenaient  la 
résolution  de  passer  le  Tésin  pour 
s'emparer  des  places  situées  au  delà  dç 
ce  fleuve,  couper  les  vivres  aux  Fran- 
çais, et  les  enfermer  entre  le  Tésin  et 
Milan.  Ils  effectuèrent  en  effet  ce  mou- 
vement (2  mars  1534),  et  s'em|)arè- 
rent  de  Gambalo.  L'amiral  craignit 
alors  de  perdre  Vigevano  et  le  reste 
de  la  Lomeline;  il  passa  aussi  à  la 
hâte  le  Tésin ,  plaça  son  avant-garde 
autour  de  Vigevano  et  son  corps  de 
bataille  à  Mortaro.  Ce  poste  était  en- 
core avantageux,  et  Tarmée  pouvait 
s'y  maintenir  quelque  temps  sans  cou- 
rir le  danger  d'être  affamée;  les  vivres 
Jui  arrivaient  du  Montferrat,  du  Ver- 
cellois  et  du  Novarèse,  pays  avec  les- 
quels elle  avait  conservé  des  commu- 
nications. 

«  Mais ,  au  lieu  d'accepter  la  bataille 
que  Bonnivet  leur  présenta  sans  suc- 
cès deux  jours  de  suite,  les  alliés  s'em- 
parèrent de  Sartino,  vers  le  confluent 
du  Pô  et  de  la  Sésia ,  puis  remontant 
cette  rivière ,  ils  se  rendirent  maîtres 
de  Vercelli.  Les  Français  se  trouvèrent 
alors  réduits  aux  vivres  que  leur  four- 
nissait le  Novarèse ,  pays  épuisé  de- 
puis longtemps,  et  les  chemins  par 
lesquels  ils  pouvaient  regagner  laFrance 
étaient  à  peu  près  coup&.  Il  restait 
cependant  encore  une  espérance  à  l'a- 
miral :  six  mille  Suisses ,  soutenus  par 
quatre  cents  hommes  d'armes,  arri- 
vaient du  côté  d'Ivrée.  Ils  devaient 


passer  la  Sésta  au-dessus  de  Yem&i , 
et  joindre  Bonnivet  à  Novarre.  Six 
mille  Grisons  s'avançaient  d'un  aotie 
côté  vers  le  Bereamasque,  etdefaiat 
opérer  à  Lodi  leur  ionction  am  le 
prince  Bozzolo  qui  les  y  atteodui 
De  là  ils  devaient  faire  une  divenioe 
au  delà  de  Milan ,  pour  y  faire  mnir 
les  confédérés ,  tandis  que  BooDiiet, 
renforcé  par  les  Suisses,  reprendrait 
l'offensive. 

Les  confédérés ,  instruits  de  b  our* 
che  des  Suisses  et  des  Grisons,  s'atti- 
obèrent  à  entraver  leur  jonction  ;teir 
armée  se  pla<^  entre  Novarre  et  la  Sé> 
sia ,  et  se  tint  prête  à  en  disputa  le 
passage  aux  Suisses ,  tandis  qu'uD  dé- 
tachement considérable,  traversut  le 
Tésin,  allait  harceler  les  Grisons,  et 
les  forçait  à  regagner  leurs  roontainMS. 
Ce  résultat  obtenu ,  Jean  de  liédieis, 
qui  commandait  ce  détaclienient,  r- 
vint  sur  le  Tésin,  et  réussit  à  détroire 
le  pont  de  bateaux  que  Bonnivet  a^ait 
fait  établir  près  de  Buffarola.  Lesaffies 
s'emparèrent  alors  de  Biagrasso  «oaii 
ils  y  trouvèrent  la  peste  qui  avait  vgt 
mehcé  à  s'y  manifester,  et  qui,  portée 
par  eux  à  Milan ,  y  flt  périr  eo  moiss 
d'un  mois  plus  île  cinquante  mille  ha- 
bitants. 

Le  camp  français  ne  fut  pas  à  Fabridi 
ce  fléau,  qui  vint  aegraverdelamioièft 
la  plus  râcheuse  m  déplorable  sitôt- 
tion  de  l'armée  qui  commençait  à  vfi 
frir  cruellement  de  la  famine  ;  et,  d*ia 
autre  côté,  le  débordement  de  la  S«i> 
sur  la  rive  où  se  trouvaient  les  Suissesi 
fournit  à  ces  derniers  un  prétexte  poor 
ne  point  passer  la  rivière.  S*iis  n'avaiot 
pu,  en  se  joignant  à  Bonnivet,  le  met» 
en  état  de  se  maintenir  dans  le  Milmaîii 
ils  auraient  du  moins  assuré  la  retrvK 
de  l'armée.  Mais  en  vain  Taioiral  ki 
sollicita-t-il  de  passer  la  riviérf  ;  êi 
prétendirent  qu  en  ne  leur  envof*' 
pas  à  Ivrée  lés  hommes  d*annes«s 
devaient  les  soutenir,  il  1^  aviit  de- 
gaçés  de  toute  obligation,  et  ils  se ^ 
tirèrent. Ce  malheur  en  amena  un  aouq 
lorsque  les  Suisses  qui  étaient  daff  ■ 
camp  français  virent  leurs  ooiof** 
triotes  s'éloigner,  ils  se  débaodèreot# 
coururent  les  rejoindre. 
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BounÎTet  se  vit  alors  contraint  de 
passer  lui-niéme  la  Sésin ,  pour  essayer 
de  rentrer  en  France  par  le  val  d*Aoste. 
11  fil  en  conséquence  jetei  un  pont 
eotre  Eomagnano  et  Gatanera ,  et  s  V 
Tança  pendant  la  nuit  sur  les  bords  de 
la  nviere.  Les  Impériaux ,  fiatigués  des 
marches  et  des  contre-marches  quMls 
ne  cessaient  de  faire  depuis  quelque 
temps,  auraient  voulu  passer  cette 
nuit  dans  leur  camp  ;  mais  le  duc  de 
Boarbon  les  engagea  à  se  rapprocher 
de  la  Sésia ,  pour  surveiller  les  mou- 
rements  des  Français. 

Dèsla  pointe  du  jour  (30  avril  1524), 
ramiral  fit  déûler  son  infanterie  sur  le 
pont  ;  il  s'était  placé  à  Tarr  ière-garde,  où 
il  soutenait  les  efforts  de  TarniHée  enne- 
mie, lorsqu'il  fut  mis  hors  de  combat 
par  un  coup  de  mousquet  dans  le  bras. 
Il  confia  alors  à  Bayard ,  à  Saint-Pol , 
frère  de  la  Palisse ,  et  à  Vandenesse , 
le  sort  de  l'armée.  «  Sauvez-la,  s'il  est 
possible,  »  dit-il  à  Bayard.  «  Il  est  bien 
M,  répondit  le  héros;  mais  mon  âme 
^âDieu,  ma  vie  à  TÉtat  ;  je  sauverai 
Tarmée  aux  dépens  de  mes  jours.  » 
Quelques  instants  après,  Vandenesse 
fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse  à  croc, 
et  Bajrard  lui-même  iiit  frappé  dans 
Irs  reiQs  d'une  balle  qui  lui  jompit 
Tépine  du  dos.  Nous  avons,  à  l'article 
BA.YA1D,  raconté  la  mort  glorieuse 
ou  chevalier  sans  peur  et  sans  repro- 
die;  nous  avons  cité  sa  noble  réponse 
»o  duc  de  Bourbon  ;.  ajoutons  seule- 
"l^t  ici  que,  laissé,  par  la  retraite  des 
Français,  entre  les  mains  des  Impé- 
^ux,  il  reçut  de  Pescaire  les  soins  les 
plus  généreux.  Après  sa  mort,  son 
^omînt  embaumé  et  envoyé  à  sa  fa- 
Bnlle;  «famille  héroïque,  ajoute  un 
"**torien,  accoutumée  à  verser  son 
Ifogpour  la  patrie.  En  effet  le  trisaïeul 
^Bayard  était  mort  à  la  bataille  de 
^itiers,  son  bisaïeul  à  la  bataille  d*A- 
Jjncourt,  son  aïeul  à  celle  de  Mont- 
y^i  et  son  oère  avait  été  mis  hors 
«  combat  à  ôuinegate.  » 

Le  comte  de  Saint-Pol,  resté  seul 
«frgé  de  couvrir  la  retraite  de  l'ar- 
^1  s'en  acquitta  avec  valeur,  et  fut 
wcn  secondé  par  Annebeau,  le  vidame 
de  Chartres,  Beauvais,  dit  le  Brave ,  et 


le  comte  de  Lorges.  Ce  dernier  fit  faire 
si  à  propos  une  décharge  de  mousque- 
terie  sur  les  Espagnols  qui  pressaient 
la  gendarmerie,  qu^ils  furent  forcés  de 
reculer  assez  lom  pour  donner  au 
reste  de  l'armée  le  teâaps  de  se  mettre 
en  sûreté. 

Contents  d'avoir  vu  les  Suisses  ren- 
trer dans  leur  pays,  et  les  Français 
se  diriger  vers  le  Pas  de  Suze  et  le 
Dauphmé  les  généraux  ennemis  ne 
songèrent  plus  a  inquiéter  la  marche 
de  l'armée.  Le  château  de  Crémone 
s'était  rendu  quelque  temps  aupara- 
vant, et  il  ne  restait  plus  aux  Fran- 
çais en  Italie  que  Lodi  et  Alexandrie, 
qui,  ne  pouvant  plus  être  secoiurus,  ne 
tardèrent  pas  à  se  rendre. 

BiABD  (François),  peintre  de  genre, 
né  à  Lyon ,  en  1800 ,  est  élève  de  l'é- 
cole de  cette  ville.  M.  Biard  a  acquis 
une  célébrité  fort  grande  auprès  du 
public  parisien  par  ses  travaux  dans  le 
genre  comique;  il  est  vrai  dédire  que 
ces  futilités  sont  fort  amusantes;  ainsi, 
ses  ComécUens  ambulants,  \e.Bap^ 
téme  sous  la  ligne ,  le  Bon  gendarme j 
la  Garde  nationale  de  campagne^ 
sont  des  tableaux  d'un  comique  franc 
et  légitime.  Mais  lorsque  M.  Biard 
reprcHiuit  les  SuUes  d'un  bal  masqué^ 
il  fait  un  abus  blâmable  de  son  talent. 
M.  Biard ,  depuis  quelques  années ,  a 
fait  quelques  tableaux  de  style  ;  et  nous 
ne  pouvons  qu'applaudir  aux  belles 
qualités  que  l'on  trouve  dans  ces  œu- 
vres. Il  a  exposé,  en  1836,  un  Branle- 
bas  de  combat  à  bord  dune  frégate  ^ 
en  1837,  Duquejsne  délivrant  les  cap' 
tifs  d* Alger;  en  1838,  ^acryîce  de  la 
veuve  dun  bramine;  le  Désert;  en 
1839,  Embarcation  attaquée  par  des 
ours  blancs. 

BisoT  ou  BizoT  (J.  L.),  savant, 
né  à  Besançon  en  1702,  a  construit, 
dans  un  des  faubourgs  de  cette  ville, 
un  cadran  solaire  fort  inigénieux,  dont 
Lalande  a  donné  la  description  dans  le 
Journal  des  savants  du  mois  de  juin 
1758.  Un  ange  peint  contre  la  mu- 
raille est  abrité  par  un  toit  incliné 
sur  lequel  sont  découpées  à  jour  les 
heures  et  les  demies,  depuis  onze  jus- 
qu'à cinq,  et  cet  ange  indique  du  doigt 
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un  ^int  sur  lequel  Theure  vient  se 
dessiner  en  traits  lumineux ,  lorsque 
le  soleil  donne  sur  le  toit.  Bisot  a  pu* 
blié,  dans  le  Journal  encyclopédique^ 
un  mémoire  sur  les  mesures  de  la 
Franehe»Gomté;  et  plusieurs  observa- 
tions fort  curieuses  sur  la  chimie  et 
la  météorologie*  On  lui  doit  en  outre 
plusieurs  brochures  intéressantes,  dont 
on  peut  voir  les  titres  dans  la  Biogra- 
phie universelle. 

Blandin  (Frédéric) ,  chirurgien  dis* 
tingué,  naauit  le  2  décembre  1798,  à 
â^ubignv^  département  du  Cher.  Il  fit 
fles  études  au  lycée  de  Bourijes ,  et  vint 
à  Paris  pour  étudier  la  médecine,  où 
il  'devint  bientôt  un  ^ts^  plus  bril* 
lants  élèves  de  l'école.  Il  fut  reçu 
successivement  élève  de  l'école  prati- 
que ,  externe ,  puis  interne  dans  les  hé- 
pitaux,  aidedanatomie,  et  enfin  pro* 
secteur  à  la  faculté  de  médecine,  à 
la  suite  de  concours  dans  lesquels  il 
fit  preuve  d'un  talent  remarquable. 
Reçu  agrégé  près  la  faculté  de  méde- 
cine, gl  fut  biehtAt  nommé  chirurgien 
du  bureau  central  en  1825;  en  1827, 
chirurgien  de  rhdj)ital  Beaujon ,  et  plus 
tard  chirurgien  ne  THôtel-Dieu.  A  la 
suite  d'un  concours  ouvert  devant  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  il  obtint 
la  place  de  chef  des  travaux  anatomi- 
aues,  lorsque^éjà  il  était  membre  de 
1  Académie  de  médecine  et  de  plusieurs 
sociétés  savantes.  Quoique  se  livrant 
avec  le  plus  grand  succès  à  l'enseigne- 
ment public  de  l'anatomie  et  de  la  mé- 
decine opératoire ,  M.  Blandin  a  encore 
trouvé  le  moyen  de  publier  i  r  un 
Traité  d*anatomie  des  régions;  2'  un 
Traité  d'anatomie  descriptive;  8"  une 
édition  de  VAnatomlè  générale  de 
Bichaty  avec  de  nombreuses  notes; 
4<»  plusieurs  articles  dans'  le  Diction- 
naire de  médecine  et  de  chirurgie 
pratique;  5»  des  Mémoires  originaux 
dans  le  Journal  hebdomadaire,  dont  il 
fut  un  des  fondateurs,  et  dans  la  Bi- 
bliothèque médicale  ;  B'' enûn  plusieurs 
thèses  de  concours,  outre  sa  thèse 
Inaugurale  qui  fut  soutenue  le  9  dé- 
cembre 1824. 

BL05DBL  (Merry-Joseph),  peintre 
d'histoire,  né  à  Parisen  1781,  est  élève 


de  M.  Regntult.  H  a  oUmmu  m  tm, 
le  grand  prix  de  peinture  sur  lenjK 
d'Énée  emportant  son  père  Awdit 
M.  Blonde!  est  auteur  des  tab^ean 
suivants  :  Homère  dans  Atkàa 
(1812)^  Zénobie  sur  liibordsdeN- 
raœe  (1812),  Évetnouissement  ilH- 
cube  (1814)  (musée  de  Dijon),  ton 
JCll  à  son  Ut  de  mort  (1816)  (moiK 
de  Toulouse),  PhiUpùe^Jugiuk  ê 
Bouvines  (1819)  (galène  da  Palas- 
Royal),  r  Assomption  de  la  fkff 
(église  de  l'Assomption),  le  Chridoh 
seveli  par  Joseph  dArimûthk^^ 
eomoartiments  du  grand  escaberda 
musée,  représentant  la  chute  iieart 
et  Êole  déchainant  tes  vents  emtn 
kl  flotte  troyenne;  le  plafond  de  ta 
salle  de  Henri  II  au  Louvre,  rorésoh 
tant  la  dispute  de  Minerve  etitlkp- 
tune  y  la  Paix  et  la  Gnerrf  (182S); 
sainte  Elisabeth  de  Hongrie  dipotol 
sa  couronne  auài  pieds  de  tinutf^ 
Christ  (1824)  (^(fse  de  Sainte^li» 
beth);  Assomption  de  la  Hergefm 
Rodez.  En  1827,  M.  Blondeli  pém 
plafond  de  la  grande  talleduconnildl- 
tat  au  Louvre,  représentant  to/ysift 
recevant  la  Charte;  les  voottuff 
de  cette  salle  offrent  Irait  sajels  A 
l'histoire  nationale;  savoir  :  inû  1^ 
Gros  donnant  lês  premières  ekerkt 
de  commune;  saint  Louis  doMsM  ^ 
pragmatique  sanction!  Louis  XHll 
maintenant  la  liberté  des  eidki;^ 
création  du  conseil  d'État  par  M 
xrr}  tafjranchissement  des  0^ 
par  Louis  le  Gros;  taeréaâméti 
chambres  par  Lottis  X^UI;  rnulsf- 
latUm  des  parlements  ptsrstMU»'} 
la  cour  des  comptes  eréêe  pêr  P^ 
lippe  le  Bel.  Ce  bel  et  grand  nunm 
ùû  au  pinceau  de  M.  Bloadd  (^ 
l'une  des  plus  belles  peinture»  noo>* 
mentales  et  nationales  que  reoftrffii 
le  Louvre.  On  lui  doit  encore  le  p)^ 
fond  de  la  pfemière  salle  doe^ 
d'État,  représentant  la  France  v^ 
rieuse  à  BowHnes:  la  galerie  de  Di«* 
à  Fontainebleau  ;  a  la  Bourse ,  taJ^- 
Hce  quiwvtége  le  Commerce,  rt^ 
bas*reliefs  en  grisailles  ;  Ai  France^ 
a  reconqtds  les  trois  couleurs  otf 
Journées  deJidUet  ISSO;  kparirrMè 
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^dér  (f8S9).  M.  Bloodel  est  mem^ 
de  rAoadémie  des  beaux-^artâ  de» 
lis  I8S2. 
B1.00BT  (Ouinaume-Abel),  archi» 

Pie  1  né  à  Passy  eo  1795,  fut  élève 
Deleepine^  et  a  obteou,  en  1817,  le 
IKPond  grand  |^x  et  le  premier  en 
1623.11  envoya  d'Italie ,  en  18116,  à 
récole  d^  beaux-arts,  la  restaurcUiom 
des  ThefTMs  de  CàracaUay  en  dit 
plaodies.  Ce  beau  tratall,  qui  a  été 

Eblié  en  1880,  le  fit  admettre  parmi 
membres  de  la  commission  de  Mo- 
rée,  M  c*est  à  lui  que  Ton  doit  le  plus 
grand  nombre  des  planches  de  I  ou- 
trage publié  par  cette  commission.  Il 
kl  chargé,  en  18SS,  de  terminer  fy/fc 
de  triomphé  de  t Étoile,  et  on  ne  sau- 
rait qu*spplaudir  à  la  manière  dont  il 
B'est  acquitté  de  cette  honorable  mis- 
sion. 

BoBâcHB.  (VOT.  Saltimbanques.) 
BoicHOT  (Guillaume),  sculpteur,  né 
en  1788)  à  Châlons-sur-Sadne,  alla  étu- 
dier 900  art  en  Italie,  et  s'attacha  de 
préférence  à  dessiner  d'après  Tanti- 
que.  A  son  retour,  il  exécuta  pour  sa 
Tiile  natale  deux  anges  destinés  à  sou* 
tenir  js  châsse  de  saint  Marcel ,  dans 
iVjçiise  de  ce  nom.  Peu  après  il  alla  à 
Dijon,  et  fit,  pour  le  réfectoire  de  Tab- 
faaye  de  Sainte-Bétiigne,  une  suite  de 
bas-reliefs  qui  ont  été  malheureusement 
détruits.  On  peut  encore  voir,  à  la  salle 
de  PAcadémie,  trois  bas-reliefs  de  cet 
artiste,  dont  la  pureté  de  dessin  et  la 
simplicité  de  composition  sont  au- 
dessus  de  tout  éloge.  Boichot  vint  en- 
fin à  Paris,  et  se  fct  connaître  par  Tad- 
mirable  bas-relief  qui  forme  le  retable 
du  mattre-autel  de  Téglise  de  Mont- 
martre. Reçu  agrégé  à  l'Académie  de 
peinture  et  de  sculpture  en  1789,  il 
exposa  la  même  année  trois  sujets, 
parmi  lesquels  était  sa  statue  de  7>f- 
hhe  arrachant  de  sa  ctdsse  une 
flèche  lancée  par  ÀchiUey  et  huit  des% 
«ns;  en  1791 ,  Diomêde  enlevant  le 
P<^fkdlum,  et  une  urne  cinéraire  or- 
ïïéed'un  bas-relief  d'une  belle  compo- 
sition; en  1801,  les  btistes  de  Denan 
e^  de  Bernardin  de  Saint-Pierre;  en 
JIJW,  les  bustes  de  Michel-Ange  et  du 
?e«éra/  fFatrin.  Boizot  avait  con- 


oouiv,  en  1798,  pour  la  statue  colos- 
sale du  peuple^  et  avait  été  récompen- 
sé; cependant  le  gouvernement  ne 
remploya  pas  ;  ausai  fut-il  obligé  pour 
vivre  d'aller  à  Autun  professer  le  des» 
aio ,  à  Técole  centrai  de  cette  ville. 
Lorsque  l'Institut  fut  créé ,  Boichot 
en  fuf  aussitôt  nommé  correspon- 
dant. Il  ne  revint  à  Paris  que  vers 
1801*  Cette  absence  de  la  capitale  à 
une  pareille  époque,  et  plus  encore 
son  extrême  modestie ,  ont  empêché 
que  son  nom  ait  obtenu  la  célébrité 
que  ses  ouvrages  doivent  lui  assurer; 
pour  nous ,  nous  n'hésitons  pas  à  dire 
que  Boichot  est  l'un  des  meilleurs 
sculpteurs  français.  Il  mourut  le  9  dé- 
cembre 1814.  On  possède  à  Paris  pkf 
sieurs  ouvrages  de  cet  artiste ,  entre 
autres  un  Hercule  assis,  qui  était  au- 
trefois placé  au  portique  du  Panthéon, 
legrana  bas-relief  du  porche  de  Sainte- 
Geneviève,  la  statue  de  saint  Roch  à 
l'église  de  ce  nom,  les  fleurs  du  grand 
portique  de  l'arc  du  Carrousel ,  dont 
te  dessin  et  le  f^oùt  sont  si  parfaits. 
Il  a  dessiné  les  vignettes  du  Tnéocrite, 
de  THérodote,  au  Thucydide  et  du 
Xénophon ,  publiés  par  Oail. 

BoisPBBMom  (Charles  de),  peintre 
d'histoire  et  de  portraits,  ancien  che*. 
valier  de  Malte  et  page  de  Louis  XVL 
De  Boisfremont  futobli'gé,  par  les  évé- 
nements, de  passer  en  Ameriquii; 
la  nécessité  le  fit  peintre.  Secondé 
par  d'heureuses  dispositions ,  il  n'eut 
point  de  maître;  mais  à  son  retour 
en  France,  il  ae  mit  à  imiter  la  ma- 
nière de  Prud'bon.  On  a  de  cet  ar- 
tiste :  La  mort  d'Âbel  (1803),  les  re- 
proehes  cT Hector  à  Paris,  la  Descente 
d'Orphée  aux  en/ers^  la  Clémence  de 
Napoléon  envers  la  princesse  de 
Hatz/eldy  exécuté  en  tapisserie  aux 
Gobelins;  Virgile  lisant  son  Enéide 
devant  Auguste  et  Octavie,  VÈduceh 
tion  de  Jupiter  sur  le  mont  Ida^  pla- 
fond du  pavillon  de  Marsan;  Ulysse 
déguisé  en  mendiant,  Fénus  et  Asce^ 
gnCy  Psyché  et  l* Amour,  la  Samart' 
taine,  la  Mort  de  Cléopâtre  (ces  deux 
derniers  au  musée  de  Rouen).  C'est 
à  Boisfremont  oue  l'on  est  redevable 
des  procédés  à  Vaide  desquels  on  est 
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parvenu  à  conserver  et  a  rétablir  \en 
peintures  du  château  de  Versailles,  <|ui 
étaient  dane  un  état  de  dégradation 
extrême.  Cet  artiste  distingué  est  mort 
en  1888. 

BoizoT  (Simon -Louis),  sculpteur, 
naquit  en  1748,  à  Paris  ;  il  étudia  la 
sculpture  sous  la  direction  de  "Michel- 
Ange  Slodtz,  et  à  dix-neuf  ans,  en 
1763,  il  emporta  le  grand  prix  sur  le 
sujet  de  la  Mort  de  Germatdcus ,  et 
alla  en  Italie.  A  son  retour,  il  fut  reçu 
agrégé  à  l'Académie  en  1778,  et  exposa 
la  statue  en  pied  de  Louis  XF  pour 
Brest;  en  1776,  Prométhée  formant 
F  homme  du  limon  de  la  terre;  les 
bustes  de  Louis  XV  et  de  HaUé  ;  le 
38  novembre  1778,  il  devint  mem- 
bre de  l'Académie  sur  sa  figure  de 
Méléagrej  qu'il  exposa  en  1779,  ainsi 
que  le  buste  de  Racine;  en  1781,  le 
buste  de  Èfarie-j4ntoinette;  le  Baptême 
de  Jésus,  bas-relief  de  seize  pieds  sur 
huit,  à  la  chapelle  des  Fonts  à  Saint- 
Sulpice;  en  1785,  le  buste  de  Louis 
XVI;  une  statue  de  Racine  (à  Tlnsti- 
tut),  et  un  Mercure;  en  1789,  \t  buste 
^  Necker  ;  deux  statuettes  représen- 
tant V  Amitié  et  la  Tendresse  ;  en  1 793, 
un  Républicain  maifètenantVunion  et 
légalité;  le  modèle  de  la  statue  colos- 
sale du  peuple^  pour  le  Pont-Neuf; 
le  Génie  des  arts  réveillé  de  son  as- 
soupissementparla  Sagesse;  en  Tan  y, 
une  Bacchante  ;  en  l'an  w^XemédaU- 
Ion  de  Bonaparte  et  le  buste  de  Dau- 
benton;  en  I  an  vu ,  quatre  bas-reliefe 
pour  un  salon  du  Luxembourg,  alors 
ri  palais  directorial  ;  en  Tan  viii,  le  Génie 
^^  de  la  France  victorieux  offrant  la 
paix;  en  Tan  ix ,  le  buste  au  général 
Joubert;  en  1806,  le  buste  de  Jos. 
Vemet»  Boizot  a  exécuté  les  ligures 
allégoriquet  de  la  colonne  de  la  place 
du  Châtelet,  et  la  Victoire  dorée  oui 
couronne  ce  monument  est  regaruée 
comme  son  chef-d'œuvre.  Il  a  fait 
aussi  les  modèles  de  vingt-cinq  pan- 
neaux de  la  colonne  Vendôme.  Cham- 
pionnet    l'avait    chargé    d'élever    le 
monument  que  l'arma  de  Sambre-et- 
Bleuse  avait  voté  à  son  général.  Ho- 
che; mais  ce  mausolée  n'a  pas  été 
achevé.  On  voit  à  Versailles  deux  bus- 


tes de  Boizot;  l'un  repréaeirte  /b- 
êmfh  II y  et  l'autre  ilodfie.  Boizot, 
adjoint  à  professeur  à  Tancienne  acadé- 
mie en  1785,  fut  nommé  professeur  ï 
l'école  impériale  en  1806;  il  fut  aussiat- 
taché  à  la  manufacture  de  Sèvres  et  à 
celle  des  Gobelins  comme  dessinateur; 
cependant ,  son  dessin  n'était  pas 
toujours  pur,  et  se  ressentait  du  goât 
trop  facile  du  dix-huitième  siècle. 

BoNBT  (J.-P.-Fr.,  comte),  pair  de 
France,  lieutenant  général,  ^nd-croà 
de  l'ordre  ro^Lal  de  la  Mgion  d'boa- 
neur,  est  né  à  Alençon  en  1768.  Ai 
moment  de  la  révolution  ,  il  serrait 
comme  soldat  dans  le  riment  de 
Boulonnais  (  soixante  *  dix  -  neuvième 
d'infanterie).  Nommé  seif  ent  dans  m 
bataillon  de  volontaires  de  son  dépar- 
tement ,  il  passa  par  tous  les  grades 
inférieurs,  et  il  était  parvenu  à  odoi 
d'adjudant  général,  lorsqu'il  fat  nommé 
général  de  brigade  en  1794.  11  fit,  eo 
cette  qualité,  à  l'armée  de  Sambrè-et- 
Meuse,  sous  les  ordres  du  général  Jo(l^ 
dan  ,  les  campagnes  de  1794  et  179», 
et  se  signala  au  combat  de  la  Char- 
treuse, en  Belgique,  le  16  septembre 
1794,  et  à  toutes  les  affaires  auxquel- 
les il  prit  part.  Il  fit  ensuite,  avec  b 
même  distinction,  les  guerres  d'Afle- 
raagne  et  d'Italie,  de  1796  à  1799.  Ses 
briflants  faits  d'annes  pendant  la  cam- 
pagne d'Allemacne  de  1800,  notam- 
ment à  la  bataille  de  Uohenlinden,  oa 
il  commanda  une  division,  sous  les  or- 
dres du  générai  Grenier,  attirèrent  va 
lui  l'attention  du  premier  consul.  De- 
venu général  de  division  le  27  aodt 
1808,  il  alla  prendre  le  commandement 
de  la  vingt-sixième  division  militaire 
à  Aix-la-Chapelle,  et  fut  envové,  en 
1804,  au  camp  de  Brest,  'Sous  les  or^ 
dres  du  mareclial  Augereau.  Il  resta 
ensuite  en  non-activité ,  depuis  le  10 
thermidor  an  xiii  jusqu'à  la  fin  de 
1807. 

Appelé  alors  au  commandement 
d'Aranda,  il  se  fit  particulièrement 
remarquer  pendant  la  campagne  d^Es* 
pagne  de  1808.  Employé  sur  la  c^ 
septentrionale  de  la  Péninsule,  contre 
les  insurgés  de  Galice,  il  battit,  dans 
diverses  rencontres ,  les  généraux  Ba- 
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lestax»  et  Marquesito.  En  novembre 
1809,  au  moment  où  il  venait  d*étre 
ifptlé  au  commandement  de  la  troi- 
sième division  du  deuxième  corps  de 
l'armée  d'Espagne,  il  fit  éprouver  à 
ces  deux  généraux  un  éciiec  considéra- 
ble à  l'affaire  de  Saint-Ander. 

Eo  1810,  le  général  Bonet ,  qui  ve- 
nait de  Quitter  le  commandement  de 
Saint-Ander  pour  prendre  celui  d'une 
division  isolée  de  l'armée  d'Espagne , 
pénètre  dans  les  Asturies  avec  les  fai- 
bles troupes  placées  sous  ses  ordres , 
pousse  l'ennemi  devant  lui ,  se  porte 
sur  la  Déba  pour  y  recevoir  les  mu- 
pitioDsdont  il  avait  besoin,  et  retourne 
à  Oviedo,  chef-lieu  de  son  comman- 
dement. Les  difficultés  qu'il  éprouvait 
pour  alimenter  sa  division  le  détermi- 
nèrent à  tenter  de  passer  sur  la  rive 
gaucbedela  Corneillana  pour  y  étendre 
ses  troupes.  Ce  proiet,  exécuté  le  25 
mars,  avec  autant  d'audace  que  d'ha- 
bileté, réussit  au  delà  de  toute  espé- 
rance. 

Le  U  juillet  1811,  un  corps  espa- 
^1,  descendu  des  montagnes  de  Villa- 
Praoca,  en  Biscaye,  se  disj)osait  à 
>éDàrer  dans  les  vallées  environnan- 
tes; le  comte  Bonet  marche  avec  ré- 
^iution  à  sa  rencontre,  le  disperse,  et 
préserve  la  partie  du  littoral  occupée 
iar  ses  troupes  d'une  invasion  d'au- 
ant  plus  dangereuse  qu'elle  pouvait 
ompromettre  les  corpsqui  appuyaient 
a  droite  et  sa  gaucoe.  Le  mois  sui- 
ant,  il  se  trouva  opposé  à  l'armée  de 
'alice,  la  tint  longtemps  en  échec  et 
>«irvint,  par  ses  savantes  manoeuvres, 
la  défaire  entièrement,  les  5  et  6 
ovembre  suivant.  Il  se  signala  d'une 
manière  brillante  à  l'attaque  de  Cel- 
essajoras,  parvint,  dans  le  mois  de 
^cembre,  à  se  rendre  maître  des  As- 
uries,  et  à  s'emparer  de  soixante  bâ- 
^nients  anglais  et  espagnols  en  station 
ans  le  port  de  Gijon  et  dans  les  ports 
ovironnants. 

Pendant  la  retraite  que  l'armée  de 
ortugal,  commandée  par  le  maréchal 
larn)ont,  exécutait  sur  je  Duero,  le 
énéral  Bonet  fit  encore  preuve  de  ta- 
»ts  et  d'intrépidité.  U  s  opposa  vive- 
ment, avec  le  général  Clauzel,  à  ce 


que  Maripont  livrât  la  bataille  des 
Arapiles  ;  n'ayant  pu  vaincre  Tobsti- 
nation  du  maréchal ,  il  dut  céder  et 
combattre.  Le  22  juillet  1812,  jour  de 
la  bataille,  sa  division,  qui  était  à  l'a- 
vant-garde ,  s'empare  d'un  des  mame- 
lons des  Arapiles,  au  moment  où  y 
montait  une  colonne  de  troupes  por- 
tugaises. Il  la  culbuta  et  allait  s'empa- 
rer d'un  second  mamelon  lorsqu'il  fîit 
prévenu  par  une  division  anglaise.  Il 
se  maintint  dans  sa  première  position, 
où  Marmont  fit  établir  une  oatterie. 
On  connaît  le  résultat  déplorable  de 
cette  bataille.  Le  lendemain ,  le  gêné- 
rai  Bonet  se  signala  par  sa  bravoure 
et  son  habileté  au  combat  de  Pena- 
randa ,  où  il  reçut  une  blessure  assez 
grave. 

L'empereur,  au  commencement  de 
1813,  lui  confia  le  commandement 
d'une  division  de  la  grande  armée , 
sous  les  ordres  du  maréchal  Marmont. 
Le  2  mai ,  Bonet  prit  une  part  active 
à  la  bataille  de  Lutzen ,  où  il  soutint 
avec  fermeté  plusieurs  charges  de  cava- 
lerie, dans  lesquelles  l'ennemi  éprouva 
de  grandes  pertes.  Il  se  distingua  le 
20  à  la  bataille  deBautzen,  le  8  sur  les 
hauteurs  de  Dohna,  et  le  10  dans  la 
plaine  de  Tœplitz.  Il  se  battit  avec  la 
plus  grande  valeur  contre  des  forces 
supérieures,  et  n'abandonna  le  champ 
de  bataille  oue  lorsqu'il  reconnut  l'im- 

r^ssibilité  oe  résister  plus  longtemps 
un  ennemi  supérieur  en  nombre. 

La  restauration  ne  répudia  pas ,  du 
moins  en  apparence ,  les  services  du 
général  Bonet.  Le  20  mars  1815 ,  Na- 
poléon ,  qui  connaissait  son  patriotis- 
me, lui  confia  le  commandement  de  la 
f>lace  de  Dunkerque,  menacée  par 
'ennemi  qui  réunissait  toutes  ses  for- 
ces sur  cette  ligne  de  nos  frontières. 

Après  le  désastre  de  Waterloo,  Bo- 
net se  condamna  à  la  retraite,  et  ne 
reparut  un  moment  que  sous  le  minis- 
tère du  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr. 
Le  pouvoir  royal ,  plus  éclairé ,  sem- 
blait alors  vouloir  marcher  dans  les 
voies  de  la  charte*  qui  promettait  la  li- 
berté, et  le  comte  Bonet  fut  appelé  au 
commandement  de  la  treizième  divi- 
sion à  Rennes. 
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Le jcmr  od  )e  duc  de  Feltre  parfint  att 
ministère  de  la  guerre,  le  général  Bo- 
net  rentra  dans  la  vie  privée.  Depuis 
lors  et  pendant  toute  la  durée  du  sy»* 
tème  diri|îé  contre  la  gloire  et  les  li- 
bertésdela  France,  il  demeura  sans 
emploi  et  fut  mis  à  la  retraite  par  or* 
donnancedu  16  février  1895< 

La  révolution  de  juillet  1830  le  flt 
rentrer  dans  les  cadres  d*activité  d# 
rétat-nmor  général  de  Tarmée.  Au 
commencement  de  1881  4  le  roi  le 
nomma  commissaire  extraordinaire 
dans  les  quatrième,  douzième  et  trei- 
zième divisions  <nilitaires,  lui  conféra^ 
le  20  avril ,  le  titre  de  grand-croii  de 
1  ordre  royal  de  ta  Légion  d'honneur, 
et  le  comprit  dans  la  promotion  des 
pairs  de  rrance  faite  le  19  novembre 
suivant. 

Arrivé  à  liantes  le  14  juin  1889,  il 
s'occupa  immédiatement  du  désarme<>- 
ment  des  Itabitants,  et  rétablit  la 
tranquillité  qui  avait  été  un  instant 
menacée  dans  les  départements  de 
i  Ouest. 

Kommé,  en  1883,  président  de  la 
commission  spéciale  envoyée  par  le 
gouvernement  en  Afrique  «  le  général 
Bonet  rentra  en  France  Tannée  8ui« 
vante,  après  avoir  accompli  sa  mission 
avec  la  plus  haute  intelligence.  Sa 
santé  ne  lui  permettant  plus  d'être 
employé  activement,  il  entra,  en  1885, 
•dans  le  cadre  de  vétérance,  aujourd'hui 
cadre  de  réserve*  Le  général  Bonet 
trouve  une  honorable  récompense  de 
ses  glorieux  travaux  dans  Testime  pu- 
blique qu'il  s'est  acquise  par  son  dé- 
vouement à  la  patrie  et  par  ses  talents 
militaires* 

BoififEFOND,  chef  de  l'école  lyon- 
naise moderne  et  directeur  de  l'école- 
de  peinture  de  cette  ville,  a  exposé;  en 
1867,  un  tableau  représentant  des  Pe- 
tUê  Savoyards;  en  1819,  une  3far- 
chande  de  gibier  offrant  une  voiailie 
à  une  Jeune  fen^me  de  la  Bresse;  un 
FieiUard  aveugle  conduit  par  sa  pe» 
tUe  fille;  en  18M,  un  Maréchal  fer* 
rant  prés  d'une  forae;  en  1824,  ta 
Chambre  à  louer  ;  le  Triste  retour 
des  petits  Savoyards  ;  une  Scène  mi* 
litaire^  en  1827,  une  Jeune  femme 


aeôobléè  pëf  léêJMgues  du  wyogè 
de  Rome,  et  des  Bergères  delactaf 
pagne  de  Borne  Jouant  avec  un  berger 
endormi;  en  1884,  le  portraiiês 
Jaequard*  Le  musée  de  Lyoo  reo- 
ferme  plusieurs  tableaux  de  M.  Bon- 
nefondl  Ge  peintre  a  un  dessia  pla 
agréable  quetorrect,  un  coloris  plos  rif 
que  vigoureux:  (nais  ses  compositioDs, 
sens  être  d'un  caractère  élevé,  ontdi 
oharme  et  sont  toujours  de  bon  goût 

BoucHABD.  Voyet  Montvoibsct. 

BouCHBS  A  PBU.  Voyez  Ain»  i 
fÊU,  Canons,  Mobtibbs ,  etc. 

BocLon  (combat  du  camp  de).- 
L'armée  espagnole,  forte'  de  tratr 
mille  hommes ,  et  commandée  par  le 
comte  de  la  Union ,  était  ooDoeotne 
dans  la  plaine  de  Boulou ,  et  enfenaée 
dans  des  lignes  fortifiées  et  cannes 
d'artillerie.  Deux  redoutes,  cdiesde 
Montesquiou  et  de  la  Trompette,coQS- 
truites  avec  le  plus  grand  soio,coa- 
vraient  le  flanc  droit  du  camp  le  pics 
exposé  aux  attaques  des  Frantais.  U 
gauche  des  Espagnols  s'étendait  dm 
Cérct  jusqu'à  Orms,  et  leur  droite  s  a|H 
puyait  sur  CoUioure  et  Port^Vendre, 
qu  ils  occupaient. 

Le  comité  de  salut  publie  entonit 
à  Dugommier  courriers  sur  aramers 
pour  l'engager  à  atta<)uer  ces  dm 
piac^  ;  mais  la  connaissance  qoe  le 
général  avait  des  lieux  et  des  dernier^ 
dispositions  prises  par  l'ennemi  lui 
avait  démontré  les  Inconvénients  ds 
ce  plan  ;  il  se  détermina  à  agir  d'après 
ses  propres  vue^ ,  et  à  attaquer  l«5 
Espagnols  dans  leur  position  de  Boq- 
lou.  Il  chercha  d'abord  à  leur  doûiw 
le  change  en  ébranlant  sa  droite,  êtes 
y  attirant  une  partie  de  leurs  forées. 
Ge  mouvement  occasionna  le  coabit 
d'Orms,  oô  la  gauche  du  comte  de  b 
Union  fut  défaite ,  le  58  avril  17»<. 

*  Le  20,  l'attaque  ftit  générale  sw 
toute  la  ligne.  La  division  du  génênl 
Pérignon  ,7brte  de  six  mille  homm» 
d'inranterie  et  de  mille  chevaux,  F^^ 
le  Tech  è  Saint-Jean-de-Papes  et  Bi- 
nyulsles-Apreiî.  Le  but  de  ce  moo'^ 
ment  était  de  s'emparer  des  redoutes  de 
la  Trompette  et  de  Montesquiou,  afin 
de  couper  la  droite  des  Espagnol  par 
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leeentre  tfe  la  lie^e,  ei  d'éhit)A;héi' 
fliosi  la  retraite  des  troupes  dtt  camp 
sur  Bellegarde.  Une  colonne  se  por- 
tait en  même  terrlps  sur  Banyuls,  pour 
menatier  les  Espagnols  postés  sur  les 
deux  rires  du  Tech.  La  brigade  du  gé- 
néral Martin ,  dépassant  le  centre  de 
Tannée  par  une  marche  brusque  et 
foreée ,  Jevait  gagner  le  sommet  dfes 
Albères  pour  s^roparer  de  cette  posi- 
tion. Tous  ces  mouvements  s'exécu- 
tèrent arec  une  extrême  précision.  Le 
général  Périghori  attauua  la  redoute 
de  la  Trompette  aTcc  la  plus  grande 
résolution,  eu  vain  le  commandant 
espagnol  opposa-t'-ll  une  vive  résis- 
bnee,  la  redoute  fut  emportée  mal- 
gré les  secours  gu'amenait  lé  prince 
ae  Montfortesi  Une  autre  partie  de 
la  dittsioh  Pérignon  effectuait  eh 
mAne  temps  Tattaque  de  la  redoute 
de  Montesquiou ,  dû  les  Espagnols  se 
défendirent  encore  avec  plus  d'opiniâ- 
treté Qu'à  la  Trompette.  Après  plu- 
sieurs neares  de  combat,  les  Français 
n'araîent  pu  parvenir  à  forcer  les  pre- 
ftiiers  retranchements ,  lorsque  le  gé- 
néral Pérignon  fit  marcher  à  leur 
sê^^out^  une  partie  des  troupes  qui  ve- 
naient de  s*empârer  de  la  première 
redoute.  Ce  renfort  décida  la  prise  dé 
la  seconde  redoute,  qui  fut  bientôt  as- 
^illte  et  enlevée  par  les  grenadiers 
français.  Le  dommandant  espagnol, 
don  Francisco  Ténégas ,  fut  blessé  de 
deux  coups  de  féu  dans  cette  actioo. 
«  Il  était  nuit ,  et  les  feut  allumés 
par  le  géoér«l  Martid  sur  la  hauteur 
des  Albères  annonçaient  la  réussite  de 
cette  troisième  attaque.  Banjruls  avait 
été  également  forcé ,  et  la  division  de 
gauche  avait  pris  position  près  de  ce 
nllage,  attendant  le  jour  avec  une 
grande  impatience. 

.  «  Le  l**  mai ,  à  cinq  heures  du  ma- 
tin, les  Français  marchent  sur  les 
deux  rives  du  Tech ,  et  attaquent  si- 
roultanément  le  camp  de  Boulou.  L'a- 
larme était  répandue  parmi  les  troupes 
qui  les  défendaient.  La  prise  des  deux 
redoutes,  Toccupation  des  Albères 
avaient  paralysé  leur  courage.  La  ter- 
reur augmenta  Iprsqu'on  apprit  que  le 
chemia  de  Bellegarae  était  occupe  par. 


urte  colonne  fi'an^isè.  Ce  cheniin  étfttt 
le  seul  qui  pdt  encore  offrir  une  re- 
traite facile.  La  nouvelle  quMl  était 
coupé  ôtait  toute  espérance  de  salut; 
aussi  la  déroute  qui  s^ensuivit  fut-elle 
une  des  plus  complètes  que  l'histoire 
militaire  nous  Retrace,  et  quelques 
écnvains  n^ont  pas  craint  de  la  mettre 
en  parallèle  avec  celle  de  Kosbach.  Le 
comte  de  la  Union  ne  parvint  à  rallier 
ses  troupes  que  plusieurs  Jours  après, 
sous  les  murs  de  Figuières.  Cepen- 
dant ce  général  avait  eu  la  précaution 
de  faire  portei^  au  général  !^avarro 
Tordre  d*abandonrier  6agnols-de-Ma- 
rende  et  Argéles ,  de  se  mettre  en  me- 
sure de  conserver  Collloure  et  Port- 
Yendre,  et  de  lui  envoyé!*  déduite 
cind  cents  chevaux ,  avant  que  le  côl 
de  Bdgnols  fût  occupé  pai'  les  Français. 
Si  le  général  Navârro  n'eût  pas  exécuté 
ce  dernier  ôrdl-e  ;ave^  pôlictualité ,  la 
Union  se  serait  trouvé  dans  la  néces- 
sité d*abandonner  tigulèreâ  (*).  » 

La  perte  des  Espagnols  fut  très-con- 
sidérable ;  ils  laissèrent  sur  le  champ 
de  bataille  et  dans  les  tnontagnes  un 
gi'and  ûombre  de  morts^,  et  on  leur 
ut  plus  de  deux  mille  prisonniers. 

Le  Succès  qu'avait  ôbtenij  Dugoni- 
mier  fit  oublier  sa  désobéissance  aux 
ordres  du  comité  de  salUt  public  ;  la 
Conveutloti,  à  là  tiouvelle  de  sa  vic- 
toire ,  déclara  que  l'armée  des  Pyré- 
nées et  le  général  qui  la  commandait 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 

BouBJOT  (Ferdinand),  arcliitecte, 
lié  à  Paris  éh  J768 ,  fut  relève  de  Da- 
vid pour  la  peinture,  de  Renard  et  de 
Leroy  pour  l'architecture.  Après  avoir 
obtenu-  plusieurs  médailles  à  l'Acadé- 
mie, M.  Bouriot  alla  remplir,  à  Gènes, 
les  fonctions  d'ingénieur  architecte.  De 
retour  en  France,  il  a  construit  à  Dijon 
et  à  Douai  divers  édifices.  Il  est  aussi 
l'auteur  de  plusieurs  projets  remarqua- 
bles :  nous  citerons  <  entre  autres,  ceux 
de  V hôtel  de  la  caisse  d'escompte  de  Pa- 
ris, du  grand  théâtre  (1825)  et  de  la  pri- 
son de  la  Quarantaine  à  Lyon  (1826). 
Il  a  exposé,  en  1834,  quatre  dessins  re- 
présentant des  vues  de  Marseille,  Di- 

(*)  Tictoires  et  conquêtes  des  Françiis. 
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fouy  LyoHj  et  la  cathédrale  du  Puy; 
en  1835,  la  retraite  dune  armée  ^X 
la  vue  des  Tuileries;  en  1836,  le  cA4- 
teau  de  H^ulfang;  on  lui  doit  aussi 
un  fort  beau  dessin  à  la  sepia ,  repré- 
sentant la  vue  générale  de  Gênes. 

Bouton  (Charles «Marie),  peintre 
d'intérieurs,  inventeur  du  diorama 
avec  M.  Daguerre ,  est  né  à  Paris  le 
1 6  mai  1 78 1 ,  et  n*a  jamais  eu  de  mattre. 
Les  principaux  ouvrages  qu'il  a  expo- 
sés sont  :  en  1810,  les  souterrains  de 
Saint-Denis  et  une  vue  de  la  porte 
Saint-Jacques  à  Troyes;  en  1814, 
Vintérieur  des  bains  de  Julien,  et  trois 
intérieurs  du  musée  des  Petits-Àugus- 
tinsi  en  1817,  une  vue  de  la  chapelle 
du  Calvaire  à  Saint -Roch;  en  1819, 
saint  Ijyuis  au  tombeau  de  sa  mère  y 
Charles  Edouard  et  Michel  Cervan- 
tes;  en  1822,  Jeanne  Gray  allant  au 
supplice;  en  1833,  vtie  de  la  cathé- 
drale de  Chartres;  en  18^4,  vue  in- 
térieure de  Péglise  dEu.  M.  Bouton 
est  l'un  des  premiers  artistes  qui  aient 
entrepris  la  réhabilitation  de  l'art  du 
moyen  âge  et  de  Fart  gothique.  Ses 
vues  du  musée  des  Augustins  firent, 
lorsqu'elles  furent  exposées  (1812, 
1814  et  1817),  une  profonde  impres- 
sion. 

Bbick  ou  Bbig,  abréviation  des 
mots  Bbtgàntin  ,  Bbigantinb  ,  es- 
pèce de  navire  à  deux  mâts  dont  on 
fait  un  fréquent  usage  dans  notre  ma- 
rine marchande  et  oans  notre  marine 
militaire.  L'emploi  des  bricks  n'est  ce- 
pendant pas  tr&-ancien  chez  nous  ;  le 
P.  Daniel ,  qui  écrivait  en  1721 ,  ne 


les  comprend  4>a8  dans  le  nombre  dei 
navires  en  usage  de  son  temps  {*).  Os 
bâtiments  ,  qui  ont  quelque  res- 
semblance avec  les  goélettes ,  ra  dif- 
fèrent  pourtant  dans  certaines  parties 
de  leur  gréement  et  de  leur  mâture.  6s 
sont  généralement  plus  petits  que  W 
trois-mâts ,  en  France  surtout ,  où  oo 
ne  grée  en  bricks  que  des  navires  (Tas- 
sez médiocre  tonnage;  il  en  est  peu, 
chez  nous ,  de  trois  cents  toimeain, 
et  la  difficulté  que  présente  leur  mi- 
nœuvre,  parce  que   les  parties  k 

§réement  y  sont  moins  divisées  que 
ans  les  trois-mâts ,  tend  à  dimiooer 
tous  les  jours  le  nombre  de  ces  bSti- 
ments.  On  nomme  quelquefois  eor- 
vettes-brickSy  dans  la  marine  militairr, 
les  grands  bricks  de  guerre;  aujour- 
d'hui ,  toutefois ,  le  nom  de  canetU 
est  plus  Généralement  employé  poir 
désigner  les  bâtiments  de  Ixtat,  à 
trois  mâts ,  d'une  dimension  ioférieurt 
à  celle  des  frégates. 

Bbunck  (Joseph)  fût  élu,  en  1790, 
président  de  l'administration  départe- 
mentale du  Bas-Rhin ,  et,  en  septeminv 
de  l'année  suivante,  député  à  1  Assem- 
blée législative;  il  s'y  déclara  pour  le 
constitutionnels  et  vota  constanunoâ 
avec  eux.  Envoyé  au  20  juin  179Î,  avec 
vingt-trois  de  ses  collègues,  iaàA- 
teau  des  Tuileries  pour^  veiller  à  if 
sûreté  du  roi,  il  vint  rendre  compte  à 
l'Assemblée  des  événements  de  cette 
journée,  y  prit  la  défense  de  la  Fayette 
et  contribua  à  le  faire  acquitter. 

(*)  Histoire  de  la  milice  fraoçiise,  t.  n, 
p.  719- 
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Càbal  ou  Gabau.  Ce  terme  de 
oatume  avait  plusieurs  signiGcations. 
)aD8  les  anciena  auteurs ,  il  est  em- 
hyé  dans  le  sens  de  somme  capitale, 
rincipale,  et  s'applique  particulière- 
ment aux  biens,  facultés  et  dettes  des 
marchands.  Un  statut  du  comte  de 
ouioiise,  de  1 197,  porte  que,  «  si  un 
ébiteur  ne  peut  pas  payer  son  créan- 
ier,  il  sera,  à  la  requête  de  ce  der- 
ier,  détenu  pendant  huit  jours  au 
bâteao;  qu*après  Texpiration  de  ce 
élai,  s*il  ne  paye  ou  ne  s'arrange  pas, 
1  sera  remis  entre  les  mains  de  son 
réaoder,  qui  pourra  le  mettre  aux 
ers  dans  sa  maison ,  lui  donnera  du 
^\n  et  de  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
a  Vf  son  c(U)aly  »  c  es^à-dîre  le  capital 
e  la  dette. 

Baos  la  couttitne  de  Bordeaux ,  le 
K)t  cabal  correspondait  au  mot  latin 
^cuUim  y  et  avait  la  même  significa- 
ion.  (Voyez  Péculb.)  Il  daignait 
ossi  les  biens  de  la  femme  qui  ne 
lisaient  point  partie  de  sa  dot,  et  en- 
Dre  la  portion  qui  lui  revenait  dans 
!s  acquisitions  faites  par  son  mari 
^rsqu'elle  était  commune  en  biens 
rec  lui.  La  coutume  de  Ba^^onne,  tit. 
Il)  art.  21 ,  22  et  23 ,  ainsi  que  celle 
e  Brafierac,  art.  114,  employait  le 
tôt  cdbal  ou  ccUmu  dans  le  sens  que 
DUS  donnons  à  celui  de  cheptel.  C'e- 
ût une  mise  en  société  de  oestiaux, 
3QS  laquelle  la  perte  et  le  proOt  se 
irtageaient  entre  les  associa.  Le 
M)t  cabal  ou  ctUmu  est  maintenant 
9rs  d'usage. 

Cabanis  (Jean-Baptiste),  cultiva- 
^r,  né  à  Yssoudun ,  dans  le  Limou- 
";  en  1723 ,  et  mort  en  1786.  Des- 
né  à  la  magistrature,  il  renonça  à 
ïttc  carrière ,  et  se  voua  à  l'agricul- 
ire.  Toutes  ses  expériences  furent 
lites  dans  ses  terres ,  et  leurs  bril- 
Qts  résultats  attirèrent  l'attention 
!  Turgot,  alors  intendant  du  Li- 
ousin,  qui  favorisa  les  utiles  tra- 
m  de  Cabanis.  Le  principal  titre  de 
<nre  de  cet  honorable  citoyen  est 


son  Essai  sur  la  ^reffe^  ouvrage  cou- 
ronné par  l'Académie  de  Bordeaux  en 
1764,  et  imprimé  par  ordre  de  l'Aca- 
démie. Cabanis  contribua  en  outre  à 
l'introduction  des  mérinos  en  France, 
à  l'amélioration  de  la  race  des  mou- 
tons du  Berri  et  du  Limousin,  et  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  rendre  gàiérale 
dans  son  pays  la  culture  de  la  pomme 
de  terre. 

Cabanis  (  Pierre  -  Jean  -  George) , 
naquit  à  Cosnac ,  département  de  la 
Charente-Inférieure ,  en  1757.  Après 
avoir  fait  avec  peu  de  succès  ^es  étu- 
des au  collège  de  Brives ,  il  fut  amené 
à  Paris,  et  se  vit,  à  peine  âgé  de  quatorze 
ans ,  abandonné  complètement  à  lui- 
même.  Libre  alors  de  se  livrer  à  ses 
penchants,  il  sentit  s'éveiller  en  lui  le 
goût  de  l'instruction ,  et  son  activité 
pour  le  travail  se  déploya  tout  en- 
tière. Il  tourna  d*abord  son  esprit  vers 
les  études  classiques ,  relut  avec  soin 
les  auteurs  grecs  et  latins,  et  parvint 
à  rem()lir  les  lacunes  de  sa  première 
éducation.  Il  suivit  ensuite  avec  zèle 
les  cours  de  physique  de  Brisson; 
mais  ce  fut  surtout  Locke  qui  captiva 
son  attention;  il  y  puisa  ce  jçoût  pour 
les  études  philosophiques,  qui  plus  tard 
devint  l'une  des  causes  principales  de  sa 
réputation.  Au  bout  de  deux  ans ,  son 
père  l'engageait  à  revenir  près  de  lui , 
lorsqu'un  seigneur  polonais  qui  retour- 
nait à  Varsovie  lui  proposa  de  l'ac- 
compagner en  qualité  de  secrétaire. 
Cette  proposition  décida  du  sort  de 
Cabanis.  11  partit  pour  Varsovie.  C'é- 
tait en  1773,  époque  où  il  fut  question 
du  premier  partage  de  la  Pologne. 
L'état  afiQigeant  de  ce  malheureux 
pys ,  les  intrigues  dont  Cabanis  fut 
te  témoin ,  lui  inspirèrent  un  mépris 
précoce  pour  les  hommes ,  et  une  mé- 
lancolie profonde.  A  son  retour  à  Pa- 
ris ,  après  deux  ans  d'absence ,  il  fut 
présenté  à  Turgot,  qui  était  l'ami  de 
son  père ,  et  qui  l'accueillit  avec  une 
extrême  bienveillance.  Mais  la  dis« 
grâce  de  ce  ministre  priva  bientôt  Ga* 
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banis  de  TapiNii  qu*îl  espénH  trouver 
en  lui.  Il  se  lia  alors  avec  Roucher, 
dont  la  conversation  éveilla  en  lui  le 
goût  de  ta  poésie; mais  son  père,  qui 
oésirait  lui  voir  un  sort  assuré ,  l'en- 
gagea fortement  à  choisir  une  profes- 
sion lucrative  et  honorable ,  et  lui  in- 
dioua  rétude  de  la  médecine  comme 
celle  qui  convenait  le  plus  à  son  ca- 
ractère indépendant.  Cabanis  devint 
relève  de  Dubreuil ,  qu'il  suivit  pen- 
dant plusieurs  années  au  chevet  du  lit 
des  maledes.  Il  fit  des  progrès  éton- 
nants; mais  son  assiduité  à  Tétude 
ne  farda  pas  à  altérer  sa  santé.  Il  fut 
Qbiigé  de  chercher  une  habitation  à 
la  campagne;  il  choisit  Auteuil ,  qù  la 
connaissance  qu'il  y  fit  de  la  veuve 
d'Uelvetius  devait  bicntét  le  répandre 
parmi  les  hommes  les  plue  célèbres 
de  cette  époque  :  Condillac,  d'Alera- 
bert,  Diderot,  Franklin,  Jefferson, 
Thomas ,  et  beaucoup  d'autree.  Jus- 
qu'au moment  de  la  révolution,  Caba- 
nis ne  s'occupa  que  de  son  nouvel  état; 
il  fit  imprimer,  en  17S0,  un  ouvrage 
intitulé  ObdermtUm^  sur  les  h&pi- 
fy^ux,  Paris,  in-8^,  qui  le  fit  admettre 
BU  nombre  des  membres  de  l'adminis- 
tration des  hospices  de  Paris.  Ce  fut 
alors  qu'il  se  lia  avec  Mirabeau.  Dans 
les  derniers  temps  de  la  vie  de  ce 
grand  orateur,  Cabanis  lui  prodigua, 
comme  médecin  et  comme  ami,  les  plus 
tendres  consolations  et  les  soins  les 
plus  astfidus.  Après  sa  mort,  il  s'efforça 
de  défendre  sa  mémoire  des  attaques 
dont  elle  fut  l'objet.  Pendant  se$  visi- 
tes cfacE  Franklin,  il  devint  aussi  l'ami 
de  Condoreet,  dont  plus  tard  il  épousa 
la  belle-sœur,  mademoiselle  Charlotte 
Grouehy,  sœur  du  général  de  ce  nom. 
U  vivait  retiré  depuis  son  mariage, 
4uand  sa  carrière  publique  commença. 
A  l'organisation  des  écoles  centrales, 
en  l'an  m  9  il  fut  nommé  professeur 
dliygiène;  en  l'afi  iv,  membre  ûe  rins^ 
tiiut,  et  plus  tard  professeur  de  méde- 
cine dinique  à  l'école  de  Paris.  Député 
eo  l'ai}  VI  au  Conseil  des  Cinq-Cents, 
il  y  siégea  jusqu'au  IS  brumaire  an 
VIII ,  et  fut  ensuite  nommé  membre 
du  sénat  conservateur  et  commandant 
de  la  Légion  d'honneur.  Des  travaui 
Munodéiéa  aHéiii^reat  ioseBsiUeiiieat 


•  sa  santé.  Il  se  retira ,  en  IMT ,  dia 
M.  Grouehy,  son  beau-père,  fà  ha- 
bitait line  campagne  près  la  petite  vilk 
de  Meulan.  Il  y  jouit  d'un  repos  ^ 
lui  fut  d'abord  favorable,  et  sasaoté 
semblait  se  rétablir ,  lorsque,  le  6  siai 
1808,  une  attaque  d'apoplexie  Teaieii 
à  ses  amis  et  aui  pauvres,  qoi  hit- 
grettèrent.  Cabanis  fîit  un  savintdfK 
d'une  haute  estime*  Véritable  an  à 
l'humanité,  tous  ses  écrits  teoéinflt 
vers  un  but  utile.  Une  critique  séiire 
lui  a  cependant  reproché  d'avoir  méa 
vues  plus  théoriques  que  pratiqoet,alui 
spéculatives  que  susceptibles d*appiici- 
tion  :  $es  livres  décèlent,  ce  dfti, 
plutôt  un  savant  de  cabinet  qu'uapnti- 
eien  consommé.  Ses  principaui  ou- 
vrages sont  :  Journal  de  ia  mkàt 
ei  de  la  mort  de  Mirabeau:  »  Mé- 
moire est  une  réponse  aux  enticmi 
auxquelles  l'auteur  fut  en  botte â  Pm* 
easion  du  traitemenc  qu'il  avait  f» 
ployé  ;  Essai  sur  les  secours  jMa, 
ITSis,  ouvrage  contenant  lasubstaoee 
de  différents  rapports  fiiits  par  FM- 
leur  à  la  commission  des  bespicnè 
Paris  (  Rapport  fait  au  CeiùeU  éa 
Cinq-Cenis  sur  forganisaitm  é» 
écoœs  de  médecine  (  29  brumaiit  ib 
VII  ) ,  dans  lequel  l'enseignameot  efi- 
nique  est  considéré  comme  la  baaede 
l'instruetierf  médicale;  DegréActr- 
tUude  de  la  médecine,  Paris ,  1797, 
îa'S%  ibidem,  im2;  TtaUéduf^ 
gue  ei  du  moral  de  f  homme,  9»*^ 
J60S  à  180S,  in  8%  le  plus  beaa  titie 
de  Cabanis  à  Tadminition  de  la  pof* 
térité;  Coup  deeU  sur  les  réwMm 
el  la  réforme  de  la  médecine,  9m 
1804,  in-8«,  travail  qui  contiflBtki 
matériaux  (f  une  benne  histoire  dt  h 
médecine ,  depuis  son  origine  osUBe 
jusqu'aux  temq»!»  modernes;  Otsên^' 
Utms  sur  les  affections  oatarrhûla, 
Paris ,  1807 ,  in-8^  On  a  donné  Me 
édition  dès  ouvrages  scientifiques  ^ 
Cabanis  en  quatre  vol.  in-8*.  Il  «^ 

filus  fourni  différents  morctatu  éaM 
es  journaux  de  l'époque.  Ses  pnà» 
tiens  purement  littéraires  sont  :if^' 
langes  de  liltéraiure  allemaïuhy  f^ 
tenant  sept  morceaux,  dédiés  à  M.  Hd* 
vétius  ;  le  Serment  d'un  médedsh  pir 
k|uel  U  it  ses  adieux  à  ia  peésie;»* 
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0,  DM  traduction  raaiHifl6rit«  d'um 
artie  de  YlHaâf. 

CiBiBBT.  Uorigine  de  ce  mot  est 
ifBcile  à  déterminer.  «  J'estime ,  dit 
[éoa(Qe,  qu'il  a  esté  fait  de  capare* 
w  y  qui  Fa  esté  de  xémq,  qui  signi6e 
!  lieu  où  l*on  mange .  et  qui  vient  de 
mus  qui  Signifia  proprement  man- 
er  à  gwléê;  ttémi  »  capa ,  caparis^ 
apaf0,  çaparetvm^  cabaret  »  Quoi 
uH  en  soit  de  cette  étymologie ,  le 
abarct  est  un  lieu  où  Ton  vend  du  vin 
n  détail.  Cest  un  naauvais  ti^Mi^  un  re- 
laire  oà  Tivrognerie  trouve  un  ali- 
oeat  sans  cesse  renaissant ,  le  soleil , 
|u  on  y  appelle  k  Bourguignon^  et  la 
bimis,  à  son  défaut ,  se  chargeant  de 
KMinroir  les  cabarets  d'un  liquide  par- 
ieuiier  qui  n'est  pas  classé  dans  la  no- 
Bcod^ture  chimique,  et  que  les  igno^ 
)les  ooBsomroateurs  de  ce  poison  ap- 
)elleot  le  hku  à  6  et  a  8.  Ce  breuvage 
i^ietèra  est  composé  d'un  mélange 
l'eau,  d'alcool  et  de  bois  de  tein< 
ure.  Le  bku  à  6  reoferme  plus  d*eau 
1  moins  d*alcool  ;  le  bleu  à  8  con- 
sent plus  d*alcool  et  quelques  aci- 
Us.  Ce  breuvage  ne  tache  pas  ;  il  n*est 
)as  rouge,  il  n  est  pas  bleu  non  plus; 
I  a  une  eouleur,  una  odeur,  une  sa- 
rar  à  lui.  Cest  lui  qui  cause  ces 
tresses  cffravantes ,  ces  colères  bru- 
^, et  proauit  oes  scènes  de  meur- 
^  qui  sont  si  fréquentes  à  Paris, 
^t  la  population  est  cependant  d'une 
iobritté  remarauable.  Cest  ee  breu* 
rage  qui  enooroore  nos  hôpitaux  d'un 
lombre  sans  cesse  croissant  de  mala* 
K  9Uidéveloppe  des  maladies  incon- 
nues a  là  médecine,  et  qu'elle  ne  peut 
niérir,  |«  malade  arrivant  touiours  à 
hôpital  les  entrailles  corrodées  et 
rei|ue  détruites.  L'auteur  de  cet  ar- 
î^  le  trouvait  un  jour  de  service  à 
Botel-Oieu ,  lorsqu'on  apporta  un 
nalheof^ux  qui  se  mourait  d  affreuses 
-oliquss.  Hors  d'état  de  parler,  le  ma- 
^  oe  put  que  dire  qu'il  avait  bu 
^  ^.  U  mourut  quelques  instants 
iprés.  {laus  savons  que  la   police 
veille  lop  le  eommerce  infâme  de  ce 
^<^*<<Ni;  nous  savons   bien  que  de 
^^  ^  autre  queloues-ons  m  em* 
l'^^i'onneurs  patentés  sont  mis  à  Ta- 
"MBdt;  mais  tfie  aflmdM  de  »  fr,, 


lorsqu'en  dix  ans  on  peut  s'emichir, 
sont  une  pénalité  insignifiante,  et  qui 
ne  saurait  effrayer  les  empoison» 
neurs.  Nous  croyons  dono  devoir  flé^ 
trir  au  nom  de  la  morale  et  dans 
l'intérêt  de  l'hygiène  publique,  eet 
odieux  commerce  et  Vinconoevabie 
négligence  de  l'autorité,  qui  a  bien 
pu  (et  elle  a  eu  raison)  violer  la  liberté 
illimitée  du  commerce  quant  aux  bou* 
langers  et  aux  bouchers ,  et  n'a  point 
encore  adopté  de  semblables  mesures 
à  l'égard  des  cabaretiers  (*).  Ne  pour- 
rait-on pas  cependant  dire  aux  hommes 
qui  nous  gouvernent:  «Si  vous  n'avea 
pas  pitié  de  ce  pauvre  peuple^  qui  dd^iève 
d'user  dans  les  cabarets  sa  vie  épuisée 
déjà  par  le  travail  et  la  misère  ;  si  vous 
n'aves  pas  pitié  deœs  pauvres  gens,  que 
vous  semblez  traiter  comme  Tes  ilotes 
de  Sparte,  sans  doute  pour  apprendre  à 
vos  fils  pervertis  combien  l'ivresse  est 
laide,  ayez  au  moins  peur  pour  votre  or, 
pour  vous-mêmes  ^  car  c'est  dans  les 
cabarets  de  la  Cité  ,  des  ballfs  ef 
même  des  barrières,  que  se  trament 
la  plupart  des  vols  et  des  crimes. 
Cest  là  que  Lacenaire  discuta  avec 

(*)  Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  quel- 
ques-unes des  dispositions  de  rancieime  lét 
gislatioQ  sur  les  cabarets. 

L'art,  a  5  de  Tordonnance  rendue  à  Or- 
léans, en  i56o,  faisait  défense  aux  cabare- 
tiers de  donner  à  boire  ou  à  manger  chez 
eux ,  aux  habitants  de  l'endroit ,  sous  peine 
d^amende  pour  la  première  ^is,  et  de  prison 
pour  la  seconde  (bis.  Lt  coutume  de  Paris 
(art.  laS)  leur  déniait  toute  action  pour  àe- 
nundcr  en  justice  le  payement  de  la  déji»ns« 
faite  chez  eux  par  dot  dofiiciiiés,  et  cetit 
disposition  était  devenue  eo  quelque  iorta 
de  droit  publie.  En  effet,  un  arrêt  du  par* 
lement  de  Dijon,  rendu  en  1718,  dédara 
nulles  les  obligaiions  passées  pour  dépenses 
faites  dans  L^  cabarâts,  et  défendit  aux 
juges  d'y  avoir  C|gard.  Un  arrêt  rendu  en 
173a,  par  le  parlement  4e  Bes^n^n,  con<> 
tient  ï  peu  près  les  n^èmes  dispositions ,  oui 
furent  mtroduites  en  1723  dans  le  code  des 
lois  de  la  Lorraine,  par  une  ordonnance  du 
duc  Léopold.  Cette  législation  était  encore 
en  vigueur  au  moment  de  la  révolution; 
cependant,  depuis  longtemps,  on  avait 
cessé  de  la  faire  exécuter  rigoureusement,^ 

Anioard'hui,  les  cal>aretiers  sont  soumit 
à  de  «mplat  fègleiBenU  it  poMœ» 
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Avril  le  procédé  du  mnsque  de  poix  pouvait   représenter    une    poittaM  i 

pour  empocher  sa  victime  de  cner;  étrangère.  Cabarrus  mourut  â  Séiilt 

c'est  là  nue  l'on  dépose  les  objets  vo-  en  1810,  ministre  du  roi  JosefA.St  | 

lés,  que  l'on  vient  se  laver  après  l'as-  fille,  célèbre  bous  la  Convention  et  son  ' 

Bassinât,  que  l'on  vient  boire  pour  se  le  Uirectoire,  épousa  soccesiitanot 

réconforter,  et  que  l'on  trouve  la  nilede  Tallien  et  le  prince  de  Chimay.  lytj. 

joie,  avec  laquelle  on  partage  ie  butin.  »  Tallikn  [madame].) 

Après  uette  lugubre,  mais  véridiquo  Cabassole  (Philippe  de),  évtqw  1 

peiniure.quepenser  de  ces  littérateurs,  de  Gavai  1  ton  ,  chancelier  deSidttpi- 1 

de  ces  erands  seigneurs  de  l'époque  tnarchedeConstantinople,  cardirolit 

monarchique,  qui  ollaîent  légat,  naquitenl305,âG3vaillon,diai 

-   CnToaim  d.  i>.n  T<n  t»  mmi•^nft,.^t?  **  comtat  Venaissin.  Ce  savant  etb-  I 
bile  prélatjouit  de  la  confiance  de  dM 

Qu'os  nedise  pas,  pour  leur  justifica-  papes, etremplitavecsagesseplusinn 

tion  ,  que  le  cabaret  était  le  café  d'à-  missions  importantes  en  Italie  et  ta  ' 

lors;  cette  assertion  est  fausse  :1e  café  Allemagne.  Mais  son  plus  b«ao  litn 

et  leicabaret  n'ont  rien  de  commun  ;  et  de  gloire  est  d'avoir  été  lié  avec  Pé- 

d'ailleurs  le  cabaret  était  autrefois  ce  trarque  par  une  étroite  et  constant! 

Îu'il  est  aujourd'hui:'!  On  y  boit  du  vin  amitié.  Ce  futCabassole  qui.  en  Mit, 
relaté,  ».dit  Furetière,  et  il  existe  une  sauva,  dans  son  château  de  Vutdnt, 
loi  rapportée  par  cet  auteur,  dans  la-  la  bibliothèque  laissée  par  le  poêle  dm 
quelleilestditquel»  servante  de  caba-  sa  maison  pendant  un  de  ses  voyant 
ret  n'a  point  d'action  contre  celui  qui  en  Italie.  Ce  fut  à  lui  que  Pétraïqix 
en  a  abusé ,  parce  que  la  loi  ne  protège  envoya  et  dédia,  en  1366,  son  lYaHi 
pas  des  femmes  de  si  bas  lieu.  Ces  de  la  vie  soiilaire,  résumé  de  (etiis 
îaits.etlaréprobatinndeBoileau.sont  entretiens  à  Vaucluse.  Enfin.  smII- 
de  nature  à  maintenir  la  flétrissure  lustre  ami  a  fait  son  éloge  en  qoelqM 
jetée  sur  les  débauchés  du  temps  pas-  mots:  ■C'était,dit-il,ungrBT>dhofMfr 
se.  Que  l'on  cesse  donc ,  en  présence  •■  à  qui  l'on  a  donné  un  petit  évécbê  • 
du  progrès  immense  qui  s'est  opéré  Cabassole  mourut  à  Pérouse  ni 
dans  les  mœurs  de  la  société  moderne,  1371. Son  corps,  transporté  en  Frince. 
que  l'on  cesse  de  calomnier  notre  fut  enterré  dans  l'église  de  la  Char- 
temps;  mais  plutôt  que  l'on  continue  treuse  de  Bonpas.  otison  mausokera 
Tceuvre  commencée  oe  l'éducatioo  du  marbre  s'est  conservé  jusqu'en  1T9I. 
peuple,  que  l'on  s' occupe  sérieusement  Caiassut  (Jean),  oratorieo.  né  a 
de  lui  procurer  des  aliments  salubres,  Aix  en  1604  ou  160S,  mort  en  ISSS, 
et  qu'on  ne  l'expose  plus,  dans  les  suivit  à  Rome,  en  1660,  le  cardinal ite 
temps  oij  des  fléaux  terribles  viennent  Grimaldi.  archevêque  d'Aix.  Pendant 
décider  la  population  ,  à  attribuer  ta  les  dix-huit  mois  qu'il  y  dem«un,  il 
mort  qui  le  frappe  aux  marchands  qui  s'acquit  l'estime  des  savants  de  l'II>- 


chaque  jour  lui  vendent  un  poison  , 
dont  alors  surtout  il  ressent  les  funes- 
tes effets. 

Cabahbds  (  François ,  comte  de  ) , 
néàBayonneen  ITSS,  acquit  de  bonne 
heure  en  Espagne  la  réputation  d'un 
homme  trésha'bile  en  matière  de  fi- 
nances, et.  maleré  nlusieurs  disgrAcea, 


lie,  et  recueillit  les  matériaux  deietr- 
vrages  qu'il  publia  depuis.  I.es  prinri- 
paux  sont:  îiotma  coneiUontm^  ttfi> 
in-ful.,  bon  abrégé  de  lacollectiMéri 
conciles;  JvrU  canonM  tkeona  ^ 
praxU,  Lyon  ,  16TS ,  in-4  ;  Poitkni 
1T38,  tnfol.;  Venise,  1T57,  in-fol. 
Cabat  (  Louis-Kicolas) ,  peintrede 
mce  auprès  de  paysages ,  né  a  Paris ,  le  4  décent** 
qui  se  succé-  1813,  étudia  d'abord  la  peintuieiar 
(S  Charles  III.  porcelaine ,  puis ,  entraîné  par  sa  »o- 
ctoire  comme  cation,  il  se  livra  à  l'étude  du  paj>i^> 
il  ne  put  s'en  Les  maîtres  flamands  furent  se*  p**- 
1  que ,  lui  ré-  miers  modèles.  C'est  au  Louvre,  m 
rançais,  et  oc     copiant Ruyidael  et  All>ert  Cirip,  fu 


CAB 


FRANCE. 


CAB 


613 


M.  Cabât  s'est  formé,  et  cela  en  an 
mois.  Il  a  été  son  propre  maître; 
et  ses  premiers  tableaux ,  peints  en 
1831,  sont  déjà  traités  avec  nne 
science  remarquable.  Depuis,  sans 
doute,  son  talent  s'est  agrandi,  sa 
pensée  s*est  développée,  son  exécution 
est  devenue  pins  savante ,  mais  ses 
débuts  étaient  ceux  d'un  maître.  En 
sortant  du  Louvre,  M.  Cabat  étudia 
les  environs  de  Paris ,  sut  y  trouver 
de  beaux  sites  et  les  reproduire  avec 
goût;  ensuite  il  peignit  divers  paysa- 
^de  Normandie.  Jusque-là  il  n'a- 
fait  représenté  que  des  sujets  peu 
considérables;  la  oelle  exécution  de 
ses  tableaux  en  faisait  le  principal 
naérite.  Un  s^our  de  trois  ans  en  Ita- 
lie (1886- 1839)  changea  ses  idées.  La 
VM  d'une  nature  plus  poétiaue ,  l'é- 
tude des  grands  maîtres ,  développè- 
rent son  talent.  Dès  lors  le  Poussin, 
Claude  Lorrain  ,  Guaspre  Poussin  et 
le  Titien  devinrent  Sis  maîtres  de 
pf^ilection,  et  M.  Cabat,  sans  les 
imiter,  a  su  marcher  à  leur  suite. 
Ses  compositions  sont  toujours  éle- 
vée, grandes  et  simples.  On  n'y 
trouve  pas  une  recherche  perpétuelle 
de  l'effet  et  l'emploi  des  moyens  ma- 
tériels pour  capter  l'attention  du  spec- 
tateur ;  l'idée  seule  est  chargée  de  ce 
soin,  et  une  poésie  noble  et  mélanco- 
lique lui  est  donnée  pour  auxiliaire  ; 
car  toujours ,  dans  les  tableaux  de  M. 
Cabat,  la  nature  est  reproduite  non  pas 
servilement ,  mais  poétiquement  ;  elle 
est  anoblie,  et  le  peintre  essaye  de  l'idéa- 
liser autant  ^e  possible.  La  tendance 
de  ce  paysagiste  est  pure ,  et  on  doit 
le  féliciter  d'être  entré  dans  la  voie 
du  Poussin,  qui  ne  regardait  l'imi- 
tation de  la  nature  que  comme  un 
moyen  de  rendre  ses  idées ,  et  non 
pas  comme  un  but.  On  a  reproché  à 
M.  Cabat  un  peu  de  monotonie  dans 
son  coloris  ;  nous  ne  doutons  pas  que 
si  ce  reproche  est  fondé ,  cet  artiste  ha- 
bile n'y  remédie  en  étudiant  davantage 
l'action  de  la  lumière  et  ses  effets.  Les 
œuvres  capitales  de  M.  Cabat  sont  : 
la  HotOe  de  Nami  (1888) ,  le  Lac  de 
Nemi^  le  jeune  Tobie  et  le  Samari- 
Mn  (1840).  Les  trois  premiers  ap- 


partiennent au  duc  d'Orléans,  qui 
possède  encore  le  Jardin  de  Beath 
jon  (  1834  ),  un  des  premiers  tableaux 
de  cet  artiste;  à  Saint-Cloud  on  voit 
de  lui  une  f^ue  de  Vétang  de  FlUe- 
d'Avray  (1834),  et  à  Fontainebleau, 
la  Gorge  aux  loups  (1835). 

Cabestan  ou  Cabestaing  (Guil- 
laume de),  troubadour  du  treizième 
siècle ,  qui  fut ,  suivant  la  tradition, 
victime  d'une  horrible  vengeance  sem- 
blable à  celle  qui  a  si  tristement  illus- 
tré le  nom  de  Gabrielte  de  Vergy  (*). 

Cabien,  marin,  était  retiré  du  ser- 
vice dans  un  village  de  Normandie,  où 
il  était  garde-côte,  lorsque  les  Anglais, 
en  1761,  tentèrent  une  descente  sur  ce 
point.  Cabien ,  s'en  étant  aperdi ,  prit 
un  tambour,  battit  la  générale,  et  fit  de 
grands  bruits  de  commandement.  L'en- 
nemi ,  dupe  de  ce  stratagème,  se  rem- 
barqua précipitamment.  Le  roi  accorda 
à  cet  intrépide  vétéran  une  pension  de 
trois  cents  francs  et  une  médaille. 

Cabinet  de  lecture  ,  nom  que 
l'on  donne  à  des  établissements  de 
création  moderne  ,  où  l'on  trouve, 
moyennant  une  faible  rétribution,  les 
feuilles  publiques  et  les  ouvrages 
nouveaux.  Le  nombre  toujours  crois- 
sant des  cabinets  de  lecture  prouve  les 
progrès  que  font  depuis  vingt  ans  en 
France  le  goût  de  la  lecture  et  l'inté* 
rét  que  Ton  porte  aux  affaires  politi- 
ques. Avant  la  révolution  ,  il  y  avait 
bien  aussi  des  loueurs  de  livres ,  mais 
ils  ne  recevaient  pas  le  public  chez  eux. 

Cabinet  des  médailles  et  an- 
tiques DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DU  BOI. 

—  François  l"  est  le  premier  de  nos 
rois  qui  ait  entrepris  de  former  une 
collection  de  médailles  antiques.  «  On 
«  en  voit,  dit  le  P.Molinet  (**),  dans 
«  le  garde-meuble  de  la  couronne ,  qui 
«  y  ont  été  mises  de  son  temps.  J'y  ai 
«  observé  un  certain  bijou  de  vermeille 
«  doré,  fait  en  manière  de  livre,  à  l'ou- 
«  verture  duquel  on  remarque ,  de 
«chaque  côté,  une  vingtaine  de  mé- 

(*)  Voyez  les  tomes  II  et  V  du  C/iohc  des 
poésies  originales  des  irotibadotirs ,  de  M. 
Raynonard. 

(**)  Notice  sur  le  cabinet  des  médailles; 
Mercure  de  France,  mai  1719. 
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«  dailles  d'or  et  do  Haut-Impire,  qui 
«  y  sont  enchâssées ,  et  dont  la  netteté 
n  est  plus  considérable  que  ta  rareté.  » 
Ce  prince  avait  également  fait  enchâs^ 
ser,  suivant  le  même  auteur,  une  cen« 
taine  de  médailles  d'argent  dans  un 
service  du  même  métal.  On  îgpore  oe 
que  sont  devenus  ces  objets  précieux. 

Hubert  Goitzius ,  savant  numisroa- 
tiste  flamand ,  qui  parcourut  l'Europe , 
en  1559iet  1660,  pour  visiter  les  cabf- 
nets  des  curieux  de  médaUleSj  compta 
en  France  deux  cents  collections,  dont 
vingt-huit  à  Paris;  et  il  cite,  parmi 
lesplus  curieuses, celles  du  roi,  Henri  II, 
et  ae  la  reine,  Catherine  de  Médicis. 

Charles  IX  fut ,  comme  son  père  et 
son  aîéiil ,  grand  amateur  d'antiquités» 
Il  fit  réunir  au  Louvre  les  objets  qui 
avaient  appartenu  à  ses  prédécesseurs, 
et  tous  ceux  qu'il  avait  lui  -  même  re« 
cueillis  ;  créa  une  place  de  garde  par- 
ticulier des  médailles  et  antiques ,  et 
acquit,  en  1665,  la  collection  du  ce* 
lèbreGroslier.  Mais  bientôt  les  guerres 
de  religion  vinrent  lui  donner  (Tautres 
soins  ;  et ,  après  sa  mort ,  son  cabinet, 
qui ,  suivant  le  P.  Louis  Jacob  {*) , 
«  passait  pour  une  merveille  du  monde, 
«  par  ses  raretés  et  antiquités ,  »  fut 
presque  entièrement  dispersé. 

Cependant  il  en  subsistait  encore guek» 
ques  restes  à  l'avènement  de  Henri  IV; 
ce  prince  les  fit  réunir,  et  conçut  le 
projet  d'en  former  un  nouveau  cabi- 
net ,  qui  devait  être  placé  à  Fontaine- 
bleau ,  où  se  trouvait  alors  la  biblio* 
thèque  royale.  Rascas  de  Bagarris, 
gentilhomme  provençal  et  célèbre  col- 
lecteur d'antiquités,  fut  chargé  de  ce 
soin ,  et  reçut  le  titre  de  maître  de  ca^ 
binety  médailles  et  antiques  de  Sa 
Majesté;  mais  la  mort  de  Henri  IV, 
qui  arriva  peu  de  temps  après ,  vint 
empêcher  rexécution  de  ces  projets; 
Bagarris  fut  privé  de  son  titre  ;  et ,  en 
161 1,  il  repartit  pour  la  Provence,  avee 
sa  collection  de  pierres  gravées  'et  de 
monnaies. 

L'intendam^  du  cabinet  resta  en- 
suite vacante  jusqu'en  1644 ,  époque 
où  elle  fut  donnée  à  Jean  de  Chau- 

O  Traité  des  bibUothèques,  p.  478. 


mont,  garde  de  la  biblîalhèqBe  pnti* 
culière  du  roi ,  ou  des  Hvres  ^  eoii- 
net  du  Unwre.  Jean  de  Chaarnoot 
exerça  cette  charge  jusqu'en  1664. 

Une  circonstance  vint ,  à  cette  épo* 
que,  enrichir  considérablement  leo- 
binet  des  médailles.  Gaston ,  ducd'0^ 
léans ,  légua  au  roi  la  collectioo  qn*! 
avait  formée.  Cette  oollectioa,  et  oUi 
qui  déjà  était  placée  au  Louvre ,  foreat 
transportées,  eu  1664,  daiii  hi  ne 
Vivienne,  dans  l'hêtel  q[iie  Colbcft 
avait  acheté  pour  la  bibliothèque  rafale. 
De  Carcavi ,  déjà  bibliothécaire  do  mi, 
fut  alors  chargé  du  cabinet  des  as- 
tiques. 

En  1667,  de  Monceaux,  Petis-ds- 
Lacroix ,  Paul  Lucas  et  Vaillant,  ferat 
enroyés  dans  le  Levant  pour  y  recho^ 
cher 'des  médailles  et  des  mamiscrits. 
Nointel ,  ambassadeur  à  GonstantiBe- 
ple ,  en  envoya  aussi  un  grand  nombre; 
et,  trois  ans  après,  le  roi  fit  aobsto 
les  pierres  gravées  qui  avaient  appar* 
tenu  à  Rascas  de  Bagarris. 

Louvots,  devenu  surintendant  da 
bâtiments  après  la  mort  de  Cdbert, 
fit  transférer  à  Versailles,  en  1684,  lei 
médailles  et  les  pierres  pavées ,  et  tel 
fit  placer  dins  un  cabinet  voisiB  dt 
l'appartement  du  roi.  Rainssaat  fot 
ehargé  de  les  y  classer,  et  se  fit  «kr 
par  Oudinet,  son  parent,  et  par  II 
célèbre  Vaillant.  Louvoie  fit ,  à  la  inéaM 
époque,  plusieurs  acquisitions  imper* 
tantes ,  entre  autres ,  celles  des  eali- 
nets  du  duc  de  Vemeuil.  de  M.  dt 
Monceaux ,  et  la  belle  suite  des  roisdi 
Syrie ,  avec  laquelle  Vaillant  compesi 
son  histoire  numismatique. 

Quelque  temps  après ,  le  préûdeet 
de  Harlay  offrit  au  roi  son  caëînstf 
riche  surtout  en  monnaies  des  rois  ék 
France.  On  en  tira  deux  cents  pièwi 
dont  Leblanc  se  servit  pour  oompoev 
son  TriUté  historique  des  tmmmmim 
de  France, 

L'abbé  Bizot,  grand  amalear  dt 
médailles  noodernes,  fut  employé  à  b 
recherche  de  ce  genre  de  pièces  ;  il  pa^ 
vint  à  en  recueillir  une  oombrênv 
colleotion  dont  il  dressa  le  oatala^My 
conjointement  avec  le  P.  Molinet*  Letta 
collection  6|t  ensuite  coesidéraMt* 
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ment  augmentée  par  les  ambassadeurs 
près  les  cours  étrangères ,  qui  avaient 
reçu  l'ordre  d^tnvoyer  au  roi  toutes 
les' médailles  que  Ton  frappait  dans  les 
pays  où  ils  résidaient. 

On  s'occupa  aussi  d'augmenter  la 
collection  des  pierres  grarées.  Plu- 
sieurs églises  envoyèrent  celles  qui  se 
trouvaient  dans  leurs  trésors;  Ton 
acheta  celles  du  président  de  Harlay, 
d'Oursel  et  de  Thomas  Lecointe;  et 
an  professeur  de  Tuniversité  de  Bâie, 
Fescb ,  fit  présent  au  roi  de  la  belle 
améthyste  gravée  par  Pamphile,  qui 
représente  AchiUe  cytkarœde  (■). 

Rainssant  mourut  en  1689,  et  fut 
remplacé  par  Oudinet,  qui  mourut  en 
1713,  et  eut  pour  successeur  Jean* 
FraDO)is  SimoQ.  La  mort  de  celui-ci, 
arritteca  1719,  fit  entrer  au  cabinet 
Tun  des  plus  célèbres  numismatistes 
dont  la  France  puisse  se  glorifier.  En 
acceptant  la  charge  de  garde  du  cabi- 
net des  médailles,  de  Boze  fit  hom- 
niaga  au  roi  de  la  belle  suite  qu'il  avait 
formée  pour  lui-même,  et  de  plusieurs 
DK)numents  antiques,  qui  commen- 
cèrent la  collection  qu'enrichirent 
dans  la  suite  celles  de  Foucault  ^  Mahu- 
del  et  Caylus. 

Après  la  mort  de  Louis  XIV, 
Loots  XV  ne  partageant  pas  le  goût 
de  son  aïeul  pour  les  médailles ,  le  se* 
jour  de  ces  précieux  monuments  à  Yer- 
uilles  fut  regardé  comme  inutile ,  et 
l'on  songea  à  les  transférer  à  Paris* 
La  bibliothèque  venait  d'être  installée 
à»ûs  la  grande  galerie  de  la  banque; 
op  y  construisit  un  salon  pour  les  an* 
tiques  ;  et ,  le  37  mars  1720 ,  le  régent 
«n  ordonna  le  transport.  L'inventaire 
^  le  récoleraent  fîirent  commencés  le 
12  novembre  1722,  et  clos  le  10  mars 
1723;  cependant  l'ordonnance  du  ré- 
gent fut  exécutée  seulement  dix-neuf 
ans  après  ;  et  elle  ne  le  fut  qu'impar- 
faitement, puisque  les  pierres  gravées 
restèrent  à  Versailles  jusqu'en  1789. 
Quant  aux  médailles,  elles  arrivèrent 

(*}  C'est  PioUine  U  plus  belle  que  pos- 
cde  dicore  aujourd'hui  le  cabinet,  où  elle 
SI  das^  MUS  le  n»  394.  Voyez  la  Des- 
ripiàorn  du  cabltut  des  médailles,  par  M.  du 
MerMo,  p.  S7. 


à  Paris  le  9  septembre  1741 ,  et  etlet 
furent  placées  aans  le  lieu  où  elles  se 
trouvent  encore  aujourd'hui.  De  Boze 
s'occupa  immédiatement  du  soin  de 
les  arranger  dans  les  nouvelles  ar- 
nK)ire8  ;  mais  ce  travail  était  au-dessus 
de  ses  forces ,  et  le  temps  que  lui  lais- 
saient ses  nombreuses  occupations  ne 
pouvait  y  suffire;  il  songea  bientôt  à 
s'adjoindre  un  collaborateur.  Ce  fut 
alors  c|u'il  s'associa  l'abbé  Barthélémy. 
Parmi  les  principales  acouisitious  qui 
furent  faites  vers  cette  époque ,  nous 
devons  mentionner  les  médailles  du 
maréchal  d'Estrées,  de  l'abbé  de  Ro« 
thelin,  et  la  riche  collection  de  mé* 
dallions  qui ,  du  cabinet  de  ce  dernier, 
avait  passé  dans  celui  du  marquis  de 
Beauveau. 

De  Boze  mourut  en  1754,  et  fut 
remplacé  par  Barthélémy. 

De  1765  à  1757,  le  cabinet  fit  d'im- 
portant^ acquisitions;  citons,  entre 
autres,  le  magnifique  vase  en  ivoire 
légué  au  roi  par  le  maréehal  de  Lœwen- 
dal  ;  la  collection  de  de  Cary,  qui  enri- 
ebit  le  cabinet  de  plus  de  cent  vingt 
médailles  impériales  en  or,  et  d'un 

grand  nombre  de  médailles  grecques 
e  villes  et  de  rois  ;  les  trois  cents  mé- 
dailles rapportées  d'Italie  par  l'abbé 
Barthélémy;  la  collection  de  M.  de 
Clèves,  et,  enfin,  les  antiques  du  ca- 
binet de  Caylus. 

En  1771,  An^uetil  déposa  au  cabi- 
net des  monnaies  et  des  poids  orien* 
taux ,  décrits  dans  le  Zend-Avesta. 

L'at>bé  Barthélémy  s'adjoignit ,  l'an- 
née suivante ,  son  neveu ,  Barthélémy 
de  Courçay. 

En  1776,  eut  lieu  la  plus  importante 
aequisition  qu'ait  faite  Barthélémy  ;  ce 
fut  celle  du  cabinet  Pellerin,  le'plus 
riche  de  l'Europe,  qui  contenait  trente* 
deux  mille  pièces,  et  qui  fut  payé  trois 
cent  mille  francs  (*).  Le  cabinet  s'en* 
richit  encore ,  la  même  année ,  d'une 
belle  coupe  d'or  trouvée  à  Rennes  (**), 

(^]  Pellerin  avait  publié,  sous  le  titre  de 
Recueil  de  médailles ,  dépeuples,  dt  villes, 
de  rois,  etc.,  9  vol.  iu-4»,  1762- 177 S,  la 
description  de  ct*tte  magnifique  rolleciion. 

(**)  Voyez  la  Descriptiom  du  cuùiuet  dës 
médailles,  par  M.  du  Klersan,  p.  ifi'i^f  *l 
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et  d'ane  suite  de  cent  cinquante  mé- 
dailles de  Russie. 

Les  médailles  frappées  sous  les  rè- 
gnes de  Louis  XIY  et  de  Louis  XV 
furent  déposées  au  cabinet  en  1780. 
M.  Doinbey,  naturaliste,  envoyé  au 
Pérou,  en  rapporta,  en  1786,  trois 
idoles  d*or,  deux  plaques  du  même 
métal ,  trouvées  dans  un  tombeau ,  sur 
]es  yeux  d*un  Incas,  et  la  tunique 
d*unè  vierge  de  Pachakamac. 

En  1 787,  commencèrent  les  relations 
du  cabinet  avec  M.  Cousinéry,  qui  en- 
voya de  Salonique ,  où  il  était  alors 
consul  de  France,  soixante  et  seize 
médailles. des  premiers  temps  de  Fart 
monétaire. 

En  1788,  eut  lieu  la  vente  du  cabi- 
net de  Michel  d'Ennery.  Barthélémy 
acheta  des  médailles  pour  dix-huit  mille 
francs ,  et  la  belle  collection  des  émaux 
de  Petitot.  Cette  collection ,  qui  coûta 
soixante  et  douze  mille  franc|,  et  qui 
fut  alors  déposée  au  cabinet  des  an- 
tiques ,  a  passé  depuis  au  musée  du 
Louvre. 

Les  pierres  gravées ,  intailles  et  ca- 
mées ,  qui  étaient  restées  à  Versailles 
et  chez  le  comte  d'Angivillers,  furent 
enfln  transportées  à  Paris  en  1789,  et 
réunies  au  cabinet  des  médailles.  Le 
régime  intérieur  de  cet  établissement 
éprouva ,  en  1790,  une  importante  ino- 
diOcation.  Pour  la  première  fois,  on 
y  admit  le  principe  ae  la  publicité ,  et 
il  fut  ouvert  régulièrement  au  public, 
à  des  jours  fixés. 

La  loi  qui  déclarait  propriétés  na- 
tionales les  biens  eccitôiastfques  fit 
entrer  au  cabinet,  en  1791,  une  foule 
de  richesses  ;  nous  citerons ,  entre  au- 
tres, le  calice  de  Tabbé  Suger,  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis;  la  belle  agate  de 
la  Sainte-Chapelle,  et  surtout  la  riche 
collection  de  médailles  et  antiques  de 
Tabbaye  de  Sainte-Geneviève,  qui  fit 
entrer  dans  les  collections  sept  mille 
médailles  romaines ,  environ  dix  mille 
médailles  de  peuples,  villes  et  rois,  un 
grand  nombre  de  médailles  modernes, 
et  une  suite  curieuse  des  coins  des 

let  Monuments  inédits  de  Millin,  1 1,  p.  as5» 
pi.  a4  à  a;. 


Padouans.  Uon  acheta  la  même  année 
la  suite  des  médailles  des  rois  partie, 
de  Tabbé  de  Campion  de  Tersan. 

L'homme  qui  avait  le  plus  contribué 
à  l'agrandissement  du  cabinet,  fabbê 
Barthélémy,  mourut  en  179â;  et,  pea 
de  temps  après,  l'administration  de  la 
bibliothèque  reçut  une  nouvelle  oro- 
nisation  (voyez  Bibliothèque).  Bar 
thélemv  de  Courçay  et  Millin  forent 
nommes  conservateurs  du  cabinet: 
Cointreau  et  MM.  Mionnet  et  du  Mer* 
san  leur  furent  adjoints  comme  em- 
ployés. M.  Mionnet  commen<^  alors  le 
classement  des  médailles  des  peuple, 
des  villes  et  des  rois,  d'après  le  sys- 
tème géographique  d*Eckbel.  Jusqu'a- 
lors, ces  médailles  avaient  été  rangées 
par  ordre  alphabétique. 

La  conquête  de  la  Hollande  avait  ce 
lieu  au  commencement  de  179^;  k  9 
novembre ,  arrivèrent  à  la  bibliothÀ|iK 
nationale  de  nombreuses  caisses  àt 
•  monuments,  de  curiosités  et  de  au^ 
dailtes  :  c'était  le  premier  des  triiwU 
gue  l'Europe  absolutiste  devait  mw 
h  la  capitale  de  la  civilisation  modcrâr. 

L'année  suivante,  le  cabinet  acquît 
la  suite  des  monnaies  des  comtes,  ba- 
rons et  prélats  de  France.  Cette  col- 
lection avait  appartenu  successiTemeiit 
à  l'abbé  de  Boulogne  et  à  M.  Heau< 
mont ,  et  avait  servi  à  Tobiezen  Dubs 
pour  composer  son  Traité  des  «at- 
naies  des  barons,  La  même  année,  on 
y  déposa  les  matrioes  des  assignats,  et 
un  échantillon  de  chaque  espèce  et 
billets. 

Les  monuments  qui  étaient  restés  a 
l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  ceux  qn 
se  trouvaient  au  dépôt  de  Tbdtel  éei 
Nesie,  à  la  Monnaie,  au  Garde-MAi* 
blés,  au  Muséum  d'histoire  naUiirUe. 
furent  transportés  au  cabinet  en  1797. 

£n  1798,  les  commissaires  des 
en  Italie  y  envoyèrent  une  foule 
monuments  précieux ,  dont  nous 
rons  les  plus  importants  :  la 
d'or  d'Agi  lu  fus,  roi  des  Lombards, 
celle  de  Théodelinde,  sa  fetiune; 
beau  camée  de  Jupiter  y€giocAu$ée 
bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Vi 
la  fameuse  madone  de  Lorette,  e 

En  1799,  le  frère  du  général 
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thter  y  déposa  des  pierres  gravées, 
qoi,  en  1815,  ne  forent  point  reprises 
par  les  ennemis,  parce  que  c'était  un 
présent  fait  par  le  pape  au  généra) ,  et 
non  le  fruit  de  la  conquête.  Le  cabinet 
s'enrichit  encore,  la  même  année,  de 
la  célèbre  tabie  isiaqtie  du  musée  de 
Turin,  du  testameni  d'Epicieta,  ci- 
toyenne de  Sparte,  du  musée  de  Vé- 
rone, et  des  médailliers  du  Vatican, 
contenant  plus  de  dix  mille  médailles 
greeques  et  romaines. 

Barthélémy  de  Courçay  mourut  le 
30  octobre  1799,  et  fut  remplacé  par 
le  célèbre  Gosselin. 

Un  événement  malheureux  pour  le 
cabinet  signala  Tannée  1804;  des  vo- 
leurs y  pénétrèrent,  et  parvinrent  à 
s'emparer  de  Tagate  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, du  vase  des  Ptolémées,  de  la 
couronne  d'Agilufus,  du  calice  de 
TabbëSuger,  de  plusieurs  vases  d*agate 
provenant  du  trésor  de  Saint-Denis, 
du  poiçnard  de  François  r',d'un  dipty- 
qoe  d'ivoire,  etc.  Heureusement  ils  fu- 
rent arrêtés,  et  ces  objets  forent  tous 
restitués,  excepté  la  couronne d'Agilu- 
fas  qui  avait  été  fondue,  le  calice  de 
Suger,qui  avait  été  vendu  en  Angleter- 
re, le  poignard  de  François  l'^et  ledip- 
tvque,  qu'on  ne  put  jamais  retrouver. 
Le  cabinet  reçut  la  même  année  cent 
quaUae-vingt  deux  pièces  d'or  de  la 

Première  race  des  rois  de  France ,  que 
on  avait  trouvées  dans  les  ruines  de 
l'anden  palais  de  justice  de  Bordeaux. 
On  y  déposa  en  1807  le  sacro  catino 
deCrênes,  et  en  1808,  les  médailles  du 
Cibtnet  de  Berlin  (trois  mille  cinq  cents 
pièces  romaines  en  grand  et  moyen 
bronze,  et  trois  mille  cinq  cent  trente- 
quatre  bracteates). 

Quoique  le  traité  de  Tolentino  eût 
garanti  à  la  France  la  possession  des 
objets  d'arts  qui  avaient  été  le  fruit  de 
ses  conquêtes ,  et  qu'elle  avait  préférés 
a  quelques  millions,  qu'on  n'eût  pu 
ensuite  lui  réclamer,  à  peine  les  étran- 
^ns  forent-ils  maîtres  de  Paris ,  qu'ils 
urent  entendre  des  réclamations.  Ce- 
pendant, nous  devons  le  dire,  les 
commissaires  montrèrent  des  égards 
pour  le  cabinet  des  médailles;  dans 
rimpossibilité  où  l'on  était  de  recon- 


naître dix  mille  pièces  dont  la  plupart 
étaient  depuis  longtemps  insérées  dans 
les  suites,  ils  se  contentèrent  d'un 
échange  qui  pût  balancer  la  sooune 
que  l'on  reclamait.  Les  collections  de- 
meurèrent ainsi  intactes;  mais  tout  ce 
qui  n'y  avait  pas  été  inséré  fut  rendu , 
ainsi  que  les  autres  objets  qu'il  était 
facile  de  reconnaître. 

Millin  mourut  en  1818,  et  fut  rem- 
placé par  M.  Raoul -Rochette. 

Les  années  suivantes  furent  signa- 
lées par  d'importantes  acquisitions; 
parmi  les  objets  qu'elles  firent  entrw 
dans  le  cabinet,  nous  citerons  les  monu- 
ments rapportés  d'Egypte  par  M.  Caii- 
liaud ,  et  des  médailles  espagnoles,  cé- 
dées par  M.  Durand ,  en  1831  ;  près  de 
six  mille  médailles  de  peuples ,  villes 
et  rois,  cédées  par  M.  Cousinéry,  en 
1834;  cinq  cents  médailles  de  Sicile, 
cédées  par  M.  RoUin,  et  environ  huit 
mille  médailles  grecques,  cédées  par 
M.  Edouard  de  Cadalvène,  en  1836; 
enfin ,  en  1839,  la  collection  de  M.  Al- 
lier de  Hauteroche. 

Gosselin  mourut  en  1830,  et  ne  fut 
point  remplacé;  M.  Raoul-Rochette 
resta  seul  conservateur.  En  1831 ,  un 
second  vol  vint  dépouiller  le  cabinet 
d'une  partie  de  ses  richesses  les  plus 
précieuses.  Un  forçat  libéré,  nommé 
Fossard ,  y  pénétra  pendant  la  nuit ,  et 
parvint  à  s  emparer  de  la  suite  des 
médailles  impériales ,  en  or ,  et  d'une 
grande  partie  des  médailles  modems 
du  même  métal.  Arrêté  peu  de  temps 
après,  ainsi  que  son  frère,  chez  lequel 
il  avait  dépose  les  objets  qu'il  avait  vo- 
lés ,  il  les  restitua  ;  mais  les  plus  pré- 
cieux, les  médailles  impériales,  au  nom- 
bre de  deux  mille ,  avaient  été  fondues 

On  rétablit,  en  1833,  la  seconde 
plaee  de  conservateur ,  et  cette  place 
tut  donnée  à  M.  Letronne(*).  Depuis,  le 
cabinet  s'est  enrichi  par  de  nombreuses 
et  importantes  acquisitions  ;  nous  ci- 
terons ,  entre  autres,  les  médailles  ap- 
portées par  MM.  de  Cadalvène,  de 
Gayengos,  Durand  et  Rollin;  la  col- 

(*)  M.  Letronne,  Dommé  en  1840  garde 
génë^l  des  archives  du  royaume ,  a  été  renK 

{tlacé  au  cabinet  des  médailles ,  par  M.  Char* 
es  Lénormant 
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leotiôn  erttfèré  du  général  Guilleminot , 
estimée  dii*huit'mille  francs;  une  par- 
tie de  celle  du  musée  Hedervar ,  esti  • 
mée  plus  de  trente  mille  francs;  tes 
médailles  de  la  Bactriane ,  rapportées 
de  rinde  par  le  général  Altard  ;  la  col- 
lection de  M.  Brondstedt;  les  magni- 
fiques vases  en  argent,  découverts  à 
Berthouville ,  près  Bernay  (  voyez  les 
planches  115, 190  et  137);  enfin,  une 
partie  des  antiquités  du  cabinet  Du- 
rand f  et  de  celles  du  prince  de  Cn- 
nino.  Aujourd'hui  «  sans  parler  des 
monuments,  le  eabinet  contient  envi- 
ron cent  cinquante  mille  médailles  en 
or,  en  argent  et  en  bronze.  C'est  la 
collection  la  plus  complète  et  la  plus 
précieuse  qui  existe  au  monde  (*). 

Cabinet  noib.  —  Le  nom  de  cet 
établissement ,  qui  à  lui  seul  est  une 
flétrissure  pour  les  gouvernements 
qui  en  ont  (ait  usage,  désigne  le  6«- 
reau  iêcret  entretenu  dans  des  temps 
de  funeste  mémoire  à  Tintendance  gé- 
nérale des  postes ,  et  dont  Tinfâme 
spécialité  consistait  à  amollir  les  ca- 
chets et  à  violer  le  secret  des  corres- 
pondances privées.  Les  serviteurs  de 
la  monarchie  se  firent  longtemps  un 

Ieu  de  ce  crime ,  qu'ils  exploitèrent 
argement  pour  perdre  de  bons  ci- 
toyens, complaire  au  roi  et  à  ses  niai- 
tresses  et  grossir  le  nombre  des  vic- 
times de  la  Bastille.  Cette  inquisition 
de  la  police  ne  tomba  qu  avec  la 
royauté,  et  Ton  eût  dû  croire  qu'elle 
n'avait  pas  survécu  aux  honteux  abus 
dont  la  révolution  nous  a  débarrassés. 
Malheureusement  il  n'est  que  trop 
prouvé  qu'il  faut  compter  le  cabinet 
noir  au  nombre  des  attentats  commis 
par  l'empire  et  la  restauration  contre 
la  liberté  des  citoyens.  Nous  nous  plai- 
sons à  eroire  que  cette  scandaleuse 
institution  sera  laissée  désormais  auA 
monarchies  absolues. 
Cabochb  et  Caboohibns.  —  La 

(*)Nons  aTom  puisé  les  tklU  dont  se 
compose  cet  article  daiu  \h préface  dm  catm* 
lùgm  de  la  bibdotkè^ue  royale,  dans  ï Essai 
hittori^ue  sur  cet  éiabUssement,  par  le 
Mare,  et  surtout  dans  Vtiûtvire  du  eMntt 
des  médaiUes,  par  M.  du  Mcnen. 


ÛMilîon  des  eabochient  oo 

se  forma  sous  le  répe  désastreux  h 
Charles  VL  Depuis  que  ce  pnooe 
avait  perdu  la  raison,  le  duc  de  Bell^ 
gOjgne  et  le  duc  d'Orléans  ae  dt^ 
talent -le  pouvoir.  Ce  dernier,  apputé 
8ur  le  parti  des  Armagnacs,  avait  pfii 
en  main  les  intérêts  de  la  nobiesM. 
Le  duc  de  Bourgogne ,  au  contraire, 
avait  affecté  de  rechercher  la  popilf- 
rite.  Le  peuple  de  Paris  lui  éuit  dé- 
voué. Il  avait  surtout  un  grand  crè> 
dit  sur  les  bouchers  «  qui  formaient 
alors  une  corporation  puissante  (*). 
De  nombreux   valets ,  toujoois  sr- 
mes  de  eouteaux,  robustes,  vaillaiits, 
habitués  à  verser  le  sang ,  ctaieati 
leurs  ordres.  Leurs  chefs  étaient  La- 
Koix,  Denis  de  Chaumont,  les  Sûst- 
Yon,  lesThibert,  etSimooet  Cabosbe, 
qui  a  donné  son  nom  à  la  faetios.  lii 
turent  tout -puissants  à  Parts,  a^ 
l'assassinat  du  duc  d'Orléans,  eo  1497. 
La  demeure  royale  elle-niénae  ne  te 
pas  à  l'abri  de  leurs  insultes.  L.eftiMai 
Jean  de  Troyes,  q^ui  était  Torateor  di 
parti,  envahit  un  jour ,  à  la  tête  d^i» 
populace  furieuse,  le  palais  habité  pr 
le  dauphin ,   et  arrêta  ses  fiveris. 
L'alliance  de  la  Sorbonae   avec  lu 
bouchera  augmenta  encore  leur  isaa- 
lence.  Ils  essayèrf  nt  eo  même  teoip 
de  se  rattacher  à  la  haute  boai;geoi- 
aie,  qui  avait  régné  un  instant  pendl 
la  captivité  du  roi  Jean ,  ma»  qii 
avait  été  décimée  au  commenoeimBt 
du  règne  de  Oiarles  VI.  A  reseaq^le 
des  compagnons  d'Etienne  Marcel,  ili 
adoptèrent  le  chaperon  blanc,  syoï- 
bolede  la  liberté  chez  les  Gantais, 
et  que  les  ducs  de  Bourçogoe,  de 
Guyenne  et  de  Berri  consentveot  sas» 
à  porter.  Mais  les  bouebors  o*étaieat 
pas  les  digues  successeurs  de  ces  pre- 
miers martyrs  de  la  liberté  firaoçaiae. 
Ils  se  déshonorèrent  par  lears  emas 
tés.  L'ancien  prévôt  de  Paris,  Pism 
des  Essarta ,  la  Rivière,  du  Mesail,  el 
d'autres  magistrats  encore  dont  di 
redoutaient  le  talent  et  le  eeui 
périrent  par  leurs  ordres.  Us  as 


(*)yqy.,tIII»p.  i59etsaiv.,I 
aeut  «foas  oeataoré  à  otite 
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dirent  plus  odfetix  «neore  par  fem* 
pnint  forcé  milis  levèrent  sur  les 
bourgeois  de  Paris ,  car  on  reconnut 
bientôt  à  leur  luxe  extravagant  que 
leurs  intentions  n'avaient  pas  été  ex- 
clusiTen>ent  patriotiques.  Le  duc  de 
Boargope  lui-même  se  dégoûta  de 
ses  allies,  qui  avaient  cessé  de  le  res- 
pecter. Enfin,  la  bourgeoisie,  poussée 
à  bout ,  prit  les  armes  et  força  le 
dauphin  de  sortir  de  sa  honteuse  apa- 
thie pour  secouer  le  joug  des  bouchers. 
Ceax'd ,  retranchés  sur  la  place  de 
rhôtel  de  rille ,  n*osèrent  pas  résister 
à  la  bourgeoisie,  et  la  domination  des 
cabochiens  parut  anéantie  (  1413  ). 
Mais  ils  reparurent  après  la  conspi- 
ration de  Périnet  Leclerc  ,  en  1418, 
et  trempèrent  dans  les  massacres  qui 
ensdodantèrébt  la  capitale.  Jean  sans 
Peur  nit  réduit  à  donner  une  poignée 
de  main  au  bourreau  Capeluche  ,  qui 
se  signalait  à  la  tête  des  massacreurs. 
Il  ne  fallut  rien  moins  que  ta  domi- 
nation des  Anglais  pour  mettre  fin  à 
res  épouvantables  desordres.  Quant  à 
rhistoire  de  Simonet  Caboche,  elle  ne 
peut  pas  être  séparée  de  celle  de  son 
parti.  On  ignore  comment  il  a  fini. 

C4B0T  (Vinc),  jurisconsulte  du 
seizième  siècle,  professa  le  droit  avec 
distinction  à  Paris,  à  Orléans  et  à 
foulouse  ,  sa  ville  natale.  Il  mourut 
dans  les  premières  années  du  dix- 
septième  siècle.  Il  avait  composé  plu- 
sieurs o&vrages,  dont  le  plus  remar- 
quable est  intitulé  :  les  Politiques  de 
f'tneent  Cabot,  pubMées  par  Léo* 
nard  Campistron,  Toulouse,  1680, 
io-S*.  Ce  n  est  que  le  premier  volume 
d'un  ouvrage  projeté  par  Cabot,  et 
Oori  devait  avoir  vingt-huit  livres. 
Léonard  Campistron  mit  en  ordre  ce 
qui  était  fait,  c'est-à-dire ,  seulement 
six  livres ,  et  les  dédia  au  cardinal  de 
Richelieu.  Il  les  avait  trouvés  assez 
beaux  pour  les  présenter  aux  nlinis- 
tres,  au  parlement  et  à  Tuniversité  de 
Paris,  en  1624 ,  et  il  dit  qu*on  8*ac* 
corda  généralement  à  reconnaître  que 
Cabot  y  avait  mis  «  plus  de  secrets 
de  cette  science  (  la  politique),  qu'on 
n*en  trbtivoit  dans  tous  les  autres  li* 
^^res  qui  en  aroieot  traité  jusqu'alors.  » 


GABOTÀeii  —  On  appelle  ainsi  la 
navigation  qui  se  fait  le  long  des  ce- 
tes,  pour  aller  d'un  port  à  un  autre, 
dans  le  même  pays.  Le  mot  cabotage 
parait  venir  de  cabo,  qui  veut  dire^ 
cap  en  espagnol ,  étymologie  d'autant 
plus  naturelle  que  les  navires  cabo- 
*  teurs  ont  besoin  de  doubler  un  grand 
nombre  de  caps  pour  arriver  à  leur  des- 
tination ;  les  caps  jouant  un  grand  rôle 
dans  ce  genre  de  navigation ,  lui  ont 
naturellement  donné  leur  nom. 

Bien  différent  de  la  navigation  in- 
térieure qui  s'effectue  sur  le-s  rivières 
ou  sur  les  fleuves,  et  de  la  grande  navi- 
gation qui  a  les  mers  du  monde  entier 
pour  théâtre,  le  cabotage  n'en  rend 
pas  moins  au  commerce  des  services 
d'une  très-grande  importance.  C'est 
un  voya^  de  circumnavigation  que 
des  milliers  de  navires  de  toutes  les 
grandeurs  opèrent  sans  relâche  au- 
tour de  nos  provinces  maritimes,  pour 
distribuer  à  chaque  port  la  part  qui 
lui  revient  dans  le  mouvement  géné- 
ral du  commerce.  Il  produit  en  outre 
d'excellents  marins,  toujours  aux  pri- 
ses avec  la  mer ,  toujours  infatigables 
pour  lutter  contre  les  vents,  les 
écueils  et  les  dangers  de  tout  genre; 
aussi  les  caboteurs  offrent-ils  à  la  ma- 
rine militaire  une  pépinière  abondante 
où  elle  recrute  son  personnel  de  ma-  . 
telots.  La  marine  marchande  n'ea 
fournit  de  meilleurs  que  pour  les  ma* 
nœuvres  hautes. 

A  l'époque  de  son  projet  de  des* 
cente  en  Angleterre,  Napoléon  a  eno» 
ployé  avec  beaucoup  de  succès  un 
genre  de  tactique ,  emprunté  pour 
ainsi  dire  au  cabotage ,  et  qui  a  dé- 
joué toutes  les  tentatives  de  la  flotte 
anglaise ,  même  commandée  par  Nel- 
son. Une  multitude  de  petites  cm* 
barcations ,  sortant  de  toutes  les  em* 
bouchures  des  rivières  de  la  Frante 
et  de  la  Hollande ,  et  longeant  les  cô- 
tes, vinrent  «  en  dépit  des  efforts  de 
l'ehnemi,  se  joindre  a  la  flottille  de  Bou- 
logne, qui  lutta. avec  une  rare  audace 
contre  les  plus  gros  vaisseaux.  Dans 
tous  les  engagements ,  les  marins  ca- 
boteurs montrèrent  autant  d*expé«> 
rience  que  de  courage.  On  trouve  dif- 
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flcilement  aussi  des  hommes  plus  dé- 
terminés, lorsqu'il  s*agit  d*armer  des 
corsaires  pour  courir  sus  à  la  marine 
marchande  de  l'ennemi. 

La  Convention,  qui  avait  si  bien  le 
sentiment  de  tout  ce  qui  est  sérieuse- 
ment utile,  s'est  occupée  du  cabotage 
avec  un  intérêt  tout  particulier.  L'acte 
de  navigation  décrété  par  elle ,  le  31 
septembre  1793 ,  sur  le  rapport  du 
comité  de  salut  public ,  interdisait  le 
cabotage  français  à  tout  navire  étran- 
ger, et  ne  le  permettait  qu'aux  navires 
nationaux,  dont  les  officiers  et  les 
trois  quarts  de  l'équipage  devaient 
être  Français.  La  faculté  d'accorder 
aux  bâtiments  neutres  l'autorisation 
de  faire  le  cabotage  était  réservée  au 
gouvernement.  Cette  exclusion  des 
étrangers ,  contraire  à  nos  principes 
habituels  de  sociabilité ,  était  néces- 
saire au  rétablissement  de  notre  puis- 
sance maritime  :  on  pouvait  d'ailleurs 
y  voir  une  mesure  de  représailles, 
puisque  l'Angleterre  avait  aéfendu  le 
cabotage  de  ses  côtes  aux  autres  na- 
tions dès  le  règne  d'Elisabeth,  et  peut- 
être  auparavant. 

Le  7  avril  1814,  le  comte  d'Artois, 
alors  lieutenant  général ,  abolit  quel- 
ques formalités  imposées  au  cabotage 
français,  mais  conserva  aux  navires 
nationaux  le  privilège  de  ce  genre  de 
navigation,  qui  est  demeuré  soumis, 
pour  les  dispositions  principales  ,  aux 
règlements  énoncés  dans  l'acte  de  na- 
vigation de  1793.  Le  6  septembre  1817, 
un  arrêté  ministériel  du  duc  de  Ri- 
chelieu accorda  aux  navires  espagnols 
la  faculté  de  participer  au  cabotage 
sur  les  côtes  de  France. 

La  conKguration  particulière  de  la 
France,  dont  les  côtes  méditerra- 
néennes sont  séparées  des  côtes  qu'elle 
possède  sur  l'Océan  par  la  pénmsule 
espagnole,  a  donné  naissance  à  deux 
espèces  de  cabotage  :  le  grand  et  le 
petit.  On  désigne  sous  le  nom  de  petit 
cabotage  le  commerce  que  fait  un  bâ- 
timent qui  transporte  des  marchan- 
dises d'un  port  de  l'Océan  dans  un 
autre  port  de  l'Océan ,  ou  d'un  port  de 
la  Méditerranée  dans  un  autre  port  de 
la  Méditerraoée.  Le  grand  cabotage 


exécute  ses  opérations  en  allant  d'à 
port  de  l'Océan  dans  un  port  de  la  Hé* 
diterranée,  et  réciproquemeot,  nuis 
en  côtoyant  toujours  le  rivage. 

Le  nombre  des  navires  qui  font  le 
cabotage  en  France  est  très-ooesidé- 
rabie.  Pour  bien  déterminer  l'ioipor- 
tance  de  ce  genre  de  commerce,  il 
sufQra  de  dire  que  suc  un  chiffre  rooyei 
de  quatre-'vingt  mille  navires  qui  prô- 
nent annuellement  part  au  niouveiDeot 
de  la  navigation,  soixante-quatre milk 
font  le  cabotage;  c'est  la  proportk» 
de^  auatre  cinquièmes.  En  Angleterre, 
le  cabotage  occupe  quatre  fois  plus  de 
navires  que  chez  nous.  Pendant  raaoée 
1833,  le  cabotage  anglais  a  emploi 
dix  millions  de  tonneaux,  taodii  qîie 
le  nôtre  n'en  a  employé  que  deux  mil- 
lions cinq  cent  mille;  nous  avons doac 
encore  de  grands  progrès  à  faire.  De 
1820  à  1830,  notre  commerce  de  ca- 
botage avait  presque  doublé  :  il  icofr 
tinué  à  s'accroître  jusqu'en  183);  mais, 
à  partir  de  cette  époque,  il  a  Hédù. 
Avant  la  révolution  de  1789,  Nantes  et 
Bordeaux  étaient  deux  points  trêsCR- 
quentés  par  les  caboteurs.  Aojou> 
ahui ,  ils  vont  de  préférence  à  Mineilic 
et  au  Havre,  qui  ret^iveot  plus  de 
marchandises,  et  qui  sont  aussi  les 
deux  premiers  ports  pour  la  grafide 
navigation. 

Il  serait  à  craindrcr,  pour  qodqoi 
temps  du  moins,  que  le  perfectioiuK- 
ment  des  voies  de  communicatiofi  et 
l'établissement  des  canaux  et  desd)^ 
mins  de  fer  ne  Cssent  perdre  de  sot 
importance  au  cabotage,  qui  est  m 
si  précieuse  ressource  pour  ta  na- 
rine militaire.  Heureusement  raenpk 
de  l'Angleterre  est  là  pour  œoDtrff 
que  le  remède  est  à  côté  du  od^ 
multiplication  des  canaux  et  des  al^ 
mins  de  fer  paraît  y  avoir  augme^e 
plutôt  que  diminué  les  opératioDS  « 
cabotage.  Le  long  détour  que  néceeUe 
le  prolongement  de  la  péninsule  espa- 
gnole n'est  pas  non  plus  sansdegra'* 
mconvénients;  et  voilà  pourquoi  n>a* 
tenant,  pour  éviter  les  relards,  Ba)«>« 
expédie  directement  à  Dunkeique  paf 
la  voie  de  terre,  et  Marseille  au  Ha»rc. 
Du  reste  ce  détour  forcé  a  aussi  ses 
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irantaget;  il  noas  donne  pour  ainsi 
lire  pied  sur  les  côtes  de  TEspaene,  à 
|uj  nous  accordons  le  droit  de  réciprO' 
ité.  Mais  sans  renoncer  aux  avantages 
lecet  échange,  il  ne  serait  pas  très-difn- 
jle  de  rapprocher  les  deux  mers,  en 
intéliorant  le  canal  du  Languedoc,  et 
n  réalisant  enfln  ce  que  Louis  XIV 
rait  si  grandement  proieté. 
Cabiéra,  nom  d*un  tiot  désert  qui 
ait  partie  des  îles  Baléares,  et  qui  est 
benu  célèbre  dans  nos  annales  mili* 
aires.  Après  la  capitulation  de  Baylen , 
los  malheureux  soldats,  retenus  pri- 
onniers  au  mépris  des  traités ,  furent 
?tés  sur  ce  sol  aride.  Tandis  que ,  chez 
0(15,  les  prisonniers  espagnols,  lo^és 
ans  les  casernes  et  recevant  la  ration 
es  soldats,  trouvaient  encore  à  uti- 
ser  leur  temps,  et  pouvaient,  par 
îur"travail,  quand  Us  voulaient  ira- 
ailifr,  se  procurer  une  sorte  d'ai- 
ince.  entassés  par  milliers  à  Cabrera , 
«nouant  de  tout,  de  vivres,  d*eau  et 
emements,  nos  infortunés  compa- 
lotes  moururent  presque  tous.  L'u- 
ique  source  de  Vile  fournissait  à 
^([ue  homme  un  demi-verre  d'eau 
ir  jour,  et  l'on  était  obligé  d'attendre 
la  file  pendant  plusieurs  heures  pour 
^t^nir  cette  faible  ration  ;  une  once  de 
ande  de  mulet,  par  semaine  et  pour 
wjue  homme,  avec  deux  onces  de 
lîH  ou  quelques  fèves  de  marais, 
^ient  les  seuls  aliments  que  TEspa- 
le  envoyât  aux  prisonniers  :  encore 
s  convois,  empêcha  par  la  mer,  tar- 
aient-ils  quelquefois  pendant  plu- 
nirs  semaines.  Le  nombre  de  ces 
alheureux ,  sans  cesse  renouvelé  par 
s  nouveaux  prisonniers  que  le  sort 
•s  armes  faisait  tomber  entre  les 
fins  des  ennemis,  et  cependant  di- 
'nuant  sans  cesse,  était  réduit  à 
ielqu<»  centaines , .  lorsqu'on  1814, 
►rès  six  ans  d'une  captivité  inouïe 
"5  Thistoire  militaire,  ces  nobles 
ctimes  d'une  infâme  trahison  purent 
'fin  revoir  le  sol  de  la  patrie.  (Voyez 

>?ÏT0NS.) 

C^RiÈBBS ,  ancienne  seigneurie  du 
mtat  Venaissin  (aujourd'hui  dépar- 
aient de  l'Hérault) ,  à  douze  kilomè- 
»  de  Cavaiilon,  célèbre  dans  l'his- 


toire ^r  l'horrible  massacre  que 
François  I*^  fit  faire  de  ses  habitants 
en  1545.  Nous  avons  déjà  dit,  dans  les 
Annales,  que  le  18  novembre  1640, 
le  parlement  d'Aix  avait  prononcé 
contre  les  Yaudois  un  arrêt  en  vejrtu 
duquel  les  hommes  appartenant  à  cette 
secte  devaient  être  brdiés,  les  femmes 
vendues  et  leurs  maisons  démolies. 
Comme  cet  arrêt  avait  été  rendu  par 
défaut,  on  en  suspendit  l'exécution. 
Mais  après  la  paix  de  Crépy,  Fran- 
çois I"'  résolut  de  détruire  Thermie 
dans  son  royaume.  Accablé  de  ce  mal 

m  Qai  n'épargnoit  ne  cooroane  ne  eroese  (*)»• 

et  qui  le  retenait  malade  et  en  danger 
de  mort  (**) ,  sollicité  d'ailleurs  par  le 
cardinal  de  Tournon,  qui  lui  remon- 
trait que  Dieu  seul  pouvait  le  sauver, 
et  qu'il  ne  pouvait  mieux  lui  prouver 
sa  piété  que  par  sa  sévérité  envers  les 
hérétiques,. il  se  décida  à  ordonner  la 
destruction  des  Yaudois.  En  consé- 
quence, il  envoya,  le  !•' janvier  1545, 
au  parlement  de  Provence,  l'ordre  de 
mettre  à  exécution  l'arrêt  rendu  contre 
ces  malheureux,  en  lui  recommandant 
«  de  faire  en  sorte  que  le  pays  de  Pro- 
«  vence  fût  entièrement  dépeuplé  et 
«  nettoyé  de  tels  séducteurs.  »  Ces  or- 
dres furent  rigoureusement  exécutés, 
le  18  avril  suivant,  par  le  baron  d*Op- 
pède.  (Voy.  les  Annales,  1. 1*%  p.  289, 
et  Vaubois.) 

Cabbiolet.  Voyez  Yoitiîbbs. 

Cabbol  (Barth.),  chirurgien,  né  à 
Gaillac  (Languedoc),  dans  te  seizième 
siècle,  fbt  chargé,  par  Henri  IV,  de 
professer  Tanatomie  à  l'école  de  Mont- 
pellier. On  a  de  lui  un  Alphabet  ana- 
tomiquey  imprimé  en  dernier  lieu  à 
Lyon,  en  1624,  in-4'*.  Cet  ouvrage  a 
eu  une  grande  vogue  jusqu'à  la  lin  du 
dix-septième  siècle. 

Cacabellos  (combat  de).  —  Le  gé- 
néral sir  John  Moore  était  à  Toro ,  le 
21  décembre  1808,  avec  une  armée  an- 
glaise de  trente-cinq  mille  combat- 

(*)  Jean  Lemaire ,  poète  du  seizième  siè- 
cle. Il  est  question  de  ce  mal  qui  a  tué  cinq 
rois ,  Charles  YIII ,  François  l**",  Henri  II, 
Charles  IX  et  Louis  XV. 

(*')ParadlD,  1.  iv,  p.  141, 
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Itnts,  «f  se  dispOMil  à  pousser  sur 
Madrid ,  lorsqull  apprit  que  cette  ca- 
pitale était  tombée  au  pouvoir  des 
Français;  il  sut  en  même  temps  que  le 
maréchal  Soult  d'une  part,  l'empereur 
en  personne  de  Tautre,  arrivaient  sur 
lui  à  marches  forcées.  Dès  lors,  il  ne 
songea  plus  qu*à  battre  en  retraite. 
Pressé  par  les  deux  divisions  fran- 
çaises, il  se  retira  par  Benaveote  et 
Astorga  sur  ta  Galice.  Les  Anglais, 
dans  leur  précipitatfon ,  a^ndonnaient 
leurs  malades,  coupaient  les  jarrets 
des  chevaux  qui  ne  pouvaient  suivre, 
et  détruisaient  ta  plus  grande  partie  de 
leurs  bagages  et  de  leurs  munitions. 
Au  prix  de  ces  sacrifices,  sir  John 
Moore  espérait  he  pas  être  atteint  p«ir 
lé  maréchal  Soult,  à  qui  Tempereur 
avait  laissé  le  soin  de  la  poursuite. 
Mais  le  3  Janvier  1809,  les  Français 
joignirent  Tarrière-garde  anglaise  au 
dénié  de  Cacabellos ,  entre  le  village  de 
ce  nom  et  celui  de  Pierros.  Le  corps 
ennemi  était  d*à  peu  près  six  mille 
hommes.  Quoiqu^il  occupât  une  posi- 
tion d*un  accès  fort  difficile,  Soult  ne 
balan<^  point  à  attaquer,  et  culbuta  les 
Anglais,  qui  perdirent  trois  cents  des 
leurs  tant  tues  que  prisonniers.  Qua- 
rante-huit heures  après  ce  combat,  sir 
John  Moore,  toujours  fuyant,  était 
arrivé  à  Lugo  en  Galice,  à  plus  de 
vingt-cinq  lieues  de  Cacabellos. 

Cagadlt  (François),  ancien  ambas- 
sadeur et  membre  du  sénat,  naquit  à 
Nantes  en  1742.  Nommé,  en  1785. 
secrétaire  d'ambassade  à  Naples,  il 
fut  rappelé  en  1791 ,  et  envoyé  im- 
médiatement à  Rome,  comme  chargé 
d'affaires  au  gouvernement  français., 
en  remplacement  de  Basseville,  qui 
venait  d  y  être  assassiné.  (Voyez  Bas- 
seville.) Il  ne  put  parvenir  à  sa  des- 
tination, et  s'arrêta  à  Florence,  où  il 
parvint  à  détacher  le  grand-duc  de  la 
coalition.  Il  résidait  à  Gênes  à  Tépoque 
du  traité  de  Tolentino ,  qu'il  signa  avec 
le  généi'al  Bonaparte.  Rappel^  en 
France  en  1798,  il  fut  élu  député  au 
Conseil  des  Cinq-Cents;  fit  ensuite 

f>artie  du  nouveau  Corps  législatif  après 
e  18  brumaire,  et  fut  nommé,  en 
1800,  ambassadeur  à  Rome.  Rappelé 


en  France  eo  I8OS9  il  nKmmt  à  €&• 
son  en  1806. 

Cacault  (Jean-Baptiste),  né  à  S8^ 
sère,  département  de  la  Qiareote-lB- 
ârieure,  en  1769,  s'engagea,  en  178), 
comme  simple  soldat.  11  passa  parU»s 
les  grades  inférieurs,  lut  promu  m 
graoe  de  général  de  brigade  à  U  t»- 
taille  de  Wagram,  et  mourut  àTor- 
gau ,  par  suite  de  deux  amputatiem, 
au  moment  où  il  venait  d'être  téH  gé- 
néral de  division. 

Cachemire.  —  On  domie  en  Fraoee 
le  nom  de  cachemire  au  duvet  de  la 
chèvre  du  Thibet,  qui  sert  a  fs^riqi» 
ces  châles  somptueux  que  le  ooronMrcn 
tire  de  l'Inde,  et  que,  par  exteosk», 
nous  appelons  aussi  des  cachemires. 

Quoique  ces  riches  produits  de  lin- 
dustrie  asiatique  aient  été  signalei 
depuis  longtemps  à  l'Europe,  nota»- 
ment  par  V Histoire  phiiosophiawe  de 
Raynal ,  ce  n'est  que  depuis  reipéditiofl 
française  en  Egypte  qu'ils  ont  feit 
irruption  chez  nous,  et  sont  devems 
un  objet  d'engouement  à  cause  de  leur 
finesse,  de  leur  légèreté,  de  la  biur- 
rerie  de  leurs  dessins  et  surtovt  4e 
leur  prix  excessif.  Cette  dernière  cao» 
de  faveur  auprès  des  classes  opulentes, 
en  nuisant  aux  cachemires  auprès  tfa 
fortunes  de  second  et  troisiènae  orA« 
qui  les  convoitaient  sans  pouvoir  v  il- 
teindre,  stimula  les  fabricants  traa- 
çais,  qui  cherchèrent  à  les  remplaça' 
par  des  productions  d'un  prix  motus 
élevé.  On  employa,  dans  les  imitatioos 
que  l'on  en  fit ,  le  coton ,  la  soie  et  la 
laine,  seules  matières  que  Ton  eât 
d'abord  à  sa  disposition,  et  on  fit  des 
ouvrages  riches  de  finesse,  de  destin 
et  de  couleur,  mais  peu  moelleux,  et 
hors  d'état  de  soutenir  la  comparaiseo 
avec  ceux  qui  avaient  servi  de  nKtdéks. 
Mais  un  fabricant. ayant  imaginé  d*ea- 
ployer  le  duvet  des  chèvres  de  Kir^ô, 
ui  nous  Vient  de  Russie  par  la  roire 
e  Nijni-Novgorod,  et  qui ,  jusque-là. 
n^avait  servi  qu'à  la  chapellerie,  obtint 
un  succès  complet,  et  le  eaehamin 
français  fut  inventé* 

Envisagés  comme  moyen  de  sédoc- 
tion  auprès  des  femmes,  les  cadieaii- 
res  furent  une  fois  frappés  publiqoa* 
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ment  dTanatlièfiie  flar  M.  de  Brol, 
substitut  du  procureur  du  roi;  mais 
cette  ioeartade  d'un  magistrat,  qui  sqr- 
tait  mal  à  propos  de  la  dignité  de  son 
ministère,  Tafut  à  son  auteur,  de  la 
part  de  Béranger,  un  coup  d'aiguillon 
qui  dut  longtemps  le  faire  souurir. 

Cachbt  (Christophe),  médecin  or- 
àimin  da  duc  de  Lorraine,  naquit  à 
Neufchâteau  en  Lorraine,  le  96  no- 
vembre 1679,  et  mourut  à  Nancy  en 
iSU,  Ce  fut  un  des  premiers  commen- 
tateurs d'Hippocrate.  On  a  de  lui, 
entre  autres  ouvrages  :  ]•  Omirover- 
lûB  tàeoricsD  pracUcœ  in  primam 
apkonMmomm  HimpocraHs  seeiUh 
«em^Toul,  1612,  in-19;  r  f'rai  et 
asikré  préservaiif  de  petite  tféroie  et 
njiugeoU,  diviêé  en  trots  livres  j  Toul , 
1617,  in-8«- 

Cachst  (lettres  de).  Yoyei  Lbt- 
nis. 

Cachxt.  —  M.  de  Waîlly,  dans  ses 
ÈlémenU  de  patéographie ,  donne 
pour  origine  aux  cachets  l'usage  où 
l'on  était,  au  quinzième  siècle,  d'em- 
ployer le  oontre-scd  à  la  place  du  sceau, 
lorsqu'on  Toulait  authentiquer  des  ac- 
tes peu  importants.  Nous  ne  pouvons 
adopter  cette  opim'on  ;  nous  croydhs , 
du  contraire,  que  les  contre-sceaux  et 
les  cachets  étaient  choses  tout  à  fait 
distinctes.  Les  cachets  étaient  sans 
doute  des  seeaux  privés;  nous  serions 
même  tenté  de  regarder  comme  de 
véritables  cachets  fes  pierres  gravées 
romafiies  qui  nous  sont  parvenues  en- 
châssées dans  des  anneaux  ;  et  les  fa* 
nieux  actes  de  Pépin  et  de  Charlema* 
me,  rendus  vataoles  par  l'empreinte 
l'une  tête  de  Japiter^rapis  ou  de 
ftacebus,  ne  nous  semblent  attestés 
foe  par  des  tcetutoù  privés  ou  cachets. 
'ut  cacÉiet  aurait  donc  eu  pour  origine 
e  petit  sceau.  Il  faut  convenir  pourtant 
iue  es  petit  sceau  était  quelquefois 
roployéoomme  eontre-^oel.  Ainsi,  au 
erers  do  grand  sœau  de  Jean ,  duc  dé 
tretagne  (197&),  nous  trouvons  un 
»au  secret  portant  la  légende  sut- 
lote:  stDTcis.fiBrrAit.ÂD.LtTtB- 
A.s.GtAT...  {Sigiiium  dueisBritan- 
im  adUtteros  etamsas), 

,  aatts  «berebir  d  déieir* 


miner  ngoiireuseroent  la  différenoe 
qui  existe  entre  le  cachet  et  les  autres 
espèces  tie  sceaux ,  nous  croyons  que  le 
cachet  était  un  sceau  non  authentique 
et  n'ayant  que  peu  de  valeur  en  jus- 
tice. Le  lecteur  trouvera  sur  ce  sujet 
plus  de  détails  aux  articles  Sgbaux 

et  CONTRB-SCBAOX. 

Cachin  (  Joseph-Marie-François  ) , 
inspecteur  générai  des  ponts  et  chaus- 
sées, né,  en  1767,  à  Castres,  mort  à 
Paris  en  1835,  a  dirigé  pendant  vingt 
ans  les  travaux  de  la  digue  de  Cher- 
bourg. Il  a  publié  quelques  ouvrages , 
parmi  lesquels  nous  citerons  son  Mé- 
moire sur  la  digue  de  durbourg^ 
comparée  au  breakwater  ou  Jetée  de 
PiymotUhf  1830,  in  4*,  destiné  à  réfu- 
ter certains  auteurs  anglais  qui  avaient 
vanté  outre  mesure  la  digue  de  Ply- 
mouth,  en  dépréciant  eelTe  de  Cher- 
bourg. 

C AD ASTBB.— Selon  le  Dictionnaire 
de  P Académie  y  le  cadastre  est  un  re- 
cistre  public  dans  lequel  la  quantité  et 
la  qualité  des  biens-fonds  sont  mar- 
quées en  détail.  En  administration,  on 
appelle  ainsi  la  levée  du  plan  d'un  ter* 
ntoi^,  par  nature,  quantité  et  Qualité 
de  biens-fonds  «  pour  servir  de  base  à 
la  répartition  de  la  contribution  fon* 
clère. 

A  l'article  Cbns  on  verra  que,  dans 
le  temps  de  la  domination  romaine ,  le 
comte  des  largesses  avait ,  pour  la  ré^ 
partition  de  la  eapitation  et  des  impôts 
assis  sur  le|  propriétés,  un  tableaa 
général  des  biens-ronds  de  chaque  pro- 
vince de  l'empire.  Après  l'invasion, 
celui  de  la  Gaule  servit  aux  rois  vi- 
sigoths,  bourguignons,  francs,  etc. 
(qui  s'étaient  substitués  aux  droits  des 
empereurs),  pour  connaître  les  terres 
domaniales  et  bénéficiales  que  leur  at- 
tribuait la  conquête  comme  propriétés 
publiqueSfpoor connaître  les  terres  pri- 
vées i  en  faire  le  partage  entre  eux  et 
Vts  anciens  possesseurs ,  et  enfin  pour 
percevoir  sur  ceux-ci ,  dans  la  propor- 
tion des  btensqui  leur  étaient  laissés,  les 
tributs  qu'ils  étaient  accoutumés  de 
payer  au  trésor  impérial.  Cet  ordre  de 
choses  se  maintint  sous  les  rois  de  la 
première  raoe»  qui  ^reot  le  S0I9  de 
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faire  établir  ou  reviser  le  cadastre  des 
provinces  dont  le  partage  de  la  suc- 
cession de  leurs  pères  avait  fait  des 
royaumes;  En  590,   Gbildebert,  roi 
d*Austrasie,  donna  commission  à  Flo- 
rentins ,  maire  de  son  palais ,  et  à  Ro- 
mulfiis,  un  de  ses  comtes,  de  réformer 
celui  de  ces  états,  qui ,  dressé  sous  le 
règne  de  son  père  Sigobert ,  était  de- 
venu défectueux.  A  peu  près  dans  le 
même  temps,  Chilperic,  qui  régnait 
à  Soissons,  fit  faire,  pour  la  rectifi- 
cation  du  cadastre    ae  son  royau- 
me, un  recensement  si  onéreux  au 
peuple,  que  plusieurs  possesseurs  aban- 
donnèrent leurs  biens  et  leurs  cités 
pour  se  soustraire  à  des  impôts  qu'ils 
prévoyaient  devoir  être  écrasants.  Sur 
ces  entrefaites,  la  mort  ayant  frappé 
les  enfants  de  Chilperic,  ce'  prince,  c|ui 
regardace  malheur  comme  une  punition 
du  ciel ,  brilla,  à  la  prière  de  sa  femme 
Frédégonde,   les  nouveaux  recense- 
ments, et  laissa  le  cadastre  dans  Tétat 
où  il  se  trouvait  précédemment.  Plus 
tard,  la  négligence  que  Ton  apporta  à 
constater,  sur  les  cadastres,  les  accrois- 
sements, mutations  et  changements  de 
nature  des  propriétés,  y  jeta  de  la  con- 
fusion. Ensuite,  les  dons  excessifs,  faits 
au  clergé,  déterres  toujours  affranchies 
d*inip6ts ,  joints   à   l'affaiblissement 
graduel  du  pouvoir  royal,  affaiblisse- 
ment à  la  faveur  duquel  tout  le  monde 
trouva  le  moyen ,  ou  de  se  soustraire 
aux  impositions  publiques ,  ou  de  les 
confisquer  à  son  profit ,  /«ndirent  les 
cadastres  inutiles,  et  il  n'en  fut  pfus 
question.  Alors,  les  seigneurs,  pour 
la  levée  des  redevances  auxquelles  ils 
avaient  assujetti  les  terres  cédées  par 
eux  à  des  vassaux ,  tenanciers  ou  co- 
lons, lirent  faire  des  descriptions  par- 
ticulières de  leurs  domaines,  et  ces 
descriptions  furent  appelées  terriers. 
Quand  la  taille  fut  devenue  une  im- 
position permanente,  on  éprouva  le 
besoin  de  la  répartir  avec  (kalité ,  et 
plusieurs  provinces  firent  dresser  le 
cadastre  de  leurs  propriétés  foncières. 
La  Guyenne,  la  Bourgogne,  l'Alsace, 
la  Flandre,  le  Quercy,  l'Artois  et  la 
Bretagne  eurent  les  leuvs;  celui  de 
Dauphiné ,  appelé  Péréquairej  date  de 


1369;  celui  du  Languedoc  portiK  le 
nom  de  Compoix;  mm  de  i'Agéoois 
fut  exécuté  d'après  un  r^leroeot  dv  17 
novembre  1604;  l'arpentage  léoénl 
des  terres  du  Gondomois  eut  wu  et 
vertu  d'une  déclaration  du  roi,  de  fé- 
vrier 1666.  La  généralité  de  Mootio- 
ban  avait  aussi  un  cadastre  qui  fot  re 
visé  par  suite  d'un  arrêt  du  coosel, 
du  13  février  1664.  Ce  n'est  pas^uf, 
pendant  ce  long  espace  de  temps,  Tidfe 
d'un  recensement  général  et  d'une  ap- 
préciation de  tous  les  biens-fonds  u 
royaume  ne  fût  venue  à  personoe. 
Cliarles  VU  l'avait  eue,  et  en  avait 
ordonné  l'application  le  26  juin  14(M; 
mais  cette  idée  était  restée  à  peo 
près  en  projet  et  n'avait  reçu  d'eu- 
cution  qu'en   Provence.  Un  arpes- 
tage  détaillé  ou  parcellaire  de  tou- 
tes les  propriétés  fondères  fonnait 
la  base  du  grand  projet  qu'avait coon 
Colbert  de  rendre  la  taille  réelle  par 
toute  la  France ,  et  que  la  mort  Feo- 
pécha  d'exécuter.  Enfin ,  par  décbn- 
tiondu  31  novembre  1763,  rendue  sou 
le  ministère  de  Bertin ,  Louis  XV  et- 
donna  que,  pour  exclure  tout  arbitrairt 
et  toute  inégalité  dans  la  répartitiofl 
de^  impositions,  il  fût  procédé  à  li 
confection  d'un  cadastre  général  «n- 
brassant  tous  les  biens-fonds,  mène 
ceux  du  domaine,  du  clergé,  des  princes. 

Ce  projet,  comme  beaucoup  de  ceux 
que  l'on  faisaitalors,  n'eut  pas  de  suite. 
On  sait  que  lorsque  les  trois  ordres 
furent  appelés  à  nommer  des  députes 
aux  états  généraux  de  1789,  ils  furest 
autorisés  à  dresser  des  cahiers,  cootr* 
nant  l'exposé  des  griefis  dont  ils  dési- 
raient le  redressement,  et  des  amélio- 
rations qu'ils  croyaient  possibles  et 
nécessaires.  Soixante-treize  asseoiblMs 
électorales  de  la  noblesse  et  cinquaot^ 
huit  du  tiers  état,  en  tout  ceottro^ 
et  une,  demandèrent  la  confection  d'in 
cadastre  général.  L'Assemblée  oatie- 
nale  crut  devoir  faire  droit  i  une  va* 
nifestation  aussi  imposante  ;  et,  le  1" 
décembre  1790,  elle  décréta  le  pria- 
cipe.  Par  la  loi  du  31  aodt  1791,  la 
administrations  de  département,  ssr 
l'avis  des  conseils  municipaux  des  cop 
munes  et  des  administrations  de  dis* 
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triet,  furent  autorisées  à  ordonner  la 
levée  du  plan  du  territoire  et  Févalua- 
tioo  da  revenu  d'une  commune,  lors- 
que cette  demande  serait  faite  par  le 
oonsdl  municipal,  même  avant  qu*il 
fât  formé  aucune  demande  en  réduc- 
tion d'impôt  ;  et ,  par  une  autre  loi  du 
16  septembre  de  la  même  année,  TAs- 
sembfée  nationale  régla  le  mode  par 
lequel  on  lèverait  le  plan  topographique 
d^une  conunune. 

«Lorsqu'il  sera  procédé,  est-il  dit 
dans  cette  loi ,  à  la  levée  du  territoire 
d'unecommune,ringénieur  chargé  de 
Topération  fera  d'a^Drd  un  plan  des 
masses ,  qui  présentera  la  circonscrip- 
tion de  la  commune  et  sa  division  en 
sections ,  et  formera  ensuite  les  plans 
de  détail  qui  composeront  le  parcel- 
laire de  la  commune.  »  L'Assemblée 
constituante  se  sépara  après  avoir  ré- 
glé, le  20  août  1791 ,  les  dépenses  du 
Sureau  du  cadastre  et  Yoté  des  fonds 
pour  y  pourvoir. 

L'Assemblée  législative  respecta  ce 
qu'avait  fait  sa  devancière,  mais  n'y 
ajouta  rien  pendant  un  an  qu'elle  exis- 
ta. La  Convention  vota ,  le  21  mars 

1793,  la  confection  d'un  cadastre  gé- 
néral ,  prescrivit  des  mesures  pour  at- 
teindre ce  but ,  et  organisa  le  service. 
Le  3  novembre  de  la  même  année,  elle 
plaça  le  bureau  du  cadastre  sous  la 
surveillance  du  comité  des  subsistances 
et  approvisionnements  ;  le  27  janvier 

1794,  elle  oi^onna  l'impression  d'un 
npport  sur  la  confection  d'un  grand- 
livre  des  propriétés  territoriales;  et  le 
32  octobre  1795,  le  directeur  du  ca- 
dastre et  les  diverses  administrations 
qui  avaient  besoin  d'un  géographe,  fu- 
rent autorisés  à  le  demander,  chaque 
année,  au  ministère  de  l'intérieur.  Sous 
ces  trois  assemblées ,  par  des  raisons 
que  tout  le  monde  connaît ,  la  cadas' 
tratUm  de  la  France  n'avait  pas  mar- 
ché avec  une  ^ande  célérité  :  cepen- 
dant ,  elle  était  déjà  assez  avancée  le 
22  novembre  1798,  pour  que  le  Direc- 
toire exécutif  autorisât  les  contrôleurs 
et  répartiteurs  de  l'impôt  à  se  servir 
des  résultats  déjà  obtenus  pour  distin- 
goer  chaque  article  de  propriété. 

BarveoQ  aa  consulat,  Napoléon  char- 


{;ea ,  le  26  décembre  1800 ,  un  oonseil- 
er  d'État  de  l'administration  du  ca- 
dastre, et  dix-huit  mois  plus  tard, 
quand  il  examina  à  fond  cette  immense 
entreprise ,  il  en  fut  presque  effrayé , 
lui  qui ,  plus  tard ,  ne  devait  s'étonner 
de  rien.  «  Un  cadastre  général,  disait- 
«  il,  est  uneopération  monstrueuse  qui 
«  coûtera  plus  de  trente  millions  et  exi- 
«  géra  au  moins  vinçt  ans.  La  mensu- 
«  ration  et  l'évaluation  ne  sont  pas  les 
«  plus  difficiles ,  c'est  la  connaissance 
«  des  rapports  des  divers  départements 
«  entreeux.»  Gequi  estrigoureusement 
vrai. 

Le  30  juin  1803,  il  ordonna  la  for- 
mation d'une  commission  de  sept 
membres  pris  dans  le^  diverses  par- 
ties du  territoire  français ,  pour  s'oc- 
cuper de  répartir  la  contribution  fon- 
cière avec  la  plus  grande  égalité.  Cette 
commission  ne  vit  pas  de  meilleur 
moyen  d'arriver  à  ce  out  que  la  conti- 
nuation du  cadastre.  Mais,  effrayée  de 
la  nécessité  où  l'on  était,  en  suivant 
le  pian  décrété  par  l'Assemblée  consti- 
tuante, de  mesurer  et  d'évaluer  la  tota- 
litédes  parcelles  de  terrain  dont  se  com- 
pose le  sol  de  la  France ,  elle  proposa 
d'abord  de  Gxer  invariablement  et  con- 
tradictoi rement  les  limites  des  commu- 
nes sur  lesquelles  il  y  avait  contesta- 
tion; ensuite,  d*arpenter  par  section  et 
nature  de  culture  au  moins  deux  et  au 
plus  huit  communes  par  chaque  sous- 
préfecture  ;  de  former,  sur  une  échelle 
uniforme ,  une  carte  Ogurative  et  géo- 
métrique des  communes  arpentées,  et 
enfin ,  d'en  évaluer  les  produits  impo- 
sables. Quant  aux  communes  qui  ne 
se  seraient  point  soumises  à  l'arpen- 
tage ,  il  devrait  en  être  dressé,  d'après 
les  matrices  ou  états  de  sections ,  un 
dépouillenîent  présentant  les  conte- 
nances ainsi  que  les  revenus  alors  im- 
posés ,  et  révaluation  nouvelle  devait 
être  faite  par  comparaison  avec  les 
communes  arpentées  et  évaluées.  Tout 
cela  fut  adopté  par  arrêté  du  2  novem- 
bre 1802. 

Cette  manière  de  procéder ,  qui  li- 
vrait tout  aux  hypothèses  et  aux  sup- 
positions ,  fut  tort  mal  accueillie  par 
m  préfets  et  les  conseils  généraux. 


5M 


CAD 


LUNIfnS. 


cm 


L'arpentage  des  communes  ftit  mal 
fait,  et  n*eut  même  pas  lieu  dans  quel^ 
ques  départements.  Alors,  le  sou  ver* 
nement,  oédant  à  la  clameur  générale^ 
ordonna,  par  arrêté  du  19  octobre 
1804 ,  que  toutes  les  communes  de 
France  seraient  évaluées  et  mesurées 
pur  sections  et  nature  de  culture.  Par 
ce  nouveau  mode,  on  arrivait  jusqu'à 
une  répartition  équitable  de  r impôt 
entre  les  communes;  mais  la  réparti^ 
tion  entre  les  contribuables  restait  à 
la  merci  des  répartiteurs,  toiqours  dis- 
posés, malgré  leur  équité,  à  surchar* 
ger  les  autres,  pour  s'épargner  eux  et 
leurs  amis.  Sur  de  nouvelles  réclama- 
tions, le  gouvernement  se  décida  à 
sacrifier  quinze  mille  plans  de  masses, 
cinq  ans  de  travaux  et  plusieurs  mil** 
lions  de  dépense,  pour  en  revenir,  en 
1808 ,  au  système  de  l'Assemblée  cons» 
tituante,  a  Tarpentage  par  parcelles. 

£n  conséquence  de  oette  détermina- 
tion ,  on  organisa  une  section  de  géo- 
mètres et  ^arpenteurs  dans  chaque 
département;  on  classa  les  travaux,  on 
établit  Tordre  dans  lequel  ils  se  succé- 
deraient les  uns  aux  autres;  on  insti- 
tua, pour  les  surveiller,  des  inspecteurs 
généraux ,  à  chacun  desquels  on  eontia 
dix  à  douze  départements;  on  prit  en- 
fin toutes  les  précautions  imaginables 
pour  que  tous  les  détails  de  cette  Im- 
mense opératiou  Itissent  aussi  exacts 
que  possible,  et  Ton  marcha  dans  la 
nouvelle  voie  que  Ton  venait  d'ouvrir. 

?iapoléoH  prit  alors  une  haute  idée 
du  cadastre.  A  Sainte-Hélène,  il  disait 
qu'il  eût  pu  être  considéré,  à  lui  seul , 
comme  la  véritable  constitution  de 
l'empire,  c'est-à-dire,  comme  laga-* 
rantie  des  propriétés  de  chacun ,  car» 
une  fois  établi ,  et  la  léffisla|;ure  ayant 
fi^é  rimp6t,  chacun  faisait  aussitôt 
son  propre  compte,  et  n'avait  plus  à 
craindre  l'arbitraire  de  l'autorité  ou 
celui  des  répartiteurs ,  ee  qui  est  un 
point  essentiel  et  le  moyen  le  plus  sûr 
pour  forcer  à  la  soumission. 

Nous  croyons  convenable  de  donner 
une  idée  sommaire  de  la  manière  dont 
H  a  été  prooédé  depuis  à  la  confection 
du  cadastre.  Les  opérations  qui  avaient 
peur  but  d'y  arriver  ont  été  eireont- 


erites  dans  chaque  dépaMement,  et 
devaient  marcher  par  cantoas,  puis 
successivement  par  arrondissemciti. 
Chaque  année,  le  préfot  arrêtait  Ftot 
des  communes  qui  devaient  être  a» 
dastrées ,  et  le  soumettait  an  e&wA 

général  avec  celui  des  dépenses,  h 
udget  des  travaux  à  eràmter  étatt 
soumis  au  ministre  des  inancei  m  le 
rendait  exécutoire.  Le  travail  d'exé- 
cution était  divisé  en  quatre  sériel;  1' 
celle  de  la  délimitation  des  commoBes, 
de  la  division  du  territoire  en  sectioost 
de  la  mensuration  des  paiodles,  deti 
levée  des  plans,  etc.;  3*  rexpertise, 
qui  eomprenait  Ja  répartition  des  kh 
rains  en  cinq  classes  pour  les  tenct 
labourables;  en  quatre  classes  foa 
les  prairies ,  et  ei|  trois  pour  la  li* 
ffnooles ,  en  raison  de  leur  defré  de 
fertilité  ;  r  la  répartition  individuelle, 
qui  avait  pour  objet  de  dire,  à  dnqM 
parcelle,  l'appiioation  des évaluatiaii; 
4**  enfin ,  les  mutations ,  dont  le  tia* 
vail  avait  pour  but  de  constater  b 
changements  de  propriétés,  lessuMi* 
visions  par  suite  de  partase ,  las  et- 
naturations  par  «anse  de  aian|eBffli 
de  culture.  Cello^i  est  la  phis  ioipor* 
tante,  ear  elle  doit  survivre  à  tout» 
les  autres  et  être  toujours  subsistiate^ 
sans  elle,  tout  eeoue  l'on  a  hilr^ 
force  de  temps  et  d'argent ,  ne  servt 
plu^dans  dix  ans  qu'un  vérit^lecbos. 
En  1808,  quand  le  gonveraerneot 
impérial  ordonna  la  {«prise  du  ca- 
dastre sur  de  nouvelles  Mses,  il  assi* 
ena  un  fonds  de  8,000.000  fir.  poor 
Hiire  face  aux  dépenses.  De  1809  à 
1814  inchisivement^  on  couvrit  ces  é^ 

roses  par  une  addition  d'un  trentièoe 
la  contribution  foncière.  En  W^ 
les  centimes  spéciaux  ayant  été  con- 
fondus, les  trois  centimes  un  tien  if* 
fectésau  cadastre  forent  oomprisdisf 
cette  réunion,  et  le  trésor  dut  fearur 
pour  les  dépenses  une  somme  doet 
nous  ne  connaissons  pas  le  ohiflire- 
En  1816,  il  fournit  1,800,000  fr.;  es 
1817,  8,000,000.  Nous  ignoioM  les 
allocations  des  quatre  années  suivafl* 
tes.  A  partir  du  1*'  janvier  I8lt,  oè 
les  opérations  cadastrales  fofsnt  si^ 
consentes  d^uu  chaque  départea—ti 
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leieoDseils  généraux,  autorisés  pav 
ta  loi  du  31  juillet  1821 ,  durent  voter 
annuellement,  pour  les  frais  du  ca- 
dastre, des  impositions  dont  le  mon* 
tant  ne  pouvait  excéder  trois  centi- 
mes par  franc  du  principal  de  la  con* 
tribution  foncière,  et  purent  même 
s'imposer  extraordinairement  pour 
bâter  la  fin  des  travaux.  Comme  tous 
les  départements  ne  possèdent  pas  le^ 
méines  ressources,  il  fut  £>)it,  sur  les 
fonds  généraux,  un  fonds  commua 
pour  venir  au  secours  des  départe- 
ments  nécessiteux  en  proportion  dea 
fonds  votés  par  leurs  conseils  géné- 
raux. Ce  fonds  commun  fut  d'un  mil- 
lion. Le  18  mai  1838,  plusieurs  ^ois 
ciutorisèrent  les  départements  des  Ar- 
deiioes,  de  la  Charente,  de  la  Drôme, 
du  Puv-de-Dome,  des  Deux-Sèvres,  à 
user  oe  la  dernière  faculté  que  leur 
accordait  la  loi  de  juillet  182] ,  et  à 
ajouter  deux  centimes  à  ceux  qu'ils 
votaient  annuellement.  Pour  donner 
encore  plus  ^d'activité  aux  travaux  du 
cadastre,  une  loi  du  2  aoôt  1829  per- 
mit aux  conseils  généraux  de  s'impo- 
ser extraordinairement,  à  partir  du 
1'' janvier  1830,  de  cinq  centimes,  en 
addition  aux  trois  qu'ils  votaient  tous 
les  ans.  Plusieurs  départements  ayant 
profité  de  cette  autorisation ,  on  put 
«ifin  parvenir  au  terme  de  cette  co- 
lossale entreprise. 

En  résume,  le  cadastre  a  coûté  plus 
de  trente  ans  et  près  de  150,000,000. 
Il  y  a  loin  de  là  aux  vingt  ans  et  aux 
30,000,000  auxquels  l'avait  évalué  le 
premier  consul  Bonaparte. 

Caiuvbb.  a  l'article  Sbpulturp, 
nous  ferons  connaître  jusqu'à  quel 
point  on  a  porté,  à  toutes  les  époques, 
«n  France  le  respect  que  l'on  doit  au 
dernier  asile  de  ceux  qui  ne  sont  plus, 
^  de  quelle  protection  on  a  environné 
le^  cendres  des  morts.  Nous  nous 
uomeroQs  ici  à  dire  que  celui  qui  avait 
dépouillé  ou  outraae  un  cadavre  était 
exclu,  parla  loi  salique,  du  commerce 
des  hommes ,  jusqu^à  ce  que  les  pa- 
rents du  défunt,  apaisés  par  une  répa- 
ration suffisante,  eussent  demandé 
eux-mêmes  qu'il  m  réintégré  dans  ses 
droits.  Quoique  l€«  précités  du  chris- 
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décence  et  vénération  à  la  terre  la  dé* 
nouille  mortelle  de  ceux  qui  ont  cessé 
a*exister  ici- bas j  quoiqu'un  concile 
tenu  sous  le  règne  de  Charles  le 
Cliauve  ait  dit  :  «  Si  les  proches  et  les 
a  héritiers  veulent  d*fuxmémes  offrir 
4  queluue  chose  à  l'Eglise  pour  tenir 
a  ueu  aaumdne  delà  part  du  défunt, 
«  i|ous  ne  défendons  pas  de  l'accepter; 
«  mais  nous  défendons  absolument 
«  de  1  exiger  et  de  le  demander,  de  peur 
«  qu*on  n'accuse  l'Église  de  vénalité , 
«  ou  qu'elle  ne  paraisse  se  féliciter 
«  de  la  mort  des  hommes ,  si  cette 
«  mort  lui  est  utile ,  ?  pendant  long- 
temps l'avidité  sacerdotale  refusa  l'in- 
humation aux  cadavres  de  ceux  qui 
étaient  décédés  sans  faire,  par  testa- 
ment, de  donations  à  l'Église.  Pour  se 
débarrasser  des  restes  d'un  père  ou 
d'un  mari  qu'il  n'était  pas  permis  de 
déposer  soi-même  dans  un  lieu  non 
consacré,  il  fallait  qu'un  fils,  une  épouse 
encore  tout  en  larn)e$,  ressuscitant 
fictivement  le  défunt,  et  agissant  en 
leur  nom ,  fissent  une  libéralité  bien 
plus  proportionnée  à  la  cupidité  des 
prêtres  qu'à  la  valeur  de  l'héritage  qu'il 
laissait.  Ce  n'était  qu'à  ce  prix  qu'un 
nu)rt  obteuait  la  permission  de  dormir 
auprès  des  siens.  Cette  coutume  indé- 
cente, frappée  inutilement  de  répro- 
bation par  plusieurs  eoneiles,  n'a  cédé 
qu'incompletçment  au  proarès  des  lu- 
mières et  à  la  clameur  générale;  car 
les  prières  à  dire  sur  le  cercueil  d'un 
décédé  sont  encore  de  nos  iours  le  su- 
jet du  marchandage  le  plus  scanda- 
leux. 

Au  moyen  âge,  et  Jusqu'à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  le  trépas  n'af- 
franchissait point  un  homme  ues  pour* 
suites  de  la  justice ,  et  ne  mettait  pas 
fin  au  procès  intenté  contre  lui  pour 
obtenir  la  réparation  d'un  crime  ou 
d'un  délit  qu'il  avait  commis,  soit  en- 
vers les  autres,  en  commettant  un 
vol  ou  un  meurtre,  soit  envers  lui- 
même,  en  se  donnant  volontairement 
la  mort.  Dans  ce  cas  et  autres  sem* 
blables,  on  procédait  contre  le  cadavrt 
d'un  accuse,  si  oe  cadavre  existait  en- 
core, sinon,  contre  sa  mémoire,  si  co0 
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restes  avaient  disparu.  Alors  le  juge 
nommait  à  Tun  ou  à  l'autre  un  cura- 
teur à  qui  on  faisait  prêter  serment , 
et  toute  la  procédure  se  dirigeait  con- 
tre lui  jusqu*au  jugement  définitif.  Ce 
curateur  pouvait ,  quand  il  y  avait  eu 
condamnation ,  interjeter  appel  de  la 
sentence  oui  la  prononçait  ;  il  pouvait 
même  y  être  contraint  par  un  des  pa- 
rents du  défunt;  mais  il  fallait  que, 
dans  ce  cas ,  ce  parent  fit  les  avances 
delà  procédure.  Le  cadavre  condamné 

rir  jugement  était  traîné  sur  la  claie 
travers  les  rues  de  la  ville,  puis  jeté 
à  la  voirie.  Cest  à  ce  supplice  infa- 
mant ,  auquel  était  jointe  la  confisca- 
tion des  biens ,  que  Louis  XIV,  par 
une  ordonnance  enregistrée  au  parle- 
ment le  24  mal  1686,  condamne  ceux 
des  protestants  qui ,  s'étant  convertis 
à  la  communion  romaine,  refuseraient, 
à  leur  dernière  heure,  les  sacrements 
de  l'Église,  et  seraient  morts  en  d^la- 
rant  qu'ils  rentraient  dans  leur  pre- 
mière croyance.  Ces  procédures  et  ces 
condamnations,  qui  n'avaient  pour  ré- 
sultat qu'une  horrible  profanation,  ont 
été  sagement  abolies  par  la  législation 
nouvelle.  Aujourd'hui,  toutes  pour- 
suites correctionnelles  ou  criminelles, 
même  commencées,  sont  éteintes  par 
le  décès  du  prévenu  ou  de  l'accusé,  et 
un  défunt  n'est  responsable  que  devant 
l'opinion  publique  et  devant  Dieu  de  ce 
qu  il  a  fait  ou  dit  pendant  le  cours  de  sa 
vie.  Les  seules  procédures  auxquelles 
donne  lieu ,  soit  une  mort  subite,  soit 
l'invention  d'un  cadavre,  sont  une  en- 
ouête  et  des  informations  tendant  à 
découvrir  si  la  mort  a  été  volontaire 
ou  a  été  la  suite  d'un  attentat ,  et  ce 
n'est  que  dans  ce  dernier  cas  que  la 
justice  procède ,  non  pour  flétrir  un 
nomme  qui  n'est  pluâ,  et  dépouiller  ses 
héritiers  légitimes,  mais  pour  décou- 
vrir et  punir  son  meurtrier.  L'Église 
seule,  persévérant  dans  ses  anciennes 
maximes,  refuse  les  honneurs  funè- 
bres, ainsi  que  les  prières  publiques, 
aux  restes  d  un  suicidé,  et  les  fait  in- 
humer dans  un  lieu  distinct,  à  côté  de 
ceux  des  hérétiques.  Cependant  il  faut 
reconnaître  que  cette  espèce  de  flétris- 
fttre  impriniîée  à  un  cadavre  n'a  lieu 


ni  à  Paris  ni  dans  les  graodes  villes, 
et  tend  à  cesser  partout 

CADiAc  (Pierre),  compositeur  frao- 
çais  du  seizième  siècle.  On  a  de  loi 
un  recueil  de  motets  intitulé  Mot^ 
quatuor,  qtdnque  et  sex  vocum,  lib.  i. 
Paris,  1555,  in-4''.  Dans  la  coUectioo 
des  messes  de  Cardane,  on  trouve  itisi 
une  messe  à  quatre  voix  de  eet  9t 
teur. 

Cadbn  AS .  Le  cadenas  qui ,  selon  Pas- 
teur de  Vile  des  Hermaphroêktf  s'a 
perdu  que  sous  le  règne  de  Henri  lU 
le  nom  de  ne/*  qu'il  avait  porté  josqiK- 
là ,  était  dans  l'origine  un  oKtibledf 
forme  bizarre  représentant  uo  aarirt, 
et  destiné,  selon  duCange,àcoQt(oir 
les  vases  qui  servaient  à  boire.  Cepen- 
dant ,  d'après  les  citations  que  fait  ce 
savant,  on  est  disposé  à  croire  ^ii 
ne/était  un  de  ces  vases  mêmes,  ootoot 
au  moin^un  vase  propre  à  conteorrÉ 
vin.  En  effet,  il  reproduit  ud  pa!Siçe 
du  Roman  de  Garinj  où  il  est  dit: 

TreMant  la  table ,  a'est  è  Oaria  MÎHii 
Qoc  la  mtf  d'or  Ini  roat  dea  poÏM  talir, 
Li  Tins  espaod  ••r  1«  pdiçon  gris. 

Il  reproduit  un  autre  passa^  do  mène 
ouvrage,  s'exprimant  ainsi  : 

Devant  Garin  tint  Maoroiaia  b  «^ 
Toote  Ta  pleine  de  rin  et  de  da ré. 

Enfin,  il  cite  un  vers  d'une  cfaroni^ 
manuscrite  de  Bertrand  du  Guescut* 
où  la  n^  est  mise  sur  la  métne  ligtf 
que  les  vases  qui  servaient  à  boire  * 

Hanapt ,  cooppct  ti  «et  de  fia  ar  témtt^ 

Tout  cela  semblerait  justi6cr  doIï« 
opinion. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  menWe  est 
d'origine  fort  ancienne.  On  en  ttaat- 
quait  un  parmi  les  présents  qoe  le  r« 
Robert  fit  à  l'empereur  Henn,  lois  de 
l'entrevue  qu'il  eut  avec  lui  sur  H 
bords  de  la  Meuse.  Dans  la  suite  des 
temps,  la  nef  reçut  une  autre  dçti^ 
tion  :  elle  servit ,  comme  au  mvkm 
siècle  le  cadenas,  à  serrer  les  ust««l« 
de  table.  Comme  sa  forme  nepe^B>e^ 
tait  guère  de  la  placer  d'une  «mèw 
convenable ,  on  la  faisait  supporter]^ 
des  sirènes,  des  lions,  ou  on  ^^^ 
nait  tout  simplement  des  pieds.  W^' 
oairemeut  on  y  joignait  quelque  oroe- 
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ment  partiealier.  Dans  un  inventaire 
qoi  fut  dressé  en  1879,  des  joyaux , 
bijoux,  pièces  d'argenterie,  etc.,  aue 
le  roi  Charles  V  posîsédalt  dans  ses  n6* 
tels  et  châteaux ,  on  trouve  :  1*  vingt 
nefs  eo  argent  doré  dont  le  poids  n'est 
pas  déterminé,  et  qui  étaient  proba- 
blement des  vases  à  boire  ou  à  mettre 
le  vin,  à  moins  qu'elles  ne  fussent  ré- 
serfées  pour  les  convives  des  banquets 
royaux;  2*  en  argent  doré  encore,  la 
mode  nef  du  roi  Jean ,  ayant  à  ses 
deux  bouts  un  château  et  tout  autour 
des  toumelles,  pesant  soixante -dix 
marcs;  3*  en  or,  une  srande  nef  por- 
tée sur  six  lions,  émaillée  de  France, 
et  portant  à  chacun  de  ses  bouts  un 
aogîe,  pesant  cinquante -trois  marcs 
quatre  onces  ;  4''  en  or  aussi ,  une  au- 
tre nef  portée  par  quatre  lions,  du  poids 
de  Tingt-neuf  marcs  une  once;  5**  en 
or  pareillement ,  une  grande  nef  don- 
née par  la  ville  de  Pans ,  pesant  cent 
vingt-einq  marcs;  enfin ,  toujours  en 
or,  une  petite  nef,  ayant  à  chacun  de 
ses  bouts  un  serpent,*  et  pesant  trente 
et  on  marcs  :  tout  cela  donne ,  sans 
compter  les  vingt  premières  nefs  dont 
le  poids  n'est  pas  inâiqaé,  soixante- 
dii  marcs  d'argent  doré  et  deux  cent 
trente-huit  marcs  cinq  onces  d'or,  era- 
plovés  dans  cette  espèce  de  meuble. 

Quand  la  nef  eut  pris  le  nom  de  ca- 
denas, on  lui  donna  la  forme  d'une  as- 
siette carrée,  retroussée  sur  les  bords, 
élerée  de  deux  doigts ,  servant  à  serrer 
la  cuiller,  la  fourchette,  le  couteau, 
et  pourvue  d'un  couvercle ,  où  Ton 
mettait  du  sel ,  du  poivre  et  du  sucre. 
I^ns  les  derniers  temps,  le  cadenas 
était  une  espèce  de  coffret  en  or  ou  en 
vermeil  destiné  au  même  usage,  et 
i^^setîé  au  roi  et  aux  tr^-grands  sei- 
^^rs.  On  l'apportait  en  cérémonie , 
Çt  on  le  plaçait  sous  leur  main  quand 
ib  avaient  pris  place  à  table.  Il  est  à 
P^mer  que  c  est  la  crainte  des  em- 
poisonnements qui  a  donné  l'idée  de 
>^rer  ainsi  sous  clef  les  objets  servant 
«  boire  et  à  manger,  ainsi  que  les  subs- 
^^n^es  dont  on  pouvait  abuser. 

CiDiifiT,  petite  ville  de  l'ancienne 
Provence,  département  de  Vauduse, 
•  (eize  kilomètres  d'Aix.  La  seigneu- 


rie de  Cadenet  fut  érigée  en  vicomte 
en  1335 ,  en  fiaveur  de  l'un  des  ancê- 
tres de  Pierre  de  Cadenei,  grand  sé- 
néchal de  Provence  en  1341.  La  po- 
pulation de  cette  ville  est  aujourd'nui 
de  deux  mille  cinq  cent  quatre-vingt- 
quinze  habitants. 

Cadbn ET  (Antoinette  de),  dame  de 
Lambesc,  fit  parler  d'elle  au  treizième 
siècle ,  par  ses  chansons  et  ses  rela- 
tions avec  les  troubadours  les  plus 
célèbres. 

Cadbnet,  troubadour  du  treizième 
siècle ,  naquit  dans  le  château  de  Ca- 
denet ,  sur  la  Durance.  Un  amour 
malheureux  le  décida  à  entrer  dans 
l'ordre  des  Templiers ,  et  il  fut  tué  , 
vers  1280,  dans  la  Palestine,  en  com- 
battant les  Sarrasins.  Il  nous  reste  de 
lui  un  traité  contre  les  gaUadours , 
c'est-a-dire  les  médisants ,  et  vingt- 
quatre  chansons  bachiques  et  eroti- 
ques. Les  manuscrits  de  la  bibliothè- 
aue  royale  contiennent  plusieurs  pièces 
e  ce  troubadour. 

Cadeboussb  ,  petite  ville  de  l'an- 
cien comtat  Yenaissin ,  à  quatre  kilo- 
mètres d'Orange. 

La  terre  et  seigneurie  deCaderousse 
était  divisée  en  trois  prties,  l'une 
desquelles  fut  érigée  en  duché  en  1668, 
en  laveur  de  la  maison  d'Âncezime. 
Les  deux  autres  parties  appartenaient 
à  la  chambre  apostolique  et  à  la  mai- 
son de  ForUa  aUrban. 

On  croit  que  la  ville  de  Caderousse 
est  située  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne FinàcUia ,  ou  Fabius  Maximus 
remporta  une  grande  victoire  sur  les 
Arvernes  ,  dont  cent  cinquante  mille 
furent  noyés  dans  le  Rhône.  Cade- 
rousse fait  aujourd'hui  partie  du  dé- 
partement de  Vaucluse,  et  sa  popula- 
tion est  de  trois  mille  cent  soixante- 
neuf  habitants.  C'est  la  patrie  du 
compositeur  Berbiguier. 

Cadbt  (Madame) ,  peintre  en  émail 
fort  distinguée ,  obtint,  en  1787,  le 
brevet  de  peintre  de  la  reine ,  et  justi- 
fia ce  titre  par  d'excellents  ouvrages. 
Elle  mourut  en  1801. 

Cadet-db-Metz  ( Jean-Marcel  ) , 
minéralogiste,  né  à  Metz  en  1751,  était 
subdélégué  général  et  inspecteur  des 
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Hunes  tn  Corse , .  au  commencemeot 
4ê  la  révolution.  Il  a  publié  sur  cette 
tie  pluslears  ouvrages  intéressants, 
entre  autres  :  r  les  jaspes  et  autres 
pierres  précieuses  de  h  Corse;  f* 
Mém(Âre  sur  les  bais  de  Cùrse^  in  12« 
1 799  ;  8**.  Cùrse  ;  restauration  de  ceiie 
ile^  in-4*,  1834.  On  lui  doit  encore 
^Uelaues  mémoires  sur  différents  su- 
jets d'administration* 

Cadet-db-Vaux  (Antoine-Alexis) , 
frère  de  Louis  •Claude  Cadet -Gas- 
fiicourt,  naquit  à  Paris  en  1743.  U  se 
livra  entièrement  à  l'étude  de  Téoo- 
nomie  rurale  et  domestique,  et  rendit 
les  plus  grands  services  par  ses  nom- 
breux travaux  philanthropiques.  C'est 
è  lui  qu'est  doe,  entre  autres  bien- 
faits, la  suppression  du  cimetière  des 
Innocents ,  a  Paris ,  le  perfectionne- 
ment de  la  panification,  la  création 
des  comices  agricoles,  l'application  de 
la  gélatine  des  os  à  l'économie  alimen- 
taire ,  etc. ,  etc.  Il  est  mort  dans  une 
honorable  jiauvreté  en  1838. 

Caj>xt-oassicourt  (Cbarl.-Louis), 
fils  de  Louis- Claude,  naquit  à  Pa- 
ris en  1789.  Il  exerçait,  lorsque  son 
père  mourut,  la  profession  d'avocat, 
qu'il  abandonna  alors  pour  se  faire 
receyoir  pharmacien.  Il  était ,  au  18 
vendémiaire  an  iv ,  président  de  la 
section  du  Mont-Blanc,  qui  marcha 
contre  la  Convention.  Condamné  à 
mort  pour  ce  fait ,  son  jugement  fut 
annulé  peu  de  temps  après  par  le  jury 
du  tribunal  criminel  de  la  Seine.  En 
1809 ,  comme  pharmacien  de  la  maison 
impériale,  il  suivit  Napoléon  en  Ao- 
tridie  et  resta  près  de  lui  durant  toute 
la  campagne.  Neuf  ans  plus  tard ,  en 
1818 ,  il  nt  paraître  sur  cette  campa- 
gne des  mémoires  intitulés  :  Voyage 
en  Autriche^  en  Moravie  et  en  Bch 
viére,  1  vol.  in-8^,  1818.  A  la  création 
de  l'Académie  de  médecine  de  Paris, 
il  fut  Dominé  secrétaire  de  la  section 
de  pharmacie.  Il  a  beaucoup  contri- 
bue à  la  formation  du  conseil  de  salu- 
brité ,  institution  si  utile  sous  le  rap- 
port de  l'hygiètie  publiaue.  Il  mourut 
a  Paris,  en  1891.  On  a  ae  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  on  peut  voir 
la  liste  dans  une  notice  puoliée  par 


M.  Emile  Salverte  sur  ee  savant  esti- 
mable. 

Cadbt-G  ASSicoOBT  (Lottis^^Uodelt 
pharmacien ,  né  à  Paris  en  l7Si  «  lit 
successivement  apothicaire -m^è 
l'hôtel  des  Invalides ,  apQtlMcaite  n 
chef  des  armées  d'Allemagne  *  ^  ei- 
suite  de  celle  de  Portugal,  hita  ne» 
bre  du  colite  de  pharmacie  de  Ban 
en  1759 ,  il  tut  admis  eu  1766  à  Hao- 
demie  des  sciences.  Les  roéiiioifiide 
ces  académies ,  et  d'autres  iourutt 
scientifiques  ,  contiennent  de  loi  4i 
nombreux  mémoires  sur  la  dûaie.  li 
a  rédigé  les  articies  Bik  et  Am 
dans  vEncyclopédie,  Nommé  4irtt- 
teur  des  travaux  diimiques  de  bou- 
nufacture  de  Sèvres,  il  n'accepta  eettt 
place  qu'eu  refusant  le  traitemettfi 
y  était  attaché,  et  en  demandant  fnl 
fût  donné  à  un  savant  estimable  «l 
pauvre  dont  il  désirait  faire  soa  ad- 
joint. Il  mourut  en  1799.  Oo  adeié 
Analyse  chimique  des  eaux  mnh^ 
les  de  Passv,  Paris,  1755,  iiHT;  tté- 
moire  sur  la  terre  foliée  de  tertt, 
Paris,  1764,  in-8«  ;  Cataloçm iurt 
médes  de  Cadet ^  opotMcaire,  Pvûi 
1765 ,  in-8* ,  ouvrage  qui  a  teni  « 
base  au  Formulaire  nuigistreljM 
par  son  fils  ;  Observations  en  rmm 
a  Beaumé  sur  la*préparaikm  hfy, 
ther,  sur  le  mercure^  sur  le  précis 
per  se^  et  sur  la  rédiction  <ks  cmt 
métalliques  ,  Paris ,  1775 ,  iiH4*;/^ 
périences  et  observations  ckim^ 
sur  le  diamant  :  ses  collaboratM^ 
pour  cet  intéressant  travail  furent  m 
célèbres  Macquer ,  ))aroet  et  Lai«e 
sier. 

Cadetbs  ,  ancien  peuple  gaoktf  « 
mentionné  par  César,  et  doot  oa  c^ 
reconnaître  le  territoire  dans  le  di^ 

oèse  de  Bayeux. 

Cadets.—  Cette  qualificitiea  ir 
tait  pas  autrefoisappliquée  DsrtoatMi 
même  manière.  Suivaotquâqoeiooii^ 
mes,  le  cadet  était  le  dernier  né  dis  4| 
fonts  mâles ,  natu  minor^  j^^^f 
'ceux  qui  se  trouvaient  entre  hn  ^ 
premier  étaient  les  mainés.  Dsoiow 
très ,  le  cadet  était  fe  seeond.  A^w 
temps ,  les  choses  se  régotarifàMi 
etdunnomconmiun  on  appela  cw" 


ÏÏJ' 


étaient  Tenus  au  monde 


Il  parait  démontré  que  i  sous  les 
leui  preDiières  races  de  nos  rois,  tous 
(stnunts  du  même  père  avaient  une 
)art  ^le  danii  ea  succession,  féodale 
)U  roturière.  Ce  fut  sous  les  Capétiens 
|ue,  pour  consolider  les  maisons  que 
on  tenait  de  fonder,  et  en  maintenir 
i  ipltodeur  ,  on  imagina  de  concen- 
rer  la  plus  grande  partie  des  biens 
rur  une  seule  tête ,  et  celle  tête  se 
roura  nature llement  celle  de  l'alné 
les  Bli,  qui,  plus  avancé  en  Use,  était 
iat  que  ses  frères  en  état  oe  défeo- 
Ire  Iw  domaines  de  sa  famille. 

Koiu  ne  répéterons  pas  ici  ce  aui  a 
lléditpIuihautaumotAlnEssE(aroJt 
r);naus  ajouter«ns  seulement  que, 
lar  cette  nouvelle  et  déplorable  Cou- 
:umE,  qui  acc|uit  rapidement  toute  la 
orc«  d'une  loi ,  les  cadets  furent  dé' 
nuilléi  de  la  portion  de  l'héritage  de 
(ur  père  qui  consistait  en  posses- 
iioni  féodales,  et  livrés,  pour  leur 
nibsittance ,  a  la  merci  de  leur  aîné  : 
iK  fouie  de  monuments  le  prou- 
ital.  Nous  ne  citerons  ici  que  l'assise 
le  Geo&roi ,_  comte  de  Bretasne  ,  de 
'in  11S&,  où  il  est  dit  formellement: 
Vtiom  naUi  inlegrum  domimum 
>MmoU,  9t  juniâribut ,  pro  poste 
w ,  pnéideant  de  necetiarit»  ut 
■owsfe  vtvennt.  Mais  comme  l'io- 
uttice  qu'il  y  avait  à  dépouiller  ainsi 
n  cadets  était  trop  criante  pour 
lu'slle  n'émût  point  les  entrailles  de 
|w^es  pères  moins  orgueilleux!  et 
noJD)  dénaturés  ^ue  les  autres ,  on 
^l>erctii  à  ^  remeiiier  tant  bien  que 
nal ,  et  on  lostitna  les  tenures  en  pa- 
•oje  et  mfirérage  (voyez  c«s  moU). 
Nslfré  cette  modiGcatioo  apportée  à  la 
»ulupie,le  sortdes  cadets  de  mjisong 
ublu  fut  beaucoup  plus  malheureux 
IM  celui  des  cadets  des  bourgeois  de 
yii.qui  reoueillaient  dans  la  succès- 


Mur  «II.  Les  cadeb  furent,  dès  leur 
UuUBce,  destjués  à  l'Eglise,  ou  pla- 
à  dans  Ira  ordres  religieux  et  mili- 
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mes  de  guerre  (voyez  Caubis  [corps 

des]). 

L'Assemblée  constituante  ayant, 
par  la  loi  du  IC  mars  U90,  aboli  le 
droit  d'atnesse  par  rapport  aux  fle^ , 
et,  pour  les  autres  biens,  par  l'art.  ]■' 
de  la  loi  du  Savril  ITDl,  les  cadets  ot>- 
tinrent  dans  la  succession  de  leur  pèra 
une  part  é^ale  à  celle  de  leur  aine,  eE 
les  institutions  créées  en  leur  faveur 
devinrentsansobjet.  Quant  a  celle  des 
cadet.s  gentilshommes ,  elle  se  trouva 
naturellement  abolie  par  l'article  de 
la  déclaration  des  droits  qui  établis- 
sait que  tous  les  Français  Étaient,  sans 
distinction  de  naissance  et  de  rangj 
admissibles  h  tous  les  emplois  civiK 
et  militaires. 

C*DKTS  (corps  des).  Louis  XIV, 
voulant  former  une  pépinière  d'offi- 
ciers instruits,  créa.en  11)8!,  plusieurs 
compagnies  de  cadelx-genllhhommet, 

?ui  devaient  recevoir, 'aux  frais  de 
f.tat,  une  éduciition  militaire  com- 
plète. Des  profesï^curs  de  mathémati- 
3ues,  de  dessin,  de  langue  allemande, 
'escrime  et  de  danse,  étaient  atta- 
chés a  chaque  compagnie.  Mais  bien- 
tôt Louis  XIV  se  vit  forcé  h  faire  dei 
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éGonomies;  on  abolit  alors  Tadmission 

gratuite  dans  les  compagnies.de  ca- 
ets,  et  les  candidats  furent  obligés  de 
payer  une  pension  annuelle  de  cin- 
quante écus,  et  d'aller  prendre  leurs 
lettres  à  la  cour.  Ces  conditions  tou- 
tes fiscales  empêchèrent  beaucoup  de 
gentilshommes  sans  fortune  de  se 
présenter,  et  modiGèrent  institution 

Erimitive.  Il  suffît  alors  qu'un  jeune 
omme  fût  assez  riche  pour  remplir 
les  conditions  imposées,  et  qu'il  ap- 
partint à  une  bonne  famille  vivant 
noblement  (c'est-à-dire,  du  produit  de 
ses  revenus),  pour  qu'il  fût  admis.  En 
1693,  après  une  existence  de  dix  an- 
nées ,  les  compagnies  de  cadets  furent 
entièrement  supprimées. 

Par  ordonnance  du  12   décembre 
1726,  Louis  XV  rétablit  six  compa- 

Î;nies  de  cadets  qui  furent  placées  dans 
es  citadelles  de  Cambrai ,  Metz  , 
Strasbourg ,  Perpignan ,  Rayonne  et 
Caen.  Ces  compagnies  furent,  en  1729, 
.réduites  à  deux ,  qu'on  réunit  plus  tard 
en  une  seule,  laquelle  fut  licenciée  en 
1733.  Une  ordonnance  de  Louis  XVI, 
en  date  du  25  mars  1776,  créa  un 
emploi  de  cadet -gentilhomme  dans 
chacune  des  compagnies  de  tous  les 
corps  d'infanterie,  à  l'exception  du  ré- 
giment du  roi.  Cette  ordonnance  spé- 
cifiait qu'on  ne  pouvait  recevoir  un 
officier  sans  qu*il  eût  passé  préalable- 
ment par  le  grade  de  cadet.  Les  pages 
du  roi,  de  la  reine  ou  des  fils  de  France, 
étaient  seuls  exempts  de  cette  règle , 
et  avaient  le  droit  d'entrer  d'emblée 
comme  officiers  dans  les  régiments. 
Les  cadets  devaient  être  âgés  de 

auinze  à  vingtans,  nés  nobles  ou  fils 
'un  officier  ayant  le  grade  de  colonel, 
lieutenant-colonel,  major,  ou  d'un  ca- 
pitaine chevalier  de  Saint-Louis.  Ils 
faisaient  le  service  de  soldat  et  en  por- 
taient l'uniforme;  seulement  le  cha- 
peau ,  les  boutons,  les  chemises,  les 
souliers,  le  fusil,  l'épée,  le  ceinturon 
et  la  giberne  étaient  du  même  modèle 
que  ceux  des  officiers,  et  ils  avaient 
en  outre,  pour  marque  distinctive,  une 
épaulette  en  or  ou  en  argent,  suivant 
la  couleur  du  bouton.  Ils  étaientd'ail- 
leurs  exempts  des  corvées ,  et  étaient 


réunis  en  chambrée  sous  lei  onhes 
d'un  officier  choisi  par  le  colonfL 
Avant  d'être  nommés  sous-lieutennts, 
les  cadets  devaient  passer  par  tous  les 
grades  inférieurs.  Les  colonels  rt- 
elaient  le  temps  qu'ils  devaient  passer 
aans  chacun  de  ces  grades ,  suiraot 
leur  aptitude,  leur  instruction  eTleur 
conduite.  Le  plus  ordinairement  od 
leur  faisait  monter  trois  gardes  de 
soldat,  trois  de  caporal  et  trois  desff- 

f:ent,  après  guoi  on  les  nommait  sous- 
ieu  tenants  à  la  suite.  Quand  une  sous- 
lieutenance  devenait  vacante,  le  colo- 
nel pouvait  y  nommer  celui  descadeb 
qui  lui  en  paraissait  le  plus  digne.  Soo 
choix  tombait  sans  doute  toujours  sur 
le  plus  méritant,  comme  c'est  encore 
la  coutume  de  nos  jours ,  où  k  dmx 
n'est  jamais  que  la  récompense  (k 
vrai  mérite ,  et  non  le  prix  de  fw- 
trigue  et  de  la  faveur.  Les  cadds 
recevaient ,  sur  les  fonds  de  \êok 
militaire,  une  solde  de  douze  sous  par 
jour.  Ceux  (]ui  sortaient  de  cette  école 
étaient  habillés  et  équipés  aux  frais  de 
l'établissement;  ils  s'entretenaient  en- 
suite au  moyen  de  la  pension  de  deux 
cent^  francs  que  le  roi  accordait  asa 
anciens  élèves,  jusqu'à  ce  qu  ilsfbssent 
parvenus  à  un  grade  dont  letraiteoeet 
fût  de  douze  cents  livres.  Les  autres 
cadets  s'habillaient  à  leurs  frais. 

Il  y  avart  aussi  des  cadets  (tari^ 
lerie,  pris  parmi  les  jeunes  gens  de 
famille.  On  les  plaçait  dans  les  éoolef 
affectées  à  cette  arme ,  où  ils  rett- 
valent  l'instruction  nécessaire  poir 
devenir  ensuite  officiers. 

Depuis  la  révolution ,  cette  ittstits- 
tion  a  entièrement  disparu  en  France, 
où  la  formedu  gouvernement oeprot 
comporter  de  pareillesexceptions;  tous 
quelques  puissances  du  Nord,  teUesfK 
1  Autriche,  la  Bavière,  la  Prusse  et  b 
Russie,  l'ont  conservée.  Les  écoles  de 
cadets  de  Berlin,  dePotsdam,  âeOàm^ 
de  Stolpe,  fournissent  des  sujets  fctt 
capables  à  l'école  militaire ,  où  ilseo» 
pletent  leur  éducation.  La  Russie  en- 
tretient à  grands  frais  plusieurs  écoles 
de  cadets  à  Saint-Pétersbourg,  à  Nos- 
cou  et  à  Rief  ;  en  sortant  de  ces  éta- 
blissements ,  les  cadets  sont  nooiiM* 
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8oa8-lieiitenaots  dans  ies  divers  régi* 
Dients  de  i*armée. 

C4BBT8  DB  LA  CBOIX.  VoyeZ  Ga- 
MISABDS. 

Caoibona  (combat  de).  Au  dernier 
siéffe  de  Gènes,  les  généraux  Masséna 
et  Soult ,  à  la  tête  at'un  petit  nombre 
de  soldats  nus  et  manquant  de  pain , 
défendirent,  avec  une  valeur  et  une 
habileté  admirables,  tous  les  postes  qui 
eoTironoaient  cette  ville ,  la  seule  que 
nous  eussions  encore  en  Italie.  Vingt 
mille  Impériaux ,  aux  ordres  du  géné- 
ral Mêlas,  s'avancèrent  contre  trois 
mille  Français,  qui  occupaient  les  en* 
virons  de  Savone.  Cette  petite  division, 
commandée  par  le  général  Gardanne, 
arrêta,  par  des  prodiges  de  valeur,  les 
Autrichiens  depuis  le  point  du  jour 
jusqu'à  dix  heures  du  matin.  Mais  en- 
fm,  accablé  par  le  nombre,  Gardanne 
se  replia  sur  Cadibona.  Les  Autri- 
chiens le  forcèrent  encore  à  abandon- 
ner cette  position.  La  retraite  se  faisait 
même  avec  quelque  désordre,  lorsque 
le  général  Soult  accourt  avec  quelques 
bataillons,  et  ramène  nos  troupes  au 
combat.  Cependant  elles  paraissaient 
près  de  cédier,  quand  Soult  saisit  un 
dra|)eau ,  s'élance  au  plus  fort  de  la 
mêlée,  et  combat  lui-même  avec  la  vi- 
Kuoir  d'un  simple  grenadier.  Klectri- 
sés  par  cet  acte  de  dévouement,  nos 
soldats  se  précipitent  sur  ses  traces , 
et  repoussent  l'ennemi.  Soult  se  forti- 
fie à  Montemore;  mais  bientôt  sa -re- 
traite de  Gênes  est  coupée,  et  le  fort  de 
Savone,  qu'il  était  venu  secourir,  va 
manquer  de  vivres  et  de  troupes.  Dans 
cette  position  critique,  Soult  manœu- 
vre pour  amuser  les  ennemis.  Cepen- 
dant on  l'attaque  avec  des  forces  si 
considérables  qu'il  se  replie  précipi- 
tamment sur  Savone.  Les  Autrichiens 
le  suivent  de  si  près  qu'ils  y  entrent 
ayec  lui.  Ils  en  sont  cependant  chas- 
sés. Soult  ravitaille  la  place,  l'évacué 
^  trots  heures  du  matm ,  et  se  porte 
sur  les  hauteurs  d*Albissola ,  dont  il 
chasse  les  Autrichiens,  tenninant  ainsi 
trois  affaires  très-sanglantes ,  soute- 
nues à  coups  de  baïonnettes,  de  pier- 

■^  et  de  crosses  de  fusil.  (5  et  6  avril 
1800.) 


Cadillac  ,  ville  de  l'ancienne 
Guyenne ,  chef-lieu  du  comté  de  Be- 
nauges ,  à  quarante-quatre  kilomètres 
de  Bordeaux,  possédait  autrefois  une 
collégiale  et  un  magnifique  château, 
bâti  par  le  duc  d*Épernon%  Cette  ville, 
qui  tait  aujourd'hui  partie  du  dépar- 
tement de  fa  Gironde,  possède  une  po- 
pulation de  mille  cinq  cents  habitants. 

Cadix  (insurrection  de).  Le  mou- 
vement insurrectionnel  qui  avait  éclaté 
à  Madrid  contre  le  corps  d'occupation 
français  (8  mai  1809),  se  répéta  dans 
la  plupart  des  grandes  villes  de  la  Pé- 
ninsule. Le  peuple  de  Cadix,  excité  par 
les  Intrigues  anglaises  et  par  des  pré- 
dications fanatiques,  se  souleva  (28  et 
29  mai)  contre  le  général  Solano,  ca- 
pitaine général  de  l'Andalousie  et  gou- 
verneur de  la  ville;  il  l'attaqua  dans 
sa  maison ,  se  saisit  de  sa  personne , 
et  r^orgea  avec  une  cruauté  impitoya- 
ble. Le  général  Tudela,  investi  par  les 
furieux  du  commandement  général, 
ordonna  à  l'artillerie  des  remparts  et 
des  forts  de  faire  feu  contre  cinq  vais- 
seaux et  une  frégate  qui  étaient  mouil- 
lés sur  la  rade.  C^  bâtiments ,  qui  ne 
pouvaient  s'éloigner  à  cause  d'une  es- 
cadre anglaise  qui  croisait  devant  Ca- 
dix ,  se  rendirent  aux  Espagnols ,  qui 
les  livrèrent  a  l'amiral  anglais. 

Cadix  (siège  de).  Au  commence- 
ment de  l'année  1810,  les  Français 
étaient  à  peu  près  maîtres  de  toute 
l'Andalousie;  Cadix  seule,  où  la  junte 
insurrectionnelle  s'était  retirée,  et 
avait  réuni  toutes  ses  forces ,  résis- 
tait. Chargé  par  le  maréchal  Soult  de 
réduire  cette  place ,  le  duc  de  Bcllune 
en  commença  le  siège  le  6  février. 

L'Ile  de  Léon,  sur  laquelle  on  sait  que 
Cadix  est  bâtie,  a  la  forme  d'un  trian- 
gle pres<]ue  régulier,  dont  deux  cotés 
sont  baignés  par  l'Océan  :  de  ces  deux 
côtés-là,  l'île,  et,  par  conséquent,  Ca- 
dix ,  étaient  protégées  par  les  flottes 
espagnole  et  anglaise;  le  troisième 
côté  de  l'île  n'est  séparé  de  la  terre 
que  par  un  étroit  canal ,  sur  lequel 
existait  un  ancien  pont  lon^  de  sept 
cents  pas;  mais  ce  pont,  la  junte  l'a- 
vait tout  d'abord  fait  détruire.  Située 
à  l'extrémité  du  triangle,  c'est-à-dire, 


continent, 
«attaquée 

!  distance; 
même,  ella 
e  retineini 
is  piiissan- 
.  s'appuient 
de  quinze 
lient  Cadix 
s  auxiliaire 
it  ïeiiu  de 
pur  défen- 

précèdent, 
reprise  des 
rent  fut  de 
I  terre.  En 
ir  plusieurs 
1  mois  sui- 
jris  et  des 
!  continué.- 
vîgoureu- 
: ,   d'abord 
lit  la  baie, 
datagorda, 
is   troupes 
située  vis- 
t  plus  rap- 
ntrepnt  de 
la  distance 
qui  l'en  séparait  encore.  A  cet  erfet, 
on  m  couler  â  Séville  des  mortiers 
d'invention  nouvelle  .  qui  pouvaient 
lancer  des  bombes  à  plus  de  dix-neuf 
cents  toises  ,  et  on  les  établît  en  bat- 
teries sur  le  point  appelé  Trocadero. 
Le  iSdécembre,  les  premières  bombes 
furent  lancées  :  elles  atteignirent  le 
centre  dé  la  ville;  mais  comme  les 
maisons  étaient  presque  entièrement 
bSties  en  pierre,  il  n'en  résulta  aucun 
incendie,  et  le  dommage  fut  insigni- 
fiant. Les  Français  durentdonaer  une 
autre  direction  à  leurs  efTorts;  et, 
dés  janvier  18|i ,  ils  s'occupèrent  de 
la  construction  et  de  l'armement  d'une 
flottille  destinée  à  tenter,  une  attaque 
contre  l'Ile  de  Léon.  D'autre  part, 
l'assemblée  des  cortès,  réunie   à  Ca- 
dix ,  était  loin  de  se  laisser  abattre. 
Plusieurs  fois  les  assiégés ,  dans  des 
sorties,  essayèrent  de  repousser  lésas- 
Btégesnts ,  et  parvinrent  à  détruire 


nériux  esptigiiols,  d'aeçqri 
Anglais,  oonçorent  iMjr'^ 
hardi  dont  la  réussittf  d 
hon-senlemeilt  »  levft  iti 
la  délivrance  de  l'Aiidalou^ 
dessein  étifit  de  M>ettre  3  pr^rL— 
ment  du  marécn'al  Soalt',  4t>l  ><i  * 
geait  sur  le  Portugal  pbuT  pomf ' 
cours  à  RraBséna,rtyallM|« 
toutes  les  licnesdesFraDf^um 
""dis  qu'elles  seraient  aW 
'  par  la  garnison,  et  q 

et   les  cliatoupes  < ^-- 

menaceraient  (ous  les  points iJiMbr 
quement.  l>ej  Espagnob  ne  1110^ 
rent  rîpn  de  ce  qui  pouvait  tibinavr 
au  succès  de  feur  entreprite;  vi» 
moins ,  le  dûc  de  Beltuoe,  mil  nMi 
alors  sous  ses  ordres  que  les  tcria 
troupes  de  siège  ,  '  parvint  i  fÙK 
échouer  ce  vaste  plan.  Les  dAtita 
corps  expéditionnaire, qui anil  ^fiti 
l'Ile  de  Léon  le  M  février,  jr  rentfinBl 
le  S  mars,  après  avoir  essufé  l«A^ 
même  k  Chiclana  une  sèo^Ùlt  * 
faite.  Depuis  !ors|  nul  Incident  IW'' 
qusbie  ne  signala  la  continu^  j 
blocus,  qui  se  prolongea  jusqii  «Mi 
1812.  A  cette  époque,  lei  svàiim 
Wellington  obligèrent  les  fm/gi^' 
abandonner  un  siège  qu'ils  snitDl  | 
poursuivi  avec  tant  de  pereérirjKt, 
et  à  quitter  TAndalousie. 

lA!  8  octobre  1833,  les  Fniçs 
s'emparèrent  de  Cadix  après  un  >i- 
vestissemeiit  de  courte  durée,  et ''■l 
dirent  à  là  liberté  te  roi  FtW» 
VII,  que  les  cortèg  y  reteDiieatpn' 
■onnier. 

Cadobb  (duc  de).  Voye»  Caiw»- 

BMY. 

Cadorkt  (Gabriel),  sergent  m  «" 
de  ligne,  né  à  Selles  (ïUn)^  t' 
deuxième  jour  complémentaire  ù  Tii< 
à  l'affairé  dé  Manhein  ,  il  tdTa  i  H" 
peloton  une  troupe  de  fuyards,  du** 
tint  le  feu  de  l'ennemi  tint  i|u'il  «1 
des  cartoiiclies.  Pendant  sa  nyii^' 
qu'il  effectua  dans  le  plus  gnailàf^ 
il  reçut  une  blessure  dont  ît  motfîl 
C  *  dot;  N.  ).  chef  d'escadron  au  lîT*" 
giment  de  dragons,  né  à  la  Ferti-Hil» 

u.^ ,   ,.  j™ ^„.  „  «i.>.„„„     (Aisne),  entré  au  service  M  ir*li 

une  partie  de  leurs  travaux.  Les  gi-    reçut  tous  ses  grades  sur  le  d>*»|i  * 
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bataille.  Pendant  la  campagne  de  Prus- 
se, en  octobre  1807,  il  (jiargea,  à  la 
tête  de  vingt-cinq  dragons  d*élite ,  la 
cavalerie  ennemie,  fit  prisonniers  qua- 
tre-vingts cuirassiers  prussiens  et  qua- 
torze officiers.  Après  les  avoir  rame- 
nés au  général  Becker,  il  continua  sa 
charge ,  et  prit  encore  deux  officiers 
de  hussards  avec  dix  de  leurs  soldats 
et  cinquante  chevaux. 

CAj)OT(N.}s'est  fait  connaître  comme 
le  plagiaire  le  plus  hardi  peut-être  dont 
il  soit  fait  mention  dans  Fhistoire  lit* 
tértire.  Le  P.  Janvier,  chanoine  régu- 
lierde  Saint-Sympborien  d*Autun,  avait 
publié  un  Poème  sitr  la  conversation, 
Autun,  1742.  Cet  ouvrage ,  imitation 
d^un  poème  latin  du  P.  Tarillon,  était 
complètement  inaperçu,  lorsque 


»t,  le  croyant  entièrement  oubué, 
s'avisa,  quinze  ans  après ,  d'y  changer 
ooe  vhigtaioe  de  vers ,  et  de  le  repro- 
duire sous  son  nom  avec  ce  titre  :  VJrt 
de  converser,  poème,  Paris,  1757, 
io-8*.  Cadot  mourut  la  même  année, 
et  ce  ne  fut  que  dans  on  article  de  la 
DéeaeleÇn*  du  11  avril  1807)  que  son 

figiat  fut  dévoilé.  On  peut  consulter 
œ  sujet  les  notes  du  poème  de  la 
CouTersation  par  J.  Delille. 

Cadoudal  (George)  naquit,  en 
1769,  dans  le  département  du  Morbi- 
han, où  son  père  était  meunier.  Il 
sortait  du  collège  de  Vannes  lorsque 
riosorrection  vendéenne  éclata.  Il  était 
prêt  à  se  réunir  aux  insurgés  du  M or- 
mban;  mais  ce  département  n*ayant 
pas  agi  avec  assez  de  videur  au  gré 
des  royalistes,  il  alla  rejoindre  Tarmée 
vendéenne,  qui  faisait  alors  le  siège 
de  Granvilie.  Actif  et  entreprenant,  il 
enrôla  des  paysans  et  des  matelots  fa- 
tigués de  la  paix;  mais,  surpris  parles 
rq»ublic9ins,  il  fut  jeté  dans  les  pri- 
sons de  Brest,  d'où  il  s'échappa  déguisé 
«1  maria.  II  nit  alors  nommé  par  les 
chefs  rovalistes  commandant  de  son 
canton.  La  paix  de  1795  ne  Tempécha 
pas  de  concerter  avec  les  Anglais  le 
débarquenfeiit  qui  s'effectua  à  Quibe- 
ron.  Envieux  de  toute  autorité  bupè- 
rieore  à  la  sienne,  il  essaya  de  rejeter 
sur  un  autre  chef  de  chouans  nommé 
Pqrnie  la  responsabilité  de  cette  ex- 


pédition. II  le  fit  arrêter  et  ne  le  laissa 
vivre  que  par  pitié.  Cependant  ce  té- 
roce  partisan ,  qui  accusait  ses  collé* 

§ues  de  trahison,  céda  aux  propositions 
u  général  Hoche  en  1796,  et  cônseur 
tit  a  licencier  ses  bandes ,  et  même  â 
les  désarmer.  Mais,  en  1797,  une  nou- 
velle conspiration  ayant  échoué,  Cadou- 
dal  essaya  de  ranimer  l'insurrection,  et 
il  y  réussit  enl799.Battudans  toutes  les 
rencontres,  Il  traita  enfin  avec  le  gé- 
néral Brune ,  et  jura  la  paix.  Il  partit 
alors  pour  Londres,  où  le  comte  d*Ar- 
tois  le  décora  dû  cofdon  rouge  et  \^ 
nomma  lieutenant  général  du  royaume 
de  France. Cadoudai.pour  lui  témoigne^ 
sa  reconnaissance,  débarqua  en  Breta- 
gne, où  il  tenta  encore  de  recommen- 
cer la  lutte,  et  fit  fusiller  un  beau-frère 
de  Bourmont  qui  avait  traité  avec  les 
agents  républicains.  Mais,  repoussés  de 
tous  cêtés,  Cadoudal  et  ses  troupes  fu- 
rent encore  forcés  d'abandonner  leurs 
projets,  (.'explosion  de  la  machine  in* 
fernale  dans  la  rue  Saint-Nicaise  aver- 
tit le  gouvernement  que  George,  re« 
noncant  aux  combats  de  haies  et  de 
fosses,  recourait  à  l'assassinat  :  toutes 
ses  démarches  furent  alors  épiées ,  et 
lorsqu'il  partit  d'Angleterre ,  le  19 
aoât,  il  fut  suivi  depuis  son  débarque- 
ment jusqu^à  Paris.  Son  plan  était, 
d'après  ses  aveux  mêmes,  d^attaquer  lé 
premier  consul  au  milieu  de  sa  garde, 
et  de  le  tuer ,  pendant  que  d'autres 
conjurés  devaient  essaver  d'enlever  là 
place  de  Paris.  Cadoudal,  après  avoir 
pris  toutes  ses  mesures ,  allait  effec- 
tuer, son  dessein,  lorsqu'il  fut  arrêté, 
le  9  mars ,  dans  ia  rue  Saint-Hyacin- 
the ;  il  conduisait  le  cabriolet  qui  le 
portait  à  un  dernier  rendez-vous.  Sa 
résistance  fut  désespérée  :  il  tua  l'a- 
gent qui  était  monté  sur  le  marche- 
Sied ,  blessa  celui  qui  tenait  les  rênes 
e  son  cheval,  et  se  sauva  dans  une  rue 
voisine ,  où  un  citoyen ,  le  saisissant 
au  corps,  le  retint  jusqu'à  l'arrivée 
des  autres  agents.  Condamné  à  mort , 
il  refusa  de  se  pourvoir  en  cassation . 
et  fut  exécuté  le  25  juin,  Cadoudal 
était,  ainsi  que  l'a  dit  rïapolèon ,  une 
bëtejéroce^  ignorante  et  douée  de  cou- 
rage^ mais  sans  aucune  autre  qualité. 
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Les  ro}[alistes  en  ont  fait  un  martyr 
de  la  foi  monarchique,  et  Louis XVIII 
anoblit  sa  famille  en  1814. 

Câdouin  ,  Caduinum ,  bourg  de 
l'ancien  Périgord ,  à  vingt-quatre  kil. 
de  Sarlat ,  possédait  une  fameuse  ab- 
baye d*hommes  de  Tordre  de  Citeaux, 
fondée  en  1114  par  Tévéque  de  Péri- 
gueux. 

CADBiiN  SOLÀIAB  (voyCZ  GnOMO* 
HIQUB). 

Cadboy  (Pierre)  était  en  1797  ad- 
ministrateur du  département  des  Lan- 
des ,  lorsqu'il  fut  élu  député  à  la  Con- 
vention. Il  y  fit  partie  de  la  faction  de 
la  Gironde,  se  récusa  d'abord  dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  puis  vota  la  dé- 
tention et  le  sursis ,  après  avoir  tou- 
tefois rejeté  le  sursis.  Chargé  en  1793 
d*une  mission  dans  le  Midi ,  il  fut  ac- 
cusé d'y  avoir  organisé  une  réaction 
sanguinaire  contre  les  matevons  (voy.^ 
ce  mot).  Dénoncé  pour  cette  conduite^ 
il  s'attacha  alors  au  parti  ciichien ,  et 
parvint  ainsi  à  l'impunité  jusqu'au  18 
liructidor ,  où  il  fut  compris  sur  les 
listes  de  déportation.  Rentré  en  France 
après  le  18  brumaire ,  il  mourut  en 
1813,  à  l'âge  de  soixante  ans. 

Cadby  (Jean  Baptiste),  théologien, 
né  en  1680 ,  à  Tretz ,  diocèse  d'Aix  , 
mort  près  de  Paris  en  1756.  On  a  de 
lui,  entre  autres  ouvrages ,  une  Ae/a- 
fion  de  ce  gui  se  passa  dans  tassem" 
blée  générale  de  la  congrégation  des 
Lazaristes  j  en  1734,  au  stgetdela 
bulle  Unigenitus. 

Cadubci  ,  peuple  gaulois,  dont  D/- 
vona,  aujourd'hui  Cahors,  était  la  ca- 
pitale, et  dont  le  territoire  était  borné 
au  nord  par  celui  des  Lemovices;  au 
sud  par  les  Folcx-Tectosages  et  les 
iMctorates;  à- Test,  par  les  Àrvemi, 
les  Hhuteni  et  les  kleutheri  ;  et  à 
l'ouest  par  les  Nitiohriges  et  les  Pe- 
trocarii.  Ce  sont  à  peu  près  les  an- 
ciennes limites  du  diocèse  de  Cahors. 
Les  Cadurci  fureut  compris,  après  la 
conquête  romaine ,  dans  la  deuxième 
Aquitaine. 

Caen  ,  Cadamus ,  chef-lieu  du  dé- 
partement du  Calvados,  d'une  cour 
royale ,  à  laquelle  ressortissent  les  dé- 
partements du  Calvados,  de  la  Manche 


et  de  l'Orne;  d'une  académie  universi- 
taire, d*une  division  militaire  (la  M*). 
Cette  ville,  dont  la  population  est  de 
39,140  habitants  ,  possède  en  outre 
des  tribunaux  de  première  instaooe 
et  de  commerce,  une  chambre  et  une 
bourse  de  commerce ,  un  conseil  de 
prud'hommes  ,  des  Tioe-eonnilits 
étrangers,  une  académie  des  sdeuoes, 
belles-lettres  et  arts  ;  des  facultés  dei 
sciences  et  des  lettres,  an  collège  royal, 
une  école  d'hydrographie,  une  insti* 
tution  de  sourds  et  muets,  une  biblio- 
thèque publique  de  vingt-cinq  mille 
volumes ,  et  un  jardin  de  botaoîque 
où  l'on  compte  plus  de  trois  mille  es- 
pèces, indigènes  et  exotiques. 

Caen  n'est  pas  une  ville  fort  «h 
eienne ,  et  cependant  on  ne  peut  fixer 
avec  certitude  l'époque  de  sa  fboda- 
tion.  On  croit  quelle  a  remplacé  une 
cité  dont  les  dâ>ris  se  retrouvent  n 
village  de  Vieux ,  et  que  les  Romains 
avaient  décorée  de  nombreux  édifices, 
et  qu'ils  nommaient  CivUas  FiàMOh 
sium.  C'était  la  capitale  du  pays; elle 
futentièrementdétruitepar  les  Saxons, 
dans  les  invasions  du  troisième  et  do 
sixième  siècle.  Plus  tard ,  la  noaveUc 
ville  se  forma  des  débris  de  l'aocieoae, 
et  occupa  d'abord  remplacement  do 
château  actuel.  Son  premier  nom  fut 
Caihem  ou  Catham  (en  saxon ,  d^ 
mettre  de  -guerre).  En  912,  lors  de  la 
cession  de  la  Neustrie  aux  Normands 
par  Charles  le  Simple ,  Caen  était  déjà 
une  cité  grande  ei  importante.  Sous 
les  ducs  normands ,  et  surtout  soas 
Guillaume  le  Conquérant,  son  accrois* 
sèment  fut  rapide.  Ce  dernier  prince, 
et  Mathilde  son  épouse,  contribuèrent 
à  l'embellir.  Ils  y  élevèrent  les  de«t 
plus  beaux  édIGces  de  la  ville,  Fab- 
bayedeSaint-Ëtienne,  dite  i'Abbaje- 
aux-Hommes ,  et  celle  de  la  Trinité, 
dite  TAbbaye-aux-Dames.  Guillaume 
commença  la  construction  du  châtern; 
Henri  r*^  d'Angleterre  le  termina; 
Louis  XII  et  François  I"  le  répa^^ 
rent  et  l'agrandirent.  Caen  était  de 
venu  la  capitale  de  la  basse  Norman* 
die,  honneur  qui  attira  plus  d'une  lots 
sur  elle  les  malheurs  de  la  guerre.  En 
1346,  Edouard  III  d'Angleterre  Tas- 


GAE 


FRANCE, 


€AP* 


SS7 


siégea  ;  les  habitants,  commandés  par 
Raoal ,  comte  d*Eu ,  et  par  Jean  de 
Mdan,  firent  une  sortie  et  furent  bat- 
tus. Ils  rendirent  la  ville  par  capitula- 
tion; mais  quand  les  Anglais  y  furent 
entrés,  le  combat  comment  dans  les 
nies.  Edouard ,  furieux ,  livra  la  ville 
au  pillage ,  massacra  une  partie  de  la 
popubtion,  et  enleva  un  butin  im- 
mense. En  1417  ,  les  Anglais  prirent 
€aen  une  secondé  fois,  et  s^  maintin- 
rent jusqu'en  U&9,  époque  où  le  brave 
Dunois  feur  enleva  cette  ville  d*assaut, 
et  for^  à  capituler  le  duc  de  Sommer- 
set,  qui  s'était  retiré  dans  le  cliâteau 
avec  quatre  mille  Anglais. 

Cest  dans  cette  ville  que  les  Giron- 
dins ,  proscrits  car  la  Convention  na- 
tionale, se  retirèrent  après  le  2  juin , 
et  organisèrent  la  révolte  contre  le 
gouvernement.  Cest  aussi  de  cette 
ville  que  Charlotte  Corday  partit,  à 
la  même  époque,  pour  aller  assassi- 
ner liarat. 

I>es  monuments  les  plus  remaraua- 
blés  de  Caen  sont  la  cathédrale,  aont 
oudques  parties  ont  été  construites 
dans  le  onzième  siècle  :  on  y  voit  le 
tombeau  de  Guillaume  le  Conquérant; 
le  grand  bâtiment  de  TAbbaye-aux- 
Hommes,  commencé  en  1704,  achevé 
en  1726,  et  occupé  maintenant  par  le 
eolkége  royal  ;  Téglise  de  la  Tnnité , 
fondée ,  vers  1066 ,  par  la  reine  Ma- 
thilde,  femme  de  Guillaume  le  Con- 
quérant ,  dont  les  cendres  y  sont  dé- 
posées :  enfin  ,  l'église  Saint-Pierre , 
run  des  monuments  les  plus  curieux 

Sue  Ton  connaisse  de  Tarchitecture 
u  quatorzième  siècle. 
Avant  la  révolution ,  Caen  était  la 
capitale  de  la  basse  Normandie  ;  c'était 
le  chef-lieu  d'une  généralité,  d'une  in- 
tendance et  d'une  élection.  Les  pro- 
fesseurs de  l'uqiversité  célébraiept 
chaque  année  une  fête  assez  singu- 
lière ,  à  laquelle  on  donnait  le  nom  de 
PaUnod  ou  Puy,  «  Tous  lé&  ans ,  dit 
d'ExpiUy  (*),  le  8  décembre,  on  lisait 
en  fniblic ,  dans  l'une  des  salles  de 
l'université ,  des  pièces  de  poésie  en 

(*)  DicUonnaire  historique  des  Gaules  <l 
de  laFranee. 


l'honneur  de  l'immaculée  eonceptioD 
de  la  Vierge.  >  Etienne  Duval  avait 
fondé  cette  institution  en  1527 ,  par 
une  donation  de  vingt  livres  de  rente  ; 
mais  cette  somme  ayant  paru  trop  mo- 
dique, les  intentions  du  fondateur 
restèrent  longtemps  sans  résultat.  Ce 
fut  seulement  un  siècle  après,  en  1624, 
qu'une  nouvelle  donation  de  cent  li- 
vres de  rente  permit  d'ouvrir  un  con- 
cours, et  de  faire  les  frais  des  récom- 
penses qui  devaient  être  accordées  aux 
vainqueurs.  Cette  institution  subsista 
jusqu'à  la  révolution.  Malherbe,  Sar- 
razm,  Bois-Robert,  Tanneguv-I.efc- 
vre,Ségrais,  Huet,  évéque  d'Avran- 
ches ,  Malfilâtre ,  le  général  Decaeii , 
etc.,  sont  nés  à  Caen. 

Caen  (monnaie).  —  D'après  un  acte 
de  l'an  1158,  rapporté  par  le  Blanc, 
on  aurait  battu  monnaie  à  Caen  pen- 
dant le  douzième  siècle  ;  mais  aucune 
des  espèces  émises  à  cette  époque  n*a 
encore  été  retrouvée.  L'atelier  moné- 
taire que  les  rois  de  France  avaient 
établi  a  Saint-Lô  fut  transporté  dans 
cette  ville  en  1693,  et  y  fonctionna 
jusqu'en  1772.  La  lettre  monétaire 
était  la  même  que  celle  de  Saint-Lô  : 
c'était  le  C. 

Café.  —  Marseille  est  la  première 
ville  de  France  où  s'introduisit  l'usace 
de  cette  boisson  ;  ce  fut  au  milieu  du 
dix-septième  siècle.  Le  voyageur  The- 
venot  l'apporta  ensuite  h  Paris ,  \cn 
1660  ;  et  quand  il  donnait  h  dîner,  il 
ne  manquait  jamais  d'en  régaler  ses 
hôtes.  Mais  ce  fut  surtout  l'ambassa- 
deur ottoman  ,  Soliman-Aga ,  qui  le 
mit  à  la  mode  à  Paris,  en  1669.  Après 
son  départ,  on  s'essaya  à  pren- 
dre l'mfusion  dont  il  avait  fait 
usage  ;  on  imita  même  ses  caba- 
rets vernis,  ses  serviettes  à  franges 
et  ses  tasses  de  porcelaine.  Bien 
des  cens  crurent  d'abord  que ,  le 
premier  moment  passé,  le  goût  du 
café  s'éteindrait.  Madame  de  Sévigné 
le  prédit  ;  mais  des  boutiques  pour  le 
vendre  tout  préparéayant  été  ouvertes 
au  public,  en  1672,  son  oracle  en  eut  le 
démenti.  Cependant  elle  céda  de  bonne 
grâce  à  l'entraînement  général ,  et  se 
rangea  du  côté  des  consommateurs. 


Toutefois ,  lorsqu'on  eut  imaginé  de    Tournir  matière  à  un  c 
(nSler  le  ca(S  ovec  du  bit ,  on  la  voit     l'étranger.  Cependant  1' 
»"»  »n-     prodipi'eux  qua  pris  la  ■ 


encore,  sous  l'Influence  de  son 
ctenne  prfTentfon,  recommander  ,  en 
1660 .  a  sa  fllle  d'en  user  ainsi ,  pour 
tempérer  le  danger  qu'offrait  i'infu- 
sion  toute  pure.  Dix  ans  après  ,  elle 
loi  écrirait  de  sa  terre  des  Rochers  ; 
en  Bretasne  :  ■  Nous  avons  ici  de  bon 


du  café ,  la  perte  de  Saiot-DomiBggt, 
qui,  en  1789,  en  foiirnlsiaît  aanoéllt- 
men  soixante  k  quatre-vingts  roiUini 
de  livres  ;  enfin  ,  la  défaveur  oà  Bt 
tombée  cette  culture  à  la  Hsrtiiii^ 
et  à  ta  Guadeloupe ,  oui  ensemble  « 


■  lait  et  de  bonnes  vaches,  nous  som-     eupédiaient  seize  à 


(  mes  en  fantaisie  de  faire  bien  écré- 
«  mer  de  ce  bon  lait ,  et  de  le  mêler 
>  avec  du  sucre  et  du  bon  café.  Ma 
*  cbère  enhnt ,  c'est  une  très-Jolie 
■  cbosé,  etdont  je  recevrai  unegrande 
«  consolation  ce  carime,  ■ 

Dans  les  premiers  temps ,  tout  le 
café  qui  ie  consommait  en  France  ar- 
rivait du  Levant  h  Marseille  en  très- 


de  livres,  sont  cause  que  la  Franoeol 
aujourd'hui  tributaire  de  Kliasus 
pour  une  très-grande  partie  dn  «â 
dont  elle  a  besoin;  diose  fldwne, 
sans  doute ,  mais  à  laquelle  il  b^  i 
guère  de  remède. 

Câpks  publics- — Ce  fiit  trotsm 
après  l'ambassade  de   Solimm-lp 
s'ouvrit  à  Paris  le  premier  aat 


petite  quantité-,  aussi  était-il  fort  dier.  .public.  Cet  établissement  fiit  fomé, 


Le  P.  Labat  {fayage  aux  AntUUi  ) 
dît  que  la  livre  se  vendit  alorsjusqu'i 

Quarante  écus,  De  fortes  importations 
rent  rapidement  baisser  ce  prix,  et 
trois  ans  après,  ta  tasse  de  café  tout 
Ëiit  ne  se  vendait  que  deux  sous.  Mais, 
tomme  il  était  à  craindre  que  la  con- 
sommation, croissaai  en  Europe,  n'a- 
menât bientôt  un  renchéri  s  semeut,  on 
chercha  si  l'on  ne  pourrait  pas  se  pro- 
rs  qu'en  Orient  cette  pré- 
ie.  Les  Hollandais  furent 
en  Europe  qui  essavèrent 
E  café  dans  leurs  colonies, 
lyèrent  de  jeunes  piants  à 
,    en    1690.    En    tTlS, 
,  lieutenant  général  d'ar- 
lonna  au  jardin  du  roi  un 
Hollande.  Enfin,  en  ITSO, 


1673,  à  ia  foire  Saint-GermaiB, 
par  un  Arménien  nommé 
Après  la  foire,  cet  homme  t 
sa  boutique  dans  la  rue  de  I 
D'autres  Levantins  suivirent  cet  enn- 
ple,  et  il  j  eut  même  de  ces  étiaiigui 
qui,  BU  lieu  d'attendre  le  coosoiimb>- 
teur  à  leur  comptoir,  allèrent  le  cher- 
cher dans  les  hies.  Ceints  d'une  Mr- 
viette  blanche,  portant  devant  eat  n 
éventaire  en  fer-blanc ,  où  se  tne- 
vaient  tous  les  ustensiles  nécessair» 
i  la  confection  du  café;  tenant,  de  U 
main  droite,  un  petit  réchaud  avec  11 
cafetière,  et  de  la  gaudie  une  fontaiM 
pleine  d'eau ,  ils  parcouraient  la  vfle, 
annonçant  h  grands  cris  leur  mt- 
chandise.  Mais  ,  quoiqu'ils  ne  veoilt- 
,  sent  leur  café  qne  deux  sous  la  tane, 
1,  élevé  dans  les  serres  de  ce  qui,  pour  une  nouveauté  ,  teil  aa 
it  transporté  aux  Antilles     prix  fort  modique,  ils  ne  réuasircat 

—  n_.i —   _..: 1 — .     point,  parce  que  le  café,  quoique  liirt 

recherché  des  personnes  de  beau 
compagnie  ,  n'était  pas  encore  eetri 
dans  les  godts  des  bourgeois  et  de 
peuple. 

Les  cafetiers  en  boutique  ne  réoBi- 
rent  pas  davantage  ;  mais  ce  fut  leir 
faute,  car  ils  n'avaient  que  de  vraies 
tavernes  oil  l'on  fumait  et  où  l'on  ba- 
vait de  la  bière ,  deux  choses  alors  de 
mauvais  ton.  Deux  garçons,  emplorés 
par  les  Arméniens,  Grégoire  et  I^ 
cope,  instruits  par  leur  exemple,  éta- 


GOif,  partagea  chaque  jour  avec  le  jeune 
cafpyer  sa  faible  raVon  d'eau.  De  ce 

fied  sont  ïenus  tous  ceux  qu'on  cul- 
iva  ensuite  à  Cnyenne,  h  la  Martini- 
que, à  la  GuadHoupç,  à  St-Domingue, 
et  dans  les  lies  adjacentes.  On  de- 
manda aussi  du  café  à  l'Afrique,  et 
nie  de  France,  l'ile  Bourbon,  ainsi 
que  les  câtes  maritimes,  en  produisi- 
rent une  quantité  assez  grande  pour 
fairQ  face  aux  besoins  de  la  France  et 
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Uireot  des  cafés  plus  convenables  dans 
la  rae  des  Fossés  Saînt-Germain  des 
Prés,  ris-à-vis  la  Comédie  Française. 
Procope  surtout  sut  comprendre  les 
besoins  de  son  siècle.  Il  embellit  avec 
soin  son  local  ;  on  n*y  fuma  point,  on 
n^but  point  de  bière,  mais,  avec  du 
cafî ,  on  y  trouva  du  chocolat ,  des 
glaces,  des  liqueurs  ;  on  put  y  faire  la 
oontersotion,  y  h're  le  Joumcd  de  Pa- 
ris^ la  Gazette  de  France.  Aussi  ob- 
tint-il un  grand  succès.  Vers  la  fin  du 
siècle  s'ouvrirent  le  café  du  bas  du 
jmf  Saint-Michel ^  fréquenté  par  les 
miHtaîrés  et  les  recruteurs ,  et  celui 
éi  quai  de  FÈcole ,  aujourd*hoi  le 
caff  Manauri,  où  se  réunissaient 
alors  les  beaux  esprits. 

Procope ,  sans  s*en  douter  ,  opéra 
toute  une  révolution  dans  les  mœurâ 
de  notre  nation.  Il  arracha  les  hom- 
IMS  de  la  meilleure  société  de  ces 
ûibarets,où  ils  allaient  par  goût  et 
par  ton  s*enivrer  noblement.  Les  sa* 
vaotf,  les  artistes,  les  gens  de  lettres, 
les  beaux  esprits ,  ayant  un  centre  de 
réunion,  purent  se  voir ,  se  connaître 
et  se  lier.  Plusieurs  de  ces  établisse- 
ments sont  cités  dans  les  anecdotes 
littéraires  du  dix-buitième  siècle ,  et 
entre  autres  celui  de  Procope^  où  l'on 
montre  la  place  qu'avait  adoptée  J.  J. 
Kousseau,  et  dont  Lamotte,  Piron  et 
Voltaire  devinrent  les  habitués.  C'est 
dans  un  café  tenu  par  une  femme  ap- 
pelée du  Laurent ,  que  s'assemblaient 
Saurin,  Danchet,  Bomdin,  J.  6.  Rous- 
seau. C'est  même  de  là  que  partirent 
ces  couplets  oui  furent  cause  de  la 
Asgrâce  du  célèbre  lyrique.  Alors  les 
ftmmes  n^osaient  entrer  dans  les  ca- 
fê$,  mais,  selon  Tauteur  du  [Hction-- 
w(re  de  commerce^  qui  écrivait  en 
1741,  les  plus  qualifiées  d'entre  elles 
faisaient  souvent  arrêter  leurs  caros- 
ses  devant  ces  établissements,  et  de- 
mandaient du  café  qu'on  leur  passait 
par  la  portière ,  dans  des  soucoupes 
d*arçent. 

Bientôt  les  cafetiers  imaginèrent 
d'introduire  chez  eux  des  jeux  propres 
à  V  appeler  et  à  y  retenir  le  public. 
Ainsi,  le  Cqfé  de  la  régence ^  ouvert 
dès]7i8,  acquit,  pour  ses  échecs, 


une  sorte  de  réputation ,  née  de  la 
force  des  joueurs  qui  s'y  réanissaienl 
habituellement.  Cependant,  les  cafés 
étaient  à  peu  près  délaissés,  ou  fré- 
quentés an  plus  par  les  désœuvrés  et 
par  les  gens  qui  n'étaient  admis  nulle 
part,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Comme  les  cafetiers  s'empressèrent 
alors  de  se  procurer  les  feuilles  qxxo* 
tfdiennes  et  les  nombreuses  brochu* 
res  que  l'on  publiait  à  eette  occasion, 
on  revint  cliez  eux  pour  les  lire.  Ces 
lectures  donnèrent  lieu ,  entre  des  ha** 
bitués,  à  des  discussions  qui  trans* 
formaient  les  cafés  en  autant  de  clubs 
politiques  d'où  partirent  quelquefois 
des  motions  très4iardies  et  quelquefois 
des  mouvements  de  haute  impor*' 
tance.  Pour  son  influence  comme  lieu 
de  réunion  ,  le  café  fat  ^  au  Palais** 
Royal,  tiendra  sa  place  dans  ^histoire 
des  dix  dernières  années  dd  dix-hui* 
tième  siècle.  Sous  l'empire  et  son  ré- 
gime sévère ,  le  goût  des  cafës  se  sou- 
tint, et  on  continua  de  les  fréquenter, 
mais  sans  y  parler  politique,  car  cela 
eût  été  alors  assez  périlleux.  Quelques 
chansonniers  essayèrent  alors  de  res* 
susciter,  aii  cajë  de  MomtiSy  les  réu- 
nions littéraires  d'autrefois ,  mais  ils 
échouèrent.  Aujourd'hui  les  cafés,  â 
Paris  du  moins ,  n'ont  plus  guère  dé 
physionomie  littéraire  ni  politique. 
Les  estaminets ,  les  cabinets  de  lec- 
ture, les  clubs ,  les  casino  et  le  nom- 
bre toujours  croissant  des  salons,  ont 
puissamment  contribué  à  leur  enlever 
ce  double  caractère. 

Caffarelli  du  Faloà  (Louis-Ma- 
rie-Joseph-Max imîlien),  général  de  di- 
vision du  génie^associé  de  l'Institut,  na- 
3uit  en  1756,  dans  la  Haute-Garonne, 
'une  famille  noble ,  italienne  d'ori- 
gine. Resté  de  bonne  heure  à  la  tété 
d'une  famille  dont  il  était  le  protec- 
teur  naturel,  il  renonça,  en  faveur  de 
SCS  neuf  frères,  au  bénéfice  de  la  cou- 
tume, qui  lui  accordait  la  moitié  de 
la  fortune  patrimoiriale.  Officier  du 
génie  à  l'armée  du  Rhin ,  il  fut  destr* 
tué  pour  avoir  refusé  de  rpconnaflre 
les  uécrets  de  l'Assemblée  législative 
qui  prononçaient  la  déchéance  de 
|x)uis  XVI  ;  cependant  il  ne  quitta  pdi 
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la  France  et  fut  arrêté  en  1793.  Après 
une  détention  de  quatorze  mois,  il  fut 
employé  au  comité  militaire,  puis  en- 
voyé à  Tarmée  du  Rhin  ,  où  il  se  dis- 
tingua par  son  habileté  et  par  son  cou- 
rage. Atteint ,  près  de  Marceau ,  d*un 
boulet  à  la  jambe  eauche ,  il  «souffrit 
Tamputation,  et  ropération  était  à 
peine  achevée  qu'il  rédigea  et  envoya 
au  général  en  chef  des  conseils  sur  les 
moyens  de  contenir  Pennemi.  Ayant 
suivi  Fexpédition  d*Égypte  avec  le  titre 
de  commandant  du  génie,  il  contri- 
bua à  la  prise  d'Alexandrie  et  à  tous 
les  exploits  de  nos  braves  pendant 
cette  belle  campagne.  Au  siège   de 
Saint-Jean  d'Acre,  il  visitait  les  tran- 
chées ,  quand  il  eut  le  coude  fracassé 
par  une  balle;  en  revenant  au  camp, 
on  le  vit,  malgré  sa  douleur,  s'arrêter 
devant  un  mûrier  pour  dire  :  «  Voilà 
«  de  quoi  faire  de  bonnes  plates-for- 
A  mes;  c'est  la  quatrième  rois  que  je 
«  le  dis.  »  On  fut  encore  forcé  de  lui 
couper  le  bras;  mais  il  mourut  le  27 
avril  1799,  des  suites  de  l'amputation. 
L*ordre  du  jour  s'exprimait  ainsi ,  le 
lendemain  de  sa  mort  :  «  II  emporte 
«  au  tombeau,  les  regrets  universel^ 
«  l'armée  perd  un  de  ses  braves  chefs, 
«  l'Egypte  un  de  ses  législateurs,  la 
«  France  un  de  ses  meilleurs  citoyens, 
«  les  sciences  un  homme  qui  y  rem- 
«  plissait  un  rôle  célèbre.  *>  Lies  sol- 
dats ravalent  surnommé  le  général 
Jambe  de  bois,  etdisaient  de  lui  en  riant 
gu^il  pouvait  être  trangtdUey  qu'il 
avait  un  pied  eti  Fra»ice. 

Plusieurs  frères  du  général  Caffa- 
relli  ont  dignement  soutenu  la  gloire 
de  son  nom. 

Auguste ,  comte  Caffabelli  ,  né 
en  1766,  au  château  du  Falga ,  avait 
pris,  dès  sa  première  jeunesse,  du  ser- 
vice dans  les  troupes  sardes;  mais, 
en  1791 ,  il  revint  sous  les  drapeaux 
de  la  France  à  l'époque  même  où  pres- 
que toute  la  noblesse  militaire  les 
abandonnait.  Il  fit  partie  de  l'armée  de 
Roussillon,  où  il  se  distingua.  A  son 
retour  de  l'expédition  d'Egypte ,  Na- 
poléon le  choisit  pour  son  aide  de 
camp.  Il  devint  général  de  brigade  à 
la  suite  de  la  campagne  d'Italie  et  de 


la  bataille  de  Marengo ,  et  fut  envoyé 
à  Rome ,  en  1804 ,  vers  Pie  VU,  loif- 
qu'il  fallut  engager  le  souverain  po»- 
tife  à  venir  sacrer  à  Paris  l'empôcor 
des  Français.  Le  comte  Caffiardli  sé- 
tant  habilement  acquitté  de  cette  nm- 
sion ,  fut  nommé  général  de  divisioa 
et  gouverneur  des  Tuileries.  H  obtint, 
le  8  février  1806,  en  récompense  de  a 
belle  conduite  à  Austerlitz ,  le  grand 
cordon  de  l'ordre  de  la  Légion  (fhoii- 
neur.  Le  mois  suivant,    Tempereir 
rappela  au  ministère  de  la  guerre  da 
royaume  d'Italie ,  qu'il  garda  jusqu'eo 
1810.  Il  fut  ensuite  employé  en  Espa- 
fine,  y  fit  échouer  une  tentative  de  dé- 
barquement faite  par  les  Anziais  à  La- 
redo  ;  battit  les  généraux  Mioa,  Meo- 
dizabal ,  Rénovâtes  et  le  Marquesito, 
s'empara  de  Bilbao,  et  contribua  à  ûnre 
lever  lesiéee  de  Burgos,  où  les  An^ 
avaient  infructueusement  sacrifié  plus 
de  trois  mille  hommes.  Ramené  en 
France  par  les  événements  de  1814, 9 
accompagna  jusqu'à  Vienne  Fimpéfa- 
trice  Marie-Louise  et  le  jeune  roi  de 
Rome ,  que  l'empereur  ne  devait  plu 
revoir.  Au  mois  de  janvier  lâlS,il 
avait  à  peine  reçu  le  commandement 
de  la  13*  division  militaire,  que  IVapo- 
léon  débarquait  à  Cannes.  Chargé,  vers 
la  fin  des  cent  jours ,  du  commande- 
ment de  la  1**  division  militaire,  puis 
envoyé  à  Metz,  il  suivit  l'armée  fran- 
çaisederrièrc  la  Loire,  et  fut  licencié, 
comme  tous  ses  compagnons  d'ar- 
mes. Il  a  été  nommé  pair  de  Fraaa 
en  1831. 

Ch.-A.,  baron  deCAFFARSLLi,  née» 
1758,  était  chanoine  de  Toul  quand  U 
révolution  éclata.  Il  abandonna,  sous  le 
consulat,  les  fonctions  ecclésiastiaues, 
et  fut  successivement  préfet  de  f'Ar* 
dèche ,  du  Calvados  et  de  l'Aube.  Ëo 
1814,  Napoléon  le  destitua  pour  n'ftre 
pas  rentré  à  Troyes  avec  l'armée  fnor 
çaise.  Il  est  mort  au  Falga  en  1836. 

L.-M.-J.  Caffabelli  ,  né  en  1760, 
servit  dans  la  marine,  et  fit  honorable- 
ment la  guerre  de  l'indépendance  amé- 
ricaine. Entré  dans  Tannée  de  terre, 
puis  conseiller  d'État  après  le  18  bru- 
maire ,  et  préfet  maritime  à  Brest  es 
1800,  il  fut,  en  1814,  chargé d'ooe 
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nissiou  dans  le  Midi ,  et  fut  créé  pair 
)endant  les  cent  jours. 

J.-B.-M.  Câffabelli  ,  né  en  1763, 
iit  nommé,  en  1802,  évéque  de  Saint- 
Brieux ,  et  mourut  dans  cette  ville  en 

Gaffe  (Pierre) ,  né  à  Sauinur  vers 
1778,  ancien  chîrurgien-noajor  des  ar- 
ii)ées,  fut  impliqué  dans  la  malheureuse 
tentative  du  général  Berton,  et  traduit 
avec  lui  devant  la  cour  d'assises  de 
Poitiers.  Condamné  à  la  peine  capi- 
tale, et  apprenant  le  rejet  oe  son  pour* 
voi.  Cafté  s'ouvrit  l'artère  crurale,  et 
Tinfortuné  Berton  monta  seul  sur  Té- 
cbafaud,  le  S  novembre  1822. 

Caffuux  (Dom  Ph.  Jos.),  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  naquit  à  Valenciennes  en  1712, 
et  nvourut  subitement  à  l'abbaye  de 
Saint-Germain  des  Prés,  en  1777.  On 
a  de  lui  :  Trésor  généalogique,  ou 
Extrait  des  titres  anciens  qui  concert 
tient  les  maisons  et  familles  de  France^ 
Paris,  1777,  in-4*'  :  le  deuxième  vo- 
lume n'a  pas  paru;  Essai  sur  VfUstoire 
de  la  musique^  resté  manuscrit,  et 
qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  royale, 
où  il  fait  partie  du  fonds  de  Corbie, 
n*»  16:  c'est  un  excellent  ouvrage.  On 
lui  attribue  Défense  du  beau  sexe, 
Amsterdam,  1753,  in-12,  quatre  par- 
ties. CafGaux  était  historiographe  de 
Picardie. 

Caffieri  (Philippe) ,  sculpteur,  né  à 
Rome  en  1684.  Ce  fut  Mazarin  qui  le 
fit  venir  en  France  en  1660.  Coibert 
ui  conQa  des  travaux  importants  pour 
les  maisons  royales.  Plus  tard ,  il  fut 
nommé  sculpteur,  ingénieur  et  dessi- 
nateur des  vaisseaux  du  roi,  et  ins- 
pecteur de  la  marine  à  Dunkerque.  11 
•oourut  en  1716. 

'^ ses  quatre  Ois,  deux  furent  sculp- 
'^rs  comme  leur  père  :  François- 
y^rles,  nommé,  en  1696,  sculpteur 
oes  vaisseaux  du  roi  à  Brest  ;  et  Jac- 
9ï«,  né  à  Paris  en  1678,  mort  en 
j755.  Ce  dernier,  sculpteur  et  fondeur, 
ifavaiila  beaucoup  pour  les  maisons 
j'oyales,  et  laissa  plusieurs  bustes  en 
Jronw,  entre  autres  celui  du  baron 
de  Bcxcnval. 

J^anr Jacques,  fils  de  Jacques,  né  à 


Paris  en  1724,  fut  élève  de  J.  B.  Le- 
moyne,  et  obtint,  en  1748,  le  grand 
prix  de  sculpture  sur  le  sujet  d'y/6ra- 
ham  qui  renvoie  sa  servante  Àgar. 
Reçu  à  l'Académie  en  1769,  il  fut 
nommé  professeur  en  1773.  Nous  cite- 
rons parmi  ses  ouvrages  une  sainte 
Trinité  exécutée  à  l'église  de  Saint- 
Louis  des  Français  à  Rome;  une  Fes' 
taie  qui  entretient  le  feu  sacré  (1767); 
r Innocence;  la  vestale  Tarpeia{i7QT). 
Deux  ans  après,  il  exposa  un  groupe 
en  marbre  représentant  le  Pacte  de 
famille.  11  nous  parait  curieux  de  dé- 
crire ce  monument,  appelé  à  consacrer 
le  souvenir  d'un  événement  de  notre 
histoire,  à  une  époque  où  l'art  était 
peu  employé  à  ce  noble  ysage.  Nous 
transcrivons  la  description  qu'en  donne 
le  livret  de  l'exposition  de  1769:  «Le 

génie  de  la  France  inspire  au  roi  le 
essein  d'unir  par  un  lien  solide  les 
différentes  branches  de  la  maison  de 
Bourbon,  et  lui  présente  le  Pacte  de 
famille.  Le  roi  exprime  par  son  fjeste 
qu'il  adopte  une  entreprise  si  intéres- 
sante et  si  glorieuse.  Un  autre  génie 
est  assis  aux  pieds  du  monarque,  te- 
nant d'une  main  une  corne  d'abon- 
dance et  de  l'autre  l'olive  et  le  laurier, 
pour  montrer  que  l'alliance  de  ces 
augustes  princes  va  procurer  aux  diffé- 
rentes nations  soumises  à  leur  empire 
les  fruits  de  la  paix  et  de  la  concorde.  > 
Ce  groupe  fut  commandé  par  le  duc 
de  Choiseul.  En  1771 ,  Cafueri  fit  une 
Naïade  et  la  statue  de  VAir  pour  la 
façade  de  l'hôtel  des  Monnaies,  du  côté 
de  la  rue  Guénégaud.  En  1778,  il  ex- 
posa un  groupe  représentant  l^ Amitié 
surprise  par  V Amour.  Il  fit  ensuite 
pour  les  Invalides  les  statues  de  sainte 
Sylvie,  de  sainte  Alype  et  de  saint 
Satyre.  Il  exécuta ,  en  1779,  une  statue 
de  Pierre  Corneille;  en  1786,  cdie  de 
Thomas  Corneille ,  et  en  1787,  celle  de 
Molière.  L'âge  ne  ralentissait  pas  son 
activités  II  exposa,  en  1791 ,  plusieurs 
morceaux,  parmi  lesquels  une  Léda 
poursuivie  par  Jupiter,  une  NeOade  et 

Elusieurs  bustes.  Les  ouvrages  de  Caf- 
eri  sont  lâchement  dessina,  nuds 
expressifs;  son  Molière  observe  bien 
ces  ridicules  qu'il  doit  traduire  avec 
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in«iie,  p>r  Tiraoïir-Leng  8  Bajazet  et 
par  les  Anglais  à  Jeanne  d'Arc.  Luuis 
XI  plus  qu  aucun  autre  se  vengea  de 
ses  ennemis  parcet  odieux  rafTineini^nt 
decruauté qui  ravalnit l'homme  au-des- 
lousde  la  bjte.  La  Salue  coucha,  comme 
un  le  sait,  quatorze  ans  à,I^(.'hes  dans 
une  de  c«s  cages  «  couvertes  de  pattes 

■  de  fer  par  le  dehors  et  par  le  dedans, 
•  avec  terribles  fennures  de  quelque 

■  buit  pieds  de  large,  de  la  hauteur 

■  d'un  homme  et  un  pied  plus(";.> 
Comines  lui-même,  qui  les  a  si  bien 
décrites,  en  tàta  sous  k  successeur  de 
Louis  XI ,  et  y  fut  laissé  huit  mois. 

Louis  XII  ayant  fait  prisonnier 
Louis  Sfona ,  duc  de  Milan ,  l'enferma 
aussi  dans  une  cage  de  fer,  où  ce  duc 
mourut  après  dit  ans  d'ua  supplice 
continuf*").  A  l'abbaye  du  mont  Saint- 
Uicliel,  il  y  eut  toujours,  dit-on,  une 
caxe  de  fer  destinée  aiu  prisonniers 
d'État. 

CAauABi(attaquede).— Aumoisde 
jan?ier  1798,  l'amiral  Tru^uet,  chargé 

{*)  LcagilfHeide cette  biblialhèqucren- 
frrmeiit  lu  niodèki  il«  onic  de  ca  buMet. 

f**]  Mimoirci  de  Ph.  de  Comlau,  lir.  II, 

{"*)  Od  «n^nmoiiu  comotértaibeatieiié 
de  De  tiit  el  préieadu  que  sa  |>rirau  n'éllil 
qu'une  dwoibre  icnébreiue  où  il  dut  rester 
Ui)|len>|)t  t*l»  titrej ,  um  pipier,  ni  encre. 
Toyei  Catrantï,  Ludouid  Sforlia  capliviiat. 


par  le  gouvernement  répubKciii  à 
faire  une  descente  dans  la  Sardiipt, 
paraît   devant  Cagliari.  capitale  M 

Ile,  avec  vlngt-deuibltimMlifc 

■e.  La  ville  est  soriicme  it  m 


guet ,  fiirieux ,  ordonua.  le  ST,  de  n» 
mencer  le  bombardement.  Les  SaAl 
résistent  vigoureusement,  et doiuM 
éprouver  de  grandes  pertes.  CepcnM 
Trueuet  veut  tenter  la  descetite;  mil 
te  désordre  se  inet  dans  set  tinifei, 
composées  de  riouvelles  recniN,  d 
Truguet  retourne  h  Toulon.  Il  v  prad 
d'autres  troupes  et  d'autres  niuean, 
et,  dès  le  3  février,  il  repérait dntf 
Cagliari.  Nouvelle  tentative  ttiit- 
cente,  nouvel  échec.  Trois  jours  urà, 
une  horrible  tempête  vient  aSHillir  II 
flotte.  Un  vaisseau  de  dustrc-viigH 
canons  sombre  sous  voilei',  i'tMtt 
billiments  échouent  et  sont  pni.  Edi 
l'amiral  est  forcé  d'abandonMr  B 
entreprise  trop  légèrement  cooeet  I 
lève  Pancre  le  31  janvier,  flt  Ûii  n* 
vers  Toulon. 

Cagliostho.  —  La  célélwili  fli'* 
tint  cheE  nous  ce  mystérieui  étna^er, 
célébrité  qu'il  dut  en  giande  ptftici 
Son  Implicnlion  dans  Paffaire  du  ai- 
lier, lui  assigne  naturelleniail  ■« 
place  dans  notre  recueil.  Ce  rm  le  n 
septembre  1780  qu'il  fit  sa  preodn 
apparition  en  France,  çtc'estiStr» 


cidii,  u  uu  u  ciaii,  ou  kl  aiidii,  '  "^ 

tout  le  pays  retentissait  du  broit^ 
ses  cures  merveilleuses  et  dr  sa* 

breuses  largesses.  Cet  empirique  gw 
seigneur,  qui  se  parait  du  liK  i^ 
comte  ei  donnait  dun  ton  d'oradjJj 
prescriptions  médicales,  ne  ca^i'» 
pas  seulement  la  multitude  SRC  ■ 
pompeux  étalafje  de  grandes  pbnffi 
et  de  grands  sentiments ,  il  pwreMU 
encore  à  en  iniposer  à  des  h«W| 

Î lacés  dans  une  sphère  ordiniimo"" 
l'abri  de  ces  sort»  fc  '— ^••*" 


M 


3n  De  comprend  pas  par  quel  diarnie 
I  pouviit  dominer  ainsi  les  esprits. 
'  On  croyait  s'eiiricbir  en  se  dépouil- 
atit  pour  lui,  ■  lisons-nous  dans  les 
Uénieires  de  l'abbé  Oeorget.  Uu  priace 
lu  monde  et  de  ntgllse,  le  cardinal 
Louis  de  Rolian,  évéque  da.  Stras- 
Joui^,  f;rond  aumdnier  de  France, 
:é(la  lies  premiers  a  l'entra  in  einent  gé- 
néral. Il  se  dt  traiter  d'un  astliine  iiar 
rhoniin'e  du  miracle,  et  bientôt  s'éta- 
blit ciitre  le  prélat  et  sou  Kiiculape 
une  Intimité  qui  ne  s'explique  ijue  par 
une  îiirrovable  faiblesse  d'esprit  cliex 
le  premier,  qui ,  du  reste,  à  ce  qu'il 
partit,  avait  toute  sa  vie  couru  aptes 
les  Mcrets  de  la  cliimie  et  de  la  bota- 
nique. Il  semblait  avoir  abjuré  entre 
les  mains  de  Cagliostro  jusqu'aux  plus 
msdestes  prrrof;atives  du  sens  coin- 
Muin.  L'averti ssait-on  du  scandale  des 
oi^es  de  son  protégé  au  palais  épis- 
copal  :  •  Je  le  sais,  réiiondait-il ,  et  Je 

•  lui  ai  même  donné  le  droit  d'abuser 

•  s'il  leju{;e  à  propos.  >  En  toute  ren- 
contre, le  prince  se  déclarait  son 
cliamfiioD,  et,  siauelque  voit  indiscrète 
perçait  â  travers  le  concert  de  louange»- 
de  la  multitude,  il  employait  le  peu  de 
crMit  qui  lui  restait  près  des  ministres 
à  solliciter  leur  protection  pour  le 
noUe  étrani{er.  Celui-ci  pourtant  finit 
pir  penser  qu'il  était  temps  pour  lui 
de  quitter  Strasbourg.  Un  moment, 
nous  le  perdons  de  vue,  soit,  comme 
on  l'a  dit.  qu'il  ait  été  se  caclier  eit 
Suisse,  soit,  comme  il  le  prétend  lui- 
indnw,  qu'il  ail  dd  se  rendre  à  Kaples. 
Kn  1783,  nous  le  retrouvons  à  Bor- 
àrmx.  Ce  n'est  qu'à  grand'  peine  qu'on 
l'a  déridé  à  reprendre  la  médecine; 
mais  a  peine  l'a-t-il  fait,  que  la  foule 
est  telle  cliez  lui,  qu'il  lui  faut  requérir 
l'intervention  des  troupes  pour  y  main- 
tenir l'ordre.  La  médisance  n'en  ré- 
pandait pas  moins  qu'en  réglant  avec 
rapoiliiealre  diargé  du  débit  dt  ses 
drof^ues,  le  docteur  se  dédommageait 
du  dnintr ressèment  de  ses  consulta- 
tions. Après  onze  mois  passés  à  Bor- 
deaux, CsRliostro  prena  la  route  de 
Lyon,- ne  fait  dans  cette  ville  qu'i 
court  séjnur,  et  arrive  à  Paris  le  „  .  . 
janvier  I78fi.  Il  descend  au  palais  du     l'Asie  et  de  l'Afrique,  notamment  e 


Il  est,  di 
invitation 
Il  a  la  pi 
éclat  qui  , 
vif,  (t  va 
instances 
de  Chart 
partageait 

c'éLiit  M 
Hntte,  de 
de  Henri 
profonde, 
apparente 
Eutlisamir 

Srand  aur 
e  In  reine.  Ces  deux  personnages  a- 
£1oitaient-ils  de  concert  ou  séparément 
I.  de  Rolian?  C'est  ce  qu'il  serait  dif- 
Gcile  de  décider.  Quoi  qu'il  en  soit, 
tandis  que  Cagliustro,  qui  avait  à  peu 

frès  quitté  la  science  des  simples  pour 
art  des  évocations,  le  ravissait  dans 
les  extases  les  moins  simulées  avec  de 
misérables  scènes  de  soi-disant  magné- 
tisme animal,  la  dame  de  la  Motte, 
de  son  câté,  par  l'emploi  de  charmes 
d'une  nature  différinte,  mais  d'un  égal 
pouvoir,  achevait  de  roattriser  les  fa- 
cultés du  prince.  Quand  elle  vint  dire 
au  prélat  que  c'était  lui  que  ta  reine 
avait  choisi  ^ur  négocier  l'acquisition 
d'un  collier  de  diamants  de  seize  cent 
mille  livres ,  Ca^liostro  fut  eonsulté.  Il 
déclara  la  négoaalion  digne  du  prince, 
et  lui  prédit  un  plein  sucoèa.  Les  cartes 
avaient  été  mal  tirées,  et  l'astrologue 
suivit  à  la  Bastille  son  crédule  disciple. 
Arrêté  ainsi  que  sa  femme  leSSaoât, 
il  subit  le  30  janvier  suivant  son  pre- 
mier interrogatoire.  Un  mois  après,  il 
lança  dans  le  public,  avec  l'assistanœ 
de  Thilorier,  son  conseil ,  un  mémoire 
justiGcatif ,  oij  l'on  trouve  un  récit  de  sa 
vie  qui  semble  un  chapitre  des  cont«s 
arabes.  Il  prétend  ne  connaître  ni  le 
lieu  ni  les  auteurs  de  sa  naissance.  Il  se 


donnait  le  nom  d'Acharat.  Après  de 
longs  voyages  dans  diverses  parties  de 
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i^ypte,  il  est  arrivé  à  Malte,. où  il  a 
pris,  aVec  Thabit  européen,  le  nom 
aAlexandrede  Cagliostro.  Il  a  ensuite 
visité  ritalie ,  s^est  marié  à  Rome  j  puis 
a  parcouru  le  reste  de  TEurope,  fai- 
sant profiter  la  souffrance  et  Tinfor- 
tune  des  trésors  de  la  science  qu'il 
levait  acquise  dans  ses  premières  péré- 
grinations, et  de  ceux  de  sa  bourse, 
^ue  remplissaient,  on  ne  sait  à  quel 
titre,  les  banquiers  qu*il  avait  sur 
toutes  les  places.  Cagliostro  avoue 
avoir  successivement  caché  sous  divers 
noms  sa  brillante  renommée;  mais  il 
repousse  de  toutes  ses  forces  les  bruits 
plus  ou  moins  défavorables  qui  ont 
couru  sur  son  compte^  et  les  imputa- 
tions qui  Font  conduit  a  la  Bastille.  La 
dame  de  la  Motte,  à  qui  le  cardinal 
déclarait  avoir  remis,  pour  le  faire 
parvenir  à  la  reine,  le  précieux  bijou, 
accusait,  au  contraire,  Cagliostro  de 
ravoir  reçu  et  de  l'avoir  dépecé  pour 
en  vendre  les  riches  maténaux.  Elle 
donnait  la  description  d*effrayantes  cé- 
rémonies, au  milieu  desquelles,  en  lui 
faisant  jurer  le  plus  inviolable  secret, 
Cagliostro  lui  aurait  fait  remettre  par 


de  loges  d'un  prétendu  rite  égyptien. 
Cependant  de  gênantes  révélatidiiK  ç 
surtout  les  attaques  de  Morand  danr 
ie  Courrier  de  t Europe  lui  latssaifBi 
peu  de  repos.  Une  LeUre  iw  petfi^ 
anglais  y  dans  laquelle  Cagliostro  dé 
nonçait  une  nuée  d'ennemis,  troon 
assez  froids  les  juges  auxquels  il  es 
appelait.  Au  bout  de  deux  ans ,  il  quitta 
VAngleterre  pour  se  rendre  d*abM  à 
Bâle ,  puis  à  Rome.  Cest  là  que  denii 
se  terminer  son  aventureuse  arrière. 
Le  gouvernement  pontifical  apprit^ 
le  tranc-maçon  Caeliostro  osait  faire 
de  la  propagande  dans  la  ville  saiitt. 
Le  27  décembre  1789 ,  le  nouveau  mis- 
sionnaire fut  mis  au  château  de  Saint- 
Ajige,  sous  la  prévention  d'avoir  re^ 
deux  adeptes.  Linstruction  de  TafENre, 
confiée  au  saint-office,  jeta  uoe  nou- 
velle mais  douteuse  lumière  sur  Ses 
premières  années  de  Taocusé.  On  cnt 
reconnaître  en  lui  un  certain  Josqè 
Balsamo,  né  à  Palerme  en  1743.  et 
que  divers  méfaiU  avaient  de  bosac 
lieure  forcé  à  s'expatrier.  Il  reniait  de 
toutes  ses  forces  une  telle  or^poe. 
Quant  à  son  affiliation  aux  soeMtês 


le  cardinal  une  botte  contenant  une   'maçonniques,  il  la  confessait  avecme 
partie  des  pierres  démontées ,  avec  in-     sorte  d*ostentation  de  franchise  qui 

jonction  pour  son  mari  de  les  aller    "*''" ^'^^ -i'a»-^ 

vendre  à  Londres.  A  ces  charges  pré- 
sentées, il  faut  le  dire,  d'une  manière 
assez  ridicule,  notre  homme  opposait 
ses  dénégations,  et  terminait  son  mé- 
moire sur  ce  ton  passablement  ridicule 
aussi:  «  r>i*interrogez  pas,  disait-il, 
«  mais  écoutez  et  aimez  celui  qui  est 
^  venu  parmi  vous  faisant  le  bien,  qui 
«  se  laissa  attaquer  avec  patience  et  se 
«  défendit  avec  modération.»  Çnfin,  le 
81  mai  1786,  il  y  eut  arrêt  du  parle- 
ment condamnant  les  époux  la  Motte 
comme  seuls  auteurs  de  Tescroquerie, 
et  ordonnant,  avec  Télarj^issement  de 
Cagliostro,  la  suppression  des  mé- 
moires où  il  était  attaqué.  Malheureu- 
sement pour.notre  héros,  la  police  lui 
enjoignit  en  même  temps  de  quitter 
Paris  dans  les  vingt-quatre  heures  et 
la  France  sous  trois  mois.  A  Londres, 
où  il  se  retira,  il  paraît  avoir  fait  sa 
principale  occupation  apparente  de  la 
franc-maçonnerie  et  de  rorganisation 


ne  Tempécha  pas  d*étre,  sur  œ  tenwe 
chef,  condamné,  le  7  avril  1791 ,  à  h 
peine  de  mort.  Cet  arrêt  barbare  fot 
pourtant  adotici  par  le  saint-père,  et 
Cagliostro  alla  suoir  la  détention  pcr^ 
pétuelle  au  château  de  Saint-Léon,  oo 
il  mourut  en  1795. 

On  a  fait  passer  sous  le  nom  de  ort 
homme  bien  des  prophéties  fabnqoéa 
avec  plus  ou  moins  d'adresse  après 
révénement.  C*est  ainsi  qu'on  mi  ^ 
fait  prédire  plusieurs  des  circonstances 
de  la  première  révolution  dans  uoe 
Lettre  au  peuple  frcmcaU y  écrit  apo- 
cryphe que  quelques  biographes  oat 
confondu  avec  la  lettre  à  nos  voisias 
d*oiitre-mer,  dont  noua  avons  parie 
plus  haut.  ^ 

Caonbs,  seigneurie  de  randene 
Provence,  à  huit  kilomètres d*Aotftef. 
Ce  lieu,  qui  fait  aujourd'hui  partie  du 
département  du  Var,  présente  tine  po- 
pulation de  deux  mille  trois  cent  dix- 
neuf  habitants. 


CAQ 


FRANCE. 


CAV 


u$ 


CiGNizzou  (N.)«  dief  de  bataillon, 
défendît,  le  4  juin  1815, ayec quelques 
soldats  et  vingt  dtoyens,  commandés 
par  le  chef  d'escadron  Ropert,  les  rues 
de  la  Tille  de  Redon  contre  cinq  mille 
insurgés  du  Morbihan.  Ces  braves, 
forcés  à  la  fin  de  céder  au  nombre,  se 
réfugièrent  dans  une  tour  qu'ils  avaient 
préfiarée  d'avance  pour  leur  servir  de 
retraite.  Là  ils  soutinrent  un  combat 
de  douze  heures,  et  repoussèrent  les 
efforts  des  Yfndéens^  qui,  après  une 
perte  de  deux  cents  hommes,  se  reti- 
rèrent en  désordre,  abandonnant  leur 
commandant,  Desol  de  Grisolles, 
blessé  pendant  l'action. 

Cagiit,  seigneurie  de  l'ancien  Beau- 
vaisis,  à  douze  kilomètres  de  Beau- 
vsis,  érigée  eo  duché  en  1^5,  et  en 
pairie  en  1708,  en  faveur  du  maréchal 
de  Boufllers,  dont  Cagny  prit  alors  le 
wm.  (Voyez  Boufflebs.) 

Cagots.  Il  existe  en  France,  dans 
pipiieurs  localités,  des  populations  flé- 
tries et  réprouvées,  que  Ton  désigne 
SOQS  les  divers  noms  de  cagots,  coUi- 
àfrts,  caqueuxy  camdns,  cacovXy  gé- 
fUains,  capots^  agots,  gqffbzy  gahétes, 
ekréHetu,  cretmSy  etc.  On  ne  sait 
rieo  sur  forigine  de  ces  populations; 
on  ne  peut  dire  d'où  elles  sont  vei^ues. 
Les  uns  y  voient  des  Sarrasins  :  pour 
d'autres,  ce  sont  des  Goths;  quelques- 
uns  en  font  des  restes  d'Albigeois. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  différentes 
opinions,  il  faut  sans  doute  voir  dans 
ces  malheureux  des  débris,  des  restes 
de  sectes  ou  de  races  vaincues;  et  au* 
cane  des  traditions  populaires  qui  les 
relent  comme  des  Goths,  des  Sar- 
rasins ou  des  Albigeois,  ne  peut  être 
absolument  taxée  d'erreur. 

U  nom  decoi/i6erto  est  très-répandu 
dans  le  Maine,  le  Poitou,  TAnjou  et 
i*AQni8;dans  la  Bretagne,  ce  nom  est 
'(inpjacé  par  ceux  ùtcaqueux^  cacvasy 
cacoux,  coquins.  Les  cahets  sont  as- 
sez nombreux  en  Guyenne  ;  chez  les 
'^^es  et  les  Béarnais,  dans  la  Gas- 
cogne et  le  Bigorre,  cette  race  pros- 
ente est  appelée  caaotsy  agots,  agotas, 
^f^s,  eaffosy  cmins;  dans  l'Auver- 
100)  on  les  désigne  soi»  le  nom  de 
"•«rrofu. 


Pendant  tout  le  moyen  Age,  les  ca- 
gots furent  Tobjet  de  persécutions  de 
toute  espèce;  on  alla  jusqu'à  les  assi- 
miler aux  lépreux.  Dès  le  dixième  siè- 
cle, les  cagots  du  Béarn  formaient 
une  corporation  obligée  de  porter  des 
vêtements  particuliers,  et  dont  la 
casaque  rouge  devait  être  marquée 
de  la  patte  d'oie  ou  de  canard,  flétris- 
sure réservée  aux  Albigeois.  Ces 
malheureux  étaient  reloués  loin 
des  villes  ,  et  vivaient  dans  û^& 
lieux  particuliers  appelés  cagote* 
ries.  Séparés  du  reste  des  hommes, 
dans  la  vie  civile,  ils  n'étaient  même 
pas  admis  dans  la  société  religieuse  : 
quand  on  leur  permettait  d'assister  à 
1  office  divin,  on  avait  soin  de  les  relé- 
guer dans  un  coin  de  l'église.  Toute 
profession  leur  était  interdite  ;  ils  ne 
vivaient  que  du  produit  de  quelques 
terres  qu  on  leur  laissait  par  chanté  ; 
ils  étaient  soumis  à  toutes  sortes  de 
corvées  ;  c'étaient  eux  qui  coupaient  le 
bois  dans  les  forêts;  il  leur  était  dé> 
fendu  de  parler  à  d'autres  hommes  ; 
il  leur  était  interdit  de  marcher  nu- 
pieds,  de  peur  qu'ils  n'infectassent  la 
terre.  On  punissait  toute  infraction  à 
cette  dernière  défense,  en  les  perçant 
avec  un  fer  rouge. 

Ces  effroyables  rigueurs  duraient 
encore  au  seizième  siècle  ;  la  coutume 
de  Béarn,  réformée  en  1561,  les  main- 
tint presque  toutes;  c'est  seulement 
depuis  la  révolution  que  la  raison  et 
la  philosophie  ont  triomphé  de  ces  pré- 
jugés et  ont  rendu  a  ces  parias  leurs 
titres  d'hommes  et  de  Français. 

Cahagnes  (Jacques),  aocteur  en 
médecine,  né  à  Caen,  en  1548,  mort 
dans  cette  ville,  en  1613,  rédigea  les 
statuts  de  la  faculté  de  médecine  de 
Caen,  où  il  professa  longtemps.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages,  dont  le  prin- 
cipal est  Elogiorum  civium  cadomen- 
sium  cerUuria  prima .  Caen,  1609, 
in-4'. 

Cahi£r  de  Gebvillb  (B.-C),  avo- 
cat au  parlement  de  Paris ,  se  mon- 
tra, en  1780,  partisan  de  toutes  les 
réformes,  devint  procureur  ^ndic  ad- 
joint de  la  commune  de  Pans,  et  fut 
chargé  de  faire,  à  Nancy,  une  enquête 


T.  lU.  W  UO*  (DiGT.  BIIGYCL. ,  BTG.) 
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surriosurrection  qui  avait  désolé  cette 
ville.  Il  vit  la  cause  du  mal  dans  le  peu  de 
pfitriotisnie  des  officiers  et  fit  mettre 
en  liberté  les  soldats.  Il  fut  porté  au 
ministère  de  Tintérieur,  en  novembre 
1791.  Louis  XVI,  qu*on  avait  mal  dis- 
posé en  sa  faveur,  lui  dit,  avec  une 
brusque  franchise  :  «Vous  vous  char- 
•  gez  là,  monsieur,  d*une  tâche  difll- 
«  cile.  »  —  «  Sire,  il  n*y  a  rien  d'im- 
«  possible  à  un  ministre  populaire. 
«  auprès  d'uu  roi  patriote.  *»  Louis  XVI 
avait  raison,  et  Cahier,  qui  se  trouva 
en  opposition,  dans  le  ministère,  avec 
Bertrand  de  Molleville  ,  fut  bientôt 
remplacé  par  le  girondin  Roland.  C*est 
là  que  s*est  terminée  sa  carrière  poli- 
tique. 

Cahiers    des    bailliages.  Aut 
états  généraux  de  1355,  on  trouve  éta- 
bli, pour  la  première  fois,  Tusa^e  des 
cahiers,  qui  alors  étaient  appelés  ce' 
dûtes ^  et  qui  prirent  le  nom  de  cahiers 
de  doléances^  aux  états  de  1363.  En 
réalité,  ces  cahiers  étaient  les  mandats 
donnés  aux  députés  ;  ils  exprimaient  les 
besoins  et  la  volonté  de^  électeurs.  Ce 
ti'est  qu^en  1789  qu'ils  furent  appelés 
cahiers  des  bailliages.   Ces  cahiers 
étaient  réunis  par  provinces  et  par 
ordres,  et  remis  au  roi  après  la  tenue 
des  états.  Il  est  impo>sible  d'entrer  ici 
dans  des  détails  qui  trouveront  mieux 
leur  place  dans  1  article  États  génb- 
BAUx;   cependant,   le^    cahiers    des 
bailliages  de  1789  ont  une  si  grande 
importance  dans  l'histoire  de  notre 
régénération  sociale,  que  nous  croyons 
devoir  en  donner  ici  ranalyse  qu'en  d 
faite  M.  Tissot,  dans  son  Histoire  de 
la  révolution  fi*ancaise.  Le  lecteur  y 
trouvera  Tétat  réel  des  idées  de  la 
France  à  cette  époque  mémorable,  et 
cet  article  servira  à  compléter  ce  que 
notis  avons  déjà  dit,  à  ce  sujet,  dans 
ies  Annales. 

«  On  s'étonne  quelquefbis ,  «  disait  la 
noblesse  de  Ponthieu,  dans  ses  cahiers, 
Il  du  peu  d'utilité  des  précédents  états 
<t  généraux;  qu'on  lise  les  anciens  ca- 
k  hiers  des  bailliaees,  on  y  reconnaîtra 
Il  la  (^ause  du  peu  de  fruit  de  ces  assem- 
«  blées  nationales.  Les  véritables  pria- 
k  eipee  n'étaient  poifat  alors  cotmos  ;  leg 


«  cahiers  ne  présentent,  â^àneépoqM  à 
«  l'autre ,  que  des  contradidiofis  wa 
«  l'ordre  constitutionnel.  D'aitteon, 
«  chaque  bailliage  s'isolant  dans  \^ 
«  tendue  de  son  ressort,  et  ne  s'occ»- 
«  pant  que  de  ses  intérêts  particuliers, 
«  négligeait  d'embrasser  du  mène 
«  coup  d'œil  la  France  entière.  L'a- 
«  périence  du  passé  doit  nous  éebi- 
«  rer. . .  .Après  deux  cents  ans  dis- 
«  terruption ,  la  nation  est  appetét  i  | 
«  se  res^ai^ir  de  ses  droits  natnralc; 
«  elle  va  régénérer  et  constîUier  ïm- 
«  vocablement  des  lois  fondameatalei, 
«  dignes  de  la  France  et  de  œ  aièdc 
*  éclairé.  » 

Malgré  l'inégalité  de  lumière  et  dt 
civilisation,  les  provinces ,  dit  M.  Tu- 
sot  ,  instruites  à  la  liberté  par  d'an- 
ciennes traditions  et  par  des  lefoos 
nouvelles,  s'accordèrent  d^ns  leyn 
vœux  pour  la  réforme  de  l'Etat,  mais 
chacune  mêla  ses  doléances  paitios- 
lières  aux  plaintes  générales  de  la  aa- 
tion.  Les  cahiers  des  bailliages  asit 
donc  des  documents  trop  préciauit 
pour  que  nous  ne  les  mettions  pas 
Sous  les  yeux  du  public.  Ils  eootica- 
nent  la  révolution,  l'expliquent  ^  et  II 
iustiflent  par  les  besoius  qu'ils  léfè- 
lenti 

Observations  prélimina&ts.  — 
«  Kous  prescrivons  à  nos  refNnésen* 
tants  de  se  refuser  invincibleineot  à 
tout  ce  qui  pourrait  ofifenser  la  di- 
gnité de  citoyens  libres  qui  vieniMSl 
exercer  les  droits  souverains  de  la 
nation.  L'opinion  publique  paraît  atoir 
reconnu  la  nécessité  de  la  délibà^tioa 
par  tête ,  pour  corriger  les  iocooté- 
nients  de  la  distinction  desordres,  poar 
faire  prédomiiier  l'esprit  public,  mdt 
rendre  plus  facile  l'adoption  des  bon* 
nés  lois.  Il  leur  est  enjoint  de  ne  ooa- 
sentir  à  aucun  subside ,  à  aucun  eak 

Srunt ,  que  la  déclaration  des  droits 
e  la  nation  né  soit  passée  en  loi ,  et 
?|ue  les  premières  bases  de  la  coasd* 
ution  ne  soient  convenues  et  fixées  (*)• 
«  Ils  se  souviendront  que  c'est  la 
nation  entière  qui  fait  les  lois ,  et  m 
c'est  elle  qui  a,  de  sa  propre autorSit 

(*)  Tien.  Paris. 
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tfj^Msé  de  la  eoareone  en  assujettis- 
sant le  monarque  à  des  devoirs  (■)•» 

DMartaUm  de$  âroUs.  —  «  Ifos 
députés  déclareront  que  toute  auto- 
rité réside  dans  la  nation  «  que  c'est 
d'elle  qu*émanent  tous  les  pouvoirs» 
que  c'est  d'elle  qu'ils  doivent  dépen- 
dre, qne  tout  est  fait  par  elle  et  pour 
aile ,  et  a  son  bonheur  pour  objet  ; 
qu'elle  a  lapoutoir  de  créer  «  de  dé- 
truire et  de  changer  tout  ce  qui  est 
relatif  h  ce  but  («). 

«  La  volonté  générale  fait  la  loi  ; 
la  force  publique  en  assure  Texéeu- 
tioB(n. 

«  Tout  Fhinçais  est  libre  de  faire  ce 
qui  ne  nuit  à  personne. 

•  Les  lois  Seules  peuvent  priver 
ua  dtoyen  de  la  liberté  de  sa  per- 


<  Toute  propriété  est  inviolable  : 
nul  ne  pourra  en  être  privé,  même  a 
raison  de  l'intérêt  public,  qu'il  n'en 
aoit  préalablement  dédommagé  au 
plus  haut  prix  W, 

«  If  ul  ne  peut  être  distrait  de  sa  ju- 
ridiction ,  et  la  conOscation  des  biens 
est  abolie  comme  injuste,  et  tendant  à 
punir  les  familles  d  un  crime  qui  n*est 
que  personnel  (^). 

«  En  conséquence  de  ces  principes, 
les  représentants  demanderont  ex- 
preasémeot  Pabolition  de  la  servitude 
personnelle ,  sans  aucune  indemnité  ; 
de  la  servitude  réelle ,  en  indemnisant 
les  plt>priétaires;  de  la  milice  forcée, 
de  toutes  commissions  extraordinai- 
res ;  de  la  violation  de  la  foi  publique 
dans  les  lettres  confiées  à  la  poste ,  et 
de  tous  privilèges  «clusifs,  si  ce  n'est 
pour  les  inventeurs ,  à  qui  ils  seront 
acecNrdés  pour  un  temps  détermi- 
né («). 

•  Us  demanderont  que  tout  homme 
jouisse  de  la  plus  parfaite  liberté  de 
conBdenoe ,  et  qu'il  ne  puisse  être  ni 
tmiaMé  m  puni ,  à  moms  que  sous 


(<)  Tien.  Iformandle. 
(s)  Tien.  Manui. 
l^  Tien.  Paria. 

(4)  NoUeflw.  Artoif. 

(5)  Tien.  Gharonne. 
(S)  Tien.  Paris. 


prétexte  de  religion  il  ne  trouble  lui- 
même  la  paix  ou  la  sécurité  de  l'É- 
tat (•).  » 

ConstUuthn. -^  •  Is  gouvernement 
monarchique  est  le  seul  admissible  en 
France  (»). 

•  La  couronne. est  héréditaire,  de 
mâle  en  mâle,  dans  la  maison  r^nante^ 
et  suivant  Tordre  de  primogéniture ,  a 
Texclusion  des  femelles  et  de  leurs 
descendants. 

«  En  cas  de  défaillance  de  la  race 
rojrale ,  la  nation  rentre  dans  le  droit 
d'élire  son  roi. 

«  Dans  la  monarchie  française ,  la 
puissance  léjgislative  appartient  à  la  na- 
tion, conjointement  avec  le  roi;  au 
roi  appartient  la  |Mjissanoe  executive. 

«  Les  états  généraux  s'assembleront 
tous  les  trois  ans,  à  jour  et  lieu  fixes, 
et  les  habitants  des  colonies  y  seront 
appelés  comme  les  autres  sujets  fran- 
çais. Tous  les  ordres  y  délibéreront 
réunis,  et  y  opineront  par  tête  (^. 

«  Le  roi  ne  pouvant  jamais  vouloir 
ni  ordonner  une  chose  injuste ,  les  mi- 

gistres  seront  responsables,  à  l' Assem- 
lée  nationale ,  de  toute  inuraction  aux 
lois  (4). 
«  La  loi  est  Texpression  de  ta  volonté 

{[énérale  de  la  nation ,  sanctionnée  par 
a  volonté  du  roi ,  ou  I  expression  de 
la  volonté  royale,  approuvée  et  con- 
sentie par  la  volonté  générale  de  la 
nation  ('). 

«  Aucune  loi  ne  sera  établie  â  l'ave- 
nir qu'au  sein  des  états  généraux ,  et 
par  le  concours  de  l'autorité  royale 
et  le  consentement  de  la  nation.  Les 
lois  porteront  dans  le  préambule  ces 
mots  :  «  Les  états  libres  et  aénéràttx 
de  la  France  déclarent  que  la  volonté 
générale  est  de i>;  et  l'acte  de  pro- 
mulgation se  terminera  par  ces  mots  : 
«  Car  tel  est  te  résultat  de  la  volonté 
Générale,  qui  a  reçu  le  sceau  de  no* 
tre  autorité  royak  (•).  » 

(>)  Tien,  ttsnan. 

(*)  Tien.  Bourboonais. 

a 
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Tiers.  Clertnont-Ferraitd. 
Noblesse.  Ponthied. 
Tien.  Lyon. 
NoblcKe.  I)Dtirdatt. 
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«  À  chaaue  renouvellement  de  règne, 
les  députes  aux  derniers  états  géné- 
raux se  rassembleront  de  droit  et  sans 
aucune  convocation.  La  régence,  dans 
tous  les  cas ,  ne  pourra  être  conférée 
que  par  eux  (■)• 

a  Si  le  nouveau  roi  est  mineur,  ce- 
lui à  qui  la  régence  sera  déférée  prê- 
tera pour  lui  le  serment  national  ;  mais 
ce  serment  sera  renouvelé  par  le  roi 
au  moment  de  sa  majorité  (>). 

«  La  responsabilité  des  ministres  et 
de  tous  les  dépositaires  de  pouvoirs 
sera  établie  par  une  loi  constitution- 
nelle qui  fixera  d'une  manière  irrévo- 
cable le  cas  et  le  mode  légal  de  cette 
responsabilité.  Toutes  prisons  d*État 
seront  supprima  (^}  et  interdi- 
tes (4). 

«  Les  lettres  de  cachet  et  tous  or- 
dres qui  attenteraient  à  la  liberté  indi- 
viduelle sont  à  jamais  proscrits  (^). 

«  Considérant  que  la  France  a  été 
de  tout  temps  Tasile  des  rois  et  la  pro- 
tectrice des  nations  opprimées,  que 
Tesclave  lui-même  devient  libre  en  res- 
pirant Fair  de  ces  heureux  climats  et 
retrouve  sa  liberté,  la  nation  réclame 
contre  l'attentat  que  la  traite  et  la  ser- 
vitude des  nègres  portent  à  Thonneur 
français  (^]. 

«  La  charte  de  la  constitution  sera 
gravée  sur  un  monument  public  élevé 
a  cet  effet;  la  lecture  en  sera  faite  au 
roi, à  son  avènement  au  trône,  sera 
suivie  de  son  serment,  et  la  copie  in- 
sérée dans  le  procès-verbal  de  la  pres- 
tation de  ce  serment.  Tous  les  dépo- 
sitaires du  pouvoir  exécutif,  soit  civil, 
soit  militaire,  les  magistrats  des  tri- 
bunaux supérieurs  et  inférieurs,  les 
ofliciers  de  toutes  les  municipalités  du 
royaume,  avant  d'entrer  dans  l'exer- 
cice des  fonctions  qui  leur  sont  con- 
fiées, jureront  l'observation  de  la  charte 
nationale. 

«  Chaque  année,  et  au  jour  anniver- 

f  >)  Tiers.  Paris.  , 

(»)  Tiers.  Paris,  extra  muros. 

(3)  Noblesse.  Paris. 

(4)  Tiers.  Rennes,  Bigorre. 

(5)  Unaoimiié  des  trois  ordres  dans  le 
royaume. 

(^}  Tiers,  Château-Thierry. 


saire  de  sa  sanction,  elle  sera  faie  et 

Eubliée  dans  les  églises,  dans  les  tri* 
unaux ,  dans  les  écoles ,  à  la  tête  de 
chaque  corps  militaire  et  sor  les  vais- 
seaux ;  et  ce  Jour  sera  un  jour  de  CAe 
solennelle  dans  tous  les  pajrs  de  la  do- 
mination française  (■)•  » 

Finances.— ti  Nous  conmsençotsMr 
déclarer  formellement  que,  sans  N- 
mour  dont  nous  sommes  pénétrés  pour 
la  personne  de  Louis  XVI,  sans  la  eoo- 
sidération  respectueuse  que  nous  pot- 
tons  à  Tauguste  sans  des  BoorixiB, 
l'édifice  monstrueux  de  la  dette  aimm- 
celée  par  la  cupidité  et  la  profîisioa 
des  mmistres  croulerait  en  entier,  sua 
qu'il  fût  de  notre  devoir  d'en  prévenir 
la  chute.  Que  cet  aveu  soit  une  leçot 
mémorable,  et  que  les  rois  appren- 
nent enfin  que  leurs  sujets  leur  offri- 
ront toujours  plus  de  ressources  que 
les  intrigues  et  les  agiotages  de  leurs 
ministres  (*)• 

«  Pour  parvenir  à  la  libératioo  de 
l'État,  que  les  états  généraux  s*oocs- 
pent  d'abord  de  réduire  les  dépenses 
nationales,  en  portant  l'éconoinie  b 
plus  sévère  r  sur  les  grâces  accordées 
par  le  souverain;  2^  sur  les  frais  an 
départements;  S*  sur  les  récompenses 
et  sur  les  retraites  (^). 

«  Toute  imposition  distinctive  quel- 
conque, soit  réelle  ou  personnelle,  trde 
que  taille,  franc-fief,  capitation,  milice, 
corvée ,  logement  de  gens  de  guerre, 
et  autres ,  sera  supprimée  et  reoipl»- 
cée ,  suivant  le  besoin ,  en  impôts  ce- 
néraux,  supportés  également  par  les 
citoyens  de  toutes  les  classes. 

«  Tous  les  droits  de  contrôle,  decen- 
tième  denier,  insinuation ,  tant  ÏMfoa 
qu'ecclésiastiques ,  sur  les  successtois 
et  conventions ,  droits  de  trois  ou  qua- 
tre deniers  pour  livre  sur  les  ventes 
mobilières,  seront  supprimés  le  pkis 
tôt  possible. 

«  Les  abus,  exactions  et  vieilles  re- 
cherches qui  en  résultent,  scrosl  re- 
primés dès  à  présent  (4). 

(«)  Tiers.  Paris. 
r>)  Noblesse.  Péri^. 
{*)  Tiers.  Nivemois. 
(4)  Tiers.  Paris. 
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'm  Qa*on  remplace  les  andens  droits 

?ir  un  nouvel  impôt  qui  soit  assis 
une  manière  conforme  sur  tout  le 
soi ,  sans  exception  de  biens  nobles , 
eoclésia8ti((ues  ou  autres  (>)• 

«  L.a  nation  seule  a  le  droit  de  s'im- 
poser («)- 

«  Qu'il  soit  porté  une  loi  qui  inflige 
la  peine  de  haute  trahison  contre  qui- 
conque oserait  faire  ou  proposer  un 
emprunt ,  dans  quelque  forme  ou  dans 
quelque  circonstance  que  ce  soit  ;  et 
qui  déclare  ledit  emprunt  nul,  à  moins 
qu*il  n'ait  été  consenti  et  déterminé 
préalablement  par  les  états  généraux , 
et  qu'il  n'ait  été  pris  des  mesures  cer- 
taines pour  son  remboursement  (^). 

«  L.es  députés  demanderont  que  Té- 
tât des  pensions  et  traitements  soit  re- 
présenté aux  états  généraux ,  ^i  sup- 
F lieront  Sa  Majesté  de  considérer  que 
état  actuel  du  royaume  ne  lui  per- 
met pas  de  suivre  sans  ménagement 
la  bc^té  de  son  cœur  pour  l'avenir, 
et  que  ses  fldèles  sujets  espèrent  que , 
sur  Texamen  qu'elle  voudra  bien  taire 
des  pensions  et  traitements  ci-devant 
accordés ,  elle  se  décidera  dans  sa  jus- 
tice à  supprimer  ceux  qui  auraient  été 
surpris  à  sa  religion ,  restreindre  ceux 
qui  seraient  trop  considérables,  et  con- 
finner  ceux  accordés  au  mérite  et  à  la 
valeur  (<). 

«  L«es  domaines  du  roi  seront  aliénés 
pour  rembourser  les  dettes  les  plus 
onéreuses  de  l'État  (S). 
I»  <  Le  titre  et  la  valeur  numéraire  des 
monnaies  ne  peuvent  être  changés  que 
du  consentement  de  la  nation  (^). 

«  On  publiera  chaque  année  les 
comptes  oe  chaque  département,  ainsi 
que  celui  des  finances,  afin  que  le  ju- 

§ement  et  la  censure  de  Topmion  pu- 
lique  puissent  en  précéder  et  en  éclair- 
cir  Texamen  (7).  » 
ivnpùts.—^  Les  impôts  seront  levés 

(*)  Unanimîié  dans  le  tiers. 

(«)  Tiers.  Saumur. 

(^  Tiers.  Chàleau-Thierry. 

(4)  Noblesse.  Haut  Yivarais. 

(»)  Tiers.  Marsan. 

C^)  Tiers.  Vicomte  de  Paris. 

(7)  Tiers.  Puris. 


et  répartis,  dans  tout  le  rojaoïne,  par 
Tautorité  des  états  provinciaux ,  des 
assemblées  de  district  et  des  assem- 
blées  de  paroisse  ou  de  succursale , 
et  par  les  soins  de  leurs  commis- 
saires intermédiaires  qui  seront  en  ao> 
tivité.  Les  deniers  seront  versés  de  la 
caisse  de  succursale  dans  celle  des  re* 
ceveurs  établis  dans  les  districts  qui 
seront  fixés,  et  ces  receveurs  compte- 
ront au  trésorier  de  la  province ,  qui 
fera  le  versement  au  tr&or  public  du 
royaume,  et  sera  responsable  des  rece- 
veurs jgénéraux,  parce  qu'ils  seront 
sujets  a  sa  domination.  Tous  les  rôles 
d'impositions  seront  imprimés ,  et  en 
tête  de  chaque  rôle  se  trouvera  le  ta- 
bleau de  la  répartition  sur  les  districts 
et  paroisses  ou  succursales  (>)• 

«  Les  lois  fiscales  devront  être  si 
claires  et  si  précises  que  chaaue  citoyen 

{>uisse  connaître  le  taux  féritable  de 
'impôt ,  les  cas  de  contravention  et  les 
punitions  y  attachées  (>). 

•  La  répartition  des  impôts  entre  les 
généralités  sera  réglée  par  les  états 
généraux  ;  celle  entre  les  paroisses,  par 
les  états  provinciaux;  la  répartition 
entre  les  mdividus ,  par  les  municipa- 
lités (3). 

«  Il  ne  sera  fait  par  l'administrateur 
des  finances  aucune  anticipation  ni  as- 
signation y  sans  encourir  le  crime  de 
lèse-patrie,  et  les  préteurs  décliiu  de 
toute  réclamation  i}). 

«Les  états  généraux  s'occuperont 
d'accélérer  la  comptabilité  et  d  en  as- 
surer et  simplifier  les  r^les  ;  que  les 
états  et  les  comptes  des  ainërents  dé- 
partements, ainsi  que  ceux  de  la  caisse 
ou  des  caisses  nationales,  soient  ren- 
dus publics  par  la  voie  de  Fimpression; 
que  tout'  onionnateur  soit  comptable 
aux  états  généraux,  et  qu'aucun  ac- 
quit ne  soit  admis  dans  les  comptes  ($). 

«i  II  faut  examiner  si ,  sans  réduire 
brusquement  les  impôts,  ce  qui  serait 
impraticable,  on  peut  simpliner  la  re- 

(>)  Tiers.  Rennes. 
(>)  Noblesse.  Touraîne. 
,  (3)  Tiers.  Lyon. 
(4)  Noblesse.  Doiirdan. 
{?)  NobleiM.  Paris. 
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œtte,  el  pai  là,  la  PMidr^ piiis  pro- 
ductive de  toute  Téconomie  des  frais  ; 
et,  en  second  lieu ,  jusqu'à  çuel  point 
on  peut,  c'est-à-dire ,.  on  doit  réduire 
les  dépenses  ;  car  le  d^cit  ne  peut  être 
que  dans  la  différence  rigoureusement 
calculée  entre  la  recette  la  plus  éco*t 
nomique  et  la  dépense  la  plus  indisr 
pensable  (')- 

«  Sa  Majesté  voudra  bien  faire  con- 
naître aux  états  la  vraie  situation  des 
inanœs  de  la  dette  publique  et  du  dé- 
ficit, pour  que  Ton  puisse  concertée 
les  plans  d'administration  capables  de 
libérer  la  nation  et  de  prévenir  lea 
abus  (*). 

«  Les  états  généraux  publieront  on 
compte  exact  et  détaillé  aes  dettes  dont 
la  nation  va  se  charger  ;  ils  déterjpi* 
neront  la  quotité  de  l'impôt  qui  sera 
affecté  à  la  liquidation ,  et  fixeront  f^ 
poque  oonseiante  oà  la  ncMon,  et{ftm 
Mbiréê,  verra  diminuer  k»  conkiou' 
Uans  (3).  » 

Légitiaêkm  et  Justice.  —  «  L'objet 
des  lois  est  d'assurer  la  liberté  et  la 

gropriété.  Leur  perfection  est  d'être 
umaines  et  justes,  claires  et  généra* 
les  ;  d'être  assorties  aux  mcsurs  et  au 
caractère  national  ;  de  protéger  égale- 
ment les  citoyens  de  toutes  les  classes 
et  de  tous  les  ordres ,  et  de  frapper 
sans  distinction  de  personne,  sur  qui* 
conque  viole  l'ordre  public  ou  les  droits 
des  individus  (4). 

«  Il  sera  h\t  une  révision  exacte  de 
toutes  les  lois  et  ordonnances  rendues 
sor  quelque  matière  que  ce  soit,  depuis, 
le  temps  des  états  de  1614,  pour,  les 
unes,  être  consenties  ou  modifiées,  et 
les  autres  abrogées ,  attendu  que  les 
simples  enregistrements  des  cours 
souveraines  n^>nt  pu  suppléer  au  con« 
sentement  de  la  nation  conmie  ellet 
osaient  le  prétendre,  et  par  conséquent 
leur  imposer  le  caractwe  sacré  de  la 
k)i  (»). 
«  Les  états  généraui  demanderont 


(')  Tiers.  Autun^ 
(»)  Tiers.   Auxerre. 
(3)  Tiers.  Dourdtn. 

4)  Tiers.  Paris. 

y\  Nobleue. 
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«ue  le  jug«i»^mi  BMP  jm#  m  «i^ 

tué  ('). 

%  L^in4lBQv||)jli;^  diK  juges  h^ 
confirmée  p^r  iinp  loj  cqpâf|i{tiQ|h 
nelle ,  et  il  sm  éMli  t  f^^  *^  i»m 
loi,  que  Iq  OAqri  df  I9  ji4«M(^  l^  poorn 
être  suspendu  en  aucun  cas ,  |ar  f^h 
torité  du  ffquveFnefimt ,  à  peiite  di 
responsabilité ,  m  par  la  flâiteali^ 
des  tribunaux,  à  vpm  4o  foM- 
ture(*). 

«  Que  nul  qp  p\\\%^  W^^  la  janici 
avant  viqgt-cinq  «^  acc^qinljs,  et  911 
chacun  puisse  ^  adpu^  paos  b  019- 
gistrature  avec  sôi^  ipérite  (^). 

«  Les  causes  phiidées  ptibliquefnent 
et  les  jugeiDenti  inptjv#,  Iftijufn 
seront  obligés  d  Ppio^  il  Wf^  tl  uh 
telligible  voi^  en  matièrf  ovfle,  lu 
portes  ouverte ,  eu  Bvéiepof  4*1  fta^ 
pie  et  des  partie^  (4)o 

f  Les  luges  supén^ufs  ^e  poumt 
ni  modiber  ni  interpFeter  la  loj.  Ik 
seront  resnonsablM  è^  la  natiofi  di 
rexercice  de  leurs  foQctioos  (^). 

%  La  proscription  absoliie  des  moh 
missions  en  matière  oripaipeilt  (^ 

«  La  législalioo  «  fin  éublis^aat  «M 
peines  oonlre  le  çpupable  q^\  aun 
violé  la  loi ,  doit  9ussi  établir  une  lé- 
paration  pour  PiiiBOcence  i|yiiataiMQt 
accusée.  Âiqsi ,  taut  ^w^6^  ié^Mi/i 
des  accusations  intentées  contre  Ha, 
nourra  réclamer  U  public^^on  et  Taf- 
fiche  du  jugement ,  t\  àt%  indeomitcs 
proportionnées  |iu  dommage  qq'flaan 
souffert  dans  son  ho^^eur ,  sf  s^ 
et  sa  fortune.  Cett^  indemnité  son 
prise  sur  les  biens  des  dénonctateuo 
•u  accusateurs,  ^\  subsidiairemeqt  $iif 
les  fonds  publier  wigo^  pour  c^  ^ 
jet  (7). 

fi  II  sera  fajt  vipe  loi  npur  sup|)rh 
mer  toute  tor|ur«  nréal^  i  Texecih 
tion ,  et  tout  supplice  qui  lyoute  à  b 

(>)  Noblesse.  Poothieu.  Tiers.  Paris» 
(»)  Noblesse.  YiooiBlé  de  Ml. 

(3)  Tiers.  Marsan. 

(4)  Noblesse.  Bas  Vivaraît. 
(^  Clergé.  PoDtbieu. 

(5)  Noblesse..  Yiconté  de 
(7)  Tmts.  Paria. 
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pifla  d«  ]«  m  dM  9MffiFDI»e|  cruelles 
ou  prolongées  (')• 

«  Un  eondamn^  ne  poiirra  être  exé- 
cuté qu'après  que  l'^rrét  aura  été  signé 
liar  le  roi  (»). 

%  la  sellette,  la  question  préalable, 
•t  le  bannissement  sont  supprimés  (^). 

«  Seront  abolis  les  tribunaux  d*ex- 
ception  ,  tels  que  capitaineries,  mat- 
tnaes  d^  eaux  et  forets,  etc.  ;  d'attri- 
bution, tels  que  conseils,  requêtes  de 
rbdtel ,  prévotés  «  etc.  \  parce  que  ces 
tribunaux  ruinai^t  les  citoyens,  entrat- 
neat  presque  toqjours  Toopression  du 
faible,  et  ne  servent  que  i  inji|sfice.  « 

Commercé  et  agricuUure.  —  «  La 
liberté  étant  Tâme  du  commerce,  on 
doit  d*autant  e^us  s'occuper  de  la  lui 
procurer,  que  c'est  l  lui  que  nous  de- 
vons DOS  jouissances  et  les  ricbesses 
qui  donqent  à  un  Ëtf^t  la  supériorité 
sur  un  autre  (4). 

«  Il  y  aura  un  code  pour  le  com- 
merce, simple,  noble,  protecteur  de  la 
bonne  foi,  et  digne  de  la  loyauté  des 
néioeiants  français  (^}. 

«  ToMt  citoyen,  de  quelque  ordre  et 
de  quelque  classe  qu'ifsoit,  peut  exer- 
cer litoremenl  telle  profession,  art, 
métier  et  commerce  qu'il  jugera  à 
ppopo8(<). 

f  Lm  mattrises  et  jurandes ,  qui 
étouffent  l'émulation  et  enchaînent  les 
taÎBQts,  seront  supprimées  (7). 

•  Il  sera  avisé  aux  ipoyens  le^  plus 
si^  de  faire  que  les  gens  appelés  agio- 
teurs et  négociateurs  de  piipiers  pi{- 
blies  soient  obligés  d'ouvrir  leur  por- 
tefeuille, devenu  un  fléau  du  commerce 
e|  un  répertoire  de  pièges  tendus  aux 
pères  de  faucille  (*]. 

«  Qu'il  n'y  ait  qu'un  poids ,  qu'unç 
mesure  et  qu'un  aun^e  (9). 


(6J  Tiers.  Pans,  extra  muros. 
Q  Tiers.  Yannes.  Rouen.  Aix 
(B)  Mantes  et  Meulan. 


Tîtn.  Paris. 
41  Tiars.  Éiampes. 

KoMesse.  Montargts. 
4)  Noblesse.  Angoumoîs. 
^)  Tiers.  Lyon. 


(9)  Tkomté  de   Paris.  Tiers.  T^yes. 


«  Les  commerçants  et  nu^nufectu- 
riers  ne  dérogeront  point  à  la  noblesse: 
on  distinguera  ^  dans  |a  distribution 
des  grades  et  des  honneurs ,  ceux  qui 
auront  suivi  le  commerce  de  leurs  pè- 
res, et  les  états  généraux  seront  invi- 
tés à  déclarer  ennemis  de  la  nation,  et 
indignes  du  nom  de  négociants ,  les 
hommes  asseï  vils  pour  Iç  prostitue^ 
au  jeu  de  Tagiotage  O). 

«  La  marine  manmande  sera  hono- 
rée et  procurera  l'entrée  de  la  jDarioe 
royale  (>). 

fi  L'agriculture  est  le  premier  des 
arts  et  |e  principe  de  toutes  les  rir 
cbesses  (3). 

«  On  demande  la  suppression  com- 
plète des  dîmes,  et  leur  conversion  en 
prestations  pécuniaires  (4). 

«  Qu^aucun  bail  i  ferme  ne  puisse 
être  résilié  par  les  nouveaux  acqué- 
reurs (5). 

«  La  suppression  des  haras  royaux 
et  l'établissement,  dans  chaque  arron- 
dissement ,  d*un  ou  plusieurs  étalons 
chez  les  laboureurs  choisis  par  les  asr 
semblées  provinciales  (^). 

«  Que  les  colombiers  soient  fermés 
un  mois  avant  les  récoltes  et  un  mois 
après  les  semences  (?}. 

«  Que  chacun  puisse  détruire  les 
animaux  qui  ravagent  9e$  propriér 
tés  (8). 

«  |1  y  aura  exen^ption  de  tous  droits 
et  contributions  pour  les  marais  des- 
séchés et  pour  les  bois  nouvellement 
(liantes,  pendant  vingt  ans,  et  pour 
es  terres  défrichées  pendant  quinze 
ans  (9). 

«  Qu'on  réforme  les  abus  des  gar- 
des-cnasse  et  des  gardes-bois,  auxquels 
on  ne  devrait  pas  permettre  de  porter 
des  arme^  à  feu,  et  de  faijre  pon()ao^ 

(»)  Tiers.  Lyon. 
(>)  Tien.  Lyop. 

(3)  Tiers.  Paris. 

(4)  Unanimité. 

(5)  Tiers.  Paris. 

(6)  Tiers.  Paris. 

(7)  Unanimité  des  tian 
(')  Idem.  Idem. 

(9)  Tiers.  Paris. 
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ner  les  délinqaants  sur  lear  seul  té- 
moignage (■)• 

«  Il  faut  solliciter  une  loi  qui  assure 
aux  cultivateurs  le  fruit  de  la  terre,  en 
faisant  détruire  la  trop  grande  quan- 
tité de  gibier  aue  les  seigneurs  se  plai- 
sent à  multiplier  sur  leurs  terres  (*}. 

«L'exportation  des  grains  ne  sera 
permise  que  sur  l'avis  des  états  pro- 
vinciaux. Dans  les  temps  de  disette , 
les  grains  ne  seront  vendus  que  dans 
les  marchés.  Il  sera  fait ,  dans  les  vil- 
les, des  greniers  d'approvisionnement, 
dont  les  grains  seront  renouvelés  au 
moins  tous  les  deux  ans  (^).  » 

Armées.-"^  Le  tirage  au  sort  des 
soldats  provinciaux ,  connus  ci-devant 
sous  le  nom  de  milice ,  est  un  impôt 
cruel.  Pour  un  objet  auquel  tout  le 
monde  a  un  égal  intérêt,  -tout  le 
monde  doit  concourir  :  car,  nulle  classe 
de  citovens  ne  doit  être  défendue  et 
protégée  aux  dépens  d'une  seule  classe. 

«  Quand  le  service  militaire  sera 
bien  constitué  ;  que  la  paye  du  soldat 
ne  sera  point  absorbée  par  le  luxe  des 

grades  supérieurs,  qui  est  tel  que  la 
épense  des  soldats  de  l'armée  du  roi 
n'est  que  de  quarante-quatre  millions 
et  celle  des  officiers  de  quarante-six; 
quand  cette  disproportion  aura  cessé , 
on  aura  des  volontaires  (4). 

«  Que  les  enrôlements  forcés  soient 
supprimés  ;  que  l'ordonnance  militaire 
qui  exige  des  preuves  de  noblesse  pour 
être  ofncier  soit  supprimée  (^). 

<  Les  ordres  continueront  d'être 
adressés  et  parviendront  aux  troupes 
par  le  ministre  de  la  guerre  ;  mais , 
dans  aucun  cas,  elles  ne  pourront  être 
employées  contre  les  citovens  que  sur 
la  réquisition  des  états  généraux ,  des 
états  provinciaux  ou  des  tribunaux  (^). 

«  Le  serment  de  l'armée  sera  fait  à 
la  nation  et  au  roi  (?). 

«  Aucun  officier  de  terre  et  de  mer 

f«J  Tiers.  Dourdan. 

r»)  Ti«^  Douai. 

[5)  lier».  Troyes. 

[-*)  Tien.  TouL 

(>)  Tiers.  CbaroDne. 

(^  Noblesse.  Pootbieu. 

(7)  NobleiM.  Aval  ta  Francbe-Cooité. 


ne  pourra  être  delCitaé  sans  on  ^ê^ 
ment  légal  (>}.  » 

HeHgion^  tnceurs  et  édueatiom  jnk 
bHque,—  La  religion  eattioiique  est 
la  religion  dominante  en  France;  eUe 
n'y  a  été  reçue  que  suivant  la  purelé 
de  ses  maximes  primitives  ;  e  est  k 
fondement  des  libertés  de  l'Église  gal- 
licane (')• 

«  L'éducation  publique  sera  refer- 
mée, ou  plutôt,  établie  de  manière  à 
former  des  citoyens  utiles  de  tîntes 
les  professioiis  ;  on  rédigera  et  on  Met- 
tra au  nombre  des  livres  dassîqiKs 
ceux  qui  contiendront  les  prinopei 
élémentaires  de  la  morale  ^  de  la  ce»- 
titution  fondamentale  du  royaume;  li 
seront  lus  dans  toutes  les  écoles  et 

Saroisses  des  campagnes  ;  il  sera  étikii 
ans  les  villes  des  maftres  de  dessii, 
de  géométrie  pratique  et  de  mathèta- 
tiques  pour  les  enfants  du  peuple.  Lei 
laboureurs,  artistes  et  artisaas  qai 
excelleront  dans  leur  art ,  qoi 
tionneront  les  machines  et 
de  l'agriculture  et  do  commeroe, 
vront  des  distinctions  et  des  ré 
penses  publiques  (^). 

•  Les  loteries  et  jeux  de  haand 
seront  abolis  (4). 

«  Le  haut  clergé  sera  teno  à  la  ré- 
sidence, et  le  sort  des  curés  et  vicam 
amélioré  (S). 

«  Que  les  fêtes  soient  réduites  on  r^ 
mises  au  dimanche;  que,  conformé- 
ment aux  règlements,  il  soit  aévcrc- 
ment  défendu  de  travailler  pabiioae- 
ment  et  extérieurement  le  dinfunAe, 
si  ce  n'est  dans  le  temps  des  récoltes 
et  dans  les  nécessités  publiques  (*}.  • 

Dans  l'ensemble  de  ces  demandes, 
ajoute  M.  Tissot,  nous  avons  eu  soinde 
placer  celles  de  la  noblesse  et  du  clergé. 
Lorsque  leurs  voeux  éuient  nisoa- 
nables  et  justes ,  nous  les  avons  wèm 
cités  de  préférence  à  ceux  do  tien 
état.  Mais  il  nous  reste  à  ùm  fW 


Noblesse.  Orlétos. 

Tiers.  Puis. 

Riom  en  AuTergaa, 
4)  Tiers.  Marsan. 
^)  Unanimité. 

Tierk  Paris. 
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mkka  ces  deux  ordres  étaient  loin 
>  se  trouver  en  harmonie  complète 
rec  les  lumières,  les  besoins,  les 
}lontés  de  la  nation.  Ils  voyaient 
rec  peine  disparaître  un  régime  où , 
dur  obtenir  soit  une  place ,  soit  une 
bbeye,  des  preuves  de  noblesse  va- 
tient  mieux  que  des  preuves  de  capa- 
ité.  Leur  orgueil  se  révoltait  contre 
)ut  ce  qui  pouvait  tendre  à  détruire 
es  privilèges  honorifiques  si  insul- 
ints  pour  le  peuple,  et  protestait 
'avaDce  cpotre  des  réformes  attén- 
ues par  toute  la  France.  Le  clergé, 
ncore  plus  exigeant  et  plus  hardi, 
oulait  conserver,  accroître  même  son 
oQuence  dans  TËtat,  et  mettre  son 
eto  sttr  la  h'berté  de  la  presse.  Enfin, 
es  cahiers  rédigés  par  les  nobles  et  les 
trêtres  prouvent  que ,  dès  Forigine  de 
a  réfolution ,  ils  conçurent  des  espé- 
aooes  et  formèrent  des  projets  con- 
:raire8  à  la  révolution.  Du  reste,  une 
)3rt}e  des  concessions,  selon  eux,  n'é- 
^Mt  que  temporaires,  et  devaient 
»sser  dès  que  TÉtat  ne  serait  plus 
clans  la  position  critique  où  de  folles 
iépenses  favaient  réduit. 

Prétentions  de  la  noblesse. — «  Le 
droit  de  posséder  des  fiefs  étant  essen- 
lieitemeot  réservé  à  la  noblesse,  la  taxe 
defrano-fief,  à  laquelle  est  assujetti  le 
noD  noble  qui  en  possède,  sera  conser- 
vée, pour  marquer  la  'différence  des 
don  ordres  («). 

«Le maintien  de  la  propriété  étant 
Tobjet  direct  de  tous  les  eouverne« 
nienls,  et  étant,  en  particulier,  celui 
^  lois  fondamentales  de  la  monar- 
chie, on  conservera  aux  seigneurs  la 
propriété  des  justices  inhérentes  à  la 
f^  de  leurs  fie£i  (et  patrimoniales 
«>»nroe  eux),  ainsi  que  le  droit  de 
commettre  des  officiers  pour  les  des- 
servir en  leur  nom ,  et  celui  d'en  re- 
cueillir les  profits;  on  les  maintiendra 
encore  dans  la  iouissance  pleine  et  en- 
tière de  toutes  les  perceptions  et  droits 
util^,  fixes  ou  casuels,  autorisés  soit 
par  les  coutumes ,  soit  par  des  titres 

Jjjwttitiques ,  soit  par  une  possession 

'^îen  conséquence,  on  proscrira 


toute  demande  tendante  à  les  dépouil- 
ler d*aucun  desdits  droits,  même  à  en 
Caire  le  rachat  sans  leur  consentement; 
ce  qui  est  d'autant  plus  nécessaire,  que 
ces  droits  sont  le  prix  de  Tinféodation 
ou  de  IVncensement  des  fonds  qui  y 
sont  soumis,  et  qu'ils  dérivent  d*un 
contrat  synallagmatique  (')• 

«  L'imposition  que  devront  paver 
les  nobles  sera  portée  sur  les  rôles 
sous  le  nom  de  taille  noble,  afin  de 
distinguer  et  conserver  la  ligne  de  dé- 
marcation si  nécessaire  dans  une  mo- 
narchie (>)- 

«  La  noblesse,  considérant  que  toute 
propriété  est  inviolable,  déclare  ne 
jamais  consentir  à  l'extinction  des 
droits  qui  jusqu'ici  ont  caractérisé 
Tordre  noble ,  et  qu'elle  tient  de  ses 
ancêtres;  croyant  avoir  satisfait  au 
vœu  de  la  noblesse  du  royaume  de  con- 
tribuer à  supporter  avec  égalité  le  far- 
deau des  charges  publiques ,  à  l'excep* 
tion  seulement  de  la  milice  et  au 
logement  des  gens  de  guerre,  elle  pres- 
crit formellement  à  ses  députa  de 
s'opposer  à  tout  ce  qui  pourrait  porter 
atteinte  aux  propriétés  utiles  et  hono- 
rifiques de  ses  terres,  et  entend  qu'ils 
ne  puissent  se  prêter  à  aucune  modi- 
fication ou  remboursement,  de  quelque 
nature  que  ce  puisse  être ,  lesquels  ne 
pourront  jamais  s'effectuer  que  de  son  , 
aveu  et  de  son  consentement  libre  et 
individuel  {}), 

•  Que  le  roi  soit  supplié  de  vouloir 
bien  maintenir  la  noblesse  dans  le  droit 
exclusif  de  porter  l'épée  comme  la 
marque  distinctive  qui  lui  appartient; 
l'épée  étant  l'emblème  du  courage  et 
des  vertus,  un  gentilhomme  ne  peut 
manquer  ni  à  1  un  ni  à  l'autre ,  sans 
se  rendre  indigne  de  l'être  (4). 

«Toutes  les  places  de  sous-lieute- 
nant seront  nommées  par  le  roi  sur 
la  présentation  des  états  provinciaux. 
Elles  demeureront  réservées  aux  no- 
bles, aux  anoblis ,  aux  enfants  des  che- 
valiers de  Sain^Louis  et  des  officiers 
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morU  im  sarfiM  ]  uVU  résolve  est  né-, 
cessaire,  parce  due,  d*aprè3  Tesprit 
national .  la  profession  des  arnoes  est 
essentiellement  Tapanage  de  la  no* 
blesse  {'), 

«  La  noblesse,  déterminée,  par  les 
malheurs  du  t^rpps^  au  sacrifice  quelle 
fait  de  ses  droits ,  se  réserye  d*y  ren- 
tier quapd  Tadministration  sage  et 
éconorpiaue  que  les  états  généraux  peu- 
vent étaoljr,  aura  guéri  le^  plaies  de 

«Que  Sa  M^j^té  daigne  accorder  à 
la  noblesse  une  distinction  exclusive 
et  honorifique ,  comme  croix ,  cordon 
ou  écbarpe;  que  cette  distinction  soit 
portée  paiement  par  les  femmes  et 
par  les  nlles  nobles ,  quels  que  soient 
leur  père  et  leur  époux,  distinguant 
pourtant  les  uns  des  autres  ;  que  les 
femmes  porUrU  éqakment  tes  mar^ 
ques  des  grades  militaires  de  leur^ 
époux,  ^msi  çme  tous  Içs  ordres  dotU 
ils  saut  décotrh  (3).« 

PritetUions  du  clergé.^^  Le  clergé 
regarde  CQmqie  une  toi  fondamentale 
du  royaume,  que  la  religion  aposto- 
iig^qe  et  rocpame,  la  seule  véritable, 
S9{t  la  seuje  reçue  ep  France  (4). 

«  La  lipence  de  la  presse  sera  répri- 
mée \  en  conséquence ,  conformément 
aux  ordonnances  concernant  la  librai- 
rie, aucun  ouvrage  ne  pourra  être  dé- 
bité ou  imprimé  dans  le  royaume ,  i 
moins  que,  au  préalable,  il  n'ait  été 
examine,  et  que  rimpression  ou  la  dis- 
tribution n'en  ait  été  permise  (^). 

«  Il  sera  établi ,  surtout  dans  la  ca- 
pitale .  un  comité  ecclésiastique  chargé 
de  veiller  à  Texécution  de  ces  lois ,  et 
autorisé  à  dénoncer  légalement  ces 
sortes  d'ouvrages.  Sur  cette  dénoncia- 
tion, le  mipistere  public  sera  tenu  d'eq 
faire  son  rapport  au  tribunal  qui  doit 
en  connaître  («). 

«  C'était  une  loi  toujours  observée 
ditns  le  rqyaumè,  que  1^  protestants 

PoQtliieu ,  p^  97. 
Gien,  page  la. 
Alençon,  art.  i3. 
Évreux,  fol.  4. 
Vicomte  de  Paris,  page  99. 
Blantet  e^  Bfeulan. 


fissent  Uf^m  tour«  enCmH  te|k| 
églises  paroissiales;  les  dégNilii  mit 
teront  sqr  le  rétabUss^foeol  M  cM 
loi  (0. 

«  La  chambre  du  clergé  ne  s^élèn 
pas  contre  l'état  légal  e(  dvU  9c6ai4i 
aux  non  catholiques  jiter  te  iÊSsm 
édit  ;  mais  ses  députés  niiistenuHavcf 
force  sur  la  prohibition  des  mariijn 
mixtes,  dont  ils  on^  exposé  les  iS 
de  la  manière  la  piqs  l^miD6ase  (>). 

a  Aucune  personne  ne  sera  mm 
à  enseigner  les  premiers  élémenls,  um 
faire  profession  de  la  rêligioa  catitt- 
lîque  ;  l'enseignement  géoéral  de^  éisr 
cèses  sera  soumis  à  T^i^lorisatiofl  dei 
évéques ,  et  Fenseign^eiit  de  cIm9K 
canton,  i  l'inspection  des  cuifs,  è 
peur  que.  dans  le  mélange  que  h  i»* 
traduire  la  concession  q^  Tétat  M 
donné  aux  protestants,  il  ne  glisiiABi 
instituteurs  non  catholiques  (^1. 

Les  collège^  d'exercices  publia  ^ 
gratuits,  comme  aussi  les  éublia^ 
ments  d  éducation  que  fonnercMiC  In 
particuliers,  seront  soumis  à  raiiteriti 
eçclésiastiaue  (^). 

«  Les  députés  demanderoqt  n^ 
plajse  au  roi  de  multiplier  les  éw&ii 
dans  le  royaume,  et  notamnoeot  ^ 
établir  un  dans  la  ville  de  Plrovios  (^ 

«  Parmi  les  propriétés  qui  ùamM 
le  patrimoine  des  églises  de  Fraeet, 
la  dîme  est  celle  que  le  souverain  cl 
la  nation  ont  le  pins  soleuoeUeflMat 
assurée.  L'établissement  de  of  droit 
remonte  aux  capitulaires  de  nos  wm^ 

3ui  ont  affecté  à  la  dime  tous  les  fnihs 
e  la  terre  et  imposé  aux  cultiveteors 
l'obligation  civile  de  la  psyer  ;  ces  loô, 
qfii  portent  la  double  sanction  du  spo- 
veram  et  de  la  nation,  au  milieu  de  la- 
quelle elles  ont  été  proclamées  vsunicit 
dd  préserver  de  toute  entreprise  ees 
propriété  aussi  ancienne  et  appofie 
sur  une  possession  aussi 
d^ible  (^). 


E<NMQ,  art  S, 
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Lyon ,  page  aS. 
Provim  et  MontereaUt 
Meaux,  page  aS. 
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f  lA  clergé  entend  cootewer,  cpmi»^ 
un  piéàtn  aépdt  t^w  lui  a  étié  ira^s- 
mis  par  quatorze  siècles  de  possessiua 
DQU  (Dterrompue ,  le*  immunités, 
nngi,  séance,  ordre  et  préémii(ence, 
qui  D'ont  Jamais  reçu  la  moindre  al- 
tératJQ»  1  et  qui  ont  été  ftirmeilement 
rwoaQus  pat  une  déclaration  de  Heufi 
ni  de  I  âwi  :  laiœr  entamer  ces  droilt 
conilthittonneis ,  ce  teraH  te  rendre 
Colombie  aux  uew  de  la  reUàtm  et 
debipostérUé{'). 

•  tç  clergé  regarde  oomme  une  des 

S  lus  important^  loii  fpndainentalei 
i  la  nianarcbie  la  distinction  et  l'indéj 
rdance  respective  des  trois  ordres, 
clergé ,  de  la  noblesse,  du  tiers  état , 
dont  aufî^n  ne  peut  être  lié  oar  les  dé- 
libérations des  deux  autres, le  consen- 
tement des  trois  ordres  étant  essen- 
tidlonent  reijuij  pour  donner  k  un 
acte  le  caractère  national.  11  défend 
fipKWément  à  ses  députés  de  consen- 
tir q^u'il  soit  porté  aucune  atteinte  à 
Tantique  constitution  qui  est  de  déli- 
bérer ^r  ordre;  il  leur  défend  aussi 
gu'on  introduise  le  mode  d'opiner  par 
télé,  q\i\  insensiblement  produirait  Iq 
conlusion  des  rangs  et  des  conditions  i  „ 

et  qui  ferait  dépendre  la  durée  des  loiv     académie  universitaire,  et  de  iribur 
les  plua  essentielles  de  la  mobilité  des     oaui  de  )iremière  instance  et  d«  C«(q- 
opinioRt  de  la  multitude  [■).  Les  dîmes     ""■-"- 
seront  regardées  comme  de  droit  iot 
TÎolable  et  de  fondation  nationale  :  de 
sages  lois  préviendront  tous  débats 
-  -  le  mode  à»  perception  ('),  Tou* 


JOUI .1 

grands  les  pas  que  nous  avons  làiu  en 
arrière,  et  à  quelle  distance  nous 
sommes  encore  dp  ce  qui  futootre  point 
de  départ  en  1789. 

Cahohs,  Divçna,  Cadvrei,  Ca^w- 
çuni,  ancienne  capitale  du  Quarcy,  est 
àujourd'liuilechef-lieu  du  département 
du  Lot ,  et  le  siège  d'un  évéoié ,  i" 


privQéges  ou  exemptions  relativement  teurs  ont 

aui  dîmes  seront  supprimés  (t).  °  ville  qui , 

Le  lecteur  a  pu  voir,  par  ce  qui  pré-  eut  à  soi 

cède,  que  la  réforme,  une  réforme  César;  mi 

radicale,  atteignant  non-seulement  !■  cilement  < 

Bouvernement ,  mais  même  les  bases  là  qu'on  p 

de  l'état  social  au  milieu  duquel  on  près  les  { 

vifait,  était  alors  réclamée  par  les  nier  boule 

(ceuiunammesdelanalion.Leclergé,  les.  Dans 

ta  Boblesseelle-miSme,  étaient  d'accord  Théodose 

a*ec  le  tiers  état  pour  demander  l'abo-  désignée 
lition  des  privilèges.  Si  quelques  cicep- 
tioru  se  font  remarquer  dans  les  vocuï 


L'origine  de  Cahort  est  très-aur 
tienne.  Il  est  à  peu  près  démoatri 
qu'elleétait,  avant  la  conquête  romaine, 
'-  capitale  des  Cadurci.  Quelques  au; 


Prntiu  <(  Manlerun,  piga  3a. 
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TuUc ,  page  ^. 
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roates  dont  on  voit  encore  de  nom« 
breux  vestiges  dans  le  Quercy,  et  qui 
semblent  se  diriger  de  Cahors  vers  le 
Limousin,  le  Rouergue  et  le  bas  Lan- 
guedoc. Cahors  dut  beaucoup  souf- 
frir des   invasions  nombreuses    des 
barbares  ^ui  eurent  lieu  dans  le  cin- 
quième siècle.  Les  Gotlis  s'y  établi- 
rent, et  V  firent  frapper  monnaie, 
ainsi  que  1  attestent  des  médailles  d'or 
où  Ton  voit  une  tête  gothique  ,  avec 
la  lésende  :  Cadurca.  Théodebert,  fils 
de  Chilpéric,  la  saccagea,  fit  piller  ses 
édifices  sacrés,  et  détruisit  ses  rem- 
parts ,  que  révéque  saint  Géry  fit  re- 
construire en  676.  Pépin  la  prit  et  la 
dévasti ,  en  763.  Les  Normands  la  ra- 
vagèrent en  824 ,  et  pillèrent  les  mo- 
nastères des  environs.  Henri  II ,  roi 
d'Angleterre ,  s'en  empara  peu  après 
son  mariage  avec  Éleonore  d'Aqui- 
taine. Le  honteux  traité  de  Brétigny 
la  livra  aux  Anglais ,  ainsi  que  tout  le 
Quercy.  Mais  bientôt  les  habitants  de 
Cahors,  de  Figeac,  de  Capdenac,  et  de 
soixante-dix  autres  villes  ou  châteaux 
forts,  s'armèrent  presque  au  même  ins- 
tant, et  firent  prisonnières  leurs  garni- 
sons. Les  Anglais  rassemblèrent  aussi- 
tôtdes  forces  considérables,  et  vinrent, 
à  la  tête  de  trois  mille  hommes,  assié- 
ger Cahors  ;  mais  ils  rencontrèrent  une 
si  vigoureuse  résistance,  qu'ils  furent 
obligés  de  se  retirer  après  avoir  éprouvé 
des  pertes  considérables.  Le  massacre 
de  la  Saint -Barthélémy  ne  s'étendit 
pas  sur  cette  ville,  les  religionnaires  s'y 
trouvant  assez  forts  pour  empêcher 
l'exécution  des  ordres  envoyés  par  Ca- 
therine de  Médicis.  Toutefois,  Cahors 
refusa  de  reconnaître  Henri  IV,  alors 
roi  de  Navarre,  qui  fut  obligé  d'en 
faire  le  siège ,  et  ne  put  s'en  rendre 
maître,  en  1680,  qu^après  plusieurs 
jours  de  combats  meurtriers. 

Avant  la  révolution,  cej;te  ville  était 
le  chef-lieu  d'une  élection  et  d'un  pré- 
sidial  ;  elle  possédait  en  outre  une  ju- 
ridiction déjuges  consuls. 

Le  pape  Jean  XXII  y  avait  établi , 
en  1332,  une  université  composée  de 
quatre  facultés.  Celle  de  droit  fut  il- 
lustrée par  le  mérite  de  ses  profes- 
seurs ,  parmi  lesquels  on  peut  citer 


Cujas ,  qui  j  enseigna  peu  de  temps, 
et  alla  ensuite  à  Bourges  :  Françoâ 
Roaldez,  Dartis,  Merilie,  et  Jein  de 
la  Coste ,  en  latin ,  Janus  ou  Joœma 
a  Costa.  Cette  université ,  eo  1761 , 
fut  réunie  à  celle  de  Toulouse. 

L'évêque  prenait  le  titre  deoonte 
de  Cahors ,  et  faisait  placer  à  c6té  de 
l'autel ,  quand  il  officiait ,  une  épée  et 
des  gantelets.  Il  recevait  de  Pun  de 
ses  vassaux ,  le  vicomte  de  Cessac,  le 
jour  où  il  prenait  possession  de  soa 
évêché ,  un  singulier  hommage  :  ce 
vicomte  était  omi^é  d'aller  l'attendre 
fà  la  porte  de  la  ville,  tête  nue ,  sans 
manteau ,  la  Ïambe  droite  nue ,  et  le 
pied  droit  chaussé  d'une  pantoufle 
seulement.  Ainsi  vêtu ,  il  devait  pr^- 
dre  et  conduire  par  la  bride,  jusqu'au 
palais  épiscopal ,  la  mule  sur  laqœQe 
était  monté  te  prélat ,  quMI  était  en- 
suite obligé  de  servir  pendant  toot  le 
repas.  Il  recevait  pour  salaire  la  mule 
et  le  buffet  de  l'évêque,  ou  une  somot 
de  trois  mille  livres. 

Parmi  des  monuments  de  Cahors, 
on  ne  peut  guère  citer  que  la  cathé- 
drale, dont  quelques  parties  renv»- 
tent,  dit-on,  au  septième  siècle.  Mais 
cette  vil  le  possède  des  ruines  romaines 
assez  intéressantes ,  entre  autres ,  uo 
portique  que  l'on  croit  avoir  fait  par- 
tie d'un  édifice  consacré  à  des  bains 
publics  ;  un  théâtre  de  grande  dimen- 
sion, et  un  aqueduc  qui  allait  cher- 
cher l'eau  à  plus  de  24  kilom.  La  bi- 
bliothèque de  Cahors  contient  douze 
mille  volumes.  Cette  ville  est  la  pa- 
trie de  Jacques d'Ossat,  depuis  pape, 
sous  le  nom  de  Clément  jCXII  ,  de 
Clément  Marot,  de  la  Calprenède,  etc. 
Sa  population  est  aujurd'hui  de 
12,050  habitants. 

Cahobs  (prise  de).  —  Henri  IV, 
encore  roi  de  Navarre,  résolut,  ea 
1680,  de  s'emparer  de  la  ville  de  Ca- 
hors ,  défendue  par  trois  mille  arque- 
busiers et  par  son  gouverneur  ?é- 
zins.  Le  5  mai ,  à  minuit ,  par  oo 
orage  furieux ,  il  envoie  des  artifiden 
attacher  des  pétards  à  la  première 
porte.  Il  en  fallait  ainsi  forcer  trois. 
Elles  sont  successivement  brisées  et 
occupées.  Enfin  les  habitants  et  les 
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oMats  s'éveillent  et  courent  aux  ar- 
nes ,  et  |)endant  cinq  Jours ,  Vézfns 
orce  le  roi  dé  Navarre  a  faire  le  siège 
ie  chaoue  maison,  de  chaque  rue.  On 
eçoit  (les  renforts  de  part  et  d*autre. 
'uiiÛD  les  défenseurs  vaincus  s'échap: 
)eut  de  la  ville  par-dessus  les  murs , 
andis  que  les  assaillants  épuisés  res- 
tent dans  la  ville  pour  piller ,  brûler 
tt  massacrer.  Le  brave  Vézins  avait 
péri  dès  le  commencement  de  Tatta- 
qae. 

Cahors  (monnaies  de).  —  Dès  Fé- 
poaue  mérovingienne ,   la    ville    de 
Cdhors    avait    le    droit    de    battre 
monnaie.  Nous  possédons  un  grand 
nombre  de   tiers  de  sou  d*or ,  et 
quelques  deniers  d*argent  sortis  des 
ateliers  de  cette  ville.  Ces  monnaies 
sont  fort  remarquables  sous  le  rapport 
du  type.  Elles  présentent  le  plus  sou- 
vent ,  au  revers ,  deux  oiseaux  buvant 
dans  uoe  coupe,  ou  bien  un  oiseau 
perché  sur  une  branche,  et  becquetant 
une  grappe  de  raisin.  Cette  empreinte, 
qu'on  ne  retrouve  nulle  part  dans  la 
numismatique  mérovingienne,  a  ses 
analogues  dans  les  sujets  antiques .  Est- 
ce  une  simple  réminiscence,  ou  cette 
empreinte  avait-elle  une  signification 
particulière?  C*est  une  question  que 
nous  ne  pouvons  résoudre.  Mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  les  triens,  ainsi  marqués, 
sont  dus  aux  monétaires  Chagnus  et 
^•..;  et,  d'après  la  beauté  relative 
du  travail,  on  serait  tenté  de  les  rap- 
porter, ainsi  qu'un  autre  triens  de 
Corboiems^  à  l'époque  la  plus  flo- 
rissante de  l'art  mérovingien,  c'est-à- 
dire  au  règne  de  Dagobert.  Il  n'en  est 
pas  de  même  d'un  oenier  à  la  double 
Iff ende  ciivecafit  ,  qui  doit  être 
Jl^jeté  à  l'époque  des  rois  fainéants. 
^^ous  en  dirons  autant  du  denier  qui 

^l  dû  au  monétaire /Vancozifr,  Fban- 
cvLpys.  Par  une  bizarrerie  qu'on  a  sou- 
vent lieu  de  remarquer  dans  l'histoire 
^c  notre  numismatique,  on  ne  trouve 
focun  denier  fabriqué  à  Cahors  sous 
^seconde  race.  Suivant  dom  Vais- 
jfttc,  le  droit  de  battre  monnaie  à 
^lïors  aurait  appartenu  ,  dans  l'ori- 
t"JÇî  aux  comtes  de  Toulouse,  qui  le 
'^«cnt,  en  1090,  à  l'évéque,  le- 


quel, depuis  lors,  en  conserva  la  pos- 
session. Cette  propriété  fut  cepenoant 
l'occasion  de  sérieux  démêlé  entre  ce 
prélat  et  les  bourgeois ,  auxquels  le 
droit  de  battre  monnaie  fut  même 
quelquefois  cédé,  notamment  en  1213 
et  en  1224.  Les  principaux  griefs  des 
bourgeois  contre  leur  évéque  étaient 
que  cehii-ci  altérait  de  temps  en  temps 
la  monnaie.  Les  chartes  nous  font 
connaître  pour  certaines  époques  la 
valeur  de  la  monnaie  de  Cahors.  Ainsi, 
elle  avait  été  affaiblie  par  Géraud  de 
Barase ,  dans  le  courant  du  treizième 
siècle  ;  l'évéque  Barthélémy,  son  suc- 
cesseur, la  porta  au  taux  de  trois  de- 
niers de  fin ,  et  à  la  taille  de  vingt  et 
un  sous  quatre  deniers  par  marc  ;  puis, 
cédant  aux  remontrances  des  bour- 
geois ,  il  la  remit  à  la  loi  de  deux  de- 
niers une  obole  et  un  grain  ,  argent 
de  Montpellier,  et  à  la  taille  de  vingt- 
trois  sous  moins  deux  deniers  par 
marc.  Dans  l'ordonnance  royale  ren- 
due à  Laçny  en  1315,  pour  apprécier 
la  monnaie  des  prélats  et  barons  et  en 
régler  le  cours,  les  deniers  de  Cahors 
sont  évalués  au  titre  de  trois  deniers 
seize  grains,  argent  le  roi,  et  à  la  taille 
de  vinçt  et  un  sous  dix  deniers  au  marc 
de  Paris.  Il  fallait  alors  vingt  deniers 
de  Cahors  pour  faire  un  sou  tournois. 
Ces  monnaies  étaient  d'ailleurs  ano- 
nymes. Leur  type  fut  d'abord  , 
d  un  côté ,  trois  croisettes  et  un  A , 
avec  la  légende  ciyitas,  et  de  l'au- 
tre, le  nom  gatvrcis  autour  d'une 
croix  grecque.  La  lettre  A  fut  ensuite 
remplacée  par  une  quatrième  croi- 
sette;  puis,  l'une  de  ces  croisettes  se 
couronna  d'une  crosse ,  et  le  mot  ci- 
YiTAS  fut  remplacé  par  episcopvs. 
La  monnaie  de  Cahors  disparaît  après 
Tannée  1315  ;  nous  ignorons  à  quelle 
époque  elle  cessa  tout  à  fait  d  avoir 
cours. 

Cahusag  (Louis  de),  écuyer  et  se- 
crétaire des  commandements  du  comte 
de  Clermont,  fut  tout  juste,  assez  bon 
versificateur  pour  composer  d'agréa- 
bles libretti  dont  Rameau  fit  la  mu- 
sique, sans  compter  quelques  tragé- 
dies et  quelques  coméclies  médiocres, 
telles  que  le  Comte  de  H^aruHck,  Zi^ 
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nâde^.  i Algérien  i  PharanUmdf  et 
une  Histoire  de  la  danse  ancienne  ei 
moderne.  Parmi  ses  opéras  on  cite 
surtout  :  les  Fêtes  de  (Hymen  ei  de 
VAmoHTy  1747;  Z oroastre  ^  1749: 
Anacréon ,  1754 ,  etc.  Caiiusac  est 
mort  en  1759. 

Caîg  et  CàîQUB.  —  Ces  deux  mots, 
^ont  Tun  dériTe  probablement  de  Tau* 
tre ,  dési j^nent  chacun  une  espèce  aé 
petit  bâtiment.  A  Tépoque  où  il  exis- 
tait encore  des  galères  dans  la  marine 
française,  on, appelait  cale  Fesquif 
d*une  galère.  Cétait  une  embarcation 
de  vingt-cinq  pieds  de  lon^ ,  six  de 
largCt  et  deux  pieds  et  detni  de  creux. 
Nous  avons  probablement  tiré  ce  moi 
de  ritalien  caicco^  qui  signifie  une 
barque  à  douze  rames.  Dans  la  flottille 
de  Boulogne,  en  1805 ,  on  vit  figurer 
des  calques ,  ou  chaloupes  à  I^espa- 
gnole.  Ces  bateaux  avaient  les  dimen« 
sions  des  chaloupes  des  vaisseaux  dé 

Sremier  tang ,  et  portaient  un  canon 
e  24  sur  Tavant. 

Caîffa  (prise  de).  —  L'armée  d'O- 
rient se  présenta,  le  17  mars  1798, 
devant  le  bourg  fortifié  de  CajfTa.  Ce 
bourg,  situé  au  pied  du  mont  Carmel, 
i  cinq  lieues  d'Acre,  ouvrit  ses  portes, 

Quoiqu'une  escadre  anglaise  fût  mouil- 
k  dans  sa  rade. 

—  Cinq  jours  après ,  les  Anslais  vin- 
rent attaquer  Caifta ,  que  défendait  le 
chef  d'escadron  Lambert.  Ce  brave  of- 
ficier alla  se  mettre  en  enibuscade  au 
lieu  où  le  débarquement  devait  avoir 
lieu.  Au  moment  où  les  ennemis  tou- 
chent la  terre ,  il  se  jette  sur  eux  à  la 
tête  de  ses  bravés,  leur  prend  une  cha- 
loupe et  une  pièce  de  82,  leur  fait  dix- 
sept  prisonniers,  et  force  les  autres  à 
fuir  précipitamment,  après  avoir  eu 
cent  nommes  tués  ou  blessés. 

Câignabt  de  Mâillt,  avocat,  l'un 
des  administrateurs  du  département 
de  l'Aisne  au  commencement  de  la 
févolution ,  fut  poursuivi  après  le  i 
tiiermidor ,  et  se  réfugia  à  Paris ,  où 
il  fut  l'un  des  rédacteurs  du  journal 
intitulé  l'ytfmi  de  la  patrie.  Il  devint 
ensuite  chef  du  bureau  des  émigrés , 
au  ministère  de  la  police.  En  thermi- 
dor an  Tii,  il  parut  au  club  du  Ma- 


nège ,  6û  ii  iifyhmi  les  ànùràm 
poursuivis  par  lé  Directoire,  et  firo- 
posa  de  substituer  au  serment  de: 
/laine  à  là  royauté  et  à  tanàrdàf 
celui  de  :  Haine  à  là  royauU^  àjA' 
tàchement  inviolable  à  là  r^)«É^ 
'une  y  indivisible  et  déhioerûtipt  i 
cette  motion  fut  ensuite  décréiteiir 
le  Corps  législatif.  Après  le  tS  Uh 
maire,  Caignart  perdit  son  emploi, H 
suivit  la  carHère  des  tribunaux  cooim 
avocat.  Il  mourut  à  Paris  eo  182]. 
Ivt.  Barbier  {Dictionnaire  da  àMûHf- 
mes)  lui  attribue  les  tomes  i^  et  iV 
(écUtion  in-8<^)  dé  VHUtoirt  debltÊ- 
volutiokf  par  deux  amis  dSf  At  H* 

Cailhàvi  pean-Françols),ati|rar 
dramatique,  naquit,  le  11  atril  17}!, 
à  l'Estendoux ,  prh  de  Toulooit  Sm 

Senchant  pour  le  théâtre  ^  manKbtt 
e  bonne  neui*e  par  des  essais  qoè  a 
province  applaudit.  U  débuta  pau*  ÎÂt- 
légresse  cnampitre ,  pièce  mêlée  de 
chants  et  de  danseâ,  qui  avait  poir 
bbjet  de  célébrer  la  convâle^eoee  k 
l^uis  XV,  échappé  au  fei*  de  Damkns. 
Il  se  t)roduisit  ensuite  â  Paris,  Ct fit 
assez  bieh  accueilli  au  (lùbilc;  tm, 
$'annon^nt  comme  le  ré^tauraiv  à 
la  scène  autiqiie,  comme  un  admiralttf 
passionné  de  Mbiièrejl  dut  l'attCDèt 
a  tout  le  mauvais  vouloii'de  fécoleqai 
répudiait  lés  traditions  du  i^od  ait^ 
mettait  aii -dessus  de  tout  le  papîDih 
tage  sentimehtal  dé  Marivaux.  En  e^ 
fet ,  si  Préville ,  ce  grand  comédica» 
lui  fit  remporter  les  succès  tel  pta 
brillants;  d'un  autre  cdté,  il  th  eak 
pas  d'entraves  que  Mole  ne  lui  ma- 
tât.  Celui-ci,  aprè^^atoir  retardé  il 
représentation  de  VÊgc^nne^  pileeet 
cinq  acteà  et  en  vers,  coiitribèa,  dft^ 
on ,  à  la  faire  tomber  par  la  n^i|^ 
avec  laquelle  il  s'acquitta  du  r^eM*a 
y  remplissait.  En  guerre  avet  certw 
auteurs,  Cailhava  eut  à  lutU>f ta^ 
lès  critiques ,  Surtout  contre  II  1^1* 
qui  le  maltraitait  fort  dansleiffltjj 
de  France.  Pour  tirer  tengfcancé*| 
arlicles  qui  le  déchiraient,  CiWHS 
composa  les  JoumaHites  ^''V'^^v^ 
médre  représentée  en  1783  et  W*J 
die  par  le  publie.  La  tope  ne  i  » 
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raonna  iamais.  En  1773,  CailhaTa 
lit  déjà  tait  paraître  un  ouvrage  en 
atre  volumes  sous  ce  titre  :  VArt  de 
comédie ,  ou  Détail  raisonné  de§ 
jerses  parties  de  la  comédie  et  de 
différents  genres,  suivi  du  Traité 
timitaiion.  Cet  ouvrage,  plein  d*ex- 
lents  principes ,  prouve  que  Tauteur 
taitfaniiliarisé  avec  les  bons  modèles, 
a  lecture  en  est  encore  recommandée 
jourd'bui  à  tous  ceux  qui  travaillent 
ur  le  théâtre.  En  180â,  Cailbava 
blia  des  Études  sur  Molière ,  ou  06- 
rviUions  sur  te  génie,  les  mœurs ^ 
(  ouvrages  de  cA  auteur^  et  sur  la 
aniére  de  Jouer  ses  pièces.  En  gé- 
rai, dans  ce  livre,  Molière  est  di- 
lemeat  apprécié.  Cailhava  mourut  a 
:eaux  en  1813,  et  y  fui  enterré  près 
î  Ftorian.  Il  avait  remplacé  de  Fou- 
ines à  l'Institut ,  en  1797.  Ses  Drin- 
pales  comédie  sont ,  avec  VEgoiS' 
\e,  Criqnn  gouvernante:  le  tuteur 
1^;  la  fUle  supposée^  le  Nouveau 
urrîî. 

Càillàju)  (Abraham-Jacques) I  né 
Q  17S4,  mort  en  1776,  fut  Télève, 
ami  du  célèbre  Potbier,  et  l'un  des 
vocats  les  plus  renommés  de  la  fin  du 
ix;huitième  sièele.  Doué  d*une  mé- 
moire prodigieuse  et  de  tous  les  tjlents 
e  Torateur,  ayant  une  connaissance 
pprofohdie  des  lois,  il  paraissait  dans 
on  cabinet,  froid,  taciturne,  inhabile 
ui' presque  toutes  les  matières.  Mais 
^ut  changeait  d^  qu'il  commençait  i 
Ijider.  Personne  n  égalait  sa  vive  in- 
^iiigencedes  affaires,  sa  manière  claire 
»  nette  de  les  présenter;  aussi  l'ap- 
elait-obUn  moule  à  aJSfaires.  On  pré- 
înd  que,  quelquefois ,  il  lui  est  arrivé 
«  dicter  en  même  temps  à  trois  se- 
fÉUirek  à  la  fois  trois  mémoires  re- 
«'«  à  des  causes  différentes.  Il  fut 
w  S"î-     ^^  quatre  mendiants , 
j^-a-dirç.  des  quatre  avocats  qui, 
^«s  ditK)n,  par  l'intérêt,  ne  re- 
J*««nt  pas  de  plaider  devant  le  par- 
™«ït  Maupeou.  Linguet,  qui  était 
5  «»»emi  particulier,  Ta  plusieurs 
7  «wqué  dans  ses  ouvrages. 

S i-MLUï^ (Antoine-Bernard),  né  à 
3y  en  Bourgogne,  en  1737,  de- 
>  en  17(M),  secrétaire  de  légation 


à  Parme;  il  passa  ensuite  a  Cassel,  et 
suivit  M.  de  Verac  à  Copenhague,  eh 
1774;  et  à  Pétersbourg,  en  1780.  Il 
était,  avant  la  révolution,  chargé  d'af- 
faires de  France  en  Hollande;  il  fut 
envoyé,  en  1792,  à  la  diète  de  Ra- 
tisbonne ,  en  qualité  de  ministre  plé- 
nipotentiaire de  la  république ,  et  pas- 
sa, deux  ans  après,  a  Berlin,  avec  le 
même  titre.  Il  rentra  ensuite  en  France 
pour  y  dirigerites  archives  des  relations 
extérfeures  ^  négocia  avec  la  Bavière, 
en  1801,  et  sur  la  demande  de  M.  de 
Talleyrand ,  tint  le  portefeuille  des  af- 
faires étrangères  en  l'absence  de  ce 
ministre.  On  lui  doii  un  Mémoire  sur 
la  révolution de^HoUandeyinséré  dans 
le  Tableau  politique  ae  TEurape  de 
M,  de  Ségur.  Il  est  mort  le  6  mai  1807» 

Câillb.  Voy.  Lacaillb. 

Cajlliaud  (Frédéric),  savant  Toya* 
geur,  naquit  à  NaïUes,  en  1787,  Après 
avoir  parcouru  la  Hollande,  l'Italie^ 
la  Sicile,  une  partie  de  la  Grèce,  les 
côtes  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Tur- 
quie d'Europe ,  il  partit  de  Constantt- 
pople  en  1815,  pour  se  rendre  en 
Ég}pte ,  pays  qu'il  étudia  avec  un  soin 
tout  particulier.  îl  commença  par  vi* 
^iter,  avec  M.  Drovetti,  toute  la  haute 
Egypte ,  et  arriva  jusqu'à  la  cataracte 
de  Ouâdv-Halfah  en  Nubie.  Il  reçut 
ensuite  de  Mébémet-Ali  la  missioQ 
de  parcourir  les  déserts  situés  à  l'o* 
rient  et  à  l'occident  du  fieuve,  afin 
d*y  découvrir  des  mines,  il  partit  de  la 
hauteur  d'Edfou,  dans  la  haute  Egypte* 
pour  se  rendre  h  la  mer  Rouge,  ef 
trouva ,  dans  le  désert ,  un  petit  tem- 
ple égyptien  j  riche  en  peintures  et  en 
sculptures  hiéroglyphiques;  il  décou* 
vrit  aussi ,  à  sept  heures  de  la  mer, 
d'immenses  carrières  qui  avaient  été 
anciennement  exploitées  pour  la  re- 
cherche des  émeraudes ,  et  où  se  trou* 
▼aient  encore,  dans  des  excavations 
creusées  à  quatre  cents  pieds  dans  la 
montagne,  d  antiques  instrumentsfl'ex« 

Sloitàtion,  des  lampes,  des  leviers  ^ 
es  paniers  et  des  cordages  en  feuilles 
de  pahnier.  Non  loin  de  ces  carrièret 
étaient  les  ruines  d'qne  petite  ville  ^ 
dont  les  temples  portaient  ifss  inserip* 
tions  grecques,  et  que  M.  Cailliaud 
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croit  avoir  été  la  résidence  des  princi- 
paux mineurs.  Continuant  son  voyage 
dans  les  déserts,  il  retrouva  l*anciênne 
route  de  Coptos  à  Bérénice  pour  le 
commerce  de  Tlnde.  Ces  succès  le  dé- 
terminèrent, au  mois  de  juin  1818, 
malgré  la  rigueur  de  la  saison,  à  pren- 
dre le  désert  à  Esné  pour  se  rendre  à 
la  grande  oasis.  Il  y  vit  les  restes  de 
sept  temples  de  style  gréco-égyptien , 
où  se  trouvent  des  voûtes  en  pierre 
de  taille,  les  premières  que  Ton  ait 
encore  rencontrées  en  Egypte.  Uun  de 
ces  temples ,  orné  de  colonnes  et  de 
sculptures  peintes,  est  long  de  cent 
quatre-vingt-onze  pieds,  sans  tenir 
compte  de  son  triple  portail.  M.  Cail- 
liaua  copia    différentes   inscriptions 

Srecques  tr^-curieuses .  entre  autres 
eux  décrets  romains  relatife  à  Tadmi* 
nistration  de  l*Égypte.  De  retour  en 
France,  il  publia  ses  découvertes,  et 
repartit  pour  T Egypte,  le  7  septembre 
1819.  Cette  fois,  il  s'avança  dans  le 
désert  de  la  Libye,  et  parvint  à  l'oasis 
de  Syouah  et  au  temple  de  Jupiter 
Ammon,  dont  il  détermina  la  latitude 
et  dont  il  leva  le  plan.  Il  visita  ensuite 
El-Ouâh;  Falafré,  que  n'avait  encore 
exploré  aucun  voyageur  européen; 
Toasis  de  Dakel  ;  et  enfin ,  Rbargh , 
chef-lieu  de  Toasis  de  Thèbes.  En 
1831  ,  lorsque  Méhémet-Ali  chargea 
son  fils  Ismaël-Pocha  du  soin  de  sou- 
mettre les  peuples  les  plus  recula  de 
la  Nubie ,  M.  Caitliaud  fut  le  seul  Eu- 
ropéen qui  obtint  la  faveur  de  faire 
partie  de  l'expédition.  Il  dépassa  de 
beaucoup  les  traces  de  l'ancienne  civi- 
lisation ,  découvrit  les  ruines  de  Mé- 
roé,  et  pénétra  jusqu'au  dixième  degré 
de  latitude ,  où  il  ne  trouva  plus  que 
des  peuples  idolâtres  et  féroces ,  dans 
un  pays  rendu  inaccessible  par  ses 
iiautes  montagnes  et  par  les  bois  dont 
elles  sont  couvertes.  Toutefois,  M.  Cail- 
laud  put  faire  des  observations  astro- 
nomiques ,  noter  la  direction  des  rou- 
tes, tenir  compte  des  distances,  prendre 
des  vues,  dessiner  des  monuments, 
lever  des  plans,  copier  des  inscrip- 
tions; et,  comme  il  s'était  préparé 
par  des  études  spéciales  à  ce  second 
voyage,  les  résultats  qu'il  en  a  tirés 


sont  du  plus  haut  intérêt  pour  h  giih 

§raphie,  les  arts  et  la  connaisanei 
e  rantiguité.  Personne  n'avait  encoR 
été  aussi  loin.  M.  Gau  s'est  arrêté» 
le  Nil  à  Ouâdi-Halfa,  à  la  haator 
de  la  seconde  cataracte  ;  Rofabé  dm 
le  Darfour,  à  seize  degrés  de  latitsée 
nord ,  est  le  lieu  le  plus  roéridiooal  oq 
le  voyageur  anglais  Brown  ait  po  p6 
nétrer,  eu  1793 ,  et  Bruce  ne  s'en  pis 
élevé  au  delà  du  treizième  degré  et 
demi.  Ce  n'est  que  dans  ces  dernières 
années  que  Méhémet-Ali  loi-méne  i 
pu,  avec  une  expédition  nombreuse,ié> 
passer  la  limite  que  Cailtiaod  amt 
atteinte.  De  retour  à  Fins,  en  1821 
le  savant  voyageur  a  mis  en  ordre» 
collection  de  plus  de  cinq  oeots  ^ièca, 
qui  font  partie  du  musée  égyptieo.  Il 
a  publié  :  Voyage  à  Méroi  et  aujkim 
Blanc  au  ddà  deFawql  danskmâ 
du  royaume  de  Sennàr^  à  ^yotoA  H 
dans  cinq  autres  oasis ,  fmt  penM 
les  années  1819,  1820,  1821,  18â, 
imprimé  aux  frais  du  gouveraeneA 
(imprimerie  royale),  Paris,  1823 et 
années  suivantes,  4  vol.  in-fol.;  (^ 
ouvrage  lui  a  mérité  le  titre  et  c»tk 
nuateur  de  PexpédîUon  dÈgtipU. 

Caillib  (René),  célèbre  voragev, 
naquit  en  1800,  à  Mauzé,  départ6 
ment  des  Deux-Sèvres,  de  parou 
pauvres,  qu'il  perdit  dans  son  eoftuot. 
Dès  son  jeune  âge ,  il  se  sentit  m 
goût  prononcé  pour  les  expéditioos 
lointaines;  l'Afrique  intérieure  nr- 
tout,  avec  ses  pays  inconnus,  lui  wr 
riait  comme  le  plus  beau  champ  ^ 
découvertes.  En  1816 ,  malgré  les  n- 
roontrances  de  son  tuteur,  il  partit 
pour  le  Sénégal ,  avec  M.  Mollien,  <^ 
se  disposait  aussi  à  visiter  lecontioeit 
africain.  Après  un  séjour  de  plosicon 
années  dans  diverses  parties  da  SéM> 
gai,  et  un  voyage  chez  lesBrakoai,» 
qui  lui  donna  les  moyens  et  le  temf^ 
nécessaires  pour  s'aocliroater  et  poar 
se  familiariser  avec  la  langue  et  le 
culte  des  Maures»  M.  Caillié,  es  1^ 
revint  au  Sénégal  pour  tenter  fortiae 

avec  une  petite  pacotille  dont  oa  ae 
godant  lui  avait  rait  l'avance,  ooaff*- 
sant  toujours  au  fond  du  cœur  le  pro- 
jet de  visiter  l'Afrique  ceotral^  U 
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fMmcMor  de  âo8  colQines'eloelui  des 
fiosseasioi»  anglaises  le  dissuadèrent 
vaioement  de  partir,  il  persévéra  dans 
son  projet.  «  Â'ayant  pu  obtenir  nulle 
part  Ws  secours  nécessaires  pour  ef- 
fectuer le  voyace  de  Xpmbouctou , 
dit^il  hii-méme  dans  sa  relation ,  je 
devais  me  décider  à    Tentrepren- 

dre  à  mes  frais J*enployai  mes 

économies,  qui  s*élevaient  à  deux 
mille  francs  environ,  à  faire  des 
achats  de  papier,  verroteries,  etc. 
Pendant  mon  séjour  à  Freetown, 
cbef-lieu  de  la  colonie  anglaise  de 
Sierra-Leone,  je  me  liai  avec  des 
Mandiugues  et  des  Serracolets ,  ou 
Sarakolais.  Ces  derniers,  c^ue  quel- 
ques voyageurs  ont  regardes  à  tort 
cooime  formant  une  nation,  sont  une 
corporation  de  marchands  voyageurs 

Si  parcourent  T Afrique,  j'obtins 
ir  confiance,  et  j'en  profitai  pour 
les  interroger  sur  les  contrées  que 
j'avais  Tintention  de  parcourir.  Pour 
eagner  tout  à  fait  leur  amitié,  je 
wor  donnai  quelques  bagatelles  ;  puis 
un  jour,  d'un  air  très- mystérieux, 
je  leur  appris ,  sous  le  sceau  du  se- 
cret, que  j'étais  né  en  Egypte,  de 
parents  arabes,  et  que  j'avais  été 
emmené  en  France  dès  mon  plus 
jeune  âge,  par  des  Français  faisant 
partie  de  l'armée  ^1  était  allée  en 
Egypte;  que,  depuis,  j'avais  été  con- 
duit au  Sen^l  pour  y  faire  les  af- 
faires commerciales  de  mon  maître, 
qui,  satisfait  de  mes  services,  m'a- 
vait affranchi.  J'ajoutai  :  «  Libre 
maintenant  d*aller  pu  je  veux,  je  dé« 
sire  retourner  en  Egypte  pour  y  re- 
trouver ma  famille  et  reprendre  la 
religion  musulmane.»  D'abord  les 
Mandingues  ne.  parurent  pas  ajouter 
foi  à  mon  histoire,  et  surtout  a  mon 
zéJe  religieux;  mais  ils  n'en  doutè- 
rent phis  en  m'entendant  réciter  par 
cœur  plusieurs  passages  du  Coran , 
et  en  me  voyant  le  soir  me  joindre 
à  eux  pour  faire  le  ScUem.  lis  fini- 
rent par  m'acoorder  toute  confiance.» 
Le  10  avril  1827,  il  partit  des  bords  du 
Rio-Lunez,  situé  à  vingt  myriamètres 
environ  au  nord-ouest  de  Sierra-Leone, 
après  avoir  eu  le  soin  de  se  munir 


de  deux  boussoles  de  pcfcbe,  d*aB  oo6*> 
tume  arabe  et  d'un  Coran.  La  cara* 
vase  qu'il  accompa^tôit  traversa  les 
contrées  habitées  par  les  Naious,  les 
Landaoïas,  les  Foulahs,  les  Mandin- 
gues, et  le  Fonta-Dhialon,  eu  Caillé 
avait  été  devancé  neuf  aas  auparavant 
par  un  autre  Français ,  le  coara^ecrx 
M.  Mollien.  Dix  kilomètres  plus  loin,  il 
trouva  le  tombeau  du  major  Peddie  et 
de  ses  compagnons,  morts  TÎotimef 
d'une  entreprise  semblable  à  celle  qu'il 
allait  tenter.  Ce  ne  fut  que  le  1 1  juin 

Sue  Caillié  parvint  sur  les  bords  du 
^bioliba,  ou  Piiger,  au  village  de  Ceu- 
roussa,  dans  le  pays  d'Amona,  à 
quinze  ou  seize  myriamètres  en  mon- 
tagnes où  l'on  place  la  source  de 
ce  fleirve,  et  à  plus  de  seize  au-dea- 
sus  de  l'endroit  jusqu'où  Mun^ 
t^ark  l'avait  remonte  dans  am  premier 
voyage.  Le  17  juin ,  on  arriva  à  Ran- 
&an ,  grande  et  jolie  ville  de  six  raille 
habitants ,  capitale  du  riche  et  fertile 
pays  du  même  nom.  Après  un  séjour 
d'un  mois  dans  cette  ville,  M.  Caillié 
partit,  le  16  juill^,  pour  Tineé,  vil- 
lage de  cinq  à  six  cents  habitants,  oà 
le  scorbut  le  retiut  cinq  mois  dans 
d'horribles  souffrances.  Le  9  janvier 
1828,  il  se  remit  en  route  pour  aller 
joindre  une  caravane  qui  se  rendait  à 
lenné.  Le  10  mars,  il  arriva  à  Galia 
ou  Congalia ,  misérable  village  où  il 
revit  le  Niger  qu'il  traver^ta  pour  en- 
trer  à  Yenné,  grande  ville  située  à  la 

gauche  du  principal  courant  du  fleuve, 
ans  une  Ile  formée  par  un  bras  se- 
condaire ,  et  au  nH)ins  aussi  impor- 
portante  que  Tombouctou  même.  Elle 
contient  teaucoop  d'étrangers  établis, 
Mandingues,  Foulahs,  Bambaras  et 
Maures  ;  on  y  parle  les  langues  pro- 
pres à  ces  quatre  tribus,  et  de  plus  un 
dialecte  particulier  appelé  kissour,  qui 
est  la  langue  adoptée  jusqu'à  Tom- 
bouctou. La  population  est  de  huit  à 
dix  mille  habitants,  qui  sont  tous  ma- 
hométans.  Enfin,  le  19  avril,  Caillié 
atteignit  la  ville  de  Katra,  qui,  bien 
qu  éloignée  du  fleuve  dequatrekil.  en- 
viron ,  est  considérée  comme  le  port 
'  de  Tombouctou,  situé  eneore  à  nuit 
kilomètres  eavixon  plus  loin  du  Niger 
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¥en  It  nord.  Lq  ▼fll«  deTomboactou^ 
où  il  eotra  le  leodemain,  peut  oontenir 
dix  ou  doua^  mille  habitanu,  tous 
ooniBiereantf ,  en  j  comprenant  les 
Maures  établis.  «  En  entrant  dans  cette 
«  «ité  mystérieuse,  dit  M.  CalHié,  ob* 
«  jet  des  redicrebes  des  nations  dviK« 
^«ées  de  TEurope,  et  qui  depuis  si 
«  lonfftemps  éitait  le  but  de  tous  noas 
•I  désirs ,  je  fiis  saisi  d*un  sentiment 
«  inex|)v*imable  de  satisfaction  ;  je  n'a* 
c  vais  jamais  éprouvé  une  sensation 
c  pareille,  et  ma  joie  était  extrême..* 
«  Revenu  de  mon  enthousiasme,  je 
«  trouvai  que  le  spectacle  que  j*avais 
«  sous  les  yeux  ne  répondait  pas  à  mon 
«  attente;  je  m*étais  fait  de  la  gran* 
«  deur  et  de  la  richesse  de  Tombouo- 
«tou  une  tout  autre  idée  :  cette 
«  ville  n'offre ,  au  premier  aspect  f 
«  qu'un  amas  de  maisons  en  terre , 
M  mal  construites. . .  Cependant  il  j 
«  a  je  ne  sais  quoi  d'imposant  à  voir 
«une  grande  ville  élevée  au  milieu 
«  des  sables.  *  Il  existe  entre  Yenné 
et  Tombouctou  un  commerce  si  actif, 
c^ueTon  rencontre  souvent,  sur  la  par* 
tie  du  Niger  qui  les  sépare,  des  flot- 
tilles de  soixante  à  quatre  •  vingts 
embarc<itions,  portant  jusqu'à  quatre^ 
vinfts  tonneaux ,  et  toutes  richement 
chargées  de  divers  produits.  Quoique 
Tune  deê  plut  grandes  villes  de  rArri- 
que  centrale,  elle  n'a  d'autres  res^ 
sources  que  son  commerce  de  sel.  Elle 
est  habitée  par  des  nègres  de  la  na* 
tion  kissour,  qui  en  font  la  principale 
population. 

Après  un  séjour  de  quatm^e  jours 
à  Tombouctou ,  Caillié  en  partit  le  4 
mai  1828,  pour  se  rendre  à  Maroc,  avec 
vne  caravane  de  huit  cents  chameaux, 
en  passant  par  le  Sahara.  Il  arriva  en 
six  jours  à  £1-Aranan ,  où  il  rencon* 
tra  nue  autre  caravane  de  six  cents 
chameaux  qui  se  joignit  à  celle  dont  il 
faisait  partie.  «  D'un  cdté ,  dit-il ,  on 
«  voyait  des  chameaux  char»te  d'ivoire, 
«  de  gomme,  de  ballots  de  toute  es* 
«  pèce;  d*un  autre,  on  en  apercevait 
«  qui  étaient  chargés  de  nègres,  hom- 
<  mes,  femmes  et  enfants ,  qu'on  al* 
«  iiit  vendre  dans  les  marchés  de  Ma^ 
«  MCI*  Des  trombes  d8  Mêle  falMienl 


à  chaqné  instant  eraluire  sus  vuyii 
geurs  d'être  ensevelis.  •  Une  di  m 
«  trombM  y  ditf4l ,  plus  considMIe 
«  que  les  autres,  traversa  notre  uwf^ 
«  culbuta  toutes  nos  lentei,  et, son 
«  feiisant  tournoyer  comme  dei  brin 
«  de  paille,  nous  renversa  p^^aéie 
«  les  uns  sur  les  antres;  noui  ne» 
«  vions  phis  où  nous  étions;  on  oe 
it  distinguait  rien  à  un  pied  de  dift» 
«  oe.. .  La  consternation  était  géné^ 
«  raie;  on  n'entendait  que  des  laDiéBt» 
«  tions...  Au  milieu  des  ffiugit«»eftti 
«  du  vent, 'on  distinguait  par  inla** 
«  valles  les  gémissements  àm  et 
«  meaux,  aussi  effrayés  et  bien  {iHis  i 
«  plaindre  que  le«nrs  maîtres,  paiw 
«  depuis  quatre  jours  ils  n'avalèsliKi 
«  mangée  Tout  le  temps  que  don  cette 
«  effrayante  tempête,  nons  retfinei 
«  étendus  sur  le  sol.  •  Le  17  leftt» 
bre,  il  arriva  à  Tanger,  presaBenol^ 
Tant ,  exténué  par  la^  fati^e,  i»  nii^ 
et  la  fièvre ,  accueilli  çénéreeMBCtf 
par  M.  Delaporte,  vice-conwl  * 
France^  qui  lui  fit  apporter  des  Wiiii 
européens  en|>laee  deshaiUoassaleifi 
le  couvraient,  il  eut  enfin  le  boabos 
de  revoir  la  France  le  8  octeère  f S^ 
C'est  le  premier  Européen  qsi  » 
rapporté  des  notions  oomplM  9* 
des  contrées  où  il  n'avait  été  dfvsicé 
que  par  Muneo-Park  et  le  majef  Laiitf; 
qui ,  moins  heureux  que  lui,  D*oBtpi 
revenir  de  cette  terre  funeste  à  tiat* 
voyageurs.  La  Société  de  géegnf*'* 
s'empressa  de  lui  envoyer  us  mçovs 
de  cmq  cents  francs,  avec  lequel  il  f^ 
revenir  à  Paris,  et  bientôt  aprèidto 
lui  accorda  le  prix  de  dix  onilif  ft«^ 
promis  au  premier  voyageur  eei  •»** 
parvenu  dans  la  ville  de  Tsroboscgt 
et  en  aurait  rapporté  des  oUseiwt*"' 
positives.  Caitlié  a  publié  sen  npi^ 
sous  ce  titre  :  Journal  iPtm  wy^Ç^ 

ftique  centrale,  préeééé  rfy*gy 
Uons  faite*  cke%  les  Mauret-Brekfth 
Iftê  Nalons  et  d'autres  peupkt,  JJJ* 
danl  les  années  1614,  I8?S,  1^ 
1827,  1828;  par  Bené  OiUiié;  ^ 
tk  portrait  de  Pauteur,  dSi^J^ 
de  Tomikmctou  et  dune  eartij^ 
Paire,  avee  de$  remairmm  f/éof^ 
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^Mquespar  M,  Jomard,  membre  de 
ImtituL  Paris 9  1830,  3  vol.  iD-8^ 
)o  trouve  dans  cet  ouvraf^e  un  voca^ 
ulaire  de  la  langue  mandiogue^  et  un 
utre  de  la  langue  kissour  parlée  à 
ombouctOu  concurremment  avec  le 
laure.  Les  remarques  de  M.  Jomard 
occupent  cent  quarante- huit  pages. 
iny  trouve  aussi  la  relation  de  la 
tort  du  major  Laing,  sur  laquelle  il 
tait  paurvenu  en  Europe  tant  de  ver- 
ions  li  différentes,  qu'on  ne  savait  à 
iquelie  s'arrêter. 

Caillbt  (Bénigne),  né  à  Dyon  vers 
S44,  fiit,  pendant  plusieurs  années, 
rofesseur  de  rhétorique  au  collège  de 
avarre,  à  Paris,  et  mourut  en  1714. 
a  laissé  «en  noanuscrit,  un  assez 
raod  nombre  de  pièces  de  théâtre , 
itre  autres  :  Les  sainis  amants,  tra- 
hie chrétienne;  le  Mariaae de  Bac- 
husy  opéra  en  dnq  act«t  \  Ue  yacan- 
'i  des  écolierty  comédie  en  trois  ac- 
8.  Le  recueil  de  ses  œuvres  existait 
)  deux  volumes  in-8^  dans  la  bibiio- 
leque  de  la  Vallière. 
CuLLBT  (Guill.]«  villageois,  né  à 
elio,  dans  le  Beauvaisis,  fut  le  chef 
i  mouvement  populaire  appelé  la 
icqueriey  mii  eut  lieu  pendant  la  cap- 
i^jité  du  roi  Jean.  Les  insurgés  avaient 
'jà  brûlé  plus  de  deux  cents  cliâteaux 
rsque  Charles  le  Mauvais  »  roi  de 
avarre,  invita  leurs  principaux  chefs 
venir  près  de  lui ,  et  ût  main  basse 
ir  eux  pendant  les  pourparlers.  CaiK- 
t  que,  suivant  Froissara,  ses  soldats 
^ient  Jacques  Bonhomme,  fut 
itfi ,  et  le  roi  de  Kavarre  le  fit  cou- 
>aner  d'un  trépied  de  fer  rouce.  Sa 
^r(  fut  suivie  de  la  ruine  oe  son 
tfti-  (Voy.  Jacqusbis.) 
CàiLLSTEB ,  fou  de  Louis  XII  et  de 
ran^s  l•^  Bien  loin  d'avoir  été  un 
>uflon  jrenoromé  par  ses  piquantes 
'illiea,  cet  bonun«  nous  est  repré- 
iQté  par  les  auteurs  contemporams , 
«ntre  autres  par  Despériers,  comme 
ne  sorte  d'idiot.  Son  nom  est  souvent 
ris  pour  synonyme  de  sot,  par  Érasme 
•  Tliéodore  de  Bèze.  On  nç  sait  pas 
date  de  la  mort  de  Caillette,  que  la 
e/des/oL,  imprimée  en  1497,  Xait 
ivre  en  1494. 


CilirLXtJX  (  M.  F. } ,  marchand  ru- 
banier,  né  en  1761 ,  sé  fît  affilier  aux 
jacobins ,  devint  bientôt  après  ofGcier, 
inunicipal,  et  fut  diargé  en  cette  <]ua- 
lité  de  veiller  sur  les  prisonniers  du 
Temple.  Il  fut  ensuite  envoyé  dans  le 
département  de  l'Eure,  signala  son  zèle 
contre  les  fédéralistes ,  l'evint  à  Paris 
et  fut  nommé  à  l'administration  de  la 
police ,  où  il  siégea  jusqu'après  le  d 
thermidor.  A  cette  époque  il  fut  em- 
prisonné, puis  relâché  au  bout  de  quel- 
Î|ues  mois  ;  mais  il  s'associa  à  toutes 
es  tentatives  du  parti  montagnard  < 
fut  impliqué  dans  la  conspiration  du 
camp  de  Grenelle,  et  condamné  à  mort 
le  19  septembre  1796.  U  était  alors  âgé 
de  trente-cinq  ans. 

CAIU.OT  (  Joseph  ),  le  piÛB  célèbre 
acteur  de  la  Comédie -Italienne  et  de 
l'Opéra-Comique,  naquit  à  Paris  ea 
1732.  Fils  d'un  orfèvre,  qui  fut  arrêté 
pour  dettes,  il  fut,  à  1  âge  de  cinq  ans, 
recueilli  par  des  porteurs  d'eau,  qui  le 
nourrirent  Jusqu'à  ce  que  son  père  fdt 
sorti  de  prison.  Celui-ci,  ayant  obtenu 
une  place  subalterne  dans  la  maison 
du  roi,  le  suivit  en  Flandre  et  v  mena 
son  fîls,  dont  l'esprit,  la  gentillesse  et 
la  jolie  ligure  interessaient  tous  les  of- 
ficiers généraux.  Le  duc  de  Villeroi  le 
prit  en  affection,  et  le  présenta  à 
Louis  XV.  Comment  fappelles-fut 
lui  dit  ce  prince.  ^Sire,  je  suis  le  pro' 
lecteur  du  duc  de  FiUeroi^  répondit 
l'enfant ,  en  voulant  dire  tout  le  con- 
traire. Le  roi  rit  de  cette  naïveté,  et 
attacha  le  petit  Caillot  au  spectacle  des 
petits  appartements  pour  jouer  les 
amours  et  les  jeunes  patres.  La  voix  de 
Caillot  ayant  mué ,  il  perdit  sa  place , 
et  après  avoir  joué  en  divers  endroits 
Topera  comique,  il  débuta,  le  26  juil- 
let 1760,  à  la  Comédie-Italienne,  et  y 
fut  reçu  la  même  année.  Une  figure 
expressive,  une  taille  avantageuse,  un 
débit  gracieux  et  simple,  un  jeu  plein 
d'enjouement  et  de  vérité,  une  voix 
de  basse-taille  ronde  et  forte,  mais  en 
même  temps  si  étendue  et  si  flexible^ 
qu'il  chantait  sans  effort  la  haute-con- 
tre, telles  furent  les  qualités  qui  mé- 
ritèrent a  Caillot  la  faveur  constante 
du  public.  «  Caillot ,  dit  le  baron  de 
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«Grîmm,  était  sublime  sans  effort  ^ 
«  et  son  talent,  qu'il  gouvernait  à  son 
«  gré,  était,  sans  qu'il  s*en  doutât,  plus 
«  rare  peut-être  que  celui  de  Le  Kain. 
<c  Ce  fut  Garrick  qui  lui  apprit  qu'il  se- 
«  rait  acteur  quand  il  voudrait,  p  Ses 
succès  dans  le  genre  pathétique  furent 
aussi  étonnants  que  rapides,  et  il 
porta  depuis  dans  plusieurs  rôles  cette 
profonde  sensibilité  dont  il  était  pé- 
nétré. Il  créa  ceux  du  Sorcier ^  de 
Mathurin,  dans  Rose  et  Colas;  du 
Déserteur,  du  Huron,  du  Sylvain^  etc. 
Mais  il  était  surtout  inimitable  dans 
les  rôles  de  Lubin,  dans  Annette  et 
Lubin,  de  Biaise^  dans  Lucile ,  et  de 
Richard^  dans  le  Roi  et  le  Fermier,  Il 
quitta  le  théâtre  en  1772,  et  se  retira 
ensuite  à  Saint-Germain  en  Lave.  En 
1800,  rinstitut  de  France  l'admit  au 
nombre  de  ses  correspondants  pour  la 
classe  des  beaux-arts.  Son  (ils,  major 
d'un  régiment,  périt  à  vingt-huit  ans 
dans  la  campagne  de  Moscou,  en  1812. 
La  douleur  de  cette  perte  causa  au 
vieillard  une  attaque  de  paralj^sie  qui 
le  força  de  revenir  à  Paris,  où  il  mou- 
rut le  80  septembre  1816  dans  sa 
quatre-vingt-quatrième  année. 

Cailly,  terre  et  seigneurie  de  l'an- 
cienne Normandie,  aujourd'hui  dépar- 
tement de  la  Seine-Iijférieure,  à  14 
kilomètres  de  Rouen,  érigée  en  mar- 
quisat, en  1661. 

Cailly  (Charles),  né,  en  1752,  à 
Vire,  département  du  Calvados ,  fut 
nommé,  en  1796,  après  avoir  rempli 
honorablement  quelques  fonctions  ad- 
ministratives, commissaire  du  direc- 
toire près  les  tribunaux  de  Caen.  Des- 
titué après  le  18  fructidor  an  y,  il 
fut  nommé,  l'année  suivante,  député 
du  département  du  Calvados  au  Conseil 
des  Aiciens,  dont  il  devint  un  des  se- 
crétaires quelques  mois  plus  tard  ;  ij  y 
fit  un  rapport  sur  le  notariat  et  ap- 
puya les  droits  de  la  république  sur 
les  successions  des  émigrés.  Cailly 
n>xer^  plus  ensuite  que  des  fonctions 
judiciaires;  le  24  avril  1800,  il  fut  ap- 
pelé à  la  présidence  de  la  cour  de 
Caen.  Il  y  fut,  sous  Tempire,  un  des 
présidents  de  chambre,  fonctions  qu'il 
conserva  sous  le  gouvernement  royal 


jusqa*en  1819.  H  mourut  en  1821.  Sob 
principal  ouvrage  est  sa  DitserMm 
sur  le  préjugé  qui  attribue  avxÈm- 
tiens  f honneur  des  premières  ««»• 
vertes  dans  les  sciences  et  la  arts, 
elle  avait  été  lue  dans  une  séance  pu- 
blique de  l'académie  de  Caen,  et  elle  3 
été  imprimée  en  1802,  in-8°. 

Cailly  (Jacques  de),  né  à  Oriéns, 
en  1604,  a  laissé  un  recueil  de  vm 
intitulé  :  Diverses  petites  poésies  à 
chevalier  (F Àceillyj  Paris,  1667,ifrll 
D'Aceilly  est  Tana^mme  dunomdr 
Cailly,  sous  lequel  il  est  moins  odops. 
La  plupart  de  ces  pièces  dénotent  « 
grande  facilité  de  versi6cation,  et 
quelques-unes  sont  encore  sues  de  teit 
le  monde  :  nous  ne  citerons  qoefé- 
pigramme  contre  les  étyroologiste<: 

Alftam  rient  d't^mu  ttos  dovto; 
Mais  il  faut  contrrntr  aorsî 
Qu'en  Tenant  de  là  jnequ'idi 
Il  a  bitti  chanfé  a«r  la  nm\». 

Cailly  est  mort  en  1673.  H  se  dioi 
allié  de  la  famille  de  la  Pucdie  d'Or- 
léans. 

Caibb  (prises  et  combats  du).  I/n* 
que  Bonaparte  se  fut  rendu  m^ 
d'Alexandrie,  il  sentit  que  pour  assom 
sa  position  en  Egypte,  il  lui  iinportst 
d'en  occuper  la  capitale.  Dès  le  \ait 
main  de  son  entrée  à  Alexandrie,  0  st 
porta  sur  le  Caire  avec  son  artite 
de  campagne  et  un  petit  corps  de  o* 
Valérie.  Cette  marche  était  aussi  M» 
que  difBcile.  On  avait  à  bram  oo  so- 
leil brûlant,  une  soif  ardente,  des  a- 
blés  dévorants  et  des  attaoues  coeti- 
nuelles  de  la  part  det  Arabes.  Eafc 
après  deux  jours  de  souffrances  inowes, 
on  découvre  le  Nil.  Desaix  repoc» 
une  avant-garde  de  huit  cents  Ml»^ 
luks ,  et  les  troupes  épuisées  se  rrf- 
sent  deux  jours  a  Rhamanie,  oà  «•" 
sont  rejointes  par  la  flottille.  LV»* 
remonte  le  Nil  prête  à  livrer  hiti* 
aux  ennemis  partout  où  elle  te  ï**^ 
contrera.  Elle  les  trouve  ranjtés  ^ 
son  passage  h  Chobrâkit;  les  Ma»^ 
luks  culbtités  aussitôt  se  Mteot  ^ 
regagner  le  Caire,  tandis  que  o»  ^ 
lonnes  continuent  leur  marche,  «■* 
cesser  d'être  harcdées  par  les  AiJ- 
bes ,   et  manquant  de  viande  et  ^ 
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lafn.  Le  91  ifrillet  1798,  Bonaparte, 
oformé  que  Mo«irad-B^  est  retran- 
bé  au  village  iTËinbabé,  à  la  hauteur 
u  Caire,  s'empresse  d'aller  lui  livrer 
otaille.  Il  est  vainqueur  aux  Pyra- 
lides  (voyez  ce  mot).  Aussitôt  la  ville 
st  évacuée  par  Ibrahim,  le  pacha  et 
^s  janissaires ,  et  la  oopulace  se  livre 
ui  plus  graves  excès.  Les  scheiks  et 
!S  ulémas  consternés  envoient  au 
nmp  une  députation  pour  demander 
rotection  et  protester  de  leur  soumis- 
ion.  Enûn,  le  25,  Bonaparte  fait  son 
Dtrée  au  Caire  avec  un  petit  nombre 
e  troupes,  et  bientôt  cette  grande 
ille,  ou  la  tranquillité  est  rétablie, 
evieot  le  centre  du  gouvernement 
t  de  l'administration  française  en 

gypte. 

—Ce  calme  ne  devait  pas  durer  lonç- 
împs;  vers  la  fln  d^octobre,  le  bruit 
étant  répandu  que  la  Porte  allait  dé- 
larer  la  guerre  aux  Français,  des  ras- 
Hnbleinents  se  forment  et  plusieurs 
rançais  sont  tués  ;  le  général  Dupuy, 
)mmandant  de  la  place,  veut  apai- 
!r  les  mutins;  sa  faible  escorte  est 
ilbutée  et  lui-même  est  massacré. 
ous  les  Français  que  les  révoltés 
incontrent  sont  égorgés.  Bonaparte 
il  alors  battre  la  générale  et  le  coin* 
it  s*en^age  dans  les  rues.  Au  bout 
i  deux  jours,  les  révoltés,  renfermés 
ins  une  mosquée,  implorent  la  géné- 
»sité  des  vainqueurs;  Bonaparte 
irdonoeet,  dès  le  3t  octobre,  Tordre 
>t  eutièrement  rétabli. 
—  Le  général  Rléber,  chargé  de 
administration  de  TÉgypte  après 
onaparte,  avait  cru  impossible  de 
y  maintenir,  sans  renforts  et  sans 
icours,  contre  les  Anglais  et  les 
urcs,  et  s*était  prêté  à  des  négocia* 
ons  dont  les  Anglais  étaient  bientôt 
ïnus  entraver  la  marche.  Pendant 
11*11  répandait  par  la  vicloUre  d'Hé^ 
opoiU  aux  insolences  de  ces  insu^ 
tires,  Ibrahim-Bey,  avec  une  nuée  de 
'oupes  irrégulières,  entra  dans  la 
illedu  Caire,  et  la  souleva  en  annon- 
mt  la  défaite  des  Français  (19  mars 
SOO)  ;  la  plupart  des  chrétiens  furent 
gorgés.  Lst  garnison,  réfugiée  dans  la 
itadelle  et  dans  les  fbrts,  eut  d*abord 


beaucoup  de  peine  à  s'y  défendre;  ce- 
pendant elle  était  parvenue  à  s'y  main- 
tenir, lorsqu'au  bout  de  deux  jours  on 
vit  arriver  le  général  Lagrange  avee 
un  renfort  inespéré  de  quatre  batail- 
lons. Sa  position  devint  alors  inexpu- 
gnable; et  un  nouveau  renfort  de  cinq 
bataillons  lui  ayant  été  amené  quelques 
jours  après  par  le  général  Friant,  elle 

fmt  reprendre  l'offensive.  Cependant 
es  insurgés  déployaient  dans  leur  ré- 
sistance une  énergie  extraordinaire. 
Enfin,  le  26  mars,  Kléber  arriva  de- 
vant la  place.  Il  noua  aussitôt  des  in* 
telligences  avec  Mourad-Bey  et  forma 
le  blocus.  Après  plusieurs  tentativeg 
partielles  et  des  sommations  réitérées, 
on  résolut,  le  18  avril,  de  tenter  une 
attaque  générale.  En  effet,  pendant 
cette  journée,  quatre  cents  maisons 
furent  brûlées  et  huit  cents  Mameluks 
périrent  ;  mais  les  fanatiques  assiégés 
ne  furent  pas  encore  réduits.  Leurs 

Î>ropositions  de  capitulation  furent  tél- 
és, que  par  deux  tois  Rléber  fut  obligé 
de  les  rejeter.  Cependant  une  dernière 
attaque  eut  plus  de  résultat  ;  Nassif- 
Pacha  proposa,  le  20  avril,  un  projet 
de  capitulation  qui  put  être  acceptéet 
que  Kléber  signa  le  même  jour.  L'é- 
diange  des  prisonniers  eut  lieu  le  22 
du  même  mois;  le  24,  la  ville  était 
complètement  évacuée,  et  le  27  les 
Français  y  firent  leur  entrée  triom- 
phante, au  bruit  de  l'artillerie  de  l'ar- 
mée et  ties  forts. 

^Un  an  après,  la  situation  n'était  plus 
la  même.  Le  général  Menou,  qui  avait 
succédé  à  Kléber,  avait  donné  le  com- 
mandement du  Caire  au  général  Bel- 
liard,  et  il  ne  lui  avait  laissé  que  deux 
mille  cinq  cent  cinquante-trois  hom- 
mes  de  garnison,  cependant  l'armée 
du  grand  vizir  s'avançait  vers  Belbeys, 
et  les  Anglais  marchaient  vers  le  Caiire 
avec  des  troupes  fort  nombreuses.  Il 
ne  restait  à  Belliard  d'autre  ressource 

aue  de  fortifier  l'enceinte  du  Caire  et 
e  prendre  une  attitude  imposante.  Il 
concentra  toutes  ses  troupes,  éleva  des 
retranchements,  forma  des  magasins, 
fit  arrêter  quelques-uns  des  habitants 
les  plus  influents,  pour  s'en  faire  des 
otages,  qui  lui  répondissent  de  la  fidé* 
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4ilé  éaê  aiitrtsi  «nfia  lâa  Fran^lf  mon- 
trèrent qu'iU  étaient  décidés  à  s'ense» 
Telir  soue  les  ruines  de  la  ville,  ou  & 
^ieter  les  conditions  de  leur  retraite. 
Le  18  juin,  La  ville  fut  entièrement  in- 
vestie par  les  armées  combinées;  il 
restait  a  peine  cent  cinquante  coups  à 
tirer  par  piàoe,  et  on  pouvait  orain* 
dre  que  la  population  du  Caire,  ne  re^ 
Devant  plus  de  vivres,  ne  se  tournât 
oontre  les  Francis.  Le  32  juillet,  il  y 
eut  une  suspension  d'armes;  le  lende- 
aiain,  une  conférence  entre  trois  offi- 
ciers français  et  trois  autres  des  ar- 
mées oomninées;  le  34,  les  Francis 
dictèrent  les  articles  de  leur  retraite; 
oes  articles  furent  acceptés  le  37  et 
rati6és  le  28.  Les  conditions  de  Téva* 
cuation  furent  honorables  pour  un 
feible  corps  de  troupes  miné  par  les 
maladies,  mais  portant  dans  son  cœur 
un  invincible  courage.  Les  Français 
eurent  douze  jours  pour  quitter  le 
Caire  et  Boulac;  leurs  munitions,  ar* 
tillerie,  bagages,  furent  transportés 
aux  frais  des  puissances  alliées,  dans 
les  ports  français  de  la  Méditerranée, 
et  les  prisonniers  furent  rendus  de 
part  et  d'autre.  Menou  ne  tarda  pas  à 
capituler  sur  les  mêmes  bases  que  fiel* 
iiard.  Ainsi,  après  troi^  ans  d'occu* 
pation,  TÉgypte  fut  complètement 
évacuée. 

Catbo  (combat  de).  Le  général  Du- 
merbion  marcha,  le  20  septembre  1794, 
contre  dix  à  douze  mille  Autridiiena 
postés  entre  Final  et  Acqui,  les  chassa 
d*abord  des  villages  qu'ils  occupaient, 
et  les  poursuivit  avec  tant  d'activité , 
qu'il  les  atteignit  à  Cairo  au  moment 
où  <ils  étaient  occupés  de  leur  retraite. 
Quoique  le  jour  fut  très-avancé ,  pro* 
fitant  de  l'ardeur  de  ses  troupes,  il  les 
attaqua  sur  tous  les  points,  et  en  moins 
d'une  heure  et  demie,  ils  furent  chas- 
sés des  positions  avantageuses  qu'ils 
avaient  prises.  L'ennemi  perdit  près 
de  mille  nommes  tués,  blessés  ou  pri- 
sonniers, et  ne  s'échappa  qu'à  la  £&•< 
veur  de  la  nuit;  mais  Dunierbion, 
manquant  de  l'audace  nécessaire  pour 
compléter  son  avantage,  perdit  l'occa- 
sion de  s'emparer  d' Acqui  sur  la  Bor- 
mlda,  et  cette  ûuitç  retarda  de  plus 


d'un  an  Tentiét  imfmnmêmh/tk. 

—  Après  la  victoire  deMontsaotte, 
le  13  avril  1706,  Bonaparte  se  Uu^ 
s'emparer  de  Cairo,  et  sépara  un 
l'armée  des  Piémontais  dt  csfie  éei 
Autrichiens. 

Caissb  ,  mot  du  iangag»  fioancicr, 
par  lequel  on  désigne  des  éubtim* 
ments  publics  ou|t)rivés  où  l'oad^ 
des  fonds  destinés  à  subvenir  à  diffi* 
rents  besoins  de  la  fortune  et  du  cré- 
dit publics.  Telle  fut  la  caisH  âes  m- 
oruntif  ou  caiue  reyale,  éublki 
l'Eôtel  des  fermes  soûs  le  rèaw  à 
Louis  XIV,  pour  recevoir  les  difiien 
des  particuliers  oui  voulaient  prête 
leur  argent  à  intérêt.  £n  ècliangtè 
oes  deniers,  kê  fermiers  donuint 
des  promesses,  ou  billets  au  portnr, 
qui  avaient  cours  sur  la  place  soui  It 
nom  de  prome$9€s  des  gabellis.  Cm 
promesses  furent  oonverties,  à  lianrt 
de  Louis  XIY,  en  biikit  dÈUUyû 
acquittés  en  entier  sous  le  régoe  à 
Ix>uis  XV. 

Parmi  les  principales  caisses  foùditt 
depuis,  on  peut  citer  la  caiêstdamoT' 
tissemeHi  (voyez  Amobtissemirt il 
Dbtts  publiqi;£  )  ;  la  eaùa  (fn- 
compte  (  voyez  Cbbdit  puBUC),éoit 
le  mauvais  succès,  en  1784,  fitéeoBcr 
i  une  forme  de  chapeaux  que  portails 
les  dames  le  nom  de  chapeauté  ii 
caUse  cTes^ompfe^  ou  chapeaux  «du 
/ond^  enfin  la  caisse  des  depuis  et  es^ 
signaUonSf  la  caisse  de  Poissfff  m  b- 

Quelle  nous  allons  donner  ià  queloua 
étails,  et  les  caisses  d'hmrgne  ooot 
nous  parlerons  dans  le  volume suitist. 
La  caisse  des  dépôts  et  amsigsfh 
tioHS  est  destinée  à  recevoir  les  d«pôts 
de  deniers  (]ui,  dans  certaines  dreost* 
tances ,  doivent  être  oonsigaés  cstr» 
les  mains  d'un  tiers.  C'est  aie  qui  i^ 
çoit  le  cautionnement  de  Xitnaç 
qui,  voulant  être  admis  à  plaidsriie- 
vaut  les  tribunaux  français,  doitifiif 
rer  le  payement  des  frais  du  ptvk 
qu'il  veut  intenter;  celui  du  prévcsa 
en  matière  correctionnelle  nui  rédaM 

{irovisoirement  sa  mise  en  liberté;  o»* 
ui  des  différenU  fonctionnaires  pu- 
blics qui  doivent  fournir,  avant  i^ 
trer  en  fonotioiMh  une  garantie  ds  ii0 
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n,  lorsqu  3  y  a  contestation  entre  le 
â)it6urqui  veut  se  libérer  et  le  créan- 
ier  qui  ne  veut  pas  recevoir  ;  lors- 
ull  y  a  arrêt  de  deniers  entre  les 
lainsdu  débiteur;  lorsqu'une  somme 
steo  litige  et  ne  peut  être,  avant  la  fin 
es  débats,  payée  a  aucune  des  parties, 
est  à  la  caisse  des  dépôts  et  consigna- 
005  que  ,  dans  ces  diverses  circons- 
ujces,  ces  deniers  doivent  être  versés. 
Celte  caisse  est  toute  moderne,  et  il 
'y  avait  pas  même,  avant  la  révolu- 
on,  d^établissement  qui  pût  en  tenir 
eu.  Les  tribunaux  se  bornaient  alors 
prononcer,  lorsque  cela  était  jugé 
ecessaire ,  le  séquestre  des  sommes 
tigieuses  ou  saisies,  en  nommant  un 
îrdien  qui  était  investi  par  le  juge- 
lent  du  droit  de  les  conserver.  Ce 
ardieo  était  ordinairement  un  com- 
lissaire  aux  saisies  réelles,  ou  le  gref- 
er  du  tribunal.  Mais  cet  état  de  cho- 
3S  avait  de  graves  inconvénients; 
Assemblée  constituante  voulut  y  re- 
iédier,et  décida,  en  1791,  que  toutes 
s  consignations  à  faire  seraient  dé* 
)rroais  déposées  aux  greffes  des  tri- 
unaux,  c'est-à-dire,  dans  la  caisse  du 
reffe,  et  non  plus  entre  les  mains  des 
reffiers,  des  commissaires  aux  saisies 
éelles,  des  mayeurs,  baillis  ou  ofQ- 
iev  seigneuriaux.  Un  décret  de  la 
onveotion  décida,  en  1798,  que  ces 
ûnsigoations  seraient  faites  à  Paris, 
la  trésorerie  nationale,  et,  dans  les 
épariements ,  dans  les  caisses  des  re- 
eveurs  publics. 

Ces  attributions  furent  transpor- 
ées,  en  Tan  viii,  à  la  caisse  d'amor- 
issement,  q^ui  servit  ainsi  en  même 
emiH  de  caisse  des  dépôts  et  consi- 
inftions  jusqu'au  28  avril  1816,  épo* 
|ue  ou  m  deux  établissements  furent 
épares  par  une  loL  L'ordonnance  du 
(2  mai  suivant,  qui  organisa  le  service 
le  la  caisse  des  dépots  et  consigna- 
ions,  lui  donna  toutes  les  attribu- 
ioos  aceordées  auparavant  à  la  caisse 
ramortissement,  et  qui  étaient  étran-* 
fères  à  l'action  de  cette  caisse  sur  les 
onds  publics.  En  conséquence ,  c'est 
'1^  <iui  est  spécialement  chargée  d9 
'  adminiitnitiop  ^  dépôts  voloaui- 


res  ou  judiciaires ,  ainsi  que  des  ser- 
vices retatife  à  la  Légion  d'honneor, 
à  la  compagnie  des  canaux,  aux  fonds 
de  retraite,  etc. 

Caisse  de  Paissy.—  La  nécessfté 
d'assurer  et  de  régulariser  le  commerce 
de  la  boucherie ,  dans  une  ville  aussi 
importante  que  Paris .  se  fit  sentir  de 
bonne  heure.  A  une  époque  qu'on  ne 
peut  préciser ,  mais  assurément  fort 
reculée ,  on  établit ,  ious  le  nom  de 
vendeurs  de  bestail^ues  intermédiai* 
res  entre  les  marchands  forains  et  les 
bouchers  de  la  capitale.  Les  attribu- 
tions et  les  privilèges  de  ces  marchands 
furent  régies  par  le  prévôt  Aubriot , 
dans  une  ordonnance  du  22  novembre 
1375.  Ces  vendeurs  devaient  fournir 
un  cautionnement  de  soixante  livrer 
parisis,  «  faire  bon  le  payement  des 
marchands ,  dans  les  huit  jours  de  la 
vente ,  »  et  pour  l'acquit  de  cette  obli- 
gation ,  ils  étaient  ctmtraignables  par 
la  saisie  de  leurs  biens  et  l'emprison- 
nement de  leurs  personnes.  Ils  avaient 
pour  salaire  six  deniers  par  livre,  sur 
k  montant  des  ventes  et  achats  opé- 
rés par  leur  intermédiaire ,  et  nul 
d'entre  eux  ne  pouvait  être  vendeur 
et  marchand  de  oestiaux  à  la  fois. 

Le  nombre  de  ces  vendeurs  était 
indéterminé.  Charles  VI ,  par  lettres 

ritentes  du  7  novembre  1392,  le  fixa 
douze ,  et  érigea  leurs  fonctions  en 
titre  d'offices ,  quil  conféra  aux  offi- 
ciers de  sa  maison.  Cette  institution 
subsista  pendant  deux  siècles  et  demi, 
sans  éprouver  d'autres  modifications 
que  l'addition  d'un  vendeur  aux  douze 
créés  en  1892.  Ces  jurés  vendeurs 
n'exerçaient  leur  charge  que  sur  les 
marches  à  bestiaux  qui  se  trouvaient 
à  Paris.  Mais  la  vente  du  gros  bétail 
ayant  été  transportée  au  dehors,  il  fut 
créé  en  1605,  dans  toutes  les  villes  du 
royaume,  à  titre  d'offices,  de  nouveaux 
vendeurs,  dont  le  cautionnement  était 
de  mille  livres,  et  le  salaire  de  six  de- 
niers pour  livre.  Comme  ceux  de  Pa- 
ris ,  ces  officiers  étaient  respousables 
du  prix  des  ventes,  et  tenus  d'en  faire 
t'avance  aux  marchands ,  sous  peine 
de  tous  dépens  et  dommages-intérêts* 
En  }644, 11  fut  eréé  a  Paris  treize 
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nouveaux  vendeurs,  qui,  joints  aux 
treize  existant  alors,  portèrent  le  nom- 
bre de  ces  intermédiaires  à  vingt-six. 
Dans  la  même  année,  parut  un  édit 
portant  création  de  quarante  oflBces 
de  vendeurs  de  l)étail  a  piedfourchéy 
pour  exercer  leurs  fonctions  dans  les 
foires  et  marchés  qui  s6  tenaient  dans 
un  rayon  de  vingt  lieues  autour  de 
Paris.  Leur  salaire  était  aussi  de  six 
deniers  pour  li^.  Ces  divers  ofGciers 
furent  supprimes  en  1655  ;  mais  un 
édit  de  janvier  1690  en  créa,  |>our  le 
uiarché  de  Sceaux  seulement,  soixante, 
avec  attribution  d'un  sou  pour  livre 
sur  le  produit  des  ventes.  Ceux-ci 
n'eurent  qu'une  courte  existence.  Une 
déclaration  du  roi,  du  1 1  mars,  même 
année  1690  ,  les  déclara  supprimés 
comme  leurs  prédécesseurs,  et  con- 
vertit le  sou  pour  livre  qui  leur  était 
attribué,  en  un  droit  fixe  exigible  aux 
entrées  à  Paris. 

Comme  des  intermédiaires  entre  les 
marchands  de  bestiaux  et  les  bouchers 
étaient  devenus  nécessaires,  quand, 
en  IG55 ,  on  eut  supprimé  ceux  qui 
avaient  été  légalement  institués ,  il 
s'établit  des  banquiers  auxquels  on 
donna  le  nom  bizarre  de  grimbelins , 
çui  avançaient  aux  boucliers  des  fonds 
à  un  tiux  modéré ,  mais  ne  leur  ac- 
cordaient que  quelques  jours  de  terme, 
et ,  quand  ils  étaient  en  retard  ,  leur 
faisaient  payer  des  intérêts  tellement 
usuraires,  que  plusieurs  bouchers  fu- 
rent ruinés ,  et  que  la  viande  renché- 
rit. Le  lieutenant  général  de  police 
croyant  remédier  au  mal ,  défendit , 
par  sentence  du  18  janvier  1684,  à  ces 
banquiers  et  à  tous  autres  ,  de  se 
trouver  dans  les  marcliés  ou  aux  en- 
virons, et  de  s'entremettre  à  faire  des 
avances  aux  marchands  forains  |)our 
les  bouchers,  à  peine  de  confiscation, 
au  profit  de  l'hôpital  général,  des  som- 
mes avancées ,  et  de  mille  livres  d'a- 
mende. Comme  il  était  impossible  au 
commerce  de  la  boucherie  de  se  pas- 
ser de  secours ,  à  quelque  prix  (ju'il 
les  reçût ,  les  marchands  de  bestiaux 
et  les  bouchers  qui  ne  pouvaient  ache- 
ter au  comptant ,  se  portèrent  appe- 
lants de  cette  sentence  ;  et,  le  18  aoilt 


de  la  noèmé  année,  elle  fat  iotmée 
par  arrêt  du  parlement. 

La  création ,  en  janvier  1690,  de 
vendeurs,  supprimés  deux  mois  après, 
n'interrompit  que  momentanétneot  la 
opérations  des  grimbelins  ,  qui ,  mal- 
gré le  frein  que  l'on  essaya  de  nifttiT, 
en  1699,  à  leur  rapacité,  contiooè* 
rent  de  rançonner  si  étrangement  les 
bouchers,  que  l'on  pensa  à  faire  ces- 
ser le  scandale,  en  rétabli^nt  rios- 
titution  abolie.  On  s>n  occupa  donc 
en  1707,  et  on  publia  une  ordonnance 
qui  ne  fut,  sauf  de  légères  inodifea- 
tions ,  qu'une  seconde  édition  d^  celle 
de  1690.  Au  lieu  des  Tendeurs  d'as- 
trefois,  on  créa,  en  titre  d'offioei, 
cent  trésoriers ,  tant  pour  le  mardié 
de  Sceaux  que  pour  celui  de  Potsiy, 
qui  existait  de  fait  depuis  longtemps, 
et  fut  institué  légalement  par  lettres 
patentes  du  18  décembre  de  la  mène 
année.  Ces  trésoriers  de  la  caisse  de 
Poiss]^,  dénomination  qui  fut  adop* 
tée  dès  le  commencement,  eurent  les 
mêmes  attributions ,  le  même  salaiie 
et  les  mêmes  privilèges  que  les  offi- 
ciers dont  ils  prenaient  la  place,  iaoo 
cupée  depuis  oix-sept  ans.  Comme  eof, 
ils  furent  tenus  de  payer  comptant 
aux  marchands  forains  le  prix  des  bes- 
tiaux vendus  aux  bouchers  et  autres 
particuliers  solvables ,  nrioyennanfle 
droit,  payable  par  les  marchands,  d'ua 
sou  pour  livre  sur  le  prix  de  toos  les 
animaux  vendus ,  même  quand  ils 
n'auraient  pas  fait  l'avance  de  ce  prix. 
Les  bouchers  devaient  rembourser 
dans  les  huit  jours  les  avances  ^ites 

Sour  leur  compte  par  la  caisse,  à  peme 
'y  être  contraints  par  toutes  vokt 
dues  et  raisonnables,  même  pareorps. 
La  caisse  était,  de  plus,  autorisée i 
exercer  toutes  les  actions  judiciaires 

Sue  ces  débiteurs  avaient  le  droit 
'exercer  eux-mêmes  contre  ceyi  à 
qui  ils  avaient  fait  des  foumitoresî 
crédit. 

La  caisse  de  Poissy ,  ainsi  orgifl<- 
sée ,  ne  subsista  que  sept  ans,  eciv 
supprimée  en  1714.  Elle  fut  éttWM 
mise  en  ferme ,  par  arrêt  du  cob» 
du  l**  septembre  178S,  puissuppn»^ 
de  nouveau  en  1776.  En  1779,  «••• 
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noDSlinia  avec  qoelgaes^modifica- 
ions ,  saToir  :  le  droit  de  cing  pour 
ent,  à  die  attribué,  fut  réduit  à  trois 
l  demi  pour  cent,  à  la  charge  dU'Ven- 
eur  et  de  Tacheteur,  chacun  par  moi- 
if.  Le  terme  accordé  à  chaque  bou- 
lier pour  rembourser  les  avances 
lites  a  son  acquit^  fut  étendu  à  qua- 
re  Monînes.  Le  crédit  de  chaque  em- 
runteur  à  la  caisse  ne  fht  plus  laissé 
la  discrétion  de  celle-d ,  mais  reo- 
snné  dans  des  limiles  posées  pour 
haque  mois  par  le  lieutenant  général 
e  police.  Enfin,  l'intérêt  des  avances 
it  fixé  à  six  pour  cent  par  an.  La 
aisse  de  Poissy ,  ainsi  reconstituée , 
ut  encore  une  fois  supprimée  ;  mais 
ette  fois  elle  le  fut  par  la  révolution, 
vec  toutes  uos  anciennes  institutions 
inancières. 

En  1802 ,  le  gouvernement  consu- 
»re  voulant  r&rganiser  à  Paris  le 
oinmerce  de  la  boucherie,  assujettit 
ous  eetn  qui  Texerçaient  à  versa*  dans 
me  caisse  spéciale  un  fonds  de  garan* 
ie  de  mille  fr.,  deux  mille  fir.  et  trois 
Qtilefr.,  suivant  rimportance  du  de- 
nt, et  réunit  ainsi  une  somme  de 
'ept  cent  cinquante  mille  fr. ,  destinés 
'  laire,  au  taux  de  1/3  pour  cent  par 
nois ,  à  ceux  des  bouchers  qui  en  au- 
"aient  besoin ,  des  avances  dont  le 
^iffré  ne  devait  pas  dépasser  celui  de 
^r  cautionnement,  domme  on  ne 
^nla  pas  à  reconnaître  que  le  capital 
le  la  caisse  était  insuffisant  pour  les 
^^igencesdu  service,  on  procéda,  par 
décreUdes  6  février  1811  et  15  mai 
1^13.  a  la  réorganisation  sur  de  plus 
^^rges  bases,  de  ce  moyen  nécessaire 
(le  crédit  Le  fonds  se  composa  des 
cautionnements  des  bouchers ,  portés 
tous  à  trois  mille  fr, ,  et  de  sommes 
versées  par  la  caisse  municipale.  Le 
^''Oit  de  trois  etdani  pour  cent,  tant  à 
^mx  et  à  Poissy  qu'aux  marciiés  aux 
v»mes  grasses  et  à  la  halle  aux  veaux, 


fut  pareillement  rétabli ,  à  la  charge 
des  forains  et  au  profit  de  la  ville  de 
Paris ,  qui  dut  pourvoir  aux  dépenses 
de  la  caisse.  Chaque  mois,  le  syndicat 
de  la  boucherie  présentait  au  préfet 
de  police  le  tableau  des  crédits  néc(>8- 
saires  pour  le  mois  suivant,  et  ce  ma- 
gistrat en  arrêtait  la  quotité,  laquelle, 
selon  ce  mode  qui  existe  encore  ,  ne 
peut  être  moindre  que  le  cautionne- 
ment de  chaque  bouoier,  à  moins  de 
déclarations  contraires  de  sa  part.  Si 
l'un  d'eux  a  épuisé  son  crédit,  ou  fait 
des  achats  qui  le  dépassent,  il  est  tenu 
de  verser  à  la  caisse ,  soit  la  totalité , 
soft  Texcédant  de  ce  qu'elle  aura  à 
pa]^er  pour  lui.  Les  avances  aux  mar- 
chés de  Sceaux  et  de  Poissy  sont  fai- 
tes sur  engagements,  de 'vingt-cinq 
à  trente  jours ,  emportant  contrainte 
par  corps  ;  h  la  halle  aux  veaux ,  sur 
bordereaux  a  huit  jours  d'échéance. 
L'intérêt  est  de  cinq  pour  cent.  Sur 
les  réclamations   longtemps   infruc- 
tueuses des  berbagers  et  nourrisseurs, 
le  droit  de  trois  et  demi  pour  cent , 
payable  par  eux  pour  bestiaux  vendus 
a  Sceaux  et  à  Poissy ,  a  été ,  par  or- 
donnance royale  du  23  décembre  1819, 
remplacé  par  un  autre  droit  de  trois 
pour  cent,  à  la  charge  des  bouchers, 
sur  le  montant  de  leurs  achats  ;  mais 
la  difficulté  d'établir  ce  montant  amena 
la  suppression  de  ce  nouveau  droit , 
et  son  remplacement  par  une  taxe  fixe 
de  dix  fr.  par  bœuf,  six  fr.  par  vache, 
deux  fr.  quarante  cent,  par  veau ,  et 
soixante-dix  cent,  par  mouton,  indé- 
pendante du  droit  d'octroi  et  de  celui 
d'abat  dans  les  abattoirs  publics. 

Telles  sont  l'histoire  et  l'organisa- 
tion actuelle  de  la  caisse  de  Poissy , 
qui ,  par  des  moyens  aussi  simples  que 
rapides ,  mais  dfont  le  récit  nous  mè* 
nerait  trop  loin ,  assure  le  service  de 
la  boucherie ,  si  important  dans  une 
ville  aussi  populeuse  que  Paris. 
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